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Omar  Ier.  ( AbOU-HaFSA  IBM  AL 
Khattab  ),  second  khalyfc  ou  suc- 
cesseur de  Mali  omet,  e'tait  cousin,  à 
la  3e.  génération , d’Abdallah , père 
de  ce  célèbre  législateur , dont  il  fut 
d’abord  l’un  des  plus  ardeuts  per- 
sécuteurs. Il  voulut  même  l’assassi- 
ner ; mais  ayant  rencontré  sa  pro- 

Îirc  sœur,  qui  lisait  le  Coran  , et 
'ayant  frappée  de  son  épée , pour  la 
forcer  de  lui  montrer  ce  livre  qu’elle 
cachait  afin  de  le  dérobera  ses  outra- 
ges , il  l’ouvrit,  et  les  premiers  mots 
qu’il  lut  le  convertirent  tout-à-coup 
à l’islamisme.  Il  alla  trouver  Maho- 
met, fit  entre  ses  mains  la  profes- 
soin  de  foi  musulmane,  et  devint  dès- 
lors  (vers  l’an  6i5  de  J.-C.  ) un  de 
ses  plus  zélés  disciples.  Il  fut  de 
plus,  son  ami,  son  beau-père,  et 
c’est  à cause  de  Hafsa,  sa  fille,  l’une 
des  femmes  du  prophète,  qu’il  fut 
nommé  Abou-Hafsa  ( V.  Mahomet, 
XXVI,  186  ).  Il  poussa  le  fanatis- 
me jusqu’à  soutenir  que  le  corps  de 
Mahomet  n’était  pas  mortel , lors 
meme  qu’il  tombait  déjà  eu  putréfac- 
tion. Omar  fut  chancelier  d’Abou- 
Bckr,  qui  le  désigna  pour  son  suc- 
cesseur , en  prenant  possession  du 
khalyfat , l’an  1 3 de  l’kég.  ( 634  de 
i.-C.  ) Il  joignit  à l’humble  litre  de 
khalyie  ( vicaire , lieutenant  ) , celui 
d ’Emjr  al  Moumenjn  ( prince  des 
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fidèles  ) ; mais  il  parut  d’ailleurs  ce 
qu’il  fut  dès-lors  , un  modèle  de 
sagesse,  de  modération  et  de  vertu. 
Sou  premier  acte  d’autorité  fut  d’ô- 
ter  le  commandement  de  l’armée  de 
Syrie,  au  fameux  Khaled,  dont  il 
désapprouvait  la  cruauté , et  de  le 
donner  à Abou-Obcidah  , capitaine 
humain  et  modeste,  mais  moins  ha- 
bile que  Khaled , qui , sacrifiant  tou  - 
tcfois  sa  fierté  naturelle  à la  gloire 
de  l’islamisme,  consentit  à céder  le 
premier  rang  à son  rival  (F.  Abou- 
Obkidah  , I , 98,  et  Khaled, 
XXII , 345  ).  Sous  ces  deux  géné- 
raux , la  conquête  de  Damas  , qui 
a,rait  eu  lieu  le  jour  même  de  la 
mort  d’Abou-Bekr,  fut  suivie  de 
celle  de  Kenncsrin,  d’He’mcsse  , de 
Hamah , etc.  L’empereur  Héraclius , 
s’étant  rcudu  d’Éaesse  à Antioche , 
fut  témoin  des  progrès  des  Arabes  ; 
et  prévoyant  que  Jérusalem  ne  tar- 
derait pas  à tomber  en  leur  pouvoir, 
il  alla  y prendre  le  bois  de  la  vraie 
croix , dit  un  éternel  adieu  à la  Syrie, 
qui  devait  bientôt  subir  le  joug  du 
Coran , et  partit  pour  Constantino- 
ple. Pendant  cette  campagne  , les 
Musulmans  avaient  appris  à boire 
du  vin.  Omar  ordonna  que  les  délin- 
quants fussent  punis  de  quatre-vingts 
coups  de  bâton  sous  la  plante  des 
pieds.  L’ordre  fut  exécuté j et  l’on 
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vit  plusieurs  des  coupables  avouer 
leur  faute , et  se  soumettre  au  cbâ- 
timeut.  Djabalah , prince  arabe  de 
la  tribu  de  Ghassan,  tributaire  des 
Grecs , ne  pouvant  plus  résistér  aux 
Musulmans,  alla  visiter  le  khalyfe 
à Mcdine , et  reconnut  son  empire  et 
sa  religion.  Omar  le  conduisit  en  pè- 
lerinage à la  Mekke.  Tandis  que  le  néo- 
phyte faisait  les  sept  circuits  autour 
de  la  Caabah , un  homme  de  basse 
extraction  ayant  par  hasard  fait  tom- 
ber de  dessus  les  épaules  de  ce  prin-i 
ce,  1 ’ihram  ou  manteau  de  pèlerin , 
Djabalah  lui  donna  un  spuHlet.  Cité 
devant;  le  khalyfe,  et  menacé  de  la 
peiue  du  talion,  il  répond  qu’il  est 
roi , et  que  le  misérable  qui  a osé  lui 
manquer  , mérite  la  mort,  a Mon 
» ami , lui  dit  Omar,  la  religion  que 
» nous  professons  tous  deux  , ne 
» laisse  plus  de  distinction  entre  le 
» prince  et  le  sujet.  » Djabalah , plus 
révolté  de  cette  doctrine  que  de  l’in- 
jure, se  retire  chez  les  Grecs,  em- 
brasse, avec  toute  sa  suite , le  chris- 
tianisme, et  devient  l’ennemi  le  plus 
acharné  des  Musulmans.  Omar  ayant 
chargé  Said,  fils d’ Amer,  de  condui- 
re des  renforts  à ses  troupes  en  Sy- 
rie, ce  capitaine  en  prenant  congédu 
khalyfe,  lui  donna  des  conseils  pour 
bien  gouverner,  o OSaid,  dit  Omar , 
» je  bénis  ton  zèle  ; et  je  souhaite  à 
* ,»  mes  successeurs  des  sujets  qui  leur 

> rappellent  ainsi  leurs  devoirs.  » 
Les  Grecs  ayant  perdu  la  célèbre 
ba.-dlc  d’Yarmouk,  dans  laquelle 
Abou-Obeidah  avait  cédé  le  com- 
mandement à Khaled  , ces  deux  gé- 
néraux assiégèrent  Jérusalem,  objet 
de  la  vénéraliou  des  Chrétitus,  des 
Juifs  et  des  Musulmans.  Après  une 
vive  résistance,  le  patriarche  So- 
phrouius  consentit  à capituler,  mais 
seulement  avec  le  khalyfe  en  person- 
ne. Omar  part  aussitôt  de  Medine, 
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suivi  d’un  cortège  peu  nombreux. 

Il  monte  sur  un  chameau  charge 
d’une  outre  pleine  d’eau , d’un  grand 
plat  de  bois  , et  de  denx  sacs , l’un  de 
fruits,  l’autre  d’orge,  de  riz  et  de 
froment  bouilli.  Sur  sa  route,  il  ad- 
ministre la  justice , et  réforme  les 
abus.  A son  arrivée  au  camp,  il  fait 
traîner  dans  la  boue  quelques  soldats 
qu’il  aperçoit  vêtus  de  soie.  Assis 
par  terre , sous  une  tente  de  poil  de 
chèvre,  et  mangeant  à la  gamelle 
avec  ses  gens,  ce  fut  dans  cette  im- 
posante abnégation  qu’il  reçut  les  dé- 
putés de  Jérusalem  , au  commence- 
ment de  l’année  638.  On  a souvent 
cité  la  capitulation  qu’on  lui  attri- 
bue, comme  ayant  servi  de  règle  à la 
plupart  des  princes  Musulmans  ; en 
voici  la  substance  : « Les  habitants 
» conserveront  la  vie  et  les  biens.  Ils 
» auront  seuls  la  jouissance  de  leurs 
» églises  ; mais  ils  n’en  bâtiront  point 
» de  nouvelles:  ils  n’y  éleveront  pas 
» de  croix  à l’extérieur , et  l’en- 
b trée  en  sera  permise  nuit  et  jour 
b aux  Musulmans  ; ils  ne  sonneront 
b point  les  cloches,  et  se  conten- 
b teront  de  les  tinter.  On  ne  les  for- 
» cera  point  d’enseigner  le  Coran  à 
b leurs  enfants;  mais  ils  ne  cherche- 
b ront  point  à faire  des  prosélytes 
b parmi  les  Mahométans.  Ils  leur 
b lémoigneront  du  respect,  leur  cé- 
b deront  partout  le  pas , cl  porteront 
b des  turbans,  des  chaussures  et  des 
n noms  différents.  Ils  iront  à cheval 
b sans  selle  et  sans  armes  , ncquitî 
b ront  jamais  leur  ceinture  , ne  ,en- 
b drout  point  de  vin  , reconnaîtront 
b le  khalyfe  pour  leur  souverain , et 
s lui  paieront  tribut  ( i).  » Omar  fit 
ensuite  son  entrée  dans  Jérusalem, 


(l)Crttl  prétendu.  capitulation  , qu'on  peut  *«ir 
n.  entier  dkiu  le*  Mmes  de  V Oh  tnt , ton»,  v , p 67, 
r,|  aujourd'hui  reconnue  pour  UUC  pièce  Mippr»***  et 
fabriquée  u uuc  époque  bien  plu»  récente.  Vot«*  *- 
Journal  , »le  1#t#»  p- 
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vêtu  d’un  habit  de  poil  de  chèvre,  III  et  Saab  in*  Anou-W akf  as  ). 
sale  et  déchiré.  11  s’entretint  fauii-  Lecélèbre  Amrou, qmavaitcnntribuc' 
lièremeut  avec  le  patriarche  , le  à l’entière  réduction  (le  la  Phénicie , 
questionna  sur  les  antiquités  de  cette  par  la  prise  d Ascalon,  Acre,  Yatlh  , 
ville , vint  dans  l’église  de  la  Rc’sur-  etc. , fut  i liargé  par  ( Imar  de  la  con- 
fection , fit  sa  prière  >ur  les  marches  quèe  de  l'Égypte  , l'an  ao  ( 64  r ) , 
du  portique  , visita  Bethléem  , et  et  la  termina  dans  l’espace  de  deux 
urdouua  la  construction  d’une  mos-  ans  ! [F.  Amrou  «la’  n.-Ass,  II,  tj.û). 
quée  sur  l’emplacement  du  temple  On  a reproché  à Omar  d’avoir  or- 
de  Salomon.  Quelle  différence  entre  donne  à son  lieutenant  d’incendier 
la  noble  et  géuércusc  simplicité  du  • la  fameux  ■ bibliothèque  d’Alcxati- 
modesic  conquérant  de  Jérusalem , drie , comme  inutile , si  les  volumes 
et  les  actes  d’orgueil,  d intolérance  qu’elle  contenait  s’accordaient  avec 
et  de  férocité  commis  huit  siècles  le  Coran  , et  comme  dangereuse  s’ils 
après  , par  le  barbare  vainqueur  de  étaient  contraires  a ce  livre  divin.  Ce 
Constantinople  et  de  TrébizonJc  ! fait , contesté  de  nos  jours,  ne  pa- 
[F.  M.uiomet  11  , xxvi , a 1 4-  ) La  rait  malheureusement  plus  être  un 
prise  de  la  cité  sainte  entraîna  celle  problème  historique  ; mais  il  faut 
de  Baalbck , de  Laodice'c,  d’Alep,  moins  en  accuser  le  caractère  d’O- 
d’ Antioche  , la  réduction  enfin  de  mar,  que  les  moeurs  du  siècle  d’igno- 
toutc  la  Syrie.  Khaled  pénétra  même  rance  et  d’enthousiasme  religieux  où 
jusqu’à  Marasch.  Omar , sans  parai-  il  vivait.  N avons-nous  pas  vu , dans 
tre  à la  tète  de  ses  armées , savait  le  xviu*.  siècle,  un  peuple  civilise 
leur  donner  de  bons  généraux,  et  livrer  à la  destruction  , les  derniers 
dirigeait  leurs  opérations.  Dès  la  restes  des  littératures  tartare  et  tlii- 
première  année  de  son  khalyfat , il  betainc  conservés  dans  la  hibliothè- 
avait  fait  une  tentative  malheureuse  que  d’Ablaikil  ( F.  Muller,  XXX, 
contre  l’empire  persan.  L’an  i4de  3<)  1 )?  Amrou , après  avoir  soumis 
l’hég.  (635  de  J.  C.),  la  ville  de  l'Egypte , poussa  ses  conquêtes  en 
Basrah  ou  Bassora  lui  dut  sa  fonda-  Afrique  jusqu’à  Baikah  et  Tripoli. 
Uon , et  fut  d’abord  un  lieu  de  repos  Omar  avait  aussi  envoyé des  troupes 
et  d’iiiverueraent  pour  les  Arabes  en  Arménie  : clics  y ren. portèrent 
qui  marchaient  à la  conquête  de  la  divers  avantages  , mais  elles  ne  pu 
Perse.  L’année  suivante , Saad  ibn  rent  s’v  maintenir  long-temps  ; d re 
Abou-AVakkas  remporta  la  fameuse  pays,  qui  venait  de  s'affranchir  d'i*  • 
victoire  de  Cadesiah  , sur  les  Per-  la  domination  persane  , demeij 
sans  , s’empara  de  Nakh-Cbyr , par-  plusieurs  années  encore  sous  la  i o- 
tic  occidentale  de  la  ville  de  iMadain  , tection  des  empereurs  grecs.  L’an  j i ‘ 
capitale  de  leur  empire  ^ fonda  celle  ( 64  a de  J.  C.  ),  eut  lieu  la  bataille 
de  Koufah  , près  de  l’Eufratc , l’an  de  Nehavcnd , qui  décida  du  soi  t de 
17  (638),  traversa  le Tygre,  et  prit  la  Perse;  et  l’auuéc  suivante  . Jesar- 
enfiu  ftlada'in.  D'autres  armées  ara-  mees  musulmanes  pénétrèrent  dans  le 
bes  envahirent  la  Perse  sur  plusieurs  Khoraçan.  Danscetemps-là,  Médine 
points;  et  le  malheureux  roi  Iezded-  et  la  province  de  Hcdjaz  étant  rx- 
jerd  , luttant  contre  sa  destinée  , fut  posées  au  fléau  de  la  famine,  (V 
poursuivi  par  les  vainqueurs,  de  re  pour  faciliter  les  ' 1 

traite  en  retraite  ( V.  Itzai!.>jEno  l’Égypte  r m *' 
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le  canal  qu'  Adrien  avait  fait  creuser 
du  Nil  A la  iner  Rouge  ( Voy.  Ne- 
ciïos  , XXX  1,7).  Djabalah , en- 
nemi jure’  de  l’islamisme  et  d’Omar , 
avait  envoyé'  à Médine  , en  G38 , 
pendant  le  siège  d’Antioche,  unhom* 
tne  de  sa  tribu , pour  se  défaire 
■de  ce  prince.  L’assassin  était  monté 
sur  un  arbre , sous  lequel  le  khaly  fe , 
suivant  sa  coutume  , vint  se  reposer, 
au  retour  de  la  prière.  Il  descendit 
pour  le  percer  de  son  poignard;  mais 
saisi  tout-à-coup  de  respect , il  avoua 
son  dessein  criminel,  obtint  sa  grâce, 
et  embrassa  l’islamisme.  Echappé  à 
■ce  danger , Omar  succomba  six  ans 
plus  tard  sous  le  fer  d’un  autre  assas- 
sin. Un  esclave  persan  , nommé  Fi- 
rouz  , pour  se  venger  de  ce  que  le 
khalyfc  lui  avait  refusé  une  dimi- 
nution de  tribut , le  perça  de  trois 
■coups  de  poignard  dans  la  mos- 
quée , le  a 4 dzoulhadjab  de  l’an  a3 
-(  Ier.  novembre  644)»  et  **  tua  lui 
même , aGn  de  se  dérober  au  sup- 
plice. Omar  mourut  de  ses  blessures, 
cinq  jours  après , et  fut  enterré  le 
• lendemain  auprès  de  Mahomet  et 
d’Aboubekr  , dans  la  grande  mos- 
quée de  Médine,  qu’il  avait  fondée , 
et  où  l’on  voit  encore  son  tombeau. 
Avant  d’expirer , il  refusa  de  dési- 
gner son  successeur  ; et  quelqu’un 
l’ayant  engagé  à laisser  le  khalyfat  à 
son  Gis  Abdallah  : « Non  , répondit- 
» il  ; c’est  assez  pour  les  enfants 
» d’Al  Khattab  (père  d’Omar),  qu’un 
» d’entre  eux  ait  été  chargé  de  ren- 
» dre  compte  à Dieu  du  gonverne- 
» nement  des  Gdèles.  » Il  se  contenta 
dénommer  six  commissaires,  et  leur 
donna  trois  jours  pour  choisir  son 
successeur  ( / .Otuman  ibn-Affan  ). 
Omar  était  âgé  de  soixante-trois  ans  , 
et  eu  avait  régné  dix.  Il  avait  la  taille 
' le  teint  brun  et  la  tête  chau- 
de sa  nation , et 
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le  modèle  de  sa  religion,  aux  progrès 
de  laquelle  il  a plus  contribué  que 
Mahomet  lui-même.  lise  renditmaî- 
tre  .suivant  Khondcmir,  de  trente- 
six  mille  villes  ou  châteaux,  détruisit 
quarante  mille  templcsde  chrétiens, 
juifs  , mages  ou  idolâtres,  et  fonda 
quatorze  cents  mosquées.  Il  intro- 
duisit le  premier  l’èrc  si  célèbre  de 
l’hégire,  qui  commence  au  r6  juillet 
Gua  de  J.-C.  et  qui  sert  à fixer  les 
époques  de  l’histoire  de  toutes  les 
nations  musulmanes.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  établit  des  registres  où  l’on 
inscrivit  les  noms  de  tous  ceux  qui 
servaient  dans  les  armées  , aGn 
qu’ils  reçussent  de  l’État  une  solde 
régulière.  Il  défendit  qu’une  femme 
ui  aurait  eu  un  enfant  pût  être  ven- 
ue comme  esclave.  Mahomet  por- 
tait à Omar  une  affection  particulière, 
et  témoignait  la  plus  haute  estime 
pour  son  mérite  et  ses  vertus.  11  di- 
sait que  si  Dieu  avait  voulu  donner 
aprèslui  unautreprophèteau  monde, 
son  choix  serait  tombé  sur  Omar. 
AGn  de  se  conformer  au  précepte  du 
Coran , qui  ordonne  de  vivre  du  tra- 
vail de  ses  mains , ce  khalyfe  exer- 
çait l’état  de  corroyeur.  L’accrois- 
sement de  sa  puissance  ne  changea 
rien  à sa  manière  de  vivre  : il  ne  bu- 
vait que  de  l’eau , et  ne  mangeait  que 
du  pain  d’orge  , le  plus  souvent  sans 
sel.  Pauvre  pour  lui-même  , riche 
pour  les  autres , il  distribuait  tous 
lesvendredis  l’argent  du  trésorjmais 
au  lieu  de  proportionner  ses  largesses 
au  mérite,  comme  avait  fait  Abou- 
bekr , il  ne  considérait  que  le  be- 
soin. a Les  biens  de  ce  monde , di- 
» sait-il,  ne  nous  sont  accordés  parla 
» Providence  , que  pour  secourir  le 
» malheur,  et  non  pour  récompenser 
b la  vertu,  qui  ne  doit  être  couron- 
b née  que  dans  l’autre  vie.  b Grave 
et  pieux,  il  fit  neuf  fois  le  pèlerinage 
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de  la  MekkR , pendant  son  règne.  Il 
chassa  de  l’Arabie  tons  les  juifs  et 
tous  les  chrétiens.  Son  impartialité 
était  extrême  dans  l'administration 
de  la  justice  : il  l’ayait  prouvée  du  vi- 
vant de  Mahomet,  en  coupant  la  tête 
à un  musulman  qui  plaidait  contre 
un  juif.  Sa  sagacité  à discerner  le 
vrai  d’avec  le  faux,  le  juste  d’avec 
l'injuste,  lui  valut  le  surnom  t Val 
farouk  (le  judicieux).  La  fermeté,  et 
plus  encore  l’exempled’Omar,  empê- 
chèrent les  moeurs  des  Arabes  de  s'a- 
mollir et  de  se  corrompre  par  leurs 
communications  avec  les  peuples  vo- 
luptueux qu’ils  avaient  subjugués  ; et 
la  sagesse  de  son  gouvernement  ren- 
dit leurs  conquêtes  solides etdurablcs. 

« Le  bâton  d’Ornar , dit  l’historien 
Al  Wakcdy , inspirait  plus  de  ter- 
reur que  l’épée  de  ses  successeurs.  » 
En  un  mot , ce  khalyfe  aurait  peut- 
être  passé  pour  le  plus  grand  des  hé- 
ros, s’il  eût  régné  sur  une  nation  aussi 
capable  de  célébrer  ses  vertus  qu'elle 
soties  apprécier.  La  mémoircd’Omar 
est  dans  la  plus  haute  vénération 
parmi  les  Musulmans  sunnites  outra- 
ditionnaires;  mais  elle  est  en  horreur 
parmi  les  Chyites  ou  hétérodoxes  qui 
regardent  les  trois  premiers  khaly- 
fes,  Abou-Bckr,  Omar  et  Othman, 
comme  usurpateurs  du  kbalyfat,  le- 
quel devait,  suivant  eux,  appartenir, 
sans  intermédiaires , à Aly,  gendre 
etcousin  de  Mahomet.  ( F.  Aly  , I, 
569.  ) A — T. 

OMAR  II , 8e.  khalyfe  omayade, 
fils  d’ Abdel  Aziz,  neveu  du  khalyfe 
Abdel  Melek,  fut  fait  gouverneur  de 
Médine  par  Walid  Ier.,  son  cousin 
germain.  Il  était , par  sa  mère,  ar- 
rière-petit-fils d’Omar  I«. , dont  il 
imita  les  mœurs  et  l’austérité.  Ayant 
succédé , l’an  99  (7 1 7) , à son  cou- 
sin Soléiinan , qui  l’avait  déclare 
sou  successeur  j Omar  se  rendit  à 
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j»ied  à la  mosquée  où  il  devait  être 
inauguré,  donna  aux  pauvres  les 
riches  vêtements  qui  lui  avaient  servi 
pour  cette  cérémonie,  et  retourna1 
dans  la  maison  qu’il  occupait  aupa- 
ravant, ne  voulant  pas  incommoder 
les  parents  ît  les  ofiiciers  de  son  pré 
décessenr.  Il  fallut  que  ceux-ci  joi 
gnissent  leurs  prières  à celles  des 
grands  de  l’empire , pour  forcer 
l’humble  khalyfe  à s’installer  dans 
le  palais.  Omar  fut  simple , modeste 
et  frugal , daus  un  siècle  où  les  con- 
quêtes et  le  luxe  avaient  déjà  cor- 
rompu les  Arabes.  II  aima  la  justice 
au  point  de  lui  sacrifier  les  intérêts 
de  sa  propre  famille.  Il  supprima  les 
malédictions  fulminées  dans  toutes 
les  mosquées  contre  Aly  et  scs  descen- 
dants , depuis  le  règne  de  Moawyab. 
(F.  Alt, I.SGq, et  Moawvab  Ier.). 

« Laissons , disait-il  à ce  sujet , re- 
» poser  les  cendres  des  morts  , et  ne 
b punissons  pas  les  innocents  des 
» fautes  de  leurs  pères.  » A ces  ana- 
thèmes, il  substitua  ce  verset  du 
Coran  : Seigneur,  pardonnez-nous 
nos  fautes  , et  pardonnez  aussi  à 
nos  frères  qui  professent  la  même 
foi  que  nous.  Il  restitua  aux  Alydes 
une  terre  dont  Mahomet  avait  grati- 
fié Aly,  en  le  prenant  pour  gendre, 
et  voulut  que  les  revenus  en  fussent 
partagés  également  entre  tous  les 
descendants  du  prophète.  La  simpli- 
cité , le  désintéressement  d’Omar  , 
avaient  déplu  à ses  courtisans.  Sa 
conduite  envers  les  Alydes  alarma 
les  princes  omayades  , et  particu- 
lièrement son  cousin  Yezid,  qui  de- 
vait lui  succéder.  Ils  craignirent 
que  le  khalyfe  ne  rendit  l’empire  à 
la  postérité  d’ Aly,  et  ils  lu»  donnèrent 
un  poison  lent,  dont  il  mourut,  en 
redjeb  101  (février  730) , après  un 
règne  de  deux  ans  et  cinq  mois , 
dans  la  quarantc-unièmc  année  de 
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sun  âge.  Zèle  partisan  du  fatalisme  , 
Omar  refusa  obstinément  tous  les 
remèdes.  Son  cousin  Mosleinah  , 
étant  venu  le  voir,  le  trouva  cou- 
ché sur  un  lit  de  feuilles  de  palmier, 
la  tête  appuyée  sur  des  peaux  , et 
vêtu  d’une  chemise  sale , la  seule 
qu’il  possédât. Omartenait  son  divan 
dans  un  lieu  peu  éclairé,  où  il  s’as- 
seyait par  terre,  sans  tapis.  Il  ne 
prenait  dans  le  trésor  que  a dinars 
par  jour  ( ao  francs ) pour  l’entretien 
de  sa  personne  et  de  sa  maison. 
Apres  sa  mort,  on  ne  trouva  chez 
lui  qu'une  veste  grossière  , qu’il 
portait  quand  il  allait  à cheval,  et 
une  corde  suspendue , sur  laquelle  il 
se  balançait  , lorsque  ses  esprits 
étaient  épuisés  par  ses  longues  et 
fen  ouils  prières.  Malgré  la  donreur 
et  Inhumanité  de  ce  k ha  yfe,  les  his- 
toriens grecs  l’accusent  d avoir  per- 
secutédes  chrétiens,  et  condamne  a 
inortceuxquirefusaientd’apostasier. 
Ils  prétendent  aussi  qu'Omar  écrivit 
il  l’empereur  Leon  l’isaurieu  , poul- 
ie convertir  ,à  l’islamisme.  11  eut 
pour  successeur  Yezid  U.  A — -r. 

OMAll  (Abou-Hafs  ai.Gai.edu, 
bl.v-Sçuoaib),  capitaine  arabe,  con- 
quér.mlde  l'ile  de  Crète,  naquit  dans 
les  cuviruns  de  Cordouc , vers  la  (in 
du  second  siecle  de  l’hégire.  Avant 
pris  le  parti  d’Abdallah , gouverneur 
de  Valence,  qui  s’était  révolté  contre 
son  neveu  Ahderaine  II,  roi  de  Cor- 
duue,  l'an  joli  ( 8 -A3  ),  et  redoutant 
la  vengeance  de  sou  souverain  auquel 
il  refusa  de  se  soumettre  après  la 
défaite  dju. prince  rebelle;  il  s embar- 
qua suis  i de  sa  famille  et  des  troupes 
qui  voulurent  s'attacher  à son  sort , 
parcourut  la  Mcuiterraonée  en  pi- 
rates ravagea  les  Cvcladcs,  et  alsor- 
da  dans  l’ile  de  Crète.  Charmé  de  la 
beauté  du  climat  et  de  la  fertilité  du 
sol  , mais  trop  faible  pour  s’eu  em- 
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pirer,  il  se  borna  cette  fois  au  pil- 
lage des  côtes.  Il  revint  l’année  sui- 
vante ( 823),  avec  des  troupes  pins 
nombreuses;  et  lorsqu’il  les  eut  dé- 
barquées , il  incendia,  dit-on,  sa 
Hotte,  afin  de  les  forcer  de  s’établir 
dans  l’ile,  qui  opposa  peu  de  résis- 
tance. Omar  battit  deux  armées 
grecques  qui  entreprirent  de  la  lui 
disputer.  Il  fonda  une  forteresse  qui 
devint  sa  capitale;  et  c’est  du  nom 
d ’al  hhamlak,  qu’il  lui  donua.et 
qui  signifie  en  arabe  retranchement, 
que  s’est  formé  par  corruption  le 
nom  dp  Candie,  devenu  commun  à 
toute  l’ile  C’est  sans  doute  par  une 
erreur  typographique  que  la  con- 
quête de  l’ile  de  Crète  n'est  rappor- 
tée qu’à  l’an  220  ( 835  ) dans  Casiri. 
Tons  les  auteurs  conviennent  que  cet 
événement  eut  lieu  sous  le  règne  du 
khalyfe  al  Mamoun  et  de  l’empe- 
reur Micliel-le-Bègue,  morts  l’un  et 
l'antre  avant  cette  année.  Hadjy 
Khalfah  nous  apprend  d’ailleurs 
qu’Abdallah,  fils  de  Thahcr,  gouver- 
neur d’Egypte,  exila  en  Crète  plu- 
sieurs rebelles  , l’an  21 1 ( A- 

bou  Hafs  Omar  fut  le  premier  prince 
ou  gouverneur  maliométan  de  l’ile 
de  Crète,  ce  qni  le  lit  surnommer  le 
C étais.  Il  v mourut,  suivant  Casiri, 
l’an  -a4o  (8f>4-55  ) ; mais  Nowairv 
le  fait  vivre  plus  longtemps,  à moins 
qu'il  n’ait  voulu  parler  d’un  succes- 
seur de  ce  priuce.  .Suivant  cet  histo- 
rien. Omar  se  mil  eu  mer  avec  qua- 
rante voiles,  l’au  244  ( 858-5<) ;;  il 
rencontra  la  flotte  des  Musulmans  de 
Sicile,  lui  livra  bataille,  fut  vaineu 
et  perditdix  vaisseaux.  L’ilede  Crète 
demeura  i35  ans  sous  la  domination 
des  Arabes , et  leur  fut  enlevée  l’au 
35o  (9(11  ),  par  Nicéphore-Phocas, 
depuis  empereur.  A — t. 

OMAR  al  MOTaWaKKEL 
AL -ALLAH  ( AhoU  MoHAVtlL.il  ) , 
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vulgairement  surnomme'  al  Aftas, 
cinquième  et  dernier  roi  maure  de 
fiadajoz , dont  les  états  renfermaient 
la  plus  grande  partie  du  Portugal , 
disputa  long-temps  le  troue  à Yahia, 
son  frère  aîné , qui  avait  commencé 
de  régner  l’au  4<io  de  l’hég.  { ioü8 
de  et  il  y monta  après  lui. 

Omar  avaitgouverné  successivement 
Baéza  et  Tolède,  du  vivant  de  son 
père  Mohammed,  et  s’y  était  con- 
duit avec  beaucoup  d’habileté.  De- 
venu roi,  il  se  rendit  célébré  par  scs 
richesses , sa  prospérité,  et  son  goût 
pour  les  arts.  Il  se  joignit  a Yousouf 
ben  Taschfyn.  roi  de  Maroc,  et  fut 
un  des  princes  Maures  qui  se  distiu- 
ucrcnt  le  plus  à la  bataille  de  Zala- 
a , remportée  l’an  4"9  ( 1086  ) sur 
Alphonse  VI , roi  de  Léon  et  de  Cas- 
tille. Cependant  sou  alliance  avec  le 
monarque  africain  lui  devint  funeste. 
Ayant  suivi  ce  prince  au  siège  de 
Grenade,  eu  483  ( 1090),  il  se  re- 
pentit bientôt  de  contribuer  à l'ac- 
croissement de  sa  puissance  aux  dé- 
pens des  Musulmans  d’Espagne  , et 
abandonna  secrètement  son  camp. 
Mais  déjà  la  crainte  et  la  séduction 
luiavaientaücnéscs  sujets.  Lisbonne, 
bantarcm.  et  plusieurs  autres  places, 
s’étalent  données  aux  Aluioravides. 
Il  ne  restait  plus  à Omar  que  sa  ca- 
pitale, où  il  fut  bientôt  assiégé  par 
Sa i r ou  Sirin,  lieutenant  du  roi  de 
Maroc,  lequel  venait  de  détrôner  le 
dernier  roi  de  Scville.  ( V.  Abau  III,  ) 
Après  une  longue  résistance,  Omar, 
trahi  par  ses  sujets,  fut  livré  au  gé- 
néral africain  , qui  le  fit  renfermer 
dans  la  prison  publique,  ainsi  que  ses 
deux  fils.  Ou  conduisit  ensuite  ces 
trois  princes  hors  delà  ville;  on  les 
battit  de  verges,  et  on  trancha  la 
tête  aux  fils  en  présence  de  leur  pc- 
re,  qui  subit  le  même  sort , eu  487 
( io$)4  ).Tous  les  poètes  contcuipa- 
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rains  déplorèrent  la  catastrophe  d'O- 
mar  ; et  l’on  a couservé  des  vers  que 
ce  malheureux  roi  composa  dans  sa 
prison.  A — t. 

OMAR  kbh  FAREDJ.  Voy.  Ibî» 

Faredj. 

OMAR  ( Nadjm  - EDDVN  Adou- 
Haks),  fils  de  Mohammed,  surnom- 
mé Al-Nasa(i,  célèbre  docteur  mu-' 
suintait,  de  la  secte  orthodoxe  des 
Ilanélites,  naquit,  en  l’aunée  48 1 
de  l hegirc  ( 1 0(18-9  de  J.-C.  ),  dans 
la  ville  de  Nakhscheb  , nommée 
au&siNasaf,  et  mourut  à Samarcand, 
en  537  (1 14'-*-3) , comme  on  le  voit 
dans  les  Tablettes  chronologiques  de 
Hadji  Kbalfu.  Le  surnom  ou  titre  ho- 
norifique de  iSadjm-eddjrn  signifie 
V Aille  delà  religion  ; et  les  écri- 
vains qui  out  cité  ou  commenté  les 
ouvrages  d’Umar  Al-Nasaii,  l’appel- 
lent souvent  l’Astre  de  la  loi  et  de  la 
religion  , le  mufti  des  génies  et  des 
hommes.  On  lui  attribue,  selon 
d'Herbelot,  plus  de  cent  ouvrages, 
tant  sur  le  droit  musulman  que  sur 
les  traditions.  Il  est  singulier  pour- 
tant qu’il  11e  soit  fait  aucune  meut  ion 
de  ce  docteur , ni  dans  les  Annales 
d’Abuu’l  féila  . ni  dans  les  Chroni- 
ques manuscrites  d' Abau’l-  uiohaseu , 
ni  dans  les  Vies  de»  hommes  illus- 
tres, d’Ibn  Khilcau.  jS'adjin-eddyu 
Omar  a composé,  sur  toutes  les  ques- 
tions de  droit  controversées  parmi 
les  sectes  orthodoxes  musulmanes , 
un  ouvrage  en  vers,  counu  sous  le 
nom  d’ Alnutndhouma  , qui  est  a 
Paris  dans  la  bibliothèque  du  Roi , 
parmi  les  manuscrits  arabes,  sous 
le  n“.  1 385  , et , dans  la  bibliothè- 
que bodléieunc  , n°.  ia43  des  ma- 
nuscrits arabes  du  Catalogue  d’Ori. 
L'auteur  se  nomme  lui-même  Abou- 
Hafs  Omar,  au  commencement  et  à 
la  lin  de  ce  poème  didactique  ; et  il 
nous  appreud  qu’il  l’a  termine  en 
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l’année  5c>4  de  l’hégire,  et  que  cet 
ouvrage  contient  2669  distiques.  Ce 
oème  a été  commente  par  plusieurs 
octeurs  . entre  autres,  par  Mah- 
moud , (ils  de  Daoud  , surnommé 
Alloulouï  Al  liokhari  Alfoulchandji, 
dont  le  Commentaire  fait  partie  des 
manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  sous  le  n°.  1387.  Mahmoud 
observe  que  le  Mandhouma  contient 
des  vers  difficiles  à entendre  , et  dit 
qu'il  a employé  sept  ans  à composer 
ce  Commentaire,  pour  lequel  il  a con- 
sulté plusieurs  docteurs  célèbres  et 
un  très-grand  nombre  de  traités  , 
dont  il  donne  la  liste.  Il  acheva  ce 
commentaire  en  666.  Un  autre  Com- 
mentaire du  même  poèmea  pourau- 
teur  un  docteur  qui  porte  aussi  le 
surnom  d’Al-Nasafi , mais  dont  les 
noms  sont  Hafedh-eddyn  Abou’l-ba- 
racat  Abdallah,  (ils  d’Ahmed.  Le 
Commentaire  de  celui-ci  est  intitulé  ; 
Aimas  fi  ou  Almosajfi , et  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  ltoi,  sous  le 
n°.  1 386.  Abou’l-baracat  Al-Nasafi , 
ui  mourut  à Bagbdad  , en  l’an  710 
e l'hégire,  et  dont  la  Vie  se  lit  dans 
le  Dictionnaire  bibliographique  d’A- 
bou’l-mohasen  ( Mss.  ar.  de  la  bibl. 
du  Roi,  n°.  750  ),  a composé  beau- 
coup d’ouvrage»,  et  entre  autres, 
le  Kenz  alhakàik , Traité  de  juris- 
prudence , que  possède  la  bibliothè- 
que du  Roi, (Mss.  ar.,  n°.  473), 
et  le  Omdat  alakàid , Traité  de 
métaphysique  et  de  théologie  dog- 
matique , qui  existe  pareillement 
daus  cette  bibliothèque  ( Mss.  ar. , 
n°.  4 ra  ) , et  qu’il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  le  petit  ouvrage 
de  Nadjm-eddyn  Al-Nasafi , intitulé  : 
Akàid , dont  nous  parlerons  tout- 
à-l’heure.  La  bibliothèque  de  l’uni- 
versité de  Leyde  possède  aussi  un 
Commentaire  sur  le  M and! tourna 
( man.  35g,  olim  3oi  ).  Nadjm-ed- 
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dynOmar  Al-Nasafi  est  encore  auteur 
d’un  Traité  très-court  des  principaux 
dogmes  de  la  religion  musulmane  , 
intitulé  Akàid,  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque du  Roi,n°.  407  des  ma- 
nuscrits arabes,  avec  un  Commen- 
taire de  Saad-eddyn  Mas’oud  , fils 
d’Otnar  Al-Taftazani.  Enfin  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  dire  que,  par- 
mi les  manuscrits  arabes  de  cette 
même  bibliothèque , il  y en  a un  (n°. 
( 4 (B)qui  contient,  entre  autres  cho- 
ses , un  petit  poème  moral  sur  la  va- 
nité du  monde  et  sur  la  nécessité  de 
s’en  détacher;  poème  qui,  si  l’on 
doit  en  croire  une  note  qu’on  lit  en 
marge  du  manuscrit,  a pour  auteur 
Nadjin-eddyn  Abou  Hafs  Omar  Al- 
Nasafi.  Ce  poème,  d’une  versification 
facile,  est  composé  en  stances  de  cinq 
vers,  ou  plutôt  de  cinq  distiques.  Les 
vers  de  chaque  stance  sont  sur  une 
même  rime , et  la  rime  parcourt  suc- 
cessivement toutes  les  lettres  de  l’al- 
phabet ; la  première  stance  avant 
pour  rime  la  lettre  A,  la  seconde  la 
lettre  B,  et  ainsi  de  suite. — Sans  dou- 
te  il  faut  encore  distinguer  des  deux 
écrivains  surnommés  Alnasaii , dont 
nous  avons  parlé,  Avhad-eddyn  Al- 
Nasafi  , auteur  qui  m’est  d’ailleurs 
inconnu,  et  dont r Jri  a publié  à Ox- 
ford, en  1770,  avec  une  traduction 
latine,  un  petit  poème  arabe  de  soi- 
xante-seize vers,  sons  ce  titre:  Car- 
men arabicum , sive  verba  doctoris 
Audeddini  ( Mss.  Ahuadeddini  ) al 
Nasanhi  de  religionis  sonniticœ 
principiis , etc.  Uri  11’a  pas  indiqué 
le  manuscrit  duquel  il  a tire  ce  poè- 
me, qui  n’a  rien  de  commun  avec  le 
Mandhouma  dcNadjm-eddyn  Omar 
Al-Nasafi.  Il  est  bon  d’observer , en 
terminant  cet  article,  que  le  docteur 
célèbre  qui  en  est  l’objet , est  souvent 
cité  sous  le  seul  nom  d’Aluasafi. 

S.  n.  S — r. 
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OMAR  BEN  HaFSODN  , BE!»  DjA- 
far , fameux  rebelle  en  Espagne, 
e'tait  chrétien  d’origine  , et  naquit  à 
Ronda  , vers  le  milieu  du  troisième 
siècle  de  l’hégire.  11  exerça  d’abord 
la  profession  de  tailleur  ; mais  son 
courage  et  son  ambition  le  portant  à 
sortir  de  cette  honteuse  obscurité,  il 
se  rendit  à Truxillo,  y prit  le  parti 
des  armes , et  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  ses  exploits  et  par  son 
audace.  Il  médita  des  entreprises  im- 
portantes, enrôla  sous  ses  étendards 
une  troupe  de  bandits  et  de  vaga- 
bonds , et , profitant  des  troubles  qui 
agitèrent  le  règne  de  Mehemed,  roi 
de  Cordoue , il  commença  dès-lors  à 
se  livrer  aux  plus  affreux  briganda- 
ges, et  battit  les  troupes  qui  lui  fu- 
rent opposées.  Forcé  de  céder  aux 
armes  de  ce  prince , il  reparut  lors- 
qu’il le  sut  mort,  l’an  27S  de  l’hé- 
gire ( 886  de  J.  -C.  ) , et  fut  assez 
uissant  pour  s’emparer  de  Tolède , 
ont  les  nabitants  étaient  toujours 
disposés  à la  révolte.  Par  une  feinte 
soumission  , il  se  joua  de  la  bonne- 
foi  d’Almoundar  , fils  et  successeur 
de  Mehemed,  et  soutint  un  siège  dans 
cette  place , devant  laquelle  le  roi  de 
Cordoue  mourut  l’an  275.  Abdallah , 
frère  de  ce  prince,  ayant  aussitôt 
levé  le  siège  pour  aller  prendre  pos- 
session du  tronc  à Cordoue , son  dé- 
part fut , dans  les  autres  provinces  , 
le  signal  d’une  révolte  générale,  mais 
dont  les  chefs  étaient  unis  ou  di- 
visés suivaut  leurs  intérêts  respec- 
tifs. On  voit  Omar  faire  la  guerre  à 
Sohar  ben-Hamdoun  , qui  s’était 
rendu  maître  de  l’Andalousie  orien- 
tale , et  le  tuer  dans  la  ville  d’ilii- 
beris  , l’an  277.  Ou  le  voit  se  joindre 
à son  parent  Obcid  - Allah  , et  à 
Mohammed  , fils  du  roi  de  Cor- 
doue , révolté  contre  son  père , et 
tué  l’an  282  , à l’âge  de  vingt-sept 
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ans.  Il  semble  même  qu’Ornar  sc 
soumit  à sou  souverain , qu’il  revint 
à Cordoue , qu’il  y excita  une  sédi- 
tion parmi  les  troupes  , qu’il  fut 
vaincu  par  le  roi  Abdallah , et  réduit 
à prendre  la  fuite.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  qu’Omar  ben  Hafsoun 
fut  long-temps  le  fléau  de  l’Espagne 
musulmane;  qu’il  sut  résister  à quatre 
rois  de  Cordoue , ses  souverains , et 
qu’il  mourut  sous  le  règne  d’Abde- 
rame  III,  l’un  d’eux,  l’an  306(919 
de  J.-C.  ) dans  la  ville  d’Huescar , 
après  avoir  fondé,  dans  les  monts 
Alpujarras  une  principauté  qui  com- 
prenait cette  ville , et  celles  de  Jaën , 
Archidona,  llliberis,  Ubeda,  Bacza, 
etc.,  jusqu’à  vingt  milles  de  Cordoue, 
et  qui  subsista  soixante  et  dix  ans 
sous  lui  et  ses  trois  fils , Djafar , So- 
léiman  et  Hafs.  Rodrigue  de  Tolède 
dit  qu’Omar , après  avoir  été  totale- 
ment défait  par  Abdallah  , se  retira 
chez  les  chrétiens , et  se  fit  baptiser. 
On  trouve  beaucoup  de  confusion 
dans  tout  ce  que  les  historiens  espa- 
gnols, et  même  les  auteurs  arabes 
extraits  par  Cardone  et  Casiri , nous 
apprennent  de  ce  célèbre  factieux. 
Casiri  l’appelle  tantôt  Omar , tantôt 
Khalcd  ; ce  qui  ferait  supposer  qu’il 
s’agit  de  deux  personnages  de  la 
même  famille.  Trompés  par  un  pas- 
sage de  Cardone  , nous  avons  dit 
f Art.  Meuemed  , roi  de  Cordoue , 
XXVIII  , 1 2 1 ) , qu’Omar  s’était 
emparé  de  Huesca,  et  avait  fondé 
uue  principauté  dans  l’Aragon.  Il 
s’agit , au  contraire , de  Ilucsrar  , et 
d’une  partie  des  royaumes  de  Jaën 
et  de  Grenade.  A — t. 

OMAR  PACHA,  fut  proclarnédey 
d’Alger,  le  7 avril  181 5,  à la  suite 
d’une  révolution  qui,  dans  l’espace 
de  quinze  jours , avait  coûté  la  vie 
à deux  de  scs  prédécesseurs.  Il  était 
agha  ou  commandant  des  troupes, 
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avant  son  élévation.  Son  règne,  qui  a 
dure  deux  ans  et  demi,  est  uu  des 
plus  célèbres  qu'offrent  les  annalesde 
cette  régence , par  les  grands  et  nom- 
breux évènements  qui  l’ont  signale'. 
Alger  était  alors  en  guerre  avec  les 
États-Unis  d’Amérique.  Une  escadre 
américaine,  sous  les  ordres  du  com- 
modore Decatur,  ayant  battu  , dans 
la  Méditerranée,  une  escadre  algé- 
rienne, dont  l’amiral  fut  tué,  se  pré- 
scuta devant  Alger,  dans  le  dessein 
d’en  bloquer  le  port.  Après  diverses 
négociations,  un  traité  de  paix  fut 
conclu  le  3 juillet.  Tous  les  bâtiments 
et  les  prisouniers  furent  rendus  de 
part  etd’autrc:les  Américains  furent 
alfranchis  de  tout  tribut  envers  la 
régence,  et  obtinrent  la  peruiis.sjpn 
de  venir  vendre  à Alger  les  prises 
qu’ils  feraient , en  temps  de  guerre, 
sur  les  autres  nations.  En  avril  i8i(>, 
l’amiral  anglais  lord  Exmouth  fut 
chargé  de  négocier  avec  les  puis- 
sances barbai esques  , pour  les  obli- 
ger à reconnaître  les  îles  Ioniennes 
comme  possessions  anglaises;  à faire 
la  paix  avec  les  rois  de  Sardaigne 
et  de  Naples,  et  à renoncer  à l’es- 
clavage des  chrétiens.  Il  se  rendit  à 
Alger  avec  une  flotte  de  5 vaisseaux 
de  ligne,  7 frégates  , 4 bâtiments  de 
transport  et  quelques  chaloupes  ca- 
nonnières. Omar  reconnut  les  îles 
ioniennes,  promit  de  relâcher  tous 
les  esclaves  sardes  et  génois,  moyen- 
nant iîoo  dollars  par  tèle,  et  les  na- 
politains pour  1000  dollars.  Il  s’o- 
bligea de  ne  jamais  faire  la  guerre 
contre  le  royaume  de  Sardaigne , 
tant  que  la  paix  subsisterait  entre 
Alger  et  l’Angleterre  ; mais  il  refusa 
d’abolir  l’esclavage.  Lord  Exmouth, 
ayant  obtenu  cette  clause  importante 
des  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli , 
revint  devant  Alger,  pour  déterminer 
le  dev  à la  meme  condescendance. 
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Omar  persista  dans  son  refus , sous 
prétexte  qu’étant  sujet  du  Grand-Sei- 
gneur , il  ne  pouvait , sans  sa  per- 
mission , consentir  à l’abolition  de 
l’esclavage.  Trois  mois  lui  furent 
accordés  pour  la  demander;  et  une 
frégate  anglaise  porta  son  ambassa- 
deur à Constantinople.  Après  le  dé- 
part de  lord  Exmouth  , les  Algériens 
ayant  massacré,  vers  le  10  mai,  des 
pécheurs  de  corail,  français,  anglais, 
et  espagnols,  dans  une  églisede  Boua, 
pendant  l’ofticc  divin  , l’Angleterre 
prépara  un  armement  plus  considéra- 
ble, et  en  donna  le  commandement  à 
lord  Exmonth  , qui  reparut  devant 
Alger,  le  août , avec  1 3 vaisseaux 
de  ligne,  quelques  frégates  et  cor- 
vettes, 5 chaloupes,  un  brûlot  et  uu 
bâtiment  chargé  de  fusées  à la  cou- 
grève  : six  frégates  hollandaises  sous 
les  ordres  du  vice  amiral  Van  Capel- 
len,  s’étaient  jointes  à cette  expé- 
dition.Ledey  fut. sommé  lelendemain 
de  délivrer  immédiatement  sans  ran- 
çon les  esclaves  chrétiens;  de  resti- 
tuer tout  l’argent  qu’il  avait  reçu 
pour  celle  des  captifs  sardes  et  na- 
politains ; de  déclarer  qu’à  l’aveuir 
il  traiterait  tous  les  prisonniers  de 
guerre , suivant  l’usage  des  nations 
européennes,  et  de  faire  la  paix  avec 
le  roi  des  Pays-Bas  , sur  les  mêmes 
bases  qu’avec  l’Angleterre.  Omar  ré- 
pondit à ces  propositions  par  Tordre 
de  tirer  sur  la  flotte  anglaise.  Aussitôt 
lord  Exmouth.  se  plaçant  à l’entrée 
du  port,  commença  le  bombarde- 
ment de  la  ville  et  de  la  flotte  d’Al- 
ger. Le  feu  durait  depuis  six  heures, 
lorsqu’une  cheinisesoufrée,  attachée 
à la  première  frégate  algérienne  qui 
barrait  le  port , communiqua  l’in- 
cendie à tonte  l’escadre  barba resque: 
5 frégates  , 4 corvettes  , et  3o  cha- 
loupes canonnières  furent  la  proie 
des  flammes.  Après  la  destruction 
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de  la  marine  et  du  môle  d'Alger  , 
lord  Exmouth  se  retira  dans  la  rade; 
et , le  lendemain , il  entra  dans  le 
port  en  vainqueur.  11  écrivit  au  dey 
pour  le  menacer  de  recommencer 
le  feu,  si  dans  deux  heures  il  n’accep- 
tait  les  conditions  qu’il  avait  refusées 
la  veille.  Omar,  qui,  aux  deux  appa- 
ritions des  Anglais,  et  surtout  dans 
cette  dernière  circonstance,  n’avait 
négligé  aucun  moyeu  de  défense, 
et  s’était  constamment  tenu  sur  le 
rivage,  se  vit  néanmoins  forcé  de 
céder  à la  nécessité.  Le  traité  fut 
conclu , aux  conditions  suivantes  : 
i°.  L’abolition  perpétuelle  de  l’es- 
clavage; ta",  la  liberté  des  captifs 
chrétiens  de  toutes  les  nations;  3°. 
la  restitution  de  toutes  les  sommes 
reçues  par  le  dey , depuis  le  com- 
mencement de  cette  année , pour  le 
rachat  des  esclaves;  4°.  des  indem- 
nités au  consul  britannique  pour  scs 
pertes  et  sa  détention  ; 5°.  des  ex- 
cuses publiques  du  dey  à cet  agent,  en 
présence  de  ses  ministres  et  de  ses 
officiers  ; 6».  la  paix  avec  le  royau- 
me des  Pays-Basyqui  avait  pris  part 
à cette  expédition.  Le  dey  remplit 
toutes  ces  conditions,  et  rendit  307 
mille  piastres  pour.Naplcs,ct  a5,5oo 
pour  le  roi  de  Sardaigne.  Omar  ne 
se  laissa  point  abattre  parces  revers, 
et  sut  bientôt  les  réparer.  C’était  un 
hommeplein  de  sens,  de  prévoyance 
et  de  fermeté.  Par  scs  soins  les  for- 
tifications d’Alger  furent  relevées , 
et  sa  marine  renaquit  de  ses  cendres. 
Dès  le  co  m mencemen  t de  1 8 1 7 , el  le 
comptait  onze  corsaires , dont  un 
de  44  canons.  Le  grand  • seigneur 
l’augmenta  d’une  flotiJlc,  dont  il  Ot 
présent  au  dey.  Les  pirateries  des 
Algériens  recommencèrent.  Un  na- 
vire russe,  un  hambourgeois  et  trois 
espagnols  tombèrent  en  leur  pouvoir. 
Les  équipages  furent  faits  esclaves, 
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comme  par  le  passé  : seulement  011 
11e  les  mit  pas  à la  chaîne.  La  régence 
déclara  la  guerre  aux  Prussiens  , et 
fit  de  grands  préparatifs  pour  la 
soutenir.  Mais  sur  e es  entrefaites  la 
peste  se  déclara  dans  Alger,  dès  le 
moisdemai,  et  trois  mois  après  elle 
étendait  ses  ravages  sur  toutes  les  cô- 
tes jusqu’à  Tunis  et  Tanger.  Vaine- 
ment le  dey  défendit,  sous  peine  de 
mort, d’annoncer  que  ce  fiéaudésolait 
la  capitale.  Le  découragement  s’em- 
para de  la  milice,  qui,  altribuaut  à 
li  mauvaise  étude  d'Omar  les  mal- 
heurs qut  avaient  accablé  Alger  sous 
son  règne,  conspira  sourdement  con- 
tre lui.  Le  3 septembre  1817,  six 
cents  soldats  turcs  marchèrent  en 
tumulte  vers  le  palais  du  dey.  Ce 
prince,  qui  tenait  alors  son  divan, 
fit  prendre  les  armes  à ses  gardes, 
et  manda  au  grand  ivckil -ardjy,  qui 
se  trouvait  à sou  poste  à la  marine, 
de  venir  le  dégager  ; mais  il  était  trop 
tard  : la  garde  n avait  pu  résister  aux 
rebelles.  Ils  franchit  eut  les  premiè- 
res portes  ; eu  vain  leurs  officiers  , 
en  vain  les  ministres , essayèrent  de 
les  adoucir:  ils  répondirent  qu’ils  ne 
voulaient  plus  d’Omar  Pacha.  Le 
dey  ordonna  de  les  laisser  entier, 
et  les  attendit  avec  calme,  dans  l'cs- 
-puir  de  les  apaiser;  ils  refusèrent 
de  l’entendre.  Alors  il  lira  son  sa- 
bre, et  tenta  de  se  défendre  ; mais , 
accablé  par  Icnombre,  il  fut  traîné  du 
haut  de  son  palais  jusque  dans  les 
cours,  où  on  l’étrangla.  Son  corps 
fut  enterré  sans  pompe,  mais  sans 
outrage.  Omar  Pacha  réunissait  au 
courage  et  aux  talents  la  justice  et 
l’humanité.  Pendant  le  bombarde- 
ment d’Alger,  son  premier  ministre 
avait  ordonné  d’égorger  à son  insu , 
quinze  cents  caplifs  chrétiens,  qu’on 
avait  renfermés  dans  une  caverne  ; 
Omar,  informé  à temps , fit  suspeu 
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dre  l'exécution  , qui  n’avait  pncore 
roùtéla  vie  qu’à  trente-deux  victimes. 
Aly  Khodja  fut  proclamé  dey,  et 
porte  en  triomphe  dans  le  palais , 
peu  de  moments  après  la  mort  de 
son  prédécesseur.  A — t. 

OMAYàH  ou  OMMYAH , tige 
de  Li  célèbre  dynastie  des  Omaya- 
des  ou  Ommyades , était  Gis  d’Alxl- 
scliems  , et  petit-fils  d’Abd-Meuaf, 
prince  de  l’antique  tribu  arabe  de 
Coraïsch  ou  Koréich , qui  dominait 
à la  Mekkc.  Il  était  neveu  de  Ha- 
sclicm  . et  cousin  germain  d’Abd-al- 
Mothallcb , bisaïeul  et  aïeul  de  Ma- 
homet , prophète  et  législateur 
des  Arabes.  On  ne  sait  rien  de  ce 
personnage , qui  fut  sans  doute  un 
des  décemvirs  de  la  Mekkc , et 
qui  mourut  probablement  au  com- 
mencement du  septième  siècle  de 
l’ère  chrétienne , avant  que  Maho- 
met eût  commencé  sa  prédication 
( Voy.  Mahomet,  XXYI  , 186). 
Oraayah  eut  pour  petit-Gls  Abou 
Sofyan , qui  fut  un  des  persécuteurs 
les  plus  acharnés  de  Mahomet,  et 
qui , à la  tête  des  Cora’ischites , com- 
battit souvent  le  prophète  et  ses  dis- 
ciples. Il  embrassa  l’islamisme  , l’an 
H de  l’hég.  ( 63o  de  J.-C.  ),  lorsque 
la  Mekkc  fut  tombée  au  pouvoir  des 
Musulmans; et  il  mourut  vingt-deux 
ans  après.  C’est  d’Omayah  qu’ont 
pris  leur  nom  les  khalyfcs  Omaya- 
des,  qui  ont  formé  deux  branches: 
l’une  fut  fondée  en  Syrie,  par  son 
arrière  - petit  - Gis  Moawyan  , qui 
usurpa  le  pouvoir  spirituel  et  tem- 
porel sur  le  gendre  et  le  petit-Gls 
de  Mahomet  ( V.  Aly,  1 , 56g,  Moa- 
■vvïau  i,XXIX,  184  , et  Haçan, 
au  Supplément  ) : la  deuxième  com- 
mença l’an  i3q  ( 7 50  ) en  Espa- 
gne, où  s’clait  retiré  Abdel  Rabman  , 
l’un  des  derniers  rejetons  de  cette 
famille  , sur  les  ruines  de  laquelle 
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les  khalyfcs  Abbassidcs,  issus  d'AN- 
bas , oncle  de  Mahomet , venaient 
d’établir  leur  puissance  ( F.  Abdé- 
bamk  1 , Aboli,  Arbas  et  Mebwaw 
u).  Cette  seconde  branche  des  O- 
uayades  fut  détruite  par  la  révo- 
tion  qui  éleva  plusieurs  royaumes 
sur  les  débris  du  trône  de  Cordoue  , 
au  commencement  du  onzième  siècle. 

A — T. 

OMEIS  ( Maguus-Daniel  ),  phi- 
lologue allemand,  Gis  d’un  diacre  de 
l’église  protestante  de  St.-Sébald  à 
Nuremberg,  et  petit-fils  du  prédica- 
teur Saubert , de  cette  ville , y na- 
quit en  iG40.  Il  débuta  au  gymnase 
de  sa  ville  natale,  par  un  éloge  latin 
delà  fourmi  ; et  à l’uuivcrsitc  d’Alt- 
dorf,  où  il  acheva  ses  études,  il 
prononça  son  discours  : Mauso- 
leuin  inlegrilatis  germanicæ , Alt— 
dorf , 1666.  11  s’y  distingua  telle- 
ment, qu’on  lui  accorda  le  titre 
de  docteur  en  philosophie,  et  la 
couronne  poétique  : il  soutint  un 
grand  nombre  de  thèses  latines  , et 
s'exerça  aussi  avec  succès  dans  la 
prédication.  Chargé  , en  1668,  de 
l'éducatiou  d’un  Gis  du  ministre 
de  Prusse  à Vienne,  il  eut  occasion 
de  visiter  les  étau  autrichiens , cl  de 
s'y  lier  avec  plusieurs  savants.  De 
retour  à l’université  d’Altdorf , en 
1 674 , il  y fut  appelé  à la  chaire 
d’éloquence,  à laquelle  on  joignit, 
trois  ans  après,  celle  de  morale.  De 
puis  il  fut  obligé  de  faire,  chaque  an- 
née, de  ces  programmes  par  lesquels 
les  chefs  des  universités  allemandes 
célèbrent  les  réunions  académiques. 
Deux  panégyriques  qu’il  adressa  aux 
empereurs  Joseph  et  Léopold,  lui  va- 
lurent le  titre  konoriGqucdccomtecu- 
rial  et  palatin.  Une  société  littéraire, 
instituée  sur  le  modèle  de  celle  des 
Arcadicnsdc  Rome,  subsistait  alors, 
sous  le  nom  des  Jleurs  de  la  Peguitz; 
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il  en  fut  nommé  president , et  sa 
femme,  espagnole  de  naissance,  et 
appelée  Rastia  , dont  divers  au- 
teurs du  temps  vantent  le  savoir , 
fut  reçue  membre  de  la  même  réu- 
nion. Après  avoir  été  élu  huit  fois 
doyen  de  la  faculté  de  philosophie  , 
cet  érudit  moumt  le  u3  novem- 
bre 1708.  Ses  poésies  allemandes 
sont  oubliées  depuis  long -temps; 
mais  il  faut  lui  savoir  gré  d’avoir 
contribué  à perfectionner  la  poésie 
de  sa  nation , dont  le  langage  se  dé- 
pouillait à peine  de  son  ancienne  ru- 
desse. 11  avait  publié , à cet  effet,  une 
Instruction  fondamentale  sur  l’art 
jUjétique  et  la  mythologie  alleman- 
des, Altdorf,  1704,  in-8°.  11  a laissé 
une  centaine  de  petits  traités  latins , 
de  thèses , de  programmes , etc. , sur 
des  sujets  de  théologie , de  philoso- 
phie, de  morale,  et  de  philologie; 
Reusch  a publié,  en  1710,  Juvenci 
histor.  evangel.  , libri  4 , avec  les 
notes  d’Omeis  et  de  quelques  au- 
tres savants,  et  une  Notice  sur  0- 
meis  , sous  le  titre  de  Memoria 
Omcisiana.  G.  Ch.  Gcbauer  a in- 
séré, en  1730,  dans  son  Collegium 
anthologicum , la  curieuse  disserta- 
tion De  symbolo  heroico  Italis  im- 
presâ,  Gallis  devise  dicto  , sou- 
tenue , en  1 686  , sous  la  présidence 
d’Oraeis , par  Herm.  Brever.  D — o. 

OMMYAH.  V.  Omayah. 

ONESIÇRITE,  historien,  né 
dans  l’ile  d’Éginc , ou,  suivant  d’au- 
tres écrivains,  !i  Astaphilée,  était 
disciple  de  Diogène  le  Cynique.  Il 
s’insinua  dans  les  bonnes  grâces 
d’Alexandre  , qui  lui  confia  le  com- 
mandement de  ses  trirèmes,  et  le 
chargea  d’écrire  son  histoire.  Il  ac- 
compagna ce  prince  dans  son  expé- 
dition aux  Indes  ( V.  Néarque  ) , et 
composa  sur  ce  sujet  un  ouvrage 
calqué  sur  le  plau  de  la  Cyropédie  de 
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Xcnophon.  Mauvais  imitateur  d’nn 
si  excellent  modèle,  ce  philosophe 
cynique  , dit  Stc.-Croix , est  reconnu 
pour  uu  auteur  fabuleux  qui  a sur- 
passé tous  les  historiens  du  monar  - 
ne  macédonien  par  son  impudente 
c'mangeaison  de  rapporter  les  cho- 
ses les  plus  étranges  et  les  plus  ab- 
*urdes(  Exam.  critiq.  des  anc.  histor, 
d' Alexandre,  chap.  1".  ) Strabon 
dit  qu’on  pourrait  â plus  juste  titre 
le  nommer  maître  menteur  que 
maître  pilote  (t)  d’Alexandre.  Ce- 
pendant , ajoute  t-il , il  rapporte 
aussi  parfois  des  choses  vraisem- 
blables et  même  assez  remarquables 
pour  qu’on  les  répète  après  lui , 
quoiqu’on  doute  encore  de  leur  réa- 
lité (Strabon,  lip.  XV,  tom.  v,  36, 
de  la  traduct.  de  Du  Theil  ).  Uu  jour 
qu’il  achevait  la  lecture  d'un  frag- 
ment de  son  ouvrage  à Alexandre  : 
a Je  voudrais  bien  ,ait  ce  prince,  re- 
venir au  monde  dans  quelque  temps, 
pour  savoir  comment  les  hommes 
jugeront  cette  histoire.  S’ils  louent 
aujourd’hui  mes  actions  , s’ils  me 
font  la  cour,  n’en  sois  pas  étonné, 
chacun  d’eux  pense  qu’avec  l’appât 
attrayant  des  louanges , il  s’attirera 
mon  amitié»  ( Lucien,  De  la  man. 
d’écrire  l’histoire , trad.  de  Bal- 
lu  ).  Onésicrite  survécut  à Alexan- 
dre; on  apprend,  par  un  passage  de 
Plutarque,  qu’il  lut  à Lysimaque  le 
quatrième  livre  de  son  histoire  : 
elle  est  perdue;  mais  Strabon , Elicn 
et  Pline  rapportent,  d’après  cet  au- 
teur, un  grand  nombre  de  faits  re- 
latifs à la  géographie  et  à l’histoire 
naturelle  des  Indes.  Onésicrite  eut 
deux  (ils , Androsthène  ctPhilisqnc, 
disciple  de  Diogène,  à qui  l'on  at- 


(»)  l.r  savant  rvJUrfrur  rte  l'art.  NÉ AnoUE  a e*- 
r*yé  de  jtuùücr  OucMintc  du  reproche  que  lui  fait 
Strabon. 
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tribuc  les  tragédies  qui  portaient  le 
nom  de  son  maître.  W — s. 

ONIAS,  grand-prêtre  des  Juifs, 
était  fils  de  Simon  II,  et  lui  succéda 
vers  l’an  uoo  avant  J.-C.  Il  fit  jouir 
la  Cite'  sainte  d’une  paix  parfaite , et 
fit  observer  les  lois  du  Seigneur  avec 
tant  d’exactitude , que  les  rois  et  les 
princes  etrangers  le  vénéraient.  Si- 
mon, de  la  tribu  de  Benjamin,  qui 
commandait  la  garde  du  temple , 
irrite  de  la  fermeté  avec  laquelle 
Onias  s’opposait  à scs  malversa- 
tions, fit  avertir  Selcucus,  roi  de 
Svric  , que  le  temple  renfermait 
d’immenses  trésors  , que  le  grand- 
prêtre  employait  suivant  son  ca- 
price. Trompé  par  cet  avis,  le  roi 
de  Syrie  chargea  Hc'liodorc,  son  pre- 
mier ministre,  de  s’emparer  de  tout 
l’argent  monnayé  qui  serait  trouvé 
dans  le  temple.  Onias  reçut  avec 
respect  l’envoyé du  roi;  et  ayant  ap- 
pris le  motif  secret  de  son  voyage, 
il  lui  représenta  que  le  trésor  du  tem- 
ple était  le  patrimoine  des  veuves  et 
des  orphelins;  et  que  d’ailleurs  la 
plus  grande  partie  de  la  somme  ap- 
partenait à un  des  citoyens  les  plus 
considérés  de  Jérusalem  , qui  avait 
cru  la  déposer  dans  un  lieu  desûre- 
té pour  la  reprendre  quand  il  en  au- 
rait besoin.  Héliodorc  insista  sur  la 
nécessité  où  il  était  de  remplir  la  vo- 
lonté du  roi;  et  le  grand-prêtre  ne 
put  se  dispenser  de  lui  faire  ouvrir 
les  portes  du  temple.  Mais  à peine  y 
fut-il  entré,  qu’un  cavalier  revêtu 
d’une  armure  brillante,  se  précipita 
sur  lui,  et  le  foula  aux  pieds  de  son 
cheval,  tandis  que  deux  jeunes  gens 
le  frappaient  de  verges.  Héliodore 
ne  dut  la  vie  qu’aux  prières  d’Onias. 
Simon  ne  manqua  pas  d’accuser  le 
grnnd-prêtrcdcs  troublesqui  avaient 
éclaté  à Jérusalem  , pendant  le  sé- 
jour d’Hcliodorejct  Onias  crut  devoir 
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aller  trouver  Seleucus  pour  se  jus- 
tifier. Sur  res  entrefaites,  le  roi  de 
Syrie  mourut;  et  Jason,  frère  d’O- 
nias  , parvint  à lui  culever  la  grande 
sacrilicature , eu  promettant , pour 
prix  de  cette  faveur,  de  verser,  cha- 
que année,  au  trésor  royal,  une  som- 
me considérable.  Jason  fut  dépouil- 
lé à son  tour  de  cette  charge  par  son 
frère  Ménélaus,  qui  en  offrit  plus 
d’argent,  et  qui  vendit  une  partie  des 
vases  du  temple  pour  acquitter  sa 
promesse.  Ouias,  retiré  dans  le  bois 
sacré  de  Daphné,  près  d’Antioche  , 
fut  saisi  d’une  vive  douleur  en  ap- 
prenant celte  honteuse  profanation 
des  choses  saintes  : il  éclata  en  re- 
proches contre  Ménélaus,  et  le  me- 
naça de  toute  la  colère  du  Seigneur, 
s’il  persistait  à marcher  dans  les 
sentiers  de  l’impiété.  Ménélaus , loin 
de  reconnaître  sa  faute,  résolut  de 
se  débarrasser  d’un  censeur  impor- 
tun, et  chargea  de  ce  soin  Andruni- 
que  , gouverneur  d’Antioche.  Celui- 
ci  vint  trouvcrOnias  danssa  rctraitr, 
et, l’ayant  fait  sortir,  le  poignarda, 
quoiqu'il  se  fût  engagé  par  serment 
à ne  lui  faire  aucun  mal.  Un  crime 
si  odieux  ne  pouvait  rester  impuni. 
I.c  roi  Àntiochus  fit  saisir  le  meur- 
trier, et,  ayant  commandé  qu’on  le 
dépouillât  de  la  pourpre,  le  fit  con- 
duire par  les  rues  d’Antioche,  au 
lieu  même  où  il  avait  commis  ce  sa- 
crilège, afin  que  sa  punition  fût  plus 
éclatantc.Quelque  temps  après,  l'im- 
pie Ménélaus  fut  mis  à mort.  On  doit 
avertir  qu’il  y à quelques  différen- 
ces entre  le  récit  de  l’historien  Jo- 
sèphe,  et  celui  que  nous  avons  em- 
prunté à l’auteur  du  livre  des  Mac- 
chabées. (Voy.  les  Macchabées,  liv. 
lt,chap.  ni,  iv  et  xm  ,et  le  Dict.  de 
la  Bible,  par  D.  Calrnct.  ) — Onias 
laissaitun  fils,  qui,  se  voyant  privéde 
la  grande  sacrificaturc , se  retira  ni 
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Égypte,  où  il  fut  accueilli  favorable- 
ment par  le  roi  Ptolémée-Philomé- 
tor.  II  sut  mériter  la  conGance  de 
ce  prince,  et  s’éleva,  par  ses  talents, 
aux  premières  dignités.  Il  profita  de 
la  faveur  dont  il  jouissait,  pour  ob- 
tenir la  permission  de  bâtir  un  tem- 

Ide  au  vrai  Dieu,  sur  le  plan  de  ce- 
ui  de  Jérusalem.  Il  choisit,  pour  ac- 
complir ce  pieux  desseiu,  un  lieu  de 
la  province  d'Héliopolis , où  il  y 
avait  eu  un  temple  à Bubaslis , dont 
les  ruines  se  voyaient  encore;  et  il 
n’épargna  rien  pour  assurer  la  duree 
d’un  édifice  destiné  à réunir  les  Juifs 

5 ni  viendraient  chercher  un  asile  en 
igyple.  Il  s’éleva  , au  voisinage  du 
temple  , une  ville  qui  prit  le  nom 
d 'Union;  mais  et  le  temple  et  la 
ville  furent  détruits,  peu  apres  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  Romains. 
Onias  ne  survécut  «pie  quelques  mois 
au  roi  Ptolémée , son  bienfaiteur  ; on 
croit  même  qu’il  périt  victime  de  la 
cruauté  de  Ptolémée-Physcon  , frère 
et  successeur  de  Philomclor.  Chau- 
fepié  a recueilli  quelques  details  sur 
cet  Onias  et  sur  le  temple  dont  il  était 
fondateur.  (Voy.  sou  Diclivnn. , au 
mut  Onias  ).  W — s. 

ONKELOS,  fameux  rabbin , était 
seulement  prosélyte,  suivant  le  Tal 
mud  , et  comme  son  nom  l’indique 
suffisamment.  On  ignore  dans  quel 
siècle  il  a vécu.  Parmi  les  écrivains 
juifs  et  chrétiens,  les  uns  prétendent 
qu’il  était  disciple  de  Gamaliel,  con- 
disciple de  saint  Paul,  et  par  consé- 
quent contemporain  de  Jésus-Christ; 
les  autres  le  confondent  avec  Aquila, 
auteur  d’une  version  grecque  de  l’ An- 
cien-Testament , sous  l’empire  d'A- 
drien , ou  même  reculent  sou  exis- 
tence jusqu’à  la  lin  du  troisième  siè- 
cle. Ce  dernier  sentiment  est  com- 
battu par  Jalin,  comme  ne  portant 
sur  aucun  fondement  solide  ( Intro- 


ductio  ad  Lib.  sac.  vet.  fied.,  pag. 
(>o  ).  La  seconde  opinion , qui  con- 
fond Ookelos  avec  Aquila,  quoique 
adoptée  par  de  très-savants  hom- 
mes, ne  parait  pas  vraisemblable  à 
Huet  et  à d’autres  critiques.  La  pre- 
mière opinion  est  la  plus  accréditée, 
mais  avec  quelques  modifications  ; 
c’est-à-dire  que,  quand  même  Unkc- 
los  n’aurait  pas  vécu  à l’époque  où 
vivait  Jésus-Christ , il  faudrait  le 
placer  très-peu  de  temps  après.  Cet- 
te opinion  est  celle  de  Bochart,  de 
Capell , de  Wolf,  de  Bossuet,  de 
Richard  Simon,  de  Jahnet  de  Rossi. 
On  attribue  à ce  rabbin  le  Targuai 
ou  la  paraphrase  chaldaïquc  sur  le 
Pentateuque,  qu’il  composa  des  di- 
verses explications  recueillies  delà 
bouche  de  ses  maîtres  , Gamaliel , 
Hillel,  Schammai  ou  autres.  Gette 
paraphrase  est  assez  exacte  , et  fai- 
te presque  mot  à mot  sur  l’hébreu  ; 
de  sorte  qu'on  pourrait,  en  quelque 
façon,  lui  donner  le  nom  de  version. 
Les  Juifs  en  liscut  tous  les  samedis 
un  chapitre,  avec  un  chapitre  du 
texte  de  la  loi;  tant  est  grand  le  res- 
pect qu’ils  lui  portent.  Le  style  en 
est  très-pur,  et  il  approche  duchal- 
déen  du  livre  de  Dauiel.  C’est  le  seul 
ouvrage  de  ce  genre , avec  celui  de 
Jonathan,  qui  puisse  être  de  quel- 
que utilité  pour  l’intelligence  des  Li- 
vres-saints. Les  Chrétiens  y ont  cher- 
ché des  armes  pour  combattre  les 
Juifs,  et  pour  défendre  leurs  dog- 
mes. Galatin,  Raymond  Martin  et 
plusieurs  modernes,  entre  lesquels 
on  distingue  Bossuet , en  ont  fait  un 
fréquent  usage.  Mais , nous  l’avoue- 
rons franchement , avec  Richard  Si- 
mon , bien  que  les  preuves  tirées  du 
Targum  d’Onkelos,  en  faveur  du 
Messie  paraissent  concluantes  à des 
Chrétiens;  comme  elles  ne  consis- 
tent, pour  la  plupart,  que  dans  des 
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allégories , il  ne  serait  pas  mal-aisé 
aux  Juifs  de  les  détourner,  parce 
qu’on  ne  peut  pas  prouver  invinci- 
blement la  vérité  de  nos  mystères 
par  des  allégories.  Le  Targum  a été 
inséré  dans  toutes  les  polyglottes, 
malgré  les  réclamations  de  plusieurs 
docteurs , qui  ne  voulaient  pas  qu’on 
autorisât  les  rêveries  et  les  supersti- 
tions des  anciens  rabbins,  rapportées 
par  Onkelos,  en  les  imprimant  dans 
nos  Bibles.  La  ponctuation  qu'on  a 
suivie  dans  ces  diverses  éditions,  est 
très-vicieuse  ; et  Buxtorf  père , qui  a 
tenté  d’en  faire  disparaître  les  vices , 
n’a  point  entièrement  réussi. Les  Juifs 
ont  imprimé  un  grand  nombre  de 
fois  le  Targum,  avec  ou  sans  le  texte 
bébreu.  La  plus  ancienne  des  édi- 
tions que  l’on  connaisse , est  celle  de 
Bologue,  148a  (Voy.  les  Annales 
hebr.  trp.  de  Ilossi  ).  Les  manuscrits 
de  cet  ouvrage  sont  si  communs , 
que  l'abbé  de  Rossi  en  possédait  cin- 
quante-huit, et  qu’on  en  trouve  un 
long  catalogue  dans  Wolf,  Bibliot. 
hebr., tom.  11. Cependant, ditKichard 
Simon , dont  les  jugements  ont  gé- 
néralement force  de  loi  pour  les  Al- 
lemands et  les  Italiens,  qui  ne  font 
que  le  copier,  les  exemplaires  de  ces 
paraphrases,  soit  manuscrits  , soit 
imprimés,  sont  fort  différents  entre 
eux,  principalement  dans  ce  qui  re- 
garde les  voyelles  et  la  ponctuation. 
Il  existe  au  moins  trois  traductions 
latines  du  Targum  d’Onkelos  : celle 
d’Alphonse  de  Zaraora , dans  les  Po- 
lyglottes d’Alcalà , d’Anvers , de  Pa- 
ris et  de  Londres  ; à la  suite  de  la 
Vulgate,  Venise,  1609,  in-fol.  An- 
vers, 1616,  in-fol.;  et  séparément, 
Anvers,  i53g,  in-8°.;  celle  de  Paul 
Fagius,  Strasbourg,  1 546 , in-fol.: 
ce  savant  critique  a joint  des  narra- 
tions à chaque  chapitre;  enfin  celle 
de  Bernardin  Baldi , qui  est  restée 
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inédite , dans  la  bibliothèque  Albani. 
Quelque  exactitude  qi.  ait  mise  On- 
kelos à suivre  le  texte  hébreu,  Elias 
Lcvita  a néanmoins  relevé  plusieurs 
fautes  qui  lui  sont  échappées.  Ce 
grammairien  remarque  avec  raison 
que  le  paraphraste  s’émancipe  quel- 
quefois , en  mettant  des  prétérits 
pour  des  futurs  , et  des  futurs  pour 
des  prétérits  ; qu’il  oublie  des  mots 
ou  leur  donne  des  sens  contraires  au 
texte  hébreu  , et  qu’il  fait  d’autres 
changements  de  cette  nature.  L-b-e. 

ONQSANDER,  philosophe  de  l’é- 
cole de  Platon , commenta  les  Trai- 
tés de  politique  de  son  maître.  Ce 
travail  s’est  perdu  ; et  c’est  par  le 
livre  intitulé  , iTpxmyixbv  Xoyov  , 
ou  la  Science  du  chef  d’armée,  que 
s’est  perpétuée  la  réputation  d’Ono- 
sandcr.On  ne  peutluifairele  reproche 
qu’adressait  Annibal  au  rhéteurPhor- 
mion , qui  s’avisait  de  plier  les  opé- 
rations militaires  à ses  idées  spécu- 
latives. Onosandcr  s’est  borné  à re- 
cueillir , dans  un  ordre  suivi,  les  tra- 
ditions de  l’expérience  guerrière  des 
Romains.  Il  dédia  son  ouvrage  à 
Quintus  Veranius;  et,  comme  il  est 
parlé,  dans  Tacite,  d’un  consul  de  ce 
nom , les  traducteurs  du  stratégiste 
grec  ont  pensé  qu’il  vivait  sous  l’em- 
pire de  Claude.  Onosander  s’était  at- 
taché à imiter  le  style  de  Xcnophon. 
L’empereur  Léon  s’est  étendu  avec 
complaisance  sur  l’analyse  du  Traité 
de  la  Science  du  chef  d’armée  ; et 
le  maréchal  de  Saxe  jugea  que  les 
préceptes  en  étaient  dignes  d’une 
étude  particulière.  La  première  ver- 
sion latine  qu’en  ait  fait  éclore  la 
renaissance  des  lettres  , est  celle  de 
Nicolas  Sagundino  , à la  suite  des 
Institutions  militaires  de  Fégèce , 
Rome  , 1 4 93.  Camcrarius  repro- 
duisit l’original  grec  sur  des  ma- 
nuscrits peu  exacts,  Nuremberg, 
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1595,  in-8°.  Enfin  Rigaitlt  épura  le 
texte,  en  puisant  à des  sources  meil- 
leures, et  l’accompagna  d’une  tra- 
duction latine  estimée,  Paris, 
in-4°.  Cette  édition  servit  de  modèle 
à toutes  les  suivantes  jusqu’à  celledc 
Schwebel.  Ce  savant  rassembla  de 
nouvelles  corrections  ; et , s’aidant 
de  notes  inédites  de  Joseph  Scaliger 
et  d’Isaac  Vossius,  conservées  à la 
bibliothèque  de  Leydc,  il  donna  l’é- 
dition la  plus  complète  et  la  plus 
soignée  d'Onosander,  Nuremberg, 
1761 , in-fol.  Il  y ajouta  la  traduc- 
tion française  de  Zurlauben , et  des 
gravures  représentant  les  armes  et 
machines  de  guerre  dont  se  servaient 
les  Romains.  La  version  de  Zurlau- 
beu  avait  paru  d’abord  en  1754,  et 
fit  ensuite  partie  de  la  Bibliothèque 
militaire  du  même  écrivain  , 1 760  , 
3 vol.  in-8'\  Ou  trouve  une  autre 
traduction  d’Onosander , dans  les 
Mémoires  militaires  sur  les  Ro- 
mains , par  Guischard.  Yigenèrc  en 
publia  une,  en  i(3o5,  in-4°. , avec 
un  fastidieux  Commentaire.  Plus  an- 
ciennement, Jean  Charicr,  proven- 
çal , avait  traduit  Onusandcr  en  no- 
tre langue  , avec  Frontin , Modeste^ 
Elien  et  Machiavel,  Paris,  1546, 
in-fol.  F — t. 

ONS-EN-BRAY  (Louis-Léon  Pa- 
jot  , comte  d’),  mécanicien,  né 
à Paris,  en  1678,  était  fils  d’un 
directeur- général  des  postes.  Pen- 
dant sa  rhétorique,  il  fut  attaqué 
d’un  mal  d’yeux  si  considérable, 
qu’on  fut  obligé  de  le  retirer  du 
collège.  Cet  accident,  qui  semblait 
devoir  ralentir  ses  progrès  , fut  au 
contraire  très-favorable  au  dévelop- 
pement de  ses  dispositions  ; car  le 
précepteur  qu’on  lui  choisit,  grand 
partisan  de  Descartes , lui  fit  suivre 
un  cours  de  philosophie,  bien  su- 
périeur à ceux  de  l’école.  Dès  qu’il 

XXXII. 


GNS  17 

fut  guéri,  il  visita  la  Hollande,  où 
il  se  lia  avec  Huyghens , Ruysch , 
Boerhaavc  , etc. , et  puisa  dans  la 
conversation  de  ces  grands  hommes 
un  goût  très-vif  pour  l’histoire  na- 
turelle et  pourles  mécaniques.  Il  suc- 
céda , en  1898,  à son  père,  dans  la 
charge  de  directeur-général  des  pos- 
tes : mais,  an  milieu  des  occupations 
que  lui  donnait  cet  emploi,  il  trouva 
le  loisir  de  se  livrer  à ses  goûts,  et 
commença  la  formation  d’un  cabi- 
net , dont  il  avait  conçu  l’idée  en 
voyant  celui  de  Ruysch.  Sa  probité, 
et  l’exactitude  avec  laquelle  il  rem- 
plissait ses  devoirs  , lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  Louis  XIV.  Ce 
grand  prince  l’employa  dans  plu- 
sieurs affaires  secrètes  et  délicates  , 
et  lui  donna  une  dernière  preuve  de 
confiance  en  le  faisant  appeler  pour 
cacheterson  testamentavantdcle  dé- 
poser au  parlement.  D’Ons-eu-Bray, 
maître  de  sa  fortune,  renonça  à tout 
ce  que  le  commun  des  hommes  ap- 
pelle les  agréments  de  la  société  ; et 
décidé  à partager  son  temps  entre 
son  administration  et  l’étude  des 
sciences  , il  se  retira  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Berci , où  il  établit 
des  laboratoires  de  physique  et  de 
chimie , et  transporta  sou  cabinet , 
qui  s’accroissait  , «haque  anuée  , 
d’objets  rares  et  précieux.  Il  avait 
toujours  avec  lui  un  secrétaire  et  un 
dessinateur  ; cl  il  cherchait  à retenir 
à Berci  quelques  hommes  de  mé- 
rite. Le  F.  Sébastien  , si  connu  par 
ses  talents  en  mécanique,  Geoffroy, 
etc.  , y passèrent  plusieurs  années. 
Admis,  en  17 iü,  à l’académie  des 
sciences,  comme  honoraire,  d’Ons- 
en-Bray  justifia  cette  faveur  en  se 
livrant  à l’étude , avec  plus  de  zèle 
encore,  et  en  se  montrant  assidu  aux 
sc'ancesde  l’académie,  quil’adjoignit 
à la  commission  chargée  de  l’exa- 
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mcn  de»  macliiocs  soumises  à son 
jugement.  11  travaillait  aussi  , sans 
relâche,  à enrichir  son  cabinet,  de- 
venu si  intéressant  qu’aucun  étran- 
ger de  distinction  ne  quittait  Parjp 
sans  l’avoir  visité.  Le  czar  Pierre- 
le-Grand  en  fut  tellement  satisfait , 
que , de  retour  dans  ses  états , vou- 
lant donner  à d’Ons-en- Bray  une 

Srcuvc  de  son  estime  , il  lui  euvoya 
es  ouvrages  de  tour,  travaillés  de  sa 
propre  main , et  le  tour  sur  lequel 
il  les  avait  exécutés.  Ce  cabinet  était 
alors  le  plus  curieux  de  l'Europe , 
par  l'immense  collection  de  machi- 
nes que  d’Ons-cn-Bray  y avait  ras- 
semblées , et  dont  plusieurs  étaient 
de  son  invention , tels  qu'un  métro- 
mètre  ( machine  à battre  la  mesure 
d’une  manière  Gxe  et  indépendante 
du  caprice  des  musiciens  );  une  râpe 
à tabac,  uu  anémomètre,  ou  mesure- 
vent  , très-ingénieux , etc. , qui  mar- 

3 uc  , de  lui-même , sur  le  papier  la 
irection  et  la  force  des  vents  qui 
ont  soufflé  pendant  vingt  quatre  heu- 
res , etc.  D’Ons-en- Bray  légua  toutes 
ses  collections  à l'académie,  à des 
conditions  qui  devaient  en  assurer 
la  jouissance  au  public  ; et  il  mou- 
rut en  philosophe  chrétien , le  aa 
février  1 753.  Fouchy  prononça  son 
Éloge  à IVicadéraîe.  Outre  la  Des- 
cription des  différentes  machines  de 
son  invention , on  a de  lui  : Mé- 
thode facile  pour  faire  tels  carrés 
magiques  que  l'on  voudra,  dans 
le  Recueil  de  l'acad. , année  1750  , 
et  un  Mémoire  sur  les  Moyens  de 
remédier  aux  abus  qui  se  sont  glis- 
sés dans  U usage  des  différentes 
mesures,  ibid.,  1739.  W — s. 

OOST(  Jacques  V au)  surnommé 
le  Fieux,  peintre  d'histoire  et  de 
portraits , naquit  à Bruges  en  1600. 
Annonçant  pour  la  peinture  le  ta- 
lent le  plus  décidé  , Il  se  lit  connaî- 
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tre  k l’Ige  de  ringt-un  ans , par  un 
tableau  qui  fut  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre.  Mais  sans  se  laisser 
aveugler  par  un  pareil  succès,  il  ré- 
solut de  perfectionner  son  talent  en 
Italie.  Arivé  à Rome , il  prit  pour 
guide  et  pour  modèle  Annibal  ('.ar- 
rache , et  sut  tellement  imiter  ce 
maître,  qu’il  étonna  tous  les  artistes 
de  Rome.  L’amour  de  la  patrie  le 
rappela  en  Flandre.  De  retour  k 
Bruges , il  fut  chargé  de  travaux  con- 
sidérables. Une  longue  pratique,  une 
grande  assiduité,  lui  avaient  donné 
une  telle  facilité , que  le  nombre  de 
ses  ouvrages  est  à peine  croyable.  La 
plupart  des  églises  des  Pays-Ras  en 
sont  enrichies;  nous  nous  bornerons 
k citer  les  plus  remarquables  : I.  Le 
Baptême  de  J.-C. , dans  l’église  de 
Saint-Sauveur,  à Bruges.  II.  L’ado- 
ration des  Bergers , dans  l’église  de 
N.-D.  de  Gand.  III.  Trois  belles 
copies  d’après  Van  - Dyeh , placées 
dans  l’abbaye  des  Dunes.  IV.  Une 
copie  du  beau  tableau  de  Rubens , re- 

£ résentant  Saint  François  qui  reçoit 
’S  stygmates.  V.  Une  descente  de 
Croix,  cher  les  Jésuites  de  Bruges. 
VI.  Enfin  le  tableau  qu’on  peut  re- 
garder comme  son  chef-d’œuvre,  et 
qui  est  l’un  des  neuf  dont  il  a omé 
l’abbaye  de  Saint  - Tron  : c’est  la 
Descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
Apôtres,  peint  en  i658.  L’artiste 
y a figuré  le  péristyle  d’un  temple 
de  la  plus  belle  architecture,  cons- 
truit eu  marbre  noir  et  blanc  ; l’en- 
trée est  masquée  par  un  rideau  noir, 
que  soulève  un  jeune  homme  , sous 
les  traits  duquel  l’artiste  a représen- 
té son  fils.  On  aperçoit  par  cette  ou- 
verture le  Saint-Esprit  qui  descend 
surla  Vierge  et  les  Apôtres. La  grande 
lumière  produite  par  les  rayons  qui 
tombent  du  ciel,  soutenue  par  les 
oppositions  des  ombres  du  portique 
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et  de  la  draperie , en  rend  les  effets 
snrprenants.  L’exactitude  de  la  pers- 
pective ne  le  cède  en  rien  à la  viguenr 
et  à l’harmonie  de  la  couleur.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  une  des 
plus  belles  productions  de  cet  ar- 
tiste. C’est  Saint  Charles  Borromée 
administrant  le  sacrement  de  la 
communion  aux  pestiférés  de  Mi- 
lan. Quoique  Van  Oost  n’ait  errent <î 
que  de  grands  tableaux  , ses  compo- 
sitions ne  renferment  jamais  qu'un 
petit  nombre  de  figures  ; elles  sont 
disposées  avec  tant  d’art  et  d’habi- 
leté, que  l’œil  n’en  exige  pas  davan- 
tage f la  pose  en  est  noble,  et  les 
draperies  sont  jetées  avec  adresse. 
Ses  chairs  sont  fraîches  et  natu- 
relles; son  dessin  , d’un  plus  grand 
goût  qu’il  n’aprpartient  aux  peintres 
de  son  pays , se  rapproche  beaucoup 
de  celui  (tes  Garraenes.  On  distingue 
plusieurs  manières  dans  ses  ouvrages. 
A son  retonr  d’Italie , il  avait  cou- 
tume de  bâcher  ses  lumières  ; il 
sentit  bientôt  que  cette  pratique  était 
peu  favorable,  surtout  pour  les  por- 
traits , genre  dans  lequel  il  excella. 
Ses  ouvrages,  eu  ce  genre,  tiennent 
encore  de  f histoire  ; ce  sont  des 
compositions,  et  non  de  simples  imi- 
tations individuelles.  Son  chef  d’œu- 
vre , en  fait  de  portraits  , est  dans 
une  des  salles  de  la  juridiction  de 
Bruges  ; il  représente  les  Magistrats 
condamnant  à mort  un  criminel  au- 
quel on  lit  sa  sentence.  Comme  il 
n’avait  pan  un  grand  talent  pour 
peindre  te  paysage , il  confiait  ordi- 
nairement cette  partie  de  ses  tableaux 
k une  main  étrangère , ou  bien  il  tâ- 
chait d’y  introduire  des  fonds  d’ar- 
chitecture, dans  lesquels  il  brillait. 
On  ne  connaît  de  lui  d’autres  mor- 
ceaux de  chevalet  que  des  esquisses 
très-heurtées.  Quelques-uns  de  ses 
tableaux  sont  peiuts  avec  uue  fiuesse 
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de  ton  et  une  fonte  de  couleur* 
vraiment  admirables  , tandis  que 
d’autres  , au  contraire,  font  traités 
de  manière  à ce  que  de  près  toutes 
tes  teintes  paraissent  se  confondre, 
et  que  deloin  eHes  font  le  plus  grand 
effet.  Une  particularité  remarquable 
dans  l'histoire  de  ce  peintre , c’est 
que  ses  dernières  productions  sont 
les  meilleures.  Il  mourut  à Bruges , 
en  1671. — Jean-Jacques  Van  Oost, 
surnommé  le  Jeune  , fils  du  précé- 
dent , et  son  élève,  naquit  à Bruges , 
en  i63i.  Presqn’au  sortir  du  ber- 
ceau , il  manifesta  son  goût  pour 
fart  paternel  : son  père  s’empressa 
de  cultiver  ses  heureuses  disposi- 
tions , et  l’envoya  ensuite  se  perfec- 
tionner en  Italie.  Après  une  absence 
de  plusieurs  années  , Jean  - Jacques 
reviut  à Bruges , et  y exécuta  plu- 
sieurs tableaux , qui  établirent  soli- 
dement sa  réputation.  Cependant  il 
résolut  d’aller  se  fixer  à Paris , où 
il  avait  déjà  séjourné  deux  années 
avant  son  voyage  de  Rome , et  où  il 
sc  sentait  attiré  par  l’éclat  que  je- 
taient les  arts  à cette  époque  dans 
cette  capitale.  En  passant  par  Lille, 
il  s’arrêta  pour  y voir  quelques  ar- 
tistes de  scs  amts  : on  lui  demanda 
plusieurs  portraits  , qu’il  exécuta 
n*nne  manière  tellement  supérienre , 
qu’on  lui  en  commanda  un  grand 
nombre  d’autres  ; et  il  se  fixa  dans 
celte  ville , et  s’y  maria.  Presque 
toutes  tes  églises  de  Lille  furent  or- 
nées de  ses  tableaux.  Parmi  les  plus 
remarquables  on  citait  celui  du  chœur 
des  Capucins , représentant  V Enfant 
Jésus  , auquel  on  présente  les  ins- 
truments de  la  Passion;  la  Résur- 
rection du  Lazare , au  grand  autel 
de  la  Madelènc,  et  enfin  le  Martyre 
de  sainte  Barbe,  qui  se  voyait  dans 
l’église  de  Saint-Étienne , et  qui  pas- 
sait pour  le  chef-d'œuvre  de  ce  mat- 
3.. 
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tre.  Sa  manière  sc  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  sou  père  ; luais  sou 
coloris  est  plus  pâteux. , et  sa  touche 
plus  franche  : il  drapait  de  la  plus 
grande  manière.  Ses  compositions, 
quoique  peu  abondantes,  sont  réflé- 
chies , mais  jamais  froides  ; scs  li- 
gures ont  beaucoup  d’expression  , et 
sou  dessin,  toujours  correct,  tient 
du  goût  de  la  grande  c'cole  : sa  cou- 
leur, pleine  de  vigueur,  produit  sou- 
vent les  plus  bridants  ctfcts.  Il  pei- 
gnait le  portrait  Avec  un  rare  talent  ; 
et  quoiqu’il  y ait  eu  de  l’exagération 
dans  ceux  qui  ont  dit  qu’il  égalait 
Vau  Dyck , on  ne  peut  disconvenir 
qu’aucun  de  scs  contemporains  ne 
lui  est  comparable  dans  ce  genre. 
Après  un  séjour  de  quarante-un  ans 
à Liile  , Van  Oost  quitta  cette  ville 
qui  lui  était  devenue  odieuse  depuis 
la  mort  de  sa  femme;  il  mourut  à 
Bruges  , le  iç)  déc.  1713.  P — s. 

OOSTERWICK  ( Marie  Vax  ) , 
peintre  de  fleurs , naquit  à Nootdorp, 
près  de  Delft , en  i63o.  Son  père, 
ministre  de  la  rcligiou  réformée  , se 
plut  à cultiver  les  dispositions  qu’elle 
montrait  pour  la  peinture , et  la 
plaça  dans  l’école  de  Jean  de  Hecm, 
célèbre  peintre  de  fleurs.  Il  n’y  eut 
presque  pas  d’iutervallc  entre  scs 
premiers  essais  et  scs  productions 
les  plus  remarquables.  Scs  tableaux 
sc  répandirent  bientôt  dans  l’étran- 
ger , où  ils  obtinrent  le  plus  grand 
succès , et  balancèrent  même  la  ré- 
putation de  ceux  de  son  maître. 
Louis  XIV  desira  obteuir  des  ou- 
vrages de  cette  artiste  : l’empereur 
Léopold,  Guillaume  III,  roi  d’An- 
gleterre , et  le  roi  de  Pologne., 
ne  furent  pas  moins  empressés  d’en 
posséder.  Marie  Oosterwick  pei- 
gnait avec  le  fini  le  plus  précieux  , 
et  une  propreté  exquise;  elle  avait 
appris  de  son  maître  l’art  d’assortir 
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les  fleurs  avec  goût , et  de  les  gron- 
per  de  manière  à faire  valoir  mutuel- 
lement leurs  nuances.  Ses  tableaux 
étaient  pleins  d’harmonie  , d’éclat  et 
de  fraîcheur.  Passionnée  pour  son 
art,  elle  travaillait  sans  relâche:  . 
néanmoins  le  soin  qu’elle  donnait  à 
scs  tableaux,  ne  lui  permit  pas  d’eu 
produire  1111  grand  nombre,  (leux 
qui  existent,  sont  du  plus  grand  prix 
pour  les  amateurs.  Douée  de  tou»  les 
charmes  de  son  sexe , et  de  l’esprit 
le  plus  aimable,  elle  n’avait  d’autre 
distraction  que  la  société  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  Delft , 
qu’elle  sc  plaisait  à recevoir  dans  son 
atelier.  Guillaume  Van  Œlsl  recher- 
cha long-temps  sa  main;  mais  le 
caractère  de  ce  peintre , et  son  iu- 
couduitc , la  détournèrent  toujours 
de  céder  aux  instances  qu’il  lui  fai-  . 
sait.  Voyant  qu’elle  aurait  bien  delà 
peine  à l’éloigner,  elle  lui  imposa 
l’obligation  de  travailler  chaque  jour 
deux  heures  de  suite  pendant  un  au. 
L’atelier  de.ee  peintre  était  situé 
vis-à-vis  celui  de  sa  maîtresse  ; elle 
pouvait  voir  tout  ce  qu’il  faisait, 
et  ne  manquait  pas  de  marquer  les 
jours  où  il  ne  travaillait  pas.  Au  bout 
de  l’année,  il  vint  la  sommer  de  te-  „ 
nir  sa  promesse  : elle  lui  prouva  , 
en  lui  montrant  son  registre , que 
lui-même  , par  sa  conduite , l’avait 
dégagée  de  sa  parole  ; et  Van  OEIst 
confondu  n’osa  plus  revenir.  Elle 
mourut  à Euldam,  en  i(îy3.  P — s. 

OPlE(Jonx),  peintre,  naquit, 
en  1761,  dans  un  village  du  comté 
de  Cornouailles.  Son  père,  simple 
charpentier  , le  destinait  au  même 
métier;  mais  Opie  manifestait  des 
dispositions  plus  élevées.  Après  avoir 
reçu  quelque  instruction  par  les  soins 
du  docteur  Wolcott , il  partit  pour 
Exeter,  et  y gagua  sa  vie  en  faisant 
des  tableaux  : en  1 780  , il  se  rendit 


Digitized  by  Googli 


31 


OPI 

à Londres  , où  Wolcolt  le  produisit 
dans  le  inonde.  Opie  obtint  d’abord 
une  vogue  extraordinaire,  qu’il  dut 
au  zèle  de  ses  amis  et  à la  singula- 
rité' de  son  éducation.  Cependant 
son  goût , plus  solide  qu’elcgaiit , 
ses  manières  dénuées  de  politesse  , 
détruisirent  bientôt  cet  engoûment, 
surtout  auprès  des  femmes  et  de 
ces  hommes  que  les  manières  exté- 
rieures frappent  plus  que  le  vérita- 
ble talent  ; et  il  demeura  seulement 
le  peintre  des  connaisseurs  et  de 
ceux  qui  n’apprécient  que  la  ressem- 
blance , le  fini , la  vérité  , et  la  so- 
lidité des  principes.  11  ne  se  bornait 
pas  au  portrait  ; il  a retracé  avec 
succès  . des  scènes  familières  et  vil  ■ 
lageoises,  et  il  s’est  fait  connaître 
de  la  manière  la  plus  avantageuse, 
aux  expositions  publiques  de  Lon- 
dres , par  une  suite  de  sujets  sacrés 
et  dramatiques  , qu’il  a peints  pour 
les  galeries  de  Boydell , de  VVood- 
mason  et  de  Macklin.  Simplicité, 
chaleur,  fermeté,  voilà  ce  qui  carac- 
térise scs  ouvrages  ; mais  ces  qualités 
y dégénèrent  quelquefois  eu  manière, 
jllcltant  peu  de  choix  dans  son  des- 
sin , il  se  contente  de  copier  scrupu- 
leusement son  modèle , et  n’a  rien 
de  ce  beau  idéal  qui  distingue  les 
peintres  de  l’école  romaine.  Plus 
heureux  comme  coloriste , il  rap- 

1x1  le  souvent  la  finesse  des  tous  et  la 
jeauté  du  coloris  du  Titien.  Aucun 
de  ses  contemporains  n’a  rien  de 
comparable  eu  ce  genre  à son  ta- 
bleau représentant  Y Assassinat  du 
roi  Jacques  1er.  En  général,  son 
expression  pèche  par  la  monotonie, 
fies  Madelènes  , scs  Madones  , scs 
Judith  , ses  bouquetières,  se  ressem- 
blent toutes  ; ou  dirait  que  ce  sont 
de.s  sieurs.  Il  a peint  les  scènes  fa- 
milières dans  de  grandes  dimen- 
sions ; mais , si  l’on  peut  en  re- 
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prendre  le  dessin  , le  caractère  et  le 
manque  de  noblesse  , il  sait , comme 
Murillo , racheter  ces  défauts  par  la 
vérité  et  la  perfection  de  l’exécution. 
On  estime  les  Discours  sur  son  art , 
qu’il  a prononcés  à l’académie  royale 
de  Londres , en  qualité  de  lecteur  de 
cette  institution  , et  de  professeur 
de  peinture.  On  cite  aussi  de  lui  une 
Vie  de  lieynt'hls  : ses  Leçons  sur 
la  peinture  ont  été  publiées  en  1809. 
Opie,  que  l’on  regarde  comme  un 
des  meilleurs  peintres  de  l’école  an- 
glaise moderne,  est  mort  à Londres, 
IcQavril  1807. — Sa  femme  , M“°. 
Opie,  est  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans estimés.  P — s. 

OP1M1US  (Lucius),  consul  ro- 
main, dévoué  aux  intérêts  du  patri- 
cial avec  toute  l’impétuosité  d’uu 
caractère  violent  et  plein  d’audace  , 
jura  une  haine  implacable  aux  Grac- 
ques.  Le  premier  de  ces  turbulents 
tribuns  avait  proposé  au  peupled’ac- 
corder  le  droit  de  cité  à scs  alliés 
d’Italie. Quelques  années  après,  cette 
prétention  aux  privilèges  de  ci- 
toyens romains,  excita  une  révolte 
dans  la  ville  des  Frégclles.  Opimius, 
alors  préteur,  marcha  contre  les  re- 
belles , et  étouffa  la  conspiration 
qu’ils  avaient  tramée.  Dans  le  rap- 
port qu’il  fit  au  sénat,  il  incrimina 
fortement  Gains  Gracchus,  alléguant 
que  sa  puissance  et  ses  manœuvres 
avaient  seules  provoqué  au  dehors 
ce  mouvement  séditieux.  L’an  de  Ro- 
me (>U3,  Gracchus  éprouva  la  dou- 
ble joie  de  porter  au  consulat  Fan- 
nius,  son  ami,  et  d’en  écarter  Opi- 
mius: mais  celui-ci  parvint,  l’an- 
née suivante,  à ressaisir  les  .suffra- 
ges. Son  élection  fut  le  signal  d’une 
lutte  à outrance.  Le  nouveau  consul, 
uni  aux  collègues  de  Gracchus  , l’e- 
loignedu  tribunat,  et  attaque  les  lois 
rendues  sous  son  influence.  Un  ini- 
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Arable  licteur  , tué  par  les  amis  de 
Graccbus , qu’U  avait  insultés,  sert 
de  prétexte  au  sénat  pour  revêtir 
Opimius  de  pouvoirs  illimités.  Le 
sang  coules  une  amnistie  est  pro- 
mise à cens  qui  abandonneront 
Gracchus  ; sa  tète  est  mise  à prix, 
et  bientôt  apportée  au  consul  ( F. 
Gbaccuos,  XVIII,  047  ).  Opimius, 
en  mémoire  de  cet  événement , éle- 
va un  temple  à la  Concorde.  Ac- 
cusé de  meurtre  illégal  devant  le 
uple,  il  dut  à l'éloquence  de  Car- 
n d’être  renvoyé  absous.  Cicéron, 
qui  suivit,  dans  son  consulat,  les  tra- 
ces d’Opimius,  l’a  loué  comme  un 
excellent  citoyen.  Ce  titre  fut  dé- 
menti par  la  conduite  postérieure 
d’Opimius.  Flétri  par  uu  jugement 
pour  s’étre  laissé  corrompre  par  Ju- 
gurtha  , il  traîna  une  vie  odieuse  et 
méprisée,  y ne  récolte  de  vins  ex- 
quis avait  marqué  l'annce  de  son 
consulat  : on  conserva  sous  son  nom 
jusqu'à  une  époque  extrànement  re- 
culée des  amphores  de  cette  précicu- 
sc  liqueur.  I.’liistoricn  Yelléius  pré- 
sumait qu’il  n’en  existait  plus  de  son 
temps  •'  cependant  nous  apprenons 
de  Pline  l’ancien  ( livre  xi  v , cb.  4 ) 
qu’au  moment  où  il  écrivait,  c’est- 
à-dire,  après  deux  siècles,  on  gar- 
dait encore  des  restes  du  vin  d’O- 
pimius;  mais  ce  vin  avait  pris  la 
consistance  du  miel,  et  avait  con- 
tracté un  goût  d’amertuine  assez  pro- 
noncé. On  n’en  faisait  usage  que 
comme  d’un  ingrédient  qui,  ménagé 
cii  petites  quantités,  pouvait  donner 
de  la  qualité  à d’autres  vins.  F-t. 

OPITZ  ( Martin  ) , pocte  et  litté 
ratcur  allemand  , né,  en  i5Q7,à 
Bunzlau , en  Silésie , de  parents  lu- 
thériens, montra,  dès  ses  premiè- 
res années , du  goût  et  du  talent 
pour  la  poésie.  Néanmoins , au  gym- 
nase de  Ureslau , où  il  se  rendit  en 
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quittant  l’école  de  sa  ville  natale,  il 
s’adonna  plus  spécialement  à la  ju- 
risprudence ; et  il  y joignit  l'étude 
de  la  philosophie,  de  l’art  oratoire 
et  de  l’archéologie.  En  1616,  il  pu- 
blia un  recueil  de  poésies  latines, 
intitulé  : Etrennes  ( Strenarum  li- 
bellus );  elles  étaient  toutes  adres- 
sées à ses  premiers  maîtres  et  à d’au- 
tre*  savants.  Il  passa,  en  1617, 
au  gymnase  de  Benthen  sur  l’Oder, 
où  il  fut  chargé  de  diriger  l’éduca- 
tion des  fils  d'un  grand  seigneur. 
Il  y publia  , outre  de  nouvelles  Poé- 
sies latines , son  Arutarchus , sive  dé 
contemplu  linpiue  teutonicæ , in*4°. 
Il  poursuivit  scs  études,  l’année  sui- 
vante, à Francfort-sur-l’Oder,  où  il 
abandonna  la  jurisprudence  pour 
la  philosophie.  Nous  ne  suivrons  pas 
Opitz  dans  ce  qu’on  appelle  scs 
pèlerinages.  Il  visita  successive  - 
ment  Heidelberg,  Strasbourg,  Tu- 
bingue,  le  Holstein  et  la  Hollan- 
de, surtout  Leyde , où  le  commerce 
d’Hcinsius  contribua  beaucoup  à for- 
mer son  goût.  Appelé  à la  cour  du 
duc  de  Liegnitz  en  iGai,  il  n’y  res- 
ta qu’une  amiée  au  plus,  et  se  rendit 
à l’invitation  de  Bethlcm  - Gabor , 
prince  de  Transsylvanie , qui  lui 
avait  offert  une  chaire  de  professeur 
de  philosophie  et  d'humanités,  à la 
uouvelleuniversitédeWeissenboiirg. 
Aimé  et  recherché  par  le  prince , se 
livrant  librement  et  avec  succès  à 
ses  goûts  favoris,  il  ne  put  toutefois 
supporter  les  habitudes  de  ce  pays 
et  l’cloignement  de  sa  patrie.  De  re- 
tour à Bunzlau  , puis  à Liegnitz,  où 
il  retrouva  la  faveur  de  son  premier 
protecteur,  il  oublia  bieutôt  ses  pro- 
jets de  vie  sédentaire  ; et , en  1634  » 
il  recommença  scs  voyages.  Il  passa 
quelques  mois  à Vienne.  Une  Élégie 
sur  la  mort  de  l’archiduc  Charles  le 
fit  connaître  de  Ferdinand  II,  qui 
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l'honora  d’une  couronne  poétique. 
Deux  ans  plus  tard , il  reçut  de  ce 
même  prince  des  lettres  de  noblesse, 
et  fut  autorise'  à joindre  à son  nom 
celui  de  Boberfcld,  tiré  de  Bober, 
petite  rivière  qui’ baigne  les  murs 
de  Bunzlau.  11  revint  en  Silésie  , 
où  le  bourggrave  de  Dohna  le 
prit  pour  secrétaire.  Cet  emploi , 
qui  l'occupait  fort  peu , lui  procura 
une  honnête  aisance  et  les  moyens 
de  se  b’vrer  sans  réserve  au  culte  des 
muscs.  Opitz  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à Breslau  ; mais 
il  fit  plusieurs  petits  voyages  en  Si- 
lésie, et  parcourut,  pour  les  intérêts 
de  son  patron , une  grande  partie  de 
l'Allemagne:  le  même  motif  le  con- 
duisit à Paris,  en  i63o.  Il  séjourna 
environ  un  an  dans  cette  ville,  et 
y profita  des  nombreuses  ressour- 
ces qu’elle  offrait , sous  le  rapport 
des  hommes  et  des  choses.  Il  s’y  lia 
surtout  intimement  avec  le  célèbre 
Grotius,  et  traduisit  en  vers  alle- 
mands son  poème  populaire , De 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
llappelé  par  le  bourggrave , il  revint 
à Breslau  , où  il  vécut  fort  paisible 
îxmdant  deux  ans.  J .a  mort  de  son 
Lieufaiteur,  en  |633,  lui  ayant  en- 
levé ses  moyens  d’existence,  il  réus- 
sit à se  rattacher  aux  cours  de  Lieg. 
iiitz  et  de  Brieg.  En  i634,  le  duc 
de  Brieg  ayant  cru  devoir  se  reti- 
rer enPrnsse,  Opitz  l’y  accompagna, 
mais  avec  la  faculté  de  choisir  le 
lieu  de  sa  rcsidcuce.  II  se  décida  pour 
Dantzig,  où  il  passa  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie.  La  place  de  secré- 
taire et  d’historiographe  du  roi  de 
Pologne  le  mit  dans  une  situation 
très-avantageuse.  Son  opéra  de  Ju- 
dith, sa  Traduction  de  V Antigone 
de  Sophocle  , celle  des  Psaumes,  la 
publication  de  ses  Poésies  sacrées 
et  profanes , et  beaucoup  d’autres 
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ouvrages , datent  de  cette  époque. 
Chéri  et  considère'  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient,  jouissant  d’une 
grande  iuflucnce  littéraire , Opiizeut 
pu  exercer  encore  une  utile  influen- 
ce sur  la  langue  allemande , lorsqu’il 
fut  atteint  de  la  peste  qui  régnait  à 
Dantzig,  et  mourut  victime  de  ce 
fléau , le  oo  août  i63t),  dans  la  qua- 
rante-deuxième année  de  son  âge. 
Les  Allemands  nomment  Opitz  le 
Père  et  le  restaurateur  de  leur  poé- 
sie. II  faut  choisir  entre  ces  deux 
qualifications.  Il  mérite  incontesta- 
blement la  première  : on  peut  dire 
qu’avant  lui  la  poésie  allemande 
n’existait  point.  Pendant  la  période 
écoulée  depuis  la  moitié  du  douzième 
siècle  jusqu’à  la  moitié  du  quator- 
zième ( 1 1 38- 1 3 47  ) , sous  les  empe- 
retrrs  de  la  maison  de  Souabe,  la 
langue  allemande , qui  avait  fait  peu 
de  progrès  depuis  Charlemagne,  re- 
çut un  nouveau  développement.  Le 
goût  de  la  littérature  , que  les  Eu- 
ropéens avaient  pris  dans  les  croi- 
sades , la  lecture  des  poètes  français 
et  provençaux , le  ton  et  les  maniè- 
res de  la  cour  des  empereurs  , la 
protection  signalée  qu’ils  accordaient 
aux  lettres  , ces  différentes  causes 
produisirent  ce  qu’on  peut  appeler, 
avec  Ginguené,  « une  espèce  d’é- 
» pidémie  poétique , si  générale 
» qu’elle  atteignit  jusqu'aux  plus 
« grands  seigneurs  et  jusqu’aux  rois.» 
On  nomme  tous  les  poètes  de  cette 
époque  remarquable,  minnesinger 
( chantres  d’amour  ):  dénomination 
impropre,  puisque  l'amour  n’était 
pas  le  seul  sujet  de  leurs  poésies. 
( V.  Escuendxcu  et  Ofterdi!»gei»  ), 
Faibles  , et  dénués  de  goût  dans 
leurs  poèmes  sérieux,  ils  attachent 
par  une  originalité  piquante  et  une 
naïveté  souvent  pleine  de  grâce  , 
lorsquibchaniest  l'amour  et  le6  beau- 


— Bigitized  by  Google 


I 


I 


a4  OPT 

tes  de  la  nature.  Quant  aux  forme* 
poétiques  en  particulier  , elles  sont 
empruntées  des  troubadours,  telles 
que  l'emploi  des  différentes  dispo- 
sitions de  la  rime , quelle  que  soit 
son  origine , de  même  que  l’usage 
des  combinaisons  et  les  diverses  me 
sures  de  vers.  La  langue  allemande 
dut  à ces  /loèles  souabes  (dénomi- 
nation sous  laquelle  ils  sont  egale- 
ment connus  ) un  grand  perfection- 
nement et  des  formes  nouvelles  , 
qu’elle  conserva  jusqu’à  sa  restau- 
ration. Si  Opitz  eût  paru  à cette 
époque  tel  que  nous  le  voyons  au 
dix-septième  siècle,  il  est  possible 
que  la  langue  allemande  fût  deve- 
nue, aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles , ce  qu'était  dc;a  la  langue 
italienne.  L’extinction  de  la  maison 
de  Souabc,  les  guerres  privées,  l’in- 
vasion du  mauvais  goût,  compagnon 
ordinaire  de  l’anarchie , l'influence 
de  la  théologie  scolastique,  firent 
disparaitre  les  bons  effets  produits 
par  les  Minnesinger.  Les  Meister- 
s inger  ( maîtres  chanteurs  ) , qui 
leur  succédèrent,  signaient  cette  épo- 
que  de  décadence  (V.  Hans  Sacus). 
Manquant  des  qualités  de  leurs  de- 
vanciers, ayant  tous  leurs  défauts 
et  plusieurs  autres,  ils  peuvent  être 
regardés  comme  la  caricature  des 
minnesinger.  Tel  était  l’état  de  la 
langue  et  de  la  littérature  alleman- 
des , quand  Opitz  parut  ; tels  étaient 
les  obstacles  qu’il  eut  à combattre. 
Ce  poète  s’est  exercé  daus  presque 
tous  les  genres  de  littérature.  Le 
premier,  dans  l'ordre  de  date,  des 
ouvrages  qui  ont  fondé  sa  réputa- 
tion, est  Zlatna  ou  Sur  le  repos  Je 
l'ame  ( Von  Huhe  des  Gemuths), 
de  533  vers.  Zlatna  est  un  village 
de  Transsylvanie,  remarquable  par 
plusieurs  beautés  naturelles  et  par 
des  mines  d’or.  Opitz  pense  que  ce 
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lieu  peut  procurer  le  bonheur  à 
celui  dont  l’ame  est  tranquille.  Ce 
poème  est , pour  ainsi  dire , une  sui- 
te de  réflexions  morales  sur  les  cau- 
ses cl  les  effets  du  repos  de  l’amc. 
L’auteur  était  loin  d’en  jouir  lui- mê- 
me: il  vivait  alors  à Weisscmbonrg. 
Il  publia,  la  même  année , V Eloge  de 
la  vie  champêtre  ( Lob  des  Feldlc- 
bens);  ce  petit  poème  , composé  de 
i5o  vers,  paraît,  d’après  ce  qu’il 
dit  dans  la  préface,  lui  avoir  été  ins- 
piré par  les  Géorgiqucs , le  Culex , 
et  l’ode , /leatus  ille , etc.  — Viel- 
guet  ( qu’on  peut  traduire  par  Sou- 
verain bien  ) , poème  d’environ  ijo 
vers,  parut  eu  1639.  Le  poète  y 
passe  eu  revue  les  differentes  sour- 
ces de  jouissances  mondaines,  et 
cherche  à en  démontrer  la  vanité. 
La  vertu  seule  donne  le  bonheur, 
et  il  le  trouve  à Vielgttet,  château 
du  duc  de  Miiusterberg  , grand  sei- 
gneur de  Silésie , auquel  est  dédié 
ce  poème.  Nousavous  présenté,  l’un 
après  l’autre,  ces  trois  morceaux, 
qui  ont  la  pins  .parfaite  analogie 
entre  eux.  Dans  tous  les  trois , il 
y a des  sentiments  nobles  , des  pen- 
sées naturelles,  de  la  simplicité,  et 
plus  de  talent  poétique  qu’on  11’en 
avait  encore  rencontre’  dans  les  poé- 
sies sérieuses  ( excepté  quelques  pe- 
tites pièces  de  Luther  et  d’autres 
auteurs  très-peu  nombreux),  mais 
en  meme  temps  beaucoup  de  diffu- 
sion daus  le  style,  et  souvent  de  la 
faiblesse  dans  le  coloris.  Le  troi- 
sième renferme  plus  de  tableaux  : 
c’est  un  vrai  poème  didactique,  qui 
offre  un  plan  mieux  coordonné  que 
les  deux  premiers , une  exécution 
plus  soignée  daus  scs  parties.  Au 
surplus,  ces  trois  poèmes  peuvent 
être  considérés  comme  de  longs 
commentaires  de  la  fin  du  second 
livre  des  Géorgiqucs  et  de  plu* 
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sieurs  odes  d’Horace,  ou  comme  des 
extraits  de  Sénèque  , mis  en  Vers. 
Le  Fésuve  fut  public'  en  i(333.  Le 
poète,  après  avoir  décrit  les  beau- 
tés de  la  ville  de  Naples,  fait  le  ta- 
bleau de  la  première  éruption  con- 
nue, celle  de  79,  et  de  ses  terribles 
cITcts.  Il  reproduit  les  explications 
des  volcans,  données  par  les  anciens, 
et  termine  en  disant  que  les  dé- 
sastres physiques  sont  les  moyens 
dont  la  Divinité  se  sert  pour  pu- 
nir les  excès  des  hommes  , excès 
bien  autrement  terribles  que  les  feux 
du  Vésuve,  témoin  ceux  qui  accom- 
pagnent les  guerres  auxquelles  l’Al- 
lemagne est  en  proie.  Ce  poème  , 
presqu’entièrement  descriptif,  con- 
tient aussi  de  nombreuses  imitations 
des  anciens,  entre  autres  de  la  fameu- 
se lettre  de  Pline  le  jeune  sur  celte 
même  éruption , dont  son  oncle  fut 
une  des  victimes.  11  abonde,  comme 
tous  scs  autres  poèmes,  en  idées  mo- 
rales ; et  le  tableau  de  l’éruption  est 
coupé  par  un  épisode  touchant,  ce- 
lui des  flammes  qui  s’ouvrent  pour 
laisser  un  passage  à deux  frères  em- 
portant leur  père  et  leur  mère  sur 
leurs  épaules,  héroïsme  d’amour  fi- 
lial, célébré  parles  auteurs  duteinps. 
— Consolation  sur  les  malheurs  de 
la  guerre  ( Trostgeilicht  in  t Vider - 
wertigheil  des  krieg , ) eu  4 chants. 
Description  générale  de  ces  mal- 
heurs: ils  sont  mérités  par  l’immo- 
ralité des  hommes;  il  faut  se  sou- 
mctlreaux  décrets  de  la  Providence; 
cette  résignation  est  facile  pour  ce- 
lui dont  la  conscience  est  pure;  les 
malheurs  ne  s'étendent  pas  au-delà 
de  la  mort , qui  n’est  que  le  passage 
à une  meilleure  vie  : telles  sont  les 
idées  principales  de  ce  poème,  un 
des  plus  estimés  de  ceux  d’Opitz.On- 
peut  citer  encore  avec  éloge  son  épi- 
tre  au  roi  de  Pologne  Wladislas  IV. 
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— h' Eloge  du  dieu  de  la  guene 
ne  manque  point  d’un  certain  mou- 
vement poétique;  mais,  malgré  les 
elTorts  du  poète , il  est  presque  tota- 
lement dépourvu  de  vis  comica,  et 
il  y a souvent  du  mauvais  goût  : 
Opilz  avait  méconnu  son  talent.  Ses 
Poésies  profanes  ( /Feltliche  poe- 
mata)  se  composent  de  pièces  de 
tous  les  genres.  Un  assez  grand  nom- 
bre ont  été  faites  à l’occasion  de  ma- 
riages et  de  décès.  11  réussit  peu  dans 
les  premières:  il  est  moins  faible 
dans  les  secondes.  Ses  Odes,  ses 
Chansons , ses  Sonnets,  mériteraient 
à peine  d’être  mentionnés,  s’il  n’était 
pas  juste  de  remarquer  combien  , 
quelque  froids  qu'ils  soient,  ils  sont 
supérieurs  à ce  qui  avait  paru  avant 
lui.  Ses  Epigrammes  sont  presque 
toutes  imitées  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. Opitz  a fait  aussi  un  poème 
en  prose  entremêlée  devers,  intitulé 
Hercinie.  11  s’entretient  avec  trois 
de  ses  amis  dans  un  vallon  de  Silé- 
sie, lorsque  la  nvmphe  Hercinie 
leur  apparaît , et  jour  montre  les 
sources  des  rivières  de  ce  jiays  : c’est 
une  longue  et  lourde  composition. 
Dans  scs  traductions  des  distiques  de 
Caton  et  des  quatrains  de  Pibrac,  il 
lutte  avec  succès  contre  la  concision 
des  originaux.  On  a de  lui  deux  opé- 
ras, Daphné  et  Judith,  tous  deux 
tirés  presqu’en  entier  .de  l’italien. 
Le  {iremicr , traduit  du  Rinucciui , 
a cela  de  remarquable  que  ce  fut  la 
première  composition  de  ce  genre 
représentée,  en  Allemagne  ; ce  qui 
eut  lieu  à Dresde.  Opitz  a encore  tra- 
duit VHntigone  de  Sophocle  et  les 
Troj-ennes  de  Sénèque.  Mais  ces  ou- 
vrages, qui  produisirent  peu  de  sen- 
sation, ne  lui  ont  pas  fait  beaucoup 
d’honneur,  soit  comme  philologue, 
soit  comme  poète.  Enfui,  il  a traduit 
en  allemand  le  roman  anglais  inti- 
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tulc,  Arcadie,  par  Philippe  Sidncy. 
Quelques-unes  de  ses  préfaces  latines, 
par  exemple  l’épitrc  dédicatoire  de 
*on  poème  au  roi  de  Pologne  , et 
celle  du  V émve,  annoncent  un  hom- 
me exercé  à écrire  dans  cette  langue, 
mérite  assez  commun  à cette  épo- 
que de  la  prééminence  du  latin  sur 
presque  toutes  les  langues  modernes. 
Scs  Poésies  sacrées  ( Geistliche  Poe- 
mata  ) ne  sont  pas  sans  mérite. 
Toutefois,  il  y a,  dans  les  pièces 
originales, beaucoup  de  longueurs  et 
peu  de  mouvement  poétique.  Il  a mis 
eu  vers,  le  Cantique  des  cantiques , 
les  Lamentations  de  Jérémie,  plu- 
sieurs Psaumes  , et  les  Épîtrcs  des 
dimanches  et  jours  de  fêtes , à l’imi- 
tation des  Psaumes  de  Marot.  Ces 
différentes  traductions  furent  ac- 
cueillies de  son  temps  avec  une  gran- 
de faveur.  Il  est  à regretter  qu’O- 
pitz  n’ait  pu  terminer  un  ouvrage 
fort  important,  dans  le  genre  du 
Corpus  inscriptionum  de  Gnitcr  , 
intitulé  Dada  aqtiqua , et  dans  le- 
quel il  rassemblait  les  inscriptions 
relatives  à ce  vaste  pays , dont  il 
do  inait  l’cvpliration  ou  remplissait 
les  lacunes  : son  travail,  attendu  avec 
impatience  par  le  public , a été  perdu 
eu  entier.  Cet  exposé  succinct  suffit 
pour  donner  une  idée  du  mérite  d'O- 
pitz.  Scs  pensées  en  général  sont  mo- 
rales, et  ses  sentiments  nobles;  il  ne 
manque  aucune  occasion  de  déplo- 
rer les  malheurs  de  la  guerre,  de  fron- 
der les  vices  des  hommes,  et  de  chan- 
ter les  charmes  et  les  heureux  fruits 
de  la  vertu.  Une  étude  très-soignée 
des  anciens  avait  beaucoup  contri- 
bué à former  son  goût  ; indépendam- 
ment des  imitations  fréquentes , on 
voit,  par  ses  tournures  , qu’il  était 
nourri  de  leur  esprit.  A ces  avanta- 
ges qu’il  a sur  ses  prédécesseurs , il 
joint  plus  de  régularité  dans  scs  com- 
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positions.  Il  a de  la  facilité , du  na- 
turel , et  rarement  du  mauvais  goût. 
Enfin , quoique  Opilz  ne  soit  plus  un 
auteur  populaire  en  Allemagne,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
dans  ses  ouvrages  des  beautés  de  tous 
les  temps.  Il  faut  avouer,  en  revan- 
che, qu’il  est  souvent  prolixe,  qu’il 
manque  de  gaîté  et  de  grâce , et  qu’il 
n’avait  point  reçu  du  ciel  le  don  de 
la  plaisanterie;  enfin  , que  son  génie 
n’a  pas  un  essor  très-élevé,  ou  plu- 
tôt qu’il  ne  fut  guère  qu’un  bon  ver- 
sificateur plus  sage  et  plus  habile  que 
les  auteurs  qui  l’avaient  précédé. 
Sous  le  rapport  des  formes  ma- 
térielles du  langage , il  rendit  d’é- 
minents services.  11  perfectionna  la 
rose  allemande , qui  avait  déjà 
e grandes  obligations  à Luther.  Il 
fit  encore  plus  pour  la  poésie.  Sa 
Prosodie  allemande  ( Buch  von 
der  ileutschen  Poëterei  ) , Breslau  , 
i6z4,  iu-8“. , t6o  pag.,  qui  eut  dix. 
éditions  jusqu’en  iô6d,  fut  un  ou- 
vrage étonnant  pour  cette  époque. 
Avant  même  d’avoir,  par  scs  pré- 
ceptes, révélé  à scs  compatriotes  les 
ressources  qu’offrait  leur  laugue,  il  en 
avait  présenté  l’application:  jusqu’à 
lui , les  Allemands  ne  semblaient  pas 
soupçonner  dans  cette  langue  l’exis- 
tence de  la  quantité.  Les  differentes 
syllabes  étaient  employées  sans  égard 
à leur  valeur,  comme  dans  la  versi- 
fication française  ordinaire.  O pitz , 
dont  tous  les  vers  sont  rimes , fit  usa- 
gele  premier  des  brèves  et  des  longues, 
et  employa  constamment  des  iambes 
et  des  trochées.  Les  premiers  se  pré- 
sentent beaucoup  plus  fréquemment 
que  les  autres , et  toujours  sans  mé- 
lange; c’est  le  seul  pied  qui  compose 
ses  alexandrins.  Mais  plusieurs  piè- 
ces sont  envers  trocha'iques.  Le  pre- 
mier tiers  du  Cantique  des  canti- 
ques , est  eu  vers  4«  cette  mesure  j lo 
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reste  est  en  vers  iainbique*.  Les  ïam- 
bes et  les  Irochces  sont  employés  par 
Opitz  avec  une  rigueur  que  scs  suc- 
cesseurs ont  souvent  négligée , et  qui 
n’a  été  surpassée  que  par  tes  poètes 
qui  ont  le  plus  soigné  leur  versifica- 
tion , tels  que  Wieland,  Ramier, 
Vos*,  Baggesen,  etc.  Nous  avoue- 
rons en  même  temps  que  les  vers 
d’Opitz  pèchent  par  la  monotonie , 
parce  qu  il  ne  se  permet  que  peu  de 
repos  avant  ou  après  l’hémistiche. 
Eu  résumé , il  peut  être  vrai  de  dire 
qu’aucun  auteur  n'a  eu  autant  d’in- 
fluence sur  sa  langue,  qu’Opitz  en  a 
eu  sur  la  sienne , tant  par  ses  pré- 
ceptes, et  l’indication  des  ressources 
quelle  contenait,  que  par  l’emploi 
qu’d  en  Et  lui-même.  Nous  termi- 
nerons cet  article  par  une  observa- 
tion importante,  c’est  qu’Opitz,  as- 
sisté de  Logau,  Flcmming  et  Canitz, 
qui  le  surpassèrent  sous  quelques  rap- 
ports , mais  qui  durent  leurs  succès 
à sa  réforme  , est , comme  l’avaient 
été  les  Alimiesinger , le  représentant 
d’une  époque,  pour  ainsi  dire  isolée 
entre  les  Meistersànger  et  les  écoles 
de  Loheustcin  et  de  Gottsched.  Il  y 
a eu  douze  éditions  des  Œuvres 
d’Opitz.  La  ire.  est  de  1624,  Stras- 
bourg , un  vol.  in-4°.  ; peu  estimée. 
J.a  12e.  parut  en  ij4 6,  à Francfort 
sur  le  Alein,  4 vol.  in-8°.  La  meil- 
leure est  la  io'.,  Breslau,  1690, 
3 vol.  iu-8°.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  ses  Odes,  Chansons,  Son- 
nets, etc.,  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  Ramier , Matthisson  , 
Cramberg , etc.  ; enCn  l’on  trouve 
flans  Jordcns  des  détails  abondants 
sur  sa  personne  et  ses  écrits.  D-u. 

OPITZ  ( Hem»  ) , orientaliste  al- 
lemand, et  président  du  grand  con- 
sistoire de  Kicl,  naquit,  en  1642,  à 
Alteobourg , en  Misnic  : il  Gt  une 
partie  de  ses  études  à léna.  En  167  a, 
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il  était  agrégé  à la  faculté  de  philo- 
sophie. Scs  vastes  connaissances 
dans  les  langues  orientales  et  dans 
la  théologie,  lui  méritèrent  l’estime 
de  tous  les  savants.  H occupa  suc- 
cessivement la  chaire  d’hébreu  et 
celle  de  théologie,  à l’université  de 
Kiel,  et  mourut  dans  celle  ville, 
le  24  janvier  1712.  Mathias  Was- 
muth,  célèbre  hébraisant , avait  cru 
apercevoir  une  étroite  liaison  entre 
tous  les  dialectes  de  l’Orient,  et 
avait  consigné  ce  qu’il  appelait  ses 
Découvertes,  dans  l’ouvrage  intitu- 
lé ; Hebràismus  restitutus.  Opitz 
adopta  ce  système  en  sa  totalité  , 
et  le  poussa  même  plus  loin.  Il  pré- 
tendit trouver  une  analogie  entre  le 
grec , l’hébreu  , l’arabe , le  syriaque, 
etc.  II  développa  ses  opinions  dans 
plusieurs  traités  ou  dissertalions.Les 
philologues  les  repoussèrent  vive- 
ment ; et  tout  en  rendant  justice  à la 
profoude  érudition  d’Opitz , ils  le 
traitèrent  d’homme  singulier  et  de 
visionnaire.  Rotermuna,  dans  son 
Supplément  à Joecher , a douné  le 
Catalogue  de  ses  ouvrages,  au  nom- 
bre de  33  ; voici  les  plus  importants  : 
1.  Satellitium  Davidis  et  Salomo- 
nis  , léna  , 1672^  1684  , in-4°. , et 
dans  le  recueil  de  Crenius,  Fasdc. 
/". , 1691 , in-8°.  II.  Disserialio 
de  interno  Spiritds  sancti  testimo- 
nio  , Kiel,  1701 , in-4°.  III.  Grœ- 
cismus  facilitati  suce  restitutus 
methodo  novd,  caque  cum  Orien- 
talibus  suis  quàmproximè  harmo- 
nica, ibid.,  1676;  Leipzig,  1687  , 
1697 , in-4°.  Cet  ouvrage  renferme 
tout  le  système  d’Opitz.  IV.  Institu- 
tions accent u adonis  hebneæ  tabu- 
lis  mnem  onicis  lûnc  et  indè  illustra- 
tœ,  et  variis  Scripturce  exemples 
comprobatœ , Icna , 1674 , in-4°.  V. 
Atrium  linguee  sanctœ , Hambourg, 
1671,  in-4°-,  soirgpt  réimprime. 
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C.  Ch.  Degcnkolb  en  a public  à Leip- 
zig , une  nouvelle  édition,  17(19, 
în-4°.  Ce  volume,  quoique  très-min- 
ce , contient  beaucoup  de  choses. 
Opitz  analyse  très-bien  lé  système 
grammatical  de  Wasmuth  , qu’il  se 
fait  gloire  de  suivre  pas  à pas.  VI. 
Atrium  linguce  arabicæ.  L’auteur 
ne  s’écarte  pas  du  plan  qu’il  s'était 
tracé  dans  l’ouvrage  précédent.  VIL 
J-exicon  hcbrœo-chaldœo-biblicum , 
lx-ipzig,  1692  ; Hambourg,  1705, 
1714,  in-4°.  VIII.  Synopsis  lin- 
gnæ  chalddicre , léna,  1674  , iu-4°. 
IX.  Dicta  difftcilioravetcris  Testa- 
menti  enucleata.  X.  Grammatica 
linguie  persicce.X I.  De  Hebrceontm 
jejuniis,  Kiel  , 1680,  in-4°.  XII. 
De  Messid , capitis  53  Isaiee  scopo 
uni  en , Kiel,  1702,  in-8“.  Cette 
dissertation  , où  il  réfute  Grotius  et 
les  Juifs  , n’est  pas  sans  intérêt. 
XIII.  Biblia  hebraïca  ex  ortimis 
impressis  et  manuscriptiscodicibus, 
itemque  Massnrd,  aliisque  princi- 
piis  criticis  accuratissimè  emen- 
tlala,  charactere  illustri  expressa  , 
notis  hebrdicis  ac  lemmatibus  la- 
tinis  instrucla , Kiel  , 1709,  2 vol. 
in-4  . Cette  édition  de  la  Bible  a 
fait  la  réputation  rVOpitz  : elle  est  re- 
gardée comme  plus  ample  et  plus 
exacte  que  tontes  celles  qui  l’avaient 
pré  cédée.  L’auteur  y avait  travaillé 
trente  ans.  et  avait  revu  les  épreuves 
de  chaque  feuille,  jusqu’à  six  fois  : ce- 
pendant il  s’y  est  glissedes  fautes,  que 
Rcineccius  a relevées  dans  sa  préface 
de  la  Bible  hébraïque  de  1 725 . in- 
8°.  Le  père  Fabricy  estimait  beau- 
coup cette  édition,  sans  s’aveugler 
néanmoins  sur  scs  défectuosités 
( Fondements  primitifs  de  la  ré- 
vélation , tom.  11  ).  XlV.  Novum 
Tcstamentum  syriacumcumversio- 
nelatind,  Hambourg,  1694,  in  8°. 
XV.  Theologia  exeg etica  tabulis 
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decem  comprehensa,  seu  hcrme- 
neulica  sacra,  Kiel,  1704;  Leip- 
zig, 1708,  in-fol.  Le  docte  Jahn 
faisait  beaucoup  de  cas  de  l'Hermé- 
neutique d’Opitz.  XVI.  Biblia  parva 
hebrtüca,  in  quibus  dicta  insigniora 
omnia  ex  codice  hebrœo  exhibentur , 
léna , 1673,  in-12;  souvent  réim- 
primée, jusqu’en  1772.  XVII.  Psal- 
modia* David  exercitatio  1°. , de 
Psalterio  e jusque  nominibus , psal- 
ntorum  numéro , divisione , chrono- 
logie , u su  et  abusu  ; exercitatio 
2“.  de  Titulis  psalmorum  in  g enere 
et  auctoribus  psalmorum  , léna  , 
1O7  3,  in-4". Opitz  s'est  montré,  dans 
scs  ouvrages  , un  des  plus  savants 
hommes  qu’ait  eus  l’église  protes- 
tante. Fuyez,  pour  plus  de  détails, 
les  articles  que  lui  ont  consacrés 
Cliaufepiéct  Ilirsching.  L — b — e. 

OPMEER  (Pierre  },  chroniqueur, 
né , eu  1 520  , à Amsterdam , d’une 
famille  patricienne,  fit  ses  premières 
études  avec  succès , sous  les  yeux  de 
ses  parents , et  alla  les  continuer  à 
Louvain.  Sa  mère,  qui  l'aimait  ten- 
drement, 11c  pouvant  supporter  son 
absence,  le  rappela  au  bout  d’un  an, 
et,  pour  le  fixer  tout-à-fait,  se  hâta 
de  le  marier.  Opmcer  , jouissant 
d’une  fortune  qui  le  rendait  indé- 
pendant , ne  cessa  pas  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  l’étude;  et  il  s’appli- 
qua successivement  à la  jurispruden- 
ce, à la  médecine  et  à la  théologie. 
Il  possédait  les  meilleurs  auteurs  la- 
tins, au  point  de  pouvoir  encore, 
à l’âge  de  70  ans , réciter  de  mémoi- 
re les  comédies  de  Térence  ou  les 
odes  d'Horace.  Quoiqu’il  eut  plus  de 
quarante  ans  quand  il  se  mit  à 
étudier  le  grec . il  en  acquit  en  fort 
peu  de  temps  une  connaissance  assez 
étendue.  Les  talents  et  l'érudition 
d’Opmeer  n’égalaient  pas  la  bon- 
té de  son  cœur.  Sa  maison  était  l'a- 
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sile  des  malheureux;  et  les  troubles 
qui  désolèrent  la  Hollande,  ne  lui 
fournirent  que  trop  souvent  l'occa- 
sion de  montrer  sa  générosité.  Il  ai- 
da , tant  qu’il  le  put , de  son  cré- 
dit et  de  sa  bourse,  les  victimes  de 
leur  attachement  à la  foi  catholique, 
dont  il  était  un  zélé  défenseur;  mdfs 
déuoucé  à son  tour , il  se  vit  obligé 
de  se  retirer  à Lcyde,  pub  à Delft, 
ou  il  mourut , le  10  novembre  i5()5. 
Outre  un  opuscule  ascétique  en  lan- 
gue hollandaise,  qu’il  composa  pour 
la  consolation  de  scs  compatriotes 
persécutes , on  a de  lui  : I.  Assertio 
historien  de  officio  Missœ.  Opmeer 
y établit  que  la  messe  se  célébrait 
déjà  à l’époque  des  premiers  conci- 
les généraux.  Cet  ouvrage  fut  atta- 
qué par  Léon  Empacius,  fameux 
apostat;  et  Opmeer  lui  répondit  en 
s attachant  à démontrer  l'insulüsan- 
ce  et  la  mauvaise-foi  de  ses  objec- 
tions. Cette  Réponse  parut  à An- 
vers, 1570,  in-H".  II.  Opus  chro- 
nographicum  ab  orbe  condito  con- 
tiru-ns  historiam , icônes  et  elogia 
summorum.  pontificum , imperalor., 
regun 1 et  viror.  illustrium,  Anvers, 
i6tt,  a toin.  in-fol.  Le  premier, 
qui  contient  la  chronique  d'Opmeer, 
finit  à l’année  1 58'i  ; le  second  ren 
ferme  la  continuation  de  Beycrlinck 
jusqu’à  1 6 1 1 . Ce  n’est  qu’une  compi- 
lation assez  superficielle;  mais  on 
doit  savoir  gré  à l’auteur  d’y  avoir 
rassemblé  des  notices  sur  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  depuis  la  re- 
naissance des  lettres , avec  leurs  mé- 
dailles gravées  sur  bois.  La  réimpres- 
sion de  Cologne,  i6a5,in-80.,  ne 
contient  pas  la  suite  de  Beycrlinck  ; 
mais  on  y trouve,  III.  Histnria  mar- 
tyrum  Gorco/nensiurn  I/ollandiæ- 
que.  Chaufepié  a consacré  à Opmeer 
un  article,  où  il  est  entré  dans  de 
grands  détai  b sur  les  factions  des  Ca- 
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bellietux  et  des  Iloeckens  ( V.  Jac- 
quemne  ),  à raison  du  rôle  hotto* 
rable  que  les  ancêtres  d’Opmccr  y 
ont  joué.  W — s. 

OPORIN  ( Jeah  ),  l’un  des  impri- 
meurs qui  ont  le  plus  contribué  à 
l’avancement  des  lettres,  naquit  à 
Bâle,  le  a5  janvier  1507.  Il  était  fils 
d’un  peintre  médiocre,  nommé  Jean 
Herbstîi),  qui  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  de  la  grammaire.Son 
père  l’envoya  ensuite  à Strasbourg , 
où  il  avait  des  parents,  qui  le  firent 
admettre  dans  une  école  gratuite;  et 
il  y demeura  quatre  ans,  employés 
à l’élude  des  langues  anciennes.  Il 
en  sortit  avec  une  connaissance  as- 
sez étendue  du  latin  et  du  grec;  et, 
comme  il  était  obligé  de  chercher 
dans  scs  talents  des  moyens  de  sub- 
venir à scs  besoins , il  se  rendit  à 
l’abbaye  de  Saint-Urbain,  près  de 
Lucerne,  où  il  fit  les  fonctions  de 
répétiteur.  Il  revint  à Bâle , avec 
soy  ami  Xylotectus  (a) , qui  avait 
embrassé  les  nouvelles  opinions  ; et , 
s’étant  fait  connaître  du  célèbre  Fro 
ben, il  se  chargea  de  transcrire  et 
de  collationner  les  ouvrages  des  Pè- 
res grecs,  que  ce  célèbre  impri- 
meur se  proposait  de  publier.  11 
épousa , en  1 5'i7  , la  veuve  de  son 
ami  Xylotectus , dont  l’humeur  im- 
périeuse lui  causa  mille  chagrins. 
Il  supportait  ses  caprices  avec  assez 
de  patience;  et  il  disait  plaisamment 
que  ccttc  nouvelle  Xauti  jipe  lui  appre- 
nait aussi  à philosopher.  Ou  lui  con- 
fia, en  i53o,  la  direction  du  gym- 
nase ; mais  il  y renonça  par  le  conseil 
de  quelques  amis,  pour  s’appliquer 


(l)  fferint  rat  an  mot  allrtoand  qui  si gnibe . -f  ></«>-» - 
rrt  ; il  rhsngre  dam  U suit*-  c<  nom  coutrr  celui  d’O- 
ponn  , qui  a 1a  même  signification  m grec. 

(»)  C’est  le  nom  grec  mm  lequel  , suivant  l'usage 
de»  |i*-danU  de  ce  lnop«  là  , aViait  déduise  ('«postât 
Jean  Zitnmermau  de  Lutxrue , chat  oiuc  de  Minuter  , 
mort  eu  i5st>. 
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à l'étude  de  la  médecine.  Il  s’attacha 
au  fameux  Paracelse,  qui  lui  pro- 
mettait de  le  mettre  en  état,  dans  un 
an , de  recevoir  le  doctorat  ; et , quoi- 
qu'il eût  beaucoup  à souffrir  des 
extravagances  ( i)de  ce  thaumaturge, 
il  consentit  à le  suivre  dans  ses  ex- 
cursions en  Alsace  , espe'raRt  ap- 
prendre do  lui  à préparer  le  lauda- 
num , dont  la  composition  était  alors 
un  secret  ( V.  Paracelse  ).  Fatigué 
de  perdre  son  temps  avec  un  tel  maî- 
tre, il  sollicita  un  emploi  dans  ren- 
seignement; et  le  savant  Grynæus  Ini 
fit  obtenir  à l’académie,  la  chaire  de 

I a ngue  grecque  qn’i  I rem  pl  it  avec  bea  iv 
coup  dedistinction.Les  magistrats  de 
Bile  décidèrent,  en  t53g,  que  les  pro- 
fesseurs de  l’académie  seraient  tenus 
de  prendre  au  moins  le  grade  de  maî- 
trocsjrts.  Oporin  n’ayant  pas  voulu, 
à raison  de  son  âge  , se  soumettre 
k subir  un  examen  , se  démit  de  sa 
chaire,  et  forma  une  société  avec 
Robert  Wintcr,  son  parent,  pour 
l’établissement  d’une  im  primerie,  qui 
acquit  bientôt  une  grande  célébrité. 

II  avait  épousé,  en  secondes  noces  , 
une  femme  aussi  douce  que  la  pre- 
mière était  acariâtre , mais  qui  s’oc- 
cupait mallicurensementbicn  plusde 
ses  plaisirs  quedes  affaires, dont  Opo- 
rin ne  pouvait  suivre  les  détails.  11 
avait  d ailleurs  emprunté,  pour  sort 
établissement , une  somme  considé- 
rable , à des  iutérêtssi  onéreux , qu’il 

Cuvait  à peine  les  couvrir  par  ses 
ncficcs.  Il  fut  obligé  de  rompre  sa 
société  avec  Wiirter;  et,  avec  le  se- 
cours de  quelques  amis  qui  lui  ou- 
vrirent leur  bourse , il  paya  ses  det- 
tes usuraircs,  et  recommença  à tra- 

(t)  Ptrirrlw,  qui  était  «ouvrai  prit  de  riu,  w* 
p' a im  il  alort  i effrayer  «on  .lève  ; il  rentrait  dan*  *a 
clniabrv.U  naît,  une  épev  à la  mai n,  <1  conjurait 

à hanta  votx  Uabrvea,  le*  fantôme*  dont  il  *e  disait 

ot»ede. 
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railler  avec  nnc  nouvelle  activité. 
Il  passait  les  journées  entières,  dans 
son  atelier , à corriger  des  épreuves 
on  à collationner  les  manuscrits  des 
anciens  auteurs,  dont  il  publia  des 
éditions  qn’on  recherche  encore 
pour  leur  fidelité  et  pour  les  notes 
dbnt  il  les  a enrichies.  Malgré  son 
assidnité  au  travail , Oporin  fnt  tou- 
jours pauvre  , parce  qu’il  ne  voulut 
pas  faire  partager  à une  femme  qu’il 
chérissait , les  privations  qu’il  s'im- 
posait à lui-même.  Il  eut  le  chagrin 
delà  perdre,  après  trente  ans  d’une 
union  qui  eût  été  heureuse,  s’il  eût 
éprouvé  moins  d’embarras  par  le 
désordre  de  ses  affaires.  H prit  alors 
pour  épouse  la  veuve  d’Hervaghts  r 
imprimeur  fort  considéré:  elle  était 
elle-même  une  femme  de  mérite; 
mais  il  la  perdit  encore  an  bout  de 
quelques  mois,  et  épousa  iniefiHc  du 
jurisconsulte  Amerbach,  qui  P obli- 
gea , par  ses  prières , à vendre  son 
imprimerie,  et  à sc  retirer  entière- 
ment du  commerce.  Oporin  survé- 
cut peu  à ce  sacrifice  ; il  mourut  le 
6 juillet  1 568,  fut  inhumé  près  d’E- 
rasme et  de  Grynæus,  avec  une  épita- 
phe honorable.  Le  jour  de  ses  obsè- 
ques, qui  furent  faites  aux  frais  de 
runiversité,  Simon  Sulcer  prononça 
son  Oraison  funèbre.  La  marque 
d’Oporin  est  un  Arion  assis  sur  un 
dauphin , au  milieu  des  flots  agités; 
c’est  une  allusion  touchante  aux  tem- 
pêtes qui  troublèrent  sa  vie  (i).  On 
trouve  le  Catalogue  des  ouvrages 
sortis  de  ses  presses,  à la  suite  de  la 
Harangue  d’André  Jockisch  ( Jocis - 
eus ) , professeur  de  morale  à l’aca- 
démie de  Strasbourg  : De  ortu,  vi- 
td  et  obitu  J.  Oporini , Strasbourg, 
1 56g,  1571,  in-8°. , et  dans  la.  Fitœ 

(«)  Oporin  • employa  qnrlqnrfria . h la  tête  de  *r« 
mivragi*,  la  marque  de  Wintcr  ; cV*t  une  l’allaj  cm- 
runtt , et  tenant  une  lance  à la  main. 
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selectœ  enulitissimoruva  virorum 
de  Ch.  Gryphius,  Breslau,  171 1, 
in-8°.  Outre  un  grand  nombre  de 
Préfaces  et  à' Epitres  dédicatoires , 
on  a d’Oporiu  des  Notes  sur  le  Po 
lyhistorae  Solin,  sur  les  Tusculanes 
de  Cicéron,  sur  quelques  Harangues 
de  Démosthcne,  V Histoire  naturelle 
de  Pliue,  les  Fies  de  Plutarque,  les 
Poésies  d’Hcsiodc , etc.  Ou  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails , les  Fit  ce 
philosophor.  Germanor.  de  Mclr.h. 
Adam;  Teissier,  Eloges  des  hommes 
savants;  les  Mémoires  de  Niceron, 
tome  xxvtijZeltncr,  The  air.  viror. 
eruditor.  ; le  Dictionn.  de  Chaufepié 
et  l' Alhenæ  rauricœ.  J.  J.  Boissard 
a consacré  une  courte  Notice  à Opo- 
rin , dans  la  11e.  part,  de  sa  Biblioth. 
r.alcograph. , pour  accompagner  son 
Portrait , gravé  par  Théod.  de  Bry. 
Maittaire  a recueilli,  dans  le  tome 
ni  des  Annal,  typograph. , p.  ao5- 
ï8  , à la  suite  de  sa  Fie , tirée  de 
Melch.  Adam,  des  Lettres  de  plu- 
sieurs savants  à sa  louange,  et  un 
extrait  des  Pandectes  de  Conrad 
Gesner,  qui  lui  a dédié  un  des  livres 
de  cet  ouvrage , destiné  à constater 
l'état  des  connaissances  à l'époque 
où  il  a été  mis  au  jour.  G.  Matthæi 
a donné  sur  cet  imprimeur  une  No- 
tice détaillée,  dans  l'Indicateur  lit- 
téraire d’Hanovre,  1754,  n°.  i5- 
a5,  pa"  163-004.  W — s. 

Ol’PEDE ( Jsat«  Metivier, baron 
n’  ) , premier  président  du  parlement 
d’Aix  , et  né  dans  cette  ville , en 
1 4()5  , d’une  famille  du  Comtat,  qui 
a donné  plusieurs  magistrats  à 1a 
cour  souveraine  de  Provence , fut 
reçu  conseiller  en  t5aa.  Il  succéda 
dans  la  charge  de  premier  président, 
à Barthélcmi  Chasseueux  ( F.  ce 
nom , VI II , a58  ).  D’Oppède  a mar- 
qué sa  place  dans  l’histoire  par  scs 
barbaries  contre  les  Vaudois.  Les 
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débris  de  ces  sectaires,  échappes  nnx 
croisades  formées  contre  eux  au 
treizième  siècle  , s’étaient  cachés 
dans  les  montagnes  qui  séparent  le 
Dauphiné  du  Piémont.  Cultivateurs 
laborieux , ils  s’étaient  multipliés  , 
enrichissant  par  leur  industrie  1rs 
seigneurs  de  cette  contrée  qui  les 
avaient  accueillis , et  qui  leur  avaient 
distribué  des  terres.  Satisfaits  d’avoir 
échappé  dans  cet  asyleà  la  proscrip- 
tion , ils  avaient  atteint  le  seizième 
siècle , sans  que  leur  repos  eût  été' 
troublé  , si  ce  n’est  par  quelques 
procédures  que  le  parlement  de  Gre- 
noble avait  intentées , et  que  le  bon 
roi  Louis  XII  s’était  empressé  d’a- 
néantir, en  considération  de  l’utilité 
de  celte  population  paisible.  I.a  nou- 
velle, répandue  parmi  eux,  des  pro- 
grès d’une  réforme  religieuse  qui , 
formidable  en  Allemagueet  en  Suisse, 
venait  de  pénétrer  en  France,  les 
arracha  raalheureusementà  leur  obs- 
curité. Ils  cherchèrent  à fraterniser 
avec  les  églises  qui  se  ralliaient  aux 
doctrines  nouvelles , et  pressés  entre 
plusieurs  points  de  dissentiment  et 
les  instances  de  Bucer  et  de  Calvin  , 
ils  se  déterminèrent  à signer  un  traité 
d’nuion.  A cette  imprudence  , ils 
joignirent  celle  de-  faire  imprimer 
leur  profession  de  foi  et  leur  litur- 
gie , de  donner  plus  de  solenuité  à 
leurs  réunions  , et  de  mettre  leur 
nombre  au  grand  jour.  Ils  n’étaient 

Éus  réduits  à leurs  anciennes  val- 
es;  ils  remplissaient  la  petite  ville 
de  Cabrière  dans  le  Comtat  Venais- 
sin , le  bourg  de  Mérindol , et  environ 
trente  villages  dans  la  Provence. 
En  i535,  François  l*r.  ayant  rendu 
contre  eux  un  édit  sévère,  ils  prirent 
les  armes,  ravagèrent  les  campagnes 
environnantes  , et  se  saisirent  de 
quelques  châteaux  pour  se  défendre. 
Le  parlement  d’Aix  condamna  par 
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contumace,  au  bannissement  perpé- 
tuel, dix- huit  habitants  de  Mérin- 
dol , et  ordonna  que  ce  bourg,  les 
châteaux,  retraites  et  bois,  compris 
dans  un  rayon  de  deux  cents  pas , 
fussent  rases  et  livrés  aux  flammes. 
Cet  arrêt,  rendu  le  18  novembre 
i54o  , demeura  sans  exécution  pen- 
dant la  présidence  de  Chasscueux. 
lin  i5/Ja  , le  roi  fit  expédier  des 
lettres-patentes  par  lesquelles  il  par- 
donnait aux  rebelles  , pourvu  qu’ils 
abjurassent  leurs  erreurs;  mais , loin 
de  se  soumettre,  ils  parcoururent  la 
Provence,  renversant  et  profanant 
lesautcls;  on  assure  inèmcqu’i's ten- 
tèrent de  surpendre  Marseille.  Fran- 
çois Ier.  ayant  ordonné  d’exécuter 
l’arrêldc  i54o,leprésidentd’Oppède 
se  chargea  de  celte  commission.  On 
prétend  que  des  ressentiments  par- 
ticuliers communiquaient  une  nou- 
velle ardeur  à son  caractère  violent. 
La  comtesse  de  Ccntal , veuve  belle 
et  opulente,  qui  devait  la  grande 
augmentation  de  ses  revenus  aux 
\audois,  dont  elle  occupait  les  bras, 
avait , dit-on,  reçu  avec  répugnance 
la  proposition  de  l’épouser.  Quoi 
qu’il  en  soit,  lorsque  le  roi  eut  levé 
le  sursis  par  lequel  il  avait  enchaîné 
le  zèle  impatient  des  parlementaires 
de  Provence  , d’Oppède  attendit , 

Iiour  communiquer  a sa  compagnie 
es  ordres  de  la  cour , qu’il  fût  en 
ctat  de  ne  partager  avec  personne 
l’honneur  de  l’exécution.  L’absence 
du  comte  de  Grignan,  lieutenant  du 
roi  dans  la  province  , lui  ayant  per- 
mis , en  1 545  , de  cumuler  avec  ses 
fonctions  de  magistrat  le  comman- 
dement militaire,  il  ordonne  une  le- 
vée extraordinaire  de  milices  : il  y 
joint  deux  mille  hommes  des  vieilles 
bandes  du  Piémont , que  laisse  à sa 
disposition  le  baron  de  La  Garde 
( V.  Gabde  , XVI , 453  ).  Muni  de 
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l’arrêt  fatal , et  accompagné  du  pré- 
sident de  La  Fonds  , des  conseillers 
liadet  et  de  Tributs,  cl  de  l’avocat- 
général  Guérin  , il  envahit  le  terri- 
toire des  Vatidois.  Fuir  est  la  seule 
ressource  qu’embrasseleurdésespoir. 
Tandis  qu’uuc  soldatesque  avide  de 
pillage  dévaste  leurs  demeures  et  y 
promène  scs  torches,  ils  arrivent  au 
pied  des  montagnes  où  ils  espèrent 
trouver  un  asyle;  mais  des  feux  al- 
lumés leur  annoncent  qu’ils  ne  tarde- 
ront pas  à être  enveloppés.  D’Oppède 
a trouvé  Mcrindol  désert;  mais  il 
craint  d être  arrêté  devant  Cabrtèrc, 
malgré  le  canon  que  le  vice-légat  d’A- 
vignon lui  amène  avec  un  renfort.  Ca- 
brière  n’a  que  soixante  défenseurs  , 
entourés  de  leurs  faibles  familles. 
Grâce  à l’ignorance  où  est  leur  enne- 
mi de  ce  petit  nombre  , ils  obtien- 
nent une  capitulation  ; mais  pou- 
vaient-ils espérer  qu’elle  fût  respec- 
téeOn  les  égorge;  leurs  femmes 
sont  livrées  à de  brutales  jouissances. 
Celles  que  leur  âge  avancé  soustrait 
aux  désirs  de  furieux  qui  ne  connais- 
sent point  de  frein , sont  enfermées 
dans  une  grange  pleine  de  paille , 
qui  est  bientôt  la  proie  des  flammes  : 
plusieurs  essaient  de  se  précipiter 
par  une  fenêtre  ; mais  leurs  assas- 
sins se  font  un  plaisir  atroce  de  les 
repousser  avec  leurs  piques.  Trois 
mille  hommes  ont  péri;  l’incendie  a 
été  porté  dans  vingt-quatre  villages 
différents  :1a  plupart  de  ceux  qui  ont 
échappé,  succombent  à la  misère, 
dans  les  bois  , ou  bien  sont  réservés 
aux  galères.  Le  nom  de  Vaudois 
disparut  : ce  qui  en  restait,  se  con- 
fondit parmi  les  Calvinistes.  La 
France , depuis  long-temps  étran- 
gère aux  horreurs  des  guerres  civi- 
les, apprit  avec  stupeur  les  cruautés 
auxquels  avait  présidé  d’Oppède. 
La  comtesse  de  Ccntal  et  les  autres 
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nobles  dont  les  possessions  avaient 
etc  ravagées  , firent  retentir  leurs 
plaintes  a la  cour.  D’Oppède  y pa- 
rut pour  se  iustiûer  : le  roi  refusa  de 
le  voir.  Il  inclinait  à livrer  aux  tri- 
bunaux les  auteurs  des  sanglantes 
exécutions  qui  avaient  souillé  sou 
règne;  mais  le  cardinal  de  Tournon 
lui  persuada  que  faire  le  procès  à 
un  zèle  coupable , c’était  donner  à 
l'hérésie  une  nouvelle  audace.  Une 
des  peusées  qui  occupèrent  François 
Ier.  mourant , fut  de  recommander 
au  Dauphin  (depuis  Henri  II),  de 
faire  examiner  la  conduite  que  les 
chefs  du  parlement  de  Provence 
avaient  tenue  h l’égard  des  Vaudois. 
Le  connétable  de  Montmorenci  sai- 
sit cette  occasion  d’inculper  l’admi- 
nistration du  cardinal  de  Tournon, 
dont  il  remplaçait  l’influence  dans  le 
ministère.  En  1 55 1 , d’Oppède  et  les 
quatre  parlementaires  qui  s’étaient 
associés  à scs  fureurs  , et  avec  eux 
le  baron  de  La  Garde,  furent  tra- 
duits devant  le  parlement  de  Paris. 
Cinquante  audiences  furent  consa- 
crées aux  débats.  L’avocat-général 
Séguier,  récuse  pour  avoir  assisté 
au  conseil  des  parties,  céda  la  parole 
au  lieutenant- civil  Aubery  , dont  on 
a le  plaidoyer,  imprimé  en  i(345. 
Celui  de  Pierre  Robert , pour  d’Op- 
pède,  remplit  sept  audiences.  L’ac- 
cusé se  chargea  lui-mème  de  eom- 
léler  sa  défense  : il  s’exprima  en 
omise  sur  de  trouver  dans  le  par- 
lement qui  le  jugeait,  des  sentiments 
conformes  à ceux  qui  avaient  dirigé 
sa  conduite.  Son  discours  portait 
cette  épigraphe  : Judica  me,  Deus, 
et  discerne  causam  meam  de  gente 
non  sanctd.  Il  y alléguait  les  ordres 
du  roi,  auxquels  il  avait  obéi,  et 
comparait  sa  position  à celle  de  Saul, 
choisi  par  Dieu  pour  être  l’instru- 
ment de  l’extermination  des  Araalé- 
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cites.  D’Oppède  fut  déclaré  inno- 
cent des  cas  à lui  imputés  , et  réta- 
bli dans  ses  fonctions  de  premier 
président.  Ses  coaccusés  furent  ren- 
voyés absous,  à l’exception  de  l’a- 
vocat-géuéral  Guérin,  qui  fut  con- 
damuc  à être  pend  u , non  comme  pro- 
vocateur des  fureurs  de  la  soldates- 
que, mais  comme  faussaire.  On  pré- 
tend que  celui-ci  ne  succomba  que 
parce  qu’il  n’avait  pas  de  protection 
à la  cour,  et  surtout  parce  qu’il  avait 
eu  l’imprudence  de  se  rendre  partie 
contre  d’Oppcde  dans  le  cours  du 
procès.  La  justice  du  Ciel  suppléa, 
dit  l’historien  de  Thon  , à celle  de 
la  terre.  D’Oppède  mourut  , peu 
d’aunées  après  ( le  39  juillet  i558  ), 
d’une  maladie  assez  semblable  à celle 
qui , dans  la  suite , emporta  Charles 
IX . Les  douleurs  atroces  qu’il  éprou- 
va dans  ses  derniers  moments,  ont 
été  attribuées , par  le  jésuite  Maim- 
bourg  , à la  soude  empoisonnée 
qu’employa  un  opérateur  protes- 
testant , dans  le  dessein  de  venger 
sa  secte.  Cette  assertion  est  demeu- 
rée sans  preuve:  011  11e  croira  pas 
facilement  que  d’Oppède  eût  con- 
fié ses  jours  à la  main  d’uu  Je  ses 
ennemis.  Il  était  conseiller  au  par- 
lement, lorsqu’il  publia  la  traduction 
eu  vers  des  Triomphes  de  Pétrarque, 
Paris,  t538  , in-8°. , rare.  F — t. 

OPPENHEIMER  (David  b eu 
Abraham  ).  rabbin  du  dix-huitième 
siècle , ne  à Worms , fut  élevé  à Ni- 
colsburg  eu  Moravie  , et  présida  la 
synagogue  de  cette  dernière  ville.  II 
devint  ensuite  président  de  celle  de 
Prague,  où  il  mourut , en  1 ^3 7,  à l’i- 
ge  de  soixante-dix  ans.  Il  s’est  fait 
une  grande  réputation,  dans  sa  na- 
tion, par  son  savoir,  et  peut-ctre  plus 
encore  par  sa  bibliothèque , une  des 
plus  riches  qu’un  particulier  ait  ja- 
mais possédées  eu  livres  et  eu  ma- 
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nuscrits  hébreux.  Wolf  en  a tiré  des  Prague,  1913,  in-4°.  ( V.  Wolf  , 
secours  immenses  pour  sa  Bibliothè-  J.  B.  de  Rossi,  et  surtout  Yoigt , 
que  hébraïque  ; on  s’en  aperçoit  à Traité  des  Savants  qui  ont  illustré 
chaque  page.  11  dit , dans  son  pre-  la  Bohème  et  la  Moravie  , Prague  , 
mier  volume,  imprimé  en  1714»  1773.  ) L — b — e. 

qu’à  cette  époque,  Oppenheimer  OPPENORD  (Gilles-Marie  ) , 
possédait  plus  de  sept  mille  ouvra-  architecte,  naquit  à Paris  en 
ges  , dont  mille  manuscrits  ; que  Son  p're,  ébéniste  du  roi,  pour  se- 
Rabbi  Schabtai  ne  parlait  d’aucun  conder  les  dispositions  qu’il  mani- 
livre  hébreu,  dans  son  Catalo-  festait  en  architecture, lui  fit appren- 
gue  rabbinique , qui  ne  se  trouvât  dre  les  mathématiqucs.ct  le  plaça  cher, 
dans  la  bibliothèque  d’Oppenheimer,  Mansart.  L’élève  sut  gagner  l’amitié 
et  que  ce.  savant  bibliophile  se  pro-  de  son  maître,  cl  fut  envoyé  à Rome 
posait  de  l’augmenter  encore.  En  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi. 
effet,  Wolf,  qui  la  visitasouvent  jus-  Apres  un  séjour  de  huit  ans  en  lia  ■ 
qu’en  1733  que  parut  son  dernier  lie,  il  revint  en  France,  riche  des 
.volume  , y découvrait  chaque  fois  de  études  qu’il  avait  faites  dans  la  pa- 
nouvelles  richesses.  Elle  était  d’a-  trie  des  arts.  L’ouvrage  par  lequel  il 
bord  à Hanovre;  elle  fut  ensuite  se  fit  connaître  à son  retour  à Paris, 
transportée  à Hambourg.  Isaac  Se-  futle  maître-autclderéglisedcSaiiit- 
liginan  , qui  en  avait  la  direction  Germain-dcs-Prés  ; ou  éleva  égale- 
en'1782,  publia  , en  176  pag.in-4°.,  ment  sur  ses  dessins  , quelques  an- 
un  fort  bon  Catalogue  , qui  avait  été  nées  apres , le  maître-autel  de  l’église 
rédigé  par  Oppenheimer*,  sous  le  de  Saint-Sulpice.  Lejégcnt , frappé 
titre  de  F aiquan  David  ( Achat  de  de  l’effet  de  ces  deux  ouvrages  , le 
•David).  Ce  rabbin  a composé  un  nomma  directeur  des  manufactures , 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  toutes  et  intendant  des  Jardins  des  maisons 
sortes  de  matières  , principalement  royales.  C’est  lui  qui  dirigea  la  fête 
néanmoins  sur  le  droit  judaïque  et  le  donnée  au  roi  par  ce  prince,  dans  sa 
Talmud  :1a  plupart  sont  inédits,  terre  de  Villers-Cottcrcts,  lorsque  ce 
Wolf  donne  la  liste  de  quelques-uns  ; souverain  revint  de  se  faire  sacrer  à 
mais  elle  n’existe  complète  que  dans  Reims.  Le  passage  de  Louis  XV  , 
le  Catalogue  même  de  sa  bibliothè  par  ce  bourg  , ayant  été  déterminé 
que.  Le  plus  étendu,  sans  contre-  Oppenord  eut  ordre  de  mettre  le 
dit,  est  le  commentaire  du  Talmud  château  en  état  de  recevoir  le  roo- 
ct  des  Livres  Saints  , intitulé  : Jad  narque  et  sa  suite.  Les  travaux  fu- 
Davil  ( Main  de  David).  Rossi  en  rent  poussés  avec  une  telle  activité, 
fait  l’éloge,  d’après  Voigl  et  A7.11-  qu’au  bout  de  quatre  mois  ce  châ- 
lai  ; car  il  11c  parait  pas  qu’il  l’ait  tcau  fut  entièrement  rétabli,  et  aug- 
vu.  Parmi  les  ouvrages  imprimés  meuté  de  logements  assez  vastes 
d’Oppenheimer  , on  distingue  : I.  pour  loger  toute  la  cour , et  le  nom- 
V ne  Préface  pour  le  Pentalenque , breux  cortège  qui  devait  accompa- 
dans  la  Bible  des  rabbins,  Berlin,  gner  le  roi.  On  devait  à Oppenord 
1705,  in-80.  11.  Quelques  pièces  la  décoration  des  appartements  de 
daus  le  Beth  Juda,  de  rabbi  Juda  l’ancien  Palais-royal . et  de  ceux  de 
ben  Nissan.  111.  Formule  de  Prière  l’hôtel  du  grand-prieur  de  France. 
pour  être  récitée  en  temps  de  peste , C’est  surtout  daus  ce  genre  qu’il 
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avait  un  talent  réel  et  distingué; 
mais  comme  architecte  il  avait  ou- 
tre' les  défauts  qu’il  tenait  de  son 
maître.  Ou  lui  a reproche  la  lour- 
deur de  ses  plans  , et  son  goût  pour 
lescontours  singuliers.  On  peut  même 
dire  que  c’est  à lui  que  l’on  doit 
attribuer  l’état  de  dégradation  où 
l’architecture  était  tombée  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XV.  Comme  dessina- 
teur , il  possédait  un  talent  rare. 
La  touche  hardie  et  sélinsante  de 
ses  dessins  empêchait  qu’on  s’aper- 
çût qu’ils  ne  faisaient  pas  le  même 
effet  dans  l’exécution.  Plus  d’un 
peintre  a dû  aux  compositions  qu’il 
obtenait  de  lui  à prix  d’argent , une 
partie  de  sa  célébrité.  Ses  dessins 
sont  recherchés  des  amateurs.  Son 
OEuvre,  contenant  différents  frag- 
ments d’architecture,  grand  in-fo- 
lio de  iîo  planches,  a eu  peu  de 
succès.  Huquièrcs  a aussi  gravé  d’a- 
près lui , plusieurs  morceaux  d’or- 
nement pleins  de  noblesse  et  de 
goût  ; ce  Recueil , composé  de  six 
feuilles  in-4°. , est  intitulé  : Dessins , 
couronnements  et  amollissements 
convenables , pour  dessus  de  porte , 
voussoires  , croisées  , niches , etc. , 
Paris.  Oppenord  mourut  dans  cette 
ville,  en  Le  seul  élève  qu’on 

lui  connaisse  est  Jacques-François 
Blondel.  P — s. 

OPP  1 EN,  poètegrec,était  deCory- 
ceond’Anazarbe,en  Cilicie,  et  naquit 
vers  la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle. 
Son  père,  Agésilas,  tenait  un  rang 
distingué  dans  le  sénat,  moins  encore 
parle  crédit  que  procurentla  naissan- 
ce et  les  richesses , que  par  l’étendue 
de  scs  connaissances , et  son  amour 
pour  la  philosophie,  qui  était  l’ob- 
jet de  toutes  ses  études  et  la  règle  de 
sa  conduite.  11  eut  soin  de  donner  à 
son  fils  une  éducation  conforme  à 
ses  principes.  11  lui  fit  apprendre  la 
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musique , la  géométrie , et  surtout 
les  belles-lettres.  A peine  le  jeune 
Oppien  terminait  avec  succès  ses  étu- 
des , qu’un  revers  imprévu  vint  ar- 
rêter son  essor,  et  détruire  toutes 
ses  espérances.  Monté  récemment 
sur  un  trône  qu’il  venait  de  conqué- 
rir , Septime-Sévèrc  arrive  à Aua- 
zarbe  ; et  déjà  le  sénat  est  à ses  pieds. 

Le  seul  Agésilas  crut  devoir  sc  dis- 
penser de  rendre  à l’usurpateur  les 
honneurs  dus  au  légitime  souverain; 
et  l’usurpateur  , irrité , dépouilla  le 
philosophe  de  tous  ses  biens , et  le 
relégua  dans  l’ile  de  Mélite  ( aujoui- 
d’hui  Meleda  ) , située  dans  l’Adria- 
tique. Oppien  y suivit  son  père;  et  ce 
fut  dans  le  loisir  de  cette  retraite  for- 
cée, qu’il  conçut  et  exécuta  scs  deux 
poèmes  de  la  Chasse  ( Cjnegetica  ), 
et  de  la  Pèche  ( Halieulica  ).  Lors- 
qu’ils furent  achevés , il  vint  à Ro- 
me , et  les  présenta  au  fils  de  Sévère , 
Antoninus  Caracalia , qui  les  goûta 
tellement , qu’il  permit  à l’auteur  de 
lui  demander  pour  récompense  tout 
ce  qu’il  voudrait.  Oppien  ue  deman- 
da que  le  retour  de  son  j>èrc  dans  ses 
foyers;  et  l’empereur,  aussi  touché 
de  la  piété  du  fils  , qu’il  avait  été 
charmé  des  vers  du  poète,  ajouta  à 
la  grâce  qu’il  lui  accordait , le  don 
d’une  statère  d’or  ( environ  trente 
francs  de  notre  monnaie  actuelle  ) , 
pour  chacun  des  vers  qu’il  venait 
d’entendre.  Si,  comme  le  prétend 
Suidas,  ils  se  montaient  à vingt  mil- 
le, jamais  poète  n’avait  fait  une  for- 
tune aussi  brillante.  Mais  Oppien 
n’en  jouit  pas  long-temps  : à peine  I 
était-il  de  retour  dans  sa  patrie,  qu’il 
succomba  , âgé  seulement  de  treute 
ans,  victime  d’une  maladie  conta- 
gieuse qui  ravageait  la  ville  d’Ana- 
zarbe.  Ses  concitoyens  lui  érigèrent 
un  tombeau  magnifique , sur  lequel 
ou  plaça  une  inscription  en  vers 
3.. 
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grecs , dont  voici  la  traduction  lati- 
ne, par  Laurent  Lippi  : 

Oj/fHùnns  tMfun  Hem*  immoilatefni ' tfm , 
trnv  Hi  ni  geliHnm  nijm  lie*  Par*  à tub  Orc*m  , 
y.eji  i-rns- i pUc.Hr  cL/rwm  tplrnHor*  t ainuut»  ê 
JV'i  tivar  loHgt»  violai  mi  tempvl  a «if» , 

*Von  mJn  landeparem  quenquam  Un  a aima  Viliit* 

Voilà  tout  ce  que  nousapprend  d’Op- 
pien , l’historien  grec  anonyme  de 
sa  Vie , et  ce  qu’ont  fidèlement  répété 
tous  les  biographes  suivants.  Excep- 
tons-en  toutefois  le  savant  éditeur 
Schneider  , qui,  frappé  de  la  dispa- 
rité de  style  qu’il  remarque  entre  le 
poème  de  la  Chasse  et  celui  de  la 
Pèche , ne  peut  se  résoudre  à donner 
le  meme  auteur  à deux  ouvrages , 
selon  lui,  aussi  différents.  11  suppose, 
en  conséquence , deux  Oppiens , dont 
le  premier,  originaire  ae  Cilicic,  et 
auteur  de  la  Pèche,  aurait  précédé  le 
second  de  plusieurs  années.  C’est 
( toujours  dans  l’hypothèse  de  M. 
Schneider  ) à ce  dernier  que  nous 
serions  redevables  de  la  Chasse,  où 
l’auteur  se  serait  efforcé  de  repro- 
duire , mais  avec  une  grande  infci  io- 
ritéde talent,  la  manière  et  quelques- 
unes  des  figures  de  style  du  premier 
Oppien.  Belin  de  Ballu  a complète; 
ment  réfuté  cette  opinion,  au  moins 
très-has;.rdée  , dans  la  préface  de 
son  édition  grecque  des  Cynégéti- 
ques, publiée  à Strasbourg  en  1786. 
Comment  accorder  , d’ailleurs  , le 
sentiment  que  nous  venons  d’ex  po- 
ser, avec  le  concert  unanime  d’élo- 
ges que  les  critiques  anciens  et  mo- 
dernes ont  constamment  prodigués  à 
notre  poète?  Jean  Tzctzès  l’appelle 
un  Océan  de  grâces  : J.-C.  Scaliger 
le  compare  à Virgile,  pour  le  nom- 
bre, l’élégance  et  l’harmonie  du  sty- 
le; Casp.  Barth,  Conrad  Gesncr,  et 
une  foule  d’autres  ne  le  citent  jamais 
sans  accompagner  son  nom  des  plus 
honorables  épithètes.  On  a peine  à 
concilier  tant  d’éloges  d’nnc  part,  et 
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si  i»eu  d’empressement  de  l’antre  , 
pour  les  ouvrages  d’Oppien;  et  l’on 
s’étonne  qu’il  faille  franchir  l’espace 
de  deux  siècles  et  demi , pour  arriver 
de  l’édition  princeps,  publiée  par  les 
Juntesà  Florence,  en  i5i5,jusqu’à  la 
première  édition  vraiment  critique, 
donuéeen  1777,  par  Schneider?  On 
vit  paraître,  il  est  vrai,  dans  cet  in- 
tervalle, mais  toujours  à des  distan- 
ces éloignées,  l’édition  des  Aides,  Ve- 
nise, 1 5 1 7 ( Schneider  la  juge  très- 
défectueuse,  et  la  regarde  comme  la 
sourcede  toutes  les  fautes  qui,  jusqu’à 
lui , ont  défiguré  le  texte  ) ; celle  de 
Vascosan,  Paris,  i54ç);  celle  de  Rit- 
tershusius,  avec  commenta  ires,  Ley- 
de,  1 597. Nous  netrouvons  riendans 
ledix-scplicmc  sièclcjrien  dans  le  dix- 
huitième,  jusqu’en  1777,  époque  où 
parut,  à Strasbourg,  celle  de  Schnci  - 
der,  grec  et  latin  , suivie  de  la  para- 
phrase en  prose,  que  le  sophiste  E11- 
technius  avait  faitedes  Ixeulujues ou 
la  Chaise  aux  oiseaux,  antre  poème 
attribué  à Oppien  , mais  qui  ne 
nous  est  point  parvenu  : celle  de 
Belin  de  Ballu,  Strasbourg,  1786, 
11e  renferme  que  les  Cynégétiques, 
dont  l’éditeur  publia,  l’année  sui- 
vante, et  aussi  à Strasbourg,  une 
bonne  traduction  française , enrichie 
de  notes  critiques,  et  d’un  extrait 
curienv  de  la  grande  histoire  des  ani- 
mait- ,’El  Domairi  , traduit  de  l’a* 
rab'  , par  M.  Silvestre  de  Sacy,  qui 
ne  se  nomma  point  alors , et  défendit 
même  à Belin  de  Ballu  de  le  nom- 
mer. Dès  le  milieu  du  seizième  siè- 
lcc  , Florent  Chrestien  avait  traduit 
en  vers  français  t et  pas  mal  pour  le 
temps  ) les  Quatre  livres  de  la  vé- 
nerie d’ Oppian , dédiés  au  prince  de 
Béarn  (Henri  IV  ),  dont  Chrestien 
était  précepteur,  ün  siècle  après 
( en  1G90  ),  un  illustre  conseiller  de 
Toulouse  ( V.  Fehmat)  publia  la 
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traduction  en  prose  des  Traites  de  la 
chasse  à' Arrian et  d’ Oppian ; mais 
client  contient  que  les  deux  derniers 
livrej  du  pohne.  Tout  récemment 
enfin  , M.  Limes  nous  a donné  les 
Halieutiques , un  vol.  in-8°. , Paris , 
1817.  La  traduction  latiuc  de  Lau- 
rent Lippi , imprimée  eu  1 47®  > 
précéda  de  trente-sept  ans  l’édition 
princeps  du  texte  grec.  A.  D.  U. 

OPSOPÆUS  (Vincent),  savant 
philologue,  né  daus  la  Frauconic  , 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  a 
beaucoup  contribué  à répandre  en 
Allemagne  le  goût  des  bonnes  études. 
11  avait  ouvert  une  école  à Ans- 
pach , pour  l’enseignement  des  lan- 
gues anciennes;  et  il  employait  sas 
loisirs  à la  révision  des  inanascrils 
qu'il  parvenait  à se  procurer.  11  blâ- 
mait déjà , à celte  époque,  les  im- 
primeurs allemands  de  mettre  sous 
presse  tant  de  productions  futiles  , 
et  les  engageait  à suivre  l’exemple 
d’Atde  Manuce,  qui  s’était  acquis  une 
gloire  immortelle  par  la  publica- 
tion des  classiques  grecs  et  latins. 
Ou  ignore  les  détails  de  la  vie  d’Op- 
jopæus,  qui  mourut,  vers  i54o, 
dms  un  âge  |)eu  avaucé.  Il  joignait 
ii  beaucoup  d’érudition , un  laleut  re- 
marquable pour  la  poésie,  lia  traduit 
de  l’allemand  en  latin  des  Lettres  di- 
verses (Jar  ri  go  ) de  Luther,  Hague- 
i.au,  i5z5",  iu-8J.  ; et  du  grec  , outre 
plusieurs  livres  de  V Iliade  ( Fuy. 
îvtcol.  Valus  ),  quelques  Opuscu- 
lei ascétiques  de  saint  Marc  ou  de 
uiut  Maxime,  dans  le  Mrcropres- 
bjlicon  veteru.n  Patrum , il  a publié 
les  premières  éditions  des  Lettres 
de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire 
de  Nazianzc,  Haguenau  , t5u8  ( 1)  ; 


(1  ' * duooa  crtt«  édition  d * l.rUttt  de 

Sniut  , i*ir  un  manuscrit  peu  < orrrcl.  V s'y.  Irt 
O-tlra  d'Kmame  « .Bilil».  Pirckhciiwr  . ''u  il  tn« 
iâ»8.  C’est  L uvtif  evut  •miantir.if  du  Kir  u A. 
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— de  l’ Histoire  de  Polybe  , ibid.  , 
i53o,  in-fol.  de  1 'Explication 
murale  des  voyages  d’Ulysse , par  uu 
auteur  inconnu , avec  le  Banquet  de 
Xéuophon.ibid.,  l53 1; — du  Roman 
d’Héliodorc  ( les  Amours  de  Thca- 
gène  et  Charicléc),  Bâle,  1 534  -,  in- 
4°.;  il  donna  cette  édition  d’Hedodo 
rc  sur  un  manuscrit  qu’un  soldat 
avait  enlevé  de  la  fameuse  biblio- 
thèque de  Corvin;  — de  V Histoire 
universelle  de  Diodorc  de  Sicile , 
Bâle,  i53g,  in-4°.  Cette  édition  ne 
contient  que  les  livres  xv  , xvi.  On 
cite  encore  d’Opsopæus  : I.  P riv- 
ent iones  g æcæ.  H.  Casligaliones 
ac  diverses  lectiones  in  Hemusthe- 
nis  oralioncs  vetustissimi  cujusdain 
exemplaris  subsidio  collectai , non 
solùm  edit.  Aldin  e , sed  etiam  pus  - 
t remœ  Basiliensiaccominudatte.'üe- 
remberg,  i534,in-4°.  111.  Ve  arte 
bibendi  libiitres , Nuremberg,  i536, 
in-4°.  Ce  petit  poème  fut  traduit, 
l’année  suivante,  en  allemand  ; et  il  a 
cté  réimprimé  uu  grand  nuiubre  de 
fois  , avec  quelques  autres  pièces  du 
memegenre.  Lescuricux  recherchent 
l’editiou  de  Lcyde,  '1Ü48,  petit  in- 
ta,  parce  qu’elle  est  fort  jolie.  Le 

fioèmc d’Opsopæus  a été  inséré  dans 
e quatrième  volume  des  Velici.e 
poetarum  Germanor.  IV.  Annota- 
tiones  in  quatuorlibros  græcur.  epi- 
grammal. , Bâle,  i54o,  in-8°.  Ces 
Notes  ont  été  reproduites  dans  IV- 
dition  de  l’ Anthologie , Francfort , 
i(3oo  , in-fol.  V.  Traité  de  rhétori- 
que en  latin,  qui  a eu  plusieurs  edi 
lions  ; Drand  ( Bill,  classica  ) en  cite 
une  de  Francfort,  1075,  in -8". 
VI.  D.*s  Lettres , dans  le  Recueil  de 
celles  de  BiübaldPirckhcimcr.  W s. 

OPSOPÆUS  ou  OBSOPÆUo 
(Jean),  savant  médecin,  né,  en 
l55(i,à  llreltcu,  patrie  driMcIaoeh- 
tbon,  lit  ses  éiudcs  avec  beaucoup  de 
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Micros,  au  college  de  Ncnhauscft,  et 
alla  les  continuer  à l'académie  de 
Heidelberg,  d’où  il  fut  exclus,  avec 
la  plupart  des  autres  élèves,  par  l’or- 
dre de  l’électeur , qui  ne  voulut  plus 
admettre  dans  les  écoles  que  des  lu- 
thériens. Retiré  à Francfort,  il  en- 
tra, comme  correcteur  , dans  l’im- 
primerie de  Wecbel , qu’il  suivit 
en  France,  lorsque  les  troubles  de 
l’Allemagne  le  déterminèrent  à trans- 
• porter  son  atelier  dans  un  pays  étran- 
ger ( V.  Wechel).  Opsopæus,  arri- 
vé à Paris,  s’appliqua  à l’étude  de 
la  médecine,  et  ses  progrès  furent 
rapides.  La  vivacité  avec  laquelle’ 
il  prenait  la  défense  des  réformés, 
lui  attira  du  désagrément  ; il  fut 
mis  deux  fois  en  prison , et  ne  dut  sa 
liberté  qu’à  l’intc'rct  que  ses  talents 
avaient  inspiré  à des  hommes  puis- 
sants. Apres  un  séjour  de  six  ans  en 
France , il  visita  l’Angleterre  et  les 
Pays-Bas , et  revint  à Heidelberg , où 
sa  réputation  l’avait  précédé.  Il  fut 
nommé,  en  1 582,  professeur  de  phy- 
siologie; et  l’on  joignit  à cette  chaire, 
celle  de  botanique.  L’électeur  palatin 
/ Frédéric  IV  l’ayant  nommé  son  mé- 
decin, il  accompagna  ce  prince,  en 
cette  qualité,  à Arnbcrg.  A son  re- 
tour, Opsopæus  mourut  à Heidel- 
berg, le  4 juin  t5f)6,  à l’àgc  de  qua- 
rante ans.  lia  publié  des  éditions, 
de  quelques  Traités  d’Hippocrate, 
avec  des  notes  et  des  corrections 
dans  le  texte  et  dans  la  traduction , 
Francfort,  1587,  in- 1 a (1); — des 
Oracles  sibyllins  , avec  la  traduc- 
tion de  Castalion  ; —des  Oracles  ma- 
giques,de  Zoroastrc,  avec  les  Scho- 
lics  de  Pléthon  et  de  Psellus  ; — des 
Oracles  des  dieux  de  l’antiquité,  etc., 


(1)  Fr»'»*  .x  nulilic  drtOi»»erv»tiatia  inédit  s d(>p- 
«iipxiM,  (Un  IVA  «!•-#  siftfi'Hiitnri  d’H  |’j>ucr«tr, 
Br.  1,4. . \yj\j , iu-fc*. 
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Paris,  ifiSg,  1 5gg , 1607,10-8°.  Ce 
recueil  curieux  et  recherché  a été  re- 
produit en  entier  par  Serv.  Gallæus 
( F.  Galle  , XVI , 35q.  ) On  a enco- 
re d’Opsopæusdes  Notes  surle  Trai- 
té des  aqueducs,  de  Frontin  ; sur  le 
Traité  de  Macrobe:  De  dijfcrentiis 
et  societatihus  grceci  latinique  ver- 
bi,  et  sur  les  UEuvres  de  Sénèque. 
Enfin,  comme  médecin,  il  a donné 
un  Recueil  de  thèses  : De  partibus 
corporis  humani,  Heidelberg,  1 5g5, 
in-40.  — Simon  Opsopæus,  frère  de 
Jean  , se.livra,  comme  lui , à l’c'tu- 
de  de  la  médecine,  et  mourut  pro- 
fesseur à l’académie  d’Heidelberg, 
en  :62g.  à Pige  de  quarante-trois 
ans.  Melcnior  Adam,  Freher,  Nice- 
ron  et  Chaufepié  ont  donné  des  No- 
tices sur  Jean  Opsopæus;  mais  au- 
cun d’eux  n’a  fait  connaître  tons  les 
services  qu’il  a rendus  à la  philolo- 
gie. VV — s. 

OPSTRAET  ( Jeai»  ),  théologien 
flamand , né  à Beringhen  , dans  le 
pays  de  Liège,  le  3 octobre  i65i, 
prit  beaucoup  de  part  aux  contro- 
verses qui  divisèrent  de  son  temps 
l’université  de  Louvain.  Il  fut  fait 
prêtre  en  1680,  et  licencié  en  théo- 
logie en  1681;  mais  le  parti  qu’il 
avait  adopté  dans  les  affaires  de  l’É- 
glise , l’empêcha  de  recevoir  le  bon- 
net dedoctcur.  Il  professa  cependant 
la  théologie  à Louvain,  puis  au  sé- 
minaire île  Mali  nés,  d’où  il  fut  ren- 
voyé par  l’archevêque  Precipiano. 
Philippe  V,  alors  maître  des  Pays- 
Bas,  le  bannit,  en  1704;  mais  ces 
provinces  ayant  passé  peu  après  sous 
la  domination  de  la  maison  d’Autri- 
che, Opstraet  revint  à Louvain  , et 
fut  fait  principal  du  collège  du  Fau- 
con; place  qu’il  occupa  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  29  novembre  1 720. 
Tous  scs  ouvrages  sont  a*  latin  ; 
nous  citerons  les  principaux  : I.  Dis- 
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fer  toi  io  théologien  < le  convcrsione 
peccatoris,  Louvain,  1687;  traduite 
'■lire ment  par  De  Natte,  sous  le  titre 
A' Idée  de  la  conversion  du  pécheur. 
If.  Dissert atio  théologien  depraxi 
admimstrandx  sacramentum  pæni- 
lenliœ , liùp,  in-4°.  Cet  écrit  est 
contreSleyacrt.qu’üpstraetaceusait 
de  morale  relâchée;  il  publia  en- 
core depuis , cinq  ou  six  écrits , pour 
h défense  de  ccttc  dissertation.  111. 
Pastor  bonus,  1687,  in-rz  ; traduit 
en  français,  par  Iicrmaot , a vol.  in- 
1 ï.  I V . Theologus  chris tianus , Lou- 
vain, tOtya,  in- ta;  traduit  libre- 
ment en  français  par  Saint-André  de 
Bcauchesne,  et  imprimé  ? Paris,  eu 
1723, sous  le  titre  de  .Dira,  eurd’un 
jeune  théologien,  in-ia.  V.  Insti- 
tutiones  theologicie  de  aelibus  hu- 
manis,  1709,  3 vol.  in-ia.  VI.  Theo- 
logicae  dogmalicæ  et  moralis  pars 
prima,  Louvain  , 1756,  3 vol.  iu- 
ii;  la  suite  n’a  point  paru.  VII.  De 
locis  theologicis  disserlationes  de- 
cem,  1738 , 3 vol.  iu-ia.  Il  y a de 
plus,  d’Opstraet,  un  grand  nombre 
d'opuscules  contre  Mayer  , Dael- 
manu,  Steyacrt,  Parmentier,  Je  P. 
Désirant , Denys,  etc.,  sur  les  ma- 
tières alors  controversées;  on  comp- 
teentre  autres  jusqu’à  quatorze  écrits 
de  lui  contre  Parmentier.  Cette  fé- 
condité nuisait  moins  encore  que 
la  vivacité  d’Opstract  au  soin  de  la 
rédaction  de  ses  écrits,  et  à la  mo- 
dération qui  convieut  dans  les  con- 
troverses de  ce  genre.  Il  rédigea  la 
plupart  des  Mémoires  envoyés  alors 
à Hcnnebel , qui  soutenait  à Rome  les 
intérêts  des  théologiens  de  ce  parti. 
Opstraet  était  contraire  à la  doctrine 
de  l’infaillibilité  du  pape.  Aruauld  , 
dans  une  de  scs  lettres  ( la  584e.  ) , 
lui  reproche  d’avoir  altéré  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  sur  l’amour 
naturel  de  Dieu.  P — c — t. 
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OPTAT  ( Saint  ) , évêque  de  Mi- 
lève,  ville  ae  Numidie  (1),  ne  nous 
est  connu  que  par  le  zèle  avec  lequel 
il  combattit  l’hérésie  des  Donatistes. 
Il  était  né  en  Afrique,  dans  le  qua- 
trième siècle,  de  parents-  favorisés 
de  la  fortune;  on  peut  conjecturer 
d’un  passage  de  saint  Augustin  (a),, 
qu'il  fréquenta  les  écoles  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  et  qu’il  alla,  jus- 
qu’en Égyntc , recueillir  les  leçons- 
des  sages.  Il  ne  tarda  sans  doute  pas 
de  reconnaître  la  fausseté  de  leurs  • 
principes,  et  embrassa  la  foi  catholi- 
que, dont  il  devait  être  l’un  des  plus 
illustres  défenseurs.  A des  connais- 
sances étendues,  il  joiguait  des  ver- 
tus qui  lui  méritèrent  d’être  élu  évê- 

3 uc  de  Milèvc.  Parmenion , disciple 
c Donat , occupait  alors  le  siège  de 
Carthage.  Celui-ci  ayant  publié  l’ex- 
posé et  l’apologie  de  la  doctrine  de 
son  maître  ( F.  Donat,  XI,  538  ), 
saint  Optât  craignit  que  quelques 
esprits  faibles  ne  fussent  séduits  par 
un  écrit  où  l’erreur  était  embellie  de 
tous  les  artiGces  du  langage,  et  for- 
tifiée de  toutes  les  ressouices  de  la 
dialectique , et  il  se  hâta  de  le  réfuter 
par  un  traité  : De  schismate  Dona- 
tistarum.  Il  en  composa  les  six  pre- 
miers livres,  vers  l’an  308,  sous  le 
pontificat  de  Damase:  mais  ce  ne  fut 
que  quinze  ans  après,  qu’il  ajouta  le 
septième,  qui  est  comme  le  résuméct 
lecoroliaire  de  toutl’ouvrage.  Le  sty- 
le d’Optat  est  noble,  vif,  serré,  et  scs 
raisonnements  sont  concluants.  Ce 
traite',  le  seul  écrit  qui  nous  reste  de 
ce  prélat,  a été  publié  par  Jean  Co- 
clifée,  MaicnCe  , i54i),  ûtefol.  Ccttc 
première  édition , faite  d’après  un 
manuscrit  défectueux  , a été  suivie 


(1)  Cctla  «illrt  «I  c»1Am  |wc  !«*•  d(oi  ronciki 
qui  y furent  ■mcihMi  » nu  t onuneucetncnt  du  Ve. 

aèck 

(1)  De  rtjcêrinâ  ehrirtitmor.  , I! , ob.  , u*  tk>. 
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de  celles  de  Fr.  Baudoin , de  Gabriel 
L’Aubespinc,  évêque  d’Orléans,  de 
Mc'ric  Casaubon , et  de  Philippe  Le 
Prieur  ( V.  sur  ces  différentes  édit. 
Oudin,  De  Scrijitor.  ecclesiast. , i , 
582-83  ) : mais  la  plus  belle,  la 
meilleure  et  la  plus  complète , est 
celle  que  Dupin  a publiée  , Paris  , 
1700,  in-fol.  ; reproduite  dans  le 
même  format,  Amsterdam,  1701 , 
et  Anvers  , 1702.  Le  savant  éditeur 
l’a  enrichie  d’une  préface  qui  con- 
tient des  recherches  sur  la  vie  et  l’ou- 1 
vrage  d’Optat , et  sur  les  différentes 
éditions  imprimées  jusqu’alors  : il  y a 
joint  deux  dissertations,  l’une  sur 
l’histoire  des  Donatistes , l’autre  sur 
la  géographie  sacrée  de  l’Afrique.  Il 
a aussi  ajouté  à ses  notes  celles  des 
premiers  éditeurs , et  a rassemblé  à 
fa  fin  du  volume,  le  recueil  chrono- 
logique de  tous  les  actes  relatifs  à 
l’hérésie  des  Donatistes,  depuis  son 
origine  jusqu’au  pontificat  de  saint 
Grégoire-le-Grand.  L’Église  honore 
la  mémoire  de  saint  Optât,  le  \ juin. 
D.  Ccillier  lui  a consacré  un  long 
article  dans  l’ffLt.  des  auteurs  ec- 
clés.,  vi,  G25-703.  W — s. 

OPT  ATI  EN  ( Puni,  tu  s PoRPnr- 
tiius  Optatiànus  ),  poète  latin, 
que  l’on  a souvent  confondu  avec  un 
philosophe  du  même  nom , grand 
cnnemidesChréliens(f'’  Porphyre), 
florissait  au  commencement  du  qua- 
trième siècle , sous  le  règne  de  Cons- 
tantin. Il  adressa  à ce  prince  quel- 
ques poèmes  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus  ; mais  on  a la  lettre  que 
l’empereur  lui  écrivit  pour  l’en  re- 
mercier, et  dans  laquelle  il  lui  donne 
le  titre  de  très-cher  frère  ( Charissi- 
mus  frater).  Optaticn  fut  cependant 
exilé,  vers  l’an  3a5,  suruue  accusa- 
tion qui  n’était  nullement  fondée  : il 
réclama  de  Constantin  la  faveur  de 
revoir  encore  une  fois  sa  maison  et 
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son  fils  5 et  cetto  gr.lcc  lui  fut  neoor- 
dée.  L’empereur  chercha  même  à 
réparer  l’in  justice  dont  Optatien  avait 
été  la  victime , s’il  est  vrai  que  cc 
«oit  le  même  qui  fut  désigne  préfet 
de  Rome  , l’an  3iq  et  l’an  333.  Le 
vénérable  Bcdc,  et  plusieurs  antres 
écrivains,  croient qu’Optatien  n’avait 
point  abjuré  les  erreurs  du  paga- 
nisme; mais  Scaliger,  Velser  et  l a- 
bricius  démontrent  , par  plusieurs 
passages  du  poème  qui  nous  reste 
delui,  qu’il  était  chrétien  (Voy.  Bibl. 
lalina , tome  n,p.  204  ).Cc  poème, 
qui  est , à proprement  parler  , le 
Panégyrique  de  Constantin , fut  re- 
trouvé à Vienne,  et  publié  par  Pi- 
thou  dans  les  Poëmata  velera,  Pa- 
ris, 1 5f)0  ( F.  Pituou  ).  Marc  Vel- 
ser en  donna  une  seconde  édition  , 
avec  un  commentaire,  Angsbourg, 
1 5t)5  , iu-fol.  ; et  il  a été  réimprimé , 
à I suite  des  OEuvres  de  Velser , 
Nuremberg,  1G82 , avec  de  nouvel- 
les remarques  de  Christophe  Daum. 
C’est  une  collection  de  vers  , tour- 
mentés dans  tous  les  sens  , contour- 
nés de  toutes  les  manières,  comme 
si  la  poésie  n’était  pas  déjà  par  elle- 
même  un  art  assez  difficile , et  qu’il 
faillit  encore  ajouter  à ses  entraves. 
Optaticn  ne  manquait  cependant , 
in  d’esprit , ni  de  quelque  talent  ; et 

{‘e  crois,  dit  M.  Boissouadc,  qu’il 
ui  en  eût  beaucoup  moins  coûté 
pour  être  un  bon  poète , que  pour 
être  si  ridicule.  A la  suite  du  Pané- 
gyrique de  Constantin  , on  trouve 
quelques  poésies  figurées  , parmi 
lesquelles  on  distingue  un  Autel,  une 
Syrinx  et  une  Orgue  hydraulique. 
L'Autel  est  composé  de  vingt- qua- 
tre vers  iambiques  ; et  c’est  par  le 
nombre  des  lettres,  diminué  ou  aug- 
menté à propos , que  le  poète  pro- 
duit les  irrégularités  dont  son  archi- 
tecture a besoin.  C’est  une  imitation 
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de  V Autel  de  Dosiadas;  mais  le  style 
est  un  peu  moins  difficile  , un  peu 
moins  entortille’  que  celui  du  pocte 
grec.  Fortunio  Liceti  a publie'  cette 
pièce,  avec  un  commentaire,  sous 
ce  titre  : Encyclopœdia  ad  Aram 
Publii  Optatiani  , Padoue  , iG3o, 
111-4°.  C’est  encore  par  la  diminu- 
tion succcssivcdu  nombre  des  lettres, 
qu’Ojitatien  a figuré  la  dégradation 
des  tuyaux  dont  sc  compose  la  Sy- 
rinx.  Le  meilleur  ou  le  moins  mau- 
vais de  ces  petits  poèmes  est  l’ Orgue, 
dont  la  forme  n’est  pas  tout-â-fait 
sans  interet  pour  nous , puisqu’elle 
représente  exactement  l’ancien  orgue 
hydraulique.  Aug.  Buchner  a com- 
menté cette  pièce  dans  ses  notes  sur 
\hymne  de  Venancc  Forlunat , Ve 
nsurrectione  Christi.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  la  sa  vante 
Dissertation  de  M.  Boissonade  sur 
les  vers  figurés , dans  le  Journal  des 
Delais,  novembre  t8oG , et  insérée 
par  M.  Peignot , dans  ses  Amuse- 
ments philologiques , 1 3/;-4o.  Si 
Optaticn  avait  imité  Dosiadas , il  eut 
l’avantage  de  servir,  à son  tour,  de 
modèle  : h son  exemple,  Raban 
Maur,  Abbon , moine  de  Fleury, etc., 
ont  compose  des  vers  figurés  en  la- 
tin: (i)  Panard  en  a composé  quel- 
ques-uns en  français;  et,  plus  récem- 
ment , M.  Capellc  s’est  exercé  dans 
le  meme  genre,  p’ulgence  cite,  dans 
|c  )jvre  J,,  son  ouvrage  mytho- 
logique, les  ëpigrammes  d’Optatien  ; 
et  quelques  savants  lui  attribuent  plu- 
sieurs pièces  publiées  sous  le  nom  de 
Pétrone  : mais  c’est  par  erreur  que 
Jonsius  assure  qu’on  trouve  des  épi- 
grammes  d’Optaticu  dans  Ie5rac.  li- 
vre de  l’ Anthologie  (Voy.  Vescrip- 
tor.  l/istor.philosoph. , 290  ).  Celles 
qu’on  y voit  , ne  sont  pas  d’Opta-  . 

M Ltcofhbok,  XXV,  5o3,  uoto  1. 
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tien , mais  de  Christodore  de  Thè- 
bes,  sur  Porphyre  , cocher  qui  s’é- 
tait distingué  dans  les  courses  du 
cirque.  VV — s. 

ORANGZEB.  V.  Aurexg-Zeyd. 

ORANGE  ( PulLlDEilT  DE  Gu  AL- 
loi»  (1),  prince  d’),  l’un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  temps,  na- 
quit, en  i5oa  , au  château  de  No- 
zeroi,  petite  ville  du  comté  de  Bour- 
gogne (a).  II  était  fils  de  Jean  de 
Challon,  baron  d’Arlay,  et  de  Phili- 
bcrtc  de  Luxembourg.  Il  n’avait  que 
trois  semaines  , lorsque  sou  père 
mourut;  mais  sa  mère,  princesse 
d’un  rare  mérite,  le  fit  élever  avec 
soin,  et  il  devint  bientôt  nu  cheva- 
lier accompli.  François  ltr. , ayant 
ordonné  la  réunion  à la  couronne, 
des  domaines  qui  en  avaient  été  alié  ■ 
nés  par  Louis  XII,  prétendit  éten- 
dre scs  droits  de  suzeraineté  sur  la 
principauté  d’Orange.  Philibert  ré- 
clama contre  cette  décision  , n et 
» vint,  dit  Brantôme,  trouver  le  roi 
» avec  fort  belle  compagnie,  le  jour 
» du  baptême  de  Ht.  le  dauphin 
» (i5 17)  ; mais  le  roi  n’en  fit  le  cas 
» qu’il  devait  ; et  même  le  logis» 
» qu’on  lui  avait  marqué  et  donne, 
» lui  fut  ôté et  donné  à un  autre  (3), 
» grandefautc  certes.  » Le  piince,  ir- 
rité, revint  dans  son  château  deNo- 
zeroi,  attendre  l’occasion  de  se  ven- 
ger de  l’a  liront  qu’il  avait  reçu  Elle 
ne  tanta  pas  à se  présenter.  François 
Ier.  ayant  déclaré  la  guerre  à Ch.ir- 
lfcs-Quint , Philibert  alla  joindre,  de-* 
vaut  Tournai,  ce  prince,  qui  accepta 


O)  Ou  trouvera  la  généalogie  de  c»  Ile  illtutr  e 
mai>nn , d.tm  Ylhttoirc  du  cumté  de  Bour-'canc 
|**r  Dunod  .loin,  n,  3oo-38. 

(«JCeful,  dit-on  ,datn  IVncehiUt  de  »»»n  rlitlnw, 
que  rliitil»ert  donna,  en  i5iQ,  la  dernière  fête  d'*» 
mrs  tjii  ait  été  celelircc  en  France. 

(3)  J»oll»l<ül  que  riniilierl  élan!  à i'otil.«iticldcai,, 

on  le  lit  partir  de  s .n  logis,  i*oiir  faire  plan  & un 
iMticr  du  pape , qui  viuait  to  cour.  Vov.  ki  Mémo.  - 
tel , pag  1 oui 
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ses  services  arec  cm  pressera  rat.  Pour 
le  punir  de  celle  défection,  le  roi 
confisqua  la  principauté  d’Orange  ; 
Huis  l’empereur  dédommagea  Phi- 
libert, en  lui  donnant  le  comté  de 
Saint-Pol  et  d’autres  terres  considé- 
rables. Celui-ci  se  signala,  en  1 5i3, 
ait  siège  de  Fontarabic,  et  s’embar- 
qua, l’année  suivante,  pour  passer  en 
Italie,  où  les  Français  avaient  réuni 
la  plus  grande  partie  de  leurs  for- 
ces. Le  vaisseau  qu’il  montait  ayrfüt 
donné , par  la  méprise  du  capitaine, 
au  milieu  de  la  flotte  de  Doria  ( F. 
André  Doria),  Philibert  fut  fait 
prisonnier  f i5u5  ),  et  cunduit  au 
château  de  Lusignan , en  Poitou , où 
il  resta  enfermé  jusqu’à  la  conclu- 
sion du  traité  de  Madrid.  Charge  de 
prendre  possession  du  duché  de 
bourgogne  , que  Cbarles-Quiut  s’é- 
tait fait  céder  par  son  royal  prison- 
nier , il  reçut  en  chemin  l’avis  que 
François  Ier.  refusait  d’exécuter  cet 
article  du  traité,  et  il  passa  en  Ita- 
lie. Il  se  trouva  , en  1527,  au  siè- 
ge de  Rome , avec  le  connétable 
de  Bourbon.  Comme  lui,  il  savait 
imposer  le  respect  à une  soldates- 
que effreuée , qui,  11e  recevant  de  son 
souverain  et  de  ses  chefs  ni  paye  ni 
munitions,  ne  reconnaissait  d'autori- 
té que  celle  qui  tenait  à la  confiance 
qu’un  général  savait  lui  inspirer. 
Bourbon  ayant  été  tué  à l'assaut, 
le  prince  d'Orauge  lui  succéda  dans 
le  commaudNâncnt  de  l’armée  im- 
périale. 11  fut  blesse  d’un  coup  d’ar- 
quebuse , à l’attaque  du  château 
Saint- Ange;  mais  il  s’en  rendit  maî- 
tre , et  obligea  le  pape  de  souscrire 
à toutes  les  conditions  qu’il  voulut 
lui  imposer  ( F.  Ch.  »e  Bourbon 
et  Ci.lment  VII  ).  A peine  réta- 
bli de  sa  blessure,  il  se  met  à la 
poursuite  de  Laulrec,  « et  gagne  Na- 
» pics,  tout  jeuue  capitaine  et  quasi 
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» général  sans  barbe  , k la  barba 
» d’un  des  plus  vieux  routiers  et 
» capitaines  renommés  de  son  temps 
» ( Brantôme).  » 11  est  nommé  vi- 
ce-roi de  Naples , apres  la  mort  de 
Hugues  de  Moncade,  arrivée  le  pre- 
mier juin  i5u8  ( V.  Moncaoe  r 
XXIX , 345  ) , force  les  Frauçais  à 
lever  le  siéçe  de  cette  ville , et  les 
réduit  bientôt  à sortir  du  royaume. 
Tous  les  barons  napolitains  qui- 
avaient  embrassé  le  parti  frauçais, 
demeuraient  alors  abandonnés  à la 
vengeance  du  prince  d’Orange,  qui 
les  punit  de  leur  partialité,  comme 
de  leur  .faiblesse,  avec  une  exces- 
sive cruauté.  Tout  lui  paraissait  jus- 
te pour  fournir  de  l’argent  à ses  sol- 
dats; et  l’armée  qui  avait  pillé  Ro- 
me, ne  se  refusait  à aucun  acte  de 
barbarie.  Le  prince  prend  ensuite 
le  commandement  de  l’armée  im- 
périale en  Toscane  ; et  tandis  qu’il 
pousse  le  siège  de  Florence,  où 
Charles-Quint  et  le  pape  voulaient 
rétablir  les  Médicis , il  vient , avec 
un  détachement , attaquer  un  corps 
nombreux  de  révoltés , qu’il  taille 
en  pièces.  La  ville  était  déjà  réduite 
aux  dernières  extrémités , lorsqu’il 
fut  atteint  de  deux  coups  d’arque- 
buse, et  mourut,  le  3 août  i53or 
à l’âge  de  vinçt-huit  ans.  Ce  jeune 
guerrier  joignait  aux  talents  du  géné- 
ral, la  bravoure  du  soldat.  Il  avait 
l’esprit  cultivé , et  parlait  avec  une 
éloquence  qui  ne  fut  pas  moins 
utile  à Charles-Quint  que  son  épée. 
« C’était,  dit  Brantôme, le  princcdu 
monde  le  plus  libéral  et  aflàblc,  et, 
pour  ce  , fort  aimé  d’un  chacun.  Ou 
disait  que  s’il  eût  vécu  , il  se  serait 
fait  créer  duc  de  Florence , et  au- 
rait épousé  Catherine  de  Médicis  , 
que  le  pape  lui  avait  promise  en  ma- 
riage. » Les  restesde  ce  prince  furent 
rapportés  en  Bourgogne,  avec  une 
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Siompc  extraordinaire,  et  déposés 
tans  un  caveau  de  l'église  des  Cor- 
deliers , à Lons-le-Sauluier.  Le  vieil 
historien  de  la  Comte  a décrit,  dans 
son  langage  na'if , la  cérémonie  des 
obsèques  du  prinee  d’Orange  {F. 
les  Mémoires  de  Gollut,  ch.  58); 
mais  un  auteur  contemporain  en  a 
laissé  une  relation  plus  étendue,  qui 
a été  publiée , pour  la  première  fois, 
en  1819,  d’après  le  manuscrit  ori- 
ginal (1),  On  y porta  cent  trente- 
nuit  drapeaux  ou  étendards , que 
Philibert  avait  conquis  en  Italie  ; 
et  ils  furent  placés  dans  le  chœur 
de  l’église,  en  attendant  qu’ils  pus- 
sent orner  le  tombeau  magnifique 
que  Philiberte  de  Luxembourg  se 
proposait  de  consacrer  à la  mémoire 
de  son  fils  (2):  mais  ils  furent  con- 
sumés dans  un  incendie,  qui  détrui- 
sit, en  i536,  la  ville  de  Lons-Ic- 
Saulnicr  et  scs  faubourgs.  Le  feu 
s'étant  d’abord  manifesté  dans  le 
couvent  même  des  Cordeliers , on 
soupçonna  deux  moines  italiens,  ar- 
rivés depuis  peu , de  n’êtrc  point 
étrangers  à cet  accident  ; et  ce  qui 
semble  confirmer  les  soupçons,  c’est 
que  les  Romains  avaient  offert  des 
sommes  considérables , si  l’on  vou- 
lait leur  rendre  les  drapeaux  que 
Philibert  leur  avait  enlevés.  On  con- 
serve la  cuirasse  de  ce  prince  au 
musée  central  du  département  du 
■lura.  Il  n’avait  poiut  été  marié; 
et  ses  grands  biens  passèrent  à René 
<le  Nassau , fils  de  sa  sœur  , qui 
rcltva  son  nom  et  ses  armes.  Gilb. 

Jii),^etaUon  original*  de  U pompe  funèbre  de 
I ‘Lbrrt  de  ChaUon,  prince  d’Orange',  «te. , inliu- 
, rf***<  dr*  Ovrdrli«rt  de  Loin-  le-Sanovrr  , 
d«l<)nng.  L'cdi leur , M le 
•tnnlr  cl r Sais  d’ Amans , y m ajouté  de*  notre. 

(’JfWibntl  rtail  si  Hère  de  U gloirr  de  tmi  61*  f 
7*  A D'*  * *°"*u  d’s»utre  titre  que  cit- 

**  mrrr , d*n«  i>pit.ipli«  <|n*on  vruit  nio-re 
T1*  **  'kfur  de  IVkIim;  de  Lom-lc-Smiiiirr  : Ci  ait 
T1*?.  PJ^bhorte  ’i*  Luxembourg  , men  de  Philibert 
***  .prince  d’Otangc. 
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Cousin  a publié , dans  un  recueil  iu- 
tilulé , Consolaloria,  l’Oraison  fu- 
nèbre de  Philibert , par  Louis  Pcllc- 
tauus  d’Asti.  La  Notice  que  Brantô- 
me lui  a consacrée  dans  les  Fies 
des  erands  capitaines  étrangers , 
est  pleine  de  détails  intéressants. 

W— s et  S.  S— 1. 

ORANGE  ( Guillaume  de  Nas- 
sau, prince  n’  ) , le  fondateur  de  la 
république  de  Hollande,  et  l’un  des 
lus  grands  hommes  des  temps  mo- 
ernes,  naqtiit  en  i533,  au  château 
de  Dillcmbourc.  Fils  de  Julienne  de 
Stolbcrg  , et  de  Guillaume  dit  le 
Fieil,  comte  de  Nassau , il  fut  nourri 
dans  les  principes  de  la  réforme.  René 
de  Nassau  , son  cousin , tué  au  siège 
de  Saint-Dizier  , en  1 544 1 Payant 
institué  son  héritier,  il  prit  le  titre 
de  prince  d’Orange,  auquel  il  devait 
donner  un  nouvel  éclat.  Guillaume 
fut  élevé  à la  cour  de  Charles-Quint, 
et  admis  à l’intimité  de  ce  monarque, 
qui,  frappé des  qualités  qu’il  annon- 
çait dans  un  âge  si  tendre,  l’obligeait 
quelquefois  à lui  dire  son  avis  sur  les 
matières  les  plus  délicates  de  la  po- 
litique , et  lui  accordait  toute  sa 
confiance.  En  1 554 » Charles-Quint 
le  désigna , contre  l’avis  de  son  con- 
seil, pour  commander  l’armée  de 
Flandre,  pendant  l’absence  d’Ema- 
nncl  Philibert  de  Savoie;  et,  mal- 
gré son  peu  d’expérience  de  la  guer- 
re , Guillaume  de  Nassau  tiut  en 
échec  le  duc  de  Ncvcrs  et  l’amiral 
de  Coligni,  et  fortifia  sous  leurs  yeux 
Philippeville  et  C.harlemont,  desti- 
nés à défendre  le  passage  de  la  Meu- 
se. Charles  , en  résignant  à son  fils 
ses  états  héréditaires,  lui  recomman- 
da le  prince  d’Orange,  qu’il  venait 
de  nommer  gouverneur  des  provin- 
ces de  Hollande,  de  Zélande  et  d’U- 
trecht.  Le  jour  de  sou  abdication , le 
vieil  empereur  se  montra  en  publie , 
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appuyé  sur  le  liras  de  Guillaume,  et 
le  combla  de  marques  de  tendresse: 
il  le  chargea  de  porter  la  couronne 
impériale  à Ferdinand  , commission 
honorable,  dont  le  prince  ne  s’ac- 
quitta qu’avec  regret , et  il  l’envoya 
en  France,  comme  otage,  pour  hâ- 
ter la  conclusion  du  traite'  de  Catcau- 
Cambrcsis.  J,c  prince  d’Orange  s’a- 
perçut bientôt  que  Philippe  n’avait 
pas  pour  lui  les  sentiments  de  son 
père.  Les  Pays-Bas  étaient  accables 
jar  les  troupes  étrangères,  que  la 
laix  rendait  inutiles:  les  États,  sur 
a proposition  de  Guillaume,  en  de- 
mandèrent le  renvoi.  Philippe,  qui 
avait  bcsoiu  de  soldats  etrangers 
pour  appuyer  les  changements  qu’il 
voulait  faire,  promit  d’avoir  egard 
à la  demande  des  États , et  partit , 
laissant  le  gouvernement  entre  les 
mains  de  la  duchessede  Parme  k Mar- 
guerite d’Autriche  ) , à laquelle  il 
enjoignit  de  ne  sc  conduire  que  par 
les  avis  du  cardinal  dcGrauveilc.  Le 
prince  d’Orange,  blesse  de  la  préfé- 
rcucc  accordée  à un  e'trangcr,  lit 
partager  sou  mécontentement  aux 
seigneurs  flamauds  ; et  bientôt,  des 
réclamations  s’élevèrent  de  tous  cô- 
tés contre  Granvelle,  qui,  après 
avoir  essaye  de  faire  tète  à l’orage, 
abandonne  par  la  gouvernante,  fut 
obiigéde  se  retirer  ( V.  Giunv  elle, 
XVI 1 , 3 1 8 ).  Les  seigneurs  s’étaient 
flattés  qu’en  éloignant  des  affaires  un 
homme  aussi  habile,  ils  parvien- 
draient plus  aisément  à s’emparer 
de l’autoritc;  mais  ils  perdirent  celle 
espérance  en  apprenant  que  Phi.ijr- 
pc  lui  donnait  pour  successeur  l’iu- 
liexible  duc  d’Albe , charge  d’rin- 
ploycr  la  force  pour  ramener  à l’o- 
ltcissancc  ceux  qui  oseraient  encore 
contrarier  les  vues  du  monarque. 
Les  mécontents , assemblés  à l'hôtel 
de  G’jlcmhaurg,  rcJigèrcut  une  pro- 
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testatinn  contre  l’établissement  de 
l’inquisition  dans  les  Pays-Bas,  IV- 
rection  des  nouveaux  cvêchcs , et  la 
réception  du  coneilede  Trente,  dont 
plusieurs  décrets  blessaient  la  liberté 
de  conscience , reconnue  par  la  diète 
d’Augsbonrg  : cette  protestation  fut 
portée  à la  gouvernante,  par  quatre- 
cents  gentilshommes  , vêtus  avec 
beaucoup  de  simplicité,  et  marchant 
deux  à deux  dans  le  plus  grand  or- 
dre. En  les  voyant  défiler  dans  la  sal- 
le d’audience,  Berlaimont , l’un  des 
conseillers  de  la  duchessede  Panne, 
dit  tout  haut  qu’on  nedevait  avoir  au- 
cun égard  à fa  demande  de  ces  g lieux; 
dénomination  que  les  mécontents 
adoptèrent  aussitôt  avec  enthousias- 
me, et  qui  servit  à rendre  leur  cause 
populaire.  Des  mouvements  sédi- 
tieux éclatèrent  dans  plusieurs  villes, 
où  le  peuple  sc  porta  aux  plus  grand» 
excès.  Le  prince  d’Orauge  était  d’a- 
visqu’ou  profitât  de  cette  disposition 
des  esprits  pour  fermer  au  duc  d’Al- 
l)c  l’enticc  des  Pays-Bas:  mais  la 
crainte  d’attirer  sur  rcs  provinces 
des  maux  plus  grands  encore  que 
ceux  qu’on  prévoyait,  avant  fait  re- 
jeter ccttc  opinion  , il  alla  chercher 
un  asile  en  Allemagne,  malgré  les 
représentations  de  scs  amis,  qui  vou- 
laient lui  persuader  que  son  devoir 
était  de  rester  ( F.  Ecno.su  et  Moi- 
ne ).  Sommé  de  comparaître  devant 
une  commission  dont  le  duc  d’Albe 
avait  choisi  les  membres  , il  refusa 
d’obéir,  et  fut  condamné  à mort:  il 
appela  de  cette  sentence  à Pbilip|>c, 
et  réclama  l’honneur  d’élrc  jugé  par 
lui,  en  sa  qualité  de  chevalier  de  la 
Toison  d’or,  engageant  sa  parole  de 
démontrer  qu’il  elait  innocent  de 
tous  les  faits  qu’on  lui  imputait , et 
qu’il  u’avail  jamais  rien  entrepris 
que  pour  le  bien  et  l’hunucur  du 
pays.  Cette  démarche  u’ayaul  servi 
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qu'à  aigrir  davantage  Philippe  , le 
prince  d’Ornngc  se  dérida  a employer 
la  force  pour  reprendre  les  domai- 
nes dont  on  l’avait  dépouille  : il  le- 
va des  troupes,  et  en  confia  le  com- 
mandement à son  frère,  Louis  de 
Nassau,  qui,  apres  avoir  remporté 
quelques  avantages  sur  les  lieutenants 
du  due  d’Albc,fut  défait  par  ce  grand 
capitaine.  Ce  revers  n’ébranla  point  le 
prince  d’Orange.  Après  avoir  rassem- 
blé une  nouvelle  armée , plus  forte 
que  la  première,  il  pénétré  lui-mcmc 
dans  le  Hrabant , espérant  que  cette 
tentative  sera  appuyée  par  ses  nom- 
breux partisans:  mais  les  villes,  ef- 
frayées des  sanglantes  executions  du 
duc  d’Albe , -lui  ferment  leurs  por- 
tos; et,  sans  avoir  rencontré  une 
seule  fois  l’ennemi , il  est  oblige’  de 
licencier  son  année,  que  le  pays  ne 
peut  plus  nourrir.  Cette  expédition 
infructueuse  avait  épuisé  toutes  scs 
ressources  : il  tic  garde  que  dou/.e 
cents  chevaux,  et  rejoint  le  duc  de 
Deux-Ponts,  qui  conduisait  des  se- 
cours nu  jeune  roi  de  Navarre.  Les 
protestants  sont  défaits  dans  le  Poi- 
tou : Guillaume  s’échappe,  déguisé 
en  paysan  , et  regagne  avec  peine 
l’Allemagne  , où  il  lève  une  troi- 
sième armée , avec  laquelle  il  ren- 
tre dans  le  Brabant.  Il  y est  reçu 
comme  un  libérateur , par  les  peu- 
ples fatigués  de  la  tyrannie  du  duc 
d'Albe,  et  remporte  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Espagnols:  niais  trom- 
pe par  la  France,  qui  lui  avait  pro- 
mis des  secours , il  reçoit , sous  les 
mursde  Mons.la  nourellcdu massa- 
cre de  la  Sain t-Barthe! fini,  et  se  re- 
tire sur  le  Rhiu,  avec  les  dcbri's  de 
scs  troupes , qu’il  ne  pouvait  plus  sol- 
der. Taudis  que  la  fortune  semblait 
prendre  plaisir  à humilier  le  prince 
d’Orange,  et  à déjouer  ses  plans  les 
mieux  conçus,  elle  préparait, par  une 
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autre  voie,  la  ruiuc-dcs  Espagnols,  e» 
leur  expulsion  des  Pays-Bas.  Quel- 
ques mécontents  avaient  équipé  une 
flotte  pour  donner  la  chasse  aux  bâ- 
timents  ennemis  qui  paraissaient  sur 
les  côtes  de  Flandre.  Les  corsaires, 
expulsés  des  ports  d’Angleterre  à la 
demande  du  due  d’Albe  , furent 
poussés  par  les  vents  du  coté  de  la 
Hollande  , et  contraints  de  relâcher 
dans  le  port  de  Brille , dont  ils  s’em- 
parèrent sans  obstacle.  La  prise  île 
celte  ville  ranima  le  courage  des  Hol- 
landais : ils  chassèrent  les  garnisons 
espagnoles  , et  appelèrent  le  prince 
d’Orange  pour  les  gouverner.  Guil- 
laume, après  avoir  reçu  le  serment 
de  fidélité  des  habitants,  lesjugagea 
à proscrire  entièrement  le  emtc  ca- 
tholique, voulant  ainsi  rendre  im- 
possible toute  réconciliation  avec 
les  Espagnols.  Le  duc  d’Albe  envoya 
contre  les  révoltés  son  fils  I).  Fic- 
déric  de  Tolcdc , qui  leur  prit  Zut- 
phen  , NarJen  et  Harlem  , dont  il 
traita  les  habitants  avec  une  telle 
cruauté , que  les  antres  villes  se  dé- 
terminèrent atout  souffrir  » plutôt 
que  de  capituler.  L 1 cour  d’Espagne 
rappela  enfin  le  duc  d’Albe , et  lui 
donna  pour  successeur  D.  Louis  de 
Reqiiesens , l'uu  îles  généraux  qui 
s’étaient  le  plus  distingués  au  com- 
bat de  Lcpantc.  Ludovic  de  Nassau , 
qui  amenait  des  secours  au  prince 
d’Orange,  fut  surpris  par  un  des 
lieutenants  de  D.  Louis , près  de  Ni- 
mèguc  , et  périt  avec  le  comte 
Henri  , son  frère  , en  combattant 
vaillamment.  Eu  fiés  de  celle  vic- 
toire, les  Espagnols  pénétrèrent  dans 
la  Hollande,  en  i5-5,  et  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Leyde;  mais 
la  rupture  des  dignes  les  força  de 
le  lever  précipitamment.  L’année 
suivante,  ils  s'emparèrent  de  Z.iric- 
sée  dans  la  Zclaudc,  que  les  soldats 
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mutinés  abandonnèrent  après  la  moi  t 
de  leur  général  ( y.  Rkquesens  ). 
lin  sc  retirant,  ils  pillèrent  les  villes 
qu'ils  traversaient,  entre  autres  An- 
vers, où  ils  commirent  tant  d’exccs, 
que  les  provinces  restées  fidèles  à 
l’Espagne  implorèrent  le  secours  du 
prince  d’Oraugc , pour  qu’il  les  déli- 
vrât de  cette  armée  indisciplinée.  Ce 
. fut  alors  que  toutes  les  provinces 
dressèrent , d’un  commun  accord  , 
le  traité  connu  sous  le  nom  de  paix 
de  Gand  ( i ) , par  lequel  elles  se 
promettaient  de  s’entr’aider  à déli- 
vrer le  pays  de  la  servitude  des  Es- 
pagnols et  des  autres  étrangers.  La 
cour  d’Espagne  fut  obligée  d’ap- 
prouSÉr  ce  traité;  et  eu  conséquence 
on  fit  disparaître  tous  les  monu- 
ments de  la  sanglautc  domination 
du  duc  d’Albc.  L’arrivce  de  D.  Juan 
d’ Autriche , nommé  gouverneur  des 
Pays  Bas , ne  diminua  ni  l’efferves- 
cence du  peuple , ni  l’exigcance  des 
Etats  qui  le  forcèrent,  eu  exécution  du 
traité  ac  Gand , de  renvoyer  les  sol- 
dats étrangers.  D.  Juan,  qui  avait 
reçu  des  instructions  particulières 
du  roi  avant  son  départ  de  Ma- 
drid , eut  l’air  de  céder  ; mais  il  rap- 
pela bientôt  les  Espagnols,  et  s’em- 
para de  vive  force  de  Namur  et  de 
Charlcmout , où  il  établit  des  gar- 
nisons étrangères.  Les  Flamands , 
furieux  d’être  joués  , appelèrent  le 
priuce  d’Orange  , et  le  revêtirent 
solennellement  du  titre  de  gouver- 
neur-général du  Brabant.  Les  sei- 
gneurs de  ce  pays  ne  virent  pas  sans 
jalousie  l’autorité  concentrée  entre 
les  mains  de  Guillaume;  ils  offri- 
rent la  place  de  gouverneur  à l'ar- 
chiduc Mathias , dans  l’espérance  de 
partager  le  pouvoir  avec  un  prince 
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qui  leur  serait  redevable  de  sou  élé- 
vation : mais  Guillaume  , instruit 
de  leurs  démarches  , alla  lui-même 
au-devant  de  l’archiduc,  et  gagua  si 
bien  sa  confiance,  que  Mathias  lui 
laissa  toute  l’autorité  avec  le  titre 
de  son  lieutcuant-général.  Les  pre- 
miers succès  que  D.  Juan  avait  obte- 
nus , semblaient  lui  en  promettre 
d’autres  , lorqu’il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée  ( V.  D.  Jean  , 
XXII , 85  ).  A ce  prince  succéda 
Alexandre  Farnèse  , dont  les  maniè- 
res affables  et  la  douceur  firent  une 
vive  impression  sur  les  Flamands , 
et  qui  profita  habilement  des  dissen- 
sions occasionnées  par  la  différence 
des  cultes  pour  ramener  plusieurs 
rovinces  à l’Espague.  Le  prince 
'Orange,  sentant  la  nécessité  d'atta- 
cher, par  des  nœuds  plus  forts,  celles 
qui  avaient  embrassé  la  réforme 
évangélique , leur  fit  adopter , le  29 
janvier  1079,  le  fameux  traité  connu 
sous  le  nom  de  V union  tT  Utrecht  , 
ui  devint  la  base  fondamentale  du 
roit  public  de  Hollande.  Craignant 
de  ne  pouvoir  exécuter  seul  le  plan 
qu’il  avait  conçu  pour  l’affranchis- 
sement de  ces  provinces  , il  recher- 
cha l’appui  de  la  France  , et  fit  pro- 
poser au  duc  d’Alençon  la  souve- 
raineté des  Prbvinces-unics , sous  la 
conditiou  qu'il  respecterait  leurs  pri- 
vilèges , et  y maintiendrait  la  liberté 
de  conscience.  Philippe,  informé  des 
projets  du  prince  d’Orange  , crut 
qu'il  en  empêcherait  l'exécution  en 
mettant  sa  tête  à prix , et  promit 
vingt-cinq  mille  écus  à celui  qui 
le  lui  amènerait  mort  ou  vif.  Guil- 
laume répondit  aux  griefs  que  le  roi 
d'Espagne  lui  imputait,  par  Y Apo- 
logie de  sa  conduite , où  il  fait  voir 
que  c’est  l’injustice  du  roi  qui  lui  a 
mis  les  armes  à la  main  , et  qu'il  nu 
s’est  jamais  servi  de  son  autorité 
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que  pour  repousser  l’oppression  et 
affranchir  sou  pays  Je  I.i  tyrannie 
la  plus  insupportable  ( 1 ) : enfin  les 
Étals,  assemblés  à la  Hâve,  déclarè- 
rcut,  en  x 58 1 , le  roi  d’Espagne  dé- 
chu de  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas,  et  ordonnèrent  qu’on  leur  prêtât 
serinent  de  fidelité.  L’année  suivante, 
le  duc  d’Alençon  fit  son  entrée  à An- 
rers , où  il  fut  reçu  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Les  fêtes  de  sa  récep- 
tion furent  troublées  par  un  attentat 
contre  la  vie  du  prince  d Orange , 
dont  on  soupçonna  les  Français  de 
la  suite  du  duc  d’Alençon.  On  re- 
connut bientôt  que  l'assassin  était 
un  envoyé  d’Espagne  (a)  ; et  Guil- 
laume , blessé  d’une  balle  qui  lui 
avait  traversé  les  deux  joues  , écri- 
vit de  sa  maiu  un  billet  pour  ras- 
surer les  magistrats  d’Anvers  , et 
calmer  le  peuple  , qui  menaçait  de 
faire  main-basse  sur  les  Français, 
la  ridicule  entreprise  du  duc  d A- 
Icnçun  sur  cette  ville  ( V oyez  An- 
jou, 11,  u85)  , diminua,  le  cré- 
dit dont  avait  joui  jusqu’alors  le 
prince  d’Orangc  ; on  le  soupçonna 
d’avoir  eu  connaissance  des  projets 
du  duc  d’Alençon  , et  de  ne  s’y  être 
pas  opposé  : il  jugea  jirudent  de  se 
retirer  a Defft,  où  il  se  croyait  plus 
en  sûreté,  au  milieu  des  bons  Hol- 
landais , contre  les  sicaires  delà  cour 
de  Madrid  ; c’est  cependant  en  cette 
ville  qu’il  fut  assassine  par  Baltha- 
sar Gérard , le  10  juillet  1 584  > à 
l'âge  de  cinquante-un  ans  ( V . Bail. 
Gérard).  Se  scutant  frappé,  il  n’eut 
que  le  temps  de  dire  ces  mots  : 

(i)  Otl*  pircr  , »u*m  rare  que  carieuse  , a été  im- 
friuM  enu  < r titre  : Apologie  ou  Définie  d - OuU- 
Umnu . pnnee  d* Orange  t contre  le  ban  et  é*ht  pu- 
blié par  le  roi  d'E'paçne,  Auvcn,  l58i  , iO-4*  ; 
*r«d  en  Ut-,  , »u-8®  Auber»  rn  a dooue  l 'ana- 
lyse dans  l'ouvrage  Cité  à U fia  de  l’article. 

(i)  Vovrx  la  pièce  intitulée  : Attaninot  commit 
« Upenonm*  eL*  pnnee  d’ Orange , par  Jean  J au • 
, »ytyw/,  Ainrcr*  , i58a , in 
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« Seigneur,  ayex  pitié  de  mon  «me 
» et  de  ce  pauvre  peuple.  » Les  fu- 
nérailles du  prince  d’Orangc  furent 
célébrées  avec  une  pompe  dont  le 
burin  a perpétué  le  souvenir  ( i ). 
Son  fils,  Maurice  de  Nassau,  lui 
éleva  un  mausolée  en  marbre,  dans 
la  principale  église  de  Delft.  « Guil- 
» laume,  dit  un  historien  moderne, 

» avait  reçu  de  la  nature  tous  les  ta- 
» lents  necessaires  pour  faire  une 
» révolution  : simple , facile , libc- 
» ral,  accessible,  populaire,  insi- 
» nuant,  il  avait  su  mériter  la  cou- 
» fiance  et  l’estime  des  Belges,  par 
» toutes  les  qualités  les  plus  propies 
» à gagner  le  peuple.  Il  savait  se 
» travestir  et  se  multiplier  , pour 
» ainsi  dire,  sous  toutes  les  formes, 

» selon  les  personnes  et  les  circons- 
» tances;  habileté  pour  traiter  le* 

« affaires,  pénétration  pour  prévoir 
» les  événements,  fermeté  pour  1rs 
b maîtriser,  finesse  et  discernement 
b pour  saisir  les  caractères,  sou- 
b plcsse  pour  les  ménager,  adresse 
b pour  les  manier  et  les  dominer  : 
b il  dirigea  tous  ces  avantages  vers 
b les  vastes  projets  que  lui  suggérait 
s sa  noble  ambition  ( Abrégé  de 
Vhist.belgique,  parM.  Dewez , pag. 
s .j o o ).  b Le  prince  d’Oraugc  avait 
été  marié  quatre  fois;  sa  première 
femme  fut  Anne  d’Egmond.  11  eut 
d’Anne  de  Saxe,  sa  seconde  femme, 
Maurice , qui  lui  succéda  dans  la  di- 
gnité de  stathoudcr(  F.  Maurice  de 
Nassau).  La  troisième,  Charlotte 
de  Bourbon , de  la  maison  de  Mont- 
pensier , qui  avait  été  abbesse  de 
J o narre , lui  donna  six  filles.  De  la 
quatrième,  Louise,  fille  de  l’amiral 


(l)  ii  l.e»  graveur»  de  Hollande  onf  représenté  re 
t»  superb  - coovni  du  prmred'Onngc,  Guillaume,  sur 
*>  plusieurs  feuille»  qu'au  colle  euscin Me , et  qui  Imih 
u unit  tout  le  côté  d'tiuc  fraude  sille  , afin  que  U 
m -moire  d’uu  deuil  ai  lucuiorab'-e  k perpétuât,  m 
A "ben  • 
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de  Coligni , et  veuve  de  Té'igni , 
tue'  à la  Saint  - Barthélemi , il  eut 
Frédéric-Henri , prince  d'Orange  , 
dont  l’article  suit.  L 'Histoire  de 
Gui  II.  de  Nassau,  avec  des  notes , 
par  Arnelot  de  la  Houssayc,  Lon- 
dres [ Paris) , 1754 , 2 vol.  in-  iu, 
11’cst  qu’une  réimpression  des  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de 
Hollande,  par  Louis  Aubery  ( V. 
Sepuer).  Guillaume  est  le  héros  de 
l’ouvrage  de  Bitaubc,  intitulé  : Les 
ISataves,  et  il  a été  souvent  célébré 
par  les  muses  hollandaises.  W-s. 

ORANGE  ( Frédéric  - Henri  de 
Nvssac,  prince  d’),  stathouder  de 
Hollande,  naquit  à Délit,  le  28  fé- 
vrier 1 584.  Il  était  au  berceau,  lors- 
que son  père  lui  fut  enlevé  par  la 
main  d’un  fanatique.  Louise  de  Co- 
ligni  se  hâta  de  conduire  son  fils  à 
Liervillc,dansleDuuois(i),  où  elle 
demeura  onze  ans,  occupée  unique- 
ment de  son  éducation.  Au  bout  de 
ce  temps,  elle  permit  au  jeune  Fré- 
déric  d’aller  retrouver  son  frère  Mau. 
1 icc  ; et  1 e fut  sous  ce  grand  capitai- 
ne qu'il  Gt  l’apprentissage  de  la  guér- 
ie. Il  se  trouva  à la  fameuse  bataille 
de  Nicuport , et  il  contribua  au  suc- 
r:  s de  celle  journée  ( > . Maurice  de 
Mass  *.  l }.  Lu  i(.ii5,  il  succéda  à 
M.  urice,  dans  la  diguiié'ie  stithou- 
der;  et,  ayant  pris  aussitôt  le  com- 
mandement général  des  armées  hol- 
landaises , il  enle  va  successivement 
aux  Espagnols  Oldenscl,  Grol.  Bois- 
le-Duc,  que  Maurice  avait  attaqués 
deux  fois  sans  pouvoir  s’en  rendre 
maître.  En  1829,  ayant  surpris  dans 
AA  csel  le  magasin  et  le  paie  de  gros- 
se artillerie  des  Espagnols,  il  les  for- 
ça d’ajourner  tou1  leurs  plan1  l’nl- 
faque.  Les  état  s-geucraux  Ici  dot  ,é- 

(*'  * • ^ «pp»tt.*!.i  r.rliui  h >1.  le 

f t.iS  si  • Cuutiinrl*l>rr«l  tiu  .rr.l*  1«  ciunl.rr 
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rent  une  marque  éclatante  de  leur 
reconnaissance , en  accordant  à son 
fils  Guillaume,  âgé  de  cinq  ans  , la 
survivance  de  toutes  ses  charges. 
Frédéric  prit,  en  1 63a , R'iremon- 
de,  Venlo,  Strale  et  Maëstricht,  où 
il  entra  à la  vue  de  trois  armées  qui 
s’avançaient  au  secours  de  cette  pla- 
ce. L’année  suivante,  il  s’empara  de 
Rhinbcrg,  et  battit  les  Espagnols 
devant  le  fort  Philippine,  dont  ils  le- 
vèrent le  siège.  Il  avait  senti  la  néces- 
sité de  s’allier  avec  la  France,  pour 
achever de  chasser  les  Espagnols  des 
Pays-Bas.  Mais , piqué  confie  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  l’avait  dé- 
pouillé de  sa  principauté  d’Orange, 
il  ne  seconda  pas,  comme  il  l’aurait 
pu,  nos  généraux,  qui  furent  obli- 
gés d'abandonner  leurs  conquêtes  , 
faute  de  munitions  et  de  vivres.  Le 
cardinal  crut  devoir  dissimuler,  et 
finit  par  ramener  le  priuce  d’Oran- 
ge, en  lui  procurant  le  titre  d'Ml- 
tesse  , au  Lieu  de  celui  à’ Excel- 
lence qu'il  recevait  auparavant.  Eu 
l63e  , Frédéric  reprit , dans  quatre 
mois,  Brcda,  qui,  douze  années  plu- 
tôt, avait  coûté  tant  de  sang  et  d ar- 
gent à l'un  des  plus  grauds  capitai- 
nes de  l’Europe  ( V,  Ambr.  Spinola). 
Enfin  il  ne  cessa  de  remporter  des 
avantages  sur  les  Espagnols,  tandis 
que  les  amiraux  hollandais  enle- 
vaient leurs  plus  belles  colonies,  ou 
détruisaient  leurs  (lottes (Z''.  Tromp). 
Cette  suite  continuelle  de  victoires 
força  la  cour  d’Espagne  de  reconnaî- 
tre l'indépendance  des  Provinces- 
unies.  Mais  Frédéric  n’eut  pas  la  sa- 
tisfaction de  jouir  d’une  paix  achetée 
par  tant  de  travaux.  Il  mourut  pen- 
dant la  tenue  du  congrès  de  Muns- 
ter, le  i4  mars  1647.  et  fut  inhumé 
avec  pompe.  Moins  ambitieux  et  plus 
habi  le  que  Maurice,  ce  priu  ce  n’ins  pi- 
ra  jamais aucuuc  crainte  aux  llollau- 
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dais  sur  scs  projets  d’assurer  la  sou- 
veraineté à ses  enfants.  Moins  grand 
général  que  son  frère,  il  était  plus 

iirudent,  et  fut  plus  constamment 
leurcux.  Avare  du  sang  des  soldats, 
occupé  sans  cesse  de  veiller  à leurs 
besoins,  il  en  était  ebéri  comme  un 
père.  Doué  d’un  caractère  modeste, 
timide  même,  il  avait  des  connais- 
sances très-étendues , et  recherchait 
la  société  des  hommes  instruits.  11 
a laissé  des  Mémoires  estimés  ( de 
ifiai  à 164O  ) , Amsterdam,  1733, 
in*4°.lsaac  Bcausobrc  en  fut  l'éditeur 
(Voy.  le  Dict.  des  anonymes,  par 
M.  Barbier  (1).  La  Fie  du  prince 
Frédéric-Henri  a été  publiée  en  lioll. , 
par  J.  Commelin,  Amsterdam,  i65i, 
et  traduite  en  français,  ibid. , i656, 
in-fol.  — Guillaume,  fils  de  Frédé- 
ric-Henri, lui  succéda  dans  la  dignité 
de  slalhouder;  il  mourut , le  (i  no- 
vembre i65o,  de  la  pet' te  vérole , 
àl’âgedevingt  quatre  ans.  Ceprince 
avait  épousé  Henriette-Marie,  fille 
de  l’infortuné  Charles  Ier.  Il  la  laissa 
enceinte  d'un  fds  , qui  monta  sur  le 
trône  d’Angleterre  ( F.  Guillaume 
ih  , XIX , iag).  W — s. 

ORBETTO(L’).  T-Tubchi 
(Alexandre  ). 

ORCAGN  A ( Bernard  ) , peintre 
florentin,  du  quatorzième  siècle, 
était  fils  de  Cione , habile  orfèvre  , 
connu  par  les  bas-reliefs  en  argent , 
d’un  fort-beau  travail , dont  il  orna 
l'autel  de  St. -J. -B.  à Florence.  Ber- 
nard sortait  de  l’école  de  Buflalraaco, 
dont  il  égala  la  renommée.  On  con- 
naît de  lui  une  fresque  représentant 
V Enfer,  qu’il  a peinte  dansle  Campo- 
Santo  de  Pisc.  Mais  son  plus  beau 


(l  ) Oi  Mémoire*  ton»  entièrement  militaire*  ; on 
a cru  long  temps  que  c'était  le  prince  lui-même  qui 
les  avait  rédige* , et  il  était  très  en  état  de  le  Caire  : 
•Mil  il  paraît  qu’il  avait  remis  ses  matériau*  à un  of- 
6cirr  de  ton  année , pour  éviter  le  ridicule  attache 
alun  li  la  qualité  d'auteur. 
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titre  de  gloire  est  d’avoir  été  le  maî- 
tre de  son  frère  André  Orcagna  , 
qui  naquit  à Florence , en  1 3ug.  Cet 
babile  artiste  apprit  la  sculpture 
d’André  Pisano , la  peinture  d’A- 
gnolo  Gaddi  et  de  son  frère , et  i’ar- 
chitecturedes  monuments  laissés  par 
le  Giotto,  Arnolfo  di  Lapo,  et  autres 
architectes  italiens  célèbres.  Il  réussit 
à tel  point  dans  les  trois  arts  du 
dessin  , surtout  en  celui  de  l’archi- 
tecture, qu’il  était  regardé , de  son 
temps  , comme  un  prodige.  11  est 
connu  parmi  les  architectes  pour 
avoir  substitué  aux  ogives  du  gothi- 
que, les  voûtes  à plein  cintre,  ainsi 
qu’on  le  voit  encore  dans  la  loge  de 
Lanzi  à Florence  , élevée  sur  scs 
dessins , et  qu’il  a ornée  de  sculp- 
tures représentant  les  Fertus  théolo- 
gales et  cardinales.  Michel -Ange 
estimait  beaucoup  cet  édifice.  Le 
grand  duc  Cômc  Ier.  lui  ayant  de- 
mandé un  dessin  pour  le  palais  des 
magistrats , Micnel-Ange  répondit 
qu’il  fallait  rontinuer  la  loged’Orca- 
gua  autour  de  la  place , attendu  qu’il 
ne  connaissait  rien  de  supérieur  ; 
mais  le  prince  fut  effrayé  par  la  dé- 
pense , et  ne  donna  aucune  suite  à 
ce  projet.  En  société  avec  son  frère , 
Orcagna  peignit  le  Paradis  dans  la 
chapelle  Strozzi  de  Sainte- Marie- 
Nouvelle,  et  en  face  de  l'Enfer.  Ils 
reproduisirent , dans  ces  deux  vastes 
compositions,  les  inventions  du  Dan- 
te, qui  jouissaient  alors  de  toute 
leur  renommée.  André  les  répéta 
encore,  et  les  traita  en  poète  avec 
plus  de  succès  et  d’une  meilleure 
méthode  , dans  l’église  de  Sainte- 
Croix;  il  mit  parmi  les  réprouvés 
les  portraits  de  scs  ennemis  , et  ceux 
de  scs  bienfaiteurs  parmi  les  élus. 
Ce  furent  lui  et  son  frère  qui  donnè- 
rent les  premiers  cet  exemple,  quifut 
imité  aussitôt  à Bologne , à Tolen- 
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tino,  et  à l'abbaye  dcl  Sesto  , dans 
le  Frioul  , ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  endroits.  Il  u’cxislc  plus  qu'un 
petit  nombre  de  scs  tableaux  : celui 
de  la  chapelle  Strozxi,  où  l’on  aper- 
çoit encore  son  nom  , abonde  en  fi- 
gures et  en  épisodes.  Dans  toutes 
ses  compositions  , on  remarque  de 
la  fécondité  dans  l’invention  , et  une 
intention  vire  et  spirituelle,  malgré 
l’irrégularité  de  l’ordonnance,  et  la 
sécheresse  de  l’exécution.  Il  sortit 
de  son  éco'c  une  foule  de  disciples 
habiles , parmi  lesquels  on  distingue 
Mariotto  , son  neveu  , Bernardo  Nel- 
lo , et  surtout  François  Traini.  Dans 
la  sculpture , il  ne  s’éleva  pas  an- 
dessus  de  son  maître  André  Pisano  ; 
mais  scs  ouvrages  égalent  ceux  des 
meilleurs  sculpteurs  de  son  temps. 
On  a vu  le  cas  que  Michel-Ange  fai- 
sait d’Orcagna  comme  architecte. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  ce 
maître  un  tableau  peint  sur  bois , 
et  tiré  de  la  cathédrale  de  Fisc  ; il 
représente  les  Obsèques  d'un  saint , 
que  l’on  croit  être  saint  Bernard. 
Orcagna  mourut  à Florence  , en 
1389.  — üntroisièmcfilsdc  Cione, 
nommé  Jacques  , cultiva  aussi  la 
peinture,  et  fut  de  même  plus  connu 
sous  le  nom  d’Orcagna.  P — s. 

ORCHAMPS  ( Claude  n’  ),  gé- 
néral de  l’ordre  des  Minimes  , ne,  en 
1595,  à Besançon  , d’une  famille 

Satricienne , embrassa  jeune  la  règle 
e saint  François  de  Paule,  se  dis- 
tingua bientôt  par  son  talent  pour 
la  chaire , et  prêcha  avec  applaudis- 
sement dans  les  principales  villes  de 
Bourgogne,  de  Savoie  et  d’Italie.  Il 
remplit  les  différents  emplois  de  son 
ordre,  et  en  fut  nommé  supéricur-gc- 
néralen  i655.  S’étant  rendu  en  Es- 
pagne pour  faire  la  visite  des  établis- 
sements que  l’ordre  y possédait , il 
tomba  malade  à Madrid , et  \ mou- 
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rut  le  n juin  ifi.'iS.  Philippe  111, 
qui  honorait  le  P.  d’Orchamps  d’une 
estime  particulière.assista  à ses  obsè- 
ques , une  torche  à la  main.  Ce  res- 
pectable religieux  a publié:  Les  Per- 
fections royales  d’un  jeune  prince , 
Lyon  , 1 65 1 , in  - 4°.  Le  style  de  ce 
livre  a vieilli;  mais  le  fonds  en  est  ex- 
cellent. (V.  Lai.lemaudet).  W — s. 

ORCHAN.  V.  Orkuan. 

ORDELAFFI  (Cecco),  fut 
souverain  de  Forli  en  Ro magne  , 
an  commencement  du  xiv*.  siècle. 
Dès  la  fin  du  siècle  précédent,  les 
Ordeiaffi,  seigneurs  de  quelques  châ- 
teaux dans  le  voisinage  de  cette  ville, 
s’étalent  distingués  à la  tête  de  la 
faction  gibeline,  dans  les  guerres  de 
la  Romagnc.  Trois  frères  , nommes 
Scarpctta,  Pinoet  Barthélcrai,  for- 
més aux  armes,  à l’école  du  comte 
Guido  de  Montefeltro,  furent  char- 
gés du  gouvernement  de  la  ville  de 
Forli , et  de  la  conduite  des  armées 
de  cette  république.  Mais  le  roi  Ro- 
bert de  Naples  , s’e'tant  fait  donner, 
par  le  pape  Clément  V,  l’autorité 
qu’avait  le  Saint-Siège  sur  la  Roma- 
gne,  attaqua  Forli , en  1 3 1 o , en  rasa 
les  fortifications  , en  exila  les  Gibe- 
lins, et  retint  dans  les  prisons  les 
trois  frères  que  l’on  vient  de  nom- 
mer. Cependant , cette  famille  parut 
devenir  plus  chère  au  peuple,  par 
la  persécution  même  qu’elle  avait 
éprouvée.  Le  a sept.  1 3 1 5 , Creco 
Ordclalli  vint  à bout  de  s’introduire 
à Forli,  caché  dans  un  tonneau.  Dès 
qu’il  fut  au  milieu  de  la  ville,  il  ras- 
sembla ses  partisans  : à leur  tète,  il 
surprit  les  Guelfes,  qu’il  chassa  <lc 
la  ville,  et  se  fit  déclarer,  par  le  peu- 
ple, capitaine  perpétuel  de  Forli. 
Sous  ce  titre,  il  gouverna  sa  patrie 
avec  assez  de  bonheur  et  de  gloi- 
re , jusqu’en  t33i  , qu’il  mourut 
d’une  chute  de  cheval.  Son  frère 
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François  lui  succéda.  — François 
Ordelaffi  , fut  un  des  plus  intré- 
pides et  des  plus  valeureux  guerriers 
qu’ait  produits  l'Italie.  11  fut  appelé’, 
dès  la  première  année  de  son  règne, 
à se  défendre  contre  le  cardinal  lé- 
gat Bertrand  de  Poret,  déjà  maître 
de  toute  la  Roraagnc  , de  Bologne  , 
et  d’une  grande  partie  de  la  Lombar- 
die. Ordclafli  fut  obligé  de  lui  re- 
mettre Forli  par  capitulation  , le  26 
mars  i33a , et  de  se  retirer  à For- 
lirapopoti  ; mais  , après  que  ce  légat 
eut  été  défait  à Ferrare,  le  l4  avril 
1 333  , Ordclafli,  qui  avait  combattu 
dans  son  armée,  et  qui  avait  éié fait 

Saisonnier  par  les  marquis  d’Este, 
ut  renvoyé  sans  rançon  par  ceux-ci 
en  Rômague.  Rentré  dans  Forli , ca- 
ché sous  un  char  de  foin,  il  chassa 
de  sa  patrie  les  Guelfes  et  la  garni- 
son pontificale;  et,  le  19  sept.  1 333, 
il  fut  de  nouveau  proclamé  capi- 
taine , et  son  règne  dura  vingt-deux 
ans.  Ordclafli  conserva  glorieuse- 
ment la  souveraineté  qti’ii  avait  re- 
conquise, jusqu’en  1 355 , que  le  pape 
Innocent  VI  résolut  de  soumettre 
tous  lesprinccs  feudataires  du  Saint- 
Siège,  et  qu’il  envoya  en  lialie  le  car- 
dinal Albornox  avec  desforces  impo- 
santes. Ordelaffi  rechercha  aussitôt 
l’alliance  des  princes  scs  voisins,  dont 
jusqu’alors  il  avait  etc  jaloux.  Les 
Maufredi  de  Faenxa,  les  Maiatestidc 
Rimini,  les  Mogliano  de  Fcrmo , 
formèrent  avec  lui  une  ligue  pour  se 
défendre  en  commun.  Cependant  le 
légat  réussit , tantôt  parties  victoi- 
res , tantôt  par  des  négociations  , à 
dissoudre  cette  ligue.  François  ()r- 
delalH  resta  seul  exposéaux  attaques 
du  plus  redoutable  ennemi.  Lors- 
qu’on lui  proposa  de  traiter , il  ré- 
pondit : a Je  soutiendrai  d’abord  un 
» siège  dans  Forlimpopoli , dans  Gé- 
» scnc,  et  dans  chacun  de  mes  châ- 


» teaux;  quand  je  les  aurai  péri  us» 
» je  défendrai  les  murs  de  Forli , et 
» ensuite  scs  rues , scs  places  , et 
» mou  palais,  et  la  derniere  tour  de 
» mon  palais,  plutôt  que  de  cunscn- 
» tir  à céder  de  moi-môme  rien  de 
» ce  qui  est  à inoi.  » Non-sculempnt 
François  Ordclafli  tint  parole  ; il 
trouva  encore  dans  Cia  (ou  Marzia) 
des  Ubaldini,  sa  femme  , un  coura- 
ge non  moins  énergique  que  le  sien  ; 
il  lui  confia  la  défense  de  Ce'sène , 
avec  deux  cents  cavaliers  , et  autant 
de  fantassins  : Cia  , attaquée  par  nue 
armée  dix  fois  supérieure  à la  sienne, 
défendit  chaque  pouce  de  terrain; 
elle  11e  déposa  la  cuirasse  ni  le  jour 
ni  la  nuit,  josqu’à  ce  qu’elle  fût  ré- 
duite dans  une  tour  déjà  entièrement 
minée  par  dessous.  Scs  soldats  la 
contraignirent  alors  de  se  rendre  au 
légat  avec  ses  enfants,  qui  étaieut 
enfermés  avec  elle.  Cia  dressa  la  ca- 

I ululation  , par  laquelle  elle  assura  la 
iberté  des  compagnons  d’armes  qui 
Taraient  défendue , tandis  qu’elle  se 
soumit  elle-même  à une  dure  capti- 
vité. Elle  rendit  Ce’sène  , le  21  juin 
1357.  François  Ordclafli,  abanaon- 
né  de  tout  allié , et  dépourvu  de 
tout  secours  , parvint  à se  défen- 
dre deux  ans  encore;  il  fut  enfin 
obligé  de  rendre  Forli  au  légat,  le 
4 juillet  i35g.  Mais  il  ne  put  se 
soumettre  à vivre  en  particulier , 
après  avoir  été  prince:  il  recom- 
mença la  guerre,  en  condottiere , 
et  il  commanda  plusieurs  expé- 
ditions des  Gibelins  en  Romagnc. 
De  cette  manière,  s’il  ne  recouvra 
pas  sa  principauté,  il  soutint  du 
moins  le  zèle  de  scs  partisans  ; et 
lorsqu’il  mourut  à Venise,  en  1 37; 4 > 
laissant  quatre  fils  et  un  neveu , sa 
famille,  quoique  réduite  à une  grande 
pauvreté,  n’avait  peiut  perdu  i’e?- 
pcrauce  Je  régner  encore.  S.  S — 1 
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ORDELAFFI  ( Sii»ibax.d  > , fils  ORDELAFFI  (George)  fut  sem- 
aine du  précédent,  gouverna  peu-  verain  de  Forli,  de  i4*o  à i4aa. 
datit  dix  ans,  jusqu’en  i385.  Des  Antoine  était  encore  enfant,  lors- 
raunée  qui  suivit  la  mort  de  Fran-  que  Cecco  II  mourut  ; et  le  peu- 
çois,  il  secoua  la  domination  de  l’É-  pic  de  Forli , qui,  selon  quelques 
glisc , rappela  les  Ordelafü , et  leur  historiens  , avait  fait  périr  ce  prin- 
rendit  la  souveraineté.  Sinibald  fut  ce,  déjà  accablé  par  une  longue  ma- 
proclamé  capitaine  perpétuel  et  sei-  ladie,  ne  voulut  pas  se  soumettre 
gneur  de  sa  patrie  ; et  il  fut  admis  long-temps  à son  fils  : il  rétablit  l’au- 
dans  l’alliance  des  Florentins  , qui , cien  gouvernement  républicain,  avec 
cruellement  trahis  par  Grégoire  XI,  un  gonfalonicr  et  des  prieurs  ; et , 
avaient  fait  révolter  tous  les  états  apres  avoir  soutenu  une  guerre  con- 
de  l’Église  contre  le  pape.  Le  grand  tre  le  légat  de  Bologne,  il  fit  recon- 
sebisme  d’Occidciit , qui  éclata  en  naître  son  indépendance  par  l’Église. 
13^8,  donna  aux  vassaux  de  l’É-  Mais  ensuite  ce  meme  légat , Ballha- 
glisc  les  moyens  de  s’établir  plus  so-  *ar  Cossa,  s’empara  de  Forli  par 
lidement  dans  leurs  principautés. Si-  surprise,  et  y bâtit  une  forteresse, 
nibald desOrdclafli-aprcsavoirépou-  pour  tenir  la  ville  asservie.  Les 
sé  Blanche  des  Malalesti,  fut,  en  chefs  de  la  maison  Oïdelafii  lurent 
i3^y,  reconnu  par  le  pape  Urliaiu  alors  exilés  de  Forli  par  l’Eglise. 
VI,  comme  vicaire  du  Saint-Siège  George,  le  plusdistinguéd’entre eux, 
à Forli,  moyennant  un  léger  tribut,  profita  des  guerres  où  Jean  XXIII 
Mais  apres  avoir  fait  prospérer  scs  était  engagé,  pour  surprendre  For- 
c'tals,  il  fut  enlevé  dans  son  palais  par  limpopoli , au  mois  de  janvier  1 4 1 o> 
deux  de  scs  neveux  , nommés  Cecco  et  Forli,  le  7 juin  de l’anncc  suivan- 
ct  Pino , le  1 3 décembre  1 385,  et  jeté  te.  Il  rentra  dans  ces  deux  villes, 
dans  une  obscure  prison  , où  il  mou-  avec  Antoine,  fils  du  précédent  sei  - 
rut;  et  les  deux  traîtres  qui  l’a-  gneur,  avec  lequel  il  déclara  vouloir 
vaient  dépouillé,  régnèrent  ensemble  partager  la  souveraineté.  Mais  avant 
à sa  place. — Pino  Ier.  et  Cecco  II  que  deux  mois  fussent  écoulés , il  re- 
OiiDELAFFi  firent  oublier  leur  crime  gretta  d’avoir  admis  un  compagnon 
par  un  gouvernement  assez  e'quila-  sur  le  trône;  il  le  fit  enfermer  dans 
hic.  Pino  s’était  fait  aimer  par  son  la  citadelle,  et  l’envoya  ensuite  pri- 
allabilité  et  sa  libéralité:  il  avait  sonnierà  Imola,  chez  Louis  des  Ali- 
aussi  acquis  une  grande  réputation  dosi , son  beau-père.  Il  obtint,  le 
de  bravoure,  soit  dans  une  guerre  '-*5  juin  1 4 1 3 , une  bulle  du  pape 
contre  le  prince  de  Riniini,  soit  en  Martin  V,  qui  le  confirmait  dans  la 
défendant  scs  états  contre  les  com-  souveraineté  de  Forli,  qu’il  conserva 
pagnies  d’aventuriers  qui  ravageaient  jusqu’au  u5  janvier  1 4aa,  époque  de 
l’Italie.  Pino  étant  mort  le  19  juillet  sa  mort.  — Son  fils  unique,  The'o- 
i4<i  1 , Cecco,  son  frère,  demeura  bald  des  Obdelaffi,  n’était  âgé  que 
seul  seigneur  de  Forli,  jusqu’au  8 sept,  de  neuf  ans,  lorsque  sa  mère,  Lu- 
1 4o3,  qu’il  mourut , laissant  un  fils  crèce  des  Alidosi , fut  nommée  ré- 
en  bas  âge,  nommé  Antoine.  Dès  l’an  gente.  Entourée  de  scs  compatriotes 
1 3qo  , les  deux  Oidclalïi  avaient  été  d’Imola  , elle  leur  accorda  tous  1rs 
confirmés  dans  leur  principauté  par  emplois  ; elle  favorisa  aussi  les 
une  bulle  de  Bouiface  IX.  S.  S — 1.  Guelfes,  anciens  partisans  de  sa 
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famille , mai*  ennemis  héréditaires 
des  Ordclaffi , et  elle  rechercha  l’al- 
liance des  Florentins.  Pendant  ce 
temps , Catherine  Ordclaffi,  sa  bel- 
le-sœur, jalouse  du  pouvoir  d’une 
étrangère,  rassembla  les  anciens  par- 
tisans de  sa  famille , et,  les  excitant 
à prendre  les  armes,  chassa  de 
Furli  Lucrèce  Alidosi,  avec  tous  les 
citoyens  d’Imola  ; elle  rendit  l’au- 
torilc  aux  Gibelins , et  mit  Forli 
sons  la  protection  de  Philippe -Ma- 
rie Viscouti,  duc  de  Milan.  Celte  ré- 
volution causa  une  guerre  entre  le 
duc  de  Milan  et  la  république  Flo- 
rentine. En  i4’a4 , Imola  fut  surpri- 
se par  un  général  du  duc  de  Milan  : 
Louis  Alidosi , prince  de  cette  ville  et 
père  de  Lucrèce , y fut  fait  prison- 
nier ; et  Antoine  Ordclaffi,  celui  qui , 
depuis  dix  ans,  était  prisonnier  dans 
la  citadelle  d’Imola  , fut  remis  en 
liberté.  Il  reviut  alors  à Forli,  et  il 
y fut  mis  à la  tcle  du  gouvernement. 
Sur  ccs  entrefaites,  Théobald  et  sa 
sœur  moururent  tous  les  deux  de  la 
[teste,  au  mois  de  juillet  t4^5.  An- 
toine n'avait  plus  de  concurrent  dans 
sa  famille  : mais  la  ville  de  Forli  fut 
livrée  au  pape  par  le  duc  de  Milan, 
le  1 2 inai  par  suite  d’une  paix 
entre  le  duc  et  les  Florentins  ; et  le 
pape  Martin  V envoya  un  lieutenant 
dans  cette  principauté. — Antoine  Or- 
decaffi  , que  nous  avons  vu  déjà 
trois  fois  seigneur  de  Forli,  pour 
quelques  semaines  , après  la  mort  de 
son  père , en  1 4o5  ; eu  commun  avec 
George  en  1 4 • o ; et  après  Thc'o- 
bald,de  t4i5à  1 4^6;  se  retira  dans 
Lugo,  lorsque,  le  ta  mai  de  cette 
dernière  année,  il  fut  obligé  d’ouvrir 
sa  capitale  aux  troupes  de  l’Église.  Il 
y attendit  qu’un  changement  dans  les 
dispositions  de  ses  concitoyens  lui 
donnât  le  moyen  de  recouvrer  l’état 
de  ses  pères.  Son  attente  ne  fut  pas 
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trompée:  le  a6  décembre  t433,  les 
habitants  deForli  prirent  les  armes, 
firent  prisonnier  l'évêque  de  Trait , 
ouverneur  de  leur  ville,  et  ils  ren- 
irent  la  souveraineté  à Antoine  Or- 
delaffi.  Ce  prince  se  défendit  près  de 
trois  ans  contre  les  forces  de  l’Égli- 
se. Il  fut  pourtant  contraint  de  quit- 
ter Forli  mie  quatrième  fois,  le  1 1 
juillet  i43G,  et  de  livrer  sa  ville  à 
i’arinée  pontificale.  Mais  Antoine, 
avec  scs  deux  (ils , alla  chercher  un  „ 
refuge  auprès  du  duc  de  Milan  et  de 
son  général , Nicolas  Piccinino.  Il  y 
attendit  une  nouvelle  guerre  entre  le 
duc  et  l’Église;  et  lorsque  celle  - ci 
eut  éclaté,  Piccinino  le  rétablit,  le 
ati  mai  i438,  dans  sa  principauté. 
Antoine  Ordclaffi  n’avait  point  dû 
ses  fréquentes  calamités  à ses  pro- 
pres defauts,  mais  à la  dispropor- 
tion qu’il  y avait  entre  ses  forces  et 
la  lutte  de  deux  puissantes  ligues , 
qui  partageaient  toute  l’Italie.  Il 
montra  du  courage  à supporter  les 
revers , et  de  l’habileté  comme  de  la 
persévérance  à vaincre  la  fortune.  Il 
mourut  le  4 août  1 4 4^  t scs  deux  fils 
lui  succédèrent  ensemble.  S.  S — î. 

ORDELAFFI  (Pino  II  et  Cecco 
III),  fils  d’Antoine,  furent  souve- 
rains de  Forli,  de  t44^  à i \<>(>  et 
1 48o.Pour  conserver  leur  petiteprin- 
cipauté  et  s’affermir  par  des  allian- 
ces avec  les  princes  plus  puissants, 
les  Ordclaffi  faisaient  le  métier  de 
condottieri:  ils  exerçaient  ainsi  leurs 
sujets  aux  armes  ; ils  se  formaient 
une  petite  armée,  et,  après  l’avoir 
maintenue  aux  dépens  des  états  dont 
ils  recevaient  la  solde , ils  pouvaient 
aussi  s’en  servir  eux-mêmes , s’ils 
venaient  à être  attaqués.  Cecco  des 
Ordclaffi  fut  pendant  long-temps  gé- 
néral des  Vénitiens  : fait  prisonnier 
au  mois  d’octobre  i453,  dans  un 
combat  contre  le  duc  de  Milan , il 
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recouvra  sa  liberté  à la  paix  , l'an- 
né-  Attirante.  Il  mourut,  le  sa  avril 
i (G6,  apres  une  longue  maladie. 
Sou  frère  Pino,  après  avoir  etc  de 
nouveau  investi  de  scs  états  par  le 
pt|>e  Paul  II , se  mit  à la  solde  du 
duc  de  Milan.  En  même  temps,  il 
rappela  tous  les  habitants  de  Forli 
qui  avaient  été  exilés  par  scs  pré- 
décesseurs; et,  comme  les  liâmes 
de  parti  étaieut  enfin  éteintes  , il 
voulut  mettre  un  terme  aux  ven- 
geances. Il  rebâtit  ensuite  plusieurs 
des  bourgades  et  des  forteresses  de 
ses  états , qui  avaient  été  minées 
dans  les  guerres  précédentes.  C’était 
l’époque  où  tous  les  princes  d’Italie 
rivalisaient  entre  eux  par  leur  ma- 
gnificence et  par  la  protection  qu’ils 
accordaient  aux  beaux  - arts.  Pino 
dcsOrdetaili  ne  demeura  point  infé- 
rieur à ses  contemporains.  Tandis 
qu'il  rebâtissait  Forlimpopoli , Sa- 
turaco , Rocca  d’Ermicc , qu’il  re- 
levait le*  murs  de  Forli , et  qu’il  y 
joignait  une  citadelle,  il  fonda  aussi 
daus  cette  ville  un  palais,  qu’il  orna 
magnifiquement  de  tableaux  et  de 
statues , et  donna  de  brillants  en- 
couragements aux  artistes  les  plus 
distingués  de  l’Italie.  Pino  mourut, 
en  1480,  sans  enfants  légitimes; 
mais  son  bâtard,  Sinibald  II , avait 
été  reconnu  par  le  ppc,  dès  l’année 
i473,  comme  devant  être  son  suc- 
cesseur.— Sinibald  II  dcsORDELarri 
fut  le  dernier  prince  de  Forli.  Quoi- 
que son  droit  â la  succession  de  son 
père  eût  été  reconnu  par  le  pape , 
comme  suzerain,  et  par  le  peuple 
de  Forli , deux  neveux  de  Pino , nés 
d’nn  mariage  légitime , réclamèrent 
la  succession  de  leur  oncle.  Leurs 
prétentions  étaient  soutenues  par 
Galeotto  Manfredi,  seigneurde  Faèn- 
tj>  , frère  de  leur  mère , et  par  le 
roi  Ferdinand  de  Naples.  Le  comte 
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Jérôme  Riario,  neveu  et  favori  de 
Sixte  IV,  se  pria  pour  arbitre  en- 
tre eux,  et  introduisit,  sous  ee  pré- 
texte , des  troupes  pontificales  dans 
Forli.  Il  acheta  de  la  veuve  de  Pino 
la  possession  de  la  citadelle  ; et , 
trompant  également  tous  les  préten- 
dants , il  dépouilla  tous  les  Ordelafli 
de  leur  héritage . et  il  se  fit  investir 
par  Sixte  IV  de  la  principauté  de 
Forli , qui  fut  ensuite  enlevée  à sa 
veuve , par  César  Borgia.  1*1  famille 
des  Ordelaffi , chassée  de  Forli  et  de 
la  Romagne,  chercha  un  refuge  h 
Venise , où  elle  suivit  le  métier  des 
armes.  S.  S — t. 

ORDERIC,  Ordbic  ou  Oi.dfric 
VITAL,  naquit  en  Angleterre,  dans 
l’année  1075.  Sa  famille  était 'ori- 
ginaire d’Orléans.  Son  père  , qui 
avait  fait  de  bonnes  études  chez  les 
Bénédictins , et  qui  conservait  pour 
ces  religieux  beaucoup  de  respect 
et  d’admiration  . le  conduisit  en 
Normandie  , le  plaça  , à l’âge  de 
dix  ans , dans  l’abbaye  de  S.irnt- 
Évroul  en  Ouchc  ( département  de 
l’Orne  ) , et  paya  pour  sa  dot  et  son 
instruction  trente  marcs  d’argent.  Ce 
père  lui-même,  devenu  veuf,  em- 
ltrassa  l'état  ecclésiastique,  et  se  fit 
moine  à Saint-Évroul.  Ordcric  prit 
l’habit  monastique  à onze  ans  ; il  en 
avait  seize  quand  il  parvint  au  sous- 
diaronat;  et  en  1 107,  à l’âge  de  tren- 
te-trois ans , il  fut  ordonné  prêtre  par 
Serlon  d’Orgcres,  alors  évêque  de 
Sccz.  Ce  laborieux  écrivain  mourut 
simple  religieux  .après l’année  m 4 1 , 
puisqu’il  a conduit  son  Histoire  jtts- 
n’à  cetîc  époque.  Ce  fut  par  ordre 
e Roger,  abbé  de  Saint-Évroul , 
qn’OrdeflC  Vital  entreprit,  an  mi- 
lieu des  plus  grandes  diilicultés , d’é- 
crire sod  Histoire . plus  ecclésiasti~ 
que  que  civile,  qui  continence  parla 
vie  de  Jésus-Christ,  extraite  des  qua* 
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tre  évangélistes.  Il  ajouta  quelques  comme  toute  la  poésie  de  ces  temps 
details,  qu’il  lira  de  sources  moins  barbares,  au-dessous  du  médiocre, 
respectées.  Sa  chronologie  diffère  en  11  est  lichens  que  l’auteur  n’ait  eu 
général  de  celle  qui  depuis  a c’té  adop-  à sa  disposition  que  peu  de  bous  do- 
tée par  les  auteurs  chrétirns.  Il  a pris  cuments.  Aussi  trouve-t-on  beau- 
principalement  pour  guides  Eusèbe  coup  d’inexactitudes,  et  nulle  dis- 
deCésaréc,  saint  Jérôme,  Paul Oro-  cussion,  aucune  critique , dans  ses 
isc , Isidore  de  Séville,  et  surtout  le  annales , d’ailleurs  mal  classées.  Le 
vénérable  Bcde. L’Histoire eccle'sias-  style  est  celui  du  temps,  souvent 
tique  d’Orderie  est  divisée  en  trois  plat  , et  quelquefois  emphatique, 
parties,  dont  la  première  contient  Toutefois  i’Histoire  ecclesiastique 
deux  livres,  la  seconde  quatre,  et  la  d’Ordcric  est  très-importante,  sur- 
troisième  sept.  Le  cinquième  et  le  tout  pour  les  derniers  livres , dans 
sixième  livres  renferment  beaucoup  lesquels  il  rapporte  plusieurs  cvéuc- 
de  détails,  souvent  minutieux,  sur  rneiits  contemporains , et  même  une 
l'abbaye  de  Saint- Évroul , qu’il  babi-  foule  de  faits  plus  ou  moins  interes- 
tait, qu’il  affectionnait  particulière-  sauts, que  l’on  chercherait  vainement 
ment,  et  pour  l’histoire  de  laquelle  ailleurs,  et  qui  sont  du  plus  grand 
les  matériaux  devaient  être  pins  prix  pour  quiconque  veut  connat- 
nombreux  et  plus  faciles  à exploiter,  tre  à fond  l'histoire  de  Normandie, 
bipartie  la  plus  importante  pour  de  France  et  d'Angleterre,  à une 
nous  est  la  troisième,  dans  laquelle  époque  où  les  historiens  étaient  ra- 
malheureuscmenl  il  existe  quelques  res.  Voici  le  titre  de  l’ouvrage,  co- 
lacuues  fort  regrettables  , telles  que  pie  sur  le  manuscrit  autographe  que 
la  conquête  d’ A ugletcrrc par  les  Nor-  nous  avons  eu  l’avantage  de  sauver 
maods.  Dans  son  neuvième  livre , d’une  destruction  prochaine  : Orde- 
composc  vers  1 1 35 , il  se  plaint  de  rici  Fitalis , Angli , monachi  Uli~ 
ce  qu’à  soixantcaus.il  éprouve  déjà,  censis , Historia  ecclesiastica.  Cet 
les  infirmités  de  la  vieillesse  ; de  ce  ouvrage  a été  recueilli  en  son  entier 
qu’il  manque  de  copistes  pour  c'en-  dans  la  collection  latine  des  écrivains 
rc  ce  qu’il  aurait  à dicter , et  de  ce  de  l’Histoire  de  Normandie,  publiée 
qu’il  est  force'  de  finir  brusquement  par  Duchesnc , qui  le  fit  imprimer  à 
son  ouvrage.  Son  Histoire  est  ter-  Paris,  eu  un  vol.  in-fol.,  1619.  Ou 
ininéc  par  des  details  sur  sa  pro-  conservait  a Rouen , à l’abbaye  de 
pre  vie.  Ce  bon  religieux  cite  avec  Saint-Ouen , des  matériaux  précieux, 
doge  les  ouvrages  qu’il  a consultés  ; rassembles  par  D.  Guillaume  Bcssiu, 
il  11c  cite  jamais  scs  travaux , si  pé-  religieux  de  cette  abbaye , pour  uue 
nibles  pourtant,  qu’avccla  plus  grau-  nouvelle  édition  d’Ordcric,  qu’il 
(le  modestie,  a Je  parlerai  sans  fiat-  préparait , et  à laquelle  il  avait  ap- 
» terie,  dit-il,  de  Guillaume,  des  porté  tous  scs  soins  avec  François- 
» Anglais  et  des  Normands.  Je  n’at-  Charles  Dujardiu  , prieur  de  Saiut- 

> tends  de  récompense  de  qui  que  ce  Évroid.  Ce  dernier  fit  avec  soin 
* soit;  cl  je  ne  brigue  pas  plus  la  fa-  ( en  l’jii  ),  la  collation  du  texte 
» voir  des  vainqueurs  que  celle  des  imprime  par  Duchesnc  , et  celui 

> vaincus.  » Ou  rcncuutrc  quelques  du  texte  contenu  dans  le  manuscrit 
jt  i’cs  de  vers  latins  dans  les  treize  autographe.  Rohonrt  , libraire  à 
litre»  d’Ordcric  Vital:  elles  sont,  Rouen,  devait  publier  cette  uou- 
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velle  édition  des  écrivain*  de  l’His- 
toire de  Normandie  ; et  Dujardin 
avait  aussi  collationné,  sur  les  vieux 
manuscrits  que  possédait  alors  Saint- 
Évroul , et  qui  depuis  furent  trans- 
férés à Paris  , les  textes  deflJudon  , 
doyen  de  Saint-Quentin  , de  Guillau- 
me , abbé  de  Jumiégcs,  etc.,  les- 
quels forment , avec  Orderic  Vital,  la 

Êresque-totalité  de  la  collection  de 
lucbcsnc.  Ces  travaux , peut-être 
perdus , ce  projet  d’édition  corrigée , 
resté  sans  résultat , sont  d’autant 
plus  regrettables  que  Duchesne  lui- 
même  convient  qu’il  n’a  publié  son 
Orderic,  que  sur  une  copie  que  pos- 
sédait Bigot , dont  les  manuscrits 
précieux  ont  depuis  passé  à la  bi- 
bliothèque du  roi.  Malheureusement 
Duchesne  n’eut  pas  communication 
d’un  manuscrit  d’Orderic  Vital , qui 
était  conservé  à l’abbaye  de  Saint- 
Évroul.  Ce  manuscrit,  du  douzième 
siècle,  de  proportion  in-4°.,  regar- 
dé arec  raison  comme  autographe , 
parce  que  l’écriture  en  est  fort  mé- 
diocre , et  le  vélin  très-commun  et 
sans  ornements , et  parce  que  c’était 
l'opiuion  de  l’abbaye,  concignéc  à 
diverses  époques  dans  ses  catalogues 
et  dans  ses  annales;  ce  manuscrit, 
très-important  quoiqu'il  soit  incom- 
plet , avait  été  enterré  parmi  des 
monceauxde parchemins  poudreux, 
la  plupart  sans  valeur,  au  fond  d’une 
des  salles  du  ci-devant  district  de 
Laigle , dans  le  territoire  duquel 
l’abbaye  de  Saint-Évroul  était  située. 
J/auteur  de  cet  article  l’avait  cher- 
ché long-temps  ,’et  le  croyait  perdu. 
11  eut  le  bonheur,  après  beaucoup 
de  recherches , de  retrouver  ce  trésor 
littéraire,  que  sa  mauvaise  appa- 
rence avait  sans  doute  sauvé;  et  il 
s'empressa  de  le  placer , dans  l'été 
de  1799 , à la  bibliothèque  de  l’école 
centrale  de  l’Orne , dont  il  était  le 
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conservateur.  Ce  manuscrit  fait  par- 
tie d’une  collection  fort  belle,  qui 
compose  aujourd’hui  la  bibliothèque 
de  la  ville  d’Alençon.  Nous  avons 
dit  que  ce  manuscrit  est  incomplet  : 
en  effet , il  n’y  en  a plus  que  la  moi- 
tié; le  reste  était  perdu  avant  que  les 
moines  de  Saint-Évroul  se  fussent 
déterminés  à le  faire  relier.  Il  a 
même  été  relié  avec  si  peu  de  soin  , 
qu'il  y a eu  des  transpositions  de 
feuillets.  Ce  volume, de  5o-i  pages, 
commenceà  la  fin  du  septième  livre, 
dont  il  ne  reste  que  8 pages;  la  fui 
du  septième,  et  tout  le  huitième, 
manquent;  il  reprend  au  commen- 
cement du  neuvième,  qui  s’y  trou- 
ve en  entier , et  il  continue  jusqu’au 
treizième  et  dernier.  Il  y a encore 
une  petite  lacune  à la  fin  .-  c’est  la 
perte  de  deux  feuillets  qui  renfer- 
maient la  vie  de  l’auteur.  Ainsi , ce 
qu’on  possède  du  manuscrit  auto- 
graphe d'Orderic  Vital,  s’étend  de- 
puis l’an  G88  jusqu’en  1 1 ; ce 
fragment  considérable  renferme  donc 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  important 
dans  l’ouvrage,  à l’exception  de  la 
conquête  de  l’ Angleterre, puisqu’on  y 
lit  l'invasion  des  Normands  en  Fran- 
ce , leur  établissement  dans  la  Neus- 
trie,  la  défaite  des  Sarrasins  par 
Charles-Martel , le  siècle  mémorable 
de  Charlemagne,  et  les  faits  les  plus 
remarquables  de  l’histoire  de  Nor- 
mandie. Au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  un  moine  de  Saint- 
Évroul  copia , en  4 vol.  in-fol. , le 
manuscrit  original , alors  complet  : 
ce  manuscrit  était  probablement  le 
même  dont  parlait  un  cataloguedrcs- 
sé  vers  la  moitié  du  douzième  siè- 
cle, et  qui  formait  4 volumes  , dont 
l’autographe  qui  subsiste  aujourd’hui 
est  vraisemblablement  le  quatrième. 
Les  quatre  nouveaux  volumes  in-fol. 
ont  été  dispersés.  Dujardin,  prieur 


Digitized  by  Googl 


ORD 

de  Saint-Evroul , en  1717,  assure 
positivement  que  les  deux  premiers 
de  ces  volumes  se  trouvaient  à Rouen, 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint-Oucn,  et  les  deux  autres  dans 
celle  de  l’abbaye  de  Saint-Maur  de 
Glandefeuille  ou  Glaufeuil  sur  Loire. 
Il  existait  encore  une  autre  copie , 
incomplète  à la  vérité',  du  manus- 
crit autographe  d’Orderic  : elle  ap- 
partenait à Coaslin  de  Cambout , 
évêque  de  Metz , lequel  en  lit  présent, 
avec  quatre  mille  autres  manuscrits, 
aux  religieux  de  Saiut-Germain-des- 
Prés , nui  le  placèrent  dans  la  nou- 
velle bibliothèque  qu’ils  firent  bâtir 
au  commencement  du  siècle  dernier, 
et  qu’ils  appelaient  la  bibliothèque  de 
la  Congrégation.  Il  ya  lieu  de  croire 
ue  ce  manuscrit  périt  dans  l’incen- 
ie  qui  dévora  une  grande  partie 
des  richesses  littéraires  de  Saint- 
Germain  - des  - Prés , dans  la  nuit 
du  19  au  ao  août  1794.  Indé- 
pendamment de  la  publicatiou  en- 
tière, qnoiqu’incor^ccte,  faite  par 
Duchcsne,  M.  Brial,  ancien  bénédic- 
tin , a donné  un  bon  extrait  de  l’His- 
toire d’Orderic  Vital , dans  le  tome 
xii  du  Recueil  des  historiens  de 
France.  L’abbé  de  Saint-Léger  ( Mer- 
cier ) écrivait  avec  raison  qu’il  « sc- 
# rait  fort  à désirer  que  l’on  en  don- 
» nàt  une  édition  pius  exacte  que 
» celle  de  Duchesne.  » L’auteur  de 
cet  article  a rassemblé  beaucoup  de 
matériaux  pour  cette  nouvelle  édi- 
tion ; il  a surtout  collationné  avec  le 
plus  grand  soin  le  manuscrit  auto- 
graphe, et  les  imprimés  : mais  au- 
jourd’hui les  ouvrages  d’érudition , 
surtout  en  latin  , ne  sont  pas  faciles 
à publier;  et  un  particulier  11’cu  peut 
plus  faire  l’entreprise.  D — n —s. 

ORDINAIRE  (Claude-Nicolas), 
naturaliste,  était  né,  vers  1736,  à 
Salins , de  parents  qui  remplissaient 
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avec  honneur  des  charges  dans  l'ad- 
ministration et  les  tribunaux  de  cette 
ville.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  lut  admis  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  où  il  professa, 
quelques  années , les  humanités  dans 
différents  collèges.  La  délicatesse  de 
sa  santé  l’ayaut  obligé  de  renoncer  à 
l’enseignement,  il  fut  pourvu  d’un 
cauonicat  du  chapitre  de  Riom  , et 
rien  ne  l’empêcha  plus  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  sciences.  L’Auver- 
gne offrant  plus  qu’aucune  autre 
province  de  France , des  sujets  d’ob- 
servation au  naturaliste , il  profita 
de  son  séjour  à Riom  pour  former 
un  herbier,  et  pour  recueillir,  dans 
scs  excursions  sur  les  montagnes 
voisines,  des  échantillons  de  pro- 
duits volcaniques,  qu’il  classa  d’une 
manière  lumineuse.  Malgré  sa  mo- 
destie, la  rapidité  de  scs  progrès 
le  lit  bientôt  connaître , et  il  fut 
choisi  pour  montrer  les  éléments 
de  l’histoire  naturelle  à Mesdames 
de  France,  qui  le  récompensèrent 
de  ses  soins  par  une  pension  sur  leur 
cassette.  Ayant  refusé  de  prêter  le 
serment  exigé  des  ecclésiastiques , il 
fut  déporté,  en  1 793;  et,  a près  avoir 
traversé  la  Suisse  et  l’ Allemagne,  il 
se  relira  en  Angleterre,  où  le  célèbre 
Wil.  llamilton  l’accueillit  avec  beau- 
coup de  bienveillance  ( V oy.  11a— 
milton  , XIX,  3(i5  ).  Il  profita,  en 
i8ou,dcla  permission  qui  lui  fut 
accordée  de  rentrer  en  France,  et 
fut  nommé,  peu  après,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Clermont.  Il  est 
mort  en  cette  ville,  le  t S août  1809, 
dans  uu  âge  avancé.  H a laissé,  en 
manuscrit,  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  une  Stalistii/ue  de  V Au- 
vergne , dont  la  publication  pro- 
chaine a été  annoncée.  Il  était  déjà 
connu  avantageusement  par  V His- 
toire naturelle  des  volcans,  coin- 
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prenant  les  volcans  sousmarins , 
ceux  de  boue  et  autres  phénomènes 
analogues , Paris,  i8oa,in-8°.  Cet 
ouvrage,  regarde  comme  élémen- 
taire dans  cette  partie  , est  orné 
d’une  mappemonde  volcanique,  très- 
intéressante , gravée  par  Tardieu.  H 
avait  déjà  paru,  l’année  précédente, 
à Londres , en  anglais  ; mais  l’édi- 
tion française  est  augmentée  de  plu- 
sieurs remarques  tirées  des  journaux 
scientifiques  : l’auteur  y a conservé 
la  dédicace  à Hamilton , mort  avant 
la  publication  de  l'ouvrage  en  fran- 
çais , comme  un  témoignage  de  sa 
vénération  pour  la  mémoire  de  cet 
i lustre  protecteur  des  sciences.  Ce 
livre  présente  une  théorie , fondée 
sur  les  faits,  de  la  formation  des 
volcans  , et  des  différents  accidents 
qui  accompagnent  ce  terrible  phéno- 
mène. On  y trouve  en  outre  des  re- 
marques sur  les  volcans  les  plus 
connus  , tirées  des  voyageurs  et  des 
naturalistes  qui  les  ont  visites  à dif- 
férentes époques.  W — s. 

OREF1CE  ( Pierre  ) peintre, 
connu  sous  le  nom  de  Pietro  di  Cosi- 
mo , parce  qu’il  fut  élève  de  Cosimo 
llnsselti , naquit  à Florence  vers  l’an 
l44i.  Les  rares  dispositions  qu'il 
montrait  pour  la  peinture  engagèrent 
son  maître  à l’employer  dans  l’exé- 
cution des  fresques  de  la  chapelle  de 
Sixte  IV  , au  Vatican  , dont  ce  pape 
l'avait  chargé,  l/es  preuves  de  talent 
que  Pierre  y donna  , le  placèrent  au 
premier  rang  des  peintres  de  cette 
époque  ; et  le  duc  de  Valeutiuois , (ils 
d’Alexandre  VI.  voulut  avoir  son 
portrait  de  sa  maiu.  De  retour  à Flo- 
rence, il  peignit  pour  quelques  par- 
ticuliers quelques  beaux  tableaux  qui 
lui  obtinrent,  du  gouvernement,  des 
travaux  publics,  où  il  lit  briller  sou 
génie.  Il  peignit  pour  l’égiise  du  St.- 
Esprit  nue  Visitation , dans  Laquelle 
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on  remarque  plusieurs  figures  de 
Saints  . dignes  des  plus  grands  maî- 
tres ; dans  celle  des  Serviles , 011 
voit  de  loi  une  Vierge  environnée 
de  tous  les  Saints  , qu’éclairent  les 
rayons  du  Saint-Esprit , et  où  bril- 
lent sa  science  du  dessin  , la  beauté 
de  sa  couleur  et  la  richesse  de  ses 
inventions.  C’est  dans  le  dessin  sur- 
tout qu’il  se  montre  supérieur  : il 
avait  une  couleur  excellente,  et  scs 
figures  étaient  d’un  fini  qui  appro- 
chait de  celui  de  Léonard  de  Vinci , 
dont  la  manière  le  séduisit  toujours, 
et  qu’il  imitait  avec  un  rare  talent. 
Mais  ricu  n’égalait  la  fougue  de  son 
imagination  ; et  l’on  a peine  à la 
concilier  avec  le  soin  qu’il  douuait 
à ses  ouvrages.  D’un  caractère  som- 
bre et  mélancolique,  il  ne  se  plai- 
sait que  dans  les  sujets  terribles  et 
lugubres , et  il  excellait  à les  ren- 
dre. Djiis  sa  bizarrerie  il  ne  pouvait 
soiillrir  personne  autour  de  lui  : 
quuiqu’àgé  de  quatre-vingts  ans , il 
se  refusait  à tous  les  soins , et  on 
le  trouva  mort , dans  sa  maison  , eu 
i5at.  Il  se  rendit  célèbre  par  uuc 
mascarade  qu’il  inventa  pour  le 
carnaval  , et  qui  représentait  le 
Triomphe  de  la  Mort.  Mais  ou 
prétend  que  cette  bizarre  inveution , 
dans  laquelle  André  dcl  Sarlo  , qui 
fut  son  élève , l’aida , était  une  al- 
lusion au  retour  de  la  famille  des 
Mcdicis  , qui , à cette  époque , était 
exilée  de  Florence.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  ce  maître  uu  ta- 
bleau estimé,  représentant  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge.  Ce  tableau, 
peint  sur  bois  , avait  été  placé,  jus- 
qu’en 1740  , dans  une  chapelle  de 
l’église  supprimée  de  San  Girolaino 
et  San  Francisco  délia  Costa,  à Flo- 
rence , et  depuis  dans  !a  Porcstcria  , 
ou  salle  des  étrangers  de  la  centuiu- 
lituité.  Ce  n'est  qu'en  181 4 . qu'il  a 
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fait  partie,  pour  I.»  première  fois, 
des  expositions  du  muse'c  du  Lou- 
vre. P — s. 

OREGIO  (Le cardinal  Augustin), 
l'un  des  plus  célèbres  théologiens  de 
son  temps , ne  dut  son  élévation  qu’à 
sa  Tertu  et  à ses  talents.  Né , en  1 577, 
de  parents  pauvres,  à Sainte-Sophie, 
bourg  situé  sur  les  confins  de  la  Tos- 
cane et  de  la  Romagne  ( 1 ) , il  fut 
tnvoyé  à Rome,  à l’âge  de  dix-sept 
ans,  pour  y continuer  ses  études. 
Il  se  trouva  exposé,  dans  sa  pen- 
sion , aux  mêmes  dangers  que  le 
patriarche  Joseph  en  Egypte;  et,  à 
'on  exemple , il  s’y  déroba  par  la 
tuile , ce  qui  l’obligea  de  passer  une 
nuit  d'hiver  dans  la  rue  et  sans  vête- 
menç.  Le  cardinal  Bellarmin,  infor- 
mé de  la  conduite  qu’Oregio  avait 
ternie  dans  une  circonstance  si  criti- 
que, le  plaça  dans  un  collège  de 
)eunes  gentilshommes  , et  l’y  sou- 
tint par  ses  libéralités  pendaut  plu- 
sieurs années.  Oregio  embrassa  l’état 
ecclésiastique , et  se  distingua  bien- 
tôt par  ses  profondes  connaissances 
dans  les  sciences  sacrées.  Il  fut  char- 
ge par  le  cardinal  Barberin  , alors 
léçat  à Bologne , d’examiner  l’opi- 
nion d’Aristote  snr  l’immortalité  de 
■mit;  et  ce  fut  a la  prière  de  son 
nlustre protecteur,  qu’il  publia  une 
dissertation  intitulée  : siristotelis 
v crade  rationali »•  anima1  immort a- 
kiate  sentent ia  (Bologne,  1621  , 
ln'40-  ) , dans  laquelle  il  s’efluroe  de 
ratifier  ce  philosophe  du  reproche 
'le matérialisme.  J»e  cardinal  Barbc- 
ns,  parvenu  au  souverain  pontifi- 
ât sous  le  nom  d’Urbain  VIII , se 
chargea  de  la  fortune  d’Oregio , dont 

(tir  'fu'iJ  ar.if  rcitnit.  ]-fivl,iit  n , 
►•il»*”*  > ■ Wnd'fT  MO  |miu  , rf  passer  les 

P *H>T'C  *‘,°  fr'T*s  P-"’rc  polirr  de  t«*rrr 
1 V P^muina)  ; mai»  ce  Tait  nsi  démenti 
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personne , mieux  que  lui , tic  pou- 
vait apprécier  tous  les  genres  de 
m.iiite  : il  lui  donna  d’abord  un  ca- 
nonicat  de  Facnza  ; le  décora  , eu 
i634  < de  la  pourpre  romaine , et  le 
nomma  à l’archevêché  de  Ëéuévent. 
Oregio  ne  jouit  que  bieu  peu  de 
temps  de  ces  honneurs  ; il  mourut , 
en  i633  , dans  sa  ville  épiscopale, 
à l’âge  de  cinquante -huit  ans.  On  a 
de  ce  prélat  des  traités,  De  Deo , De 
Trinitate  , De  lncamatione , De 
Angelis , De  opéré  sex  dierum , etc. , 
imprimés  séparément , et  qui  ont  été 
long  - temps  suivis  dans  les  sémi- 
naires d’Italie.  Nicolas  Oregio  , son 
neveu,  eu  a publié  le  recueil,  Rome, 
1637  et  ,®42  > in-fol.  On  a reproché 
au  P.  Petau  d’avoir  tire  des  ouvra- 
ges d’Oregio  sa  théologie  dogmati- 
que ; mais  le  P.  Oudin  a réfuté  soli- 
dement cette  supposition  de  plagiat , 
nar  une  Dissertation , insérée  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  juillet 
1718,  et  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, mars  1719.  On  trouve  une 
Notice  sur  Oregio  dans  les  Additions 
d’OIdoiui  aux  Vies  des  papes  et  des 
cardinaux  d’A.  Chacun  ( Voy.  Ol- 
doini  ).  W — s. 

OREILLY  ( Le  comte  Alexan- 
dre ),  général  espagnol,  né  en  Ir- 
lande, vers  1735,  de  parents  catho- 
liques, entra  fort  jeune  au  service 
d’Espagne , et  fut  sous-licutcnaiit 
dans  le  régiment  d’Hibernic.II  fit,  en 
Italie  , une  partie  de  la  guerre  de  la 
succession  d’Autriche,  et  reçut  une 
blessure , dont  il  resta  un  peu  boi- 
teux le  reste  de  sa  vie.  En  1757  , il 
alla  servir  en  Autriche  , et  lit  deux 
campagnes  contre  les  Prussiens  . 
sous  les  ordres  de  Lascy , son  com- 
patriote. Il  passa, en  1 759,  dans  l'ar- 
mée française  , et  s’y  distingua  tel- 
lement , que  1er  maréchal  de  Bro- 
glic  le  recommanda  au  roi  d'Kspa- 
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gne , son  souverain  , lorsqu’il  re- 
tourna dans  ce  royaume.  Cette  re- 
commandation lui  valut  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Il  servit,  en  cette 
qualité', dans  lu  guerre  peu  glorieusedu 
Portugal,  défendu  par  les  Anglais  : il 
y trouva  uc'annioius  des  occasions  de 
sc  distinguer  à la  tète  d’un  corps  de 
troupes  légères , qui  lui  fut  confié. 
Déjà  Oreilly  avait  acquis  la  réputa- 
tion de  l’un  des  meilleurs  officiers 
de  l’armée  espagnole.  On  le  nomma 
brigadier  des  armées  du  roi , et  l’on 
créa  pour  lui  la  place  d’ailc-major  de 
l’exercice.  Ce  fut  dans  ces  fondions, 
qu’il  forma  l’inlanteric  espagnole 
aux  exercices  des  troupes  alleman- 
des. A la  paix , il  fut  créé  marcclial- 
de-camp,  et  nommé  commandant 
en  second  de  la  Havane  , qui  venait 
d’être  rendue  à l’Espagne  par  le 
traité  de  Fontainebleau.  Il  réta- 
blit les  fortifications  de  cette  colo- 
nie, et  revint  en  Espagne , où  le  roi 
le  nomma  inspecteur-général  de  son 
infanterie,  et  voulut  assister  aux  ma- 
noeuvres d’un  camp  dont  il  lui  don- 
na le  commandement.  Il  l’envoya 
ensuite  à la  Nouvclle-Orléaus  , dout 
les  habitants  avaient  peine  à s’accou- 
tumer au  joug  espagnol.  Les  moyens 
rigoureux  qu’Oreilly  employa  pour 
les  y soumettre,  lui  suscitèrent  beau- 
coup d’ennemis.  Il  revint  biculùt 
eu  Espagne,  et  y fut  constamment 
soutenu  par  la  faveur  de  Charles  111 , 
qui  connaissait  toute  sa  capacité,  et 
ne  pouvait  pas  oublier  que  ce  gé- 
néral lui  avait  sauvé  la  vie  dans  la 
sédition  de  Madrid,  en  içOS  ( F. 
Charles  ut , V II 1 , 1 53  ).  Son  cré- 
dit parvint  ainsi  au  plus  banl  degré; 
et  il  avait  d’ailleurs  donné  à l’année 
espagnole  , qui  était  restée  depuis 
long  temps  en  arrière  des  autres  ua- 
tions  de  l’Europe,  une  nouvelle  im- 
pulsion. Ou  le  chargea  , en  1774  > 
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du  commandement  de  l’expédition 
contre  Alger.  De  grands  moyens 
d’attaque  lui  furent  confiés  ; et  il 
partit  avec  une  escadre  de  quarante 
vaisseaux  de  ligne,  et  trois-cent-ciu- 
quante  bâtiments  de  transport,  qui 
portaient  une  armée  de  trente  mille 
hommes  : mais  cet  immense  convoi 
n’arriva  pas  en  même  temps  ; et  ne 
recevant  pas  les  bateaux  plats  pré- 
parés pour  une  descente  simultauée, 
Oreilly  fut  oblige,  après  quinze  jours 
d’attente,  et  de  peur  de  voir  sa  flotte 
s’échouer,  de  débarquer  un  corps  de 
dix  mille  hommes  commandés  par 
le  marquis  de  La  Romana.  Ce  corps 
avait  ordre  de  s’établir  sur  le  rivage 
pour  protéger  le  débarquement  de 
l’armée;  mais,  entraîné  par  l’ardeur 
des  troupes , il  s’avança  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  rencontré  l’ennemi,  devenu 
très-nombreux , et  qui  s’était  rctrau- 
ché  derrière  des  baies  de  nopals  et 
de  figuiers.  Les  troupes  espagnoles 
sc  battireut  avec  beaucoup  de  cou- 
rage : elles  perdirent  quatre  mille 
hommes  ; et  leur  chef  La  Romana 
fut  tué. Pendant  ce  temps,  le  reste  de 
l’armée  débarquait  ; mais  ce  pre- 
mier échec  ne  permettait  plus  de 
former  les  entreprises  que  l’on  s’é- 
tait proposées.  11  fallut  se  rembar- 
quer : et  le  général  Oreilly,  qui  avait 
conçu  un  plan  que  tous  les  gens  de 
l’art  approuvèrent , mais  qu’on  ne 
mit  point  à exécution  ; qui  s’était 
montré  partout  avec  une  extrême 
bravoure  (son  cheval  avait  reçu  deux 
coups  de  feu  ) , fut  réduit  à revenir 
tristement  en  Espagne,  avec  son  ar- 
mée, qui  rentra,  le  24  août  de  la 
même  année,  à Barcelone.  Ce  contre- 
temps nuisit  beaucoup  à sa  réputa- 
tion, mais  u’ôla  rien  à sa  faveur  au- 
près du  roi.  Ce  prince  le  mit  à la  tête 
d’une  école  militaire,  qui  fut  établie 
a Avila,  puis  au  Port-Saiule-Maric. 
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Lorsqu'Orcilly  eut  été  nomme'  com- 
mandant-général de  l’Andalousie,  et 
gouverneur  de  Cadix,  il  déploya  dans 
cet  emploi  les  talents  d’un  bon  ins- 
tituteur et  d’un  administrateur  La- 
bile ; mais  il  essuya  une  disgrâce 
complète  à la  mort  de  Charles  III 
( 1 4 dec.  1788),  et  vécut  depuis  dans 
la  retraite,  en  Catalogne.  Cependant 
malgré  ses  revers  il  avait  conservé 
une  grande  réputation  dans  l’armée 
espagnole;  et  après  la  mort  du  gé- 
néral Ricardos  , en  , ou  ne  vit 
personne  qui  pût  mieux  que  lui  di- 
riger la  guerre  contre  les  Français. 
Il  fut  nommé  au  commandement  de 
l'armée  des  Pyrénées  Orientales , et 
il  s'était  mis  en  chemin  pour  s'y 
rendre , lorsqu’il  mourut  presque 
subitement  dans  un  âge  avance'. 
Les  malheurs  qu’éprouva  ensuite  le 
comte  de  La  Union , le  firent  regret- 
ter. Cependant  il  est  peu  probable 
qu'Oreilly  eût  été  plus  heureux.  Son 
âge  ne  lui  permettait  plus  de  sup- 
porter le  fardeau  d’une  guerre  aussi 
active;  et  quoiqu’il  fût  le  maître  et 
I instituteur  des  meilleurs  olliciers 
de  l’armée  espagnole  , il  avait  beau- 
coup d’ennemis  et  d’envieux  , dont 
toute  son  habileté,  et  la  flexibilité  de 
son  caractère  doux  et  insinuant,  n’a- 
vaient pu  le  garantir , auprès  d'une 
nation  vainc  et  toujours  ombrageuse 
à l'égard  des  étrangers.  M — n j. 

ORELLANA  (Fhancisco  ), d’une 
bonne  famille  dcTruxillo,  dans  l’an- 
cienne Espagne  .accompagna  les  Pi- 
tarre  au  Pérou  , et  s’attacha  à Gon- 
zalez Pizarre  , frère  du  fameux  con- 
quérant.  Gonzalez  , dans  le  dessein 
de  se  rendre  aussi  célèbre  que  son 
frère , et  sur  les  avis  d’un  cacique  de 
la  province  de  Conca,  qui  l'assurait 
qu’in  s’embarquant  sur  la  rivière  de 
« nom , il  pénétrerait  dans  un  pays 
fiche  en  or  et  en  argent , résolut  île 
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conquérir  cette  contrée  non  cucoie 
parcourue.  Orcllana  suivit  sa  for- 
tune. Arrêté  par  une  des  cataractes 
de  la  Conca  , Gonzalez  construisit 
un  brigantin  , dont  il  donna  le  com- 
mandement à Orcllana  , avec  ordre 
de  mouiller  tous  les  soirs , et  de  se 
rendre  à terre.  Orcllana  obéit  pen- 
dant quelques  jours  ; bientôt  em- 
porté par  le  courant , il  fit,  si  l’on  en 
croit  tlcrrcra  , plus  de  trois  ceins 
lieues  en  trois  jours , ce  qui  parait 
fort  exagéré,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Ses  gens  le  pressaient  de  re- 
tourner vers  son  chef,  ou  du  moins 
de  l’attendre;  mais,  l’ambition  par- 
lant plus  haut  que  le  devoir,  Orcl- 
lana n’en  fit  rieu.  Tourmenté  du 
désir  de  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes , et  de  parvenir  dans  l’opu- 
lente contrée,  objet  du  voyage,  il 
se  laissa  aller  au  cours  du  fleuve.  Sa 
conduite  fit  des  mécontents.  11  les 
réduisit  au  silence  par  sa  fermeté,  et 
triompha  de  la  révolte,  dont  les  au- 
teurs furent  punis.  Le  chef  des  sédi- 
tieux, Sanchez  de  Vaseagas,  fut  aban- 
donné sur  uue.rive  déserte.  Orcllana 
avait  alors  quitté  le  Napo  pour  en- 
trerdans  l’Amazone.  « V oici,  dit-il  à 
scs  équipages  étonnés  de  la  magnifi- 
cence du  fleuve , le  grand  eaual  qui 
joint  la  mer  du  Sud  à la  mer  du  Nord. 
Ne  redoutons  point  ses  ondes  rapi- 
des ; elles  nous  conduiront  à la  for- 
tune. » Promettre  de  l’or  à des  aven- 
turiers , c’est  s'assurer  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  fidélité;  la  soumis- 
sion la  plus  parfaite  régna  sur  sou 
bâtiment.  Il  continua  de  descendre 
le  fleuve , en  proie  à la  famine  cl  aux 
attaques  des  sauvages , qui  lui  dis- 
putaient la  nourriture  qu’il  venait 
chercher  sur  leurs  rivages.  Orcllana, 
dans  plusieurs  rencontres  , perdit 
un  grand  nombre  de  ses  gens.  Les 
peuplades  du  Machiparo  et  de 
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Sailli  -Jean  se  montrèrent  les  plus 
acharnées  contre  les  EspagnoLs- 
Dcs  femmes  armées  se  présentèrent 
pour  les  combattre;  et  l’imagination 
romanesque  du  navigateur  lui  fit 
supposer  que  ces  Amazones  com- 
posaient seules  une  nation  puissante 
sur  les  bords  de  la  rivière.  Il  donna 
même  à son  retour  un  detail  très- 
circonstancié  de  ce  qui  les  concerne  ; 
mais  comme  cette  nation  est  de- 
meurée invisible  pour  tous  les  au- 
tres voyageurs , il  est  vraisemblable 
u’elle  n’a  jamais  ru  d’existence  que 
ans  le  cerveau  d’Orellana.  Les  an- 
ciens historiens  espagnols  , qui  ac- 
cueillaient tout , n’ont  pas  manqué 
d’ajouter  foi  au  conte  merveilleux 
des  Amazoncs;mais  ces  peupladesde 
femmes  guerrières  sont  aujourd’hui 
reléguées  au  rang  des  fables.  Après 
avoir  continué  de  descendre  le  fleuve, 
la  marée  se  fit  sentir  enfin  ; et,  dans 
le  mois  d’août  i54t , Orcllana  trou- 
va un  passage  libre  pour  gagner  la 
mer  : il  suivit  la  côte  à sa  gauche , 
doubla  le  cap  du  Nord,  et  arriva  à la 
Trinidadc  , où  i!  acheta  un  vais- 
seau, sur  lequel  il  fit  voile  pour  l'Es- 
pagne. 11  y parla,  en  termes  si  pom- 
peux et  si  exagérés  , des  pays  qu’il 
avait  parcourus  , que  Charles-Quinl 
lui  accorda  des  lettres-patentes  pour 
y établir  des  colonies.  Il  repartit 
dans  ce  dessein , en  1 54o  J tuais  cette 
fois  la  fortune  le  trahit  complète- 
ment : line  maladie  contagieuse  lui 
enleva  un  si  grand  nombre  de  scs 
gens  , que  Ce  trois  vaisseaux  qu’il 
avait  emmenés , il  fut  obligé  d’rn 
abandonner  deux  ; il  perdit  bientôt 
après  , sur  la  côte  de  Caracas , la 
seule  barque  qui  lui  restât , et  suc- 
comba . «i  peu  de  jours,  dans  les 
mômes  parages  , au  désespoir  que 
lui  causait  tant  d’iufortnne  La  rela- 
tion d’Urcliaua  est  très  imparfaite  ; 
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nous  ne  connaissons  que  le  résultat 
du  voyage,  et  nullement  les  détails. 
Zarate  et  Hcrrera  les  ont  négligés  ; 
et  ces  auteurs  étaient  d'ailleuK^icu 
propres  à les  tracer  au  profit  de  la 
géographie.  11  faut  remarquer  qu’O- 
reilana  ne  navigua  point  sur  cette 
partiede  l’Amazone  qui  est  au-delà 
du  -J2C.  degré  de  longitude  occiden- 
tale, depuis  le  confluent  du  Napo 
jusqu’à  la  source  du  haut  Maranon  , 
dans  les  Andes  ; et  comme  ce  liant 
Maranon  , ou  l’Amazone  occiden- 
tal, était  connu  dès  i5i5,  La  (ion* 
damiue  a eu  raison  d’avancer  qn’O- 
reJlana  n’était  point  le  premier  qui 
eut  navigué  sur  ce  fleuve;  mais  il 
n’est  pas  moins  certain  qu'il  est  le 
premier  Européen  qui  l’ait  parcou- 
ru depuis  l'embouchure  du  Napo 
jusqu’à  la  mer  , et  qui  ait  fait  con- 
naître sa  marche  de  l’ouest  à l’est, 
dans  une  direction  presque  parallèle 
à l’équateur  : il  peut  donc  , à juste 
titre,  revendiquer  l’honneur  de  cette 
découverte  , honneur  qui  s’accroît 
par  tous  les  périls  d’une  course  aussi 
longue  qu’aventureuse;  jet  le  vovage 
d’Orellana  , dépouillé  de  scs  orne- 
ments fabuleux,  n'en  doit  pas  moins 
ôtre  considéré  comme  un  des  faits 
les  plus  mémorables  de  cette  brillan- 
te époque  de  l’histoire  de  la  naviga- 
tion. L.  R — k." 

ORESME  ( Nicolas),  l’un  îles 
premiers  écrivains  du  quatorzième 
siècle , fut  toujours  classé  dans  ' 
nation  normande,  à l'université  uc 
Paris;  cl  l’on  doit  accueillir  la  con- 
jecture d’Huet,  qui  désigne  Caen 
comme  le  lieu  de  sa  naissance,  fon- 
dé sur  ce  qu’on  trouve  fréquemment 
le  nom  d’Oresmc  dans  cette  ville  et 
à des  dates  très -anciennes  ( l ).  Quoi 
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qu’il  en  soit , Nicolas  Oresme  fut 
docteur  en  théologie  de  l.i  faculté 
de  Paris  ; il  devint,  en  i355,  grand- 
maître  du  college  de  Navarre , où 
il  avait  été  élevé,  et  y imprima  un 
mouvement  heureux  aux  études.  Suc- 
cessivement archidiacre  de  Baieux, 
doyen  du  chapitre  de  Rouen,  tré- 
sorier de  la  Sainte-Chapelle  de  Pa- 
ris, et  célèbre  au  loin  par  scs  con- 
naissances en  philosophie  et  en  ma- 
thématiques , il  fixa  l’attentiou  du 
roi  Jean , qui  le  donna  pour  pré- 
cepteur à son  fils,  en  i3tio.  Trois 
aBs  après , Orcsmc  fut  envoyé  à la 
cour  du  pape  Urbain  V , à Avignon, 
et  prononça  en  présence  de  tout  le 
sacré  college , un  discours  très-har- 
di sur  les  déréglements  des  princes 
de  l'Église.  Cette  harangue  , insé- 
rée par  Flaecius  llly riens  ( Mathias 
Fraucowitz  ) , dans  son  livre  des  Té- 
moins de  la  vérité,  et  réimprimée 
à pari,  à Wittemberg,  it3o4,  par 
.Salomon  Gcsner,  fit  accuser  Orcsmc 
d'hérésie;  mais  il  fut  bientôt  discul- 
pé. Son  élève,  devenu  roi,  sous  le 
nom  de  Charles  V,  le  nomma  évêque 
de  Lisieux  eu  1 377;  ce  prince  recher- 
cha scs  conseils  dans  les  matières 
d'administration , et  y déféra  sou- 
vent. Les  registres  «le  la  chambre  des 
comptes  déposent  delà  libéralité  du 
monarque  envers  son  ancien  précep- 
teur. Celui-ci  mourut  dans  le  chef- 
lieu  de  son  diocèse,  le  1 1 juillet 
i38j.  Ses  ouvrages  sont:  I.  UncTra- 
duction  des  Ethiques  ou  Morale 
d’Aristote,  entreprise  par  ordre  de 
Charles  v , Paris,  1488,  iu-fol.  II. 
Une  Version  de  la  Politique  d’ Aris- 
tote, ibid. , 148g,  ’i  vol.,  in-fol. 
III.  Les  Livres  du  Ciel  et  du  Mon- 
de, traduits  du  mcinc  auteur.  IV. 
Des  Remèdes  de  l'une  et  de  l’au- 
tre fortune , tra  luits  de  Pétrarque  , 
Pari»,  i535.  V.  Un  Traité  latin  sur 
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la  Communication  des  idiomes.  VI. 
Cent  quirze  Sermons  , dont  l’un, 
dirige  contre  le  changement  des 
monnaies,  a etc  inséré  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  et  est  attribué, 
sans  fondement,  par  Gesncr,  à 1111 
Guillaume  Orcsmc,  frère  ou  neveu 
de  Nicolas  ; d’antres  l’ont  cru  de 
Guillaume  de  St. -Amour  ( V qy.  le 
Mercure  d’octobre  1750  ).  VII.  Un 
Écrit  assez  singulier,  imprimé  par 
Marlène  et  Durand  , dans  le  ncuviùf 
me  volume  de  leur  Collection  des 
anciens  écrivains  et  monuments  ec- 
clésiastiques, sous  le  titre  d*  I.iler 
magistri  Nicoltu  Oresme , de  An- 
ti-Christo  ejusque  ministris,  ac  de 
cjusdem  adoentu,  signis  prvpinquis 
simul  ac  remolis , quatuor  confinais 
particulas.  Goujat  allcguo contre  l’at- 
tribution de  ce  livre  à Oresme,  que 
l’auteur  dit,  au  chapitre  xtv,  qu’il 
s’est  écoulé  i'j3o  ou  10.40  ans,  de- 
puis la  promesse  que  Jésus-Christ 
fit  aux  apôtres,  lors  de  l’ascension, 
ce  qui  suppose  un  temps  antérieur  à 
la  naissance  d'Oresmc.  Celui-ci  com- 
posa encore,  selon  Nicole  Gilles, 
un  ouvrage  où  il  soutenait  l’opi- 
nion de  l’immaculée  conception  de  la 
Vierge;  un  Traite  français  de  la  sphè- 
re, et  ditlércnts  écrits  contre  les  par- 
tisans de  l’astrologie,  écrits  que  Pic 
de  la  Mirandole  honora  de  son  suf- 
frage. Launoy,  Huet  et  Dupin  font 
encore  honneur  à Oresme  d’une  Tra- 
duction de  la  Bible;  mais  rién  n’ap- 
puie cette  assertion,  que  l’ordre  d’en- 
treprendre cette  tôchc  , donné  par 
Charles  V à l’évêque  de  Lisieux.  La 
Bible  dont  il  s'agit  existe  à la  biblio- 
thèque du  Roi  , et  ne  porte  aucun 
nom  d’auteur.  Plusieurs  motifs  in- 
duiraient h croire  qu’elle  sortit  plutôt 
de  la  plume  de  Raoul  de  Prestes, 
qui  lions  apprend  lui-incine  qu’il  n’a- 
vait pas  arotic  tous  ses  ouvrages. 
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R.  Simon,  dans  son  Histoire  criti- 
que des  versions  du  Nouveau-Tes- 
tament , pense  qu’on  a bien  pu  met- 
tre sur  le  compte  d’Orcsme  , une 
traduction  faite  un  siècle  aupara- 
vant , par  Guyart  des  Moulins  , cha- 
noine d’Aire:  elle  c'tait  achevée  en 
i ■.>.()') , mais  elle  ne  fut  mise  au  jour 
qu’eu  1 4 87  , par  ordre  de  Charles 
VIII  (ê'.  Guyart  des  Moulins).  An 
reste,  ces  versions  de  la  Bible,  en 
langue  vulgaire,  paraissent  avoir  été 
émises  dans  le  but  d’opposer  un 
antidote  à celles  dont  se  servaient 
les  Vaudois  et  autres  novateurs. 

D-b-s  et  F t j. 

ORESTE,  tyran  de  Rome.  F.\v- 
gustule  , Nepos,  et  Odoacre. 

ORESTILLE  ( Livie  ).  V.  Cali- 

GULA. 

ORFIREUS , ou  plutôt  ORFFY- 
RÉ  ( Jean-Ernest-Elie),  mécanicien 
allemand,  dont  le  véritable  nom  était 
Bessler  (t),  naquit,  en  1680,  non 
loin  de  Zittau  , en  Lusace,  d’une 
famille  pauvre.  Il  se  livra  d’abord 
aux  sciences  de  la  théologie  et  de  la 
médecine;  mais  les  mathématiques, 
et  surtout  la  mécanique,  Unirent  par 
lui  faire  oublier  tout  le  reste  : il  s’es- 
saya dès-lors  dans  la  pratique  de 
plusieurs  arts  , tels  que  la  fonderie 
des  métaux,  la  verrerie,  l’art  du 
tourneur  , du  fourliisscur,  du  ver- 
nisscur,  l’horlogerie,  la  peinture, 
etc.  Apres  avoir  appris  un  peu  de 
tous  ces  arts , il  courut  le  monde 
pour  les  mettre  en  pratique  : des 
aventures  de  diverses  espèces  se  rac- 
lèrent à ses  travaux.  Dès  sa  première 


(1)  Ce  nom  J 'Orff\ri  n’nl  que  le  mot  , 

déduite  par  m»  procédé  •trg  •o»gfuphi<|ur  com- 
mua , qui  rousiilr  & r«  rire  Hr  «uile  l<  • *4  * de 

l’&lphnbrt  pur  deux  ligue*,  et  i«uh«ti!n*r  ■ chacun* 
îles  lettre*  du  uiat  que  l'on  xrut  dé^i  ht,  celle  qui 
lui  cornspoud  dot»  la  ligne  opputée  . ainsi , 
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jeunesse  la  débauche  faillit  ruine-"  sa 
santé.  Il  parut  dégoûté  de  la  vie  dé- 
réglée, et  entra  dans  nn  couvent  en 
qualité  de  frère  lai  ; mais  un  esprit 
3(issi  vif,  aussi  mobile  que  le  sien  , 
11c  put  se  conformer  long  temps  à 
la  règle  d’un  cloître.  Il  se  battit , 
fut  blessé,  jeta  le  froc,  et,  enrôlé 
dans  les  troupes  autrichiennes  , il 
ne  fut  pas  meilleur  soldat  que  moi- 
ne : ayant  déserté , il  rencontra  par 
hasard  un  homme  tombé  dans  un 
puits  , et  l’en  retira  ; par  reconnais- 
sance, l'homme  sauvé,  qui  était  chi- 
miste, le  prit  chez  lui,  et  l’initia 
dans  ses  opérations.  Orffyré  devint 
alors  empirique , fit  des  cures  mer- 
veilleuses, acquit  de  la  réputation, 
et  gagua  beaucoup  d’argent.  Un 
grand  seigneur , voulant  se  rendre 
en  Italie  , le  choisit  pour  son  com- 
pagnon de  voyage.  Ce  fut  daus  ce 
pays,  que  notre  mécanicien,  voyant 
dans  la  cuisine  d’un  couvent  une 
broche  tournant  d’elle- même  par 
l'effet  d’un  mécanisme  , conçut  la 
première  idée  de  son  mouvement 
perpétuel,  qui  l’occupa  tout  le  reste 
de  sa  vie.  De  retour  a Prague,  il  s’y 
lia  avec  un  jésuite  qui  méditait  sur 
le  même  problème  ; à ces  deux 
hommes  inventifs  s’associa  en  tiers 
un  rabbin:  tous  trois  mirent  leurs 
idées  en  commun , mais  sans  rien 
produire.  Cependant  il  fallait  vi- 
vre. Orffyré  se  rendit , en  1 703  , 
à Dresde , et  y travailla  dans  la  qua- 
lité modeste  de  compagnon,  chez  des 
meuniers,  des  menuisiers  et  d’autres 
artisans.  Ses  goûts  inconstants  le 
conduisirent  en  Hollande  et  en, An- 
gleterre, où  il  revint  à son  ancien 
étal  d’empiriquccl  de  charlatan,  qu’il 
trouvait  apparemment  plus  lucratif. 
Chemin  faisant,  il  travaillait  aussi  à 
l’horlogerie.  Retourné  en  Allemagne, 
il  s’associa  d’abord  à des  chercheurs 
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de  trésors  ; mais  s'étant  aperçu  bien- 
tôt qu’il  perdait  son  temps,  il  reprit 
son  idée  favorite  du  mouvement  per- 
pétuel , pour  lequel  il  prétendait 
sérieusement  avoir  une  vocation  di- 
viuc.  En  attendant  l’exécution  de 
son  projet , il  construisit  des  orgues; 
et  au  milieu  de  ce  travail,  il  se  livra 
aux  fréquents  essais  de  son  plan  se- 
cret: mais  , comme  ses  expériences 
étaient  dispendieuses  , il  eut  de  nou- 
veau recours  à l’empirisme , res- 
source assurée  pour  lui  dans  les  cas 
de  besoin.  Il  fut  assez  heureux  pour 
guérir  dans  la  ville  d’Annabcrg  ta 
fille  du  bourguemestre  Sciai! matin, 
et  obtint  pour  récompense  la  main 
de  la  personne  qu’il  avait  traitée. 
OrfTyré  conduisit  sa  femme  à Géra; 
et,  après  avoir  travaillé  pendant 
quelques  années  à sa  machine  mer- 
veilleuse, il  l’exposa  enfin , ( 171a), 
aux  regards  du  public.  Cette  ma- 
chine, qui  excita  beaucoup  de  çurio- 
sité  et  lit  grand  bruit , n’avait  d’a- 
bord que  deux  pieds  et  demi  de  haut; 
U l’agrandit  successivement  jusqu’à 
un  diamètre  déplus  de  douze  pieds. 
Il  s’établit  avec  ce  mécanisme  dans 
diverses  villes  de  Saxe;  et  comme 
il  le  montrait  gratis , il  attira  une 
fuule  de  spectateurs , et  lit  naître 
des  conjectures  de  toute  espèce  : les 
gens  crédules  le  regardèrent  comme 
nu  sorcier , tandis  que  les  incrédules 
l’accuscrent  de  supercherie.  Un  ma- 
thématicien indiscret  de  Leipzig , 
prétendit,  dans  une  brochure,  que 
le  mouvement  perpétuel  d’Orffyré 
n’était  autre  chose  que  la  mécanique 
d’un  toumcbroche.  Un  cuisinier 
qui,  probablement  à propos  de  bro- 
ches, se  crut  intéressé  dans  cette 
querelle  , paria  , dans  les  gazettès, 
la  somme  de  mille  c'cus,  qu’Orffyré 
ne  serait  pas  capable  de  faire  aller 
sa  machine  quatre  semaines  de  suite. 
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OrfTyré  se  bornait  à répondre  dévo- 
tement à toutes  les  insinuations , que 
sa  machine  était  une  inspiration  di- 
vine. L'affluence  allait  toujours  aug- 
mentant , et  devenait  importune  : 
pour  la  diminuer,  quelqu’un  lui  con- 
seilla d’exiger  des  curieux  qu’ils  dé- 
poseraient dans  une  boîte , un  don 
quelconque  au  profit  des  pauvres.  Ce 
moyen  produisit  son  cfTet:  l’importu- 
nité ccssajcependantle  gouvernement 
saxon , croyant  devoir  tirer  quelque 
profit  de  l'invention  d’un  de  scs  su- 
jets , y mit  un  impôt  journalier  de 
viugt  sous.  Indigné  de  cette  fiscali- 
té, Orffyré  brisa  sa  machine,  sans 
savoir  que  devenir.  Il  est  à remar- 
quer que , plus  de  dix  ans  après , 
on  publia  des  procès-verbaux  conte- 
nant les  déclarations  de  sa  servante , 
de  sa  femme  et  de  six  autres  témoins, 
au  sujet  de  son  prétendu  mouvement 
perpétuel.  Ils  déclarèrent  tous  que 
cette  machine  communiquait  par  des 
tuyaux  ou  conduits  secrets , avec 
une  roue  pratiquée  dans  une  autre 
chambre , et  qu’une  personne  tour- 
nait sans  cesse;  ils  ajoutèrent  qu’Orf. 
fyré  leur  avait  fait  prêter  serment 
qu’ils  garderaient  le  secret  : la  ser- 
vante déclara  même  que  son  maître 
l’avait  forcée,  le  pistolet  sur  la  gor- 
ge , de  lui  jurer  la  plus  grande  dis- 
crétion. Il  paraît  douteux  que  ces 

Ïirocès-verbaux  soient  authentiques  : 
e stratagème  eût  été  trop  grossier  ; 
et  l’on  voit  , dans  les  cabinets  des 
amateurs  de  mécanique , des  appa- 
rences de  mouvement  perpétuel , qui 
n’ont  pas  besoin  d’un  compère.  Quoi 
qu’il  eu  soit , au  moment  de  ses  em- 
barras pécuniaires,  en  1716,  Orffyré 
appelé  à Casscl , par  l'électeur  de 
liesse,  reçut  le  titre  de  conseiller  de 
commerce  , et  obtint , au  château  de 
Weisscustein  , un  local  pour  sa  de- 
meure , et  pour  l’établissement  de  sa 
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machine.  C'était  le  cas  3e  pnbFier 
son  Mouvement  perpétuel  triom- 
phait , Cas  sel , T7 1() , in-4°. , en  al- 
Icmand  et  en  latin.  Orflyrc  ne  lais- 
sait pas  voir  l'intérieur  de  sa  ma- 
chine : il  demandait  pour  son  secret 
■ioo.ooo  florins,  et  il  se  flattait  de 
lbs  obtenir  du  parlement  d’Angle- 
terre. Le  telfebrc  ’s  GraVesande , in- 
vité par  le  lâliiigTa vc  à examiner  cet 
appareil,  eu  rendit  compte  à New- 
ton paninclettre  insc're'e  dans  le  Mer- 
cure historique , sept.'  1 73 1 . « Cette 
» machine, lui  dit-il,  a quelque  cho- 
» se  de  surprenant,  quand  même  ec 

» serait  une  fourberie C’est  nn 

» tambour  d’envirôn  quatorze  pou- 
# ecs  d’epaisSeur,sur  douze  pieds  de 
y>  diamètre  ; il  est  très-léger  , étant 
■n  Tait  de  quelques  plauclies  assetn- 
» bides  par  d’autres  pièces  de  bois  , 
» de  manière  qu’on  verrait  i’inlé- 
» rieur  île  tous  côte's  sans  une  toile 
» cirée  qlii  rouvre  le  tambour.  11  est 
« traversé  d’un  axe  d’environ  six 
» pouces  (le  diamètre  , termine'  par 
» des  axes  de  fer  sur  lesquels  la  in.v 
« chine  tourne  : j’ai  examine'  ces 
» axes,  et  je  suis  très-persuadé  qu’il 
» n’y  a rien  en  dehors  qui  coulribiie 
» an  mouvement  de  la  machine.  » 
Il  était  impossible  à ’s  Geavessnde  , 
qiti' levait  pus  vu  l’intérieur  de  la 
ronc . de  rendre  un  témoignage  plus 
honorable  àl’aulcur.OrlTyrc  n’en  fut 
cependant  pas  satisfait;  et,  redou- 
tant . Xahs  doute  , un  nouvel  exa- 
ui^n,  il  mit  une  seconde  fois  sa  ma- 
éhinc  en  pièces.  Ayant  obtenu  uuc 
fnaixon  et  des  terres  à Carlsliaven,  il 
s'engagea,  en  1 "il , à reconstruire 
son  mécanisme  plus  en  grand  : mais 
il  u'en  fit  rien.  Oins  cette  retraite 
d revint  a la  dévotion  , à laquelle  il 
appliqua  sou  esprit  naturellement 
inventif.  Il  imagina  une  maison  de 
Vertu,  appelée  te  Uolleshurg,  ou 
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ch.îtéau  de  Dieu  , où  Ton  recevrait 
des  Chrétiens , des  Turcs , etc. , poul- 
ies instruire  dans  la  piété  et  dans  les 
arts  et  les  sciences,  surtout  dans  les 
mathématiques.  Il  publia  aussi, sous 
le  titre  de  \ Orjfyrècn  orthodoxe  , 
Casse!  , i^i3  , in-4°. , un  projet  de 
réunion  des  sectes  religieuses,  qu'il 
reproduisit  l’annce  suivante  dans  un 
Précis  <le  la  lleligion  chrélu  nne 
unie , 17.14,  in-4‘‘.  Le  besoin  d’ar- 
gent et  d’une  occupation  analogue 
à ses  goûts , le  ramena  aux  arts  mé- 
caniques. Il  publia,  en  1738,  le 
prospectus  de  trçis  inventions  nou- 
velles, savoir  un  Jet -d’eau  perpétuel, 
un  Orgue  d’horloge  et  le  Poisse  au 
Orffyréen , ou  la  machine  de  conser- 
vât ion.  Il  reproduisit  la  dernière  , 
en  1 n3ç) , avec  toute  l’emphase  d’un 
charlatan , sous  le  titre  de  A'ep- 
tune  rendu  impuissant  par  une 
men’eille  toute-puissante.  D'après 
son  annonce , ce  vaisseau  OrlIV- 
rccii  servirait  àsativer  corps etbieus 
éu  cas  de  naufrage  . de  tempête,  et 
d’altaqne  de  pirates;  avec  cette  ma- 
chine on  s’enfoncerait  dans  la  mer, 
et  l'on  resterait  au  fond  tant  que  l’on 
vomirait.  L’auteur  ne  consentait  à 
traiter  de  son  invention  qu'avec  des 
empereurs , des  rois  ou  des  puis- 
sances maritimes.  Mais  personne  n’en 
eut  envie  ; et  Orflyrc,  mu  par  le  besoin 
se  rendit . en  t"43 , dans  le  Bruns- 
wick , où  il  voulait  construire  des 
ùioulms,  établir  nne  fabrique  de  po- 
lissagcde marbre, clune autre  de  ma- 
roquin. Deux  ans  après , le  3o  no- 
vembre 1 745  , il  moimit  à Furslen- 
berg:  scs  restes fureut  déposés,  selon 
sa  volonté,  dans  sa  terre  de  Carls- 
liaveu.  On  conserve  à la  bibliothè- 
que de  Casscl  un  recueil  de  plan- 
ches qu’il  avait  fait  graver  sur  bois 
pour  un  traité  des  machines,  parti- 
culièrement du  mouvement  perpé- 
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tnel  : il  contient  1 4 ■ figures.  On 
trouve  des  details  sur  suit  invention 
dans  les  Acta  Eruditorum  ,1  " i ù , 
et  novembre  1 7 1 8.  V oyez  aussi  la  vie 
de  ’s  Oravesande  par  Allamaud  , les 
.Mémoires  de  Trévoux  de  1717,1V, 
ao8u , et  les  auteurs  cités  dans  Je 
long  article  qup  Hirsebing  et  Ro- 
''ferinuiid  ont  consacré  à Orflyré. 

D-g  et  W-s. 

ORFORD  (Lecomte  d’J.  Vny. 
Walpole. 

OUGEfORIX  ( 1 ) , le  pins  riche 
et  Je  pliLS  illustre  des  llelvétiens , 
jouissait  d’une  grande  intlucncc  dans 
le  gouveruement.  Ayant  résolu  de 
s’emparer  de  l’autorité'  souveraine, 
il  crut  11e  pouvoir  en  venir  à bout , 
qu’en  rendant  ses  talents  nécessaires 
a ses  compatriotes;  et  il  leur  per- 
suada de  quitter  le  pays  qu’ils  oc- 
cupaient entre  le  Rhin  et  les  Alpes, 
parla  promesse  de  les  mettre  en  pos- 
session des  campagnes  de  la  Gaule , 
dont  il  exagérait  la  fertilité.  César  a 
décrit,  au  commencement  du  pre- 
mier livre  de  ses  Commentaires , les 
prépara  tifs  des  llelvétiens  pour  cette 
grande  émigration  : ils  y employèrent 
deux  années  ; et  le  départ  général  fut 
iixé  à la  troisième.  Orgetorix  s’oc- 
cupait de  son  côté  à se  ménager  des 
alliés  puissants  chez  les  Gaulois:  il 
traita  avec  Calicus,  pour  le  passage 
des  Helvctieus  dans  la  Séquanie,  et 
l’aida  à dépouiller  de  l’autorité  son 
père,  qui  avait  exercé  avec  honneur 
la  première  magistrature  des  Séqua- 
nois.  11  donna  sa  fille  en  mariage  à 
Dumnorix  , et  lui  promit  qu’une  fois 
devenu  maître  de  la  Gaule,  il  le  fe- 
rait reconnaître  roi  des  Ed uens.  On  de- 


(t)CcVioui,  qui  si  barbare , pourrait  bien 

n’rtn  que  U cWrtaption  «Ira  der  Herttog  Wrn- 
ncks  {!«•  duc  H<*Bri)  mai  Mtois  par  ln  Hihiwiih.  C’eut 
l’>»j*inioo  de  quelque*  érudit*,  qui  supposent  que  U 
bapn  lHrot*Üp»«  , rtruiuc  de  r i l lundrruc  , 
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couvrit  les  projets  ambitieux  qu’Or- 
gctorix  cachait  sous  l’apparence  du 
bien  public  ; et  sa  conduite  devint 
l’objet  d’un  examen  sévère.  Le  jour 
fixé  pour  l’instruction  solennelle  de 
ce  grand  procès,  Orgetorix  se  ren- 
dit sur  la  place  , accompagné  de  ses 
parents,  de  ses  amis  et  de  ses  clients , 
qui  formaient  une  armée  de  plus  de 
dix  mille  hommes;  et  il  en  imposa 
tellement  par  son  air  menaçant,  que 
les  juges  se  séparèrent  sans  avoir 
osé  prendre  une  décision.  Mais  les 
magistrats,  indignés  de  cet  attentat 
à l’indépendance  des  tribunaux,  in- 
vitèrent le  peuple  a s’armer;  et  le 
sang  aurait  coulé,  si  Orgetorix  ne 
fût  pas  mort  subitement  vers  l’an 
6'z  avant  J.-C.  On  le  soupçonna 
d’avoir  abrégé  lui -même  scs  jouis 
par  le  poison  ( V.  Dumvorix,  XI], 
aa5  ).  W— s.  , 

ORIA  (D’).  V.  Donu. 

OKI  BASE,  célèbre  inédeciu  grec 
du  quatrième  siècle,  naquit  à Per- 
game.  C’est  à tort  que  Suidas  le  fait 
naître  à Sardes.  Eunape , qui  était 
de  cette  dernière  ville  et  cpnteinpo- 
rain  d’Oribase  , dont  il  parle  fort 
avantageusement  dans  ses  Fies  des 
philosophes  et  des  sophistes , devait 
mieux  le  savoir  que  personne.  Jvlevé 
à l’école  de  Zenon  de  Cypre , Ori- 
base  lit  de  grands  progrès  dans  les 
sciences,  et  devint  l'homme  de  son 
temps  le  plus  habile  dans  sa  profes- 
sion. La  considération  dont  il  jouis- 
sait lui  ayant  attiré  la  confiance  et 
l’amitié  de  Julien,  surnommé  l’.J- 
postat  , Oribase  , qui  avait  suivi 
ce  prince  dans  les  Gaules , eut  as- 
sez d’influence  pour  l’aider  à mon- 
ter sur  le  trône  : le  nouvel  empe- 
reur lui  en  témuigua  sa  . reconnais  a 
sance  en  le  nommant  questeur  de 
Constantinople,  et  en  l’admettant 
dans  sou  intimité.  Dans  l’expedi- 
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tion' que  Julien  entreprit  contre  Sa- 
por  , roi  des  Perses , Oribasé  ac- 
compagna son  maître , et  fut  tc'moiq 
de  sa  mort , causée  par  une  bles- 
sure an  foie.  Prive  de  son  protec- 
teur , en  butte  à l’envie  do  ses  en- 
nemis , il  tomba  dans  la  disgrâce  de 
Valentiuien  et  de  V. tiens,  qui  le  dé- 
pouillèrent de  tous  ses  biens , le  ban- 
nirent de  l’empire,  et  l’obligèrent  à 
se  réfugier  parmi  les  barbares.  Il 
supporta  son  malheur  avec  beau- 
coup de  fermeté  et  de  résignation  , 
exerça  ses  talents  avec  de  grands 
succès  durant  son  exil , et  s’acquit 
une  telle  vénération  chez  ces  peu- 
les  , qu’ils  le  révéraient  comme  le 
icu  tutélaire  de  leur  nation.  Bientôt 
les  mêmes  empereurs , sentant  la  su- 
périorité de  son  mérite , non-seule- 
ment le  rappelèrent  de  sou  exil,  mais 
encore  le  dédommagèrent  ample- 
ment des  pertes  qu’il  avait  essuyées. 
Oribase  vécut  jusque  vers  le  milieu  du 
ve.  siècle,  jouissant  paisiblement  de 
la  considération  que  son  habileté  et 
sa  sagesse  lui  avaient  procurée.  Mal- 
gré les  malheurs,  les  longs  voyages 
et  les  occupations  diverses  qui  par- 
tagèrent sa  vie,  il  trouva  le  temps 
de  composer  beaucoup  d’ouvrages  , 
dont  près  des  deux  tiers  ne  sont 
point  venus  jusqu’à  nous.  Voici  ceux 
qui  nous  restent:  I.  Collectanea  ar- 
tismedicœ,ex  Galenicommentariis, 
Paris,  i556,  in-8°. ; Bâle,  \55'],iu- 
8°.:  la  version  latine  est  de  J.  B.  Rasa- 
rio.Cctte  collection  était  en  soixante- 
dix  livres  ; nous  u’en  possédons  plus 
aujourd’hui  que  les  quinze  premiers, 
le  vingt-quatrième  et  le  vingt  - cin- 
quième , lesquels  traitent  de  l’hygiè- 
ne, de  la  matière  médicale,  de  l’a- 
natomie, et  de  plusieurs  points  de  la 
thérapeutique.  11  parait  que  cet  ou- 
vrage , entrepris  et  exécuté  sur  l’in- 
vitation de  l’empereur  Julien,  rcu- 
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fermait  toutes  les  parties  de  l’art  de 
guérir,  et  Ij  somme  de  tontes  les  con- 
naissances de  cc  temps.  Oribase  en 
fit  un  abrégé,  qui  nous  est  parvenu 
en  entier,  sous  le  titre  de  : II.  Sfn- 
opsens  ad  Eustathium  filium  libri 
novem , quibus  tota  medicina  in 
compendium  contracta  continetur, 
Rasario  interprété , Venise,  1 554  » 
1571 , in-80.;  Paris  , i555,  in-8°.; 
Bâle , 1 557 , in-8°.  Certaines  parties 
de  cet  abrégé  font  regretter  les  livres 
perdus  de  la  grande  collection.  III. 
Euporistorum , hoc  est , paratu  fa- 
cilium  libri  quatuor,  Bâle,  1 Sat) , 
in  - fol. , avec  Cœlius  Aurclianus  , 
ibid.,  1557,  in-8".;  Venise,  i554, 
«558,  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  est 
adressé  à Eunape,  contient  une  clas- 
sification des  médicaments  et  leurs 

Sropriétés  : quelques  bibliographes 
outent  qu’il  soit  d’Oribase.  Quant 
au  suivant,  il  est  évidemment  sup- 
posé, quoi  qu’eu, dise  son  éditeur, 
Gonthier  d’Andernach.  IV.  Com~ 
menlarii  in  Hippocratis  aphoris- 
mos , Paris , 1 533 , in  - 8°.  ; Bâle  , 
1 535 , in-8".;  Padoue,  i658,  in- ta. 
V.  De  v ici  iis  ratione , avec  divers 
ouvrages  de  Soranus , Pline,  Apu- 
Icius  et  Ant.  Musa,  Bâle,  i5a8,  in- 
fol. VI.  Ânatomia  ex  libris  Galeni , 
gr.  lat.,  Rasario  interprète , Paris, 
i556,in-8°.;  Leyde,  >735,  in-4°. 
Cette  dernière  édition  a été  publiée 
et  enrichie  de  notes,  par  GuiU.  Dun- 
dass.  Enfui  le  savant  Cocchi  retrou- 
va, dans  la  Collection  de  Nicêtas , 
le  texte  de  deux  autres  livres  , qu’il 
fit  paraître  sous  le  titre  suivant  : VII- 
Grœcorum  chirurgici  libri;  Sorani 
anus  de  fracturarum  signis  ; Ori- 
basii  duo  de  fractis  et  luxalis , è 
coüeclione  Aicctæ,  ab  antiquo  et 
oplimo  codice  flarentino  descripti , 
cnwcrsi  et  eâiti  ab  Ant.  Cocchi , 
Florence , 1 7 54  , in  - fol.  1,’habilc 
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critique  pense  que  ces  deux  lirrcs 
sont  le  quarante -sixième  et  le  qua- 
rante-septième de  la  grande  Collec- 
tion d’Oribasc;  que  le  Traite  des 
Bandages  , attribue'  à Galien  , en 
forme  le  quarante-quatrième,  et  que 
les  deux  livres  des  Lacs  et  des  ma- 
chines, traduits  par  Vidus  Vidius 
( Guido  Guidi  ) , en  sont  le  quarante- 
troisième  et  le  quarante -cinquième. 
Le  jugement  à porter  sur  Oribasc  est 
assez  embarrassant.  Certains  criti- 
ques ne  voient  en  lui  qu’un  copiste , 
tandis  que  d’autres  le  considèrent 
comme  inventeur  à plusieurs  égards. 
Ou  peut  les  mettre  d’accord , en  di- 
sant qu’Oribasc  est  l’un  et  l’autre. 
D’abord  la  nature  de  ses  ouvrages 
lui  iuterdisait,  pour  ainsi  dire,  les 
idées  originales;  car  Julien  lui  avait 
demande,  non  pas  un  ouvrage  de  sa 
façon,  mais  un  résumé  général  de 
ce  qu’on  avait  écrit  de  mieux  sur  la 
médecine.  Or,  on  s’aperçoit  que  ce 
résumé,  quoique  tiré  ae  Galien  pour 
le  fond  des  choses  , présente  dans 
les  matières  un  ordre  très  - clair  et 
très-méthodique,  et , dans  le  style , 
une  concision  fort  étrangère  à l’au- 
teur original.  Souvent  même  certains 
passages  de  Galien , et  de  quelques 
autres  médecins  grecs , seraient  in- 
intelligibles sans  les  éclaircissements 
d’Oribase.  On  peut  donc  regarder 
scs  compilations  comme  très-judi- 
cieuses et  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  l’historien  , parce  qu’el- 
les semblent  être , jusqu’à  un  certain 
point , les  seuls  monuments  dan» 
lesquels  se  rencontrent  les  idées  de 
plusieurs  grands  médecins  de  l’an- 
tiquité, dont  les  ouvrages  sont  per- 
dus. Parmi  les  choses  qui  appartien- 
nent en  propre  à Oribasc , on  re- 
marque principalctncntla  découverte 
et  la  description  des  glandes  sali- 
vaires , les  préceptes  relatifs  au  ré- 
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cime,  et  à l’emploi  des  exercices  de 
la  gymnastique  : au  nombre  de  ces 
derniers,  il  en  fait  connaître  plu- 
sieurs absolument  nouveaux.  11  dé- 
termine fort  bien,  et  sans  copier  ]>er- 
sonne , les  cas  dans  lesquels  est  in- 
diquée la  saignée , qu’il  pratique  au 
bras  du  même  côté  que  la  douleur , 
et  dont  il  recommande  l’emploi,  mê- 
me au  vingtième  jour  de  la  maladie. 
Rien  de  plus  sage  que  ses  principes 
sur  l’éducation  physiquedes  enfants, 
et  les  règles  qu’il  trace  relativement 
au  choix  des  nourrices.  Grand  par- 
tisan des  scarifications  dans  certai- 
nes maladies , il  rapporte  que , dans 
sou  voyage «n  Asie , lorsque  la  peste 
y régnait , il  en  fut  attaqué  comme 
les  autres  ; que , le  second  jour , il 
sc  scarifia  la  jambe , en  tira  deux 
livres  de  sang,  et  obtint,  par  ce 
moyen , une  guérison  parfaite,  aiii- 
si  que  celle  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes qui  usèrent  du  même  remède. 
C’est  dans  Oribase  que  l’on  voit  la 
première  description  de  cette  espèce 
de  délire  mélancolique,  qu’il  a nom- 
mé lycanlhropie.  Malgré  la  sagacité, 
on  peut  même  dire  le  génie  qu’Ori- 
base  portait  dans  sa  pratique , ou 
doit  lui  reprocher  d’avoir  quelque- 
fois sacrifié  à la  superstition , et  trop 
souvent  à la  polypharmacie,  erreurs 
du  reste  fort  communes  au  temps 
où  il  vivait.  R — n — n. 

ORIENT  ( Joseph  ),  peintre  de 
paysages , né  sur  la  fin  du  xvn'. 
siècle , à Buebach , près  d’Eisenstad  t , 
dans  la  Basse  - Hongrie  , fut  élève 
de  Faistenbcrgcr  , sous  la  direction 
duquel  il  ne  tarda  pas  à devenir  l’un 
des  plus  habiles  paysagistes  de  l’Al- 
lemagne. Epris  , dès  sa  jeunesse , de 
la  plus  vive  passion  pour  la  chasse  , 
c’est  au  milieu  des  forets  et  des  cam- 
pagnes , qu’il  puisa  cette  cotinaissau- 
ce  vive  et  variée  des  phénomènes 
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île  la  nature  , qui  contribue  il’nne 
manière  si  puissante  à la  vérité  de 
ses  tableaux.  Il  se  servait,  pour  co- 
llier exactement  les  sites  qu’il  vou- 
lait peindre , d’une  place  un  peu  con- 
vexe, derrière  laquelle  il  appliquait 
une  couche  de  noir.  La  facilite  que 
ce  procédé  lui  donna  pour  représen- 
ter, tantôt  le  fond  d’une  forêt,  tantôt 
une  plaine  d’une  vaste  étendue,  tan- 
tôt un  site  pris  à vol  d’oiseau,  lui 
pcrniit'd’i  miter  avec  succès  les  ouvra- 
ges des  premiers  artistes  hollandais 
en  ce  genre.  On  n’estime  pas  moins 
les  tableaux  dans  lesquels  il  a recher- 
ché la  manière  du  Guaspre,  dont  la 
galerie  du  prince  de  Lichtenstein  lui 
offrait  les  plus  beaux  modèles.  Un  des 
sujets  qu’il  traitait  le  plus  volontiers, 
c’étaient  des  Oraçes  et  des  Coups- 
de-vcnl.  Quelques-uns  de  scs  paysa- 
ges représentent  des  forêts  dout  la  ci- 
me est  courbée  par  la  tempête;  le  ciel 
est  voilé  d’épaisses  vapeurs:  on  voit 
la  pluie  tomber  a torrents  ; mais  des 
échappées  de  lumière  font  pressen- 
tir la  fin  de  la  tonrmente.  Le  pinceau 
séduisant  de  ce  peintre  se  plaisait  à 
rendre  également , ou  les  montagnes 
escarpées  du  Tyrol , rouvertes  de 
sombres  sapins , ou  les  bords  sinueux 
du  Rhin,  bordés  de  roseaux.  Il  res- 
semble quelquefois  à Brcughel  et  â 
S.ivcry  . on  à Saehtlrveen  et  à Grif- 
tier.  Mais,  quel  <pie  soit  le  maître  qu’il 
imite,  il  est  toujours  piquout  par 
quelques  beautés  originales.  Scs  com- 
positions sont  vastes  et  riches , et 
lis  différents  plans  y sont  parfaite- 
ment sentis  et  déterminés.  Sur  la  fin 
de  sa  vie  cependant,  il  laissait  aper- 
cevoir un  peu  de  manière  dans  le 
fouillé  des  arbres  de  ses  premiers 
plans.  Au  commencement , c’était 
lui  qui  peignait  les  figures  qui  sc 
trouvent  dans  scs  tableaux  de  petite 
dimension;  mais  comme  il  les  pci- 
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puait  avec  difficulté,  et  jucd’nilleur.* 
il  sentait  que  c’était  la  partie  faible 
de  ses  ouvrages  , il  prit  h-  parti  d’en  • 
ronfler  l’cxérution  à Fcrg , à Jan- 
neck,  à Querfiirt , et  à Canton.  ( V. 
ce  nom,  VII , 3ç).  ) C’est  à Vienne 
qu’Orietit  a exécuté  le  plus  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  Ce  peintre 
a formé  plusieurs  habiles  élèves  , 
parmi  lesquels  on  remarque  Forg , 
Lauterer  et  Thnrner.  Son  portrait 
a été  peint  en  grand  et  en  petit , 
par  Jamveck.  Il  mourut  à Vienne,  le 
17  mars  1747*  - • 1* — *• 

ORIENTIUS  (St.  Orient  011), 
écrivain  ecclésiastique, a été  souvent 
confondu  avec  l'évêque  d’IIIibéris  , 
qui  souscrivit,  en  5 1 fi,  les  actes  du 
concile  de  Tarragone.  Il  nous  ap- 
prend qu’il  était  Gaulois;  et  l’on  croit 
qu’il  florissait  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle.  Les  meilleurs  critiques 
pensent  que  c’est  le  meme  que  S.  O- 
ricntiiis  . qui  occupa  le  siège  épis- 
copal d’Auch.  Il  déploya  beaucoup 
de  zèle  à instruire  les  habitants  de 
son  diocèse,  plongés  encore  pour 
la  plupart  dans  les  ténèbres  de  l’ido- 
lâtrie, et  leur  persuada  de  recevoir 
le  baptême.  Sa  réputation  desainteté 
Icfit  choisir,  en 409,  par  Tfiéodoric, 
roi  des  Gotbs  , pour  aller  auprès 
d'Actiusderaaoder  la  paix  ( V.  TnÉo- 
nonic).  On  conjecture  que  le  pieux 
évêque  mourut , vers  45o  , dans  un 
âge  avancé,  regretté  des  peuples 
qu’il  avait  éclairés  et  consolés.  Les 
villes  d’Auch  et  de  Toulouse  recon- 
naissent pour  leur  patron  S.  Orient, 
que  l' Kg  lise honore,  le  irr.  mai , d’un 
culte  particulier.  Ona,  sous  son  nom, 
un  poème  intitulé,  Cotnmonitorium  ; 
il  est  divisé  en  deux  livres,  et  écrit 
en  vers  élégiaqués.  Gct  ouvrage,  dont 
le  premier  livre,  public  par  le  P. 
Dclrio  , Anvers,  i5f)f)ou  itioo,  in- 
11,  fut  réimprimé  plusieurs  fois 
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ri  insère  dans  la  RiOlioth.  maxim. 
Patrum , a c'tc'  enfin  mis  au  jour  par 
D.  Marlène,  d’après  un  manuscrit 
de  S.  Martin  de  Tours,  dans  le  The- 
saur.  anecdotonim , v,  1-47.  la: 
savaut  éditeur  l’a  fait  suivre  de  quel- 
ques pièces  de  poésies  d’Oiîentiuj 
sur  des  sujets  pieux;  mais  on  n’a 
pas  recouvré  toutes  celles  qu’il  avait 
composées.  Le  Commonitoiium  est 
un  recueil  d’instructions , digne,  par 
la  pureté  des  principes,  du  prélat  au- 
quel on  l’attribue  : le  style  , suivant 
Dupin , n’a  rien  de  languissant  ni  de 
barbare.  Le  P.  Commire  a inséré 
des  remarques  cl  des  corrections 
sur  les  poésies  de  S.  Orient,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  juillet  et 
septembre  1701.  Henri  - Léonard 
Schurtzfieisch  en  a publié  une  11011- 
vijle  édition  , Wiltemberg,  1706, 
111-4°.  précédée  de  rechrrclics  sur 
l’auteur.  On  doit  y joindre  le  Sup- 
plément imprimé  à Weiuiar , en 
17 i(j,  contenant  les  variantes  tirées 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d’Oxford.  Polycarpe  Leyscr  promet- 
tait de  donner  les  poésies  d’Orientius 
dans  le  Corpus  poétarum  latinor. 
medü  œvi.  Les  Actes  de  ce  Saint , 
insérés  dans  la  Nova  biblioth.  du  P. 
Labbe,  et  depuis  dans  le  Recueil  des 
Bollaudistes . sont  plus  anciens  que 
Icmouumcntdc  la  cathédrale  d’Auch, 
d’après  lequel  les  auteurs  du  Gal- 
ba Christiana  avancent  d’un  siècle 
l’époque  où,$uivant  ces  actes,  le  saint 
prélat  a occupéle  siégede  celte  église. 
Outre  la  Bibl.  latin,  de  Fabrtcius, 
ou  peut  consulter  l 'Histoire  littéraire 
de  France , 11 , u5 1-56.  W — s. 

OBI  GÈNE , docteur  de  l’Église  , 
naquit  à Alexandrie,  vers  l’an  i85, 
de  Léo  nid  e , chrétien  fervent , qui 
éleva  soi/ fils  avec  le  plus  grand  soin. 
Outre  les  arts  libéraux  et  leslrelles- 
letlrcs , il  l'instruisit  dans  les  Saiutcs- 
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Écritures,  dont  il  lui  faisait  réciter 
chaqucjour  quelques  sentcnces.avant 
de  commencer  la  leçon  fies  lettres 
profaups.  Origènc , avide  d’appren- 
dre , tourmentait  son  ppre  par  des 
questions  sur  je  sens  des  Écrjturcs. 
Léotiide,  prenant  un  ton  sévère , ar- 
rêtait la  curiosité  du  jeuue  Origèue, 
l’avertissant  de  ne  point  dépasser  la 
portée  de  3m1  âge;  mais  en  effet, 
ravi  de  trouver  eu  lui  ces  heureuses 
dispositions,  il  rendait  grâces  à Dieu 
de  ce  qu'il  lui  avait  donné  un  tel  fils. 
Souvent,  lorsqu’Origène  dormait  , 
le  père  , s’approchant  du  lit , baisait 
le  sein  de  sou  enfant  avec  res|>ect, 
comme  «tant  le  temple  du  Seigneur. 
Origène  avait  dix-sopt  ans,  quand 
la*  persécution  s'éleva  contre  les 
chrétiens  , en  ç»oi,  par  suite  d’une 
loi  de  l’empereur  Sévère.  Ce  prin- 
ce, ayant  vaincu  les  rois  de  l'Asie  . 
qui  avaient  pris  le  parti  de  Niger, 
revenant  par  la  Palestine  eu  Égyp- 
te, fit  punir  les  Juifs,  qui  s’étaient 
de  nouveau  révoltés.  A cette  occa- 
sion, il  défendit  aux  sujets  de  l’em- 
pire de  prêcher  et  d’embrasser  le 
Christianisme.  Cela  fut  le  prétexte 
d’une  persécution  générale , qui  com- 
mença en  Égypte , d’où  elle  s’é- 
tendit dans  les  autres  provinces  de 
l’empire.  Alexandrie  vit  un  grand 
nombre  de  martyrs,  parce  que  l’on 
y envoyait  les  Chrétiens  des  autres 
contrées  de  l’Égypte  et  même  fie  la 
Tbéhaïdc.  Léonidc  ayant  cte  arrêté, 
Origènc,  touché  par  un  ardeut  désir 
<lu  martyre,  voulut  aller  se  présen- 
ter à Lætus,  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Sa  mère,  ne  pouvant  Je  rete- 
nir ni  par  ses  prières , ni  par  ses 
larmes  , cacha  ses  habits,  afin  qu’il 
ne  pût  sortir  de  la  maison.  Origènc, 
forcé  de  demeurer,  écrivit  à son  pè- 
re une  lettre  très-forte,  pour  l’encou- 
rager au  martyre;  il  lui  disait  cutre 
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autres  : « Tenez  bon , soyez  ferme , 
» et  sans  inquiétude  pour  nous.  » 
Léonide  eut  la  tête  tranchée.  Ses 
biens  ayant  été  confisqués , il  laissa 
sa  veuve  dans  le  besoin,  chargée  de 
sept  enfants , dont  Origène , alors 
âgé  de  dix-sept  ans , était  l’aîné.  Une 
dame  chrétienne,  très-riche,  l’avait 
reçu  dans  sa  maison;  mais,  comme 
elle  avait  adopté  pour  son  fils  Paul 
d’Antioche,  homme  dangereux  par 
ses  erreurs  et  par  son  éloquence , il 
quitta  cette  maison,  qui  devenait 
pour  lui  un  lieu  de  séduction.  Il  se 
mit  à enseigner  la  grammaire,  afin 
de  subvenir  par  lui-même  à son  en- 
tretien et  à celui  de  sa  famille.  Saint 
Clément,  maître  de  l’école  chrétien- 
ne d’Alexandrie,  alors  si  célèbre, 
s’étant  enfui  pour  se  soustraire  à 
la  persécution,  Origène,  quoique  si 
jeune,  fut  chargé  d’instruire  les  ca- 
téchumènes ( en  no3  ).  Renonçant  à 
renseignement  de  la  grammaire , il 
vendit  scs  livres  sur  la  science  pro- 
fane à une  personne  qui  lui  fournis- 
sait quatre  oboles  par  jour;  ce  qui 
suffisait  à scs  besoins.  Il  menait  une 
vie  très-dure,  ne  buvant  point  de  vin, 
mangeant  peu,  marchant  pieds  nus, 
même  en  hiver;  se  contentant  d’un 
seul  habit,  et  prenant  sur  la  terre 
le  peu  de  repos  qu’il  ne  pouvait 
refuser  à la  nature.  Il  savait  don- 
ner à scs  discours  un  tel  intérêt, 
que  les  savants  , les  philosophes , 
les  païens  mêmes  , accouraient  pour 
l’ccouter.  Le  premier  de  ses  disci- 
ples , nommé  Plutarque , souffrit  le 
martyre  pendant  la  persécution  de 
Sévère.  Origène  signalait  son  zèle 
pour  la  foi  : il  visitait  les  confes- 
seurs de  Jcsus-Christ , daus  la  pri- 
son ; il  les  accompagnait , pour  les 
rneourager,  lorsqu’on  les  condui- 
sait, soit  devant  les  juges,  soit  au 
supplice  : quand  ils  étaient  près  de 


ORI 

recevoir  le  coup  de  la  mort,  il  leur 
donnait  le  baiser  de  paix.  Comme 
il  opérait  beaucoup  de  conversions, 
il  changeait  souvent  de  demeure  , 
pour  échapper  aux  recherches  des 
païens.  11  fut  plusieurs  fois  ar- 
rêté, traîné  daus  les  rues  de  la  ville, 
et  mis  à la  question.  Les  païens , 
l’ayant  un  jour  rasé  comme  les  prê- 
tres de  leurs  idoles , le  placèrent  sot- 
ies degrés  qui  conduisaient  au  tem- 
ple de  Sc’rapis,  lui  donnant  des  bran- 
ches de  palmier  pour  les  distribuer 
à ceux  qui  entraient  dans  le  temple. 
Origène  les  ayant  prises , disait  à 
haute  voix  à ceux  qui  se  présén- 
taient  : « Venez,  recevez  ces  palmes , 
» non  comme  celles  de  votre  idole , 
» mais  comme  celles  de  Jc’sus- 
» Christ.  » Étant  jeune,  obligé,  par 
scs  fonctions  de  catéchiste,  de  con- 
verser avoc  des  personnes  dont  la 
vue  aurait  pu  jeter  de  l’agitation 
dans  son  cœur , il  résolut  de  se  met- 
tre en  sûreté  contre  la  tentation  et 
contre  les  discours  de  la  méchau- 
ccté  : prenant  à la  lettre  les  paroles 
de  l’Évangile  , il  ne  craignit  pas  de 
se  mutiler.  Quoiqu’il  gardât  la  chose 
fort  secrète,  le  patriarche  Démétrius 
en  fut  instruit.  Surpris  de  cette  har- 
diesse, forcé  cependant  de  respecter 
une  foi  si  fervente,  si  simple,  dans 
un  jeune  homme , il  l’encouragea , 
l’exhortant  à s’attacher  de  plus  en 
plus  à scs  fonctions.  Dans  la  suite, 
Origène  condamna  lui-même  la  con- 
duite qu’il  avait  tenue  en  cette  cir- 
constance. Le  désir  de  visiter  et  de 
consulter  la  mère  de  toutes  les  égli- 
ses , le  porta  à faire  un  voyage  à 
Rome.  Le  pape  Zéphirin  occupait 
alors  le  Saint-Siège.  Origène  s’em- 
pressa de  revenir  à Alexandrie , 
pour  reprendre  ses  fonctions  de  ca- 
téchiste, sons  les  ordres  de  l’cvêquc 
Démétrius.  Ne  pouvant  suffire  à la 
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multiplicité  de  scs  occupations , il 
s'adjoignit  Héraclas  , son  élève  et 
son  ami , et  lui  confia  le  soin  des 
classes  inferieures , s’c'tant  réservé 
les  élèves  plus  avancés.  Afin  de  mieux 
comprendre  l’Écriture-Sainte,  il  ap- 
prit la  langue  hébraïque , quoiqu’il 
eût  déjà  prés  de  trente  ans , et  que  les 
Grecs,  en  général,  fussent  peu  em- 
pressés d’étudier  les  langues  étran- 
gères. Il  compara  les  exemplaires 
hébraïques  avec  les  versions  grec- 
quesdes  Septante,  d’Aquila,  deThéo- 
dotion  et  de  Symmaque.  Sa  réputa- 
tion allait  toujours  croissant  : il  en- 
seignait non-seulement  les  sciences 
sacrées  , ma>s  aussi  la  philosophie 
et  les  lettres  humaines.  Quand  il 
rencontrait  un  élève  qui  annonçait 
d’Iieuretises  dispositions,  il  commen- 
çait par  lui  apprendre  l’arithméti- 
que, la  géométrie , et  les  autres  con- 
naissances que  les  Grecs  appelaient 
préliminaires.  De  là  il  le  conduisait 
aux  ouvrages  des  philosophes  , qu’il 
lui  expliquait , lui  montrant  ce  qui 
s’y  trouvait  de  bon  ou  de  mauvais, 
he  gouverneur  de  l’Arabie , enten- 
dant dire  des  choses  si  surprenantes 
d’Origène,  pria  l'évêque  Démétrius 
et  le  préfet  de  l’Égypte , de  vouloir 
bien  le  lui  envoyer,  afin  qu’il  put 
converser  avec  fui  sur  les  lettres  et 
1rs  sciences.  Origène  fit  ce  voyage 
pour  le  satisfaire  : il  revint  promp- 
tement à Alexandrie  , qu’if  quitta 
peu  après  , cette  ville  se  trouvant 
dors  dans  la  plus  grande  agitation. 
Caracalla  y était  venu  peu  de  temps 
après  la  mort  violente  qu’il  avait 
fait  souffrir  à son  frère  Gcta.  Les 
habitants  l’ayant  tourné  en  dérision, 
il  exerça  contre  eux  des  cruautés 
que,  malgré  l'atrocité  de  son  carac- 
tère, on  aurait  peine  à croire  , si 
le  rérit  ne  nous  en  avait  été  con- 
servé par  des  historiens  dignes  de 
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foi.  C’est  sans  doute  cette  circons- 
tanccqui  porta  Origène  à fuir  Alexan- 
drie, pour  se  rctircràCésarc'c  (21 5), 
où  il  donna  des  leçons  publiques. 
Quoiqu’il  ne  fût  pas  encore  prêtre, 
lesévcquesdcces  contrées  l’invitèrent 
à expliquer  les  Écritures  saintes  dans 
les  assemblées  des  fidèles.  L’évêque 
Démétrius  s’en  étant  plaint , ceux 
de  Jérusalem  et  de  Ccsare'e  lui  ré- 
pondirent que  souvent  des  laïcs  ins- 
truits et  pieux  avaient  été  chargés 
par  leurs  évêques  d’annoncer  la  pa- 
role divine  au  peuple , et  ils  lui  en 
citèrent  des  exemples.  Cependant , 
sur  les  prières  instantes  de  Démé- 
trius , Origène  vint  reprendre  à 
Alexandrie  ses  leçons  et  ses  premiè- 
res fonctions.  L’empereur  Alexandre 
s'étant  arrêté  à Antioche  pour  pous- 
ser les  préparatifs  de  la  guerre  con- 
tre les  Perses,  l’impératrice  Main- 
mca  , qui  ne  quittait  point  son  fils, 
envoya  des  lettres  et  une  escorte  à 
Origène  j le  priant  de  venir  la  trou- 
ver. Il  ne  négligea  point  une  si  bel- 
le occasion.  Ayant  annoncé  à cette 
princesse  la  gloire  du  Seigneur  et  la 
puissance  de  sa  doctrine,  il  revint  à 
Alexandrie.  Alors  il  se  mit  à écri- 
re ses  Commentaiïes  sur  l’Écriture- 
Sainte,  y étant  principalement  excite 
par  Ambroise,  qu’il  avait  converti  et 
instruit  dans  les  sciences.  Ce  disci- 
ple , très-connu  dans  Alexandrie  par 
l’éclat  de  scs  richesses  , fournissait 
largement  tout  ce  dont  son  maître 
avait  besoin  pour  ses  études.  Ori- 
gène avait  près  de  lui  sept  secrétai- 
res , auxquels  il  dictait  des  notes , 
et  sept  autres  pour  mettre  res  notes 
en  ordre.  Les  premiers  s’appelaient 
notarii,  et  les  autres,  librarii.  D’au- 
tres copistes  étaient  occupés  à trans- 
crire les  ouvrages.  Origène  com- 
menta d’abord  l’évangile  de  saint 
Jean,  ensuite  la  Genèse,  les  viugt- 
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cinq  premiers  Psaumes  et  les  Lamen- 
tations de  Jérémie.  Oblige'  d’aller  à 
Athènes,  pour  sccouiirlese'glisesdc 
l’Acliaic,  il  passade  nouveau  |>ar 
Césarcc , où  l’évêque  de  cctlc  Église 
et  celui  de  Jérusalem  l’ordonnèrent 
prêtre  ( u3o  ) : il  avait  alors  qua- 
rante-cinq  ans.  Démétrius  desap- 
prouva vivement  cette  ordination  , 
et  publia  la  faute  commise  par  Ori- 
gène  . qu’il  avait  tenue  jusqu’alors 
secrète.  Selon  lui , Origèuc  était  irré- 
gulier , ayant  commis  un  homicide 
sur  lui-même.  I/Églisc,  comme  on 
sait,  a conserve  ce  point  de  l’an- 
cicnne  discipline.  Les  évêques  sou- 
tinrent ce  qu’ils  avaient  fait.  Cc- 
peudaut  l’ordination  d’Origène  oc- 
casionna des  troubles  dans  l’Église, 
lîéiuélrius  en  vint  au  point  d’assem- 
bler un  concile  contre  Origèuc,  qui 
reçut  ordre  de  quitter  la  ville  d’A- 
lexandrie, où  il  était  revenu.  Dans 
un  autre  concile,  Démétrius  pro- 
nonça une  sentence  de  déposition 
contre  Origèuc  , qu’il  excommunia 
pour  ses  erreurs  , écrivant  de  tous 
côtés  aliu  d’engager  les  églises  à 
l’eluigner  de  leur  comiuuuiou.  Ori- 
gène  s était  retiré  de  nouveau  à Cé- 
sarec.  Les  erreurs  qu’on  lui  repro- 
chait . se  trouvaient  principalement 
dans  sou  Truité  des  principes.  Il  pa- 
rait eu  elfet  contenir  des  assertions 
très-répréhensibles  ; mais  il  faut  ob- 
server que  nous  n’avons  plus  le  texte 
grec , et  que  nous  ne  connaissons  cet 
ouvrage  que  par  la  version  que  Rufin 
en  a donnée  en  latin.  D’ailleurs  Ori- 
gcue , dans  tous  ses  discours  , expo- 
sait d’abord  clairement  la  foi  de 
l’église  catholique.  Ensuite  il  mettait 
en  avant  les  opinions,  les  questions 
problématiques,  sur  lesquelles  il  s'ex- 
pliquait franchement,  mais  toujours 
avec  une  grande  modestie,  se  sou- 
mettant eu  tout  au  jugement  de  l’É- 
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glise.  Il  se  plaint  fréquemment  que 
les  hérétiques  lui  oui  prêté  des  sen- 
timents bien  contraires  à sa  pensée , 
et  qu’elle  a souvent  été  rendue  infi- 
dèlement par  ceux  qui  prenaient  des 
notes  lorsqu’il  parlait  en  public.  Mal- 
gré les  persécutions  qu’il  éprouvait, 
il  continua  d’expliquer  l’Écriturc- 
‘Sainle,  dans  Césaréc,  sur  les  ins- 
tauccs  des  évêques  , et  de  porter  la 

{larole  dans  les  assemblées  des  (idé- 
es. On  venait  de  loin  eu  Palestine, 
pour  l’entendre.  Firmilicn  , un  des 
prélats  les  plus  illustres  de  la  Cappa- 
doec  , vint  le  trouver , pour  s’ins- 
truire près  de  lui  dans  la  science  des 
choses  divines.  Le  plus  illustre  des 
disciples  qu’eut  Origène  , fut  sans 
doute  St.  Grégoire  le  Thaumaturge. 
Dans  le  discours  que  ce  disciple  re- 
connaissant prononça  en  l'honneur 
de  son  maître , on  voit  quelle  était 
la  méthode  d’Origène,  et  par  quels 
degrés  il  savait  amener  scs  élèves 
jusqu’à  la  science  des  sciences.  La 
persécution  contre  les  Chrétiens  re- 
commença sous  l’empereur  Maxi- 
min , soldat  féroce , que  les  préto- 
riens avaient  élevé  sur  le  trône  Jes 
Césars.  Ceux  qui  enseignaient  étant 
spécialement  désignés  dans  les  édits 
du  prince  , Origène  fut  obligé  de 
uiltcr  la  Palestine  : il  se  retira  près 
e l’évêque  Firmilien  , qui  se  cacha 
sans  doute  avec  lui  dans  la  maison 
d’uuc  veuve  pieuse  , chez  laquelle 
Origène  passa  deux  ans.  Cette  bon- 
ne femme  ayant  beaucoup  de  li- 
vres, que  Symmaijue,  celui  qui  a 
traduit  1 Écriture-Sainte,  loi  avait 
laissés  en  héritage,  Origène  eut  la 
facilité  de  conférer  entre  eux  les 
exemplaires  des  differentes  versions. 
Ambroise , le  disciple  et  le  généreux 
ami  d’Origèiic  , ayaut  etc  arrêté  , 
celui-ci  lui  adressa , du  lieu  de  sa  re- 
traite, ['Exhortation  au  martj  re. 
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Nonxenlemctrt  rrtte  lettre  présente 
les  motifs  (pii  devaient  animer  à la 
constance  les  saints  confesseurs  de 
U foi  ; elle  tenr  expose  aussi  les  rè- 
gles de  conduite  et  de  sagesse  chré- 
tienne qu'ils  avaient  à tenir.  Les  pré- 
toriens avant  mis  à mort  Maximin , 
et  la  persécution  ayant  cessé  arec  la 
puissance  de  ce  pince , Origène  re- 
sint  à Alexandrie.  De  là  il  répondit 
à Jules  Africain , qni  regardait  com- 
me apocryphe  F histoire  de  Siisannte , 
rapportée  par  le  prophète  Daniel. 
Origine  s’appliqua  à lever  ses  dou- 
tes. Cependant  il  ne  cessait  de  tra- 
vailler à un  ouvrage  qui  lui  coûta 
vingt  années  de  soins  et  de  recher- 
ches : c’étaient  des  éditions  de  l’É- 
vnture-Saintc,  disposées  en  plusieurs 
colomies,  afin  que  l’on  pût  facilement 
comparer  les  différentes  versions.  Il 
en  fit  trois  : les  Hcxaples  , les  Octa- 
ples'ct  les  Tctraplcs.  Les  Hexaplcs 
contenaient , sur  la  première  co- 
lonne, le  texte  hébreu  en  lettres  hé- 
braïques ; sur  la  seconde , le  même 
texte  en  lettres  grecques , pour  ceux 
qui  comprenaient  l'hébreu  sans  pou- 
voir le  lire;  sur  les  quatre  dernières 
colonnes,  on  trouvait  les  versions 
d'Aquila  , de  Symroaque  , des  Sep- 
tante et  de  Tbéodotion.  Les  Ocla- 
ples  contenaient  de  plus  deux  ver- 
sions grecques , qu’Origène  avait  dé- 
couvertes depuis  , l’nne  à Jéricho  ; 
l'antre  à üicopolis  en  Epire.  Ces 
(imx  ouvrages  étant  d’un  haut  prix , 
Origène  publia  les  Tétraples , qui  , 
sur  quatre  colonnes , contenaient  les 
versions  d’Aquila,  de  Syttvmaque , 
«les  Septante  et  de  Théodotîon.  11  fit 
un  quatrième  travail , par  le  moyen 
duquel  les  Septante  ponvaient  tenir 
lieu  des  mitres  versions.  Il  avait  un 
grand  respect  pour  la  version  des 
Septante,  que  les  Apôtres  ont  citée 
et  qui  de  tout  temps  a été  en  usage 
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dans  l'Église  grecque.  Bcryllc , évû- 
tte  ne  Bosre  en  Arabie  , enseignait 
vs  erreurs  dangereuses  sur  les  mys- 
tères; les  évêques  de  res  contrées 
n’avairt  pu  le  rappeler  b la  foi 
orthodoxe , on  fit  venir  Origène, 
qui  le  força  publiquement  de  re- 
connaître ses  erreurs.  A l’âge  de 
soixante  ans  , Origène  permit  que 
l’on  écrivît  ses  homélies.  Le  mot 
grec  homélie , et  le  mot  latin  serrno , 
signifient  un  discours  familier.  On 
nommait  ainsi  les  discours  qui  sc 
faisaient  dans  les  assemblées  des 
fidèles , pour  montrer  que  c’ctaient 
des  entretiens , comme  ceux  d’un 
père  à ses  enfants  , et  non  des  dis- 
cours préparés  avec  art , comme 
ceux  des  orateurs  profanes.  Origcnc 
parlait  d’abondance  : quoique  les 
notarii  eussent  recueilli  ses  discours 
en  notes , à mesure  qu’il  les  avait 
prononcés  , il  ne  laissa  que  très- 
tard  mettre  ces  notes  au  net.  On 
réunit  ainsi  plus  de  mille  de  ses  ser- 
mons. Comme  on  le  consultait  de- 
toutes  parts,  sa  correspondance  était 
aussi  très-active.  Une  centaine  de  srs 
lettres  avait  été  conservée  par  Eiisr- 
be,  entre  autres  deux,  dont  l’une  était 
adressée  à l’empereur  Philippe , et 
l’autre  à l’impératrice  Sevcra  , sa 
femme.Origène  écrivit  aussi  au  pape 
Fabien  , et  à d'autres  évêques  , pour 
repousser  des  imputations' contre  sa. 
foi.  Avant  hri  , les  auteurs  cedesias- 
viques  avaient  expliqué  diverses  par- 
ties de  l’Écriture  sainte  : Origène 
est  le  premier  qni  ait  commenté 
la  Bible  en  entier.  On  tronvc , 
soit  dans  ses  homélies  , soit  dans 
scs  eommerrtahes , un  zclc  ardent  , 
une  piété  vive  et  un  grand  fonds  de 
doctrine.  Il  y donne , sur  les  mernrs 
des  premiers  chrétiens , sur  Icirr  foi , 
leurs  assemblées , sur  la  discipline 
en  usage  parmi  eux,  sur i’admmis- 
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tration  des  sacrements , des  details 
que  l’on  ne  peut  lire  sans  intérêt 
et  sans  attendrissement.  Des  héréti- 
ques ayant  enseigné  en  Arabie , en- 
tre autres  erreurs,  que  les  âmes, 
mourant  en  même  temps  que  les 
corps , ressusciteront  avec  eux , les 
évêques  de  ces  contrées  convoquè- 
rent un  concile , auquel  ils  appelè- 
rent Origènc.  Ce  grand  docteur  par- 
vint à ramener  à la  saine  doctrine 
ces  hommes  égarés.  Quoiqu’il  eût 
déjà  passé  par  deux  persécutions , il 
était  réservé  à une  troisième  ; c’est 
celle  que  l’empereur  Dèce  suscita , 
en  publiant,  dès  le  commencement 
de  son  règne , un  édit  sanglant  con- 
tre les  Chrétiens  ( 349  ).  Le  nom 
d’Origènc  dut  attirer  sur  lui  tout 
le  poids  de  la  persécution.  11  fut 
mis  en  prison , chargé  de  chaînes  , 
ayant  au  cou  un  carcan  defer,  et,  aux 
pieds , des  entraves  qui  écartaient  ses 
jambes  avec  force.  On  lui  lit  souf- 
frir d’autres  tourments;  il  fut  plu- 
sieurs fois  menacé  d’être  livré  aux 
flammes:  cependant  on  ne  le  fit  point 
mourir,  dans  l’espoir  que  le  courage 
l’abandonnerait , et  que  sa  faiblesse 
cutraîucrait  d’autres  Chrétiens.  11 
trompa  l’attente  de  scs  persécu- 
teurs ; et  même , de  sa  prison  , il  ne 
cessait  d’écrire  aux  confesseurs  de 
la  foi , pour  les  consoler  et  les  en- 
courager. Le  dernier,  et  aussi  le  plus 
utile  des  ouvrages  qui  nous  restent 
d’Origène,  est  sans  contredit  celui 
qu’il  écrivit  contre  Cclse.  Ce  philo- 
sophe épicurien  avait  composé, sous 
l’empereur  Adrien , un  livre  rempli 
de  calomnies  et  d’injures  contre  la 
religion  chrétienne.  Origène , à la 
prière  de  son  ami  Ambroise  , sc 
chargea  d’y  répondre  ( V oy.  13ou- 
iiF.RE.tu,  V,  3o4  ).  Il  cite  les  passa- 
ges les  plus  importants  de  l’ouvrage 
impie,  qui  n’est  point  parvenu  cncu- 
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ticr  jusqu’à  nous.  Ne  se  contentant 
point  de  répondre  aux  objections 
particulières  de  Cclse,  il  établit  en 
général  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, par  les  faits,  par  les  prophé- 
ties, parles  miracles  de  J.-C.,  que 
Cclse  ne  niait  point,  parla  propa- 
gation miraculeuse  de  la  religion  , 

Îiar  la  constance  des  martyrs  au  ini- 
ieu  des  tourments , par  les  change- 
ments que  la  religion  avait  produits, 
par  la  vie  sainte  des  Chrétiens,  l’eu 
après  avoir  terminé  ce  grand  ouvra- 
ge , Origènc  mourut  en  a53  , âgé  de 
69  ans,  n’ayant  cessé,  jusqu’à  sa 
dernière  heure,  de  servir  l'Église  de 
J.-C.  par  scs  écrits  et  parses  discours. 
S.  Jérome,  qui,  sans  doute  est  ici 
juge  compétent,  disait  : « Après  les 
» Apôtres , je  regarde  Origènc  com- 
» me  le  grand  maître  des  Églises  ; 
» l’ignorance  seule  pourrait  nier 
» cette  vérité.  Je  me  chargerais ’vo- 
» loulicrs  des  calomnies  qui  ont  été 
» dirigées  contre  son  nom,  pourvu 
» qu’à  ce  prix , je  pusse  avoir  sa 
» science  profonde  des  Écritures.  » 
On  peut  voir  dans  la  Biblioth.  gr. 
derabricius,  vi,  a 16,  les  différentes 
éditions  des  ouvrages  d’Origènc  : 
on  doit  remarquer  particulièrement 
celle  dans  laquelle  Huet  publia , en 
rcc  et  en  latin , les  Commentaires 
'Origène  sur  toute  l’Écriture,  avec 
des  notes  précieuses  sur  la  vie,  la 
doctrine  et  les  écrits  d’Origènc , 
Rouen , 1 608 , a vol.  in-fol. , Paris , 
1Ü79,  et  Cologne  , i(i85. 11  y a plu- 
sieurs éditions  latines  des  Œuvres 
d’Origène , entre  autres  celle  d’E- 
rasme , qui  mourut  avant  de  l’avoir 
achevée  : elle  parut  à Bâle , en  1 53G. 
L’édition  grecque  de  Paris,  1759, 
4 vol.  in -fol.,  peut  tenir  lieu  de 
toutes  les  autres.  Les  HexapUs  ont 
été  publiées  par  le  P.  Montfaucon , 
Paris,  1713,  a vol.  in -fol.,  et  de- 
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puis  , par  C.  F.  Bahrdt , Leipzig , 
1708-70,  2 vol.  in-8°.  G — y. 

ORIGNY  (Jean  d’),  jésuite,  ne 
.1  Reims,  vers  la  (indu  dix-septième 
siècle,  consacra  une  partie  de  sa  vie 
à l'enseignement,  et  l’autre  à la  di- 
rection des  âmes.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  historiques , dont 
les  principaux  sont  : I.  Fie  du  P, 
Canisius,  Paris,  1707,  in-12,  de 
438  pag.  ; traduite  eu  latin  par  P. 
Python , Munich , 1710,  in-8°.  II. 
La  Fie  du  P.  Ànt.  Possevin , ibid., 
171a,  in- ta  : elle  est  curieuse  et 
recherchée  (F.  Possevin).  III.  Fie 
île  S.  liemi, Châlons  (Paris),  1714, 
in-12.  L’auteur  avertit  , dans  la 
préface,  qu’il  écrit  pour  ceux  qu’une 
sage  et  pieuse  crédulité  met  en  dis- 
position de  profiter  de  son  travail  : 
aiusi  l’on  ne  doit  pas  s’attendre  à y 
trouver  de  la  critique.  IV.  Fie  du  P. 
i.dnumd  Auger,  confesseur  et  pré- 
dicateur du  roi  Henri  111  , Lyon  , 
1716,  in-12.  Y.  Histoire  de  l’ins- 
titution de  la  congrégation  de  No- 
tre-Dame , Nanci,  1719,  in- 12. 

W— s. 

ORIGNY  (Pierre- Adam  d’), his- 
torien, né  en  1697,  * Reims,  d’une 
famille  qui  a produit  plusieurs  hom- 
mes de  mérite  ( 1 ) , embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes, «devint  capitaine  de  grena- 
diers au  régiment  de  Champagne. 
Blessé,  en  1745,  à l’attaque  des 
ligues  de  Weissembourg,  il  obtint 
la  croix  de  Saint-Louis  , quitta  le 
service , et  chercha  des  distractions 
dans  l'étude  de  l’histoire.  11  s’appli- 
qua surtout  à débrouiller  celle  des 
anciens  Égyptiens  ; mais  il  mourut, 
«ant  d’avoir  terminé  ce  grand  Ira- 


d'Orignv,  éeuter,  sieur  de  .Saintr-Ma- 
•v,  fvUia,  tu  Il  Rettn* , le  Temple  de  Mur  1 

ZTr'T*'  I et  en  1578,1®  HéruuU  de  la 
**«<ij*  de  France. 
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vail,  le  9 septembre  1774.  On  a de 
lui  : I.  Mémoire  sur  la  famille  des 
d’Origny , établie  à Reims  , vers  le 
commcnrcraent  du  seizième  siècle, 
qu’a  publié  Anquctil,  auteur  de  l’his- 
toire de  cette  ville,  Châlons,  ,1757, 
in-12,  de  28  pages.  II.  L 'Égypte 
ancienne , ou  Mémoires  historiques 
et  critiques  sur  les  objets  importants 
de  l’histoire  du  grand  empire  des 
Égyptiens  , Paris  , 1 762  , a vol.  in- 
12.  Le  tome  premier  contient  des 
recherches  sur  l’étendue  de  l’Égypte 
et  sur  le  nombre  de  ses  villes,  que 
d’Origny  fait  monter  à plus  de  vingt 
mille  ; sur  la  population  de  cette 
contrée  et  sa  fertilité,  et  sur  les  ca- 
ractères hiéroglyphiques.  Dans  le 
tome  second , l’auteur  traite  de  la 
religion  des  Égyptiens  et  de  son 
adoption  successive  par  les  peuples 
de  l’Asie,  et  enfin  des  obélisques, 
particulièrement  de  ceux  qui  ont  été' 
transportés  à Rome.  Cet  ouvrage  a 
été  vivement  critiqué  par  Pauw,  dans 
ses  Recherches  sur  les  Égyptiens 
( F.  Pauw  ).  111.  Chronologie  des 
rois  du  grand  empire  des  Égyp- 
tiens, ibid.,  1765,  2 vol.  in-12. 
D’Origny  annonçait  ces  deux  ouvra- 
ges comme  les  prolégomènes  del’bis- 
toire  des  Égyptiens,  à laquelle  il 
travaillait  avec  beaucoup  d’ardeur, 
lorsque  la  mort  de  son  neveu , jeune 
officier  de  la  plus  belle  espérance, 
vint  détruire  tous  ses  projets , et  le 
rendit  incapable  de  toute  applica- 
tion (1).  — Antoine-Jcan-Baptislc- 

(1)  Nicolas-Pierre  d’Origny , enseigne  Pige  de 
»f)  an*,  nu  r<  giuu-nt  de  Champagne,  Üt,  avec  beau- 
coup de  dijAioctioo , la  guerre  de  175-,  comme  chef 
d'un  corpa  tic  voltigeurs,  et  rerut  un  coup  de  fusil 
sous  1rs  mon  du  châtran  de  Waldrk,  an  moment 
oit  il  l'avanç-ait , sans  dr-ftaure,  pour  faire  circuler 
la  convention  conclue  avec  la  lrgiou  britannique.  Il 
mourut  de  crttr  blessure,  le  i*r.  avril  içfii  f et  fut 
inhume  (Lui  l'église  principale  de  Wunlrk  , avec 
une  épitaphe  rapportée  dans  1" Ernst  sur  la  grande 
hommes  d'une  partie  ri*  la  Chnmpn^ne.  (Hj  trouve 
l*eloge  de  ce  jeune  guerrier,  & la  lia  de  la  prtdnco 
de  f h&ypU  ancienne. 
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Abraham  o'Oair.nY  , né  à Reims, 
eu  1 734  . acheta  une  charge  Je  con- 
seiller a la  cour  des  uiounaics,  et 
cultiva  las  lettres  par  délassement. 
Il  rechercha  et  obtint  l'honneur  d’ê- 
tre admis  dans  un  grand  nombre 
d’academies  de  proviuce , et  mourut 
ignore’,  en  octobre  174)8.  On  a de 
lui:  I.  Dictionnaire  des  origines, 
ou  époques  des  inventions  utiles, 
des  découvertes  importantes,  etc,, 
Paris,  1776  78,  (ivoI.iu-80.  L’abbc 
Sabatier  s'empara  de  cette  utile 
compilation , et  en  publia  un  abrégé 
sous  le  même  titre,  en  société  avec 
Préfort  ( V oy.  le  Dict.des  Anonym. 
dcM.  Barbier).  11.  Abrégé  de  l'his- 
toire du  Théâtre  Français,  depuis 
le  mois  de  septembre  1780,  jus- 
qu'au 1er.  janvier  1783 , tome  qua- 
trième , 1 783  , in-8°.  : les  trois  pre- 
miers volumes  sont  l’ouvrage  de 
Mouhy  ( F.  Moübv  , xxx,  3o5). 
C’est  par  erreur  que  très-souvent  on 
dit  que  le  travail  d'Origny  est  en 
quatre  volumes.  III.  Annales  du 
Théâtre  Italien,  ibid.,  1788,  3 vol. 
in -8°.  W — s. 

ORIOL  ( Pierre  ),  eu  latin  Au- 
réolais , fameux  théologien  , né  à 
Vcrberie-sur-Oise , dans  la  Picardie, 
jouissait  d'une  grande  réputation  au 
commencement  du  treizième  siècle, 
il  succéda  à Jean  Scot,  son  maître  , 
dans  nue  des  chaires  de  l’université 
de  Paris  , et  mérita  le  surnom  de 
docteur  éloquent  ( doctor facundus). 
On  croit  généralement  qu’Oriol  était 
cordelicr , et  qu’après  avoir  rempli 
les  premiers  emplois  de  son  ordre  , 
il  fut  élevé,  eu  i3at  , à la  dignité 
d’archevêque  d’Aix.  Casimir  Oudin 
prétend  que  l’épiscopat  d'Oriol  a été 
imagiué  par  les  Cordeliers , pour 
donner  plus  d’éclat  à leur  ordre  , 
auquel  il  enlève  ce  docteur  pour  le 
faire  religieux  du  ya!-dcs-Ecolicrs. 
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On  peut  voir  les  raisons  dont  il  ap- 
puie son  opinion  dans  ses  Coin- 
mentar.  de  .Scriptoribus  ecclesiasti- 
cis,  m,  847-59.  Il  est  assez  vraisem- 
blable qu'on  a confondu  Pierre  Ü- 
riol  avec  Pierre  Després,  archevêque 
d’Aix,  et  créé  cardinal  en  i3ao, 
puisqu'on  admettant  l’épiscopat  du 
premier  , on  uc  peut  lui  doiiuer  que 
quelques  mois  de  durée.  Suivant  les 
auteurs  du  Gullia  Chrisliana  , O- 
riul  mourut  le  27  avril  i3uu;  mais 
l’abbé  Dutcms  conjecture  qu’il  se  dé- 
mit de  sou  évêché  pour  reprendre 
ses  études  thcologiques  , et  il  retar- 
de sa  mort  jusqu'à  l’année  i3.$5  , 
date  d’un  de  ses  ouvrages  que  i’011 
conservait  à la  bibliothèque  des  Cor- 
deliers de  Tolède  ( Voy.  le  Clergé 
de  France,  par  Dutcms  ).  Oriol  fut 
l’un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
l’immaculée  conception,  et  compo- 
sa , pour  soutenir  cette  opiuioii , 
que  l’Église  a approuvée,  uu  Trai- 
té imprimé  à Toulouse,  en  i5«4- 
Outre  des  Sermons,  un  Abrégé  de 
théologie , et  quelques  Traités  ascé- 
tiques , dont  on  trouvera  les  titres 
dans  la  liiblioth.  Minonun  , par 
Wading , on  cite  d’Oriol  : I.  bre- 
viarium  Bibliorum  , Venise,  1607, 
1571  ; Paris,  |5G5,  i585.  Celte 
dernière  édition  a pour  titre  : Cam- 
pe ndiosa  in  universam  sacrant  Scnp- 
turam  Comnientaria  ( V.  Nouvel- 
let  , CI.-Et.  ).  II.  Des  Commen- 
taires, en  quatre  livres , sur  le  Maî- 
tre des  Sentences,  Rome,  i5«>5- 
i6o5 , 2 vql-  in-fol. , très-rare.  Cette 
édition  a etc  publiée  par  le  cardinal 
Constantin  Sernano  , qui  l’a  fait  pré- 
céder d’une  Fie  de  l’auteur.  W — s. 

ORISSON  , prince  des  Ccltibc- 
riens , allié  des  Girthagiaois,  se  mit 
en  campagne  à la  tête  de  ses  troupes, 
sous  prétexte  d’aller  renforcer  scs 
alliés  qui  faisaient  le  siège  d'Hcücic, 
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Tille  au-delà  de  l'Ebre , mais  au 
contraire  pour  contribuer  à la  déli- 
rranee  des  HéKcéens  , avec  lesquels 
il  avait  fait  un  traité  secret.  Arrive 
à la  vue  de  l’armécd’Amilcar  Barra, 
Orisson  attaqua  rc  général  avec  furie, 
de  concert  avec  les  assiégés  , le  défit 
et  le  tua.  Mais  Asdniba! , gendre 
d’Ainilcar , ne  tarda  pas  à venger 
sa  mort.  Ata  tête  de  cinquante  mille 
liommes  , il  mit  tout  à feu  et  à sang 
dans  les  états  d’Orisson;  et,  l’ayant 
fait  prisonnier  , il  le  fil  périr  dans 
les  tourments , l’an  2*9  avant  J.-C. 

B — 1>. 

ORKHAN  GHAZY  , second  sul- 
ihan  des  Turcs  otliomans,  venait  de 
s’emparer  de  Brousse  , lorsque  la 
mort  de  son  pcrc  Othtnan  1er.  lui 
laissa  le  trône , l’an  726  de  l'hég. 
( i3l6  de  J.-C.  ).  tl  transféra  sa  ré- 
sidence dans  cette  ville;  et  poursui- 
vant ses  conquêtes  , il  prit  Nieomé- 
die , Niccc , la  Bittiynie  entière,  et 
tout  ce  que  les  Grecs'  possédaient 
encore  en  Asie.  Il  effaça,  par  mille 
actions  de  valeur,  les  exploits  de  son 
père;  mais  sa  justice  et  son  huma- 
nité ne  contribuèrent  pas  moins  que 
scs  armes  à reculer  les  bornes  de  sa 
domination.  Comme  il  n’exigeait  des 
vaincus  qu’un  léger  tribut , et  qu’il 
leur  laissait  le  libre  exercice  de  leur 
religion  , plusieurs  villes  s’empres- 
sèreut  de  le  reconnaître  poiir'suuve- 
laiu,  préférant  le  joug  des ‘Musul- 
mans aux  vexations  de  feurs  gouver- 
neurs. Sa  politique  profonde  était 
léen  au-dessus  de  celle  des  empe- 
reurs grecs  scs  ennemis,  qui  n’avaient 
de  motifs  que  leurs  craintes  , et  de 
moyens  que  Icurfourbcric.  Ce  prince, 
à qui  les  Otliomans  doivent  leurs 
picmiers  réglements  civils  et  politi- 
ques , guidé  par  les  conseils  de  son 
frère  Ala-cdityn  Pacha  ( F.  Ai.s- 
ci.v},  établit  des  distinctions  entre 
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les  citoyens  et  les  soldais , et  or- 
donna , l’an  729  ( 1 329) , que  ceux- 
ci  porteraient  exclusivement  le  tur- 
ban blanc.  L’année  suivante,  il  fit 
élever  dans  la  religion  musulmane 
les  jeunes  esclaves  chrétiens,  et  en 
forma  un  corps  de  troupes , qui,  sous 
le  règne  suivant,  devint  la  fameuse 
miliredes  janissaires,  tonr-à-tour 
soutien  et  (lcau  de  la  dynastie  olho- 
mane.  La  discipline  qu’il  établit 
dans  son  armée  , et  les  divisions 
qui  régnaient  entre  l’empereur  Au- 
dronic  111  et  les  princes  fomJa- 
taires  de  l'empire  grec,  favorise» 
rent  les  projets  d'Orhhan.  Son 
fils  Solc'ima»,  arrivé  à Abvdos,  sur 
les  bords  du  Bosphore,  en  i338  , 
suivi  de  quatre  mille  hommes,  et 
manquant  de  navires  pour  les  trans- 
porter en  Europe , traversa  le  détroi t 
avec  quatre-vingts  soldats  détermi- 
nés, sur  trois  radeaux,  soutenus  sui- 
des outresde  cuir,  et  gouvernés  avec 
des  bâtons.  Il  aborda  de  nuit  devant 
Scstos , dont  il  s’empara , et  y trou- 
va des  bâtiments  qui  servirent  à lui 
amener  le  reste  de  ses  troupes  , à la 
tctc  desquelles  il  se  renaît  maître  d<- 
Gallipoli , regardé  alors  comme  la 
clef  de  Constantinople  cl  de  l’Eu- 
rope. Les  empereurs  Jean  Cantacu- 
7.cne  et  Manuel  Patéologuc  , avant 
réclame  chacun  le  secours  du  sul- 
than , il  sc  déclara  en  faveur  du  pre- 
mier , dont  il  épousa  la  (ille  Tliéo- 
dora  ; et  il  envoya  de  nouveau  son 
fils,  qui  ravagea  la Thrace, défit  les 
Servions  et  les  Bulgares , alliés  de 
Manuel , et  ne  revint  en  Asie  qtt’a- 
près  s'êtrc  emparé  de  plusieurs  pla- 
ces qui  tenaient  pour  Palcologuc, 
et  s’ctrc  fait  ouvrir,  comme  allié  , 
celles  qui  reconnaissaient  Cantar.u- 
7.ène  : ce  fut  ainsi  qu’il  forma  comme 
la  première  ligne  (lu  blocus  deGons- 
tantinoplc , qu'achevèrent  ses  suc- 
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cesscurs.  Maître  du  Bosphore,  Or- 
khan  fit  passer  en  Europe  des  forces 
plus  imposantes  , sous  les  ordres  de 
ses  deux  fils,  Sole'iman  et  Mourad  , 
qui  portèrent  la  désolation  dans  la 
Thrace  et  dans  la  Grèce.  Ce  fut  alors 
qu’un  grand  nombre  de  Grecs  allè- 
rent , pour  la  première  fois , cher- 
cher un  asile  eu  Italie , et  y portè- 
rent le  goût  des  sciences  et  des  arts  , 
qui  de  là  se  répandirent  dans  le  reste 
(le  l’Europe.  Sole’iman  ayant  péri 
d’un  accident , peu  de  temps  apres 
avoir  pris  Adriuuople , Orkban  ne 
survécut  que  deux  mois  à la  douleur 
d’avoir  perdu  ce  jeune  héros.  II 
mourut  à la  fin  de  l’an  761  ( i3(io  ), 
ûgé d’environ  quatre-vingtune  années 
lunaires , dont  il  en  avait  réçnc  trente- 
cinq  , et  fut  enterré  auprès  de  son 
père , à Brousse , où  il  avait  fondé 
une  académie,  une  mosquée  , un 
hôpital  et  d’autres  établissements 
pieux.  Il  eut  pour  successeur  Mou- 
rad,sou  secoua  lils(f'’.  AmuratI".  ) 
A T. 


ORLANDI  ( Pkllegrino-Anto- 
mo  ) , carme  de  la  congrégation  de 
Mautouc  , et  membre  de  l’académie 
Clémentine,  naquit  à Bologne,  en 
1 tiGo.  Religieux  d’une  piété  profonde, 
savant  d’une  activité  infatigable,  à 
peine  était-il  sorti  de  l’enfance  , qu’il 
s’adonna  aux  études  avec  une  ardeur 
que  l’âge  ne  fit  qu’accroître.  Les  dif- 
férents ouvrages  qu’il  a publiés  prou- 
vent de  grandes  recherches  ; mais  ils 
manquent  de  méthode  et  d’exactitu- 
de: ils  sont  peu  consultés  aujourd’hui, 
les  mêmes  sujets  ayant  été  traités 
depuis  d’une  manière  plus  complète. 
Ce  sont  : I.  Nolizia  tlegli  scrittori 
Boli>gnesi  e delV  opéré  loro  slam- 
pate  e manoscrilte,  Bologne, in-4°. , 
1714.  II.  Origine  e progressa  délia 
stampa , ossiaiiell'  arle  impre^soria 
e nolizia  tkii  opéré  stampale  dal 


1 4^5,  lino  al  1 5oo , Bologne , in-40., 
17:11.  III.  Abecedario pitturico  de ‘ 
professori  pià  illustri  in  pittura, 
scultura  ed  architettura , Bologne  , 
1704,  1719  et  1731 , avec  des  ad- 
ditions de  l’auteur.  Ce  Dictionnaire 
des  peintres  , sculpteurs  et  archi- 
tectes , utile  à tous  ceux  qui  culti- 
vent les  arts,  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  à Venise,  en 
1753,  avec  des  additions  de  Gua- 
rienti;  et  à Florence,  en  1776  et 
1778,  sans  ces  additions,  mais  aug- 
menté de  plusieurs  Vies 'de  peintres 
modernes , par  F.  Fuga.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  anglais , et  publié  à 
Londres,  en  1730.  Cependant  il  faut 
plutôt  attribuer  la  réputation  dont  il 
jouit  encore,  à la  commodité  d’avoir 
dans  un  seul  volume  la  vie  de  tous 
les  artistes  , qu’au  mérite  même  du 
travail.  O11  peut  voir,  dans  le  tome 
Vi  des  Notizic  degli  scrittori  Bolo- 
gnesi  du  comte  Fantuzxi , un  article 
sur  ce  savant,  auquel  est  jointe  la 
liste  de  toutes  scs  OEuvres  publiées 
et  inédites.  11  mourut  à Bologne . le 
8 novembre  1717.  — Clément  Oh- 
landi  , habile  architecte , naquit 
à Rome,  en  1694.  Tous  les  ouvra- 
ges qu’il  a exécutés  dans  cette  ville, 
manifestèrent  son  goût  et  son  habi- 
leté. On  lui  doit  quelques  églises  et 
quclqncs  palais  qui  lui  ont  mérite 
aussi  bien  que  son  talent,  les  suffra- 
ges du  public.  Il  a aussi  restauré  plu- 
sieurs anciens  édifices  d’une  manière 
remarquable.  Il  mourut  à Rome , 
eu  1775.  P — s. 

ORLANDINI  Nicolas), premier 
historien  de  l’institut  des  Jésuites  , 
naquit,  en  i554,à  Florence,  d’une 
famille  patricienne  , et  fut  admis 
dans  la  Société  à l’âge  de  dix-huit 
ans.  Destiné  par  ses  supérieurs  à 
lâ  carrière  de  l'enseignement , après 
avoir  régenté  quelques  années , il  de- 
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Tînt  recteur  du  collège  de  Nola,  puis 
directeur  du  noviciat  à Naples;  pla- 
ce que,  malgré  sa  grande  jeunesse  , 
il  remplit  avec  beaucoup  de  pruden- 
ce. Appelé  à ltome  pour  être  em- 
ployé à la  secrétairerie  générale  , il 
se  Ut  remarquer  par  la  facilité  de  sa 
rédaction,  et  fut  chargé  de  travail- 
lera l’histoire  de  son  institut.  Malgré 
la  délicatesse  de  sa  santé,  il  avait 
terminé  la  première  partie  de  ce 
grand  ouvrage,  lorsqu'il  mourut,  le 
37  mai  1606,  âgé  de  cinquante-deux 
ans.  Outre  les  Arum  s litières  socie- 
tatis , de  1 583  à 1 585 , et  la  Vie  de 
Pierre  Favre,  l'un  des  dix  premiers 
compagnons  de  saint  Ignace,  Lyon  , 
1617,  in-8°.  ( V.  Favre,  XIV,  aa3), 
traduite  en  italien  par  le  P.  Alciati, 
on  a d'Orlandini  : //istoria  societa- 
tii  Jesu  pars  prima,  Rome,  161 5; 
Anvers,  1610, «in  - fol.  Ce  volume 
contient  la  Vie  de  saint  Ignace,  di- 
visée en  seize  livres.  Le  style  en  est 
pur  et  élégant  ; mais , quoique  cet 
ouvrage  ait  été  composé  d’après  les 
documents  1rs  plus  authentiques,  il 
renferme  des  faits  qu’une  critique 
plus  sévère  aurait  écartés.  François 
Sacchini , désigné  pour  conliuuer 
l’Histoire  de  la  société,  fut  l’éditeur 
de  ce  premier  volume , auquel  il 
ajouta  une,  préface,  contenant  une 
courte  Notice  sur  Orlandini,  et  une 
table  des  matières.  Le  second  vo- 
lume renferme  la  Vie  du  P.  Lai- 
n n,  Au  vers  , 1610;  le  troisième, 
celle  de  François  Iiorgia  , Rome  , 
1649;  le  quatrième,  celle  d’Everard 
(Mcrcuriano),  ibid.,  i65a;et  le  cin- 
quième, celle  de  Claude  (Aquaviva), 
ibid.,  i66(.  Sacchini  étant  mort 
avant  d’avoir  mis  la  dernière  main 
à la  Vie  d’Aquaviva  , ce  fut  le  père 
Pierre  Possin  qui  fut  chargé  de  la 
terminer  et  de  la  faire  paraître.  Le 
célèbre  Jouvanri  , désigné  pour 
xxxit. 
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continuer  cet  important  ouvrage, 
publia , en  1710,  à Rome  , un 
sixième  volume,  qui  contient  tout 
ce  qui  s’était  passé  de  plus  impor- 
tant dans  la  société,  de  1591  à 
1616;  et  enfin  le  P.  Jules  Corda-’ 
ra  fit  paraître,  en  I75o,  un  sep- 
tième volume,  qui  renferme  une  par- 
tie du  dix-septième  siècle.  Cette  coP- 
lection  est  rare  et  recherchée  : on 
la  trouve  difficilement  complète  en 
France,  à raison  de  la  suppression 
rigoureuse  qui  fut  faite  du  volume 
de  Jouvanci  ( V.  ce  nom  ).  W — s. 

ORLÉANS  ( Voy,  Je  a une 
d’Abc  ). 

ORLÉANS  (Louis  I".  de  France, 
duc  d’ ),  frère  cadet  de  Charles  VI , 
était  né  en  1371,  la  même  année 
que  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bour- 
gogne , dont  la  rivalité  devait  lui 
etre  si  fatale.  Connu  d’abord  sous  le 
nom  de  comte  deValois,  il  joignait 
à tous  les  dons  extérieurs  un  esprit 
vif,  agréable  et  des  manières  préve- 
nantes; mais  ces  qualités  étaient  eiïa. 
ce'es  par  une  ambition  excessive,  qu’il 
alliait  à un  goût  immodéré  pour  les 
plaisirs.  Il  épousa , par  procureur, 
en  1 385 , Marie  , héritière  du  trône 
de  Hongrie,  et  prit  le  titre  de  roi , 
auquel  Sigismond  l’obligea  de  re- 
noncer, en  épousant  lui-même  Ma- 
rie ( V.  Sigismond).  Charles,  qui 
aimait  son  frère  avec  tendresse,  vou- 
lut le  dédommager,  eu  lui  donnant 
enapauage  la  Touraine,  qu’il  échan- 
gea , en  ■ 39'A , contre  le  duché  d’Or- 
léans , et  lui  fit  épouser  Valcntiuc 
de  Milan,  princesse  d’un  rare  mé- 
rite ( V.  Valektine  ).  Le  duc  d’Or- 
léans avait  toute  la  confiance  de  son 
frère;  malgré  sa  jeunesse,  il  était 
admis  au  conseil , où  se  traitaient 
les  affaires  les  plus  importantes.  La 
funeste  maladie  jlont  le  roi  fut  at- 
teint , vint  troubler  le  repos  dont 
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la  France  commençait  S jouir,  et 
qu’elle  devait  uniquement  à la  .sa- 
gesse de  son  monarque  ( V . Char- 
les VI,  vin,  1 1 4 )-  Scs  onclès  re- 
prirent la  régence  du  rojâUniC;  et 
le  duc  d’Orléans , exclus  du  conseil, 
fut  en  outre  exposé  à ta  li.linc  du 
peuple,  qui  voyait  avec  peine  seS 
liaisons  avec  la  Mine  Isabclfe  dè 
Bavière,  et  qui  accusait  la  duclitsse, 
sa  femme , d'avoir  occasionné  la 
démence  du  roi,  en  lüi  faisant  avaler 
un  philtre.  Avec  l’appUl  de  la  rèitfè, 
il  parvint  à reprendre  sa  place  au 
conseil;  et,  ayant  à son  toür  fdr- 
cé  le  duc  de  Bourgogne  de  se  re- 
tirer , il  s'empara  de  l’autorité,  et 
dissipa  les  trésorè  de  l’état  d’une 
manière  scandaleuse.  De  nouveau* 
impôts  étant  devenus  néçcssaireS  j 
le  clergé  refusa  de  les  payer  ; et  cet 
«temple  fut  suivi  par  les  mécon- 
tents, que  le  duc  de  Bourgogne  ap- 
puyait d’ailleurs  ouvertement.  Dans 
la  crainte  d’une  guerre  civile,  qu’il 
n’avait  aucun  inoyen  de  comprimer, 
l'e  duc  d'Orléans  consentit  à remettre 
lfe  pouvoir , dont  il  avait  si  mal  usé  : 
niais  il  garda  une  grande  influence 
dans  le  conseil , formé  de  ses  créatu- 
res; et,  ayant  eü  besoin  d’argent, 
il  S’empara  des  sommes  déposées 
dans  la  tour  du  Louvre,  Sans  qu’on 
lui  opposât  le  moindre  obstacle.  Sür 
Cés  entrefaites , le  duc  de  Bourgogne 
( Philippe  - le  - Hardi  ) étant  mort , 
Louis  se  fit  déclarer  lieutenant  - gé- 
rai du  royâume;  mais  Jean  -Sarts- 
Péur , qui  avait  hérite  de  là  haine  que 
son  père  portait  au  dncd’OrlchtiS,  l ui 
iflohtra  bientôt  qu’il  n’émit  pàs  dis- 
posé à lui  laisser  l’a Ut'oi'i lé  Salis  par- 
tagé , et  vint  â Paris , où  i!  bit  ac- 
cueilli cdmme  un  libérateur.  A soü 
approche,  Louis  Se  retira  à Melun, 
où  la  reine  le  suivi  lAiiehtôt;  et,  ayant 
levé  une  armée  de  vingt  ffliHe  liohi- 
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mes,  il  ouvrit  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne une  négociation  , qui  SC  ter- 
mina par  la  réconciliation  apparente 
des  deiti  princes.  Ils  réunirent  lent  s 
forccS  pour  faire  la  guerre  aux  An- 
glais ; crtandis  que  Jcàn-sans-Peur 
tentait  de  lèur  reprendre  Calais  , 
Louis  vint  mettre  le  siégé  dëvant 
Blàÿc,  qù’il  fut  Obligé  de  lever  hon- 
teusement. De  nOmcaui  débats  s'é- 
levaient fréquemment  entre  lés  deux 
rivaux;  et  la  reine,  par  sd  ùiédiatiou, 
amenait  une  paix  simulée , qilc  le  len- 
demain voyait  troubler.  Mais  lé  dite 
d’Orléans  s’étant  vantéd’avoirobtcnU 
les  faveurs  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, Jcân-sans-Penr  neput  lui  pardon- 
ner cCdernierafrront;ets’ilcacliasou 
ressen  liment, ce  ncfotquc  poUr  mieux 
assurer  la  vengeance  qu’il  méditait. 
Enfin,  le  s3  novembre  1407,  le  duc 
d’OHéans  étant  cliêz  la  reine,  on 
vint  l’avertir  qne  le  roi  le  deman- 
dait : il  sortit  aussitôf,  précédé  de 
quelques  valets  de  pied  portant  des 
flambeaux.  Arrivé  dans  la  nie  Bar- 
bette, près  de  l’iiôtcl  de  Noire-Dante; 
le  prince  fut  entouré  par  dît  - htiié 
assassins,  apostés  par  le  dut  de  Bout- 
gogne , et  qui  fondirent  sur  lui , Cil 
criant  : A mort.  Il  cTcva  la  voix  en 
disant  : Je  suis  le  duc  d’ Orléàns. 
Tatit  mieux,  lui  répondirent  les  as- 
sassins, c’est  ce  qtic  nousdcrtianrlons; 
et  il  tomba  percé  de  coups,  repé- 
rant : Qu’est  ceci?  D'où  dent  ceci ? 
Les  dofitestiqucS  da  duc  d’Orléans 
avaient  pris  la  fuite,  excepté  nn  seul, 
dominé  Jacob,  qui  fut  troüVt  ffiorf 
sur  le  cùrps  de  son  maître,  qu’il 
avait  vainement  cherché  à garantir 
( y.  Jeaiv  Saks  Pettr,  XXI , Afin  ). 
Les  restés  dé  ce  prince  furent  inhu- 
més dans  l’église  des  Blancs  - ÀlAfl- 
feaüx,  où  il  avait  choisi  sa  sépultu- 
re. Le  duc  d'Orléans  aimait  les  let- 
tres; il  jWbtégea  lés  Sa  Va  fiés , ét  ch 
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particulier  Christine  de  Pisan  , qui 
lui  dédia  le  roman  A’ Olhca  ( f'. 
Christine  , VIII,  478  ).  11  parlait 
avec  grâce  et  facilité  , et  composait 
des  vers,  talent  que  l’un  de  ses  fils 
posséda  encore  à un  bien  plus  haut 
degré;  V.  CnAïu.Lsn’Oni.t' ans,  Vil  I, 
Il  avait  eu,  d’une  de  ses  maî- 
tresses, un  fils,  connu  sous  le  nom 
du  beau  Dumas , dont  la  valeur  con- 
tribua depuis  à délivrer  la  France 
du  jenig  des  Anglais  ( F.  Dunois  ). 
Indépendamment  de  l’Histoire  du 
règne  de  Charles  VI , on  peut  con- 
sulter, sur  le  duc  d’Orléans,  les  Fier 
des  hommes  illustres , de  Thevet. 
On  a le  portrait  de  ce  prince,  dans 
cet  onvrage  de  Thevet , et  dans  les 
Antiquités  de  la  monarchie  fran- 
çaise, du  P.  Montfaucon.  W — s. 

ORLRANS  (Gaston  Jean-Bap- 
tiste de  France,  duc  d’ ),  troisième 
fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Mcdicis  , naquit  h Fontainebleau , 
le  t5  avril  1G08.  Il  porta  d’abord 
le  titrededuc  d’Anjou  (1).  Lorsqu’il 
fut  marié  à Nantes  ( iGuG),  le  duché 
d’Orléans  lui  ayant  été  donné  en 
apanage , il  prit  le  titre  de  duc 
d’Orléans  , qu’avait  eu  le  second  fils 
d’Henri  et  de  Marie,  mort  en  1G1 1. 
Gaston  eut  le  malheur  de  se  trouver 
mêlé,  sans  gloire  et  sans  succès, 
dans  tous  les  troubles  qui  agitèrent 
|e  règne  de  Louis  XI  11  et  la  minorité 
de  Louis  XIV.  11  sortit  quatre  fois 
dn  royaume,  et  y rentra  quatre  fois 
les  armes  à la  fnain.  Cette  vie  ora- 
geuse embrassant  l’epbtjüc  de  no- 
tre histoire,  rfii  vit  lés  dernières 
lattes  d’une  aristocratie  puissante 
et  les  longues  convulsions  de  la 
grande  féodalité,  il  serait  difficile 
de  renfermer  cet  article  dans  les  bor- 


fl  1»’  f.i!  iio«nim:  t{ur  le  .1  juin  ifî»  j»or  le 
nrJiti»!  de  Jtiwt**1  H U reitn* 
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nés  ordinaires.  Moins  composé  sur 
les  Mémoires  historiques  , que  sur 
les  pièces  imprimées  a l’époque  des 
événements , il  pourra  donner  à ces 
derniers  une  physionomie  particuliè- 
re, et  offrir  des  aperçus  nouveaux.  S,.- 
varyde  Brèves,  qui  passait  pour  une 
des  créatures  de  Coiicini,  eut  à-la-fois 
(iGi5),  avec  la  charge  de  gouver- 
neur de  Monsieur,  celles  de  sui in- 
tendant de  sa  maison,  de  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre  , et  de 
capitaine-lieutenant  de  la  compagnie 
de  deux  cents  hommes  d’armes  de 
ce  prince.  Toute  la  dépense  de  la 
maison  du  frère  unique  du  roi  ne 
s’élevait  alors  qu’à  deux  cent  mille 
livres.  Savary  de  Brèves  était  estime 
pour  scs  lumières  et  pour  sa  probi- 
té. On  lit , dans  les  Mémoires  du 
duc  d'Orléans  , que  son  gouverneur 
avait  accoutumé  d’ attacher  des  ver- 
bes à sa  ceinture,  mais  qu’il  ne  s’ea 
servait  que  très-rarement.  Il  em- 
ployait aussi  d’autres  moyens  : le 
jeune  princcayaut  ditun  jour  quelque 
parole  fâcheuse  à un  de  scs  gentils- 
hommes qui  le  servait  à table,  le 
gouverneur  fit  venir  à soup'  les 
galopins  de  la  cuisine  pour  rem- 
placer les  gcnlilshomn  servants. 
Après  la  mort  tragiqui  .11  maréchal 
d’Ancre(i6i7),La  Viévilleet Luyucs 
devinrent  tout-puissants,  l’un  dans 
le  conseil,  l’autre  dans  la  faveur  du 
roi.  Gaston  annonçait  déjà  les  p ur 
heureuses  dispositions  : Louis  eut  la 
ïaiblessc  de  se  montrer  jaloux  de 
son  frère.  Loin  de  combattre  ce  pen- 
chant, ses  favoris  y applaudirent,  et 
conseillèrent  de  congédier  le  sage 
gouverneur  de  Gaston.  De  Brèves , 
mandé  dans  ce  qu’on  appelait  le 
conseil  étroit , composé  du  cliauct- 
lier  Brulart,du  garde- des  - sceaux 
Duvair,  de  VHleroy  et  du  président 
Jcariiiih,  fut  loue,  remercie  et  rm- 
G.. 
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▼ove  comblé  d'honneur»  et  de  pré- 
sents. II  ent  pour  successeur  le  comte 
du  Lude  ( t ),  vieux  courtisan , encore 
ami  des  plaisirs,  et  peu  propre  à 
diriger  l’éducation  de  l'héritier  pré- 
somptif du  trône  ; il  se  reposait  de  ce 
soin  sur  le  sous-gouverneur  Contade, 
homme  grossier,  qui , par  ses  jure- 
ments et  scs  vices,  corrompit  le  jeune 
prince,  gâta  ses  mœurs,  et  lui  ôta 
le  frein  de  la  honte.  Le  comte  du 
Lude  mourut,  en  161g,  et  fut  rem- 
placé par  d’Ornano  , colonel  des 
bandes  corses,  qui , affectant  d’abord 
de  la  sévérité,  montra  quelquefois 
les  verges.  Déjà  il  avait  réussi  à 
faire  perdre  à Gaston  beaucoup  de 
mauvaises  habitudes , lorsqu’ambi- 
tieux,  et  songeant  à sa  propre  for- 
tune , il  devint  tout-à-coup  plus  in- 
dulgent. Le  roi  était  d’une  santé 
faible:  il  n’avait  point  d’enfants.  Le 
gouverneur  montra  le  trône  en  pers- 
pective au  jeune  prince,  l'engageant 
à demander  l’entrée  au  conseil.  Celte 
démarche  inquiéta  La  Viéville  et  dé- 
plut au  roi.  Ornano  fut  arrêté,  et 
conduit  au  château  de  Caen.  Gaston 
se  plaignit,  et  ne  fut  point  écouté; 
on  lui  donna,  pour  quatrième  gou- 
verneur, un  sieur  de  Préaux  , à qui 
le  prince  fit  faire  un  charivari  par 
les  officicrsdcsa  cuisine,  et  qui  tomba 
bientôt  avec  La  Viéville  [F.  Vié- 
ville  ).  Gaston  obtint  la  liberté 
d’Ornauo,  qui  reçut  le  bâton  de  ma- 
réchal ; mais  le  prince  ayant  voulu 
le  faire  entrer  avec  lui  au  conseil  ,„ 
Richelieu,  qui  s’élevait  sur  le  crédit 
de  tous  les  favoris , craignit  l’ambi- 
tion d’Ornano , et  le  fit  arrêter  une 
seconde  fois.  Gaston  s’emporta , de- 


(«)  Le  conortahle  de  Lurnet  avait  été  aster  J*m*- 
tenijw  domestique  du  comte  du  Lude,  en  qualité-  de 
gentilhomme.  Son  frère  de  Branles  servait  en  me- 
nte temps  dans  la  maison  du  comte,  en  qualité  d’é- 
euyer.  {Mémoire  t ms*,  de  Fonlmay  Mut  nu!.  ) 


vant  le  roi , contre  le  ministre  ; et 
menaça  de  le  mettre  hors  île  toute 
envie  de  lui  causer  désormais  dit 
déplaisir:  mais  ni  sa  colère,  ni  ses 
démarches  , ne  changèrent  rien  au 
sort  du  maréchal.  Dès-lors  le  prince 
acquit  la  conviction  que,  jour  par 
jour,  et  par  les  gens  de  sa  maison  , 
Richelieu  était  instruit  de  toutes  ses 
actions.  C’est  à cette  époque , que 
Pnylaurens , qui  avait  été  enfant 
d’honneur  du  prince,  lui  fut  recom- 
mandé par  la  maréchale  d’Ornano , 
et  devint  son  confident , avec  l’abbe 
Le  Coigncux.  Ce  dernier,  chancelier 
de  la  maison  de  Monsieur,  et  pré- 
sident à la  chambre  des  comptes, 

Sassait  pour  entrer  dans  les  vues  et 
ans  la  politique  de  Richelieu , qui 
faisait  déjà  l'office  de  ministre  prin- 
cipal des  affaires  de  l’état.  On  vit  eu 
effet  Gaston  se  détacher  tout-à-coup 
d'Ornano,  qui  mourut  bientôt  à 
Viuconncs  {F.  Ornawo);  abandon- 
ner le  duc  de  Vendôme  qui  avait  été 
arrêté  à Blois;  souffrir  qu’on  coupât 
la  tête  au  jeune  comte  de  Chalais 
(Henri  de  Talleyrand) , l’un  de  ses 
plus  familière  serviteurs,  qui  avait 
été  condamné  à Nantes  par  une  com- 
mission ( i ),  et  consentir  enfin  à 
épouser  MUe.  de  Montpcnsicr , ma- 
riage pour  lequel  d’Ornano  lui  avait 
fait  concevoir  tant  d’aversion,  et 
que  le  roi  avait  redouté  lui-même, 
dans  son  état  languissant,  comme 
devant  attirer  les  regards  et  les 
vœux  de  la  France  sur  son  frère  (a), 


fO  Dan»  une  des  nombreuses  lettres  écrites  de  *» 
prison  1 Richelieu,  ÜttUii  dit  que  Monsieur  rst 
coûte  de  ta  détention.  Il  avait  conseille  au  prince  de 
ae  retirer  auprèsde*  Proie»  tan  la  : u Si  celui,  dînai  t- 
» il , qui  est  cause  de  ma  détention , va  à la  dune  , 
» s'éloignant  beaucoup,  son  ancien  dessein  est  de 
» s*en  aller  de  U , et  s'il  rons  donne  quelque  rspe-» 
» rance  de  son  mariage  , «unm-TOui  qu'il  voua 
» amuse  jusqu'il  ce  qu’il  ait  fait  son  < M-sqiadr.  » 

(»1  u S.  M.  fut  tellement  touchée  de  jalousie,  que 
» le  P.  Souft'ren  ( ou  Suffren  ),  son  confesseur,  ré- 
* tant  venu  trouver  un  matin  dans  ton  cabinet , 
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mais  que  Richelieu  avait  voulu  et  trois  jours  après  (i).  La  douleur  de 
conduit  dans  le  véritable  intérêt  de  cette  perte  fut  générale:  le  roi , tou- 
l'État.  Ce  mariage  fut  célébré,  à jours  jaloux  de  son  frère,  ne  la  par- 
Nantes  , au  mois  d’août  iGuG,  à l’é-  tagea  point  Bouteville- Montmo- 
poque  meme  de  la  mort , présumée  renci  , qui  passait  pour  le  plus 
violente,  du  maréchal  d’Ornano,  et  fameux  duelliste  de  la  cour,  et  le 
du  supplice  de  Chalais.  Gaston  reçut  comte  des  Chapelles  , ayant  pris  la 
en  apanage  les  duchés  d’Orléans  et  fuite  apres  le  combat  singulier  oit 
de  Chartres , le  comté  ne  Blois  , la  périt  Bussy  d’Amboisc  ( V.  Bou- 
scigneuric  de  Montargis  , et,  en  teville},  Monsieur,  qui  connais- 

Ï misions  et  revenus,  environ  un  mil-  sait  leur  dévouement  à sa  personne, 
ion  de  livres  pour  l’entretien  de  sa  résolut  de  les  enlever  à l’escorte  qui 
maison.  Mademoiselle  lui  apporta  les  ramenait  prisonniers  dans  la  ca- 
en  dot  la  souveraineté  de  Dombes , pitale.  Richelieu,  instruit  de  ce  des- 
la  principauté  de  la  Roche-sur-Yon,  sein,  le  fit  aisément  échouer.  Le 
les  duchés  de  Montpensier , de  Cha-  prince  eut  alors  recours  aux  prières; 
tellerault  et  de  Saint-Fargcau,  plu-  mais  le  roi  se  montra  inflexible  : les 
sieurs  terres  portant  titres  de  raar-  deux  prisonniers  eurent  la  tête  tran- 
quisat,  comté,  vicomté  et  baronie.  chc'e,  et  on  ue  laissa  pas  ignorer  à 
Madame  reçut  de  la  duchesse  de  Gaston  que  ses  démarches  avaient 
Guise,  sa  inère,  un  diamant  estimé  pu  empêcher  le  pardou.  Gaston,  dit 
80  mille écus; et  Richelieu  eut, pour  l’auteur  de  scs  Mémoires,  fut  porté 
sa  livrée  et  en  présent  de  noces  , la  facilement , par  le  président  le  Coi- 
terre  de  Champvaut , voisine  de  la  gneux,  à boire  ce  nouveau  calice 
terre  de  Richelieu.  La  maison  de  d‘ amertume.  Monsieur  était  un 
Monsieur  fut  établie  presque  sur  le  prince  peu  remuant  parses  penchants 
pied  de  celle  du  roi  ; Gaston  eut  des  et  ]*ir  son  caractère.  Il  aimait  la 
gardcsfrançaisesetdesgardcssulsscs,  cour  et  ses  plaisirs;  le  jeu  était  sur- 
• qui  marchaient  devant  lui  tain-  tout  sa  passion  dominante.  Il  re- 
• bour  battant,  encore  que  le  roi  fût  cherchait  les  tableaux,  les  antiques, 

■ à Paris  » ( Mémoires  du  duc  les  médailles.  11  avait  du  goût  jpour 
d' Orléans).  Des  le  mois  d’octobie,  la  botanique,  herborisait  lui-meme, 
la  grossesse  de  Madainefutdéclarée:  et  faisait  peindre  des  plantes  par 

< Onia  vit  faire  parade  de  son  ven-  Jules  Donabella.  Enfin,  suivant  l’es- 
» Ire  dans  le  Louvre,  croyant  déjà  prit  de  ce  temps,  il  avait  créé  un 
» d’avoir  un  fils  lequel  dût  tenir  la  royaume  imaginaire , où , comme 
• place  d’un  dauphin.  Chacun  lui  dans  celui  de  Narsingue,  les  cour- 
• norteses  vœux  et  ses  acclamations,  tisans  avaient  coutume  de  ne  dire 
> t tout  le  monde  va  à Monsieur  que  des  sottises.  Le  prince  avait  éta- 
> comme  au  soleil  levant  » ( ibid .)  bti  un  conseil  de  vauriennerie , où 
Mais  toutes  les  espérances  furent  l’on  traitait  librement  des  affaires  de 
trompées:  Madame  accoucha  d’une  ____________ 

fille  {F.  Montpeusier)  , et  mourut  u de  buuîm 

. fait  emploi  sonner  la  duchesse  d'Orléans.  Voje»  le* 

pamphlet»  du  temps , entre  autre*  le*  Coneenationt 
* die  se  jeta  « son  col,  toute  éplorée,  et  dit  qua  de  Maine  Guil'aume  avec  U ftnncette  de  C**ly 
» le»  avantages  que  la  reiue  procurait  i Monsieur , eux  Champi-Rlytéei  , Pans,  l»3l , u»-4*.  et  in-o*.  , 
* ir  permet tateiit  pas  de  douter  qu’elle  ue  Vaunât  rfitnpntnw»  dans  le  Kecneil  de  1 ahbe  de  S*iut-(jcf- 
* plu*  que  lui,  » { du  due  d'Orléans.  ) main , Amers , «643 , in-fol. 
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ce  royaume:  le  colnle  île  Moret  en 
était  le  grand-prieur,  l’abbe' île  la  Ri- 
vière le  grand-monacal,  et  le  poète 
Patris  un  des  grands -vicaires.  Ce- 
pendant le  roi , désirant  qnesonfrè- 
t eue  songeât  plus  à se  marier,  exige? 
que  la  reine  cessât  de  contrarier  sa 
puliti  pie  jalouse;  et  Richelieu  mê- 
tne  céda  dans  ccttc  circonstance  ; 
ou  plutôt  l’habile  ministre  craignit 
aussi  l’ascendant  que  Monsieur  pour- 
rait prendre,  si  son  mariage  pro- 
mettait un  he'riticr  au  trône.  On 
commença  donc  à favoriser  la  pas- 
sion du  prince  pour  le  jeu , en  lui 
donnant  de  l’argent  pour  la  satis- 
faire. Le  roi  lui  fit  présent  de  la  ter- 
re de  Limours , qu’il  acheta  400 
mille  fr.  de  Richelieu,  et  v joignit  le 
domaine  de  Montlhc'ri.  Le  cardinal 
reçut  de  plus  3qo  mille  livres  pour 
le  mobilier  et  les  embellissements 
qu’il  avait  faits  à un  château  qui  lui 
déplaisait,  et  dont  il  cherchait  à se 
défaire.  D’un  autre  côté,  le  président 
le  Goigncux  et  Puylaurens,  qui  dési- 
raient gouverner  le  prince , l’entre- 
tenaient volontiers  dans  l’espère 
d’aversion  qu’il  montrait  Ini-mèmç 

Eour  de  nouveaux  liens.  Gaston  se 
orna  donc  ? avoir  des  maîtresses. 
Le  roi,  malgré  sa  piété,  ferma  les 
yeux  sur  les  désordres  de  son  frcrc; 
ét  la  reine-mcrc  seule  en  redouta  le* 
excès.  Lorsque  les  Anglais , conduits 

fiar  Buckingham , descendirent  dans 
’île  de  Ré,  le  roi,  alors  malade  et 
ne  pouvant  aller  lui-même  comman- 
der son  armée,  nomma  Gaston  son 
lieutenant -général.  La  citadelle  de 
Saiut-Martin, défendue  parThoiras  , 
menaçai  t de  tomberait  pouvoirde  l'en- 
nemi. Les  travaux  de  sa  construction 
se  poursuivaient  encore  ; et  le  but  de 
la  dcsccutc  était  de  les  ruiner.  Gas- 
ton part,  et  s’avance  jusque  sous  les 
pairs  de  la  Rochelle , où  flottait  le 
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drapeau  dq  l’indépendance.  Il  enga- 
ge un  combat  inutile  et  téméraire. 
Le  roi  blâme  ccttc  entreprise  : peot- 
ctre  eût-il  craint  d’en  devoir  le  suc- 
cès à son  frère,  et  il  se  décide»  par- 
tir lui-même.  Mais  le  salut  de  l’ilc 
de  Rc , et  la  fuite  houleuse  des  An- 
glais , furent  dus  aux  sages  disposi- 
tions et  à la  première  résistance  de 
Gaston  : elle  donna  le  temps  aux 
vaisseaux  et  à l’armée  de  se  réunir 
pour  assurer  la  victoire  qui  décida 
de  la  prise  de  la  Rochelle.  Cependant 
le  duc  d’Orléans  eut  le  chagrin  de  se 
voir  retirer,  pour  le  siège  de  cette 
place,  le  commandement  de  l'armée, 
qui  fut  donné  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  quitta  le  camp , et  revint 
à Paris  dissiper  son  dépit  dans  les 
plaisirs.  On  ne  tarda  pas  de  s’entre- 
tenir, à la  cour,  de  son  prochain 
piariagc,  tantôt  avec  Maricde  Man- 
touc,  tantôt  avec  la  princesse  de 
Florence.  La  reine  - mère  décriait 
la  première  comme  rendue  stérile 
par  les  drogues  de  son  médecin.  La 
cour  était  partagée  ; mais  Louis  , 
en  persistant  à s’opposer  au  maria- 
ge de  son  frère,  « mit  d’accord 
» ceux  qui  s’intéressaient  à l’un  cl  a 
» l’autre  de  ces  deux  partis  » ( Mé- 
moires du  duc  d’ Orléans).  La  reine 
Anne  d’Autriche  venait  de  faire  une 
ncuvaine  pour  avoir  des  enfants 
(1G27);  Gaston  lui  dit  en  riant: 
« Madame,  vous  venez,  de  solliciter 
V yos  juges  contre  moi;  je  consens 
» que  vous  gagniez  le  procès,  si  le 
» foi  a assez  de  crédit  pour  cela.  » 
Louis  XIII  avait  un  abcès  au  mé- 
sentère : sa  vie  était  lauguissautc  ; et, 
dans  ce  temps  où  l’on  croyait  encore 
à l’astrologie,  on  répétait,  à la  cour 
et  à la  ville,  cette  prédiction  du  mé- 
decin Durai: Sof.  Cancrum  non  pera- 
prabit  quin  vain  dicat.  Le  docteur 
fut  mis  à la  BaslUie,  cl  de  là  envoyé 


,oiu. 

,g|if  galères.  J-c.  roi  çq  s’pn  porta  pas 
miciix ; épais  les  astres  cnreut  menti. 
ÏJcs-jqrs  la  diyisiou  régnait  cidre 
W;^ie  4c  McJicj»  et  Richelieu.  Le 
ministre  réveilla  la  jalousie  du  roi 
fpçtre  sou  frère,  qu’il  disait  dire 
l’objet  des  préférences  de  la  reinc- 
raère.  Gaston  se  rendit  à Nanci 
( iGqq  ),  où  il  fut  reçu  par  le  duc  de 
Lorraine , avec  des  honneurs  ex- 
traordinaires ; çt  bientôt  ou  parla  de 
son  mariage  ayee  Marguerite,  sœur 
.du  duc.  Le  maréchal  de  Marillac , 
et  Jjoiithdlicr , secrétairc-d’otat , ar- 
rivèrent à Gapci , avec  la  mission  de 
décider  Monsieur  à retourner  à Pa- 
ris. Lé  roi  lui  offrait  le  duché  de 
Yalpis  pour  augmentation  d’apa- 
nage, Jp  gouvernement  d’Ambvtse , 
rt  unesommed’argent.  Gaston  revint 
( iG3o);  et,  au  mois  d’avril,  il  fut 
nommé  lieutenant-général  du  royau- 
me, pendant  Ip  yoyage  de  Louis  à 
Lyon.  C’est  la  même  année,  après  le 
retour  du  monarque  à Paris,  qu’é- 
choua la  tentative  de  la  reine-mère 
pour  perdre  le  cardinal , et  que  com- 
mencèrent lps  malheurs  de  cette 
princesse,  la  disgrâce  des  Marillac, 
la  toute-puissance  du  ministre , et  les 
singulières  fluctuations  de  la  pobti- 
que  et  dç  la  vie  de  Gaston.  D'abord  , 
il  déclara  se  soumettre  aux  volontés 
du  roi , et  reconnaître  combien  le 
ra.rdinal  était  utile  au  service  du 
pripce  et  au  bien  de  l’état.  Les  deux 
conseillers  de  Gaston  reçurent  le  prix 
.dp  cette  soumission.  L’abbé  LcGoi- 
gjieux  fut  fait  président  à mortier. 
Gcttp  charge  ayant  été  évaluée  3oo 
mille  livres,  Puylaurens  fut  gratifié 
d’qiiç  pareille  somme  pour  acheter 
une  terre  qui  serait  érigée  en  durhé- 
pajrjp.  Mais  Richelieu  craignit  bien- 
tôt J ’influen ce  de  ccs  deux  conseillers, 
(1  résolut  de  les  éloigner  du  prince, 
meme  de  s’assurer,  au  bc6om,  de 
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leurs  personnes  et  de  celle  de  Gaston . 
Monsieur,  accompagne  de  doute  de 
«es  gentilshommes,  se  rendit  cbet  le 
cardinal  (février  i63i  ),  et  s'annon- 
ça comme  venant  retirer  la  parole 
qu’il  lui  avait  donnée  , p<fti  de  jours 
auparavant, d’être  son  ami.  11  lui  dé- 
clara qu’il  voyait  en  lui  l’ennemi  de 
la  reine-mère , son  propre  persécu- 
teur, « et  qu’il  n’eût  pas  tant  attendu 
» de  l’en  réprimer , s’il  n’eût  été  re- 
» tenu  par  la  qualité  de  prêtre,  mais 
» qui  ne  le  garantirait  pas  à l'avenir 
9 d’un  traitement  tout  extraordi- 
? jtairc , et  tel  que  la  grieveté  des  in- 
9 jures  et  des  offenses  faites  à des 
p personnes  de  cette  dignité  le  rc- 
» querrait.  » Le  geste,  le  regard  , 
l’emportement  de  Gaston,  la  pré- 
sence et  la  mine  des  gentilshommes 
qui  l'accompagpaicnt , saisirent  le 
cardinal,  qui  ne  put  rien  répondre; 
jmris,  un  quart  d’heure  après,  il  avait 
renvoyé  à ses  ennemis  plus  de  terreur 
qu’il  n’en  avait  reçu.  Le  roi  était  ac- 
couru pour  offrir  au  ministre  d’être 
son  second , et  de  le  protéger  meme 
contre  son  frère.  Gaston  se  retira 
le  même  jour  à Orléans.  Les  magis- 
trats se  déclarèrent  pour  lui;  et  les 
habitants  armés  gardèrent  les  portes 
pour  veillera  sa  sûreté.  On  blâma  le 
prince  d’a.V,oir  manqué  de  résolution, 
de  s’être  borné  à vouloir  faire  peur, 
de  n’avoir  pas  du  moins  enlevé  le 
Cardinal , qu’il  pouvait  enfermer  au 
château  d’Aroboisc;  ce  qui  eût  faci- 
lité les  négociations  pour  le  rétablis- 
sement de  l’harmonie  entre  les  deux 
frères  et  la  reine-mère.  Gaston  man- 
da scs  compagnies  d’ordonnances , 
convoqua  la  noblesse  de  son  gouver- 
nement , fit  des  achats  d’armes  et  de 
munitions  d«  guerre,  projeta  de  s'em- 
parer des  passages  delà  Loire,  et  or- 
donna, en  Normandie , dans  le  Maine 
gt  dans  le  limousin , des  levées  de 
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troupes  qui  devaient  se  réunir  à Or- 
léans. Le  cardinal  de  La  Valette  fut 
eu  voyéau  nom  du  roi,  auprès  du  prin- 
ce, pour  négocier  son  retour,  avec 
l'offre  du  pardon  pour  tous  ceux  qui 
l’avaient  suivi , et  celle  du  consente- 
ment enfin  donné  au  mariage  avec  la 
princesse  de  Mantoue.  Gaston  ne  vit 
qu'un  piège  dans  cette  négociation  , 
et  partit  d’Orléans,  le  1 3 mars,  avec 
sa  suite,  pour  sc  rendre  en  Bour- 
gogne , où  le  duc  de  Bcllegardc  , 
gouverneur,  était  dévoué  à ses  inté- 
rêts. Maislc  roi,  après  avoir  fait  arrê- 
ter la reine-tnèreà  Compiègnc,  s’était 
déjà  mis  en  route  pour  suivre  son 
frère  : il  était  arrivé  le  premier  à 
Dijon;  et  Gaston , à qui  s’étaient 
réunis  les  ducs  de  Bellegardc  et  d’El- 
beuf,  sc  retira  promptement  en 
Lorraine.  Leduc  , qui  avait  person- 
nellement à sc  plaindre  du  cardinal  , 
relativement  aux  limites  et  enclaves 
de  scs  états  dans  les  Trois-Évêcliés, 
écouta  favorablement  la  proposition 
d’une  ligue  contre  le  ministre,  et 
celle  du  mariage  de  Gaston  avec  sa 
sœur.  Avant  de  sc  mettre  à la  pour- 
suite de  son  frère  , Louis  avait  écrit 
( u 3 février  tG3i  ) aux  parlements 
et  gouverneurs  des  provinces  , ainsi 
qu’aux  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins  delà  villedc Paris  , que  le  cardi- 
nal s’était  soumis  en  vain  ,avectoute 
l'humilité  possible  et  tous  les  res- 
pects imaginables , à telles  lois  que 
la  reine  aura  l agréable  de  lui  pres- 
crire; et  Icmonarque  ajoutait  :« Nous 
» n’avons  d’autre  part  rien  omis, 
» pour  contenter  l’esprit  de  notre 
» trcs-chcr  et  très-amé  frère  le  duc 
» d’Orléans,  jnsques  à donnera  ceux 
» qui  ont  le  principal  pouvoirauprès 
» de  lui,  selon  son  désir,  plus  de 
» biens  que  l’état  de  nos  finances  ne 
» pouvait  porter,  et  des  honneurs 
» au-delà  de  ce  qu’ils  devaient  rai- 


» sonnablement  se  promettre.  «Dans 
une  lettre  écrite  à Gaston  (u3  mars), 
Louis  dit  : « Ceux  qui  vous  ont  per- 
» suadé  queje  vous  suivais  avec  une 
» armée,  outété  ou  mal  informés  ou 
9 bien  malins , puisque  je  n’ai  que 
9 ce  qui  marche  d’ordinaire  avec 
9 moi , pour  la  dignité  et  sûreté  de 
9 ma  personne.  9 Cependant  le  roi 
avait  mis  de  nouvelles  garnisons  à 
Dijon , à Auxonuc , à Bellegarde  et  à 
Saint-Jean-de-Losne.  Le  3o  mars  , 
un éditdc Louis XIII  déclara  atteints 
et  convaincus  du  crime  de  lèze-ma- 
jesté,  les  ducs  d’Elbeuf  ,dc  Bellegar- 
de,  de  Rouanès,  le  comte  de  Moret  , 
le  président  leCoigneux , Puylaurens, 
le  P.  Chanteloup,  et  tous  ceux  qui 
étaient  sortis  du  rovautnc  avec  Gas- 
ton. La  réunion  de  leurs  fiefs  au  do- 
maine , la  confiscation  de  leurs  biens, 
l’extinction  de  leurs  titres , et  la  pour- 
suite contre  leurs  personnes,  selon  la 
rigueurdes  ordonnances , furent  pro- 
noncées par  la  meme  déclaration  ( i ). 
Gaston  écrivit  au  roi , le  t*r.  avril  , 
une  longue  lettre  , qui  fut  imprimée 
avec  des  observations  en  marge,  ré- 
digées par  le  cardinal  de  Richelieu. 
« Je  ne  suis  point  sorti  de  la  cour  , 
9 disait  Monsieur  , pour  troubler 
9 votre  état  : si  j’ai  ontenu  quelque 
9 faveur  des  étrangers  en  ma  retrai- 
9 te , la  violence  sans  exemple  de 
9 celui  qui  me  poursuit  avec  vos  ar- 
9 mes , les  a comme  obliges  à ce 
9 faire.  9 La  première  observation 
du  cardinal  sur  celte  lettre , porte  : 
« Ceux  qui  ont  conseillé  cette  lettre, 
9 méritent  châtiment  pour  le  tnan- 
9 que  de  respect  envers  le  roi , avec 
9 lequel  elle  est  conçue,  et  pour  le 
9 peu  d’estime  qu’ils  témoignent  fai- 
« rc  de  son  jugement.  9 Le  cardinal 


(»)  I) 'autre*  <{rr)arati  n*  eu  même  genre  furrftt 
ruiMirr*  le  1 1 autit,  lu  a(i  srpkttubrtt  et  Ir  au  ùitv 
Lre  it»3l. 
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parle  ailleurs  de  la  nécessite'  d’un 
châtiment  exemplaire.  « Personne , 

» dit  il  .ne  poursuit  Monsieur,  que 
» sa  mauvaise  conduite.  Le  roi  est 
» résolu  de  châtier  ceux  qui  , mali- 
» cieusement  et  faussement , vou- 
» dronl  calomnier  ses  serviteurs.  » 
Taudis  qu’on  ne  parlait  à Nanci,  que 
de  guerre  et  de  mariage,  la  reine- 
mère  s’était  sauve'e  de  Compiègnc 
et  réfugiée  à Bruxelles.  Elle  envoya 
ie  P.  Chauteloup , son  principal  con- 
fident, à Nanci  ; il  avait  pouvoir  de 
consentir , en  son  nom  , au  ma- 
riage de  son  fils  avec  la  princesse  de 
Lorraine.  Les  articles  furent  conve- 
nus; mais  l’exécution  en  fut  remise 
après  la  campagne  qui  allaits’ouvrir. 
Giston  devait  entrer  en  France  à la 
tète  d’une  puissante  armée.  Le  3o 
mai , le  président  le  Coigncux  dressa 
le  fameux  manifeste  qui  a pour  titre: 
Lettre  écrite  au  roi , par  Monsieur. 
ïiousavonsdonné,à  l’article  Mobet, 
un  assez  long  extrait  de  cette  pièce , 
qui  fut  imprirae'e  avec  permission  du 
roi . et  suivie  de  la  réponse  de  S.  M. 
i Paris,  Ant.  Vitré,  1 63 1 , in-8°. 
On  trouve  aussi  l’une  et  l’autre  dans 
le  Recueil  de  Duchastelct.  ) Ce  ma- 
nifeste, d’une  violence  extrême  , où 
Richelieu  est  accusé  d’avoir  voulu 
attenter  à la  vie  du  roi , à celle  de 
Monsieur,  à celle  de  la  reine-mère, 
pour  usuqier  la  couronne,  fut  en- 
voyé au  parlement  de  Paris,  et  pré- 
senté par  le  sieur  de  Sanes.  Peu  de 
temps  après  , Roger , procureur-gé- 
néral de  Monsieur,  présenta  au  mê- 
me parlement  une  requête  par  la- 
quelle le  prince  demandait  à être 
reçu  partie  formelle  contre  le  cardi- 
nal, usurpateur  de  l'Etat  et  de 
l autorité  roj-ale.  Il  demandait  aussi 
un  monitoire  , pour  être  informé 
contre  cette  Eminence , et  que  le 
procureur  du  roi  se  joignît  à lui. 
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En  moins  de  six  semaines,  le  duc  de 
Lorraine  avait  mis  sur  pied  douze 
mille  fantassins  et  cinq  mille  hom- 
mes de  cavalerie.  Des  troupes 
avaient  été  aussi  levées  en  France 
pour  Monsieur.  L’iufante  , gouver- 
nante des  Pays-Bas , lui  envoya  des 
secours  en  argent.  Tous,  ces  prépa- 
ratifs n’efTrayèreut  point  Richelieu. 
Les  gouverneurs  de  Calais  et  de  Ver- 
dun , soupçonnés  d’intelligence  avec 
le  prince,  furent,  l’un  destitue,  l’au- 
tre pendu.  Une  explication  pressante 
fut  demandée  au  duc  de  Lorraine  , 
qui,  voyant  l’orage  près  de  fondre 
sur  lui , et  ne  trouvant  dans  Gaston 
ni  l’audace  ni  les  moyens  pour  une 
grande  entreprise  , répondit , en  dé- 
savouant le  projet  de  mariage  avec 
sa  sœur,  que  l’armement  fait  dans 
ses  états  était  destine  à venir  au  se- 
cours de  l'empereur  contre  le  roi  de 
Suède.  Alors  Richelieu  somma  le 
duc  de  faire  incontinent  passer  le 
Rhin  à ses  troupes  , s’il  ne  voulait 
voir  le  roi  de  France  arrivera  Nanci 
avec  toutes  scs  forces , pour  cire  de 
la  noce.  L’année  rassemblée  en  Lor- 
raine contre  la  France,  entra  donc 
en  Allemagne.  Gaston  la  suivit  en 
négociant  avec  la  cour  de  Bruxelles, 
où  il  voulait , au  besoin , sc  ménager 
une  retraite.  Vers  la  fin  de  l’autom- 
ne, il  revint  à Nanci,  où  , bientôt 
apres,  le  duc  de  Lorraine  ramena 
son  armée  en  fort  mauvais  état.  C’est 
alors  que  le  mariage  de  Gaston  avec 
la  princesse  Marguerite,  fut  définiti- 
vement arrêté , contre  l’avis  de  le 
Coigneux , par  l’influence  de  Puy- 
laurens,  qui,  devant  épouser  lui-mê- 
me la  fille  de  la  princesse  de  Phals- 
bourg,  avait  l’ambition  de  se  voir 
beau-frère  de  son  maître.  Il  fut  con- 
venu que  la  cérémonie  serait  faite 
secrètement  et  à l’insu  du  roi , qui 
était  alors  à Metz  pour  le  siège  de 
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Moycnvic.  Le  due  de  Lorraine  ali? 
assurer  le  monarque  que  tous  les 
bruits  publics  surfe  mariage  étaient 
sans  fondement.  Mais  Louis  exigea 
que  son  frère  fût  renvoyé  des  états 
du  duc  ; et , le  même  jour  où  cette 
unjon  avait  été  fonpe'e , les  époux 
se  séparèrent  aux  (lambeaux.  Gas- 
ton arrivaf  à Bruxelles  , à la  fin 
de  janvieT  ( jG3u  ).  Richelieu  , 
si  l’on  en  croit  Mllc.  de  Montpep- 
sier , se  vit  alors  déjoué  dans  son  pro- 
jet et  dans  son  espérance  de  faire 
épouser  par  Gaston  sa  nièce  Ma- 
dclène  de  Vigncrod  , veuve  de  Conj- 
balet,  qui  fut  depuis  duchesse  d’Ai- 
guillon.  La  rupture  du  mariage  <|ç 
ce  prince  avec  Marguerite  de  Lor- 
raine, était  la  condition  que  le  mi- 
nistre mettait  à sa  rentrée  dans  lé 
royaume.  Madcmoisclledità  ce  sujet, 
dans  scs  Mémoires  : a Je  ne  pouvais 
» pas  m'cmpccher  de  pleurer  dès 
» qu’on  m’en  parlait  ; et  dans  ma 
» colère  je  chantais,  pour  me  venger^ 
u toutes  les  chansons  que  je  savais 
» contre  le  cardinal  et  sa  nièce  ». 
Mademoiselle  raconte  que  le  duc  de 
Lorraine  avait  refusé  son  consente- 
ment au  mariage  de  Gaston,  pour 
conjplaire  à la  reine  Anne  d’Autri- 
che, qui  aimait  ce  prince,  et  qui  avait 
formé-  le  dessein  de  l’cpouscr  cllc- 
metne , voyant  la  santé  du  roi  pres- 
que toujours  altérée , n’en  ayant point 
d'enfants , et  croyant  être  bientôt 
en  étal  de  se  remarier.  Plusieurs 
Mémoires  du  temps  parlent  aussi  dq 
yojet  de  la  reine  d’épouser  son 
icau-frcrc.  Gaston  fut  reçu  à la  cour 
de  l’infante  , avec  les  plus  grands 
honneurs.  A cette  époque,  une  com- 
mission jugeait , à Ruel , le  maréchal 
de  Mariilac  • et  les  menaces  que  fit 
Gaston  de  venger  sa  mort , hâtèrent 
sa  condamnation.  Le  prince  se  pré- 
para à la  guerre;  ‘scs  pierreries  et 
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celles  de  Iq  rciup-mcre  furent  enga- 
gées à Amsterdam  : U allait  entrer 
pn  France  qvcc  les  Espagnols  ; et  le 
duc  tje  Moqtmorepci , gouverneur 
du  hangpcdoc , devait  le  recevoir 
dans  sa  province.  Ce  seigneur  ambi- 
tieux et  mçcontent  voulait  cire  le 
troisième  connétable  de  son  pom , et 
rendre  cette  charge  héréditaire  dans 
sa  maison.  Dix  régiments  de  cava- 
lerie allemande,  liégeoise  et  napoli- 
taine , sc  réunirent  à Trêves  ; c’était 
le  rebut  de  l’armée  espagnole.  Gas- 
ton y joignit  millç  à douxe  cents 
chcvau-légcrs  et  gendarmes  ,ct  don- 
na la  lieutenance  générale  de  cette 
armée  au  duc  d’Elbeuf.  Montpio- 
renci  n'était  pas  cpcorc  en  mesure  ; 
il  avait  demandé  que  l'armée  de 
Gaston  n’culrât  en  Fraqcc  qu’au 
mois  d’août,  et  elle  s’était  mise  en 
marchedcslexnois  de  mai.  Langrcs, 
Dijon  , et  toutes  les  villes  jusqu’aux 
frontières  du  Languedoc  , refusèrent 
d’ouvpir  leurs  portes-  Le  capop  tira 
Souycnt  sur  i’année  étrangère , à la 
quelle  quelques  gentilshommes  vin- 
rent se  réupir.  Lodève,  PcV.cpas, 
Be/.iers,  reçurent  Gastop:  Toulouse, 
Montpellier  , Reaucajrc , refusèrent 
de  se  déclarer  ; et  bientôt  le  combat 
de  Cqstclnaudari  renversa  tous  les 
projets  du  frère  du  poi  ( V.  MopT- 
morenci  , XXX  , J 4 . et  Moret  ). 
Lorsque , apres  la  défaite  de  Mont- 
iporeuci , l’armée  entière  fuyait  de 
toutes  parts,  et  que  la  fortune  de  Ri- 
chelieu Fctnportait , Gaston  voulut 
s’élapccf,  tète  baissée,  daus  les  rapgs 
ennemis;  et  les  seigneurs  qui  res- 
taient auprès  de  lui , purent  beaucoup 
de  peine  à le  retenir.  H se  relira,  le 
soir  même,  £ Yillcpiulc,  d’où  il  était 
parti  le  matin  , et  sc  rendit  ensuite  à 
Be/.iers,  où  le  duc  d'Elbeuf  vipt  le 
joindre  ayee  ta  troupes  qu’il  avait 
cié  chargé  d’opposer  à l’armcc  du 
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duc  dcLa  Force.  Gaston  était  appelé 
en  Roussillon  par  les  Espagnols,  qui 
lui  promettaient  encore  des  secours 
en  hommes  et  en  argent  ; mais  il 
céda  aux  prières  de  la  duchesse  de 
Montmorcnci , qui  espérait , par  la 
soumission  du  prince,  obtenir  la  li- 
berté de  son  mari.  Le  roi  et  le  cardi- 
nal venaient  d’entrer  en  Languedoc  à 
la  tète  d’une  troisième  armée.  Gaston 
dépêcha  vers  son  frère  le  sieur  de 
Ghaudebonnc  ; et  en  même  temps  il 
reçut  du  roi  un  envoyé  chargé  de  lui 
annoncer  qu’il  serait  reçu  eu  grâce,  à 
bras  ouverts  , s’il  renonçait  à cons- 
pirer contre  l’État.  Le  sur-intcu- 
dantdes  finances  Bullion  , et  le  mar- 
quis Desfosscz,  gouverneur  de  Mont- 
pellier , arrivèrent  à Bcziers  le  iG 
Septembre  : le  29 , on  signa  les  arti- 
cles de  la  paix  ; et,  le  icr.  octobre  ,1e 
roi  les  ratifia  à Montpellier.  Gaston 
s’engageait  à renoncer  à toute  in- 
telligence avec  l’Espagne , la  Lor- 
raine et  la  reine-mère  ; k se  retirer 
en  tel  lieu  que  le  roi  aurait  agréa- 
ble ; à ne  prendre  aucun  interet  en  ce- 
lui de  ceux  qui  se  sont  liés  à luien  ces 
occasions , et  ne  prétendre  pas  avoir 
sujet  de  se  plaindre  quand  le  roi 
leur  fera  subir  ce  qu'ils  méritent 
( Art  vi.  ) ; à ne  recevoir  aux  char- 
ges de  sa  maison  que  des  personnes 
agréables  et  nommées  par  S.  M.  ; 
que  le  sieur  de  Puy  Laurens  avertira 
sincèrement  le  roi  de  tout  ce  qui 
s’est  traité  par  le  passé  avec  les 
étrangers,  contre  le  service  du' roi 
et  le  bien  de  l’ Etat , etc.  Monsieur 
signa  cette  déclaration  , jointe  aux 
articles  du  traité:  a Nous  promet- 
» tons , en  parole  et  foi  de  prince , 
» l’exécuter  si  religieusement , que 
» nous  n’y  contreviendrons  en  au- 

• cune  façon  ; ....  et  de  plus  aimer 
» tous  ceux  qui  servent  Sa  Majesté , 

• et  pdïticulièremcnt  notre  cousin  le 
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» cardinal  de  Richelieu  f que  nous 
9 avons  toujours  estimé  pour  sa  6- 
» délité  à la  personne  et  aux  intérêts 
» de  l’État.  » Gaston  fut  rétabli  par 
le  traité  en  tous  ses  biens.  Le  duc 
d’Elbee.f  fut  pareillement  reçu  eu 
grâce.  Le  prince  congédia  les  trou- 
pes étrangères , mit  sa  vaisselle  en 
gage  pour  les  payer  , et  se  retir^  à 
Tours,  où  le  comte  d’Alais,  colopc)- 
énéral  de  la  cavalerie , eut  ordre  de 
accompagner,  pour  empêcher  tout 
projet  d’évasion.  Parmi  ceux  quji 
avaient  embrassé  le  parti  de  .Gaston , 
le  sieur  de  Cabestan  fut  exécuté  a 
Lyon  , le  vicomte  de  J.’Etrange  aq 
Pont-Saint-Esprit,  le  sieur  Desnayes 
à Beziers,  et  le  duc  de  Montmorcnci 
à Toulouse.  Monsieur  avait  périt  au 
roi  pour  demander  la  grâce  du  duc: 
o 11  n’y  a personne  au  inonde,  disait 
» le  pnncc,  qui  reçoive  avec  plus  de 
» contentement  que  moi  les  nouyçl- 
» les  de  la  prospérité  des  armes  jus- 
» tes  de  votre  Majesté....  Je  y.ous 
» demande  à genoux , couvprt  de 
» larmes , avec  les  soumissions  que 
» je  dois  à mon  roi , la  bonté  de  sa 
» clémence  , sa  pitié  et  sa  grâ- 
» ce.  » La  douleur  de  Gaston  et  son 
ressentiment  éclatèrent  en  appre- 
nant l’cxéeution  de  Mou,nl0fCItci  : il  - 
partit  soudain  de  Tours  pour  retour- 
ner en  Flandre;  et,  de  Vfoplcrcm- 
faut-Yonnc,  il  écrivit,  le  12  no- 
vembre , au  roi , que  Je  scu)  but  dç 
sauver  M°»tmoreuci , en  acceptant 
les  conditions  du  traité  de  |3cziers, 
avait  pu  le  réduire  au  plus  grand 
anéantissement  uù  fut  jamais  tombé 
aucun  prince  de  sa  paissance;  que 
Bullion  lui  avajt  donné  l'assurance 
que  celle  subrjUsfipn  extraordinaire 
serait  plile  à sauver  la  vie  pi  fs  ren- 
dre la  liberté  au  ,duc  de  ÀJopjçno- 
rcuci;  et  j!  ajoutait  • « Je  luj  dccla- 
» rai  (à  Bullion  )}  pour  \c  $xe  à 
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» votre  Majesté,  qiicsi  j’étais  trompé 
» en  celte  attente,  je  ne  m’obli- 
» geais  à rien  de  tout  ce  que  je  si- 
» gnais...  Mais,  apres  vous  avoir 
» rendu  les  plus  basses  submissioos , 
» comment  aurais  je  pu  croire,  etc... 
» Pardonnez-moi,  mon  Seigneur,  si 
» je  vous  parle  avec  trop  de  liberté: 
» la  considération  de  mon  honneur 
» et  de  ma  réputation  ne  devait  elle 
» pas  vous  fléchir?  » Gaston  finit  par 
déclarer  qu’il  a pris  la  résolution  de 
sortir  du  royaume  , et  de  chercher 
chez  les  étrangers  une  retraite  as- 
surée. Le  novembre,  le  roi  ré- 
pondit à Gaston  : « Mon  frèré,  je  ne 
» puis  vous  dire  combien  j’ai  de  dé- 
» plaisir  du  prétexte  que  l’on  vous 
» a fait  prendre  pour  sortir  cette 
b quatrième  fois  hors  de  mon  royau- 
» me.  » Le  monarque  annonce  en- 
suite qu’il  n’a  pu  pardonner  , « apres 
» nn  tel  manquement  de  foi  du  duc 
n de  Montmorcnei,  apres  septeour- 
b riers  envoyez  coup  sur  coup  pour 
» me  donner  toute  assurance,  après 
b avoir  conspiré  avec  les  étrangers , 
b etc.  b Le  roi  termine  sa  lettre  en 
ces  termes  : « Tout  ce  que  je  puis 
b faire  en  cette  rencontre,  est  de 
b vous  convier,  comme  je  fais  de 
b tout  mon  cœur,  de  ne  vous  rc- 
b mettre  plus  en  cet  état,  mais  de 
b rentrer  au  plutôt  en  votre  devoir, 
b et  me  donner  plus  de  sujet  de  dc- 
b mciircr  comme  je  désire,  votre 
b trcs-aflcctionné  frère,  Louis,  b Le 
prince  arriva  sur  la  fin  de  janvier 
( i633)  à Bruxelles.  Le  gouverne- 
ment espagnol  lui  donna  trente  mille 
florins  par  mois  pour  entretenir  sa 
maison  : la  reinc-racrc  oublia  que 
Gaston  l’avait  abandonnée  dans  le 
traitéde  Béziers;  ou  plutôt  elle  re- 
connut qu’il  avait  cédé  aux  nécessités 
de  sa  position.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à Bruxelles,  qu’il  chargea 
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d’Elbeuf  de  déclarer  au  roi  son  ma- 
riage restésecret  jusqu’alors.  Louis 
et  Richelieu  s’éraurent  et  s'indignè- 
rent. Bientôt  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  (5  septembre  iG34)  déclara 
le  mariage  non  valablement  con- 
tracté ; Charles  de  Lorraine,  duc 
vassal  lige  , coupable  de  rapt , cri- 
minel de  lese-majesté , félonie  et 
rébellion,  comme  ayant , par  com- 
plot , trahison  et  conspiration, entre- 
pris de  faire  contracter  ledit  pré- 
tendu mariage.  En  conséquence  le 
duc  de  Lorraine  , et  la  princesse  de 
Phalsbourg , sa  sœur,  déclarée  com- 
plice de  l 'attentat  de  rapt , furent 
bannis  à perpétuité  du  royaume , et 
tous  leurs  biens féodaux  venus  de  la 
couronne  de  France  médiatement 
ou  immédiatement,  déclarés  retour- 
nés , réunis  et  incoiporés  à icelle  ; 
et  tous  et  un  chacun  leurs  autres 
biens  étant  en  France  , tant  meu- 
bles qu  immeubles,  acquis  et  confis- 
qués au  roi.  Cet  arrêt , monument 
singulier  de  la  colère  du  roi  et  de  la 
politique  de  Richelieu , porte  encore 
ce  qui  suit  : <>  Et  afin  que  la  mémoire 
b de  la  justice  faite  d’un  tel  attentat , 
b rapt,  félonie  et  rébellion, soit  con- 
b servée  à la  postérité,  il  sera  cons- 
b truit  et  édifié  une  pyramide  en  la 
b principale  place  de  la  villede  Bar, 
b en  laquelle  sera  mise  une  lame  de 
b cuivre  ou  de  marbre,  qui  contien- 
b dra  le  présent  arrêt  et  les  justes 
b causes  d’ic^lui  ; et  pour  l’iufrac- 
b tion  des  traités,  manquemens  de 
b parole  et  violemcnt  de  foi  en 
b exécution  d’iceux  par  ledit  (’.bar- 
b les  duc  de  Lorraine , le  roi  est 
b très  -humblement  supplié  d’era- 
s ployer  sa  puissance  et  sa  sou- 
b veraine  autorité  pour,  par  la  voie 
b des  armes,  se  faire  raison  à 
b soi-même  et  se  satisfaire  sur  les 
b autres  états  et  biens  non  situés  en 
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•Trance,  ainsi  qu’il  jugera  être  plus 

* avantageux  pour  le  bien  de  PÊtat , 

* le  repos  de  scs  sujets  et  la  gloire  de 
» sa  couronne.  » Déjà  un  autre  arrêt 
( 3o  juillet  ) avait  prononcé  la  saisie 
du  duché  de  Bar.  L’armée  du  roi  pa- 
rut bientôt  aux  portes  de  Nanci.  Le 
duc  de  Lorraine  se  crut  perdu.  11 
alla  même  , dans  ses  soumissions  , 
jusqu’à  offrir  d'abdiquer  en  faveur 
du  cardinal  de  Lorraine  , son  frère. 
Nanci  se  rendit,  le  septembre. 
Mais  Marguerite  s’était  évadée , dé- 
guisée en  homme,  et  avait  rejoint 
à Bruxelles  Monsieur,  à qui  les  Espa- 
gnols assignèrent  encore  quinze  mille 
livres  par  mois  pour  l’entretien  de 
sa  femme.  Tandis  que  , suivant  le 
bruit  commun  , Richelieu  persistait 
à poursuivre  la  nullité  du  mariage 
de  Gaston  dans  la  vue  de  lui  faire 
épouser  sa  nièce,  la  princesse  de 
Phalsbourg,  qui  s’était  aussi  sauvée 
a Bruxelles , détermina  le  prince  à 
déclarer  solennellement  son  union 
sacrée  et  légitime  avec  Marguerite , 
derant  l’archevêque  de  Malines,  qui 
la  ratifia  selon  les  formes  de  l’Église. 
En  meme  temps , Gaston  écrivit  au 
pape  uue  lettre  , que  le  contrôleur- 
général  de  ses  finances  , Passart,  se 
chargea  de  porter  à Rome.  Mais  le 
porteur  fut  arrête  aux  frontières  , et 
enfermé  à la  Bastille.  Les  docteurs 
de  runiversité  de  Louvain  , invités  à 
reconnaître  le  mariage  de  Gaston  ca- 
noniquement et  civilement,  donnè- 
rent deux  déclarations  , rédigées  l’u- 
ne en  latin, l'autre  en  français.  Riche- 
lieu les  fit  attaquer  par  d’autres  dé- 
clarations. Le  jésuite  Jacques  Lescot, 
son  confesseur , Michel  Rabardcau  , 
delà  même  compagnie,  le  prési- 
dent Pierre  de  Marca , Gervais  Bi- 
gnon, François  Salerne,  Gabriel  de 
ôairt-Joseph  et  Passart , écrivirent 
les  uns  sur  la  validité,  les  autres  sur 
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î invalidité  du  mariage.  Pendant 
que  les  jurisconsultes  et  les  théolo- 
giens étaient  partagés  sur  cette  ques- 
tion importante  , la  division  s’était 
établie  à Bruxelles  entre  la  reine- 
mère  et  Gaston,  entre  le  pèreChan- 
tcloup , sur-intendant  de  toutes  les 
affaires  de  la  reine  , et  Puy-Laurens, 
qui  dirigeait  celles  de  sou  fils.  Des 
querelles  s’engagèrent  : un  gentil- 
homme de  la  suite  de  Gaston  fut 
blessé,  un  autre  tué.  Puy-Laurens, 
montant  le  grand  escalier  du  palais 
du  prince  , reçut  un  coup  do  cara- 
bine chargée  de  vingt  balles  , qui 
blessèrent  deux  hommes  de  sa  suite; 
et  Gaston  appela  cet  assassinat  une 
Chanteloupade.  La  police  de  Bruxel- 
les était  impuissante  : « Le  marquis 
» d’Aytonne  disait  que  les  gens  de  la 
«reine- mère  et  de  Monsieur  lui 
» faisaient  plus  de  peine  , qu’il  n’eu 
» avait  à gouverner  les  sujets  du  roi 
» son  maître  en  Flandre  » ( Mèm . 
du  duc  d' Orléans).  Cependant  Gas- 
ton avait  reçu  quelques  ouvertures 
d’accommodement,  de  la  part  du 
roi  : il  négocia , demandant  que  Châ- 
lons  lui  fut  aecordc'  pour  retraite , 
et  que  son  mariage  fût  reconnu.  Un 
refus  formel  recula  la  réconciliation 
de  Monsieur  avec  son  frère.  Les  in- 
trigues continuèrent  à Bruxelles.  Les 
jalousies  et  la  discorde  y fomentè- 
rent des  haines,  et  entretinrent  la  di- 
vision. Enfin  , quoique  Gaston  se  fût 
engagé  par  écrit  à ne  point  traiter 
a%ec  le  roi  sans  la  participation  des 
Espagnols  , il  céda  aux  instances  des 
agents  de  Richelieu  , et  sortit  secrè- 
tement de  la  Flandre  pour  rentrer 
en  France.  Boutliillicr , surinten- 
dant des  finances  , Tint  au-devatifdu 
prince  à Soissons  ; Bautru  s’y  ren- 
dit , envoyé  par  Richelieu.  Madame 
était  restée  à Bruxelles.  Gaston  pa- 
rut à la  cour  ; et  peu  de  jours  après. 
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Pny-Î.aurens,  fait  duc  et  pair,  épousa 
M1'0.  du  Plessis  de  Chivrai , cousine 
du  cardinal  : mais  cette  haute  faveur 
ne  dura  qu’un  instant.  Puy-Laurens 
refusa  de  porter  Gaston  à rompre 
son  mariage  avec  Marguerite;  et  il 
f it  renferme'  à la  Bastille  le  i4  fé- 
vrier ( i635  ).  Gaston  mécontent  se 
retira  a Blois.  Les  Espagnols  lui  of- 
fraient encore  un  asile  à Bruxelles, 
lorsque  le  19  mai,  un  héraut  de  Fran- 
ce arriva  dans  celte  ville,  où,  avec 
Tes  chamades  accoutumées,  il  pu- 
blia là  déclaration  de  guerre  de  la 
France  à l’Espagne;  et  cette  guerre 
dura  vingt-cinq  ans.  En  i(i36,  le 
comte  de  Soissons  voulant  se  défaire 
de  Richelieu  , à Amiens , pendant  le 
sie'gc  de  Corbic,  Montresor  et  Saint- 
ibal  se  chargèrent  d’cxccuter  ce  dan- 
gereux complot  ; mais  la  faiblesse  ou 
la  religion  de  Gaston  le  fit  échouer. 
En  164 1 , il  laissa  le  comte  de  Sois- 
sons , le  duc  de  Guise  et  le  duc  de 
Bouillon  traiter  avec  les  Espagnols. 
Mais  l’année  suivante , il  s’engagea 
dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars. 
.Un  traité  fut  signé  à Madrid , par 
Fontraillcs  , an  nom  de  Gaston , et 
par  Olivarez  pour  le  roi  d’Espagne. 
D’après  ce  traité.  Monsieur  devait 
recevoir  quatre  cent  mille  écus  pour 
faire  des  levées  en  France,  et  cent 
vingt  mille  écus  de  pension.  Riche- 
lieu découvrit  le  complot  ; et  Gaston , 
a dit  le  P‘-  Hc'nault , demanda  grâce, 
» à son  ordinaire  , en  chargeant  pt 
s abandonnant  scs  complices.  » In- 
terrogé par  le  chancelier  Séguier,  il 
déclara  ( le  19  août  1642  ) , « qu’il 
9 avait  été  sollicité  par  M.  de  Cinq- 
» Mars  de  faire  un  parti  pour  per- 
■ dre  M.  le  cardinal,  et  que,  pour  cet 
» effet , il  fallait  traiter  avec  l’Espa- 
b gne  , etc.  » Gaston  se  couvrit  de 
honte  dans  cette  affaire.  L’original 
du  traité  avec  l’Espagne  avait  été 
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brûlé  : son  silence  entraînait  l’abso- 
lution de  Cinq-Mars  et  de  De  Tbou. 
Richelieu  lui  écrivit:  a Monsieur, 
» puisque  Dieu  veut  que  les  hommes 
b aient  recours  à une  entière  et  iu- 
» génue  confession  de  leurs  fautes  , 
» pour  être  absous  en  ce  monde , je 
» vous  ai  enseigné  le  chemin  qucvoils 
» devez  tenir,  afin  de  vous  tirer  de 
b la  peine  où  vous  êtes.  Votre  Altesse 
b a bien  commencé  ; c’est  à elle  d’a- 
b chevcr,  et  à scs  serviteurs  de  sup- 
B’plier  le  roi  d’user  de  sa  bonté  à son 
b endroit,  b Gaston  consentit  à sc 
laisser  interroger  par  le  chancelier; 
et  ses  réponses  seules  servirent  de 
preuves  contre  ses  complices  ( F. 
Cmy-Mans  et  de  Tnou  ).  Il  eut  en- 
suite la  permission  de  sc  retirer  à 
Blois  , et  traversa  une  partie  de  là 
France  sans  distinctions  et  sans  hon- 
neurs. La  reine  - mère  mourut  à 
Cologne  ( le  3 décembre  i64u  ) , 
sans  secours  de  la  France,  après 
un  long  exil.  Richelieu  mourut 
( le  4 décembre  ) dans  son  palais  , 
où  sa  dépense  coûtait  à l’Etat  quatre 
millions  par  au.  Louis  XIII  mourut 
( 14  mai  iG43  ),  après  s’être  récon- 
cilié avec  sou  frère.  Ciuq  mois  au- 
paravant ( Ier.  décembre  1 t»4t»  ),  It* 
monarque  avait  déclaré,  par  un  édit 
ilétrissant , contenant  l’cnumeratiou 
des  fautes  de  Gaston  et  de  ses  re- 
chutes , que  ce  prince  ne  pourrait 
jamais  avoir  la  régence  : il  l’aviit 
en  même  temps  privé  de  son  gou- 
vernement , eu  l’accusant  d’ingrati- 
tude et  de  trahison , et  supprimant 
aussi  scs  compagnies  de  gendarmes 
et  de  chevau-lcgers.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  du  ministère  de  Richelieu. 
Deux  partis  s’étaient  formés  à la 
cour  pour  la  régence  : celui  de  la 
reine  Anne  et  celui  de  Gaston.  Lê  roi 
n’aimait  ni  l’un  ni  l’autre.  Le  19 
avril , la  légencc  fut  déférée  par 
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lui  à la  l'Oint  ; Monsieur  fut  dé- 
claré lieutenant  - général  du  roi  mi- 
neur. Enfin  , huit  jours  avant  sa  ' 
mort,  Louis  consentit  à reconnaître 
la  validité  du  mariage  de  Gaston , à 
condition  qu’il  serait  célébré  de  nou- 
vcao  en  France;  « ce  qui  fut  exéoute'j 
dit  le  président  Héuaült  , le  ib 
mai,  dôme  jonrs  après  là  mort  du 
roi.  il  f etit  pubücàtîon  dé  bans 
le  a5  ; et  l’ârcheVéqt/e  de  Paris 
(Jean François  deGortdi)  en  lit  là 
cérémonie  à Meudon , oit  Gasiori  dé- 
clara , « qu’il  était  venu  pour  ràli- 
» fier  son  mariage  qu’il  ü’était  point 
» nécessaire  de  renbuvclcr  , puis- 
* qu’il  avait  été  fait  en  face  d’église 
» mais  que  cé  qu'il  en  faisait  était 
» pour  obéir  àui  volontés  du  roi.  * 
En  conséquence  l’archevêque  pro- 
nonça : « Ego  vos  conjungo  in  ma- 
trimoniuni  , in  ijitanlùm  opus  est , 
etc.  » MazàrinaVait  pris  les  rênes  du 
gouvernement.  Il  se  forma  plusieurs 
partis  à la  cour  ; les  princes  de  Ven- 
dôme étaient  à la  tôle  de  celui  des 
Itnp'jrtùnts  opposé  au  parti  de  Gas- 
ton, et  dit  jeune Condé,  qui,  cinq 
jours  après  la  mort  de  Louis  XIII , 
avait  gagné  la  bataille  de  Rocroi. 
Gaston  voulut  aussi  chercher  là 
gloire  des  armés.  Il  combattit  con- 
tre les  Espagnols  qui  lui  avaient 
donné  un  asile  , et  contre  le  duc  de 
Lorraine  son  beau-frère.  Ayant  sous 
lui  lés  m'aréchaux  de  La  Meilleraie 
et  de  Gassiob , il  assiégea  et  prit  Gra- 
velines ( 1644  );  l’année  suivante, 
il  s’empara  dti  fort  Mardick , de  Bé- 
thune, de  Casse! , dé  Saint-Venant  et 
de  plusieurs  autres  places.  En  1 64 G , 
Courtrai  et  Berguc  Saint-Vinoc  se 
rendirent  à lui.  Mais  la  guerre  se  fai- 
sait avec  tût  triste  mélange  de  succès 
«de  revers.  La  catap.igde  de  1647 
a vaitclé  malheureuse  pour  la  Francr 
Les  finances  de  l’état  s'e  trouvaii 
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épuisées,  lorsqu’en  1 648,  Anne  d’Au- 
triche invoqua  l’appui  de  Gaston. 
Le  parlement  de  Paris  résistait  aux 
édits  qui  devaient  combler  le  vide 
effrayant  du  trésor.  Des  conférences 
s’établirent  au  palais  du  Luxem- 
bourg. Tout  languissait  : l’armée  ue 
touchait  point  sa  solde;  et  Gaston 
disait  qu’il  fallait  craindre  la  sédi- 
tion du  ventre  , sedilio  ventris  , 
qu’il  disait  la  pire  de  toutes.  Dans 
les  séances  parlementaires,  le  prince 
montra,  avec  une  élocution  facile, 
des  vues  sages  et  conciliatrices.  11 
contribua  beaucoup  , par  sa  modé- 
ration , à rhcureusc  issue  des  confé- 
rences de  Ruel  (1649)-  Mats  Gaston, 
qu’a  peint  si  bien  le  cardinal  de  Retz 
en  l’appelant  l’homme  du  monde 
qili  aimait  le  plus  le  commencement 
des  affaires , comme  il  était  l'hom- 
me du  monde  qui  des  affaires 
en  craignait  plus  la  fin , Gaston 
après  avoir  pris  part  aux  troubles 
qui  agitèrent  la  France  sous  Louis 
XIII,  ne  devait  pas  rester  étran- 
ger aux  intrigues  et  aux  désordres 
d’une  régence  ; et  l’ennemi  flottant 
de  Richelieu  ne  pouvait  être  l’ami 
constant  de  Mazarin.  La  guerre  de 
la  Fronde  commença  en  1648,  cl 
finît  eu  iG5a.  Si  l’on  vit,  à cette 
singulière  époque  de  notre  histoire, 
le  grand  Coudé  assiéger  Paris  pour 
le  roi,  et  bientôt  après  défendre  Pa- 
ris contre  le  roi  ; le  prince  de  Couti, 
qui  avait  voulu  perdre  le  car1!-  I , 
épouser  sa  nicce  ; m ne  ou*,  r 
contre  le  prince  de  „au..c  labataillc 
de  Saint-Autoine,el  l’année  suivante, 
prendre  la  qualité  de  lieutenant- gé- 
fiéràl  de  du  roi  (contre  le 

roi  ) pour  ’ fé  des  princes,  on 
sera  mûiiîi  jnné  de  la  versatilité 
de  Gaston,  quL,  gouverné  par  l’abbé 
de  La  Rivière  ( O,  et  ensuite  par  le 

(1)  L’-bbc  de  La  ivtvi  rv  disait  uu  jour  ù Al .11  te- 
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cardinal  de  Retz,  changea  plusieurs 
fois  de  parti.  Eu  t(>4ç),  il  se  joint 
au  prince  de  Coude  pour  faire  leblo- 
cus  de  Paris:  en  lü.'io,  laslnches.se 
de  Chcvreuse  réveille  sa  jalousie 
contre  le  vainqueur  de  Kocroi  ; et 
c’est  avec  lp  consentement  de  Gas- 
ton que  Coudé  est  arrêté  prisonnier 
ainsi  que  le  prince  de  Conti  et  le  duc 
de  Longueville.  En  i G5 1 , Gaston  trai- 
te avec,  les  Espagnols,  et  ramène  en 
triomphe  à Paris  les  princes  mis  en 
liberté.  Mais  bientôt  il  se  sépare  en- 
core du  prince  de  Condé.  Trois  par- 
tis se  forment  : celui  de  la  reine  , où 
sont  Turennc  et  le  duc  de  Bouillon  ; 
celui  de  Monsieur  le  Prince,  que  sui- 
vent les  ducs  de  Nemours  et  de  la 
Rochefoucauld;  et  celui  des  Fron- 
deurs, ayant  pour  chef  le  duc  d’Or- 
léans, et  que  dirigent  Mmc.  deChc- 
vreusc  et  le  coadjuteur.  Enfin,  en 
1 65a,  il  joint  encore  sa  cause  à celle 
de  Condé.  On  vit,  dans  celte  guerre 
civile,  tous  les  princes  du  sang  se 
rallier  au  parlement  de  Paris,  et  le 
parlement  de  Paris  se  réunir  aux  au- 
tres parlcmcpts  du  royaume; les  ma- 
gistrats et  la  bourgeoisie  se  soulever 
contre  un  premier  ministre;  les  de- 
niers publics  saisis;  des  levées  de  gens 
de  guerre,  faites  par  des  seigneurs 
puissants;  le  roi  deux  fois  obligé  de 
«orlii  de  sa  capitale; l’armée  du  par- 
l,i  aux  prises  avec  l’armcc 
ro  I t tour  jes,  Paris , Bordeaux  , 
S,HU-  es  salles,  occupées 

pi  •tlriLj  i vi  |a  Fronde;  l’Es- 
v les  princes,  maî- 

trc’d’Y^ *  1 Saint- Venant,  de 
Stenai  ; le  parlement  de  Paris  vain- 
queur et  exilant,  vaincu  et  exilé;  les 
princes  emprisonr^  - “ " omphauts; 

~ T . ',..to  “ 

moiselle,  qw,G wn®  . '«r  ce  , 

Im-pirtit,  « I qu'il  voL.  • . l'p*  m Vous  dem 

m U Unir,  répandit  la  pt  •;  i*r  roua  l'arn 
m vendu  atm  a«  foi*,  ai  ( ) 
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le  cardinal  Mazarin  tout-puissant, 
réduit  à fuir  du  royaume,  et  y ren- 
trant pour  ressaisir  le  pouvoir  qu'il 
conserva  jusqu’à  sa  mort;  la  presse 
libre,  avec  toute  licence,  et  deux 
mille  pamphlets,  publiés  la  plupart 
soit)  des  titres  facétieux  et  en  style 
burlesque  ( i ) , prouvant  qu’à  aucune 
autre  époque  les  Français  ne  joigni- 
rent à tant  de  désordres  tant  de  folie 
et  de  gaîté.  C’est  dans  la  vaste  col- 
lection de  ces  pièces  du  temps,  re- 
cueil rare  dans  les  bibliothèques  , 
que  l’historien  peut  trouver  encore 
des  documents  nouveaux  et  curieux. 
Nicolaï  , premier  président  de  la 
chambre  des  comptes,  haranguant 
Monsieur,  qui  avait  été  envoyé  par 
la  cour,  pour  faire  enregistrer  di- 
vers édits  : a On  nous  ferme,  dit-il , 

» la  bouche,  on  nous  veut  faire  pas- 
» scr  une  balle  d’edits'  dont  nous  ne 
» voyonsqucla  couvi  «tire  ( 1649).»  ' 
Le  prince  de  Condé  écrivait  à Gas- 
ton ( i4  décembre  l65i  ) : « Vous 
» qui  n’ignorez  pas,  non  plus  que 
» moi , qu’on  ouvre  tous  les  paquets 
b depuis  dix  aus  , et , apris  qu’on  a 
b vu  ce  qui  est  dedans,  qu’on  les  re- 
b ferme,  vous  jugez  bien  que  je  n’ai 
b garde  de  vous  faire  savoir  toutes 
b mes  pensées  par  la  voie  de  mes  en- 
b nemis.  b Le  18  août  de  la  même 
année,  le  duc  d’Orléans  signa,  pour 
la  justification  de  Monsieur  le  Prin- 
ce , une  déclaration  portant  : a Nous 
b déclarons  que  les  soupçons  et  les 
b défiances  de  Monsieur  le  Prince  11e 
p sont  pas  sans  fondement,  ainsi  que 


(il  Un  donne  .'1  toutes  ers  fac*  li«-»  le  nom  de  M - 
lannadn  ( Vvy,  Ma/.ARIN  , W'III  , ïj);  « Il 
»•  y a , dit  le  rurdiual  de  Kit*  « plus  de  soi tante 
» volume*  «le  pieu  » imprimer»  ilatu  le  cour*  de  Li 
>»  guerre  civile  : je  cr\*is  pouvoir  dire  avec  v»— 
» rite  , «ju'il  u j a pas  cent  feuilles  qui  incritmt 
r qn'ou  les  lise.  » Ce  jugenK-ut  tt'esi  |*cul-«  Irr  *uu 

I **p  sevère,  s'il  ne  poitc  nue  sur  les  panipliUt*. 
et  « rtte  culleitiuu  offre  plus  de  1^00  pire»»  uîl»- 
, que  Urs  historiens  u'olit  pas  sert,  pri*  la 
• ’ «le  consulter. 
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» nous  Pavons  dit  dans  le  parlement , 
» ayant  su  qu’il  y avait  eu  quelques 
» négociations  faites  à son  préjudice. 
» Nous  assurons  aussi  que  nous  ne 
» croyons  point  que  Monsieur  le 
» Prince  ait  etc'  capable  d’avoir  eu 
» jamais  de  mauvais  desseins  contre 
» le  service  du  roi  et  le  bien  de  l’É- 
» tat.  o En  i65o  , on  voulut  lier 
Gaston  par  un  traite  dans  lequel  il 
promettait  délivrance  et  toute  assis- 
tance au  prince  de  Condé.  Gaston 
devait  être  fait  coime'table,  et  Gondi 
cardinal.  Mademoiselle  était  promise 
en  mariage  au  duc  d’Enghien,  et 
M11'.  de  Cbevreuse  au  prince  de  Con- 
ti.  Le  duc  d’Orléans  fit  des  objec- 
tions, et  chercha  des  détours.  Il  fal- 
lut emporter  sa  signature:  ce  fut 
fiaumartin,  ami  et  conseil  du  coad- 
juteur, qui  y r éussit  fort  adroitement. 
( Coy.  Caumautin,  VIII,  )• 
En  i65 1 , les  sceaux  , retirés  à Chà- 
tcauneuf,  sont  donnés  par  la  reine  au 
premier  président  Molc'.-La  Fronde 
s’en  alarme,  et  les  chefs  s’assemblent 
au  Luxembourg.  Lecoadjuteur  ouvre 
l’avis  que  Gaston  envoyé  enlever  de 
force  les  sceaux  au  magistrat.  Cet 
“vis,  dit  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
a l'air  d’une  exhortation  au  carna- 
ge. Leduc  d’OrléaDs  refuse  de  le  sui- 
vre: Je  n entends  rien,  dit-il,  à la 
guerre  des  cailloux  ; je  me  sens  me- 
me poltron  pour  toutes  les  occasions 
de  tumulte  populaire  et  sédit  ion.  Con- 
dc. présent  à l’assemblée,  désapprou- 
ve hautement  le  coadjuteur,  et  se  re- 
tire dans  un  cabinet  voisin  avec  le 
prince  de  Gonti  et  le  duc  de  llcau- 
fort,  pour  ne  prendre  aucune  part 
à la  délibération.  Cependant  le  coad- 
juteur insistait  ; Madame  pleurait  : 
Mais , dit  Gaston  ébranle , si  nous 
prenons  cette  résolution , il  faut  les 
arrêter  tout-à-V  heure.  — Dites  un 
mot,  s'écrie  M,lc.  de  Cbevreuse,  il 
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ne  faut  qu’un  tour  de  clef.  Quune 
filte  ait  l’honneur  d’arrêter  un  ga- 
gneur de  batailles.  Et  en  même 
temps,  elle  s’élançait  vers  la  porte 
du  cabinet  : Gaston  la  retient,  elles 
trois  princes  sortent  du  Luxem- 
bourg, ignorant  le  danger  qu’ils  ont 
couru.  Dans  une  assemblée  de  la  no- 
blesse, tenue  à Paris  en  i65i  , fut 
formée  la  demande  des  états-géné- 
raux, qui  n’avaient  pas  été  convo- 
qués depuis  1 61 4-  Le  u5  mars, 
Gaston  fit,  devant  cette  assemblée, 
une  déclaration  portant  que  le  roi  et 
la  reine  régente  lui  avaient  promis , 
ainsi  qu’aux  princes  de  Condé  et  de 
Conti,  que  les  états-généraux  seraient 
convoqués  pour  le  8 septembre  : 
et  il  autorisa  la  noblesse  du  royau- 
me à se  réunir , dans  le  cas  où  il 
surviendrait  quelque  retardement  à 
la  convocation.  Il  est  sûr  que  la  cour 
ne  cherchait  qu’à  éluder  cette  con- 
vocation; et  elle  n’eut  point  lieu, 
malgré  les  efforts  du  duc  d’0rjéans. 
On  vit  encore  ce  prince  flottant  en- 
tre les  partis:  Anne  d’Autriche  le- 
vait plusieurs  fois  perdu  et  regagne, 
lorsqu’il  se  réunit  au  prince  •’  C ..-dé 
pour  forcer  la  reine-mère  à renvo  r 
une  seconde  fois  le  cardinal  Maxa- 
rin.  Gaston  fait  partir  pour  orle.ms 
Mademoiselle,  avec  la  mission  de 
maintenir  cette  ville  dans  son  p... 
ti.  Condé  cchouc  dan-  son  pr'V* 
d’enlever  le  roi  à G:r  • «or.  iiik'o 
est  battue,  devr- 1 El*  .es,  par 
Turcnne  et  IIoc  inem.’  II 
tre  secrètement  p ; l’jd , ’ c-.r- 
chc  à fortifier  Gaston  * >,rs  in- 
certain; entame , par  l’eut; .-mise  de 
quelques  seignem-  , des  négociation., 
avec  la  cuiir^  1 miucnie  la  guer- 
re, rampe  *‘l*  'Gloud  , se  por- 
te ensuite  *“•  'tou  , passe  la 
Seine,  et  biei  ,,  pressé  par  i’ar- 
méc  de  Turcnue , se  jette  dans  le 
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faubourg  Saint- Antoine.  Il  allait  être 
vaincu  : le  duc  d’Orlcans , cédant 
aux  sollicitations  des  chefs  de  la 
Fronde,  monte  à cheval , fait  ar- 
mer le  peuple,  et  vient  sauver  la 
tète  de  Coudé,  en  sauvant  son  ar- 
mée. Paris  ouvre  ses  portes  ; et  , 
sur  un  ordre  de  Gaston  , obtenu  par 
Mademoiselle,  et  dont  l’original  est 
conservé  à la  bibliothèque  royale, 
le  canon  de  la  bastille  tire  sur  les 
troupes  du  roi  ( •>.  juillet  ).  Le  par- 
lement rendit  alors  de  nouveaux  ar- 
rêts contre  le  cardinal  Mazarin;  et 
Gaston  fut  déclaré  lieutenant-géné- 
ral de  S.  M. , dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  royaume.  Mais  les 
chefs  étaient  divisés.  Gaston  faisait 
insulter  et  houspiller  les  conseillers 
par  la  populace  ; c'est  ce  qu’il 
appelait  égayer  le  parlement. 
Gondé  et  le  cardinal  de  Retz  sem- 
blaient prêts  à se  faire  la  guerre; 
l'archevêché , menacé  d’un  siège, 
était  plein  de  soldats,  et  des  grena- 
des garnissaient  les  tours  de  Notre- 
Dame.  Le  duc  de  Nemours  venait 
d’être  lue  en  duel  par  le  duc  de 
lleau fort , son  beau-frère.  Un  nou- 
veau siguede  ralliement  était  arboré 
dans  Paris  : c’étaient  des  bouquets 
de  paille;  les  femmes  eu  ornaient 
leurs  cheveux,  les  hommes  en  por- 
taient à leur  boutonnière  , les  moines 
à leurfroe.Un  prédicateur  prit  alors 
pour  texte  ces  paroles  de  Job  : In 
stipulant  versi  sunl  lapides  fundœ. 
Il  y aval  i des  tumultes  et  des  mas- 
sacres à rfôlcl-d  'illc.  Plus  de  cin- 
quante in  ’’"  habitants  avaient  quitté 
Paris.  Le  peuple  soutirait  de  la  cher- 
té des  vivres,  de  la  division  des 
chefs  , dt  ''éloigne'  eut  de  la  cour. 
Les  chefs  ne  s'eul  'eut  plus.  Gas- 
ton et  le  cardir  . ,z  voyaient 

dans  ~oudc  l’an.  u’un  maître. 
I.cp.  .lement  était  partagé.  Lu  mui- 
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tié  de  la  compagnie , ayant  à sa  tête 
le  premier  président  Molé,  siégeait 
à Pontoise,  où  le  roi  l’avait  appelée; 
l’autre  moitié  , restée  dans  Paris  , 
formait  le  parlement  de  la  Fronde  , 
et  les  deux  cours  rassaient  mutuelle- 
ment leurs  arrêts.  Les  loisétaient  sans 
autorité  , le  pouvoir  sans  dignité. 
Il  n’y  avait  plus  ni  police,  ni  subor- 
dination, ni  frein.  Les  Lorrains  et 
les  Espagnols  marchaient , avec 
Coudé  , sous  les  drapeaux  de  la 
Fronde  : mais  Turenne  arrêtait  par- 
tout leurs  clforts , et  sauvait  la  mo- 
narchie. On  vit  eulin  le  peuple  lassé 
des  événements  et  des  personnages 
de  ce  long  drame  politique  , et  les 
pcrsouuagesinquiclsdu  dénouement. 
Le  temps  n’était  plus  où  le  cardinal 
de  Retz  avait  pu  dire  : a Les  hom- 
» mes  ne  se  sentent  pas  dans  ces  cs- 
» pèccs  de  fièvres  d’état  qui  lirnneut 
« de  la  frénésie.  Je  connaissais  des 
» gens  de  bien  qui  étaient  persuadés 
» jusqu’au  martyre,  s’il  eut  etc  né- 
» cessairc,  de  la  justice  de  la  cause 
v des  princes.  » Celte  frénésie  était 
tombée,  la  Fronde  usée;  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  avaient  marché 
sous  scs  étendards,  semblaient  dire 
comme  ce  diplomate  anglais , à qui 
l'on  demandait  s'il  était  l'ambassa- 
deur de  Monk  ou  celui  de  Lambert , 
qui  se  faisaient  la  guerre:  a Je  suis 
» le  très-humble  serviteur  des  éve- 
il uemcnls.  n Dans  cette  situation  des 
choses  et  des  esprits,  Gaston  mon- 
tra sa  faiblesse  et  scs  craintes  aux 
prisesavecsa  vanité  : Ne Je  rat- je  pas 
demain  la  guerre,  disait-il  au  car- 
dinal de  Retz  , et  plus  facilement 
que  jamais? — Oui,  Monsieur. — 
Le  peuple  n’est-il  pas  toujours  à 
moi  ? — Sans  doute.  Monsieur.  — 
M.  le  Prince  ne  reviendra-t-il  pas  à 
moi,  si  je  le  demande ? — Je  le 
crois , Monsieur.  — L’année  d'Es- 
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pagne  ne  s‘ avancera-t-elle  pas , xi 
je  le  veux  ? — Toutes  les  appa- 
rences y sont , Monsieur,  a Gaston , 
» ajoute  le  cardinal , sentait  te  ridi- 
» cale  de  ces  questions,  et  il  ne  se 
b les  permettait , qu’alin  qu’on  le  te- 
» futât,  et  afin  de  pouvoir  dire  en- 
» suite  qu’il  aurait  fait  merveille , si 

* on  ne  l’avait  retenu.  » Cependant 
la  Fronde  allait  en  pleine  décadence. 
Le  coadjuteur  démontre  au  duc  d’Or- 
léans la  néccssitéd'unpromptaccom- 
modernent  avec  la  cour.  Le  prélat 
accompagne  lui-même  la  grande  dé- 
putation qui  sc  rend  de  Paris  à Com- 
pïègne : il  remet  une  lettre  de  Gaston, 
Reçoit  le  chapeau  de  cardinal  ; et  le 
a septembre , le  roi  répond  à Gaston: 

* Mon  oncle,...  vous  entrez  d’abord, 
» sur  ce  vieux  prétexte  qu’on  a tou- 
» jours  pris,  dans  les  soulèvements  : 
» on  attaque  les  ministres , et  on  dé- 
» crie  la  conduite  des  affaires,  cora- 
» me  vons  faites  aujourd’hui...  Le 
» feu» roi,  mon  père  (de  glorieuse 
» mémoire  ),  a choisi,  avant  son  dé- 
» ces , cet  étranger,dnqucl  vous  vous 
» plaignez,  pour  lui  donner  l’admi- 
» nistratiou  de  mes  affaires  , après 

* avoir  éprouvé  sa  suffisance  et  sa 
" fidélité  on  plusieursaffaircsimpor- 
» tantes.  Vous  l’avez  autant  aimé 
» pendant  plusieurs  années,  que  vous 
» témoignez  maintenant  de  le  haïr; 
» vons  l'avez  autant  estimé  et  loué, 
» que  vous  faites  semblant  de  le  raé- 
» priser.  » Le  roi  se  plaint  de  la 
mauvaise  conduite  des  princes.  Il 
Reproche  à Gaston  d’avoir  joint  scs 
troupes  à celles  de  Coudé  et  à celles 
d’Espagne;  livrant  ainsi  la  France 
à l'avarice  et  à la  cruauté  des  na- 
tions étrangères  : « Comment  pou- 
» vez-vous,  après  cela,  persuaderque 
» vous  souhaitez  la  gloire  et  la  eon- 
» servation  de  cette  monarchie?  En 
«demandant,  comme  vous  faites, 
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» que  toutes  choses  soient  remises  eu 
» leur  premier  état,  si  vous  enten- 
» dez  qu’un  infâme  déserteur  comme 
b Marsin,  soit  renvoyé,  avec  le  pnu- 
« voir  de  vice- roi,  en  Catalogne  , 
« qu’il  a voulu  livreraux  Espagnols, 
b etc.;  que  chacun  s’attribue  la  li- 
b ccncc  de  contredire  et  de  censurer 
b les  résolutions  qui  sc  prennent 
b dans  mes  conseils ,.  . . il  n’y  aura 
b personne  qui  ne  découvre  avec 
b quelle  intention  vous  prétendez  des 
b conditions  de  cette  nature. ...  Il 
b faut  que  les  ordonnances  de  mon 
b royaurnesoiont  observées , et  nom- 
« moment  celles  qui  défendent  aux 
b sujets  les  associations,  h-s  levées 
b de  gens  de  guerre  , les  saisies  des 
b deniers  publics,  etc.  « Gaston  avait 
demandé  des  passeports  pour  diver- 
ses députations  ; le  roi  lui  répond  : 
a Quant  aux  passeports  que  vous  dé- 
fi mandez  pour  vos  députés , et  pour 
s ceux  des  compagnies  et  de  l’Iiôtel- 
b de-ville , vous  savez  aussi  bien  que 
b moi  les  raisons  qui  m’cinpêchent 
b de  les  accorder  ; je  ne  les  ai  point 
« refusés  pour  ceux  du  clergé;  je  les 
b ai  offerts  pour  ceux  des  corps  des 
b marchands  et  des  autres  corps  de 
s ma  bonne  ville  de  Paris , qui  ne 
« sont  point  tombés  dans  la  deso- 
b béissancc  , et  n’ont  été  entraîné^ 
b que  par  force  dans  les  désordres 
b qu’ils  souffrent  : mais  quand  vous 
b otez  à ceux-ci  la  liberté  d’envoyer 
b vers  moi , et  que  vous  la  demandez 
b pour  des  officiers  interdits  , et 
b pour  un  corps  de  ville  où  les 
b principaux  chefs  de  la  rébellion 
b se  sont  établis  par  violence  , vous 
b faites  paraître  que  vous  n’avez  pas 
b intention  d’obteni  r votre  demande. 
» Mais  il  ne  faut  plus  s’amuser  aux 
b paroles;  il  est  désormais  temps  de 
b venir  aux  effets,  pour  faire  promp. 
o tement  cesser  les  maux  de  l'État 
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» qui  sc  va  détruisant.  Autrement 
» je  serai  oblige  d’y  remédier  par 
» les  voies  que  Dieu  a mises  eu  mes 
» mains.  » 11  fallut  sc  soumettre. 
Paris  venait  de  passer  de  l'enthou- 
siasme delà  révolte  à l'enthousiasme 
de  la  soumission.  On  n’entendait 
qu’un  cri  : Quand  le  roi  viendra- 
t-il ? Vainement  Gaston  voulut  tem- 
pérer cette  impatience,  qui  rompait 
scs  mesures  cl  lui  ôtait  le  temps  de 
finir  son  traité  : le  roi  rentra  dan? 
sa  capitale,  le  a i octobre,  sans  s’être 
lié  par  aucune  promesse.  L’amnistie 
fut  proclamée  pour  tout  ce  qui  s’é- 
tait passé  depuis  i f>4cf.  Déjà  Con- 
dé  s’était  jeté  dans  les  bras  des  Es- 
lagnols.  Gaston  reçut  l'ordre  de  s’é- 
oigner  de  Paris,  et  partit  pour  Blois, 
où  le  suivit  tristement  le  duc  de  Beau- 
fort.  Mlle.  de  Montpensier  sc  retira 
dans  scs  terres.  Le  cardinal  de  Retz 
fut  eufermé  à Yincennes  ; et  toute 
celte  grande  tempête  politique,  éle- 
vée par  des  ambitions  rivales  qui  ne 
purent  s'accorder,  tomba  soudaine- 
ment dans  la  lassitude  et  la  décep- 
tiou  de  tous  les  partis.  Depuis  cette 
époque  , la  vie  politique  de  Gaston 
n’ollrc  plus  rien  de  remarquable.  Il 
avait  perdu,  en  iG5a , un  fils  uni- 
que, le  duc  de  Valois,  âgé  de  deux 
aus:  « Je  m’en  allai  en  diligence  au 
« Luxembourg , dit  Mademoiselle , 
u où  je  trouvai  Monsieur  fort  péné- 
» tré  de  douleur  , et  Madame  qui 
u mangeait  un  potage , qui  inc  dit  : 
» Je  suis  obligée  de  me  conserver  ; 
» je  suis  grosse.  » On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  cette  princesse , de 
longs  détails  sur  les  affaires  d’inté- 
rêt et  les  contestations  qui  s’élevè- 
rent entre  Mademoiselle  et  son  pè- 
re. Ce  qu’il  y a de  plus  saillant , 
•’est  la  manière  dont  s'opéra  la  ré- 
couciliation  après  plusieurs  années 
de  brouillcrie  : a J’allai  droit  dans 
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» la  chambre  de  Monsieur  : il  rao 
» salua,  et  me  dit  qu’il  était  bien 
» aise  de  me  voir  ; je  lui  répondis 
» que  j’étais  ravie  d'avoir  cet  hon- 
» neur  : il  était  embarrassé  au  der- 
» nier  point....  S.  A.  R.  ne  savait 
» que  dire , et  sans  mes  chiens  , dont 
» l’un  s’appelle  Heine , et  l’autre 
» Souris , toutes  deux  levrettes  , on 
b n’aurait  dit  mot.  » La  princesse 
raconte  ainsi  la  dernière  maladie  et 
la  mort  de  son  père  : « Monsieur 
» avait , depuis  quelques  années,  une 
* loupe  au  milieu  du  dos  , qui  était 
» fort  grosse  ; elle  s’c’tait  ouverte,  et 
» jetait  quelques  humeurs.  11  y avait 
» un  an  qu’elle  s’c'tait  fermée  ; ce 
b qui  lui  avait  causé  quelques  étour- 
b dissements  fâcheux,  b Gaston  mou- 
rut à Blois  , Ica  février  itiGo,  âgé 
de  cinquante  - deux  ans.  a J’ai  le 
b cœur  bon , dit  Mademoiselle  : je 
b sentis  dans  ce  moment-là  toute  la 
b tendresse  que  la  nature  inspire 
b dans  de  semblables  occasions,  et  je 
b n’eus  de  souvenir  et  de  sensibilité 
b que  celle  d’une  violente  douleur;... 
b ensuite  je  donnai  ordre  à tout  ce 
» qui  était  nécessaire  pour  mon  deuil, 
a et  après  cela  je  me  couchai,  a Ce 
récit , que  nous  abrégeons , est  tout 
en  portraits.  Elle  dit  plus  loin  : 
o Mmc.  deSaujon  ( fillcd’honneurde 
» Madame  ) , pour  laquelle  il  avait 
» eu  une  honnête  passion,  avait  fort 
b contribué  à le  faire  penser  à son 
b salut  (i);  il  allait  régulièrement 
b tous  les  jours  à la  messe.  Il  ne 
b manquait  jamais  à la  grande  de  sa 
b paroisse,  ui  à vêpres  , ni  aux  au- 
b très  prières.  11  ne  pouvait  pas 
b souffrir  qu’on  jurât  dans  sa  mai- 
b son  , et  il  s’était  lui-même  corrigé 
» de  cette  méchante  habitude,  b En- 


(l)  Mulrtnoiiflle  iwult-  «nui  de  l"mn<mr  de  mn 
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fin  Mademoiselle  achève  de  peindre  » un  beau  coup  de  filet  : on  vient  de 
la  femme  de  Gaston  , lorsqu’après  » prendre  un  lion , un  singe  et  un 
avoir  dit  que  son  père  mourut  sur  » renard.  » Soubise  c'tant  allé  voir 
les  quatre  heures,  elle  ajoute:  « Ma-  sa  mère  à la  Rochelle,  le  jour  du 
» dame  ne  s’V  trouva  pas;  ctcomme  combat  sanglant  livré  aux  Anglais 

• son  dîner  était  porté  , on  pouvait  dans  l’ile  de  Ré  : « Soubise  vivra 
» croire  qu’elle  était  occupée  à mao-  » long-temps,  dit  Gaston;  il  observe 
» gcr,pour  mettre  ordre  à des  va-  » le  précepte  du  Décalogue:  honora 
» peurs  auxquelles  elle  était  fort  » patrem  et  malrem.  » Parmi  les 
» sujette.  » Trois  filles  de  Gaston  et  nombreux  pamphlets  qui,  dans  la 
de  cette  princesse  épousèrent,  l’une  guerre  de  la  Fronde,  furent  publiés 
Cosmc  lli,  grand  duc  de  Toscane,  contre  ce  prince,  il  suffira  de  citer 
l’autre  le  duc  de  Guise  (Louis-Jo-  celui  qui  a pour  titre  : La  France 
seph),  la  troisième  Charlcs-Ema-  parlant  à M.  le  duc  d’ Orléans  en- 
miel  II,  duc  de  Savoie.  Gaston  lais-  ilornii.  Il  est  terminé  par  ces  vers  : 
sa  aussi  unTils  naturel,  qui  s’établit  en 

Espagne.  Voiture  et  Vaugelas  curent  ™ î.î!Tü£!!? 

des  charges  dans  la  maison  de  Mon-  T«i , a» Oma» , «i m»  ptnW, «a»<* , 

sieur.  Chaviguy  écrivait  au  cardinal 

de  Richelieu,  que  la  peur  était  un  On  attribue  au  duc  d’Orléans  des 
excellent  orateur  pour  persuader  à Mémoires  de  ce  cpii  s’est  passé  de 
Gaston  ce  qu’on  voulait  de  lui  : o En  plus  considérable  en  France  depuis 
» effet,  dit  Montrésor  dans  scs  Mc'-  l'an  1Ü08 jusqu’en  iG35,  imprimés 

• moires , Gaston  n’avait  de  crainte  à Amsterdam  en  i683,  et  à Paris 

• que  pour  sa  personne  : c’est  la  enxG85,  in-  12;  réimprimés  avec 
» seule  qu’il  m’a  paru  qu’il  ait  eue  ceux  du  duc  d’Angoulème , du  duc 
» tout  le  temps  rjue  je  l’ai  servi,  11c  d’Estrées  et  de  Déageant , sous 
» lui  en  ayant  jamais  vu  pour  aucun  le  titre  de  Mémoires  du  duc  d’ Or- 
» des  siens  en  quelques  périls  qu’ils  leans , dans  le  recueil  intitulé  : Mé- 
» fussent  exposés  pourlui.  u Gaston,  moires  particuliers  pour  servir  à 
disait  le  cardinal  de  Retz , entra  dans  l’histoire  de  France , sous  les  règnes 
toutes  les  aJTaires , parce  qu’il  n’a-  de  Henri  III , Henri  IF , sous  la 
voit  pas  la  force  de  résister  à ceux  régence  de  Marie  de  Médicis  et  sous 
qui  ly  entraînaient  ; et  il  en  sortit  Louis  XIII , Paris,  Didot,  175G,  4 
toujours  avec  honte,  parce  qu'il  vol.  in-i'i.  Les  Mémoires  de  Gaston 
n’avait  pas  le  courage  de  les  soute-  ont  été  revus  ou  rédigés  par  Algay 
nir.  Cependant,  c’est  d’après  le  té-  de  Martignac.  L'Avertissement  qui 
moignage  des  historiens  du  temps,  les  précède,  porte  qu’ils  viennent 
que  le  P.  d’A vrigny  dit  : « Gaston  d’un  homme  qui  est  long-temps  en- 
» était  né  avec  des  inclinations  qui  tré  dans  la  plus  secrète  confidence 

• lui  auraient  fait  honneur,  si  elles  de  feu  M.  le  duc  d’ Orléans.  Ces 
» avaient  été  mieux  cultivées.  » Il  Mémoires  sont  curieux  et  estimés, 
avait,  comme  Henri  IV,  l’esprit  vif  et  On  a aussi  les  Mémoires  d’un  favori 
la  répartie  prompte.  Lors  du  premier  de  S.  A.  H.  M.  le  duc  d’ Orléans, 
bruit  de  l’arrestation  du  prince  de  Lcydc,  1GG7,  in-  ta;  sur  l’édition 
Condé , du  prince  de  Conti  et  du  deLcydc,  iGG8,  in- m;  Amsterdam, 
duc  de  Longueville  : « Voilà  , dit-il,  1 70a,  in- 1 1.  Ces  mémoires,  attribués 
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à Buis  d’Ar.nemets , et  «ferifs  d’un 
style  simple  et  naïf,  sont  suivis  d’un 
recueil  de  pièces  servant  d’éclaircis- 
semeuts.  Lenglct  Dufresnoy,  dans  sa 
Méthode  pour  étudier  l’histoire , dit 
que  ces  Mémoires  « contiennent  ce 
» qui  s’est  passé  de  plus  considéra  - 
» blc  touchant  Monsieur,  depuis  sa 
» naissance,  en  1608,  jusqu’à  la 
p mort  du  comte  de  Chalais,  en 
» 1636  p ; et  il  ajoute  qu’ils  renfer- 
ment bien  des  secrets  .Parmi  les  au- 
tres, on  peut  consulter  les  Mémoi- 
res de  Claude  de  Bourdcillc,  comte 
de  Montrésor , Leyde , Sambix  ( El- 
zevir),  iGG5,  3 vol.  in-13.  On  y 
trouve  la  relation  de  la  retraite  de 
Gaston  en  Flandre,  l’an  «633;  les 
intrigues  de  la  cour  à cette  époque, 
et  la  relation  du  retour  du  prince, 
l’an  1 G4 1 (1).  V — ve. 

ORLEANS  (Philippe  i»e  Frxi*- 
ce  , duc  d’ ) , frère  unique  de  Louis 
XIV , naquit  à Saint-  Gcrmain-en- 
Lay e , le  3 1 septembre  1 G4o.  Le  car- 
dinal Mazarin  , qui  s’était  établi  sur- 
inlendantde  l’éducation  des  deux  frè- 


(1)  Caston  était  très-insbutt  dans  la  botanique.  Q 
f.  lMa  dan*  la  vfll«  de  Moi»,  prè»  de  «no  palais , uq 
jardin  destim-  A naturaliser  loufrt  le»  plntrfr-s  tpst  ),» 
lurdrttn»  regrettaient  de  ne  psa  Irmiver  en  France. 
Ue»  avants  allir.nl,  n»r  ttt  ordre»,  en  recueillir 
dans  1er  pny»  le»  plus  doigt*  «.  |J  aima  t A voir  proa- 
jirecr  mus  ut  T eux  toute»  ce»  |LnU»  exotique», 
rangée»  par  ordre,  et  tou  jour»  pr<  1rs  A cocut.attrv 
ir*  maux  direr»  qui  «misent  rhunuuiitj.  Ai>cl  liru- 
Brer  f V.  *ou  article,  Vf,  i58  ) est  le  |*ntuier  qui 
oit  fait  imprimer  une  Description  du  Jardin  da  bo- 
tanique de  Caston,  A Kl.ii,  Robot  Morison  (F, 
«e  nom,  xxx,  ) , (pii  avait  trsraillé  A IVtaMj»- 

h tuent  de  ce  jardin  , donna , ueuf  an»  après  la  mort 
du  frère  de  l>mi»XIII,  un  Catalogue  plus  d*  Uillé 
des  piaule»  que  ce  prince  y avait  réunir».  Dan»  le 
prêtée»  de  son  If  01  tut  rrgtiu  Ble  senti  s atteint , il 
rapprDe  tous  le»  droits  que  Caston  d’Orléans  rut  A 
S’estime  et  A la  rrcouoaissauce  publique».  Le»  ver» 
suivants,  extraits  d’une  pitre  qui  se  trouve  eu  tête 
d*-  l'ouvrage  de  Morimn  ( Londres,  stJtà)),  nous 
ont  paru  digue»  d’être  cite»  1 

Arc  «ne  s llcinoi  jactent  itcmnria  : p litre  1 
Plantas  BUsensu  ncbiut  hortus  alu , 

Qu  a*  t siéent  Rectos  idum  r vanit  dis  tin  rit  a/rnit 
Gus  tonus , prnulc  phat  n'eca  ta  tut  nié, 
Prinespihu*  castes  mnltis  Issut  ma  nuta  habetur  : 
Gara  état  huit  homtnunt  , principe  dtgna,  salut. 

b—  >■  I, 
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rcs  , s’appliqua , suivant  les  Mémoi- 
res du  temps,  et  de  l'aven  de  la  rei- 
ne , à viriliser  l’un , et  à efféminée 
l’autre.  Philippe  eut  pour  précepteur 
La  Mothe-le-Vaycr  ( Voy.  ce  nom  , 
XXX  , 373  ) , à qui  Mazarin  disait  : 
De  quoi  vous  avisez-vous  de  faire 
un  habile  homme  du  frire  du  roi? 
S’il  devenait  plus  savant  que  le  roi, 
il  ne  saurait  plus  ce  que  çest  que 
d’obéir  ave  uglément.  Anne  d’Autri- 
che s'amusait  à voir  Philippe  ado- 
lescent , habillé  comme  Achille  à la 
cour  de  Scyros  ; et  cette  princesse 
le  faisait  paraître  en  jupes  devant 
les  courtisans  , tandis  que  Louis 
était  accoutumé  de  bonne  heure  à 
faire  le  roi.  Ainsi  Philippe  n’aima 
ni  les  chevaux  ni  la  chasse  : il  se 
plaisait  à sc  parer,  à tenir  cercle , 
et  il  trouvait  un  bonheur  infini  dans 
les  mascarades  et  dans  les  cérémo- 
nies , même  dans  les  pompes  funè- 
bres. Mm”.  de  la  Fayette  dit  que  «le 
» miracle  d’enflammer  le  cœurde  ce 
» prince,  n’était  réservé  à aucune 
» lemuie.  b II  épousa,  le  3i  mars 
iGGt  , Henriette  - Anne  , sœur  de 
Charles  II , roi  d’Angleterre.  Ce 
mariage  ne  fut  pas  heureux  ( V. 
Henriette  ).  Philippe  sc  montra 
jaloux  de  l’étroite  amitié  que  Louis 
avait  pour  cette  princesse.  Lemonar- 
que  la  voyait  tous  les  jours,  et  tenait 
sa  cour  chez  elle.  Lorsqu’en  1670  , 
dans  le  dessein  de  rompre  la  ligue 
que  la  Hollaude  venait  de  faire  avec 
l’Empire  cl  l’Espagne  , Louis  vou- 
lut s’assurer  du  roi  d’Angleterre , il 
chargea  Madame  de  cette  négocia- 
tion secrète  ; et  Monsieur  n'en  eut 
aucune  connaissance.  Louis , feignant 
d’aller  visiter  scs  conquêtes  des  Pays- 
Bas  , y mena  toute  sa  cour.  Hen- 
riette prit  le  prétexte  du  voisinage  , 
pour;  passer  la  mer  cl  aller  voir  le 
roi  son  frère.  EUe  réussit  à le  déta- 
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cher  clo  la  triple  alliance  , repassa  le 
détroit  le  la  juin;  et,  le3o  du  même 
mois , à huit  heures  du  soir , elle 
mourut  subitement  à St.-Cloud  , an 
milieu  d'une  cour  brillante  dont  elle 
faisait  les  délices.  Tout-à-coup  re- 
tentit ce  cri  effrayant  : Madame  se 
meurt  ; et  quelques  heures  après  : 
Madame  est  morte.  La  princesse 
venait  de  boire  , dans  un  gobelet  de 
verniril  , de  l’eau  de  chicorée  : 
aussitôt  des  douleurs  affreuses  se  dé- 
clarèrent , et  sa  première  exclama- 
tion fut  qu’elle  était  empoisonnée. 
Le  roi  et  les  princes  accoururent. 

« Nous  vîmes  , dit  Mademoiselle 
«dans  ses  Mémoires,  Madame  sur 
•un  petit  lit,  toute  échevelée,  le 

• visage  pôle  , le  nez  retiré  : elle 
» avait  la  figure  d’une  morte.  On 

> causait , on  allait  et  venait  dans 
» cette  chambre  ; on  y riait...  Nous 
» ne  trouvâmes  quasi  personne  qui 
» parut  affligé.  Monsieur  semblait 

• fort  étonné.  » Des  soupçons  s’éle- 
vèrent contre  lui.  Un  officier  de 
bouche  de  la  princesse  se  trouva  as- 
sez riche  après  sa  mort,  pour  ne  pas 
demander,  de  meme  que  les  autres,  à 
entrerauserviccde  la  seconde  femme 
de  Monsieur.  « Comme  celle-ci , dit 
» M.  d’Argenson  dans  scs  Essais , 

• lisait  la  liste  de  scs  officiers  , et , 

• voyant  que  celui-ci  manquait , en 
» témoignait  de  l’étonnement  et  de- 
» mandait  s’il  était  mort  : Ohlnon, 
» dit  Monsieur  ; mais  je  compte 
» qu’il  ne  vous  servira  jamais.  On  a 
» remarqué  que  cet  homme  ne  par- 
» lait  jamais  de  Monsieur  ; que  ja  - 

> mais  il  n’allait  au  Palais-Royal  ni 
»à  St.-Cloud.  On  prétend  même 

> qu'il  se  troublait  quand  on  par- 
» lait  devant  lui  de  son  ancienne 
» maîtresse.  » Après  avoir  reçu  le 
viatique  des  mourants,  Hcnriettedc- 
manda  pardon  à son  mari  de  toutes 
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les  inquiétudes  qu’elle  lui  avait  don- 
nées, et  protesta  qu’elle  ne  l’avait 
jamais  offensé.  On  avait  parlé,  à la 
cour  , de  liaisons  suspectes  de  la 
princesse  avec  le  roi , avec  le  duc  de 
Monmouth  et  le  comte  de  Guiche  (i).. 
Ou  lit,  dans  les  Fragments  de  let- 
tres originales  de  Charlotte-Élisa- 
beth de  Bavière , ce  qui  suit  : « Un 
» jour  Madame,  soit  pour  aller  voir 
b ses  enfants , soit  pour  parler 
b plus  librement  au  comte  de  Gui- 
b che  , se  rendit  chez  M™'.  de  Ch... 
b Elle  avait  un  valet  de  chambre 
b nommé  Launois...  Ou  laissait  ce  ' 
b garçon  sur  l’escalier,  pour  aver- 
b tir,  au  cas  que  Monsieur  arrivât. 
b Tout-à-coup  Launois  accourt , et 
b dit  : Voici  Monsieur  qui  descend 
b f escalier,  et  qui  vient...  Le  cora- 
b te  de  Guiche  ne  pouvait  plus  se 
b sauver  du  côté  de  l’antichambre; 
b les  gens  de  Monsieur  y étaient  dé- 
b jà.  Je  ne  sais  qu’un  moyen  , dit 
» Launois  : approchez-vous  de  la 
b poiie.  Launois  court  au-devant  de 
b Monsieur , et  lui  donne  si  rude- 
b ment  de  sa  tête  contre  le  nez,  qu’il 
b le  lui  fit  saigner.  Monsieur,  s’é- 
b cria-t-il , je  vous  demande  pardon 
b et  {fracc;  je  ne  vous  croyais  pas  si 
b près;  je  voulais  vite  courir  pour 
b vous  ouvrir  la  porte.  Madameella 
b gouvernante  s’avancèrent  tontes 
b alarmées  , avec  des  mouchoirs 
b qu’elles  mirent  sur  le  visage  de 
b Monsieur , bien  antant  sur  ses 
b yeux  que  sur  son  nez  , et  l’entou- 
b rèrent  de  manière  que  le  comte  de 
b Guiche  pût  s’esquiver  et  gagner 


(l)  Ijorsqoe  la  Satire  de*  Amour*  du  Pnla.t- 
Royal , imprimée  eu  Hollande,  arriva  à la  court 
Je  tut*  fter liste  , dit  Henriette  & IVvêqoe  de  Va- 
lence , premier  aumônier  de  Monsieur  ( F . Cos- 
NAC  );  te  net , Ltet  loulet  ce*  Jaune*  horreur t , fus 
]Uomieur  ne  croira  que  troit  ( Mém.  de  Choisi  ). 
On  trouve  dans  le  second  volume  de  VHist.  «mou-» 
renie  des  Gaules,  uu  fihrDe  obsrv ne  sou*  ce  titrer 
La  Princeue t ou  Us  amours  de  i Madame. 
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» l’escalier  , sans  que  Monsieur  s’en 
» aperçût.  Monsieur  crut  que  c’était 
» Launois  qui  s’échappait.»  On  lit  eu- 
core  dans  les  mêmes  Fragments  > 
« Madame  e'tait  la  conGdcnte  du  roi  ; 
» car  on  avait  toujours  tâché  de 
» mettre  le  roi  mal  avec  Monsieur, 
» en  disant  à S.  M.  que  son  frère 
» était  aimé  de  Paris  et  de  la  cour, 
» et  qu'il  y aurait  de  la  politique  à 
» inquiéter  un  peu  Monsieur,  afin  de 
» l’occuper  d’autre  chose.  C’est  la 
» raison  pour  laquelle  le  roi  se 
» montrait  si  porté  à favoriser  la 
» galanterie  de  Madame.  Je  l’ai  su 
» du  feu  roi  lui-même.  » Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’examiner  si  la  jalousie 
de  Monsieur  était» fondée  (i);  mais 
il  n’est  que  trop  vrai  qu’elle  éclata 
souvent , et  qu’Hcnriettc  eut  beau- 
coup à souffrir  de  la  haine  du  prince 
et  de  l’insolence  de  ses  favoris.  Il 
serait  cependant  témérairede  noircir 
la  mémoire  de  Philippe,  du  soupçon 
même  d’un  crime  que  tout  semble 
annoncer  avoir  été  commis.  « 1 1 n’est 
» que  trop  vrai , est-il  dit  dans  les 
» Fragments  déjà  cités,  que  feu  Ma- 
» dame  est  morte  empoisonnée;  mais 
» cefutsans  la  moindre  participation 
» de  Monsieur.  » On  lit  plus  bas  qu’ci. 
» le  avait  trois  trous  dans  l’estomac. 
» Un  nommé  Morelli  fut  l’intcrmé- 
» diairc  dont  on  se  servit  pour  faire 
» venir  le  poison  d’Italie;  et , pour 
» le  récompenser,  on  le  plaça  en- 
» suite  chez  moi , en  qualité  de  pre- 
» nier  maîlre-d’hôlcl.  » EnGn  , sui- 
vant les  mêmes  Fragments,  ce  n’é- 
tait pas  l’eau  de  chicorée  qui  était 
empoisonnée  ; plusieurs  personnes 
en  burent  après  la  princesse,  et  ne 
furent  point  incommodées  ; mais 


(l)  «J’ai  toujours  rté  très-portée  , écrirait  la 
* pri m on*  ( 'harl'itte-Elinbeth Bivièrr , à lacroi- 
»■  rr  plus  luaDieureutr  que  coupable.  Elle  rut  affaire 
»•  à de  *1  sue  citante*  gtut.  n 
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c’est  au  gobelet  de  vermeil  qu’avait 
été  attaché  le  poison.  « Le  jour  de 
» cette  affreuse  catastrophe,  le  ma- 
» tin , Monsieur  étant  à la  messe  , 
» D...  était  venu  ouvrir  l’armoire  , 
» avait  pris  la  tasse , le  gobelet  de 
» Madame , et  l’avait  frotté  avec  un 
» papier.  Surpris  par  un  valet  de 
» chambre  qui  lui  dit  : Monsieur , 
» que  faites-vous  à notre  armoire  ? 
» pourquoi  touq/iez-vous  au  gobelet 
» île  Madame  ? Il  avait  répondu  : 
» Je  crève  de  soif,  je  cherchais  à 
» boire,  et  voyant  le  gobelet  de 
» Madame  poudreux  , je  l'ai  net- 
si  toyé  avec  du  papier  le  mieux  que 
» j’ai  pu  (i).  » Les  médecins  décla- 
rèrent que  la  princesse  « était  morte 
» d’une  colique  qu’ils  appelèrent 
» choiera  morbus...  Le  roi  d’Angle- 
» terre  se  plaignit , parce  qu’il 
» croyait  que  Madame  avait  été  cm- 
» poisonnee  ( Mém.  de  mademoi- 
» selle  de  Montpensier  ),  » Louis 
XIV  avait  intérêt  à ce  que  Charles  II 
ne  crût  pas  qu’une  sœur  qu’il  aimait 
tendrement  eût  péri  par  le  poison. 
Quoi  qu’il  en  soit  des  véritables  cau- 
ses de  la  mort  d’Henriette,  il  paraît 
constant  qu’on  négligea  dp  les  ap- 
profondir. Les  preuves  disparurent, 
et  les  soupçons  restèrent.  L’histoire 
a dû  les  recueillir  ; mais  elle  ne  peut 
les  fixer.  Bientôt  Philippe,  cédant 
aux  instances  de  son  aumônier , re- 
chercha la  gloire  des  3rmes.  L’évê- 
que de  Valence  ( F oyez  Cosnac  ) 
l’accompagna  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas  ( 1 667  ).  Ce  prélat  suivait 


(1)  « On  prétendit  que  le  cberaïier  de  Lorraine, 
» favori  de  Monsieur , pour  ee  venger  d'un  rtü  et 
a d'une  pri»on,  que  m conduite  coupable  auprès  de 
a Madame,  lui  avait  attirés,  s'etait  porte  à rettr  hop- 
» rilde  vengeance.  On  ne  fait  nas  attention  que  le  chc 
n valier  de  Lorraine  était  Murs  à Rome,  et  qu'il 
m était  bien  difficile  à un  chevalier  de  Malte  , de 
» vingt  ans,  qui  esta  Rome,  d’ acheter  la  mort  d'une 
a grande  p-inresae.  » ( Voltaire.  Siècle  de  /.oms 
X h',  ch.  XXV.  ) 


ORL 


ORL  io5 


k prince  dans  la  tranchée , et  jetait 
de  l'argent  aux  soldats.  Leroi,  c'ton 
né,  dit  un  jour  à Philippe  : Diable , 
inon  frère,  qui  vous  en  a tant 
appris  ? qui  donc  vous  a engagé  à 
vous  tant  tourmenter  à l’armée?— 
C’est  l'évêque  de  Faïence,  répondit 
Monsieur.  — Son  conseil , reprit 
Louis,  n était  pas  trop  obligeant 
pour  moi  ; mais  il  ne  vous  conseil- 
lait pas  trop  mal  pour  vous.  Quel- 
que temps  après,  Monsieur  échoua 
dans  sa  demande  d’entrer  au  conseil  : 
il  s’en  prit  à son  aumôuier , qui  Ta- 
rait porté  à faire  cette  demande,  et 
qui  reçut  sa  démission.  Le  iG  no- 
vembre 1G71  , Philippe  épousa,  à 
Cliâlons  , en  secondes  noces , la 
priucesscGharlottc-Elisabêth,  fille  de 
Charles- Louis,  électeur  de  Bavière. 
Fous  comprenez  bien,  disait  Mmc. 
deSévigné,  la  joie  qu’aura  Mon- 
sieur , d’avoir  à se  marier  en  céré- 
monie, et  quelle  joie  encore  d’avoir 
une  femme  qui  n entend  paslefran- 
çois.  La  politique  entra  dans  les 
deux  mariages  de  Philippe  : par  le 
premier,  Louis  gagna  le  roi  d’An- 
gleterre; par  le  second,  il  s’assura 
delà  neutralité  de  l’électeur  Palatin , 
pendant  la  guerre  qu’il  méditait  con- 
tre la  Hollande.  Charlotte  , compa- 
rée à Henriette , offrait  le  contraste 
le  plus  frappaut  dans  la  figure  , le 
caractère , l’esprit  et  les  manières 
( F.  Charlotte  et  Henriette  ).  Le 
contraste  n’était  pas  moins  grand 
eutre  Philippe  et  sa  nouvellcfemmc: 
Philippe  était  petit,  galant  et  effé- 
niioé;  Charlotte,  une  grosse  alleman- 
de, virile,  tout  d’une  pièce , comme 
die  le  dit  elle-même.  Il  résulta  de 
ce  parallèle,  que,  si  Monsieur  avait  été 
jaloux  de  Henriette  , ce  fut  Charlot- 
te qui  fut  jalouse  de  Munsicur.  « Il 
» m’a  fait  beaucoup  souffrir  , écri- 
1 vail-elle  ; je  l’aima  s cependant , et 


» les  trois  dernières  années , je  l’a- 
» vais  entièrement  gagné...  H avait 
» même  déclaré  à tous  ses  favoris  , 
» qu’il  ne  souffrirait  plus  qu’on  lui 
» parlât  mal  de  moi , et  qu’il  avait 
» en  moi  une  confiance  sans  rcservr. 
» J’avais  travaillé  pendant  trente 
» années  pour  acquérir  ce  bon- 
» heur.  » En  167a,  Monsieur  suivit 
son  frère  à la  conquête  de  la  Hol- 
lande , qui  s’ouvrit  par  le  fameux 
passage  du  Rhin , et  fut  l’ouvrage 
ae  trois  mois.  Philippe  emporta 
Zutplien  , le  a5  juin  ; il  prit  Bon- 
cliain,  le  1 1 mai  167G.  Il  se  couvrit 
de  gloire,  le  11  avril  1677,  à la 
bataille  de  Casse! , qu’il  gagna  contre 
le  prince  d’Orangc.  Philippe  avait 
sons  ses  ordres  les  maréchaux  d’Hu- 
mières  et  de  Luxembourg;  il  donna 
de  grandes  preuves  de  valeur , eut  un 
cheval  tué  sous  lui , et  reçut  un 
coup  de  mousquet  dans  ses  armes. 
Les  chevaliers  de  Lorraine  et  de  Nan- 
touillet  furent  Liesses  à scs  côtés. 
La  place  de  Saint-Omer  sc  rendit  à 
lui , le  10  du  même  muis.  « Le  roi  , 
» écrivait  Pellisson , eut  une  joicscu- 
» sibledc  cette  prospérité  ; et  nous 
« lui  avons  entendu  dire  deux  fois  , 
» d’effusion  de  cœur,  que,  sur  son 
» honneur,  il  était  plus  aise  que  ce- 
» la  fut  arrivé  à son  frère  qu’à 
» lui- même,  n Mais  Saint-Simon  dit, 
» qu’il  n’y  eut  que  l’extérieur  de 
» gardé  , et  que,  aès  ce  moment , la 
« résolution  fut  prise,  et  depuis  bien 
» tenue,  de  ne  jamais  donner  d’ar- 
» mee  à commander  à Monsieur,  b 
Dès-lors  Philippe  retomba  dans  les 
frivolités  d’une  vie  molle  et  oisive. 
Au  milieu  d’une  cour  galante,  il  cher- 
cha froidement  des  aventures.  SY- 
tant  attaché  à une  demoiselle  de 
Graucey,il  eut,  suivant  quelques  au- 
teurs , le  malheur  de  s’en  montrer  ja- 
loux jusqu’au  ridicule.  «Je  vous  suj- 
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» plie,  écrivait  Mmc. dr Sévigné.quc 
» toutes  les  jalousies  se  taisent  de- 
» vaut  celle  de  Monsieur  ; c’est  de  la 
«quintessence  de  jalousie,  c'est  la 
» jalousie  meme.  J’admire  qu’il  eu 
» soit  reste  dan$  le  monde,  apres  le 
» partage  qui  lui  en  est  e'cliu.  « Mon- 
sieur avait  eu  , de  Henriette, la  piin- 
cessc  Marie-Louise,  qui  épousa 
Charles  II,  roi  d’Espagne.  Il  eut, 
de  sa  seconde  femme  , Philippe  , 
régent  du  royaume,  et  Elisabeth- 
Charlotte  , qui  fut  mariée  au  duc  de 
Lorraine.  M1**.  de  Montpensier  , 
morte  en  i6()3,  l’institua  son  léga- 
taire universel.  Louis  XIV  renouve- 
la . en  i t>«j3 , la  donation  déjà  faite 
par  lui  à son  frère,  du  Palais-Royal, 
que  Richelieu  avait  laissé  à la  cou- 
ronne. Le  second  testament  de  Char- 
les Il , en  date  du  a octobre  1700  , 
appelant  à la  couronne  d’Espagne  le 
duc  d’Anjou , second  fils  du  Dau- 
phin , Philippe  , qui  prétendait  à la 
succession  de  Charles,  comme  fils 
d’Anne  d’ Autriche  , signa  d’inutiles 
protestations,  et  mourut  à Saint- 
Cloud,  le  icr.  juin  de  l’année  sui- 
vante, à l’àge  de  Gt  ans.  Quelques 
traits,  pris  dans  la  correspondance 
de  Charlotte-Élisabeth  de  Bavière  , 
achèveront  le  portrait  de  ce  prince  : 
« Monsieur  écrivait  si  mal  .que  sou- 
» veut  il  m’apportait  ses  propres  Ict- 
» très  à lire  , en  me  disant  : Mada- 
» me , vous  êtes  accoutumée  à mon 
» écriture  ; lisez-moi  un  peu  cela  , 
» je  ne  sais  ce  que  j'ai  écrit.  Il  avait 
» une  forte  aversion  pour  la  chasse; 
» et  hors  le  cas  où  le  service  mili- 
« taire  le  demandait  , il  ue  pouvait 
« se  résoudre  à montera  cheval.  A 
« l’armée,  les  soldats  disaient  de 
b lui  : Il  craint  plus  que  le  soleil  ne 
b le  hdle , qu’il  ne  craint  la  poudre 
b et  les  coups  de  mousquet.  Il  ai- 
b tuait  tant  le  bruit  des  cloches,  qu'il 
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b ne  manquait  jamais  de  se  trouver 
« à Paris  la  nuit  de  la  Toussaint  : il 
« n’aimait  pas  d’autre  musique. 
b Mln*.  de  Frêne  disait  souvent  à 
« Monsieur  : Fous  ne  déshonores 
b pas  les  femmes  qui  vous  hantent , 
» mais  elle t vous  déshonorent.  Il 
« parlait  aux  personnes  , unique- 
b ment  pour  leur  parler.  Son  afl'abi- 
b lité  avait  que'que  chose  de  trop 
» banal;  ce  n’était  plus  une  distinc- 
b lion  , que  d’être  accueilli  par  lui. 
« Il  aimait  beaucoup  plus  le  roi, 
b que  le  rui  ne  l’aimait.  L’attarhe- 
« menude  Monsieur  pour  sou  frère, 
» était  une  véritable  adoration  : il 
b uc  pouvait  lui  résister  en  rien.  Il 
b avait  la  coutume  de  porter  le  soir, 
« dans  son  lit  , un  chapelet  garni  de 
« plusieurs  médailles  et  reliques , 
« qui  lui  servait  à faire  ses  prières 
« avant  de  s’endormir.  « On  peut 
voir  , dans  la  correspondance  de 
Charlotte  de  Bavière,  « la  singulière 
promenade  qu’il  fit  faire  une  nuit 
aux  médailles  cl  aux  reliques  sur  le 
corps  de  sa  femme , sous  prétexte 
qu’elle  avait  été  huguenote,  b Ce  ne 
fut  cependant  pas  la  faute  de  son 
précepteur  Le  Vaycr,  si  Philippe  ne 
devint  pas  un  prince  sage  et  éclairé. 
Il  lui  fit  traduire  l'histoire  romaine 
de  Flores.  Lenglct  Dufrcnoy  fait 
l’éloge  de  cette  version  ; mais  elle 
u’est  plus  recherchée  aujourd’hui. 

V— VE. 

ORLÉANS  ( Phiupce  duc  n’  ), 
régent  de  France,  fils  du  précédent, 
naquit  à Saint  - Cloud , le  4 août 
1G74,  et  reçut  en  naissant  le  titre 
de  duc.  de  Chartres.  Son  esprit  et  ses 
gràcrs  naturelles  firent  concevoir  les 
plus  grandes  espérances  ; mais,  par 
une  déplorable  fatalité,  la  mort  lui 
enleva  successivement  cinq  gouver- 
neurs , qui  tous  avaient  commencé 
à diriger  vers  le  bien  les  qualités 
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précieuses  dont  le  ciel  l'avait  com- 
ble i ).  Il  ne  lui  lesta  pins  que  Fab- 
le Dubois,  qui  devint,  après  la  mort 
de  Saint-Laurent , son  sous-précep- 
teur, et  qui  devait  avoir  sur  la  des- 
tinée de  ce  jeune  prince  une  influence 
si  funeste.  Cependant  Philippe  était 
doué  de  si  heureuses  dispositions , 
qu’il  fit  les  plus  rapides  progrès  dans 
tous  les  geures  d’étude.  Géométrie, 
pointure,  chimie,  poésie,  musique; 
il  réussissait  dans  tout  : mais  il  mon- 
trait un  goût  plus  décidé  pour  les 
arts  de  la  guerre  ; et  tout  annonçait 
on  lui  undigue  petit-filsde  Henri  IV. 
11  débuta  dans  la  carrière  des  armes 
à l’àge  de  dix-sept  ans,  au  siège  de 
Mous , sous  les  yeux  du  roi  son  on- 
de; et  il  suivit  ensuite  le  duc  de 
Luxembourg  à Steinkerque  et  à Ncr- 
v, mde.  Dans  la  première  de  ces  ba- 
tailles, il  enleva  un  poste  important 
à la  tête  de  la  brigade  des  gardes , et 
fut  légèrement  blessé  : dans  la  se- 
conde, où  il  commandait  la  cavale- 
rie de  la  réserve , il  enfonça  les  deux 
premières  lignes  de  l’ennemi,  péné- 
tra jusqu’à  la  troisième , et  ne  se  tira 
du  danger  le  plus  imminent  qu’en 
s’ouvrant  un  passage  l’épce  à la 
main.  A tant  de  valeur  le  duc  de 
Chartres  joignait  la  plus  séduisante 
affabilité,  et,  ce  qui  n’est  pas  moins 
étonnant,  un  coup-d’œil  et  une  saga- 
cité qni  ne  sont  ordinairement  le 
fruit  que  d’une  longue  expérience. 
Mais  ce  brillant  début,  de  la  part 
d’un  prince  que  sa  naissance  avait 
placé  si  près  du  trône,  ne  tarda  pas 


(i)  Cm  noovemmi  furent  le  maréchal  drNerwI- 
ln,  mort  rn  iG84  i le  maréchal  d'I  stradc*  , oui 
«carat  en  il)86;  le  duc  de  La  VteimlW,  en  t6«j; 
U toarquif  d*Arci*f  en  tlife;  et  mfm  Saiut-I.au- 
rv*t,  le  plus  Tertueu*  des  précepteurs,  nui  eut  tou- 
bf  >ii  le  t?rt  d’irtrodaire  ««prit  de  son  élfcre  le  trop 
ftCMrux  Duliols.  Ceat  i focrasiou  de  1a  mort  prrâ 
pilvédr  tno*  res  gonteroeurx,  cpie  de  SrrigiM 

«omit  i s*  fille,  en  rrjpetant  uu  mot  de  Bcnaeradr , 
qti  ug  ne  pourrait  jamaâ  éUvtr  uo  gouverneur  pour 
4 bev  eu  au  roi. 
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à donner  de  l’ombrage.  Louis  XIV 
n’avait  point  oublié  les  division»  d« 
la  Fronde  et  les  malheurs  de  sa  mi- 
norité. Les  dangers  dont  les  priuces 
de  sa  maison  avaient  environné  son 
enfance , étaient  encore  présents  à sa 
mémoire;  et  il  ne  redoutait  rien  tant 
pour  ses  successeurs  que  de  pareilles 
calamités.  Ne  voulant  ni  fournir  à 
son  neveu  de  nouvelles  occasions 
d’acquérir  de  la  gloire  et  de  l’in- 
fluence parmi  les  troupes,  ni  exciter 
son  ambition  par  de  plus  grands  suc- 
cès , il  ne  lui  permit  pas  de  faire  la 
campagne  de  1694;  et  ce  jeune  prin- 
ce fut  oblige  de  rester  à Paris , plon- 
gé dans  l’oisiveté  la  plus  funeste, et 
n’ayant  d’autre  guide,  d’autre  con- 
seil que  Dubois:  car  cet  homme  ne 
l’avait  pas  quitté,  même  dans  le» 
camps,  où  son  influence  était  du 
moins  peu  dangereuse.  Accueilli  froi- 
dement parle  roi,  le  duc  de  Chartres 
ne  se  montra  presque  plus  à Versail- 
les ; et  déjà  dégoûté  des  succès  facile» 
que  ses  grâces  et  son  rang  lui  assu- 
raient auprès  des  femmes  de  la  cour, 
il  en  rechercha  d’une  classe  subal- 
terne , et  porta  le  trouble  et  le 
scandale  dans  plusieurs  familles  : il 
se  dégoûta  encore  des  intrigues  de 
cette  espèce  ; et  ce  fut  alors  que  son 
vil  corrupteur  {F.  Dubois,  XII,  71  ) 
l’entoura  de  comédiennes  et  de  pros- 
tituées. 11  est  difficile  de  croire  que 
le  roi  ait  ignoré  ce  scandale:  cepen- 
dant il  ne  songea  pas  à y mettre  un 
terme  ; et  ce  qui  doit  surprendre,  c’est 
que  ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’il  fit 
épouser  une  de  ses  filles  légitimées  à 
son  neveu.  Le  duo  de  Chartres  mon- 
tra d’abord  ponv  ce  mariage  beau- 
coup de  répugnance.  Son  père  n’osa, 
pas  résister  à Louis  XIV  ; mais  sa 
mère , princesse  altière  et  sévère- 
( V.  C n aulotte-Eijs  abeto, 
VIII,  u3t  ),  fit  tous  ses  efforts  pour 
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l'empêcher.  On  ('adressa  alors  à 
Dubois , qui  sut  tirer  un  grand  parti 
de  cette  affaire,  pour  se  mettre  en 
crédit  auprès  du  monarque,  et  pour 
ajouter  encore  à son  ascendant  sur 
le  jeune  prince.  Ce  fut  par  les  con- 
seils de  son  précepteur  que  le  duc  de 
Chartres  se  fit  donner  une  dot  con- 
sidérable, et  qu'il  obtint  qu’après  la 
mort  de  son  père,  toutes  les  préro- 
gatives de  premier  prince  du  safig 
lui  seraient  conservées,  à l’exception 
du  titre  de  Monsieur.  A ces  condi- 
tions , il  accepta  la  main.de  M11”.  de 
Blois , fille  de  Mmc.  de  Montespan. 
Belle  comme  sa  mère,  cette  princesse 
était  moins  vive,  moins  spirituelle, 
mais  plus  grave , plus  réservée  , et 
d’ime  indolence  qui  allait  jusqu’à  l’a- 
pathie ( i ).  Ce  caractère  était  peu 
propre  à fixer  son  époux;  cependant 
ce  prince  montra,  dans  toutes  les 
occasions,  à sa  femme,  de  la  défé- 
rence et  des  égards  dont  elle  parut 
se  contenter.  Mais  il  ne  changea 
rien  à sa  manière  de  vivre  ; et 
quaud  il  eut  perdu  son  père  ( 1701  ), 
ses  désordres  devinrent  encore  plus 
scandaleux.  Le  premier  soin  du  nou- 
veau duc  d’Orléans  fut  de  se  for- 
mer une  cour;  et  il  la  composa  se- 
lon ses  goûts  et  ses  habitudes.  Les 
femmes  de  la  duchesse  elles-mêmes 
durent  être  de  son  choix;  Dubois 
continua  de  jouer  le  premier  rôle , 
et  le  marquis  d’Effiat , les  Broglic , 
les  Canillac  , les  Nocé,  les  Braucas, 
tous  également  décriés  par  leurs 
mœurs  et  leur  irréligion  , obtinrent 
les  principaux  emplois  dans  cette 
nouvelle  cour  , où  le  marquis  de 

\i)3!mf.  Hr  Cavlu*  ramole,  dan»  se»  Souvenir», 
ul>  trait  dr  rarael.re  qui  peint  bien  U durbrw 
d'Orb-aii*.  Crtt*'  dame  ayaut  Lui  concevoir  à niadr- 
iimiiM'fltrdi-  Mois,  quelques  inquiétude»  sur  l'inc 
tion  nue  le  prince  témoignait  di  s avant  mm  mariage 
jMiur  la  dut  .une  de  IkHirlxm  , la  |cuur  personne 
re|K>ndit  » Je  ne  toc  vmcie  pas  qu'il  lu'aiiuc  i je  lue 
* soucie  qu  il  LU  épouse.  » 
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la  Fare  eut  celui  de  capitaine  des 
gardes.  Au  milieu  de  tels  hommes", 
le  neveu  de  Louis  XIV  semblait 
avoir  complètement  oublié  la  car- 
rière de  gloire  et  d’ambition  où  na- 
guère on  l’avait  vu  débuter  avec 
tant  d’ardeur  : mais  , à l’époque  de 
la  mort  de  Charles  II  roi  d’Espagne, 
lorsqu’il  sut  que,  par  le  testament  de 
ce  monarque , la  maison  de  Savoie 
• était  appelée  à lui  succéder  apres  la 
branche  aînée  de  la  maison  de  France 
au  préjudice  de  celle  d’Orléans , Phi- 
lippe ne  put  se  dissimuler  que  cette 
clause  n’eût  été  dictée  par  Louis  XIV 
lui  - même  ; il  y reconnut  les  mau- 
vaises dispositions  de  son  oncle  , et 
fit  scs  protestations  contre  le  testa- 
ment ; enfin , lorsqu’il  apprit  que  le 
maréchal  de  Villars  avait  été  charge 
de  faire  entrer,  dans  le  traite  de  Ras- 
tadt,dcs  articles  secrets  qui  tendaient 
à l'éloigner  de  plus  en  plus  du  trône 
d’Espagne  et  de  celui  de  France,  tou- 
tes ces  circonstances  le  tirèrent  de 
son  apathie  et  réveillèrent  son  am- 
bition. On  le  vit  alors  s’occuper  des 
opérations  des  armées,  et  faire  de 
leurs  mouvements  le  sujet  habituel 
de  scs  conversations.  Il  en  parlait 
avec  chaleur;  les  hommes  les  plus 
expérimentés  admiraient  ses  juge- 
ments et  l’ctendue  de  ses  connais- 
sances. Ses  discours  retentirent  à la 
cour , et  ils  vinrent  bientôt  aux  oreil- 
les du  roi.  Dans  l'embarras  où  des 
défaites  multipliées  avaient  jetc  ce 
prince  sur  le  choix  de  ses  généraux  , 
il  oublia  ses  défiances  ; et , persuade 
que  la  valeur  ou  la  seule  présence  de 
sou  neveu  rappellerait  la  victoire 
sous  ses  drapeaux  , il  l’envoya  com- 
mander l'armée  d’Italie  ( 170G  ). 
Mais  en  sc  servant  des  talents  et  de 
la  réputation  du  jeune  prince,  Louis 
XIV  n’était  pas  dispose  à lui  don- 
ner des  moyens  d’ajouter  à la  gloire 
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qu'il  s’était  acquise  ; et  d’ailleurs 
l'armée  qu’il  mettait  sous  ses  or- 
dres,faisait  alors  le  siège  de  Turin: 
elle  menaçait  dans  sa  capitale  le  duc 
de  Savoie , le  père  de  celte  duchesse 
de  Bourgogne  qui  jouissait  de  tant 
de  crédit  à la  cour.  Tous  ces  motifs 
placèrent  le  duc  d'Orléans  daus  une 
position  très-délicate.  Les  instruc- 
tions vagues  et  contradictoires  qu’on 
lui  donna  , furent  peu  propres  à l’en 
tirer.  Le  maréchal  de  Marchin  avait 
reçu  des  ordres  secrets  de  la  main  du 
roi;  et  ces  ordres  qui  ne  devaient 
ctre  produits  que  dans  une  circons- 
tance décisive , se  trouvèrent  préci- 
sément coutraires  à ceux  que  le  duc 
voulut  donner,  lorsqu’il  vit  l’armée 
impériale  s’avancer  pour  le  forcer 
dans  son  camp.  11  jugea  au  premier 
abord  qu'il  convenait  mieux  de 
marcher  au-devant  d’elle  , que  de 
l'attendre  dans  d’immenses  retran- 
chements impossibles  à défendre; 
mais  il  fallut  se  soumettre  aux 
ordres  du  roi.  N’ayant  ainsi  que 
l'ombre  du  commandement , le  duc 
d'Orléans  voulut  au  moins  combat- 
tre an  soldat.  S'abandonnant  alors 
a toute  son  impétuosité , il  se  jeta 
daus  la  mèlcc , où  il  fut  blessé  de 
deux  coups  de  feu.  Lorsque  le  ma- 
réchal de  Marchin  eut  été  blessé 
mortellement , le  prince  contribua 
beaucoup , par  son  sang-froid  et  par 
son  excellent  coup-d’œil , à soutenir 
la  retraite;  et  il  rendit  ainsi  raoius  fu- 
neste une  défaite  qu’il  avait  prévue , 
qu’il  n’avait  pu  empêcher  , et  dont 
la  hnute  pouvait  cependant  lui  être 
attribuée  ( V . Eugène  , XI 1 1 , 486  ). 
Mais  toute  la  Frauce , et  le  roi  lui- 
même,  furent  si  convaincus  que  le 
duc  d’Orléans  ne  méritait  aucun  re- 
proche pourledésastrc  de  Turin,  que 
des  l'année  suivante  on  l’envoya  à 
l’armc'e  d’Espagne,  ou,  par  une  fata- 
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lité  qui  semblait  s’attacher  à tous 
ses  pas  dans  la  carrière  militaire  , 
la  bataille  d’Almanza  fut  livrée  la 
veille  de  son  arrivée.  Ou  ne  peut  pas 
douter  que  le  maréchal  dellerwick., 
qui  était  prévenu  de  son  approche  , 
n’ait  voulu  lui  dérober  l'honneur  de 
cette  victoire.  Cependant  le  prince’, 
ayant  pris  le  commandement , trou- 
va encore  de  nombreuses  occasions 
de  faire  éclater  sa  valeur.  Il  sou- 
mit les  royaumes  de  Valence  et 
d’Aragon  ; il  emporta  les  places  de 
Xaliva  et  d’Alcaraz , que  les  habi- 
tants défendirent  avec  le  courage  du 
désespoir  ; il  pénétra  dans  la  Catalo- 
gne; et,  après  un  long  siège,  dont 
il  avait  conduit  tous  les  travaux  , il 
prit  d’assaut  la  place  de  Lérida,  qui 
avait  autrefois  contraint  le  grand 
Coudé  à reculer  devant  clic.  Ce  fut 
la  veille  du  jour  où  devait  lui  parve- 
nir l’ordre  de  s’en  éloigner  , qu’il  fit 
cette  importante  conquête.  Scs  enne- 
mis cherchaient  ainsi,  dans  toutes  les 
occasions,  à mettre  des  obstacles  à 
sa  gloire  ; et  ils  empêchèrent  sou- 
vent qu’on  ne  lui  envoyât  de  France 
et  de  Madrid  les  secours  dont  il  avait 
besoin  ( V.  Unsms,  princesse  des  ). 
Cependant  sa  campagne  de  l’année 
suivante  ( 1708  ) fut  encore  très- 
brillantc.  11  dirigea  habilement  des 
expéditions  contre  Dénia  et  Alican- 
te ; ses  troupes  s’emparèrent  de  ces 
deux  places,  et  il  conduisit  loi-même 
le  siège  de  Tortose,  qu’il  força  de 
capituler.  II  sc  rendit  ensuite  à Ma- 
drid, où  le  roi  et  la  reine  le  reçurent 
avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  et  de  reconnaissance;  mais  de- 
puis long-temps  toutes  scs  démar- 
ches étaient  épiées  , surveillées  ; 
et  la  cour  de  Versailles  était  in- 
formée qu’il  avait  ose  porter  ses 
vues  sur  le  trône  de  Philippe  V.  En 
effet , le  duc  d’Orléans , témoin  des 
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terreurs  et  des  incertitudes  de  ce  fai- 
ble monarque,  le  voyant  près  de  re- 
noncer à sa  couronne,  et  sachant 
que  Louis'  XIV  lui-même  y avait 
consenti  ( i ) , se  rappela  les  injus- 
tices qui  lui  avaient  etc  faites  dans  le 
testament  de  Charles  II,  et  songea 
réellement  à s’asseoir  sur  un  trône 
qu’il  crut  près  d’être  vacant.  Il  parla 
de  ce  projet  à quelques-unes  de  ses 
créatures,  voulant  qu’elles  y fussent 

Krécs  en  cas  d’événement.  Mais 
discrétions  firent  bientôt  con- 
naître ses  desseins  à Madrid  et  à Ver- 
sailles ; et  l'ordre  fut  donné  de  saisir 
scs  agents.  Il  avait  à craindre  d'être 
arrête  lui-même;  et  on  allait  le  tra- 
duire devant  unccommission  comme 
criminel  d’état , si  le  duc  de  Bour- 
gogne n’avait  hautement  pris  sa  dé- 
fense dans  le  conseil , en  présence 
du  roi,  et  contre  l'avis  du  Dauphin, 
qui  insistaitavcc  beaucoup  dcrhaleur 
pour  qu’on  fit  le  procès  à son  cou- 
sin. Le  duc  d'Orléans  signa  un  acte 
par  lequel  il  renonçait  à ses  préten- 
tions sur  l’Espagne;  et  tout  parut 
terminé.  Mais  il  eut  à peine  échappé 
à cette  crise,  qu’il  vit  éclater  sur  lui 
un  orage  encore  plus  terrible.  Dans 
l’oisiveté  à laquelle  il  s’était  vu  con- 
damné, il  se  livra  à l’étude  de  la 
chimie  ; et  on  l’avait  vu  souvent 
travailler  à des  préparations  dont 
l'objet  était  ignoré,  lorsque  leDau- 
j . Ii  in  , le  duc  , la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  leur  (ils  aîné,  moururent 
dans  l’espace  d’une  année,  presque 
subitement,  et  sans  qu’on  pût  savoir 
la  cause  de  tant  de  pertes  si  cruelles 


(l)  Dam  J»  d'  trrmr  oit  il  ne  tramait,  Loui»  XFV 
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et  si  imprévues.  Tons  les  regards 
se  tournèrent  vers  celui  des  jiriuccs 
qni  avait  le  plus  d’intérêt  à ces  tris- 
tes événements;  et  le  duc  d’Orléans 
fut  en  butte  à la  clameur  publique , 
lorsqu’il  sc  présenta  pour  jeter  de 
l’eau  bénite  sur  le  corps  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  La  fureur  du 
peuple,  excitée  par  les  nombreux 
ennemis  qu’il  avait  à la  cour  , fut 
près  d’en  venir  aux  derniers  excès, 
quand  on  fit  imprudemment  pas- 
ser devant  son  palais  le  convoi  qui 
portait  en  meme  temps  les  restes 
nés  deux  Dauphins  et  ceux  de  la 
Dauphine.  Une  foule  éplorée  et  fu- 
Heusc  les  suivait  : elle  éclata  en  vio- 
lentes menaces  ; elle  appela  haute- 
ment le  duc  d’Orlcans  nu  empoison- 
neur, un  assassin;  et  ce  prince  ne 
dut  son  salut  qu’à  la  vigilance  et  à la 
fermeté  du  lieutenant  de  police  d’Ar- 
genson.  L’alarme  était  universelle  . 
et  la  foreur  publique  n’eut  pins  de 
bornes,  lorsqu’on  vit , peu  de  temps 
âpres,  le  second  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne,  ce  dernier  rejeton  de  la  bran- 
che royale , atteint  de  la  même  ma- 
ladie, et  près  d'expirer  de  la  même 
manière.  Consterné  lui-même  de  tant 
dWvéneinents  sinistres , effrayé  de 
toutes  ces  clameurs , et  sans  movens 
pour  repousser  des  calomnies  que, 
par  une  incroyable  fatalité , tant  de 
circonstances  semblaient  justifier , le 
duc  d’Orléans  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  : il  demanda  qu’on  lui  fît  sou 
procès,  offrant  de  se  constituer  pri- 
sonnier, lui  et  le  chimiste  Hombcrg, 
ne  l’on  accusait  de  l’avoir  instruit 
ans  l’art  affreux  des  Voisin  et  des 
Brinvilliers.  Le  monarque  le  reçut 
froidement;  et,  quand  il  l’entendit 
sc  plaindre  des  ennemis  qu’il  avait 
à la  cour,  il  lui  répondit  avec  sévé- 
rité que  scs  accusateurs,  ses  seuls 
cnucmisélaicut  scs  mauvaises  mœurs, 
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sos  dérèglements  et  son  impiété. 
Néanmoins  il  ne  voulut  pas  (pie  son 
neveu  fût  mis  en  jugement  ; il  permit 
seulement  (pic  Iloinberg  entrât  à la 
Bastille  : mais  le  lendemain,  quand 
celui-ci  s’y  présenta  , de  nouveaux 
ordres  avaient  dcfciidu  de  lui  eu 
ouvrir  les  portes.  Cependant  le  jeu- 
ne dauphin  ne  tarda  pas  à se  ré- 
tablir ; et  il  fut  prouvé  qu’aucune 
tentative  de  poison  n’avait  etc  faite 
contre  les  jours  d’un  enfant  aussi 
précieux.  Ainsi  le  dernier  crime  qui 
eut  resté  à commettre  , le  crime 
sans  lequel  tons  les  autres  eussent 
été  inutiles,  ne  pouvait  pas  même 
être  soupçonné.  Cette  réflexion  com- 
mença à faire  quelque  impression 
sur  le  public  ; et  le  chirurgien  Ma- 
réchal persistant  à nier  hautement 
tous  les  symptômes  d’empoisonne- 
inent,  signales  par  Fagon , le  roi 
parut  aussi  ouvrir  les  yeux,  ou  du 
moins  ses  soupçons  se  calmèrent;  et 
il  ne  témoigna  pas  même  d'inquié- 
tude, lorsque,  quelques  mois  plus 
tard,  le  troisième  de  ses  petits  fils, 
le  duc  de  Berri,  mourut  avec  des 
indices  d’empoisonnement  beaucoup 
plus  réels  ( F.  l’article  de  la  duches- 
se de  Bkrm  , au  Supplément  ).  Ce- 
pendant il  continua  de  montrera  son 
neveu  beaucoup  de  froideur  et  de  dé- 
fiance, et  le  parti  des  princes  légiti- 
més, à la  tête  duquel  était  Mf*.  de 
Maintenon,  leur  gouvernail  te.  fit  tous 
srseflbrls  pour  le  maintctiirdans  ces 
dispositions.  La  mort  de  Louis  XIV 
semblait  prochaine;  et  ce  parti  ue 
craignait  rien  tint  que  de  voir  la  ré- 
gence dans  les  mains  du  duc  d’Or- 
léans. Ce  fut  pour  y mettre  un  obs- 
tacle, qu’il  fit  accorder  aux  princes 
légitimes  tous  les  titres  et  les  préroga- 
tives des  princes  du  sang,  même  celle 
de  succéder  à la  couronne;  et  ce  fut 
dans  le  même  but,  (pie  l’un  fit  signer 


au  roi  mourant  un  testament,  par 
lequel  tous  les  usages  de  la  monar- 
chie étaient  renversés  en  faveur  des 
enfants  naturels  ( i ).  Mais  les  cour- 
tisans eux  - mêmes  croyaient  peu  à 
la  durée  de  ces  dispositions  arra- 
chées par  l'intrigue  et  l’obsession  à 
la  faillisse  d’un  vieillard;  et  , dès 
qu’ils  virent  le  monarque  près  de 
fermer  les  yeux,  tons  leurs  regards 
se  tournèrent  vers  le  duc  d'Orléans. 
« On  vit  alors  la  cour,  dit  Saint- 
» Simon,  se  presser  en  foule  du  côté 
» du  prince.  Il  est  vrai  que  , trois 
» jours  avant  la  mort  du  roi , un  cor- 
» dial  qu’on  lui  avait  fait  prendre,' 
» ayant  un  peu  rappelé  scs  forces  , 
» l’appartement  de  son  neveu,  qui 

* regorgeait  de  monde , fut  vide  en 
» un  instant:  mais  dès  que  le  roi  rc- 
» tomba,  tout  reflua  bien  vite  vers 
» le  prince;  et  lui , au  milieu  de  ce 
» flottement  .l’observait  et  s’en  amu- 

* sait,  comme  d’une  scène  comique.  » 
Le  public,  selon  sa  coutume,  soi  - 
vait  les  impulsions  de  la  cour;  et, 
lorsque  le  roi  expira,  tous  les  soup- 
çons , toutes  les  plaintes  contre  le 
duc  d’Orlcans  . étaient  oubliés.  De 
son  côte,  ce  prince,  sons  les  appa- 
rences d’une  indifférente  frivolité, 
u avait  rien  négligé  de  ce  qtti  pouvait 
assurer  scs  droits.  Toutes  les  dispo- 
sitions du  testament  de  Loui-  XIV 
lui  étaient  connues; (u)  cl  il  avait  tout 
préparé pourqu’elles  nefusser  • p.,'int 
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cxecntces.  Il  ne  voulait  pas  être 
simple  président  d'un  conseil  de  ré- 
gence, qui  eût  pu  avoir  d’autres  vo- 
lumes que  les  siennes  ; et  il  était  ré- 
solu de  perdre  la  vie,  plutôt  que  de 
laisser  subsister  des  clauses  qui,  en 
confiant  la  personne  du  jeune  roi  au 
duc  du  Maine,  semblaient  confirmer 
à son  égard  les  soupçons  d’empoison- 
nement. Dès  le  lendemain  delà  mort 
du  monarque,  Philippe  parut  au  par- 
lement , où  se  trouvaient  réunis  un 
grand  nombre  de  ses  partisans  ( i ) ; 
et  il  y prononça,  d’abord  avec  un 
peu  d’embarras  , puis  du  ton  le 
plus  ferme,  un  discours  trcs-habile- 
incnt  préparé.  11  fit  parler  le  roi  mou- 
rant , déclara  quele  conseil  de  régen- 
ce, prescrit  parle  testament  qu'on  ve- 
nait de  lire,  n’était  pas  conforme  aux 
dernières  paroles  au’il  avait  enten- 
duesde  la  bouche  du  monarque,  im- 
posa silence  au  duc  du  Maine,  qui 
essaya  de  répondre  ; et,  après  avoir 
dit  qu’il  consentait  que  ses  mains  fus- 
sent liées  pour  le  mal,  mais  qu’il  pré- 
tendait être  libre  de  faire  le  bien , il 
se  fit  déclarer  régent  du  royaume(u), 
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avec  un  pouvoir  absoln.  Dans  une  te 
coude  séance  ménagée  avec  adresse 
par  Joly  de  Fleury  et  d'Aguesseau, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  la 
maison  militairedu  roi,  qui  avait  été 
donné  au  duc  du  Maine  par  le  tes- 
tament. Et  ce  meme  peuple  , qui , 
trois  ans  auparavant,  l’avait  pour- 
suivi comme  un  assassin  et  un  em- 
poisonneur, le  reconduisit  en  triom- 
phe dans  son  palais.  On  vit  bientôt 
tous  les  courtisans  , même  ceux  qui 
s’étaient  montres. les  plus  opposés 
à son  élévation,  se  presser  autour 
de  sa  personne  ; et  lui,  prince  aussi 
généreux  que  politique  habile,  se 
plaire  à les  accueillir.  Long-temps 
en  butte  à toutes  sortes  de  calom- 
nies , et  connoissant  parfaitement 
ceux  qui  les  avaient  répandues , il 
n’exerça  pas  un  acte  de  vengeance; 
et  il  put  dire  avec  autant  de  vérité  que 
Louis  XÏI  : « Le  régent  ne  venge 
» pas  les  injures  du  duc  d’Orléans,  » 
Les  premiers  temps  de  cette  régence 
furent  réellement  faits  pour  séduire 
les  Français.  Après  un  long  règne, 
dont  la  (in  avait  été  si  grave,  si  sévè- 
re, la  nation . du  caractère  le  plus  in- 
constant et  le  plus  mobile,  voyait 
tout-à-coup  un  gouvernement  abso- 
lument neuf  dans  les  choses  comme 
dans  les  personnes.  Tout  en  un  ins- 
tant changea  de  face  et  de  direction; 
et  l’on  parut  avoir  pris  pour  règle 
de  faire  en  tout  point  précisément 
le  contraire  de  ce  qui  avait  été  fait 
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auparavant.  Louis  XIV  avait  ap- 
puyé de  tout  son  pouvoir  les  Jé- 
suites et  les  Molinistes:  le  régent  ac.-v 
curda  sa  protection  aux  Jansénistes; 
il  anuula  toutes  les  lettres  de  cachet 
qui  avaient  été  lancées  contre  eux  ; 
h fit  cesser  l’exil  des  disciples  de 
Port-Royal  ; enfin  il  confia  toutes  les 
a flaires  ecclesiastiques  au  cardiual 
deNoailles,  à Fleury,  à d’Aguesseau 
cl  à l'abbé  Pucclle.  Le  feu  roi  avait 
resserré  dans  des  bornes  étroite* 
l'autorité  des  parlements,  et  il  leur 
avait  interdit  l’usage  des  remontran- 
ces: le  régent  le  leur  rendit.  Dans 
un  moment  d’clTusiun  et  de  recon- 
naissance, il  leur  dit  qu’il  ne  gouver- 
nerait que  par  leurs  avis;  et  la  plu- 
part des  membres  de  son  Conseil 
forent  choisis  parmi  eux.  Mais  un 
contraste  plu*  frappant  et  beaucoup 
plus  louable , que  le  régeut  s'efforça 
dctablir  entre  sou  pouvoir  et  celui 
de  Louis  XIV,  fut  l’état  de  paix 
dans  lequel  il  inaiuliul  la  France. 
On  ne  peut  nier  que , pour  uu  jeune 
Jnince  qui  avait  eu  des  succès  à la 
guerre , oe  uc  fût  un  grand  sacrifice 
d'y  renoncer  avec  autant  de  géué- 
r «sue.  li  réforma  u5  mille  hom- 
mes de  troupes  ; et  ce  fut  dans  le* 
mêmes  vues  pacifiques , qu’il  en- 
voya , auprès  de  tous  les  cabinets  , 
des  agents  qu’il  chargea  de  connaî- 
tre leurs  intentions,  et  de  les  diriger 
vers  le  maintien  de  la  paix.  Enfin, 
soit  pr  de*  motifs  d’économie  et  de 
reforme,  soit  par  sui'c  d'uuc  conven- 
tion faite  dès  long-temps  avec  Geor- 
ge Fr.,  il  abandonna  entièrement  la 
cause  des  Stuarts  ( V.  Stuart),  et 
se  lia  si  étroitement  a*.ec  le  nouveau 
mi,  quela  malignité  ne  manqua  pas 
de  dire  qu’il  avait  de  bouues  raisons 
pour  prendre  la  défense  d’uu  usur- 
pateur. Quels  que  fusseut  au  reste 
les  motifs  du  régent,  il  est  sûr  qu’il 
XXXII. 
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résulta  de  l’état  de  paix  où  il  sut 
maintenir  la  France,  et  des  réfor- 
mes qui  en  furent  la  suite,  une  éco- 
nomie qui  avait  déjà  produit , en 
1718  , l’extinction  de  quatre  ceuts 
millions  de  dettes  ( V.  Noajixes 
XXXI  , 3 1 5 ).  Mais  la  plaie  des  fi- 
nances était  si  profonde  , la  dette 
de  l’état  si  éuorrne , que  rien  ne  sem- 
blait pouvoir  en  remplir  le  gouffre. 
C’était  eu  vain  qu’on  avait  recouru 
à des  refontes  de  monnaies;  réduit 
les  pensions  ; formé  uuc  commis- 
sion chargée  de  poursuivre  les  rai- 
tauts,  fait  réviser  les  billets  sur  l’c- 
tat;  c’était  vainement  enfin  qu’on 
avait  rétabli  l’impôt  du  dixième: 
tous  ces  moyens  ue  servaient  qu’à 
irriter  ceux  qui  avaient  souffert;  et 
les  courtisans,  qui  craiguaicut  d êlrc 
atteints  dans  leurs  revenus,  iuvo- 
quaicut  la  banqueroute  : mais  le  ré- 
gent eut  la  sagesse  et  le  courage  de  re- 
pousser ce  dangereux  avis.  Ce  fut 
dans  de  telles  circonstances,  que  l’É- 
cossais Law  proposa  ses  pl  ms  de  fi- 
nances , d’abord  sages  et  utiles , mais 
eus  ni  le  si  désastreux  par  la  folle  e 
tension  qu’ou  leur  donna  ; V . Tiw. 
XXIII,  4G7  ).  Ces  premiers  ..... 

de  papier-monnaie  . ce  premier  usa- 
ge du  crédit  public  mis  en  ci"  -a’  non, 
quia  eu  depuis,  dans  q 1 > es  . ut 
de  l’Europe,  de  si  prodigi'  oliéts 
mais  dont  l’abusa  etc  marqftë  nonle 
si  grandes  calamites,  excil.,  I 
nation,  et  surtout  dans  l'esp 
gent , un  enthousiasme  incr  ... 
Cette  faculté  de  créer  à volonté  des 
valeurs  imaginaires  . - i sembla  in- 
définie : il  n’y  ra  ' une  bon-',  -t 
se  croyg Uy-y  ion  des  s 

de  l’ali  bim:c  quitter,  A 

de  m .,  . i>s  ; 1 .de  parti- 
dettes  ’e  l e ! 1 de  bid.l.nts 
scs  am-s  . • 1 : eufm  il  .'.lia 

jusqu  a p.iyur  &•  *i>t-!rs  a 1 An- 
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glcterrc  î Cependant  le  Parlement 
avait  pris  peu  de  part  an  délire  uni- 
versel : ce  corps  fut  le  premier  à 
s’apercevoir  des  dangers  du  systè- 
me ; et  il  se  montra  véritablement , 
daus  cette  occasion,  le  défenseur  des 
intérêts  publics.  Déjà  il  avait  refusé, 
avec  fermeté , d’enregistrer  les  édits 
sur  la  refonte  des  monnaies  : son  op- 
position devint  plus  rive  et  plus  cou- 
rageuse, lorsqu'il  vit  les  abus  toujours 
croissants  de  cette  masse  de  papier, 
jetée  dans  la  circulation  sans  mesure 
et  sans  garantie;  il  nsa  avec  courage 
du  droit  qui  lui  avait  été  rendu , de 
faire  des  remontrances;  il  fit  défense 
à tous  étrangers,  de  s’immiscer  dans 
le  maniement  des  deniers  publics , 
et  rendit  un  arrêt  qui  interdit  tou- 
te communication  entre  le  trésor 
royal  et  la  caisse  de  l’Écossais.  En- 
fin il  nomma  des  commissaires  pour 
commencer  une  procédure  contre 
Law  ; et  le  régent  apprit  qu’il  était 
sérieusement  question  de  se  saisir 
de  la  personne  de  son  protégé  , et  de 
le  faire  pendre  dans  l'enclos  du  pa- 
lais de  justice.  Ce  prince  ne  parut 
point  effrayé  de  ces  attaques  : il  don- 
na un  asile  à Law  dans  son  pro- 
pre palais  , ôta  l’administration  des 
finances  au  dnc  de  Noaillcs,  qui 
avait  repoussé  le  système  , exila 
d'Aguesseau  , qui  s’était  joint  à l’op- 
posiriondu  parlementât  se  décida 
à un  lit  de  justice  , pour  y ac- 
d’un  môme  coup  tous  ses  en- 
nemis. il  faut  voir,  (tans  Saint-Si- 
mon , avec  quelle  fermeté,  quelle 
présence  d'esprit,  il  sut  haranguer  et 
rigpr  cette  i -posante  assemblée 
août  1718).  damais  le  parle- 
ent  n’avait  dévot  un  affront  avec 
(,ius  d’humilité;  jamais  le  parti  de 
l’ancienne  cou.  “à  «-ait  liant  plus 
consterné,  plus  anéanti.  Le  duc  du 
Main* , qui  s’était  rendu  à l’as- 


ORL 

semblée  sans  savoir  ce  qui  devait 
y être  décidé,  fut  frappé  de  terreur, 
lorsque  sou  frère,  le  comte  de  Tou- 
louse , vint  lui  dire  qu’il  serait  dé- 
pouillé de  ses  fonctions  de  surinten- 
dant de  l’éducation  du  roi , et  que 
l'un  et  l’autre  allaient  être  réduits 
au  rang  de  Pairs.  Ils  se  retirèrent 
sans  rien  entendre , et  laissèrent  ainsi 
le  champ  libre  à leurs  ennemis.  Per- 
sonne n’eut  le  courage  d’opposer  la 
moindre  résistance  aux  volontés  dn 
régent  ; et  tout  ce  qn’il  avait  proposé 
fut  accepté  et  enregistré  en  sa  pré- 
sence. Ce  lit  de  justice  produisit  une 
vive  impression  dans  le  public,  et 
contribua  beaucoup  à consolider  l'au- 
torité du  régent , "qui  s’v  était  mon- 
tré homme  d’état  habile  autant  que 
ferme  et  courageux.  Il  éprouva  ce- 
pendant un  léger  désagrément;  ce 
fut  le  chagrin  de  la  duchesse  sa 
femme , qn’il  vil  désespérée  de  l’hu- 
miliation où  scs  frères  étaient  tom- 
bés. 11  tâcha  de  la  consoler;  et  lors- 
qu’elle eut  répandu  quelques  lar- 
mes , cette  princesse  rentra  dans 
son  indolence  naturelle.  II  n’en  fut 
pas  de  même  de  la  douleur  que  fit 
éclater  la  duchesse  du  Maine  : apres 
s’être  livrée  aux  emportements  les 
plus  furieux  contre  le  régent,  contre 
fe  parlement  et  contre  le  duc  dn 
Maine  lui  - même  , elle  jura  de  se 
venger;  et  dès-lors  elle  ne  fut  plus 
occupée  que  de  trames  et  de  com- 
plots. Ses  intrigues  s’étendirent  à 
tontes  les  provinces  ; et , de  con- 
cert avec  le  duc  de  Cellamare,  am- 
bassadeur d’Espagne , die  forma 
une  entreprise  véritablement  très- 
vaste,  mais  beaucoup  au-dessus  de 
ses  forces.  Dirigé  par  l’ambition  et 
la  haine  du  cardinal  Albéroni , cet 
ambassadeur  cherchait  depuis  long- 
temps à troubler  le  royaume , et 
à renverser  le  pouvoir  du  duc  d’Or- 
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léans.  Entouré  de  mécontents  et 
d'ennemis  de  ce  prince , il  tomba 
dans  l'erreur  si  familière  aux  hom- 
mes de  parti , de  prendre  pour  la 
voix  publique  celle  des  cercles  où 
ils  se  trouvent  placés;  et  ce  fut  ainsi 
qu’il  écrivit  à Albéroni , que  la  no- 
blesse , le  parlement , le  peuple  et 
l’armée,  tout  en  France  détestait  le 
régent,  et  que  Philippe  V était  dans 
tous  les  coeurs.  Ravi  de  recevoir  de 
pareils  renseignements , et  ne  dou- 
tant pas  de  leur  exactitude,  l’am- 
bitieux ministre  pressait  le  prince  de 
Cellamare  d’éclater;  et  déjà  il  avait 
accusé  sa  lenteur,  lorsque  la  décou- 
verte du  complot  vint  mettre  au 
jour  toutes  les  erreurs  sur  lesquelles 
on  l’avait  établi.  Ce  fut  chez,  nue  fille 
publique  ( la  Fillon  ) où  Dubois  avait 
des  habitudes , que  les  premiers  avis 
en  furent  recueillis. On  intercepta  en- 
suite des  correspondances  ; on  se  sai- 
sità  Poitiers  d’un  paquetdedépêches: 
l’ambassadeur  d’Espagne  fut  arrêté 
chez  le  ministre  de  la  guerre,  où  il 
était  venu  audacieusement  réclamer 
sa  correspondance  saisie  ; et  Dubois 
lui-même  le  ramena  prisonnier  dans 
son  hôtel , où  il  fouilla  dans  tous 
ses  papiers  qu’il  mit  sous  le  scellé 
jta  sa  présence.  Le  jeune  duc  de  Ri- 
chelieu , le  marquis  de  Pompadour, 
Saint -Gêniez  et  quelques  hommes 
obscurs  furent  mis  à la  Bastille  et  à 
Vinceimcs;  mais,  soit  clémence,  soit 
faiblesse,  ou  défaut  de  preuves,  on  ne 
sévit  contre  aucun  personnage  im- 
portant. Le  régent  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  que  cette  affaire  fût  regar- 
dée comme  une  misérable  intrigue; 
et  cette  conspiration , annoncée  avec 
tant  d’éclat,  était  près  de  tomber 
dans  le  ridicule  : le  public  , qui  ne 
croit  à la  réalité  du  crime  qu’à  la 
vue  du  châtiment,  la  regardait  même 
déjà  comme  une  fable,  lorsque  le 


duc  du  Maine  et  sa  femme  furent 
arrêtés.  On  envoya  le  duc  dans  le 
château  de  Dourleus,et  la  duchesse 
dans  celui  de  Dijon,  sous  les  ordres 
duduc  de  Bourbon,  son  neveu,  qui  y 
consentit.  Au  bout  de  quelques  mois 
de  prison  , cette  princesse , voulant 
sauver  son  mari,  ou  plutôt  sa  fortune 
qui  était  considérable , déclara  que 
c’était  elle  seule  qui  avait  dirigé  le 
complot  à l’insu  du  duc.  Fatiguée  en- 
suite de  la  longueur  de  sa  détention, 
et  craignant  que  les  suites  de  cette  af- 
faire ne  devinssent  plus  graves  , elle 
révéla  tout , et  désigna  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  beaucoup  souf- 
fert plutôt  que  de  trahir  son  secret. 
Elle  acheta  ainsi  sa  grâce  et  sa  li- 
berté ; et , dans  le  moment  où  qua- 
tre malheureux  Bretons  qu’elle  avait 
dénoncés,  périssaient  sur  un  écha- 
faud à Nantes,  celte  princesse  re- 
vint triomphante  dans  son  palais  de 
Sceaux  : « Grande  leçon  , dit  Mar- 
o montel,pourles hommes privésqui 
b ont  la  folie  de  se  mêler  des  querelles 
b des  grands  !b  Ainsi  fut  lerminéecctte 
fameuse  conspiration  de  Cellamare  , 
qui , dirigée  par  des  mains  plus  ha- 
biles , eût  réellement  pu  renverser  la 
régence  du  duc  d’Orléans,  et  qui , 
decouverte  avec  tant  de  bonheur, 
devait  au  contraire  affermir  son  pou- 
voir. Mais  ce  prince , quoiqu’il  fût 
encore  dans  l’âge  de  la  vigueur , 
était  énervé  par  ses  excès.  Livré 
de  plus  eu  plus  à ses  habitudes  vi- 
cieuses, rien  n’était  capable  de  lui 
rendre  sa  première  énergie.  Comme 
il  arrive  toujours  sous  les  gouverne- 
ments sans  force  ou  saus  résolution, 
les  mêmes  intrigues  recommencè- 
rent bientôt.  Albcroni  et  le  parti  des 
princes  légitimés , celui  des  Jésuites 
et  de  l’ancienne  cour,  continuèrent 
d’agiter  la  France,  d’v  répandre  des 
libelles , d'attaquer  le  pouvoir  du 
8.. 
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nierai.  Ce  prince  porta  set  plaintes 
à la  cour  d'Espagne;  clics  y forent 
méprisées.  Philippe  V fuit  le  comble 1 
à ses  instilles  en  iiaMfiunt  vice- rot 
de  Navarre  Us  conspirateur  CïcHa- 
matre,  si  généreusement  renvoyé  à 
tou  maître,  lorsqu'on  pouvait  à bon 
droit  le  Caire  périr  sur  ««  échafaud. 
Ge  tien  lier  a liront  panit  cependant 
avoir  tiré  U*  régent  de  sou  apathie: 
ssé  d’ailleurs  très-vivement  par 
cours  de  Vienne  et  de  Londres, 
il  ce  décida  à signer  avec  elles  un 
traité d'aliiauce; et, le  » janvier  1719, 
il  déclara  la  guerre  4 l’Espagne. 
Le  neven  de  Louis  XIV,  eut  sans 
doute  tort  de  se  déclarer  l'enne- 
mi de  son  petit-fils  , et  de  s’u- 
nir à l’Autriche  et  à l'Angleterre 
pour  concourir  4 la  ruine  de  l’allié 
naturel  de  la  France  : mais  un 
tort  {dus  grand  encore , oe  fut  d’in- 
cendier 'deux  chantiers  de  la  ma- 
rine espagnole,  et  neuf  vaisseaux 
fus  s’y  trouvaient  en  construction. 
L’armée  française,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Berwick , concourut  avec 
les  Anglais  à cet  acte  de  destruc- 
tion. Elle  s'empara  ensuite  de  Fett- 
tarabic  et  du  château  d’Urgcl , en 
présence  de  l’armée  espagnole , où  le 
roi  et  la  reine  s’étaient  rendus , suivis 
d’ Albéroni , moins  pour  assister  4 
des  victoires  sur  lesquelles  ils  ne 
comptaient  pas , que  pour  détermi- 
ner dans  l'armée  française  une  défec- 
tion sur  laquelle  ils  avaient  tort  de 
compter.  Ce  fut  en  vaiu  que  le  minis- 
tre espagnol  fit  répandre  des  mani- 
festes et  des  libelle*  , où  Philippe  V 
excitait  les  Français  4 la  désertion. 
Tous  resteront  iidcles  .1  lenrs  dra- 
peaux; et  l’on  ne  répondit  à ces 
attaque» déloyales  que  par  une  lettre 
du  roi  de  France , fort  noble  et  fort 
digne,  que  le  régent  composa  foi- 
même,  et  qu’il  envoya  au  maréchal 
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«le  Berwick  pour  qu'il  la  fît  connaî- 
tre à sou  armée.  On  doit  remarquer 
que  celte  espèce  de  second  manifeste 
de  la  France  fat  de  meilleur  goût 
et  boauconp  pins  convenable  que  le 
premier,  qui  avait  été  rédigé  par 
Fonteuellc.  Lorsque  Philippe  V vit 
que  toutes  ses  entreprises  restaient 
sans  succès  , et  que  les  Français  con- 
tinuaient en  sa  présence  4 s’emparer 
de  ses  places , à envahir  se*  pro- 
vinces, les  illusions  dans  lesquelles 
le  Courbe  Albéroni  l'avait  entretenu, 
commencèrent  isedissiper.Scs  yeux 
s’ouvrirent  entièrement  quand  il  ap- 
prit que  sa  flotte  avait  été  battue  par 
l’amiral  Byng,  et  que  son  armée  de 
Sicile  , défaite  par  les  Allemands  , 
était  menacée  d’une  destruction  com- 
plète. Il  se  hâta  d’accepter  les  pro- 
positions qn’ou  lui  fit , accéda  au 
traité  de  Londres , et  chassa  honteu- 
sement Albéroni.  Ainsi  fut  rétablie 
pour  toute  l’Enrope  la  paix  et  la 
tranquillité.  La  France,  plus  que  les 
autres  nations , avait  besoin  de  co 
bienfait:  maisdes  calamités  intérieu- 
res vinrent  alors  l’accabler  presque 
simultanément.  La  Bretagne,  4 peine 
sortie  des  troubles  qu’y  avait  causés 
la  révolte , vit  les  deux  tiers  de  lv 
ville  de  Renne6  consumés  par  les. 
flammes.  La  population  de  Marseille 
périt  presque  toute  entière  par  la 

S este  ; et  ce  fléau  porta  ses  ravages 
ans  plusieurs  provinces  méridio- 
nales. C’était  dans  le  même  temps 
que  la  chute  du  système  de  Law 
renversait  toutes  les  fortunes,  et  bou- 
leversait tout  le  royaume.  Le  parle- 
ment fit  éclater  de  nouveau  la  plus 
vive  et  la  pins  courageuse  opposi- 
tion : il  refusa  positivement  d’en- 
registrer les  édits  par  lesquels  le 
régent  s'efforçait  encore  de  soutenir 
le  Système,  et  il  fut  exilé  à Pontoise 
(F.  Mesmes,  XXVIII,  4ao).  Le 
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cours  de  la  justice  fut  interrompu  ; 
et  k ualien  , <|ui  gémissait  «le  tant 
de  maux  à-la -fui»,  fut  persuadée 
qu'ils  M’étaient  que  le  châtiment  des 
désordres  dans  lesquels  la  cour  du 
régent  était  plongée.  Les  querelles 
dcreligiou  contribuèrent  aussi  beau- 
coup à augmenter  l'effervescence  gé- 
nérale. Le  régent,  qui  s’en  était  mo- 
qué, roulant  jouer  tour-a-toiir  les 
partis  opposés,  finit  par  les  mécon- 
tenter également  l’on  et  l'antre. 
Apres  avoir  sacrifié  les  Jésuites  au 
liesoiu  qu’il  avait  du  parlement , il 
les  réhabilita  lorsque  les  parlements 
refusèrent  de  lui  obéir , et  que  Du- 
bois eut  recours  à la  cour  de  Rome 
puar  sa  scandaleuse  élévation.  Ce  fm 
dans  cette  conjoncture  qu’on  reuou- 
vt'ki  tous  les  anciens  bruits  d'empoi- 
sonnement, et  que  l'exil  de  Villcroi , 
ce  zélé  gardien  de  la  personne  do  jeu- 
ne monarque  , vint  encore  augmen- 
ter les  inquiétudes  ( V.  Yilleroi  ). 
L irréligion  dont  h.  régent  faisait  pa- 
rade dans  toutes  les  occasions  , cau- 
sait aussi  une  grande  agitation  parmi 
h peuple.  La  cour  avait  suivi  l'im- 
pulsion donnée  par  le  prince  ; et 
les  mêmes  hommes  , qui  s’étaient 
montrés  sous  le  règne  précédent,  re- 
ligieux et  sévères  dans  leurs  moeurs  , 
parurent  tout-à-coup  impies  et  dé- 
bauchés , pour  ne  pas  cesser  d’être 
courtisans.  A l’exemple  du  maître, 
que  Louis  XIV  avait  nommé  un 
fanfaron  de  crimes , ils  furent  tro- 
phée de  leurs  vices  et  de  leurs  dé- 
i«  ne  lies.  On  pense  bien  que  , danp 
mi  tel  état  de  choses , Dubois  n’était 
pas  resté  au-dessous  de  lin-inémc. 
Let  homme  , qu’on  avait  vu  avec 
tant  de  surprise,  devenir  archevê- 
que, cardinal  , et  premier  ministre, 
Savait  pas  cesse  de  présider  aux 
plaisirs  secrets  du  régent.  Revêtu  des 
pMutèresdignités  dé  l'Église, il  aüi- 
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choit  encore  le  meme  mépris  peur  ta 
religion  et  pour  les  bonnes  moeurs. 
Cet  exemp'e  des  pins  hautes  faveurs 
prodiguées  à celui  qni  s’en  montrait 
si  peu  digne,  dut  avoir  tes  suites  tes 
plus  funestes.  C’est  de  cette  époque 

3n’on  peut  marquer  en  France  ta 
éradeuce  de  la  religion  et  de  tontes 
les  vertus  pitblicpto.s  et  pivées;ct  c’est 
à la  déplorable  condescendance  du 
régeal  pour  ce  misérable,  qnc  de  si 
grands  malheurs  doivent  être  attri- 
biK-s.Rien  de  moins  facile  à expliquer 
que  le  joug  avilissant  auquel  le  duc 
d’Orléans  resta  si  longtemps  asservi. 
Ce  prince  était  supérieur  à Dubois  par 
l’esprit  et  par  les  lumières  : cepen- 
dant il  ne  Gt  jamais  rien  d’important 
sans  prendre  son  avis  et  sans  se  sou- 
mettre à sa  volonté.  It  méprisait 
plus  (pic  personne  sa  dépravation  et 
sa  bassesse  ; il  hii  donna  souvent  à 
lui-même  des  preuves  non  équivoques 
de  mépris  ( 1);  néanmoins  il  suivit 
son  exemple  dans  ses  habitudes  les 
plus  vicieuses.  Ainsi  le  pouvoir  de 
Dubois,  snr  l’esprit  du  régent,  n’était 
ni  l’influence  du  géuic  sur  la  médio- 
crité et  l’ignorance  , ni  l’ascendant 
d’nn  maître  sur  son  élève.  La  con- 
descendance du  prince  ne  ressemblai  t 
pas  non  plus  aux  faiblesses  du  favo- 
ritisme ; c’ctait  plutôt  des  complai- 
sances pour  un  eonfideut , pour  nu 
compagnon  de  débauches  , des  mé- 
nagements pour  un  complice.  11  fant 
cependant  avouer  <j»r  cet  homme , 
doué  de  quelque  sagacité,  et  surtout 
de  beaucoup  de  (inesse  dans  les  af- 
faires , se  rendit  quelquefois  utile  à 
son  maître.  Ge  fut  par  ses  avis  que 
celui-ci  renonça  au  projet  si  dange- 
reux de  convoquer  les  états-géné- 
raux. Dons  l’état  de  fermentation  où 

(1)  V fT.  ù l'article  Dtîtoift,  t >nj.  XII,  paa.  74* 
la  t-.niv.  rx.it loti  rut  avec  1«  regeut , lura  de  son 
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se  trouvait  la  France  , il  est  sûr 
u’une  pareille  mesure  eût  pu  avoir 
ès-lors  les  funestes  résultats  qu’elle 
a eus  plus  tard  dans  des  circons- 
tances à-peu-près  semblables.  Le 
régent  avait  des  idées  fausses  sur  le 
gouvernement  monarchique  : il  ad- 
mirait la  constitution  anglaise  qu’il 
rounaissait  peu  ; et  on  le  vit  tou- 
jours , lorsqu'il  suivit  son  propre 
mouvement , disposé  à affaiblir  ou 
à dégrader  lui-même  le  pouvoir  qui 
lui  était  confié.  Si  l’impulsion  d’o- 
béissance et  de  soumission,  donnée 
par  Louis  XIV,  n'eût  pas  encore 
duré,  il  est  impossible  de  calculer 
les  résultats  qu’eût  pu  avoir  cet  aban- 
don , cette  disposition  à la  clétueucc, 
ou  plutôt  cette  faiblesse,  qui  formait 
l’un  des  premiers  traits  du  caractère 
du  duc  d’Orléans.  Lorsque  la  popu- 
lace menaçante  apporta  devant  son 
palais  les  cadavres  sanglants  de  trois 
nommes  dont  la  chute  du  Système 
avait  causé  la  mort , il  ne  s'étonna 
point  de  celte  audace  , et  ne  voulut 
meme  pas  qu'elle  fût  réprimée  , di- 
sant, que  a le  peuple  avait  raison  , 
« qu'il  était  bien  bon  de  souffrir  tant 
» de  choses.  » Heureusement  ee  peu- 
ple u’avait  point  de  cltefs  ; aucun 
plan  ne  le  dirigeait.  Comme  l’a  dit 
Saint-Simon:  a Pour  faire  des  révo- 
» lotions  il  faut  des  chefs,  des  tètes  et 
» de  l’argent;  et  il  n’y  avait  rien  de 
» tout  cela  en  France.  » La  monar- 
chie resta  donc  encore  debout  ; et  le 
régent  put  continuer  en  paix  scs  sou- 
fers  , et  se  plonger  de  plus  eu  plus 
daus  ses  honteuses  débauches.  Pour 
eu  donner  une  faible  idée,  nous  cm- 
p rutile  tons  la  plume  de  Saint-Si  mon, 
l’un  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce 
prince  avec  le  plus  de  ménagement. 
« Les  soupers  du  régent  , dit-il  , 
» étaient  toujours  avec  des  coinpa- 
» grues  fort  étraugci , avec  scs  luai- 
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» tresses  , quelquefois  des  filles  de 
» l’opéra , souvent  avec  la  duchesse 
» de  Bcrri  , quelques  dames  de 
» moyenne  vertu  , une  douzaine 
» d’hommes  , que  sans  façon  il  ne 
» nommait  pas  autrement  que  ses 
» roués , et  quelques  gens  sans  nom  , 

« mais  brillants  par  leur  esprit  et 
» par  leur  débauche.  La  encre  y 
» était  exquise. . . . Les  galanteries 
» passées  et  présentes  de  la  cour 
» et  de  la  ville , les  vieux  coûtes , les 
» disputes  , rien  ni  personne  n’était 
» épargné....  On  buvait  beaucoup, 
» et  du  meilleur  vin  ; on  s'échauffait, 
» on  disait  des  ordures  à gorge  dc- 
n ployée  , des  impiétés  à qui  mieux 
» mieux  ; et  quand  on  avait  fait  du 
» bruit,  et  qu’on  était  bien  ivre , on 
» allait  se  coucher.  » Du  moment  on 
ces  orgies  commençaient , la  porte 
était  fermée  pour  tout  le  monde  ; et 
il  était  impossible  de  parvenir  an 
prince,  meme  pour  des  affaires  ino- 

Î nuées  , et  qui  intéressaient  au  plus 
tant  degré  l’État  et  sa  personne. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  u’apprit  que  le  len- 
demain la  découverte  de  la  conspira- 
tion do  Gellamarc , et  que , même 
alors,  la  tète  encore  appesantie  par 
les  vapeurs  du  vin , il  prêta  peu  d’at- 
tention au  récit  que  Dubois  vint  lui 
faire.  Le  fourbe  sut  profiter  adroi- 
tement de  celte  indifférence  pour 
soustraire  des  pièces  et  dissimuler 
quelques  faits , afin  de  ménager  des 
hommes  puissants  dont  il  voulait 
se  faire  un  appui.  On  prétend  me- 
me qu'il  se  lit  payer  fort  cher  la 
grâce  de  quelques-uns.  Ce  ne  fut  pas 
dans  cette  seule  occasion  que  le  duc 
d’Orléaus  oublia  ses  devoirs  pour 
ses  honteux  plaisirs.  Cependant  on 
a fait  une  remarque  assez,  extraor- 
dinaire ; c’est  que, dans  ses  moments 
d’abandon  et  d’ivresse  les  plus  ab- 
solus , scs  maîtresses  ou  scs  favoris 
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ae  purent  jamais  lui  arracher  uu  se- 
cret de  l’État.  Ce  prince  les  mé- 
prisait egalement  ; et  Mesdames  de 
Parabère  et  de  Subran,  auxquelles 
il  parut  le  plus  long  - temps  atta- 
che , n’obtinrent  pas  sur  lui  une  plus 
grande  influence  (i).  Dubois  eut  seul, 
prmlaut  toute  sa  vie , un  pouvoir 
absolu  sur  son  esprit  ; cependant  il 
jurait  que , dans  les  derniers  temps, 
le  prince  était  las  du  joug  humiliant 
que  cet  homme  lui  faisait  porter.  Il 
lui  avait  tout  sacrifié  , jusqu’à  ses 
maîtresses  et  scs  plus  intimes  amis. 
C’était  par  lui  que  le  duc  de  Noailles 
et  Noce  «vaieut  été  éloignés  de  la 
cour.  Le  régent  les  y rappela,  dès 
qu’il  le  sut  mort  ( 10  août  1723  ). 
« C’est  ce  coquin  de  Dubois  qui  est 

• cause  de  tout,  dit-il,  au  premier.  » 
— « Reviens  , mon  cher  Noce , écri- 

• vit-il  au  second  ; rien  ne  pourra 

• plus  nous  désunir  , morta  la 
» bestia  , rnorto  il  vcleno.  » Quel- 
ques personnes  crurent  qu’après 
la  mort  de  Dubois , le  duc  d'Or- 
léans aurait  une  conduite  plus  sage 
et  plus  régulière  : mais  ses  habi- 
tudes étaient  trop  enracinées  ; il 
avait  perdu  toute  son  ardeur  et  toute 
son  énergie  ; et  quoiqu’il  n’eût  pas 
encore  atteint  sa  cinquantième  an- 
née, il  semblait  accablé  de  toutes 
les  infirmités  de  la  vieillesse.  Cette 
régence,  qui  n’avait  pas  duré  huit 
ans.  avait  déjà  parcouru  tous  les  pé- 
riodes d’un  long  règne,  et  semblait 
arrivée  a cette  dernière  époque  où 
les  plus  grands  rois , accablés  par 
I age  , ne  supportent  qu’avec  peine 
le  poids  de  la  couronne , et  lais- 
sent trop  souvent  obscurcir  l’éclat 
de  leurs  premières  années.  Mais 
Louis  XV  avait  atteint  sa  majorité, 
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le  1 5 février  1 7.1 3 ; et  quoiqu’il  ne 
fût  pas  encore  en  état  de  gouverner , 
le  duc  d'Orléans  n’avait  pas  hésité  à 
lui  remettre  tous  les  pouvoirs.  11 
voulut  aussi  que  le  jeune  monarque 
fût  sacré,  sans  délai  ; et  l’exactitude, 
l’empressement  qu’il  mit  à remplir 
tous  ses  devoirs  à cet  égard , de- 
vraient suffire  pour  réfuter  toutes 
les  calomnies.  Il  est  sans  doute  per- 
mis de  croire  que, dans  les  premiers 
temps  de  la  régence  , lorsque  ce 
prince  ne  se  vit  séparé  du  trône  qué 
par  l'existence  d’un  enfant  malade, 
il  pensa  que  ce  trône  pouirait  bien 
lui  appartenir  un  jour , et  même  que 
celte  pensée  régla  et  dirigea  sa  poli- 
tique en  plusieurs  occasions  : mais  il 
y a loin  d’une  telle  pensée  à celle 
d'un  crime  odieux.  De  toutes  les  sa- 
tires , de  toutes  les  imputations  dont 
il  fut  l’objet . celle  -la  est  la  seule 
dont  il  $c  soit  montré  véritablement 
affligé.  Il  lisait  un  jour , avec  une  ad- 
miration dout  on  ue  peut  loue-  que 
sa  générosité  , la  satire  des  Fhilip- 
pitjues,  où  les  crimes  les  plus  atroces 
lui  sont  ami  rement  reprochés  ( F. 
La  Gkange  - CnAKCEL  , XX111 , 
i53  ),  et  rien  ne  paraissait  l’émou- 
voir, pas  même  l'accusation  d’in- 
ceste : mais  quand  il  en  vint  aux 
empoisonnements,  des  larmes  abon- 
dantes coulèrent  de  ses  yeux.  Lors- 
que la  place  de  premier  ministre  fut 
vacante  par  la  mort  de  Dubois , le 
jeune  monarque  pressa  vivement  le 
duc  d’Orléans  de  l’occuper.  Ce  prin- 
ce hésita , parce  qu’il  lui  fallait!»-;!  i- 
ter  Versailles  , et  renoncer  aux  sou- 
pers du  Palais-Royal.  11  finit  par  se 
rendre  aux  instances  du  roi , et  ce  fut 
par  les  considérations  les  plus  di- 
gues il’cloge  : mais  i!  ne  voulut  pas 
interrompre  toutes  scs  habitudes  ; 
et , apres  avoir  passé  le  jour  au 
travail,  il  se  livrait,  p-udaut  la 
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mût , h ses  débauches  accoutumées. 
Les  mcdrcins  l’avertirent  des  dan- 
gers amincis  il  s’exposait  ; il  n’en 
tint  aucun  compte  r cependant  il 
avait  promis  d'observer  un  régime 
devenu  indispensable;  mais,  le  jour 
mcine  où  sa  reforme  devait  com- 
mencer , il  s’échappa  furtivement 
pour  courir  dans  les  bras  d’une 
nouvelle  maîtresse,  la  duchesse  de 
Ph. lia  ris.  A peine  était  - il  auprès 
d’elle , qu’il  tut  frappé  d’un  coup 
de  sang  , et  mourut  subitement  le 
ü5  décembre  vji3.  Philippe  d’Or- 
léans eut  de  sa  femme  un  fils  ( F. 
Particle  suivant  ),  et  trois  filles, 
dont  l’une  épousa  le  duc  de  Berri, 
l’autre  le  duc  de  Modcne , et  la 
troisième  fut  abbesse  de  Chelles. 
Il  eut  deux  fils  naturels , dont  l’un 
fut  légitimé,  et  devint  grand-prieur 
de  Malte;  l'autre  sc  fit  avant  igeosc- 
ment  connaître  sous  le  nom  d’abbé 
de  Saint-Albin , et  devint  archevêque 
de  Cambrai.  La  mère  du  régent  était 
morte  une  année  avant  lui  ; et  la 
malignité  avait  lancé  un  trait  san- 
glant A cette  occasion  , en  proposant 
d’inscrire  sur  le  tombeau  de  cette 
princesse:  Ci  gît  l’oisiveté.  (Ou  sait 
que  l’oisiveté  est  la  mère  de  tous  les 
vices.  ) Le  duc  d’Orléans  avait  fait  la 
musique  de  deux  opéras,  dont  La- 
farc  composa  le  poème,  et  qui  furent 
joués  dans  son  palais.  On  voyait 
avant  la  révolution , sur  les  murs  du 
château  de  Mcudon  , de  très-belles 
peintures  de  sa  composition.  Parmi 
scs  ouvrages  en  gravure  ou  distin- 
gue les  estampes  d’une  bèllc  édition 
de  Dtiphnis  et  Cltloé , traduit  par 
Amyot  ( F.  Amyot).  If  avait  acheté 
pour  la  couronne,  moyennant  deux 
millions  , le  diamant  appelé  le  Ré- 
gent , réputé  le  plus  beau  de  l’Eu- 
rope. Son  poids  était  de  600  grains , 
et  il  était  sorti  des  mains  d’un  ou- 
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vrier  des  mutes  du  MogoF , qui  se 
l’était  approprié  et  l’avait  vendn  à 
Pitt,  oncle  oc  lord  Chatam.  Ou  a 
nrc  Fie  ti;t  due  dP  Orléans , 1 vol. 
In-  ta  . par  M.  I..  M.  D.  M.  , Lon- 
dres ( Amsterdam  ) , 1737.  Cet  ou- 
vrage doit  être  lu  a ec  beaucoup  de 
défiance  (»).  On  peut  consulter  les 
Mémoires  de  la  régence  ( par  le 
chevalier  de  Piossrn  ) , édition  de 
1749,  5 vol.  in  - ta,  donnée  par 
Leuglct  Dttfresnoy . qui  l’a  augmen- 
tée de  beaucoup  de  pièces  sut  le 
svstème  de  Laxv  et  la  conspiration 
de  Ccllamare  (l’éditeur  avait  été  lui- 
même  employé  A la  découverte  de 
cette  conspiration  ) ; les  Mémoires 
de  Saint-Simon  , ceux  de  Duclos  ; 
Louis  XI V , sa  cour  et  le  régent , 
par  Anqoctil , et  Y Histoire  de  la 
régence  , par  Marmontel.  Voltaire 
passe  légèrement  snr  cette  époque , 
dans  son  Histoire  du  siècle  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV  ; mais  Ir  duc 
d’Orléans  , par  ses  mœurs  et  surtout 
par  son  esprit  d’irréligion  , était 
trop  selon  tes  goûts  et  le  système 
de  cet  écrivain  , pour  qu’il  ne  se 
crût  pas  obligé  ne  glisser  sur  les 
torts  , et  d’exagérer  les  éloges.  Il 
n’existe  rien  de  plus  complet  et  de 
plus  exact  sur  la  régence  que  le 
premier  volume  de  V Histoire  de 
France  pendant  le  dix  - huitième 

(1)  Cetnitnije  eut  du  jr'milf  de  L*  Mot!**,  qui 
avait  etc  cbaMcdr  Franc*  pour  avoir  pr»«-|»e  ii  lumen 
COtit'T  )r  rxgrnt.  Il  si»  rtneia  rn  Hollande,  ion»  lu 
tmira  «le  1 «1  ki**«le,  et  *’v  luit  pour  vivn*  mi\ 
tld  li!*rairrs.  II  mmp  « d’almrd  nue  marn  ai».’  Ilis- 
tnicr  de  l/mil  XIV,  qui  a pant  «mm  le  mm»  «Ir  U 
àlulûiit  rr.  Il  publia  rusuiU  «elle  /'»««/«  t/sr  ri'fh- 
tètini , qui  D*r»t  pas  plus  c\.M-îr , « I «fau»  Eupielï.*  il 
riqtguttr,  avre  rniU'Uliou  apiuMviitr  «Jr  Ir*  uluti'r, 
le*  ncrnstalioiis  i«n  phi*  o !i«  tu»  s , «•!  lei  t>up|*»«*i lions 
Ir  tiiuhiji  pruhnMes.  \ J’rn  noiw,  rc  prime  anrsrit 
et«;  tircuM  par  «t  iotulimpor.ii»*,  »ot>-»eul»*irtU  d” 
t’.Mj  Ira  empois  tiu  i rm  uls  tir  l.«  lamiUr  n>v*lc  . mais 
rimrr  dr  rnovoiKe  de  U«iuim,  d'iootV'»  wrre  ai 
ti  -i-  Ml”»,  lie.,  «fr.;  rt.re  qui  ***t  plus  «lirmaut, 
«ti.’ajirt  » avoir  raconte  tout  «via  *v*v  bm-t- 
r mi|>  «b-  auii»,  « l mm  le  pins  gmnd  d«*tnil , l«*  j *mte 
|ii»l.»*î«**i  «'tutJoit'  de  gruurij  ut  •\v119  oratoirv?  pour 
K rvfol  r. 
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siècle , par  M.  Lacrefelle.  On  trouve 
dans  les  OEuvres  de  Fénelon,  de» 
lettres  que  ce  prélat  adressait  au 
déc  d'Orléans  sur  des  questions  re- 
ligieuses ( V.  Fénelo n,  XIV,  294). 

M D j. 

ORLÉANS  (Louis , duc  d’ ) , pre- 
mier prince  du  sang,  né  à Versailles 
le  4 août  1703  , fils  dn  précédent , 
eut  pour  précepteur  l’abbé  Mou- 
gaulr,  connu  par  sa  belle  traduction 
des  Lettres  de  Cicéron  à Atticus  ( V. 
Mosgeult ) , et  qui  lui  inspira  de 
bonne-heure  le  goût  de  l’étude.  Le 
sage  instituteur  ne  borna  pas  ses 
soins  à cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitions de  son  auguste  élève:  il  cher- 
cha en  même  temps  à le  mettre  en 
garde  contre  l’attrait  des  plaisirs,  si 
puissant  sur  un  cœur  ouvert  à toutes 
les  séductions  ; et  il  sut  habilement 
leur  opposer  le  frein  des  terreurs  re- 
ligieuses. Ses  avis  écoutes  avec  res- 
pect , et  que  le  jeune  prince  perdit 
'cnleracnt  de  vue  pendant  fort  peu 
de  temps , devaient  produire  un  jour 
l’effet  salutaire  que  l’abbc  Mougault 
s’en  était  promis.  Le  duc  d’Orléans, 
marié,  en  «72.4,  à la  princesse  de 
Bade,  eut  le  malheur  de  la  perdre, 
après  deux  ans  d’une  union  que  rien 
n’avait  troublée.  Frappé  de  ce  coup 
imprévu,  il  sc  tint  plusieurs  jours 
enfermé  dans  son  cabinet . ne  vou- 
lant recevoir  aucune  consolation.  11 
prit  alors  la  résolution  de  renoncer 
aux  plaisirs  du  monde,  et  ne  parut 
)iIhs  a la  cour  que  lorsque  son  de- 
voir le  forçait  de  s’y  présenter.  Il 
se  vit  dépouiller,  sans  peine,  par  le 
cardinal  de  Fleury,  de  la  charge  de 
coloncl-gcnéral  de  l’infanterie  fran- 
çaise, que  le  régent,  sou  père,  avait 
créée  pour  lui.  îion  goût  pour  la  re- 
traite sc  fortifiait  de  jour  en  jour  ; 
et  il  partageait  son  temps  cuire  les 
exercices  de  piété,  la  culture  des  lcl- 
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très  et  l’étnde  des  sciences  naturelles. 
Il  faisait  de  fréquentes  visites  à l’a- 
bnye  de  Sainte-Geneviève  ; il  y prit 
nu  appariement,  en  T]3o , et  s’y 
fixa  tout-à-fait  en  1742.II  remit  alors 
l'administration  ac  ses  affaires  k 
la  duchesse  d’Orléans,  sa  mère,  sc 
réservant  sur  ses  revenus  unesoramc 
de  1,800,000  francs,  dont  il  consa- 
cra la  plus  grande  partie  à des  œu- 
vres de  bienfaisance , et  de  piété , 
étendues  jusque  chez  les  peuples 
étrangers.  Les  services  rendus  à rhu- 
manité  et  à la  religion  ne  lui  fai- 
saient négliger , dans  sa  solitude , ni 
ses  devoirs  envers  son  prince  auquel 
il  fat  toujours  tendrement  attaché, 
ni  les  iuténêts  de  ses  concitoyens  en 
ce  qui  pouvait  être  utile  aux  sciences 
et  aux  arts.  Il  avait  toujours  près 
de  lui  des  savants , qui  trouvaient 
dans  sa  générosité  les  moyens  de  ten- 
ter d’utiles  expériences,  ou  de  con- 
tinuer celles  qu’ils  avaient  commen- 
cées. Il  s’attacha,  en  1748,  Guet- 
tard  le  naturaliste,  et  lui  légua  son 
cabinet  d’histoire  naturelle  : Guet- 
tard  le  remit  au  duc  d’Orléans , fils 
de  celui-ei , qui  lui  accorda  le  titre 
de  garde  de  ce  cabinet , avec  une 
pension  et  un  logement  au  Palais- 
Royal  ( Yoy.  Y kloge  de  Guettard, 
par  Condorcet  ).  Le  duc  d’Orléans 
voulant  s’instruire  de  la  religion 
jusque  dans  ses  sources,  afin  d’être 
plus  en  état  de  la  défendre,  s’était 
appliqué  dans  sa  retraite  à l’étude 
des  langues  orientales  : il  possédait 
l’hébreu  , le  syriaque  , le  ehahléen 
et  le  grec.  L’excès  du  travail,  joint 
à l’austérité  de  sa  vie  , détruisit  ra- 
pidement sa  santé.  Il  vif  a ji procher 
le  dernier  terme  avec  calme  et  rési- 
gnation ( 1 ).  Après  avoir  réglé  scs 

(1  ) lit,  dans  l#*s  Mémoire*  tlu  hanm  de  IWti- 
Ttu,  mtl  la  Hu  di*  «a  \ir,  le  dnc  tTUlfran* , ayant 
lVajeit  un  J>cu  (chwiÜr,  suit  par  des  a.  st ; 1 iU'r , w«l 
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affaires,  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
se  préparer  à la  mort.  Le  cure' 
de  Saint-Éticnuc-dii-Mout  ( Bouet- 
tin),  qu’il  avait  appelé , voulut  lui 
faire  rétracter  quelques  opinions  sus- 
pectes de  jansénisme  : et , le  trouvant 
iudocilc,il  lui  refusa  la  communion. 
Le  prince  endura  tout  avec  la  pa- 
tience et  la  scréuilé  d’un  chrétien , 
se  fit  administrer  par  son  aumônier, 
et  demanda  que  l’on  ne  poursuivit 
poiullc  curé  (Vuy.  I ’IJist.  du  xnil'. 
siècle,  par  M.  Lacrclellc,  m,  i«)4)- 
11  mourut  le  4 février  1752 , et  fut 
inhumé  sans  cérémonie,  comme  il 
l’avait  rccomraaudé , dans  l’église 
du  V’al-Ic-Grâcc , sépulture  des  ducs 
d’Orléans  ; il  avait  mcine  exprimé 
le  desir  que  son  corps  fut  livré  à 
l’École  royale  de  chirurgie  pour 
servir  à l'instruction  des  élèves.  La 
reine,  en  apprenant  la  mort  de  ce 
prince , s’écria  : « C’est  un  hienheu- 
» reux  , qui  laisse  après  lui  bien  des 
» malheureux.  « Il  légua  , par  sou 
testament , son  médaillcr  à 1 abbaye 
de  Sainte  - Geneviève , et  sa  biblio- 
thèque aux  Dominicains , ainsi  que 
scs  ouvrages  manuscrits.  Du  reste, 
sou  testament,  qui  est  du  mois  de 
décembre  1 7 (9,  contient  une  grande 
quantité  de  dispositions  pieusement 
minutieuses.  Le  fils  du  régeut  était 
très  - versé  dans  l’histoire  ecclé- 
siastique, la  géographie,  la  chrono- 
logie, etc.;  il  avait  cultivé  toutes  les 
scicucçs  avec  succès.  Banni  les  ou- 
vrages qu’il  a laissés  mauuscrils,  on 
cite  Une  Traduction  littérale  des 
Psaumes-,  faite  sur  l’hébreu,  avec 
une  Paraphrase  et  des  Notes.  L’il- 
lustre auteur  avait  terminé  ce  tra- 
vail peu  de  temps  avant  sa  mort:  il 


par  d«  dispuulioM  nalurelU,  mil  la  mania  ils 
f roi't  nuil  ne  baiwdl  ui  ne  mourait  |>rnmiur , et 
«fa»  Silb  jurtc , « liancrliar  tic  Ce  jtriucc  , fui  oblige  «2c 
h plirr  à cette  luuoit.  L — F—  L. 
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y a joint  un  graud  nombre  de  Dis- 
sertations , dans  l’une  desquelles  il 
prouve  que  les  notes  sur  les  Psau- 
mes, insérées  dans  le  recueil  du  P. 
Corder  , intitulé  : Exposit.  Patr. 
præc.  in  Psahnos  ( V.  Corder  , 1 X , 
571),  sont  de  Théodore  de  Mop- 
sucslc  et  non  de  Théodore  d’Jlc- 
racléc , à qui  les  manuscrits  les  attri- 
buent;— des  T ratluclions  littérales 
d’une  partie  des  livres  de  l’ Ancien- 
Testament  et  des  Epitres  de  saint 
Paul; — des  Dissertations,  en  ré- 
ponse au  livre  hébreu  intitulé  : le 
Bouclier  de  la  foi; — un  Traité  cen- 
tre les  Spectacles  ; — et  enfin  une 
Béfulation  des  Ilexaples.  On  a des 
Portraits  de  ce  prince,  d’après  Coy- 
pel,  par  Daullé  et  par  Drevet.  Neel 
a publié  : Histoire  de  Louis , duc 
d'Orléans,  Paris,  1753,  in- 1 a (1). 

G — ce  et  W — s. 

ORLÉANS  ( Louis  Philippe  , duc 
n’  ),  fils  du  précédent , naquit  à Pa- 
ris, le  12  mai  1725.  Connu  d’abord, 
sous  le  nom  de  duc  de  Chartres , il 
obtint,  par  commission  du  28  mars 
1737,  un  régiment  d’infanterie  de 
son  nom.  Il  fut  reçu  chevalier  des 
ordres  du  roi,  le 5 juin  1740,01  fit, 
en  1742  , sa  première  campagne  eu 
Flandre , où  l’on  se  tint  sur  la  défen- 
sive. Ce  fut  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Noailles,  qu’il  marcha  vers 


M On  trouve  dani  la  Ribliolhètjne  h'ttor*Q**  t/e 
Im  /•«tire  , lorar  II  rl  IV,  ir°*.  I indirs- 

lir»ti  de  |4u«ieur»  Omit  OU*  Junrhrrt  tir  et  ptiiirr. 
l a pin»  rrtnar«|u»lile  par  lr  nom  de  »'*"  aulrur  , y 
rit  oui  .lui-  : il  r»l  vrai  quVIUt  n'a  t«oinl  rlr  pns- 
iMinrt  r,  rllr  îles  ait  |Yt  e par  l'alibi*  iTArly  , neveu  «In 
I lupin  , qui  avait  ptir  J.-J.  Rouleau  de  la 
rouit»  >>rr  ; elle  rat  «lau»  lr*  (Æmvret  du  |4iilu**>j4m 
dr  < îrm-rr.  Ot  abhr  d’Arty  ,qni  n’a  placr  «la*»  Men- 
ue biographie , ni  bibliographie , Ci  l uMu*  qui  rat 
mort  ilan»  l'obscur  tr.  avait  ru  l*}o  «h  l itr  devant 
l'academie  fmn^aiar,  et  comme  riant  de  lu»,  un 
PuMifVi •//••*!  de  .Vain»  l.itutt  , qui  avait  « tr  cmn- 
|Msar  par  Voltairr  , rt  qt»V>n  a in*rn;  «kn»  b-» 
l V-  livret  du  jiliilutoplir  <ie  Frmrv.  t cllr  tircooa- 
tancr  d'avoir  obtrnu  j»our  nrcrrtiirr*  ot»tfni*«**n  . 
le»  dm»  »c.  ivain*  lr»  plu»  erVbrr*  «lu  d»i  - Irai- 
turac  »4fcli  , ui.nta  eTetre  rt.5«rq«te.  A.  b — I. 
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le  Rhin,  en  1743:  il  commandait  la 
cavalerie  ; et  après  avoir  montre' 
beaucoup  de  valeur  à la  bataille  de 
Detiingeu,  il  fut  cre'e'  maréchal-de- 
camp.  Il'finit  la  campagne  en  Basse- 
Alsace  , continuant  d’avoir  pour 
chef  le  même  maréchal  de  France. 
A son  retour,  il  épousa  Louise-Hen- 
riette de  Bourbon  -Conti . princesse 
qui  joignait  les  dons  de  l’esprit  aux 
charmes  de  la  figure  : mais  son  es- 
prit était  très-caustique  ; et  l’on  sait, 
par  une  foule  de  récits  du  temps , 
que  cette  union  ne  fut  point  heu- 
reuse. Employé  à l’armée  du  roi , 
es  Flandre  , et  nommé  lieutenant- 
général  en  1744,  le  duc  assista  aux 
sièges  de  Metiiu  , d’Ypres,  de  Fume 
et  de  Fribourg , et,  dans  l’année 
suivante,  au  siège  de  Tournai , ainsi 
qu’à  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  se 
trouva,  eu  1 7 46 » à la  bataille  de 
Raucoux  ; à celle  de  Lanfeld , en 
1747;  et,  bientôt  après,  il  obtint  le 
:oirveniement  général  du  Dauphiné, 
tu  survivance  de  son  père , à la  mort 
duquel  il  prit  le  titre  de  duc  d’Or- 
léans. On  lui  donna,  en  mars  175-1, 
les  régiments  d’infanterie, de  cavale- 
rie et  de  dragons  de  ce  nom  ; et  il 
remit  au  duc  de  Chartres , son  (ils , 
le  régiment  de  Chartres  infanterie. 
Au  mois  d’avril  1756,  le  duc  d’Or- 
léans fit  inoculer  par  Tronchin , qu’il 
avait  appelé  tout  exprès  de  Geuève , 
son  fils  unique , et  sa  fille , depuis  du- 
chesse de  Bourbon.  Cette  détermi- 
nation , qui  fut  regardée  comme  un 
acte  de  résolution  très-courageux , 
était  l’eflèt  de  la  révolution  que  La 
Condamine  venait  de  produire  dans 
les  esprits , par  son  Mémoire  sur 
l'inoculation  de  la  petite  - vérole  ; 
et  le  succès  qu’eut  l’opération  , as- 
sura en  France  le  triomphe  de  celte 
découverte.  Envoyé,  en  >757,  à 
l'armée  du  Rhin , le  prince  s’empara 
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le  ao  juillet,  de  WinVrlsen  . à la  tête 
de  cent  compagnies  de  grenadiers  et 
de  tous  les  dragons.  Le  •■>.(> , il  com- 
battit à H.i'tembeck.  11  devint  veuf 
en  175g.  Éprouvant  souvent  le  Lc- 
soin  de  changer  d’amusement  , il 
fit  construire  un  théâtre  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Bagnolct; 
et,  ce  qui  eût  paru  très-inconvcuant 
dans  d’autres  temps , il  y joua  lui- 
même  la  comédie  avec  les  personnes 
admises  dans  son  intimée.  Ce  fut 
chez  lui  que  Collé  donna , on  17CC, 
pour  la  première  fois,  la  Partie  de 
chasse  de  / ’enri  IP.  Le  duc  d’Or- 
lcans  réussit  parfaitement  dans  le 
rôle  du  meunier  Michau.  Il  donnait 
la  préférence  aux  rôles  de  financier 
ou  à ceux  de  paysan-;  et  il  s’eu 
acquittait  avec  beaucoup  de  naturel 
et  de  vérité.  (Voy.  la  Correspon- 
dajice  de  Grimm.  ) 11  s’attacha  , 
comme  lecteurs , Saurin , Collé  et 
Carmontcllc  ; et  ces  gens  de  lettres 
contribuèrent  à embellir  les  fêtes  de 
Bagnolet,  dont  le  prince  était  par- 
venu à faire  uu  séjour  délicieux. 
Ayant  deviné  le  talent  du  jeune  Le 
Fèvre  pour  la  poésie,  il  l’houora  de 
sa  protection . et  lui  assigna  , apres 
la  représentation  de  la  tragédie  de 
Z uma  , une  pension  de  1 300  liv. 
sur  sa  cassette.  Le  Fèvre  lui  ayant 
demandé  si  cette  grâce  l’engageait  a 
quelques  fonctions  auprès  de  S.  A.  : 
« Cela  ne  vous  engage  à rien,  lui 
» dit  le  duc . qu'à  travailler  de  plus 
» en  plus  pour  votre  gloire.  » Dans 
la  querelle  des  parlements,  pendant 
les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XV , on  aurait  bien  voulu 
engager  le  duc  d'Orléans  à sc  met- 
tre à la  tête  de  la  noblesse , pour 
éclairer  le  roi  sur  les  intrigues  du 
chancelier  Maupeou , et  pour  le 
faire  chasser  , lui  et  sa  suite  : ru 
Bretagne  surtout , un  parti  cou- 
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sidéra  h le  demandait  ave*  nsMrrec 
ce  prince  pour  son  chef  ; mais  il 
«fiait  attaché  de  coeur  au  monar- 
que, chef  de  sa  famille,  et  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  de  guerre  ci- 
vile. Il  ne  tarda  pas  à se  réconcilier 
avee  la  coor.  On  dit  dans  le  temps 
qu’un  des  motifs,  et  surtout  que  le 
prix  de  cette  soumission  (1771),  firt 
la  permission  d'épouser  avec  certai- 
nes restrictions  M“*.de  Montesso»; 
mais  ce  mariage  u’eot  lieu  qu’en 
1 7 73  ( F.  Mobtessoi»,  XXIX,  5t»5). 
Il  mourut , généralement  regrette  , 
le  18  novembre  1785.  Ce  prince, 
tout  en  armant  beaucoup  le  plaisir , 
avait  hérité  de  la  douce  bienfai- 
sance, de  l’inépuisable  charité  de 
son  père;  ma»  il  s’enveloppait  de 
tant  de  mystère  pour  faire  le  bien, 
que  l’on  11e  connut  qu’après  sa 
mort,  tous  les  droits  qu’il  avait  à 
la  reconnaissance  des  malbeorevx: 
il  leur  donnait  chaque  année  deux 
cent  quarante  mille  francs  an  moins, 
sans  compter  les  pensions  et  les  gra- 
tifications qu’il  payait,  soit  en  son 
nom,  soit  au  nom  de  ses  ancêtres. 
Trois  oraisons  funèbres  forent  coit- 
sarrées  à sa  mémoire  , dans  des 
églises  de  Paris.  On  parla  surfont 
de  celle  que  la  famille  d'Orléans  alla 
en  fendre  à Notre-Dame , et  oui  conte- 
nait des  détails  tellement  déplacés , 
que  le  roi  défendit  del’imprimer.L’o- 
râleur  ( l’abbé  Maury  ) s’était  étends 
avee  beaucoup  trop  de  complaisan- 
ce sur  le  mariage  secret  du  prince 
avec  Mmc.  de  Montesson  : e’ était 
plutôt  le  panégyrique  de  celte  dam  ci 
que  Koraisen  funèbre  de  sou  époux. 
Les  deux  autres  discours  étaient  de 
1’abhé  llourlet  de  VairxceHès  , et  de 
Kabbé  Fauchct.  Grimm  a donné  m> 
extrait  de  cclui-ci , dans  fa  Cnrm- 
jnm  tance  { 3*.  partie , tu , 4 fi  1 ).  Il 
y eut  encore  une  «raison  funèbre  du 
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ducd’Ortr'aus , prononréeà  Orléans, 
le  t o mars  178»*,  par  l’ablic  Rosier, 
chanoine  de  la  cathédrah*.  Prince 
éminemment  bon  et  athible  ( 1 ),  il 
n’eut  point  un  de  ces  caractères  qui 
fixent  l’attention  des  hommes.  Dé- 
goAté  de  bonne  heure,  pour  son  pro- 
pre compte , de  la  gloire  des  héros , 
il  préférait  les  qualités  qwi  attachent 
dans  la  vie  privée;  et  Ton  a dit  avec 
raison  que  la  sienne  offrait  plus  à 
louer  qu’à  cite*.  L — » — t. 

ORLÉANS  ( Lotrio-Pniurpt-J©- 
sepu  , duc  r>’  ) , fiés  du  précédent , né 
à Saint-Cloud,  le  r3  avril  1747, 
épousa  , le  5 avril  1769,  Louise- 
Marie-Adelaïde  de  Betrrbon-Pcntkiè- 
vre , fille  et  unique  héritière  dt»  duc 
de  Penthièvrc , dont  les-  vertus  et  les 
bienfaits  feront  à jamais  révérer  et 
bénir  la  mémoire.  Cette  princesse 
n’avait  que  seize -ans  ( L'or- l'article 
ci-après  ).  Ceux  (fui  ont  connu , dans 
sa  première  jeunesse,  le  duc  d’Or- 
léans , si  mallteurrosrmeut  fameux , 
Font  peint  sous  les  dehors  les  pfcts 
avantageux.  Sa  taille  était  élevée , 
svehe  et  bie*  prise;  et,  à des  traits 
agréables  et  réguliers  , il  joignait 
beaucoup  d’esprit  naturel  : mais  cet 
esprit  fut  mal  cultivé,  quoique  ceux 
qui  ont  voulu  faire  l’éloge  de  ses 
instituteurs,  aient  prétend»  le  con- 
traire. Lorsque  nous  l’avous  vu,  rc 
n’ét.iit  plus  le  briUant  duc  de  Char- 
tres dans  la  première  fleur  de  l’âge. 
L’agitation  de  son  sang  , échauffé 
ou  apouvri  par  une  manière  de  vivre 
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trop  di«**p#o  , avait  couvert  non 
visage  de  rongeurs  et  de  boutons  ; 
mais  il  était  facile  de  s’apercevoir 
que  cette  physionomie  altérée  avait 
etc  belle.  Sa  tête  était  alors  pres- 
qu’entièrement  dégarnie  (1e  che- 
veux; et  l’on  disait  que  ses  courti- 
sans sc  faisaient  épiler  pour  lui  res- 
sembler. 1 j jo  vetise  société  du  prin- 
ce passait,  à l'imitation  du  maître, 
une  grande  partie  du  temps  à se  li- 
vreras* exercieesdu  corps , dans  ks- 
l'tds  personne  ne  réussissait  mieux 
que  lui , surtout  l’c’iptitation  et  les 
courses  de  chevaux.  Nul  n’était  plus 
habile  à faire  voler  us  char  à tra- 
vers les  inextricables  embarras  de 
la  capitale.  Mais  cette  dextérité,  qui 
eût  fait  remporter  des  prix  aux  fê- 
ta de  la  Grèce  , ne  fut  pas  admi- 
re» à Paris  : on  la  trouva  peu  digue 
d'un  grand  prince;  elle  lui  valut 
[dus  de  sarcasmes  que  d’applatsdis- 
veuteots.  Cherchant  toutes  les  occa- 
sions de  se  faire  remarquer,  il  mon- 
ta dais  uu  aérostat, dès  les  premiers 
essais  qui  furent  faits  de  cette  décou- 
vert*. Oa  a raconté,  du  duede  Char- 
tres et  de  sa  cour , des  choses  que 
notre  plume  ne  peut  décrire , et  qui 
ressemblent  beaucoup  à ce  que  l’on 
disait  des  soupes  de  sou  aïeul  le  ré- 
gent. Cependant  ee  prince,  que  la 
naommée  et  des  pamphlets  dé- 
butants flétrissaient  de  la  manière 
la  plus  odieuse , était  chéri  dans  l’in- 
lùiear  de  son  palais.  Naturellement 
birnfaisant,  il  aimait  àaeeueillir ceux 
ifxi  sollicitaient  sa  protection.  Ou  se 
louait  de  son  affabilité  ; mais  on  re- 
marquait que,  trop  souvent  familière, 
die  le  faisait  sortirde  son  rang.  Quoi- 
•fœ  possesseur  d’une  immense  for- 
>00»,  il  flt  des  dettes , en  voulant  la 
rendre  plus  considérable  encore.  Le 
jardin  de  son  palais  était  une  pro- 
menade publique  , comme  il  l’est 
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aujourd'hui;  seulement  il  fallait  ilto 
vêtu  décemment  pour  la  fréquenter. 

Il  lit  entourer  ce  jardin  de  construc- 
tions brillantes,  afin  de  les  louer  à 
tous  ceux  qui  se  présenteraient  ; et 
il  l’ouvrit  à tout  le  monde , sans  ex- 
ception , de  manière  que  l’on  vit 
bientôt  cette  promenade  couverte  de 
la  population  la  plus  grossière  et  la 
plus  perverse.  Au  lien  de  l’air  pur  et 
du  bel  ombrageque,  pendant  les  jours 
d’été , les  Parisiens  venaient  cher- 
cher dans  les  allées  du  Palais-Royal, 
ils  ne  trouvèrent  plus , sous  les  «ou-  * 
veaux  portiques,  que  l’exe«nple  de» 
mauvaises  moeurs , et  les  tableaux 
de  lapins  honteuse  dissolution. D’un 
autre  «ôté , cette  spéculation  , qui 
avait  ôté  aux  nuisons  voisines  uns 
partie  de  let*r  valeur  et  de  leur  agré- 
ment, mécontenta  beaucoup  les  pro- 
priétaires, et  elle  donna  lieu  à quel- 
ques satires  contre  k duc.  Ou  k 
représenta  sous  le  costume  d’uu 
chiffonnier,  ramassant  des  loques  à 
terre  ( des  locataires  ).  Il  rit  lui-mê- 
me de  cette  impertinence  comme 
de  toutes  les  autres  malices , et  ne 
changea  rien  à son  plan.  Heureux 
s’il  n’eût  jamais  songé  qu’à  de  pa- 
reilles spéculations , et  s’il  n’eût  pas 
mérité  d'autres  satires  ! Plus  opulent 
que  beaucoup  de  souverains,  jouis- 
sant des  avautages  des  monarques , 
sans  être  assujéti  à leurs  devoirs  ni 
partager  kurs  inquiétudes  , on  de- 
mandera comment  un  tel  prince  put 
sortir  tout -à -coup  du  cercle  des 
jouissances  où  il  était  paisiblement 
renfermé,  pour  provoquer  une  ré- 
volution qui,  Tcut-elk  porté  sur  le 
trône,  n’aurait  pu  l’y  maintenir  que 
par  la  violence  ? Ce  déplorable  tra- 
vers peut  s’expliquer  par  le  caractère 
du  duc  d'Orléans.  S*  susceptibilité 
était  extrême  dès  qu’il  se  croyait 
outragé  : k trait  enfoncé  dans  son 
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cœur  n’en  sortait  plus  ; et  l’on  peut 
dire  que  le  ressentiment  était  réelle- 
ment sa  divinité.  L’arctiiduc  Maxi- 
milien d’Autriche  était  venu  à Ver- 
sailles , voir  la  reine  de  France,  sa 
sœur,  à peine  âgée  de  vingt  ans. 
Charmée  de  la  visite  de  ce  frère 
chéri , et  voulant  jouir  de  tous  les 
moments  qu’il  pouvait  lui  donner 
pendant  son  sé)our  en  France , la 
jeune  souveraine  crut  qu’il  pouvait 
se  dispenser  de  faire  des  visites 
aux  princes,  et  se  débarrasser  de  la 
plupart  des  étiquettes  qu’clle-tnème 
n’aimait  pas.  Les  princes  en  furent 
très-mécontents  ; le  duc  de  Chartres 
surtout  se  montra  piqué  au  vif  de 
cet  oubli  : il  lui  parut  une  insulte , 
et  il  l’attribua  à Marie- Antoinette,  à 
qui'le  fait  pouvait  être  imputé,  mais 
non  dans  l’intention  qu'on  lui  suppo- 
sait. Beaucoup  de  conversations  in- 
discrètes circulèrent  à cette  occasion 
dans  les  hautes  sociétés,  où  déjà  l’on 
cherchait  à flétrir  le  caractère  de  la 
reine  ; et  cette  princesse  eu  fut , à 
son  tour,  très-vivement  affectée.  Ce 
fut  alors  qu’il  se  forma  deux  partis 
à la  ville  et  à la  cour  , celui  de  la 
reine , et  celui  des  princes  , à la 
tâte  duquel  était  le  vindicatif  duc 
d’Orléans.  Les  idées  politiques  , au- 
trement sérieuses , ne  tardèrent  pas  à 
tout  envahir; et  la  mcsiutclligcuce  y 
trouva  un  nouvel  aliment.  Les  plai- 
sirs dont  le  dnc  de  Chartres  avait 
abusé,  lui  devinrent  insipides:  il 
fallut  que  sou  imagination  s’occupât 
d’autre  chose.  Il  voulut  d’abord 
avoir  la  charge  de  grand-amiral , 
qui  appartenait  au  duc  de  Penthiè- 
vrc,  son  beau-père.  Ce  prince  y con- 
sentit : mais  il  fallait  encore  obtenir 
le  consentement  du  roi  ; et , le  mo- 
narque ne  cédant  pas  assox  promp- 
tement au  désir  de  son  cousin  , ce- 
lui-ci accusa  la  reine  d’être  cause  de 
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ce  retard.  Ce  fut  pour  faire  cesser 
tous  les  obstacles,  que  le  jeune  dnc 
se  mit  à étudier  les  éléments  de 
l’art  nautique , et  qu’il  demanda 
de  servir  comine  volontaire  , sur 
l’escadre  de  l’amiral  d’Orvilliers  , 
qui  croisait  dans  la  Mancbe,  et  que 
l’on  croyait  à chaque  instant  près 
d’en  venir  aux  mains  avec  la  flotte 
anglaise  commandée  par  l’amiral 
Keppel.  Le  duc  d’Orléans  se  trouva 
sur  le  vaisseau  le  Saint  - Esprit  , 
commandé  par  La  Mothe  Picquet , 
l’un  des  plus  intrépides  marins 
qu’eût  alors  la  France.  Le  Saint- 
Esprit  était  le  chef  de  file  de  la  divi- 
sion de  l'arrière  - garde,  et  la  dé- 
férence que  l’on  devait  à un  prince 
du  sang , l’en  fit  nommer  comman- 
dant d’honneur;  car  le  commande- 
ment réel  appartenait  à la»  Mothc- 
Picqnet  : il  serait  absu  rde  de  su  pposer 
qu’un  officier  de  cette  importance 
eût  été  placé  sur  le  vaisseau  direc- 
teur delà  division,  pour  être  témoin 
passif  des  fautes  tjue  n’aurait  pas 
manqué  de  faire  un  jeune  j>rincc  sans 
expérience.  Le  combat  d’Oucssant 
fut  donné  le  27  juillet  1778.  11  n’y 
eut  point  d’avantage  décisif;  et  les 
deux  flottes , après  s’être  long-temps 
canonuérs,  rentrèrent  en  chantant 
victoire,  l'une  à Brest,  et  l’autre  à 
Porlsmouth.  Leduc  revint  aussitôt  à 
Paris,  où  l’on  ne  parla  d’abord  que  de 
son  courage  et  de  sa  présence  d’es- 
prit; il  fut  même  applaudi  à l’Opéra  : 
mais  les  rapports  faits  au  roi  ne  lui 
furent  pas  aussi  favorables.  la:  mo- 
narque le  reçut  froidement,  et  la  cour 
ne  lui  fit  pas  un  meilleur  accueil;  ou 
dit  même  qu’il  s’était  caché  à fond 
de  cale  pendant  l’action  : mais  il  est 
probable  qu’il  y eut  de  l’injustice 
dans  tous  ces  rapports  ; et  voici  ce 
qu’on  a publié  depuis.  Par  un  mou- 
vement imprévu , la  division  de  l'ar- 
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rière-garde  se  trouvant  tout-à-coup 
tu  face  de  relie  de  l'ennemi , le  vais- 
.wau  le  Saint  - Esprit  reçut  et  lâcha 
les  premières  bordées  (i);  des  ma- 
telots furent  tués  ou  blessés  près  de 
lui,  et  la  planche  sur  laquelle  il  était 
fut  briser.  Dans  ce  moment,  le  vais- 
seau du  comte  d’Orvilliers  fit  signal  à 
l'arrière-garde  de  tenir  le  vent  pour 
rmpêrher  les  Anglais  de  passer;  scs 
signaux  avant  e'té  mal  compris,  1rs 
ordres  ne  furent  pas  exécutés  : s’ils 
l’eussent  été,  dit-on  ,la  flotte  anglaise 
écrasée  ne  serait  pas  rentrée  à Ports- 
mouth.  Les  ennemis  du  duc  préten- 
dirent que  ce  fut  pour  ne  pas  l’ex- 
poser qu’on  désobéit  aux  signaux 
(a);  d’autres  dirent  que  ce  fut  par 
la  jalousie  de  quelques  officiers  de 
marine , qui  voulaient  perdre  le 
comte  d’Orvilliers;  et  l’on  parla  de 
traîtres  et  de  trahison,  comme  rcla 
se  voit  trop  souvent  dans  les  affaires 
de  celte  espèce.  En  résultat , ni  la 
charge  de  grand-amiral,  ni  la  survi- 
vance, ne  furent  accordées  au  duc 
d'Orléans;  et,  par  une  prétendue  fa- 
veur , qui  dut  paraître  une  sanglante 
ironie,  il  fut  nommé  colonel-général 
des  hnssards.  Depuis,  il  ne  panit 
presque  plus  à la  cour.  Éloigné  des 
plaisirs  de  Versailles,  il  revint  à 
ceax  qu’il  paraissait  avoir  aban- 
donnés ; mais  , pour  les  varier  , 
il  chercha  une  nouvelle  dissipation 
dans  les  modes  et  les  usages  d’An- 
gleterre. Il  fit  un  voyage  à Loudres, 
s’y  lia  avec  lo  prince  de  Galles  , 


(i)  On  a dit , dans  divers  écrit»,  «jne  le 
M fut  januia  à la  porte*  du  canots  : «lan*  cetU 
•iv^MBb’oa,  l'imputation  de  làchete  eût  etc  »bturde  , 
p risque  le  doc  «'aurait  eu  l'occatiou,  ni  de  faira 
P’rtjve  de  bravoure , ni  de  laisser  paraître  u ti- 

ttidité. 

(i)  La  marquise  de  Fleurv  que  le  duc  d’Orlran» 
•»wt  ortrtwrp , ei\  disant  qu'dis  était  ui»e  de*  femmes 
*7  plu»  laides  de  la  eonr  , dit  qu’il  ne  *e  connais* 
M|t  pas  plu»  en  signalements  qu'eu  signaux.  Ce  mot 
tst  r-prté  partout , et  il  e«t  beaucoup  de  succès  à 
b c*«r. 
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aujourd’hui  George  IV,  et  avec  beau- 
coup de  grands  seigneurs  , et  re- 
vint enthousiasmé  des  moeurs  et  des 
costumes  britanniques  , que  dès-lors 
il  affecta  d’imiter  en  tout.  Les  hautrs 
sociétés  de  Paris  se  faisaient  alors 
remarquer  par  une  grande  magnifi- 
cence : une  extrême  simplicité  fut 
tout-à-coup  substituée  à l’or  et  aux 
riches  broderies  qui  couvraient  les 
vêtements  des  grands  seigneurs.  Les 
bourgeois  ne  virent  plus  que  des 
égaux  dans  ceux  qu’ils  n’osaient 
aborder  auparavant  qn’après  avoir 
épuisé  toutes  les  démonstrations  du 
respect.  Ges  seigneurs  cherchèrent  à 
s’affranchir  des  honneurs  et  des 
égards  qui  avaient  été  si  long-temps 
leursauve-garde.  Ils  déposèrent  eux- 
mêmes  leur  raug  et  leur  dignité;  et 
ce  changement  subit , prôné  dans 
tous  les  écrits , et  naturellement 
agréable  aux  classes  inférieures,  de- 
vint  à pen-près  général.  La  cour  du 
monarque  fut  elle-même  obligée  de 
modifier  ses  usages  et  ses  étiquettes. 
Les  jeunes-gens  qui  avaient  fait  la 
guerre  en  Amérique,  vinrent  effrayer 
la  France  par  leurs  cris  de  liberté; 
cris  précurseurs  des  innovations  ré- 
publiraines  qu’ou  allait  bientôt  in- 
troduire. Ils  trouvèrent  un  appui 
naturel  de  leurs  doctrines  dans  le 
mécontentement  du  duc  ; et  ce  fut 
ainsique  se  forma  , sans  qu’il  pariit 
exister  de  coalition  préméditée  avec 
son  chef  présumé,  ce  parti  dont  le 
premier  but  ne  fut  sans  doute  qu’une 
opposition  à la  cour,  mais  qui,  bien- 
tôt entraîne  dans  le  précipice  que 
lui -même  avait  creusé,  nous  a 
conduits  successivement  dans  celle 
série  de  révolutions  qui  épouvantent 
encore  l’Europe.  Après  la  mort  du 
comte  de  Clermont , le  dnc  de  Char- 
tres se  fit  nommer  grand -maître  de 
tous  les  francs-maçons  de  France; 
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cl  l'influence  de  celte  secte  put  l’ai- 
der beaucoup , par  la  suite , dans  ses 
projets  politiques.  Pendant  l’inter- 
valle qui  s’écoula  depuis  sa  disgrâce 
jusqu’à  l’année  1 787 , ce  prince  fit 
en  Italie  un  voyage,  dont  on  ne  par- 
la presque  point.  Dans  ce  temps , les 
attaques  les  plus  vives  étaient  diri- 
gées contre  la  cour  : les  propos  les 
plus  insultants  circulaient  contre 
les  personnes  les  plus  augustes;  et 
la  puissance  royale  semblait  déjà 
u’etre  plus  qu’un  parti.  Un  léger 
embarras  dans  les  finances  avait 
amené  la  résistance  du  parlement  de 
Paris  aux  édits  bursaux.  Voulant 
vaincre  cette  résistance  toujours  plus 
opiniâtre , Louis  XVI  alla  tenir  le 
34  novembre  1 787 , au  Palais  de 
Justice,  une  séauce  royale , où  sié- 
gèrent les  princes  du  sang  et  les 
pairs  du  royaume , avec  voix  dé- 
libérative. La  majorité  du  parle- 
ment persista  dans  son  opposition; 
mais  les  pairs  s’étant  réunis  à la  mi- 
norité parlementaire,  le  roi  ordon- 
na l’enregistrement  de  ses  édits  t 
alors  le  duc  d’Orléans , placé  très- 
près  du  roi,  se  leva,  l’interpella 
personnellement , lut  demanda  si 
c'était  une  séance  royale  ou  un  lit 
de  justice  qu’il  avait  voulu  tenir, 
et  protesta  contre  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer.  0 Vous  êtes  bien  le 
• maître,  lui  dit  le  roi,  du  ton  le 
» plus  modéré.  » 11  n’ajouta  rien  de 
plus.  Quand  le  monarque  fut  parti, 
le  duc  d’Orléans  rédigea  une  protes- 
tation. Le  lendemain,  il  fut  exilé 
à i5  lieues  de  Paris,  dans  son  châ- 
teau de  Vilkre-Cotterels.  Le  par- 
lement prit  hautement  sa  défense, 
et  représenta  au  roi  , par  l’organe 
de  son  premier  président , qu’un 
prince  de  sou  sang  et  deux  couseil- 
lers  de  la  cour  11’avaient  perdu  U 
liberté  que  pour  avoir  dit  librement 
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ce  que  leur  avaient  dicte , en  sa  pré- 
sence, leur  devoir  et  leur  conscience, 
dans  une  séance  où  Sa  Majesté  avait 
annoncé  qu'elle  venait  recueillir  des 
suffrages  libres.  L’exil  dura  peu  ; et 
le  duc  reparut  triomphant  à Paris, 
où  il  brigua  fort  adroitement  la  fa- 
veur publique,  qui  ne  tarda  pas  à 
s’éloigner  du  parlement.  Cette  cour, 
après  s’être  appuyée  de  lui  pour  ré- 
sister au  roi , voulut  se  réunir  au  roi 
pour  contenir  le  parti  du  prince; 
mais  elle  fut  détruite  par  la  force 
même  qu’elle  avait  créée.  La  con- 
vocation des  états -généraax  étant 
arrêtée,  on  s’occupa  des  élections; 
et  chacun  prit  des  mesures , ou  pour 
faire  soi-même  partie  des  députa- 
tions, ou  pour  que  les  choix  tom- 
bassent sur  des  hommes  disposes  à 
soutenir  ses  opinions  et  ses  projets. 
Le  gouvernement  adressa  aux  bail- 
liages des  instructions  maladroites. 
Le  duc  d’Orléans  , ou  plutôt  ses 
conseillers , en  envoyèrent  d’exces- 
sivement populaires  aux  autorités 
de  son  apanage.  On  y trouve  tons 
les  principes  de  la  révolution  qui 
s’opéra  en  1789.  Seulement  la  dis- 
solution des  parlements  n’y  est  pas 
provoquée;  mais  il  était  impossi- 
ble qu’ils  pussent  se  maintenir  avec 
les  réformes  qu’on  indique  : on  y 
parle  d’une  loi  à faire,  pour  autori- 
ser le  divorce , et  de  beaucoup  d’au- 
tres innovations,  qui  dans  la  suite  ne 
furent  pas  oubUées.  On  a prétendu 
que  ces  instructions , où  l’on  recon- 
nut la  main  de  Sicycs , furent  rédi- 
gées et  envoyées  sans  l’aveu  du  duc 
d’Orléans;  quoi  qu’il  en  soit,  il  est  à 
croire  qu’elles  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  les  événements,  bien  que 
généralement  on  les  ait  peu  remar- 
quées dans  la  capitale.  Dans  le  rigou- 
reux hiver  de  1788  à 1789  , le  duc 
d’Orlcans  sc  distingua  par  des  actes 


Digitized 


ORL 

de  charité,  dans  lesquels  line  partie 
du  public  ne  voulut  pas  reconnaître 
lès  intentions  de  la  bienfaisance. 
Tant  que  le  froid  fut  excessif , il  fit 
allumer  de  grands  feux  dans  le  voisi- 
nage de  son  palais , e!  distribuer  d’a- 
bondants comestibles  aux  pauvres, 
qui,  réchauffes  et  rassassie's , chan- 
taient scs  louanges  et  ses  bienfaits:  il 
serait  consolant  de  penser  qu’uu  vé- 
ritable esprit  de  charité  dirigea  la 
conduite  du  duc  d’Orléans  dans  cette 
circonstance,  et  que  des  projets  sé- 
ditieux n’y  curent  point  de  part  ; ce- 
pendant le  contraire  fut  malhcureu- 
ment  affirmé.  La  révolte  des  ouvriers 
du  manufacturier  Réveillon,  qui  écla- 
ta dans  le  même  temps,  fut  aussi  at- 
tribuée aux  manœuvres  de  son  parti. 
A cette  époque,  le  parlement  n’avait 
pas  encore  séparé  sa  cause  de  celle  du 
duc.  11  n’inforina  point  pour  décou- 
vrir les  auteurs  de  celte  révolte  ; 
ce  qui  fit  dire  que,  si  elle  fut  réel- 
lement excitée,  le  parlement  avait 
eu  tort  de  ne  pas  poursuivre  les 
agitateurs.  Quels  que  fussent  tous 
ces  moyens  de  popularité  , le  duc 
d’Orléans  n’était  pas  assuré  de  sc 
faire  nommer  député  aux  c'tats- 
généraux;  mais  le  marquis  de  Li- 
mon , sa  créature  , s’élaut  rendu  à 
Crespi,  au  moment  des  élections, 
comme  pour  y visiter  les  bâtiments 
du  prince,  s’y  prit  avec  tant  d’a- 
dresse auprès  des  électeurs  de  la 
noblesse  , que , malgré  leur  répu- 
gnance à se  montrer  en  opposition 
avec  la  cour  , il  leur  fit  élire,  par 
acclamation,  le  duc  d’Orléans,  qui, 
leur  avait  il  dit , n’accepterait  cer- 
tainement pas.  Mais,  peu  de  jours 
après , on  vit  avec  beaucoup  d’éton- 
nement le  prince  venir  lui -même 
à Crespi  remercier  et  prêter  ser- 
ment. Ce  fut  ainsi  qu’il  commença 
cette  carrière  de  révolution  , qui 
AS*  U. 
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lui  a été  si  funeste.  Arrivé  dans 
la  chambre  de  la  noblesse  , le  cœur 
ulcéré  contre  la  cour,  ce  prince  se 
rangea  , dès  le  premier  moment , 
du  parti  révolutionnaire  ; et  ce 
parti  se  pressa  autour  de  lui.  Le 
28  mai,  fa  majorité  de  la  noblesse 
déclara  que  la  délibération  par  Or- 
dre était  le  dogme  politique  qu’elle 
voulait  suivre  ( V.  Cazai.Ès).  Le  duc 
protesta  contre  cette  déclaration  , 
avec  une  quarantaine  de  nobles. 
Le  18  juin  , la  même  majorité 
ayant  dénoncé  au  roi,  mais  eu  ter- 
mes très  - modérés , la  délibération 
du  1 7 , qui  avait  constitué  le  tiers- 
état  en  assemblée  nationale qua- 
rante-trois nobles  protestèrent  con- 
tre ectte  dénonciation , et  adres- 
sèrent leur  protestation  au  monar- 
que. Le  duc  d’Orléans , qui  était  ab- 
sent pour  cause  de  sauté , fit  par- 
venir, par  écrit , son  adhésion  à cette 
protestation,  eu  déclarant  que  les 
principes  qui  y étaient  professés, 
étaient  entièrement  les  siens.  Le 
25,  il  fit  partie  de  la  minorité 
de  la  noblesse,  qui,  aprèsyla  séan- 
ce royale  du  23  , se  réunit  au  tiers- 
état  ; il  fut  couvert  d’applaudisse- 
ments inouis  à son  passage  : « Mes 
» amis,  dit-il,  en  s'adressant  à lamut- 
» titude,  je  vous  en  prie,  point  de 
» bruit  actuellement  ; je  veux  votre 
» bonheur,  je  vais  m’eu  occuper  de 
d tout  mon  pouvoir;  vous  applaudi- 
» rez  ce  soir  si  vous  voulez.»  Le  3 juil- 
let , il  fut  nommé  président  de  l’as- 
semblée nationale;  mais  il  n’accepta 

Sas,  et  fut  remplacé  par  l’archevêque 
e Vienne.  O11  a remarqué  que  c’est 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal  que  fu- 
rent provoqués  les  premiers  mouve- 
ments révolutionnaires  ; toutes  les 
émeutes  s’y  formaient:  c’est  de  là  que 
partirent  les  rassemblements;  le  plus 
important  s’organisa  devant  le  fa- 
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meux  café  de  Foy,  dan*  ta  soirée  du  ( * 
juillet  ( y.  Desmoulins').  Les  insur- 
ges allèrent  enlever  cher.  le  statuai- 
re Curtins , le  buste  du  duc  avec 
•celui  de  Necker,  et  les  portèrent  en 
triomphe  dans  les  rues  et  sur  les 

{•laces  publiques.  Le  buste  de  Necker 
ut  brisé  à coups  de  sabre , par  des 
soldats  ; mais  celui  du  prince  fut 
sauvé.  On  ne  peut  affirmer  que  ce 
rand  désordre  ait  été  suscité  par  le 
uc  d’Orléans;  mais  ce  dont  on  ne 
peut  pas  douter,  c’est  qu’il  fut  réel- 
lement l’ouvrage  des  intrigants  dont 
ce  prince  se  laissait  entourer.  Sui- 
vant divers  rapports  publiés  sur  cet 
événement , on  le  vit  à Paris  , dans 
son  palais , applaudissant  de  ses 
fenêtres  aux  mouvements  populai- 
res , et  bientôt  après,  parcourant  les 
rues  en  wisky , puis  assistant  aux 
Séances  de  d’assemblée  à Versailles. 
11  était  à l’assemblée  dans  la  journée 
du  1 4 juillet  , si  fameuse  dans  les 
annales  de  la  révolution.  La  veille 
de  cette  journée , des  séditieux  le 
désignèrent  pour  lieutenant-général 
du  royaume;  et,  au  meme  instant, 
' les  couleurs  vertes , arborées  la  veil- 
le, furent  foulées  aux  pieds  , et  rem- 
placées par  le  bleu,  le  rouge  et  le 
Liane,  qui  étaient  les  couleurs  de  la 
maison  d’Orléans.  Le  but  de  ce  chan- 
gement subit  ne  fut  pas  difficile  à 
comprendre  : l’accession  du  roi  aux 
désirs  de  l’assemblée  empêcha  toute 
poursuite.  Cependant  il  y a sur  ce 
projet  de  lieutenance  - générale  du 
royaume,  qu'on  devait  déférer  au 
duc  , beaucoup  d’obscurité  ; c’est 
unpointd’histoirequi  probablement 
tic  sera  jamais  bien  éclairci.  Ber- 
trand - Molevillc  raconte,  dans  ses 
Mémoires , qu’en  vertu  des  déli- 
bérations d’un  comitédévoué  au  duc 
d'Orléans,  et  qui  tenait  ses  séances 
au  village  de  Mont-Bouge,  ce  prince 


ORL 

devait  avertir  Louis  XVI  du  danger 
de  sa  situation  , et  lui  demander  la 
lieutenance-générale  du  royaume,  ou 
en  d’autres  termes , de  lui  céder  la 
couronne.  Le  duc , ajoute  le  même 
auteur , sc  présenta , daus  la  mati- 
née du  i5,  à la  porte  de  la  cham- 
bre du  roi,  et  s’informa  du  baron  do 
Breteuil , qui  en  sortait , s’il  pouvait 
parler  à sa  Majesté.  Le  ministre  ré- 
pondit que  le  roi  ne  voulait  voir  per- 
sonne, mais  que  son  Altesse  pouvait 
lui  écrire , si  elle  le  jugeait  convena- 
ble, ou , si  elle  le  préférait,  adresser 
sa  lettre  à lui , baron  de  Breteuil , 
qui  sc  chargerait  delà  rcmettie,  dans 
la  soirce , sous  les  yeux  du  monar- 
que. Le  duc  , dit  Bertrand  - Mole- 
ville  , préféra  ce  dernier  parti.  Mais , 
au  lieu  de  réclamer  la>  lieutenance- 
générale  du  royaume  , comme  le 
portaient  les  délibérations  du  co- 
mité, il  se  contenta  de  prier  le  ba- 
ron de  Breteuil  de  solliciter  pour  lui 
la  permission  de  passer  en  Angle- 
terre , où  il  avait  l'intention  de  se 
rendre , si  les  affaires  prenaient  une 
tournure  fâcheuse.  On  peut  dire , sur 
toutes  ces  circonstances,  que  le  té- 
moignage de  Bertrand- Moleville , 
n’est  pas  irrécusable.  Cependant  , 
lorsque  scs  Mémoires  ont  paru,  Bre- 
teuil vivait  encore,  et  leur  auteur 
avait  eu  des  rapports  avec  lui.  Plu- 
sieurs membres  du  comité  de  Mont- 
Rouge,  qu'il  nomme  en  toutes  let- 
tres , existaient  aussi  ; quelques-uns 
existent  même  encore  aujourd’hui* 
Aucun  d’eux  n’a  contredit  son  asser- 
tion : la  seule  observation  à faire,  c’est 
que,  du  î j au  1 5 juillet,  les  choses 
avaient  entièrement  changé  de  face , 
et  que  telle  proposition  qui  pouvait 
être  accueillie  la  veille,  eût  été  re- 
poussée avec  indignation  le  lende- 
main. Depuis  celte  époque  jusqu’aux 
événements  des  5 et  G octobre,  il 
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fut  peu  question  du  duc  d'Orléans  ; 
on  remarqua  seulement  qu’il  siégeait 
dans  l’assemblée  à l'extrême  gauche, 
et  qu'il  suivait  tous  les  mouvements 
de  ce  parti  si  exalté,  etalurs  très-peu 
nombreux  , que  Mirabeau  désigna 
plus  tard  sous  le  nom  des  Trente 
voir,  et  auquel,  à celte  époque,  le 
rote  droit  donnait  le  nom  de  Palais- 
Royal , qui  était  celui  de  la  résidence 
du  duc  d’Orléans.  Dans  les  funestes 
journées  des  5 et  6 octobre  1789, 
beaucoup  de  témoins  dirent  l’avoir 
rrcouuu  dirigeant  les  assaillants  du 
château , et  leur  en  indiquant  les  is- 
sues ' V , Marie- Antoinette  , 
XXVII,  78  ).  Il  fut  désigné  plusieurs 
fuis  dans  la  procédure  que  le  Châte- 
let commença;  et  les  déclarations  pa- 
rurent tellement  graves,  que  ce  tribu- 
nal demandaque  le  prince  Fut  dépouil- 
lé de  sou  inviolabilité , pour  être  li- 
vré à la  justice. L’assemblée  nationale 
uoiutna  une  commission  ; mais  le 
rapporteur  Chabroud  écarta  tout  ce 
qui  était  à la  charge  du  duc , cl  l’af- 
faire en  resta  là.  Cependant,  après 
res  tristes  événements,  le  duc  d’Or- 
léans , à la  suite  d’une  conversation 
très  - vive  avec  le  marquis  de  La 
Fayette,  sc  détermina  à passer  en 
Angleterre.  Mirabeau , qu’on  suppo- 
sait agir  dans  ses  intérêts  , et  qui 
dans  le  fond  n’avait  d’autres  vues 

Îue  de  balancer  rinflueucc  de  La 
ayette  par  une  influence  rivale  , 
s’opposa  vainement  à ce  départ  ; 
et,  dès  ce  moment,  l’union  réelle 
ou  apparente  qui  existait  entre  le 
duc  et  lui , fut  à jamais  rompue. 
L’arrivée  du  duc  d’Orléans  à Bou- 
logne , où  il  devait  s’embarquer  , 
excita  un  grand  mouvement  : le  peu- 

Ele,  soulevé  en  sa  faveur,  11e  vou- 
lit  pas  le  laisser  partir.  Le  prince 
refusa  de  céder  à ces  tumultueuses 
instances.  11  resta  en  Angleterre  cu- 
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virouliuit  mois,  et  envoya,  par  écait, 
son  adhésion  au  serment  civique , 
qui  fut  prononce,  le  4 janvier  1790, 
par  le  roi,  à rassemblée  nationale 
( V.  Louis  XVI).  Lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  la  fédération  du  14  juillet, 
il  écrivit  de  nouveau  à l’assemblée, 
et  lui  demanda  l’autorisation  de  i cu- 
trerdansson  sein.  L’asscmblce ayant 
déclaré  qu’aucune  raison  11e  s’oppo- 
sait à ce  retour,  il  partit  immédia- 
tement de  Londres,  ma’gré  les  dé- 
marches que  le  marquis  de  La  Fayet- 
te fit  faire  auprès  de  lui , pour  pro- 
longer sou  absence.  Il  parut  a la  tri- 
bune le  1 ■ juillet,  et  renouvela  , avec 
beaucoup  d’assurance,  le  serment 
qu’il  avait  envoyé  par  écrit.  On  re- 
marqua que,  peu  de  temps  après  sou 
apparition,  les  attaques  contre  les 
constitutionnels,  dont  le  marquis  d« 
La  Fayette  était  un  des  principaux 
chefs,  commencèrent:  les  mots  de 
traître  La  Fayette  circulèrent  dans 
les  clubs  et  dans  les  groupes;  et  le 
jardin  du  Palais-Royal  fut  le  théâtre 
de  toutes  sortes  de  violences  entre 
les  constitutionnels,  surtout  après 
la  révolte  de  Nanci , dont  La  Fayet- 
te avait  voulu  Faire  punir  les  auteurs 
( F.  Bouille  ).  Ce  fut  à cette  cpo-. 
que  , que  le  peuple  de  Paris  , excité 
contre  les  constitutionnels  par  leurs 
adversaires , se  jeta  dans  le  parti  ex- 
trême de  la  révolution, qui  prit  alors 
cet  ascendant  dont  il  devait  bientôt 
faire  un  si  cpouvantaLIc  usage.  Ce 
parti  s’empara  du  duc,  qm  se  livra, 
sans  retour  à ce  honteux  esclavage. 
Lors  de  la  procédure  du  Châtelet , il 
avait  été  vivement  attaqué  par  plu- 
sieurs députés , dont  quelques  - uns 
avaient  même  dépose  contre  lui, 
devant  le  tribunal,  surtout  le  prési- 
dent de  Frondeville,  à auquel  adressa 
uncarlcl;  mais cctteaflairc  n’eut  poiut 
de  suite.  Dans  ce  tenips-la , il  publia 
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nn  Mémoire,  où  sont  repoussé™  avec 
indignation  les  accusations  dirigées 
contre  lui  dans  ce  fameux  procès. 
Leduc  de  Lauzun,  son  ami,  le  dé- 
fendit avec  chaleur  à l’assemblée. 
Le  marquis  de  Ferrière , député  roya- 
liste très  - prononcé , prit  aussi  sa 
défense  par  écrit  ; et  ni  l’un  ni  l'au- 
tre ne  pouvaient  être  accusés  d'a- 
voir participé  aux  manœuvres  sédi- 
tieuses dont  il  était  question.  Après 
le  voyage  de  Varennes , la  fac- 
tion républicaine,  qui  s’était  mise  en 
évidenre  le  jour  même  du  départ, 
crut  le  moment  opportun  pour 
réaliser  son  impraticable  système. 
Une  pétition  ou  adresse  aux  dé- 
partements fut  rédigée  dans  ce  but 
par  lechevalier  de  Laclos, secrétaire 
du  duc,  et  par  Brissot,  qui  avait  été 
spécialement  protégé  par  Mmc„  de 
Gcnlis,  ( de  Sillc-y  ) institutrice  des 
enfants  d’Orléans  ( F.  Brissot  et  La- 
clos ).  Ou  demandait,  dans  ce  sé- 
ditieux libelle,  que  Louis  XVI  fût 
mis  en  jugement  et  déclaré  déchu 
du  trône.  Cette  pétition  fut  le  signal 
de  la  révolte  dite  du  Champ-dc- 
Mars , où  la  faction  républicaine  fut 
réprimée  ( F.  Bailly).  Cepen- 
dant l’assemblée  délibéra  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  roi  pouvait  être 
mis  en  cause;  huit  députés  seule- 
ment volèrent  pour  l'affirmative. 
A cette  époque  le  club  des  Jacobins 
fut  presqucentièrementdissous.  Ceux 
qui  ne  voulaient  pas  pousser  la  révo- 
lulion  plus  loin,  formèrent  la  société 
des  Feuillants,  qui  scde'clara  en  faveur 
du  trône , et  parut  décidée  à en  dé- 
fendre les  débris.  Il  ne  resta  qu’un 
petit  nombre  de  députés  aux  Jacobins: 
tous  les  autres  se  réunirent  aux  Feuil- 
lants; et  le  duc  d’Orlc'ans  lui-même 
se  présenta  à cette  société,  où.  dès  le 
premier  instant,  on  attaqua  avec  force 
les  auteurs  de  la  révolte  du  Champ- 
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dc-Mars,  et  nommément  Laclos,  se- 
crétaire du  prince.  Ce  fut  alors  que 
le  marquis  de  Sillery , l’un  des  com- 
mensaux de  la  maison  d’Orléans , dé- 
clara que  c’était  contre  l’aveu  du  duc 
que  son  secrétaire  avait  rédigé  la  pé- 
tition; que  dès  ce  moment  ce  person- 
nage avait  cessé  de  lui  appartenir  et 
d’avoir  des  rapports  avec  lui.  Le  duc 
d’Orléans  se  rendit  lui -même  au  club 
le  lendemain , et  dit , sans  toutefois 
parler  de  la  pétition,  que  le  mar- 
quis de  Sillery  avait  été  mal  infor- 
mé; que  jamais  il  n’avait  cessé  d’es- 
timer M.  de  Lacloset  de  le  croire  di- 
gne de  sa  confiance.  Depuis  il  ne  re- 
parut plus  au  club  des  Feuillants  ; et 
plusieurs  députés  qui  en  avaient  fait 
partie , retournèrent  aux  Jacobins  , 
où  bientôt  on  ne  garda  plus  au- 
cune mesure.  La  révolte  des  peu- 
ples contre  les  rois  y fut  hautement 
prcchéc  et  reproduite  par  une  foule 
de  libelles,  que  les  journaux  propa- 
gèrent dans  toute  l’Europe:  c’est  ce 
qu’on  a appelé  la  Propagande.  Tou- 
te celte  doctrine  fut  érigée  en  priuci- 
ics,  dans  le  sein  de  l’assemblée  dite 
c'gislative;  et  les  plus  terribles  catas- 
trophes devinrent  inévitables.  Ce- 
pendant le  duc  d’Orléans  parut  s’ar- 
rêter un  instant  sur  les  bords  de  l’a- 
bîme qui  allait  l’engloutir.  Le  vice- 
amiral  Thévenard,  momentanément 
ministre  de  la  marine,  espérant  sans 
doute  le  ramener  dans  le  parti  du 
roi , l’avait  fait  nommer  amiral.  Ber- 
trand-Moleville , successeur  du  vice- 
amiral  , annonça  au  duc  cette  no- 
mination. Celui-ci  alla  sur-le-champ 
lui  rendre  visite , et  l’assura  qu’il 
attachait  le  plus  grand  prix  à la  fa- 
veur que  le  roi  venait  de  lui  accor- 
der, parce  qu’elle  lui  donnait  les 
moyens  de  faire  connaître  à Sa  Ma- 
jesté à quel  point  ses  sentiments 
avaient  été  calo/nnics.  Il  témoigna  au 
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ministre,  avec  les  expressions  de  la 
sincérité  et  de  la  franchise,  l’hor- 
reur que  lui  inspiraient  les  crimes 
dont  il  était  accusé.  Alors  fiertrand- 
Mulevillc  lui  proposa  de  le  pré- 
senter au  roi , pour  exposer  lui-mê- 
me à Sa  Majesté  les  sentiments  dont 
il  était  pénétré.  Le  duc  accueillit 
avec  empressement  la  proposition 
du  ministre  , qui  rendit  sur  - lc- 
charop  compte  à Louis  XVI  de 
cette  conversation.  Le  prince  fut 
reçu  le  lendemain  ; et  sa  conférence 
avec  le  roi  dura  plus  d’une  demi- 
heure.  Le  monarque  en  fut  on  ne 
petit  plus  satisfait,  et  dit  àBertrand- 
Moleville.  « Je  suis  de  votre  opinion  : 
» il  revient  à lions  sincèrement,  et 
» il  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui 
» pour  réparer  le  mal  fait  en  son 
» nom,  et  auquel  il  est  possible  qu’il 
» n’ait  pas  eu  autantdcpart  que  nous 
» l’avions  cru.  » Berlrand-Molcville 
ajoute  que  le  duc  vint , le  dimanche 
suivant,  au  lever  du  roi.  Les  cour- 
tisans, qui  ignoraient  ce  qui  s’était 
passé,  lui  liront  essuyer  des  mortifi- 
cations si  insultante»,  qu’il  fut  obligé 
de  se  retirer  saus  avoir  vu  personne 
de  la  famille  royale.  On  le  poursuivit 
en  l’injuriant  , jusqu’au  bas  de  l’es- 
calier : il  s’éloigna  la  rage  et  l’indi- 
gnation dans  le  cœur,  se  persuadant 
que  la  reine  et  le  roi  étaient  les  pro- 
vocateurs deces  outrages,  qu’ils  igno- 
raient, et  dont  ils  furent  très-aflligés 
lorsqu’ils  en  furent  instruits.  Dès  ce 
moment , tout  espoir  de  ramener  le 
duc  a de  meilleurs  sentiments  fut 
perdu:  il  n’écouta  plus  que  ceux  de 
la  vengeance.  Les  misérables  qui 
composaient  la  faction  sanguinaire 
de  Danton  furent  accueillis  chez  lui, 
et  plus  d’une  fois  admis  à sa  table.  Le 
souffre  qui  devait  dévorer  le  roi  de 
France  et  tant  d’autres  infortunés  , 
s ouvrit  aussi  pour  son  enuemi  :lui- 
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mégie  ne  pouvait  l’éviter.  Le  nom  du 
duc  d’Orléans  ne  fut  pas  prononcé  lois 
de  la  révolution  du  10  août,  et  il  est 
à croire  que  personnellement  il  n’y 
concourut  pas  ; mais  les  chefs  de 
la  faction  dans  laquelle  les  événe- 
ments l’avaient  entraîné,  furent  les 
agresseurs  immédiats.  Après  ce  bou- 
leversement, ceux  qui  l’avaient  pré- 
paré et  ceux  qui  l'avaient  exécuté, 
formaient  deux  partis  qui  crièrent 
vive  la  république  avec  des  intentions 
différentes.  Le  duc  d’Orléans  devait 
se  trouver  hors  de  cause  dans  ce  dé- 
bat. Un  descendant  de  Henri  IV  ne 
ouvait  trouver  place  dans  unerépu- 
liquc  qui  proscrivait  toute  la  pos- 
térité de  ce  grand  roi.  Les  Danlo- 
nistes  , qu’on  appelait  alors  la  fac- 
tion d’Orléans  , firent  quelques  ten- 
tatives eu  faveur  du  duc  , qu’ils  re- 
gardaient comme  le  moyen  éventuel 
d'une  fortune  qui  pouvait  naître  des 
circonstances.  Manuel , l’un  d’eux  , 
lui  fit  entendre  que,  pour  dissiper 
tous  les  soupçous  qui  s’élevaient  con- 
tre lui,  il  devait  renoncer  au  nom  de 
son  illustre  famille,  et  accepter  celui 
d’ Egalité,  qui  lui  serait  proposé  par 
la  commune  de  Paris.  Un  refus  eût  été 
suivi  d’une  proscription  immédiate: 
Philippe  accepta  le  nom  d’Égalitc 
avec  reconnaissance;  et,  dans  su  lettre 
de  remerciaient,  il  déclara  qu’on  ne 
pouvait  pas  lui  en  donner  un  qui 
fût  plus  conforme  à scs  sentiments. 
Ce  fut  sous  ce  nom  , qu’ils  le  firent 
nommer  député  à Ja  Convention 
nationale.  Depuis  ce  moment,  son 
palais  fut  déserté  par  tous  ceux 
qui  en  avaient  fait  l'ornement  : des 
malheureux  couverts  de  sang  s’"n 
emparèrent,  bien  résolus  de  reno  j 
le  prince  complice  des  crimes  qu’ils 
avaient  commis  et  qu’ils  devaient 
commettre  encore.  Sesbrillantes  voi- 
tures ne  circulèrent  plus  dans  les 
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mes  de I*  capitale:  lorsqu’il  parais- 
sait, il  était  seul,  rêveur,  et,  pour  ainsi 
dire,  abandonné.  A la  Convention , il 
prit  place  à l’extrcme  ganclie,  comme 
à l’aiserablee  constituante;  mais,  à 
1 1 incme place,  la  position  n’ctait  pas 
la  même.  Un  grand  nombre  des  cons- 
tituants de  la  gauche  n’avaient  pas  bu 
foute  honte;  et  il  n’y  avait  pas  de  cri- 
mes qui  pussent  effrayer  les  députes 
conventionnels  qui  siégeaient  de  ce 
coté.  Le  duc  ne  parla  dans  la  Con- 
vention que  lorsqu’il  y fut  question  de 
ses  intérêts  personnels.  11  demanda 
que  la  princesse  sa  lille,  qui  voyageait 
avec  sa  gouvernante , ne  fut  pas  con- 
sidérée comme  émigrée;  et  il  rendit 
compte  le  premier  de  la  victoire  de 
Jemuiape,  à laquelle  le  jeune  duc 
de  Chartres,  son  (ils,  avait  contribué 
par  ses  talents  et  sa  bravoure.  On 
nous  a positivement  assuré  que  son 
intention  était  de  ne  point  paraître 
a la  Convention,  lors  qu’il  s agit  de 
prononcer  sur  le  sort  de  Louis  XVI; 
mais  que  ses  prétendus  amis  du  coté 
gauche,  en  étant  instruits , lui  décla- 
rèrent que,  s’il  ne  votait  pas  avec  eux 
la  mort  du  tyran,  il  serait  lui-mê- 
me immédiatemeut  mis  à mort.  Ef- 
frayé parcc-tlc  menace,  il  se  rendit 
a l'assemblée,  vola  contre  l’appel 
au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le 
sursis.  Quelques  minutes  apres  , an 
député  d’Avignon  , nommé  Duprat, 
homme  très-violent,  étant  monté  à la 
tribune  pour  voter  sur  l’appel , s'ex- 
prima en  res  termes  , en  regardant 
Je  duc  d’Orlcaiis  : « Puisque  Philippe 
» a dit  non , moi  je  dis  oui.»  — 
Dans  la  soiree  du  : îo  , un  ex -garde 
«lu  roi,  nommé  Paris  , tenta  de  s’in- 
troduire dans  le  palais  du  prince 
pour  le  poignarder  : il  ne  put  y par- 
venir ; et  Lc|>cllcticr  de  Saint-Far- 
grau  fut  sa  victime  ( F.  Lkpei.le ■ 
tikr  ).  Les  Jacobins , ayant  ainsi 
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obtenu  du  duc  d'Orléans , tout  e* 
qu’ils  desiraient , le  livrèrent  aux 
Girondins,  qui  étaient  devenus  ses 
ennemis  , on  ne  le  défendirent  que 
faiblement.  Dès-lors  il  dut  se  croire 
perdu.  Lorsque  le  prince  de  Galles  , 
autrefois  son  ami  , fut  instruit  de 
ses  votes  dans  le  procès  du  roi , il 
déchira  son  portrait.  Dumouriez, 
qui  avait  été  un  de  ses  plus  zélés 
partisans  , le  condamna  hautement, 
et  cessa  toute  correspondance  avec 
lui.  Cependant , lors  de  la  défection 
de  ce  général , le  duc  d’Orléans  fut 
accusé  de  l’avoir  provoquée  : c’est  de 
la  qu’on  partit  pour  le  proscrireet  le 
corn  prendre  dans  le  sanglant  anathè- 
me lancé  contre  la  famille  des  Bour- 
bons. Se*  anciens  amis  firent  plus  : 
ils  demandèrent  et  obtinrent  l'arres- 
tation des  personnes  attachées  à sou 
service.  Merlin  de  Douai,  un  de  s es 
conseillers  les  plus  intimes,  se  trou- 
vant frappe  par  le  décret,  déclara 
qti’il  avait  cesse  d’avoir  des  rapports 
avec  lui , dès  le  moment  où  il  avait 
reconnu  qu'il  servait  un  traître, 
J/Asscmbléc  se  contenta  de  celte  dé- 
claration, et  Merlin  resta  dans  son 
sein.  Le  duc , conduit , le  7 avril 
tee)?,  à la  mairie,  par  ordre  de 
l’aebe,  écrivit  à l'Assemblée  que  le 
décret  qu’elle  venait  de  rendre  con- 
tre les  Bourbons  ne  pouvait  lui 
être  applicable,  sa  qualité  de  député, 
et  les  principes  qu’il  professait,  mo- 
tivant suffisamment  une  exception 
en  sa  faveur.  La  Convention  n’ent 
point  égard  à ce  raisonnement  : elle 
répondit  par  l’ordre  du  jour.  Marat 
fut  le  seul  qui  essaya  de  le  défendre  : 
encore  11c  dit-il  que  quelques  phrases 
qu’on  entendit  à peine.  L’arrestation 
ayant  ainsi  passé  sans  opposition  , la 
uestion  fut  de  savoir  eu  quelle  ville 
c France  serait  la  prison  du  prince: 
les  Girondins  voulaient  que  ce  fût  à 
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Bordeaux  ; et  leurs  adversaires  ré- 
clamaient pourMarseille,  ville  presu- 
mécalors  la  plus  républicaine.  Après 
nne  délibération  très-vive,  Marseille 
fut  désignée.  Le  duc  d’Orléans  y fut 
envoyé  dans  la  nuit  du  9 au  10  avril; 
scs  biens  furent  séquestrés  le  ifi.  11  fit 
plusieurs  fois  des  plaintes  sur  l'injus- 
tice de  sa.  détention  ; elles  ne  furent 
pasécuutécs,  bien  qu’adressées  à ceux 
qui  avaient  été  ses  auiis.  Depuis  le  3 1 
iaai  , les  Girondins  , scs  véritables 
prescripteurs  , avaient  subi  un  sort 
pareil  au  sien  : ils  n’étaient  plus  à la 
Convention.  Le  tribunal  du  départe- 
ment des  Bouclies-du-Rliône  , char- 
géde  le  poursuivre.  l’avait  trouvéin- 
nocent;  et  d’apres  le  rapport  du  dé- 
puté Rliull , on  n’avait  rien  trouvé 
dans  ses  papiers  qui  pût  le  compro- 
mettre. Tout  cela  ne  lui  servit  à rien. 
Le  Mémoire  publié  en  sa  faveur , 
par  Voidel.ne  produisit  pas  plus  d’ef- 
fet. Malgré  l’absolution  du  tribunalde 
Marseille  , le  comité  de  salut  public 
défenditdelui  rendre  la  liberté:  leduc 
Tut  au  contraire  plus  resserré  dans 
la  prison  du  Fort-Saint-Jean  , où  il 
avait  été  transféré  après  la  révolu- 
tion du  3i  mai.  F.nfin  on  le  décréta 
d’accusation  , le  3 sept.  1793  , 
avec  les  vingt-deux  Girondins  , scs 
premiers  proscripleurs  ; et  bientôt 
il  fut  amené  à Paris  , pour  être  jugé 
on  plutôt  mis  à mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  , qui  le  condamna 
précisément  pour  ce  qu’il  n’avait 
pas  fjit.  On  lui  fit  son  procès  com- 
me Girondin , et  c’étaient  les  Giron- 
dins qui  l’avaient  fait  arrêter  et  qui 
avaient  préparé  sou  supplice.  Telle 
était  l’atrocité  ou  la  démence  de  ces 
juges  bourreaux , qu’ils  fuyaient  tou- 
jours la  justice , lors  même  qu’ils 
auraient  pu  la  rendre  sans  s’écarter 
de  leur  odieux  système  de  destruc- 
tion. Cependant , au  moment  de  sa 
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condamnation  , le  due  d’Orléon» 
parut  avoir  repris  le  caractère  qu’on 
aime  à voir  dans  un  descendant 
de  Henri  IV.  Il  eut  le  bonheur  de 
trouver  , dans  sa  prison,  un  prêtre 
allemand  nommé  l.othringer  , qui  le 
rappela  aux  principes  d’une  religion 
qu’il  avait  depuis  trop  long-temps 
méconnue  (1).  Le  rédacteur  de  cet 
article,  alors  renfermé  à la  Concier- 
gerie, l’a  vu,  apres  sa  condamna- 
tion , traverser  la  cour  et  les  gui- 
chets de  cette  prison  : il  était  escor- 
té par  une  demi-douzaine  de  gen- 
darmes , et  à travers  les  sabres  nus. 
On  doit  le  dire  ; à sa  démarche  fière  et 
assurée,  à son  air  vraiment  noble, 
on  l’eût  pris  plutôt  pour  un  général 
qui  commande  à ses  soldats,  que 
pour  un  malheureux  que  l’on  mène  an 
supplice.  Depuis  la  prison  jusqu'à  la 
place  Louis  XV,  il  fut  accablé  d’inju- 
res , et  sembla  y faire  peu  d’attention. 
Lorsque  la  charrette  passa  devant 
sop  palais , on  la  fit  arrêter  par  un 
raffinement  de  barbarie.  11  leva  on 
instant  les  yeux , sans  paraître  ému. 
Arrivé  an  pied  de  l’échafaud , il  y 
moula  avec  assurance , et  il  reçut  U 
mort  avec  courage,  le  6 novembre 
t»q3.  La  vie  du  duc  d’Orléans  a été 
le  sujet  d'une  foule  d’écrits  dont  la 
plupart  sont  peu  dignes  de  la  posté- 
rité : c.c  sont  presque  tous  des  pam- 
phlets de  circonstance , où  les  inju- 
res et  les  accusations  sont  accumu- 
lées sans  choix  et  sans  discernement. 
Le  plus  volumineux  de  ces  ouvra- 
ges est  intitulé:  Conjuration  d'Or- 
léans , par  Momjoie , 3 vol.  in-8°. , 
'79®  • plusieurs  fois  réimprimé. 
Un  autre  ouvrage  du  même  genre 
est  intitulé  ; Les  forfaits  du  6 octo- 
bre, 2 vol.  in  8 ’.  La  fie  privée,  ou 


1)  Voy.  Annal**  calholiqne* , tom.  tt1f  ** 
& , «t  «tapplam- , f.  167. 
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Apologie  de  monseigneur  le  duc  de 
Chartres , est  aussi  uuc  satire.  Nous 
citerons  encore  un  Exposé  de  mon- 
seigneur le  duc  (T Orléans  d/.ns  la 
révolution  de  France  , rédigé  par 
lui-même , 1790 , brochure  de  9.8 
pages;  et  enfin  un  Mémoire  justifi- 
catif pour  Louis  - Philippe  - d’Or- 
léans, écrit  et  publié  par  lui-même, 
en  réponse  à la  procédure  du  Chd- 
telet,  1790 , 34  pages.  Cet  exposé 
se  trouve  aussi , avec  un  Mémoire 
à consulter  , parmi  les  éclaircisse- 
ments qui  terminent  le  itr.  vol.  des 
Mémoires  de  Ferrières.  On  peut  re- 
courir en  outre  à l’écrit  de  Mounicr 
sur  les  journées  du  5 et  du  6 oct.  , 
et  à la  Journée  du  6 oct.  1789,  pu- 
bliée par  la  Société  logographique  , 
in-8°.  — Deux  des  fils  du  duc  d’Or- 
léans , le  duc  de  Montpcnsier , né 
le  3 juillet  1774»  et  le  comte  de 
Beaujolais,  le  7 octobre  1779,  sont 
morts  en  Angleterre , le  premier 
en  1807,  le  second  en  1808.  Oa 
peut  voir  l’histoire  de  ces  princes  , 
dans  l’article  consacré  à S.  A.  S.  le 
duc  d’Orléans  actuel , par  les  auteurs 
de  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants. B — u. 

ORLÉANS  (Louise-Marie-Adé- 
laïde DE  BoURDOPI-PENTmÈVRE,  du- 
chesse d' ) , née  le  5 mars  1753, 
fille  du  duc  de  Pcnthièvrc  ( V.  ce 
nom  ) , et  petite-fille  du  comte  de 
Toulouse,  fut  mariée, n’a  vant  encore 
que  seize  ans,  à Louis-Philippe  Jo- 
seph de  Bourbon,  duc  de  Chartres 
( F.  l’article  précédent  ).  La  mort 
rématurcc  du  jeune  prince  de  Lam- 
alle,son  frère,  l’avait  rendue  unique 
héritière  du  duc  de  Penthicvre,  dont 
la  grande  fortune  fut  assurée,  par  ce 
mariage,  à la  maison  d’Orléans.  En 
1776,  la  duchesse  de  Chartres  ac- 
compagna son  époux  jusqu’à  Tou- 
lon, où  il  devait  s’embarquer,  comme 


ORL 

r 

volontaire,  surun  vaisseau  de  guerre. 
Elle  se  rendit  ensuite  en  Italie , où 
elle  fut  reçue,  dans  toutes  les  cours, 
avec  le  plus  grand  empressement. 
A Naples,  elle  se  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  la  reine  Caroline  ; et  ces 
deux  princesses  se  promirent  de  res- 
serrer un  jour  davantage  les  liens 
qui  unissaient  leurs  maisons.  Peu  de 
temps  apres  son  retour,  la  duchesse 
mit  au  jour  deux  princesses  jumelles; 
et , bientôt  après,  un  prince.  Par  la 
mort  de  son  beau-père,  elle  devint 
duchesse  d’Orléans  en  1787.  Son 
époux  était  alors  brouillé  avec  la 
cour,  et  elle  devait  peu  la  fréqueu- 
ter  : sa  consolation  de  cette  disgrâ- 
ce était  la  compagnie  et  les  cares- 
ses de  ses  enfants.  Le  bonheur  des 
siens  lui  eût  sufli , si  elle  avait  eu  à 
se  féliciter  de  la  conduite  de  sou 
époux.  Ou  11e  peut  pas  dire  positi- 
vement que  ‘ce  prince  ait  manqué 
d’égards  envers  elle  ; mais  il  lui  pré- 
féra souvent  les  femmes  les  plus  mé- 
prisables , et  elle  ne  pouvait  l’igno- 
rer. La  révolution  vint  ajouter  aux 
malheurs  de  la  duchesse  d’Orlcans. 
Alarmée  sur  le  sort  de  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  chers , et  ne  pouvant 
pas  diriger  selon  scs  vues  et  ses  prin. 
cipcs  l’éducation  de  scs  enfants , elle 
se  vit  continuellement  entourée  de 
dégoûts,  d’inquiétudes  et  de  terreurs. 
Enfin , douée  de  tous  les  avantages 
personnels,  possédant  tous  les  biens 
qui  doi  veut  faire  le  charme  de  la  vie, 
elle  devint  la  plus  malheureuse  des 
femmes,  et  n’eut,  pour  adoucisse- 
ment à des  chagrins  si  amers  , que  le 
respect  général  dans  un  temps  où  rien 
n’était  respecté.  Scs  vertus  épouvan- 
taient le  crime  ; il  11e  l’approchait 
qu’avec  timidité.  Les  violences  cxcr- 
cccsà  l’époque  du  10  août,  et  les  sui- 
tes de  cette  catastrophe,  avaient  forcé 
le  duede  Pcnthicvrc  à se  retirer  (Lins 
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son  château  de  Vernon  : la  duchesse 
d'Orléans  se  rendit  près  de  lui , et 
partagea  avec  ce  prince,  si  juste- 
ment révéré,  l’amour  et  les  bénédic- 
tions de  ceux  qui  avaient  été  scs 
vassaux.  A la  mort  de  son  père  , 
arrivée  le 4 mars  1793,  la  duchesse 
d’Orléans  , que  tant  d’autres  peines 
affligeaient  depuis  long-temps,  resta 
seule  avec  sa  douleur  au  château  de 
Vernon.  Scs  enfants  avaient  dispa- 
ru , ou  étaient  dans  les  fers  ; et  elle 
voyait  fuir  ou  périr  toute  sa  famille, 
et  tous  ses  ainis.  La  proscription  ne 
tardà  pas  à la  poursuivre  elle-même. 
Un  décret  avait  ordonné  l’arresta- 
tion de  tous  les  Bourbons  : le  comi- 
té de  la  Convention,  dit  de  sûreté- 
générale,  après  avoir  long-temps 
différé  les  poursuites  contre  elle,  fit 
partir  des  gendarmes  pour  l’arrêter. 
A l’arrivée  de  cette  troupe,  les  ha- 
bitants de  Vernon  s’assemblèrent 
spontanément , et  déclarèrent  aux 
soldats  et  aux  agents  de  police,  que, 
si  la  princesse  était  suspecte,  ils  sau- 
raient  bien  la  garder , mais  que  ce  se- 
rait chez  elle,  lui  troupe  se  retira  ; 
bientôt  après,  le  comité  lit  partirdes 
forces  plus  considérables  : les  habi- 
tants voulaient  encore  résister;  ils 
avaient  même  placé  deux  petits  ca- 
nons à la  porte  du  château.  La  du- 
chesse ne  souffrit  pas  qu’on  la  défen- 
dit ainsi  ; et  elle  se  laissa  conduire 
dans  la  prison  du  Luxembourg  avec 
une  seule  femme.  C’était  an  com- 
mencement de  l’année  1 794  , à l’épo- 
que la  plus  terrible  de  la  révolution. 
La  famille  de  Lévis  , le  maréchal  et 
la  maréchale  de  Mouchy,  qui  avaient 
obtenu  la  permission  de  lui  tenir 
compagnie,  ayant  péri  sur  l’écha- 
faud, elle  resta  isolée  dans  cette  pri- 
son , d’où  l’on  enlevait , chaque 
jour,  soixante  personnes,  pour  les 
envoyer  à la  mort.  Cependant  elle 
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y fut  sans  cesseenvironnéc  du  respect 
des  autres  prisonniers  ; et  les  tou- 
chantes attentions  qu’ils  eurent  pour 
une  princesse  malade,  et  tellement 
souffrante  , qu’elle  ne  pouvait  rester 
assise  ni  debout,  contrastaient  singu- 
lièrement avec  la  grossièreté  des  geô- 
liers, qui  eurent  un  jour  la  cruau- 
té de  la  forcer  à descendre  au  gui- 
chet , pour  y paraître  devant  le  con- 
ventionuclVoulland.  Un  peu  plus  tard 
elle  obtint,  parle  crédit  de  MM.  Rou- 
zet  de  Folmondet  Maret,  d’être  trans- 
férée dans  une  espèce  d’hospice  ap- 
pelé la  maison  Belliomme , qui  était 
encore  une  prison , mais  où  la  prin- 
cesse fut  traitée  avec  plus  de  ména- 
gements , et  où  elle  resta  pendant 
trois  ans  , jusqu’à  ce  que  la  révolu- 
tion du  18  fructidor  ( 5 septembre 
*797  ) c“l  amei|é  un  décret  qui 
confisqua  de  nouveau  tous  ses  biens, 
et  l’obligea  de  partir  pour  l’Espagne, 
sous  la  garde  d’une  escorte  militaire, 
qui  l’accompagna  jusqu’à  la  fron- 
tière. Le  gouvernement  de  ce  temps- 
là  voulut  bien  consentir  à lui  donner 
une  pension  de  cent  mille  francs , en 
échange  d’un  patrimoine  de  plusieurs 
millions  de  revenu  qu’il  confisquait. 
La  duchesse  habita  d’abord  la  ville 
de  Barcelone;  elle  se  rendit  ensui- 
te à Figuières,  où  elle  eut  le  bonheur 
de  revoir  sa  fille.  Mais,  en  1808, 
à l’arrivée  des  Français,  toujours 
persécuteurs  de  sa  famille , la  mai- 
son qu’habitaient  ces  deux  princes- 
ses ayant  été  atteinte  dans  le  bom- 
bardement, elles  furent  obligées  de 
se  sauver  à pied,  pendant  la  nuit, 
et  de  gagner,  à travers  des  torrents 
et  des  montagnes  , le  couvent  de 
Yilla-Sacra  , où  clics  passèrent  plu- 
sieurs jours.  Alors  Mllc.  d’Orléans 
s’embarqua  pour  Malte , afin  d'y 
joindre  son  frère;  et  la  duchesse  se 
rendit  d’abord  à l'alamos , où  elle  cs- 
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snya  une  violente  maladie,  puis  à 
Tarragonc , d'où  elle  s'embarqua 
jour  Malion,  Là , elle  eut  enfin  le 
Lonlicur  d’embrasser,  après  vingt 
ans  de  séparation , le  seul  fils  qui  lui 
restât.  Toute  l’auguste  famille  se 
lendit  ensuite  à Palcrme,  où  la  du- 
chesse reçut  du  roi  de  Naples , et 
surtout  de  la  reine  Caroline,  tous 
les  témoignages  d’un  attachement  qui 
durait  depuis  trente-trois  ans.  Cette 
princesse  n’avait  pas  oublié  les  en- 
gagements qu’elle  avait  pris  alors  ; 
et  ces  engagements  furent  remplis 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
par  le  mariage  au  duc  d’Orléans 
avec  la  princesse  Amélie  de  Sicile , 
qui  eut  heu,  le  u5  novembre  1809, 
en  présence  des  deux  familles.  Ce 
11e  fut  qu’une  année  après , et  lors- 
qu’elle eut  vu  naître  de  cette  union 
un  héritier  de  sa  maison,  que  la 
duchesse  d'Orléans  retourna  à Ma- 
hon. Elle  habitait  cette  ville,  quand 
elle  fit  complimenter  le  roi  Ferdi- 
nand VII,  revenant  de  Valcnçai  , 
dans  le  mois  de  mars  1 K 1 4 , à son 
passage  par  Barcelone.  Ce  monarque 
répondit  qu’il  ncdoutail  pas  que  dans 
peu  h-s  princes  de  sa  famille  repris- 
sent tous  les  places  que  Dieu  leur 
avait  assignées.  Ces  paroles,  rappor- 
tées à la  duchesse,  la  mirent  dans 
une  grande  agitation  : elle  attendit 
des  nouvelles  de  France  avec  la  plus 
extrême  anxiété  ; et,  dès  qu’elle  ap- 
prit le  rétablissement  du  roi  Louis 
"XVIII  sur  le  trône  de  scs  ancêtres, 
elle  s’embarqua  pour  la  France.  Ar- 
rivera Marseille,  le  8 juillet,  elle  y 
fut  reçue  par  les  habitants  avec  un 
enthousiasme  qui  éclata  également 
dans  toutes  les  villes  qu’elle  eut  à 
traverser  jusqu’à  Paris , où  elle  en- 
tra le  6 août , et  fut  accueillie  par 
les  empressements  de  toute  la  fa- 
mille royale  et  ceux  de  ses  enfants 
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qu’elle  eut  encore  le  bonhenr  de 
voir  réunis.  Celte  princesse  passa 
ainsi  plusieurs  mois  daDS  un  état 
de  félicité  auquel  rien  ne  paraissait 
manquer,  lorsqu’un  accident  cruel 
( la  fracture  d'une  jambe  ) vint  l'af- 
fliger de  nouveau.  Mais  de  plus 
grands  malheurs  l’attendaient  enco- 
re une  fois.  Buonaparte  osa  sc  re- 
placer sur  le  trône  des  Bourbons;  et 
tous  les  princes  de  cette  maison  se 
vircut  contraints  de  sortir  de  Fran- 
ce (30  mars  i8i5).  La  duchesse 
d'Orléans,  hors  d’état  de  les  suivre,  et 
restée  seule  à Paris  ,vit  les  biens  de 
scs  pères  , qui  lui  avaient  été  resti- 
tués par  Louis  XVIII  , repris  une 
seconde  fois;  et  l’usurpateur  eut  la 
dureté  de  faire  enlever  de  sa  maison 
jusqu’à  la  batterie  de  cuisine.  Mais 
cette  dernière  infortune  dura  peu; 
et,  dès  le  8 juillet,  la  duchesse,  en- 
tièrement rétablie  , put  aller  elle- 
même  féliciter  le  roi  sur  son  retour 
aux  Tuileries.  Tous  ses  biens  lui  fu- 
rent restitués;  et,  dans  le  mois  de 
septembre  1816,  elle  se  rendit  à 
Dreux,  pour  y poser  la  première 
pierre  d’un  monument  où  furent  réu- 
nis les  restes  des  princes  qui  avaient 
habité  le  château  d’Anct  : ces  restes , 
profanés  par  le  vandalisme  révolu- 
tionnaire . avaient  été  conservés  par 
le  zèle  et  la  piété  de  quelques  servi- 
teu  rs  fidèles . La  duchesse  recueil  lit  en- 
core, dans  ce  voyage,  de  nombreux 
témoignages  de  respect  et  d’admira- 
tion; et  , revenue  aans  la  capitale, 
elle  continua  d’y  vivre  au  milieu  de 
sa  famille  , et  de  quelques  amis  r 
ou  remarquait  à leur  tête  l’ancien 
député  Rouzct , devenu  comte  de 
Folmon,  qu’elle  avait  fait  son  chan- 
celier, en  reconnaissance  des  ser- 
vices qu’il  lui  avait  rendus;  mais 
qui  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie , manqua  souvent  d'égards  pour 
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sa  bienfaitrice.  La  duchesse  d'Or- 
léans , ayant  essuyé  un  nouvel  acci- 
dent ; causé  par  la  chute  d'un  volu- 
me de  sa  bibliothèque,  qui  la  blessa 
en  sein,  mourut  à Paris,  le  -xi  juin 
iBai  , dans  de  grands  sentiments 
de  pieté,  après  avoir  fait  un  tes- 
tament où  l’on  reconnaît  tout  l’es- 
prit de  justice,  de  bonté  et  de  re- 
connaissance qui  l’avait  animée  pen- 
dant toute  sa  vie.  Elle  donna  à son 
(ils  les  deux  tiers  de  ses  biens  , l’au- 
tre tiers  à sa  Glle,  cl  (it  un  grand 
nombre  de  legs  à des  serviteurs  fi- 
dèles. On  a public,  eu  18a»,  Jour- 
nal de  la  vie  de  S.  A.  S.  mada- 
me la  duchesse  d' Orléans , par  E. 
Delille , son  secrétaire , in-o°.  On 
trouve , dans  une  brochure  intitu- 
lée, Correspondance  de  L.  P.  J. 
d’Orléans,  Paris,  Lerouge,  1800, 
in-80.,  des  details  précieux  sur  les 
deux  époux  , et  principalement  des 
lettresnela  duchesse,  où  se  peignent 
admirablement  sa  bonté  et  sa  rési- 
gnation , relativement  aux  torts  po- 
litiques du  duc , et  à ses  liaisons 
arec  M“.  de  BufTon  et  de  Sillcry. 

B — u. 

ORLÉANS.  V.  Cni'numr»,  Don- 

UASS  , DunolS  , ÉLISSBETn-CnAB- 
tOTTE,  MoNTPENSIER  , RoTnEUN. 

ORLEY  ( Beritabd  V an  ),  pein- 
tre, né  à Bruxelles,  en  1490,  quit- 
ta la  Flandre,  fort  jeune,  pour  se 
rendre  en  Italie,  où  il  devint  élève 
de  Raphaël,  qui  se  plut  à cultiver 
ses  heureuses  dispositions  , et  le  fit 
travaillera  plusieurs  des  vastes  com- 
positions dont  il  était  charge.  C’est 
sens  la  direction  d’un  tel  maître, 
qu’Orley  perfectionna  ses  talents , et 
acquit  la  belle  manière  qui  distingue 
ses  productions.  Il  fut  employé  en- 
suite par  Charles-Quint,  à peindre 
de  grandes  chasses,  genre  auquel 
>1  s’était , pour  ainsi  dire  , adonné 


©RL  i3o 

exclusivement.  11  fit  donc,  pour  ce 
monarque,  plusieurs  compositions, 
parmi  lesquelles  on  admirait  sur- 
tout une  Vue  de  la  forêt  de  Soi- 
gnes , où  il  avait  représenté  Charles- 
Quint  environné  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Ces  tableaux  ser- 
virent de  cartons  pour  des  tapisse- 
ries destinées  à orner  les  palais  de  1 
l’empereur,  des  princes  de  la  maison 
d’ A u triche , et  de  la  duchesse  de  Par- 
me. C’est  à cette  époque  qu’il  exécuta 
son  beau  tableau  du  Jugement  der- 
nier, placé  dans  la  chapelle  des  Au- 
môniers à Anvers.  Pour  parvenir  à 
donner  à son  ciel  cette  traaspareuce 
que  l’on  y admire,  il  fit  dorer  son 
panneau  ; et  c’est  de  ce  fond  qu’il  a 
tiré  ses  tons  chauds  et  brillants.  Il 
peignit  aussi,  pour  la  société  des  pein- 
tres de  Malines  , un  tableau  repré- 
sentant Saint  Imc,  faisant  le  por- 
trait de  la  Vierge.  Comme  il  im- 
portait de  conserver  cet  ouvrage  pré- 
cieux , on  le  recouvrit  avec  des  vo- 
lets qui  furent  peints  par  Michel 
Cuxis.  Orlev  fut  ensuite  chargé,  par 
le  prince  d’Orange,  Guillaume  de 
Nassau,  de  faire  les  cartons  des  ta- 
pisseries qui  devaient  servir  d’orne- 
ment au  château  de  Breda.  Chaque 
carton  comprenait  deux  figures  à 
cheval,  l’une  d’homme,  l’autre  de 
femme , représentant  les  aïeux  du 
prince  de  Nassau.  I-e  dessin  était 
d'une  correction  remarquable,  et 
d’une  fierté  digne  de  l’école  d’oii 
l’artiste  était  sorti.  Le  prince  pour 
lequel  ces  cartons  avaient  etc  peints, 
et  qui  en  sentait  tout  le  prix,  donna 
ordreà  Jean  Jordaens,]>c»ntred’An- 
vers , établi  à Delft , de  les  copier  à 
l’huile,  afin  de  sauver  res  chefs- 
d’œuvre  d’une  destruction  inévitable. 
Cet  habile  artiste  mourut  en  j5fio. 
— Richard  Vau  Oai.Er,  de  la  fa- 
mille du  précédent , naquit  à Bruxel- 
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les,  en  i65a:  il  fut  élève  de  son  pè- 
re, paysagiste  médiocre,  et  d’un  de 
ses  oncles  , qui  était  entré  dans  l’or- 
dre des  Rccollets,  et  qui  ne  man- 
quait pas  de  talent  en  peinture.  Le 
jeune  élève  ne  tarda  pas  à surpasser 
scs  deux  maîtres  ; et  dès  Page  île  sei- 
ze ans , il  se  lit  une  réputation  com- 
me peintre  en  miniature.  Mais  sen- 
tant bientôt  combien  ce  genre  lucra- 
tif était  borne,  il  s’attacha  au  des- 
sin , et  fit  paraître  une  foule  de 
compositions  ingénieuses  et  piquan- 
tes. Scs  fonds  sont  ornés  d’une 
architecture  belle  et  riche  ; ils  sont 
remarquables  par  l’entente  de  la 
perspective;  ses  plans  sont  décidés, 
sans  embarras  et  sans  équivoque. 
Vivant  d’une  manière  retirée, et  li- 
vré sans  distraction  à son  art , il  a 
produit  un  nombre  prodigieux  de 
dessins  et  de  tableaux.  Il  cultivait 
les  lettres  et  l’histoire , et  avait  com- 
posé une  suite  de  68  dessins  repré- 
sentant les  Accroissements  succes- 
sifs de  Home.  11  pratiqua  aussi  la  gra- 
vure à l’eau-forte.  On  connaît  de  lui, 
en  ce  genre  : 1.  Le  Mariage  de  la 
Vierge,  d’après  Luca  Giordano.  II. 
La  Chute  des  réprouvés  , d’après 
Itubens  , et  sur  un  dessin  de  son 
frère  Jean  Van  Orley,  très-grand 
in-fol.  Cette  pièce  est  fort  estimée. 

III.  Racchus  ivre,  d’après  Rubens. 

IV.  Les  Amours  de  f' ertumne  et 
Pomone,  d’après  sa  composition. 

V.  Douze  sujets  tirés  du  Pastor fi- 
do,  de  Guarini,  d’après  lui-même. 
Cet  artiste  mourut  subitement  à 
Bruxelles,  le  a(i  juin  i^3a,et  fut 
enterre  avec  pompe  dans  l'église  de 
Saint-Gandence,  sous  la  tombe  de 
Bernard  Van  Orley,  l’élève  de  Ra- 
phaël. — Jean  Van  Orley,  frère  du 
précédent , se  distingua  également 
comme  peintre  et  comme  graveur.  Il 
a fait  plusieurs  tableaux  estimés  , 
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pour  les  églises  de  Bruxelles  , sa 
ville  natale.  On  a de  sa  composition 
vingt-huit  sujets  lires  du  Nouveau- 
Testament,  gravés  d’une  pointe  fine 
et  spirituelle , tant  par  lui  que  par 
son  frère,  et  qui  forment  un  volume 
in-fol.  Le  Musée  du  Louvre  possé- 
dait de  ce  dernier  maître  une  Sainte 
Famille , qui  provenait  de  la  galerie 
de  Vienne , et  qui  a été  rendue  en 
1 8 1 5.  P— s. 

ORLOFF  ( Grégoire  ),  favori 
de  Catherine  II,  était  le  petit-fils 
d’un  de  ces  strelitz  rebelles  , que 
Pierre  Ier.  exécutait  de  sa  propre 
main  après  la  révolte  de  Moscou, 
lorsque,  frappé  d’étonnement  à la 
vue  du  sang-froid  de  sa  victime,  il 
consentit  à lui  faire  grâce.  Grégoire 
OrlofT servait  dans  l’artillerie  russe, 
vers  la  fin  du  lègne  d'Élisabeth  , et 
deux  de  scs  quatre  frères  étaient  sol- 
dats dans  les  régiments  des  gardes, 
quand  il  fut  choisi  pour  aidc-de- 
carap  par  le  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie Schouvalofll  Sa  bonne  mine 
et  sa  taille  élégante  et  martiale  , qui 
avaient  seules  pudéterrainerce  choix, 
le  firent  bientôt  remarquer  de  la 
princesse  Kourakin  , maîtresse  de 
SchouvalolT;  et  cette  dame  préféra 
l’aidc-de-eamp  à son  général  : mais 
celui-ci,  les  ayant  surpris  dans  nu 
tcte-à-tctc,  chassa  honteusement  Or- 
lofT ; et  il  était  près  de  le  faire  exiler 
en  Sibérie  , lorsqu’une  main  invisible 
le  sauva.  Cette  aventure  avait  eu 
un  grand  éclat  à Pclcrsbourg  , et 
clic  avait  retenti  dans  la  retraite  où 
vivait  la  grande-duchesse.  Tout  ce 
qu’on  lui  avait  raconté  du  bel  in- 
fortuné, l’avait  présenté  à scs  yeux 
comme  digne  de  toute  sa  protection  : 
elle  lui  avait  fait  parler  secrètement  ; 
elle  avait  eu  avec  lui  plusieurs  entre- 
vues ; et  déjà  ils  concertaient  ensem- 
ble la  révolution  qui  devait  reuver- 


Digitized  by  Google 


'ORL 

scr  du  trône  l'époux  de  Catherine , 
ft  porter  son  heureux  favori  au  com- 
ble de  la  fortune.  Celte  révolution 
de  i-Gi  fut  préparée  et  exécutée 
par  les  OrlolT,  tous  également  auda- 
cieux et  animés  par  une  ambition 
«ccssivc  ( V.  l’article  suivant  ).  Ils 
en  recueillirent  aussi  tous  les  fruits; 
«cette  famille  de  soldats,  ces  hom- 
mes grossiers  et  accoutumés  aux 
mœurs  des  casernes , se  virent  tout- 
à-coup  élevés  aux  premières  digDitcs 
de  l'empire.  Grégoire  devint  grand- 
maître  de  l'artillerie , et  il  coutinua 
de  vivre  dans  la  plus  étroite  iutimité 
avec  Catherine.  Cette  princesse  , 
placée  sur  le  trône , ne  se  donna  plus 
la  peiue  de  cacher  sa  liaison  avec 
celui  qui  avait  tant  contribue  à l’y 
faire  monter.  Elle  parut  u’agir  que 
d’après  ses  conseils  , et  fit  bâtir 
pour  lui  un  palais  de  marbre,  sur 
lequel  on  grava  cette  inscription  : 
Tamlié  reconnaissante.  Tant 
de  bienfaits  ne  purent  satisfaire 
I ambitieux  OrlolT  : persuadé  que 
Catherine,  parvenue  à l’empire  par 
son  courage,  ne  pouvait  rien  sans 
son  appui  , il  se  livra  aux  pro- 
pos les  plus  indiscrets  ; et  l'im- 
pératrice , soit  qu’elle  fût  encore 
sous  le  charme  de  sa  passion  , soit 
quelle  redoutât  des  conspirations 
dont  elle  se  voyait  sans  cesse  en- 
vironnée, supporta  tout  de  la  part 
de  son  favori.  Neanmoins  elle  re- 
fusa de  l’associer  au  trône.  Cette 
princesse  était  trop  prévoyante , 
trop  jalouse  du  pouvoir  , pour  se 
donner  un  maître.  Cependant  Or- 
lolT  voulait  être  souverain  ; I’exem- 
ple  de  Stanislas  Poniatowski  , dc- 
venti  roi  par  la  faveur  de  Cathc- 
ftnc,  lui  avait  tourné  la  tête;  et  quand 
d sc  vit  obligé  de  rcnoticer  au  trône 
de  Russie , il  porta  ses  regards , vers 
fa  mer  Capieunc , sur  le  royaume 
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d’Astracan.  Il  songea  ensuite  à l’em- 
pire de  l’ancienne  Grèce;  et  ce  fut  par 
scs  conseils  que  tous  Jes  efforts  de  la 
politique  russe  se  dirigèrent  vers  ce 
point  ( V.  l’article  qui  suit  ).  Lors- 
que la  proposition  d'épouser  Orloff 
fut  faite  à l’impératrice  par  le  chan- 
celier BestuchcfT , cette  princesse 
avait  quelques  sujets  de  mécontente- 
ment contre  son  favori.  Amant  ras- 
sasié de  son  bonheur  , et  u’ayaut 
d’ailleurs  jamais  aimé  Catherine 
que  par  ambition  et  par  orgueil , 
il  se  permettait  de  fréquentes  infidé- 
lités , dont  l’impératrice  ne  tarda  pas 
à s’apercevoir  : elle  en  conçut  un 
grand  dépit  ; mais  elle  n’osa  pas  s’en 
plaindre.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
(1771  ),  qu’elle  envoya  son  favori  à 
Moscou , pour  calmer  la  révolte , et 
arrêter  les  effets  de  la  peste.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  mission  avec  plus 
d’habileté  et  de  prudence  qu’011  ne 
devait  s’y  attendre;  et , à son  retour, 
l’impératrice  le  combla  de  nouvelles 
faveurs.  Elle  fit  frapper  une  médail- 
le en  sou  honneur  ; et  elle  lui  fit  éri- 
ger un  arc  de  triomphe,  avec  celte 
inscription  : Moscou  délivré  de  la 
contagion  par  Orloff.  Ne  pouvant 
encore  à cette  époque  vaincre  la  pas- 
sion qu’il  lui  avait  iuspiréc , mais 
ne  voulant  pas  recevoir  un  maî- 
tre , elle  lui  proposa  un  mariage  se- 
cret, auquel  il  eut  la  maladresse  de 
se  refuser.  Catherine  fut  vivement 
piquée  de  ce  refus  ; et  dès -lors  le 
crédit  d’Orloff  diminua  sensible- 
ment. O11  ne  laissa  pas  de  lui  accor- 
der l'honneur  qu’il  demauda  d’aller 
négocier  la  paix  avec  les  Turcs: 
mais,  tandis  qu’il  remplissait  cette 
importante  mission  , scs  ennemis 
achevèrent  de  le  perdre  dans  l’esprit 
de  rimpéralricejet  ce  fut  à Fokzaui 
qu’il  apprit  qu’un  nouveau  favori 
( Wassiltschikoff)  l’avait  remplace. 
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Persuade  que  sa  seule  présence  rani- 
merait des  feu\  qu'il  croyait  mal 
éteints,  il  partit  aussitôt  pour  Pé- 
tersbourg;  mais, arrêté  aux  portes  de 
cette  ville,  il  fut  obligé  de  sc  retirer 
dans  sa  maison  de  campagne  , où 
l'impératrice  lui  Gt  demander  la  dé- 
mission de  tous  ses  emplois.  11  la  re- 
fusa fièrement;  et  cette  princesse, 
qui  pouvait  l’y  contraindre , pré- 
féra de  négocier  avec  lui.  Il  reçut 
Cent  mille  roubles,  le  brevet  d’une 
pension  de  cent-cinquante  mille,  un 
mobilier  magnifique , et  une  terre  de 
six  mille  paysans.  A ces  conditions 
OrlofF  consentit  à voyager  avec  le 
titre  de  prince  de  l'empire , que 
l’impératrice  avait  obtenu  pour  lui. 
Après  cinq  mois  d’absence  , au  mo- 
ment où  ses  ennemis  sc  flattaient  de 
l’avoir  éloigné  pour  long-temps,  il 
reparut  à la  cour.  Catherine  ne  vou- 
lut point  le  voir;  et  elle  lui  donna  l’or- 
dre de  se  rendre  à Reval , où  elle  lui 
envoya  des  présents  considérables , 
en  même  temps  qu’elle  comblait  de 
caresses  et  de  bienfaits  tous  ses  amis , 
qu’elle  redoutait  encore.  11  s’ennuya 
bientôt  dans  cette  ville,  et  reparut 
de  nouveau  devant  l’impératrice , 
qui  cette  fois  le  reçut  avec  une  joie 
apparente,  et  loi  permit  de  repren- 
dre scs  titres.  Il  passa  ainsi  plu- 
sieurs années  à Pctersbourg  : mais 
ne  pouvant  supporter  la  vue  de  ses 
rivaux,  ni  contempler  sans  envie  un 
trône  sur  lequel  il  s’était  flatté  de 
monter,  il  se  remit  à voyager,  et  il 
alla  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
France,  où  il  éclipsa  par  son  luxe 
les  plus  grands  seigneurs.  Ce  ne  fut 
qu'eu  1 7 on , qu’un  le  vit  reparaître 
à la  cour  de  Pctersbourg:  on  croyait 
alors  qu’il  était  entièrement  revenu 
de  scs  idées  de  grandeur  et  d am- 
bition ; mais  à l'aspect  des  succès 
de  Potcmkin , sa  tête  se  troubla , et 
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il  tomba  en  démence.  On  le  força  de 
se  rendre  à Moscou;  et  cc  fut  dans 
celte  ville  qu’il  mourut,  ch  avril 
1783.  Ou  a dit  qu’il  fut  empoisonné 
par  Potcmkin  : mais  cela  est  peu 
probable  ; c’eût  été  pour  celui  - ci 
un  crime  tout-à-fait  inutile.  Grégoi- 
re Orloff  n’cul  point  d’enfants  de  son 
mariage  avec  Mlle.  ZinowiefiT,  sa 
cotisiue,  qu’il  perdit  à Lausanne  dans 
son  voyage,  et  dont  la  mort  lui  cau- 
sa de  grands  regrets.  II  avait  eu  da 
Catherine  un  Gis , nommé  üobrinaki, 
qui  fut  élevé  par  l’ordre  de  cette 
princesse , avec  des  soins  dont  il  se 
montra  peu  digue.  M — D j. 

ORLOFF  ( Alexis),  frère  du  pré- 
cédent , était  remarquable  par  une 
force  d’Hercule,  une  taille  de  géant, 
et  avait  comme  lui  une  audace  a tou- 
te épreuve.  Ou  l’appelait  le  Balafré, 
à cause  d’une  blessure  au  visage, 
qu’il  avait  reçue  daus  une  rixe  de 
caserne.  Ce  fut  lui  qui , des  quatre 
frères  de  Grégoire,  le  seconda  le  plus 
efficacement  pour  élever  Catherine 
sur  le  trône , en  1 76:1  ; et  il  mit  le 
sceau  à celle  révolution , en  sc  char- 
geant d’étrangler  l'empereur  daus  sa 
prison ( V.  Pierre  111).  Récompensé 
magnifiquement . il  continua  de  ser- 
vir la  nouvelle  impératrice  avec  le 
plus  grand  zèle.  EUe  le  nomma  , lui 
et  trois  de  ses  frères , liculeuaiits- 
coloncls;  et  lorsqu’elle  voulut  faire 
attaquer  la  puissaucc musulmane  par 
la  Méditerranée , cc  fut  Alexis  Or- 
lofF qu'elle  chargea  de  diriger  celte 
opération.  Il  devint  amiral , sans 
avoir  jamais  servi  dans  la  marine, 
et  sans  être  capable  de  conduire 
une  chaloupé.  Son  jeune  frère  Féo- 
dor , moins  distingue  par  la  force 
et  par  l’audace  , était  plus  instruit 
et  mieux  élevé  ; ce  fut  lui  qui  dirigea 
l'expédition  du  Péloponnèse  , où  les 
Grecs excites  àse  soulever  par  des 
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promesses  illusoires , furent  si  cruel- 
lement abandonncs.Mais  Alexis,  plus 
heureux  dans  son  expédition  mari- 
time, qu’il  dirigea  par  les  conseils 
de  l’Anclais  Elpliinston , réussit  avec 
des  brûlots,  à incendier  la  flotte  otlio- 
mane  tout  entière,  composée  de  dix 
▼aisseaux  de  ligne , qui  s’étaient  mal- 
adroitement resserrés  dans  la  petite 
baie  de  Tscliesmé.  Celte  victoire  lit 
donner  à Alexis  le  nom  de  Tsches- 
minski ; et  il  revint  triomphant  à 
Pétersbourg  , où  Catherine  lui  (it 
le  plus  brillant  accueil , et  le  décora 
du  grand  cordon  de  Saint-Michel. 
Fier  de  la  faveur  de  l’impératrice  , 
et  tout  enivré  de  la  victoire  dont 
il  s’attribuait  le  succès , il  se  Gt  don- 
ner le  commandement  d’une  nou- 
velle flotte,  et  promit  que  cette  fois 
il  franchirait  les  Dardanelles, et  achè- 
verait la  ruine  de  l’empire  turc.  II  se 
rendit -par  terre  en  Italie,  et  mit 
tous  ses  soins  à v découvrir  la  jeune 
TarakanofT,  filîe  de  l’impératrice 
Élisabeth , que  le  prince  de  Radzivill 
avait  soustraite  aux  malheurs  de  sa 
famille  , en  la  faisant  conduire  à Ro- 
me. Ce  fut  dans  cette  ville  qu’OrlofT 
la  trouva.  Profitant  de  l’extrême  jeu- 
nesse et  du  déiiûmcnt  absolu  où  cette 
princesse  était  réduite , il  l’épousa 
secrètement,  lui  fit  concevoir  1 espé- 
rance de  remonter  sur  le  trône  qu'a- 
vait occupé  sa  mère,  et  Huit  par  la 
retenir  captive  sur  un  vaisseau  russe, 
où  il  l’avait  entraînée  , sous  prétexte 
de  lui  faire  rendre  les  hommages  qui 
lui  étaient  dus.  Cette  malheureuse, 
ainsi  enlevée  par  trahison,  à la  vue 
de  tous  les  habitants  de  Livourne,  fut 
transportée  en  Russie,  où  elle  périt 
dans  un  cachot.Cefutàcet  exploit  que 
se  borna  la  seconde  campagne  d'A- 
lexis OrlolT.  Revenu  à Pétersbourg,  il 
continua  d'y  jouir  de  la  plus  graude 
faveur;  et  lorsque  sou  frère  Grégoire 
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ftit  mort  , Catherine  voulut  qu'il 

fortôt  à sa  boutouuièrc  , comme 
avait  fait  celui-ci  , un  médaillon 
avec  le  portrait  de  l’impératrice,  en- 
touré de  diamants.  Mais  dès  que  Cel- 
te priucessc  eut  terminé  sa  carrière 
( 1797),  son  successeur,  Paul  lur., 
vengea  la  mort  de  son  père  d’une 
manière  bien  remarquable.  Ayant 
fait  exhumer  Pierre  III,  et  ordon- 
né que  scs  restes  reçussent  les  hon- 
neurs dont  ils  avaient  été  prives , 
le  nouvel  empereur  voulut  que  ses 
meurtriers,  dont  deux  existaient  en- 
core ( Baratinski  et  Alexis  OrlolT), 
tinssent  le  drap  funéraire.  Pendant 
trois  heures  que  dura  cette  cérémo- 
nie, tous  les  regards  demeurèrent  at- 
tachés sur  eux  , comme  pour  leur 
reprocher  le  crime  qu’ils  avaient 
commis  trente-cinu  ans  auparavant. 
On  croyait  que  Paul  Ier.  ne  s’eu  tien- 
drait pas  à cet  acte  de  vengeance; 
mais  il  se  contenta  d'exiger  qu’A- 
lcxis  sortît  de  ses  États , et  il  eut 
avec  lui  un  eutretien  assez  curieux: 
a Vous  devez  avoir  éprouvé  de 
» grands  remords,  lui  dit-il. — Sire, 
» répondit  OrlolT,  si  je  n'eu  avais  pas 
» agi  comme  je  l’ai  fait , V.  M.  ne 
b serait  p is  à meme  de  me  parler 
b aujourd’hui  en  souverain,  puis- 
b que  vous  ne  pouvez  pas  oublier 
b que  Pierre  III  avait  rendu  un  uka- 
b se  par  lequel  il  déclarait  que  vous 
b n’étiez  pas  son  fils.  » Alexis  OrlolT 
partit  alors  pour  l’Allemagne,  et  il 
vécut  pendant  plusieurs  années  , 
à Leipzig.  Étant  retourné  à Mos- 
cou , après  la  mort  de  Paul  1er. , 
il  mourut  dans  cette  ville , en  jan- 
vier 1808.  — Son  frère  Ivan  , 
( l'aîné  de  tous),  qui  fut  nommé 
scnatcuraprcs  la  révolution  de  176a, 
avait  un  caractère  tout  différent  dos 
autres  : on  l’appelait  le  philosophe . 
— VcIodimirOBLOFF,  qui  était  de- 
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venu  lieutenant-colonel  des  gardes  , 
a laisse'  une  Gllc  qui  a épouse'  le  fils 
du  général  Panin.  M — d j. 

ORME  (Robert),  historien  an- 
glais, né  le  i5  déc.  1 728,  à Andjinga, 
ville  de  l’Iüdouslan , où  son  pcrc  était 
chef  du  comptoir  anglais,  avait  à 
peine  deux  ans , lorsqu’on  l’envoya 
en  Angleterre.  Quand  il  eut  achevé 
son  éducation , 011  l’embarqua  pour 
l’Inde.  11  arriva, en  1742,  à Calcutta; 
travailla  dans  une  maison  de  com- 
merce; fit,  sous  sesauspicesjunvoya- 
gc  par  mer  à Surate,  et  à son  retour 
entra  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes.  Son  zcle  attira  sur  lui  les  re- 
gards de  ses  supérieurs;  on  lui  per- 
mit, en  1 753, de  se  rendre  en  Europe. 
Les  renseignements  importants  qu’il 
fournit  au  ministère  anglais,  mirent 
le  gouvernement  à même  d’agir  avec 
vigueur  contre  les  Français  dans  l’In- 
de. En  1754,  Orme,  nomme  mem- 
bre du  conseil  de  Madras , arriva 
dans  celte  ville  au  mois  de  septem- 
bre. Lorsqu'on  1756  011  y eut  ap- 
ris  la  prise  de  Calcutta  par  le  Sou- 
adar  du  Bengale  ( V . Holwel  , 
XX  , 491  ) , ce  fut  par  l’avis  d’Or- 
mc,  que  l’on  adopta  les  mesures  qui 
firent  recouvrer  cet  établissement. 
11  indiqua  même  le  lieutenant-colo- 
nel Clive , comme  l’homme  le  plus 
propre  par  ses  talents  militaires  , à 
fixer  la  fortune  sous  le  drapeau 
britannique.  Ce  choix  qu’il  détermi- 
na , valut  à P Angleterre  des  suc- 
cès qu’elle  n’eût  jamais  espérés  ( V. 
Cuve  , IX  , 109  ).  Lié  iutime- 
ment  avec  Clive,  Orme  se  brouilla 
ensuite  avec  lui , quand  ils  se  retrou- 
vèrent tous  deux  en  Europe:  l’on  n’a 

Êas  su  le  motif  de  cette  désunion. 

•tirant  la  guerre  du  Camatic,  jus- 
qu’en 1759,  Orme  prit  une  part 
active  à toutes  les  opérations.  Les 
directeurs  de  la  compagnie  des  In- 


ORM 

des  étaient  si  persuadés  de  son  mé- 
rite, qu’ils  le  nommèrent  gouverneur 
éventuel  de  Madras;  mais  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  11e  lui  permit 
pas  de  jouir  de  cette  marque  de  l’es- 
time qu’il  avait  inspirée:  il  fut  obli- 
gé de  s’embarquer  pour  l’Europe. 
Le  navire  sur  lequel  il  passait,  fut 
pris  le  4 janvier  1759,  près  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  parles  Fran- 
çais , et  conduit  à l’île  de  France. 
Orme  débarqua,  en  1760,  à Nantes, 
et,  au  mois  d’octobre,  fut  rendu  à 
l’ Angleterre.  Trois  ans  après,  il  fit 
paraître  le  premier  volume  de  son 
ouvrage  sur  les  guerres  des  Anglais 
dans  l’indoustan;  livre  qui  fut  bien 
accueilli,  et  qui  lui  mérita  d’honora- 
bles témoignages  de  la  part  d’hom- 
mes très-distingués.  La  compagnie 
des  Indes  lui  ouvrit  ses  archives  pour 
qu’il  pût  revoir  et  augmenter  sa  com- 
position; clic  le  nomma  sou  historio- 
graphe avec  un  traitement  de  3oo 
livr.  stcrl.  Orme  voulant  donner  à 
son  ouvrage  le  plus  d’exactitude  pos- 
sible, vint  en  France,  en  1773,  afin 
d’obtenir  des  informations  de  Bus- 
sy , qui  avait  loug-lcmps  fait  la  guer- 
re dans  le  Camatic,  ( F.  Bussy, 
VI  , 378  ).  De  nouvelles  éditions 
du  livre  d’Orme  accrurent  sa  répu- 
tation; il  continua  d’écrire  sur  l’In- 
doustan , quitta  , sur  la  fin  de  sa  vie, 
le  séjour  de  Londres  , et  mourut  le 
i3  janvier  1781,  à Grcal-Ealiug,  en 
Middlesex.  On  a de  lui,  en  anglais  : I. 
Histoire  de  la  guerre  des  Anglais 
dans  l’ Indoustan,âc  174 5 à I7Ü3; 
Londres,  1763-1776,  a vol.  in-4°.» 
avec  cartes  et  plans.  Le  premier  vo- 
lume fut  réimprimé,  d’abord  en 
1773,  et  une  seconde  fois  , en  1781. 
Il  est  précédé  d’une  dissertation  his- 
torique sur  les  conquêtes  des  Maho- 
mc'tans  dans  ITudoustan.  Ce  livre  , 
écrit  avec  beaucoup  d’exactitude  et 
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d’impartialité  , offre  des  notions 
très-|ustes  , non-seulement  sur  les 
événements  dont  il  y est  question  , 
mais  aussi  sur  les  Indou».  On  con- 
naît mieux  ce  peuple,  d’après  le  ta- 
bleau qu’Orme  en  a tracé,  que  par 
beaucoup  d’ouvrages  modernes  qui 
l’ont  eu  pour  objet.  Enfin  l’aulet  r 
décrit  avec  habileté  l'histoire  des 
progrès  du  commerce  anglais  dans 
l'Inde.  la:  premier  volume  fut  tra- 
duit en  français,  sous  le  titre  A’ His- 
toire des  guerres  de  l'Inde , Paris , 
î^Gâ,  a vol.  iu-i a;  Amsterdam  , 
1705,  1 vol  in-12.  Archenbolz  a 
donné  en  allemand  tin  extrait  de  l'ou- 
vrage entier  sous  ce  titre  : /,’ An- 
glais aux  Indes,  d'après  Onne , 
Leipzig,  1780-1788,  3 vol.  in-8°. 
Cette  version  a clé  traduite  en  fran- 
çais , Lausanne , 1 79 1 , 3 vol.  in- 1 u. 
IL  Fragments  historiques  suri' Em- 
pire inogol , sur  les  Maraltes , et 
sur  les  affaires  des  Anglais  dans 
l'Inde, depuis  iG5g,  Londres,  1782, 
in-8°. , ibid.  i8o5,  in- 4°.,  avec  une 
vie  de  l’auteur  et  des  caries.  Ces 
fragments,  qui  offrent  le  fruit  d’une 
lecture  aprofondie  et  attentive,  sont 
très-importants  pour  la  connais- 
sance de  l’histoire  de  l'Inde.  Le  vo- 
lume est  terminé  "par  un  tableau 
général  du  gouvernement  et  des  ha- 
bitants de  i’Indoustan  , dont  une 
partie  se  retrouve  dans  l’ouvrage 
précédent.  Ce  morceau  avait  été 
composé  en  mer,  en  1753  , pendant 
la  traversée  de  l’auteur,  de  Calcutta 
en  Europe.  E — s. 

ORME  ( De  l’  ).  V.  Delorme. 

ORMÉA  (Cuables-François- 
VincEîrr  Ferbe&o  , marquis  n’ ) , 
ministre  piémontais,  d’une  famille 
peu  relevée  de  Mondovi,  exerça  d’a- 
bord les  fonctions  de  juge  à Carma- 
gnole. Victor  Amcdéc  11 , dans  uti 
voyage  qu’il  lit  à Mondovi,  dentela 

XXXII. 
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dans  cc  magistrat  une  grande  viva- 
cité d’esprit , beaucoup  d’adresse , de 
pénétration,  et  une  activité  remar- 
quable. Ferrero  fut  élevé  h des  em- 
plois importants,  et  prit  le  nom  de 
comte  de  Roa/.io,  qu’il  changea  lors- 
qu'il fut  parvenu  au  plus  haut  degré 
de  sa  fortune  politique.  Les  opéra- 
tions qu’il  suggéra  et  conduisit,  com- 
me surintendant  des  finances, lui  atti- 
rèrent une  foule  d’ennemis  : la  nobles- 
se picinontaisc,  ruinée  par  de  longues 
guerres,  fut  révoltée qu’011  l’assujétit 
à la  taille  , et  que  la  chambre  des 
comptes  examinât  avec  une  rigueur 
minutieuse  les  titres  en  vertu  des- 
quels les  nobles  possédaient  quelques 
liefs  démembrés  du  domaine  de  l’é- 
tat, pour  les  forcer  à restitution,  sur 
de  légers  vices  de  forme.  Le  surin- 
tendant indisposa' encore  le  clergé, 
en  négociant  à la  cour  de  Rome  un 
concordat  sur  les  différends  qui  exis- 
taient depuis  vingt  ans  entre  les  ducs 
de  Savoie  et  le  Saint-Siège.  Il  gagna, 
dit-on  , par  dès  présents , les  cardi- 
naux Coscia  et  Fini , qui  gouver- 
naient le  pape  Benoit  XUÎ,  ctudia 
le  caractère  et  les  dispositions  des 
autres  membres  du  sacré  collège  ; et 
l’on  prétend  mêmeque,  pourse  rendre 
favorable  le  souverain  - pontife  , il 
eut  soin  de  paraître  eu  prière  dans 
les  églises  , aux  heures  où  sa  Sain- 
teté avait  coutume  de  s’y  trouver. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  obtint  que  les 
points  contentieux  qui  lui  étaient 
confiés  ne  fussent  pas  soumis  à des 
congrégations,  prévoyant  les  diffi- 
cultés et  sur -tout  les  délais  qu’en- 
traînerait  la  discussion  . si  elle  pas- 
sait par  cette  filière.  Benoit  XIII 
accéda  enfin  aux  articles  présentés 
par  l’ambassadeur  piémontais;  mais 
sa  mort  ayant  suivi  de  près  cette 
concession  , Clément  XII , son  suc- 
cesseur, refusa  de  la  maintenir.  Le 
10 
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roi  Victor . satisfait  des  scrvir.es  de  trouvera  naturellement  la  réfutation 


son  ministre , lui  accorda  toute  sa 
confiance  ; et  lorsqu’il  abdiqua  , en 
i^3o,  il  le  recommanda  vivement 
à son  fils.  Le  marquis  d'Orméa,  plein 
d’audace  , et  prodigieusement  ac- 
tif, était  souple  et  insinuant  sous  une 
apparence  de  franchise;  il  montrait 
tour-à-tour  de  la  hauteur  ou  de  la 
modération  , imaginait  avec  promp- 
titude les  moyeus  d’exécution  , cl 
traitait  les  affaires  de  l'État  comme 
si  elles  eussent  été  les  siennes.  Les 
capricieuses  déterminations  de  l’an- 
cien roi  lui  parurent  uu  obstacle  à 
la  marche  libre  du  ministère.  Vic- 
tor-Amédée  recevait , par  ordre  de 
son  fils  , un  bulletin  des  opérations 
du  cabinet  : pendant  une  maladie 
du  vieux  roi , le  bulletin  fut  sus- 
peudu  ; et  d’Orméa  persuada  enfin  à 
Charlcs-Einanuel  de  le  supprimer 
tout-à-fait.  Victor , impérieux  et  vio- 
lent , ne  contint  point  scs  menaces  ; 
la  femme  qu’il  avait  uuic  à son  sort, 
ta  comtesse  de  Spino , garda  elle- 
même  peu  de  mesure.  D’Orméa , par 
le  rapprochement  de  différentes  cir- 
constances , se  convainquit  des  des- 
seins de  Victor  sur  une  couronne 
qu’il  regrettait.  L’ordre  de  l’arres- 
tation du  prince  fut  arraché  par  ses 
instances  à l’hésitation  d’un  fils  agité; 
elle  roiexécutaavec  vigueur  cette  me- 
sure extrême,  qui  épargnait  au  Pié- 
mont des  secousses  politiques  , et  qui 
était  devenue  , quoi  que  l’on  ait  dit , 
une  nécessité  pour  la  dignité  royale. 
Condorcet , dans  une  longue  note  où 
il  prétend  recliGer  le  récit  de  Vol- 
taire ( Précis  du  Siècle  de  Louis 
xv,  chap.  3 ).  trailcde  fables  les  ten- 
tatives de  Victor  pour  remonter  sur 
le  trône,  et  ne  voit,  dans  toute  cette 
catastrophe  , qu’une  machination 
odieuse  conduite  par  d’Orméa.  C’est 
dans  l’article  du  roi  Victor  que  se 


du  commentateur  de  V oltairc,  qui  est 
contredit  par  la  plupart  des  histo- 
riens. Si  l’on  pouvait  supposer  que 
d’Orinéa  eût  osé  calomnier  son  pre- 
mier maître,  comment  cette  trame 
eût-elle  pu  demeurer  inconnue  à Char- 
les-Emanuel  ? Pendant  tout  le  cours 
de  son  règne  , il  ne  cessa  jamais  de 
voir  dans  son  ministre  celui  qui  l’a- 
vait délivré  des  projets  d’une  femme 
ambitieuse.  Le  marquis  devint  le 
premier  personnage  de  l’État  après 
le  souverain.  En  173.1 , il  réunit  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères 
au  ministère  de  l’intérieur  , fut  dé- 
coré de  l’ordre  de  l’Aunonciade  , et, 
en  174^*,  cumula  les  titres  de  grand- 
chancelier  de  robe  et  d’épée.  Il  avait 
formé,  avec  le  marquis  del  Borgo, 
son  collègue  au  miuistère,  et  avec 
Caissotti, rédacteur  delà  partie  civile 
du  CodePictori  1 ),  et  qui  devait  à son 
amitié  la  place  de  premier  président 
du  sénat  de  Turin,  un  triumvirat 
que  cimentaient  la  conformitéde  leurs 
vues  politiques  et  la  solidarité  d’iui- 
mitics  communes.  D'Orméa  conclut 
enfin,  avec  Benoît  XIV,  un  concordat 
qui  assurait  au  roi  de  Sardaigne  la 
nomination  auxprélaturesdesesctats, 
et  la  souveraineté,  jusque-là  contes- 
tée par  le  Saint-Siège,  de  quelques 
orlions  de  territoire.  Il  obtint  l’a- 
olition  du  droit  d’asile, dont  jouis- 
saient les  églises,  et  la  sanction  de 
l'innovation,  tentée  par  lui,  de  faire 
contribuer  le  clergé  aux  charges  pu- 
bliques. Il  détermina  Cbarles-Éma- 
nucl  à s’allier  avec  la  France,  et  ac- 
compagna ce  prince  à la  bataille  de 
Guastalla.  Le  conseil  qu'il  donna  au 
roi  de  Sardaigne  de  traiter  avec  Ma- 
rie-Thérèse pour  s’opposer  à l’inva- 

(s)  Loi»  et  constitution»  du  roi  de  Sardaigne,  j»u- 
Mïcc*  d'abord  en  pui*,  arec  de  grand» 

changements,  rm  1719,  % vuL  in- 4*. 
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xion  de  la  Lombardie  par  les  Espa- 
gnols, fut  regarde  en  Europe  com- 
me une  singularité  dont  on  ne  pou- 
vait s’expliquer  les  motifs.  Les  suites 
prouvèrent  avec  quelle  sagacité  le 
ministreavait  démêlé  les  symptômes 
d'affaiblissement  de  la  France,  et  l'ac- 
cession prochaine  de  l’Angleterre,  de 
la  Hollande,  de  tous  les  princes  de 
l'Empire,  et  du  roi  de  Prusse  ]ui- 
mérae , à une  coalition  contre  la 
maison  de  Bourbon.  Dans  la  nou- 
velle lutte  qui  s’engagea  entre  la 
France  et  la  Sardaigne,  cette  dernière 
puissance  tint  la  campagneavec  dés- 
avantage contre  le  prince  dcConti: 
les  Français  pressaient  Coni,  dont  la 
conservation  parut  si  importante, 
qued’Orméa  prouva,  parun  mémoire 
solide  lu  au  conseil,  qu’il  était  urgent 
de  hasarder  une  bataille , à la  faveur 
de  laquelle  on  jetterait  au  moins 
dans  la  place  des  secours  qui  assure- 
raient sa  défense.  Le  roi  de  Sardai- 
gne se  rendit  à cet  avis  : il  attaqua  et 
fut  défait  à Notre-Dame  de  l’Olrno; 
mais  d’Orméa  présida  en  personne 
à l'introduction  d'un  convoi  et  d'un 
renfort  dansGoui , opéra  l’évacuation 
des  hôpitaux  de  cette  ville,  et  pro- 
voqua ainsi  larlevéc  du  siège.  11  mou- 
rut l’année  suivante  ( 1745);  et  ses 
derniers  regards  se  tournèrent  sur 
les  revers  de  son  pays.  F — t. 

ORMESSON  ( Olivier  Lefèvre 
d’),  né  en  i5a5,  appartenait  à une 
famille  connue  avaut  le  règne  de 
François  Ier. , mais  qui  a , depuis 
cette  époque,  acquis  un  nouvel  éclat 
par  le  grand  nombre  de  magistrats 
qu’elle  a produits , et  qui  se  sout 
succédé , sans  interruption , dans  les 
premières  cours  du  royaume  (1).  Ap- 
pelé par  le  chancelier  de  L’Hôpital 

(1)  Vota  le»  Anecdote > de  la  famille  Lefèvre , de 
le  branche  d'Ormeiton  ( par  Aqsou)  , dan»  l«  Juur- 

eucjrduiM-dàcjue  (le  juillet  Iff®. 
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au  conseil  de  Charles  IX,  il  partit, 
ayant  sa  femme  en  croupe  derrière 
lui , pour  accompagner  ce  monar- 
que, qui  allait,  avec  toute  sa  cour  , 
visiter  ses  provinces.  Charles  vou- 
lut le  mettre  à la  tête  de  ses  finances: 
d’Ormessou  refusa  ( i568  ) cette  pla- 
ce que  les  circonstances  rendaient 
trcs-difficile  ; ce  qui  fit  dire  au  roi  : 
J’ai  mauvaise  opinion  de  mes  affai- 
res , puisque  les  honnêtes  gens  ne 
veulent  pas  s‘en  mêler.  Cependant , 
quelques  années  après,  il  fut  nommé 
intendant  et  contrôleur-général  d#s 
finances.  H avait  épousé  Anue  d’A- 
lesso,  n c de  Jeau  de  Morvilliers , 
gardc-des sceaux  ( F.  Morvilliers, 
XXX,  aaç))  : elle  était  petite  nièce 
de  saint  François  de  Paide,  fonda- 
teur de  l’ordre  des  Miuimes,  dont  les 
d’Ormesson  devinrent  les  protec- 
teurs , et  favorisèrent  l’accroisse- 
ment. A la  mort  du  garde-des-sceaux 
( 1577  )»*1  quitta  l’administratiou 
des  finances , et  voulut  vivre  dans  la 
retraite  : il  accepta  néanmoins  plus 
tard  une  charge  de  président  à la 
chambre  des  comptes  ; et,  après  la 
mort  de  Henn  III , il  déclara  devant 
sa  compagnie  assemblée  , qu’il  re- 
connaissait Henri  de  Bourbon  pour 
le  seul  héritier  du  trône,  exprimant 
seulement  un  vif  désir  de  lui  voir 
embrasser  la  religion  catholique. 
Henri  IV  combla  d’Ormesson  de 
marques  d’estime  et  d’affection.  Ce 
magistrat  mourut  le  aG  mai  1600. 
— André  d’Ormesson  , second  fils 
d’Olivier  , conseiller  au  parlement 
de  Paris , et  depuis  conseiller  d’é- 
tat, mourut  le  a mars  i665  , dans 
la  quatre-vingt-neuvième  année  de 
son  âge  , doyen  de  sa  compagnie , 
avec  la  réputation  d’un  magistrat 
aussi  intègre  qu’éclairé.  Son  portrait 
acte  gravé  par  Nanteuil,  in-folio. 
— Olivier  d’Ormfssow,  fils  d’André; 
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mort  consettler-dYtat , le  4 novem- 
bre 168O  , marcha  sur  les  traces  de 
son  père.  Ayant  été  nommé  rappor- 
teur dans  le  procès  de  Fouquet , il 
une  ferme  lésistanccaux  rni- 
pii  voulaient  absolument  que 
le  surintendant  périt  ( F.  Fouquet  , 
XV,  351»  );  et  il  fit  à son  devoir  le 
sacrifice  d’nn  avancement  dont  il 
avait  pu  concevoir  l’espérance  (i). 
Ses  vertus  et  scs  lumières  lui  conci- 
lièrent l’estime  générale.  Il  fut  un 
des  magistrats  appelés  , en  iGéi6 , à 
composer  les  belles  ordonnances  de 
Louis  XIV , qui  forment  encore  au- 
jourd’hui un  des  principaux  éléments 
de  notre  droit  ( F ojr.  Pussort  ).  La 
voix  publique  le  désignait  constam- 
ment comme  le  plus  honnête  hom- 
me du  royaume  ; et  son  petit-fils 
ayant,  au  moment  d’être  admis  dans 
le  sein  dit  parlement , été  présenté 
à Louis  XI V,  le  monarque  lui  dit  : 
» Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que 
» de  prendre  pour  modèle  le  rappor- 
» leur  de  Fouquet.  » Olivierd’Ormes- 
son  avait  épousé  Marie  de  Fourcy , 
d’une  famille  bien  connue  dans  l’an- 
rienne  magistrature  de  Paris.  Son 
portraita  été gravé  in-folio  par  Mas- 
son. — André  u’Ormesson  , fils  du 
précédent,  né  en  iüj4,  ellt  pour  pré- 
cepteur le  savant  et  judicieux  abbé 
Fleury , qui , pour  l’éducation  de 

^l)  Oolit , d»!ï»  le  Dictiuumur*  dcHonri,  qnr  !« 

< barge  de  cHancelier  avait  « le  prourvw  à d*Oriu«'»- 
•oo  ; et  le  journal  rrdifçé  jmt  «t  î»  t r»t , Mir  le  jiro- 

ers  de  Fouqm-t,  ed  tilt*  a l'appui  : tuait  ce  tint  ue 
»c  trouve  p II  ut  c<iri*igrn:  dans  un  cxi-ui  plaire  inauiiv- 
crit  de  oc  joarual,  que  l’nuleur  de  (.vile  uute  vient 
de  M urorurcr;  ni  tluts  r/lui  que  roum  n e U f*_ 
mille,  fl  sa  pour  titre:  Journal  Ue  M.  d’Ormetton 
maître  tic  t icifu/Ut , Contenant  ce  tfni  l'etl  pat  U a la 
chambre  de  justice  pendant  Ut  années  tOTu  f 

, iÜt>4»  iWirt  i titiü, et furuir  uti  vol. iu-ftj. d'en- 
viron 7 oo  pqrt.  Ou  voit,  tlaiu  le  récit  écrit  »vrc 
•inijilicite  j.nr  ce  vertueux  iiMgistrat,  tuut  ce  qu’il 
éprouve  de  jicnrculiou»,  pour  «voir  courngnise- 
tnetat  rrMstr  A l.«»ll»eit  et  aies  agents;  et , ( il  (-sl  pr- 
toiide  de  l«  dire  ),  er témoin  graw  «l  irrrprot .liJlile 
eM.  presque  toujours  d accord  avec  ce  que  rajqsorL- -nt 
« eut  là  niriiir  des  Mi  lunirr»  «lu  trnip*,  que  [es  par- 
( u «us  du  {ruu<l  tuiui  Jrc  ijualilicnt  de  Ubclict.  M-E. 
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son  élève,  composa  plusieurs  de 
scs  ouvrages , et  entre  autres  V His- 
toire du  Droit  français  ( F.  Fi.iu- 
nr  , XV,  6a  ).  Après  avoir  rem- 
pli différentes  charges  avec  cette 

firobité  qui  était  héréditaire  parmi 
es  d’Ormesson,  et  avec  beaucoup 
de  capacité , il  accepta  la  place  d’in- 
tendaut  de  Lyon , et  mourut  dans 
cette  ville,  en  i68j  , âgé  de  qua- 
rante ans.  — Henri  - François  - dc- 
Paule  d'Ormesson,  fils  du  précédent, 
et  d’Éléonore  Lemaître , né  en  1G81, 
fut  appelé  par  le  duc  d’Orléans  ait 
conseil  de  régence , et  reçut  de  lui 
différentes  missions  honorables.  L’il- 
lustre chancelier  d’Aguesseau , son 
beau-frère , avait  été  exilé  par  le  ré- 
gent , pour  avoir  eu  le  noble  cou- 
rage de  résister  à sa  volonté  ( F. 
i»’ Aguesseau  ).  Ce  prince  ayant  un 
jour  témoigné,  en  présence  d’uuc 

rartic  de  la  cour  , son  désir  d’avoir 
avis  de  ce  grand  magistrat  sur  une 
question  épineuse  t « Je  ine  charge- 
» rai , dit  d’Ormesson , prenant  seul 
» la  parole , de  le  demander  au  chan- 
» relier  , parce  que  je  pars  pour 
» Fresnes  , en  sortant  du  conseil.  » 
C’était  déclarer  qu’il  n'avait  pas 
cessé  d’entretenir  de#» liaisons  d’a- 
mitié avec  un  homme  courageux 
tombé  dans  la  disgrâce.  Les  courti- 
sans le  blâmèrent  de  ce  qu’ils  apjie- 
laieut  une  imprudence  ; mais  Je  ré- 
gent l’eu  estima  davantage.  Il  mourut 
intendant  des  finances , le  ao  mars 
• 756.  L — p — e. 

ORMESSON  ( Louis -Frajsçois- 
de-Paule  Lefèvre1'  d' ) , fils  du 

!>rc'cédcnt , ne  en  1 7 1 8 , fut  élevé  sous 
es  yeux  de  son  oncle,  le  chancelier 
d’Aguesseau,  qui  se  plut  à lui  servir 
de  guide  lorsque  ce  jeune  magistrat 
débuta  dans  la  carrière  où  s’étaient 
signalés  ses  ancêtres.  D’abord  avocat 
du  roi  au  châtelet,  en  1739,  puis 
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avocat-général  du  grand-conseil,  on 
«74» . d’Ormcsaon  fut , avant  la  lin 
de  la  même  année,  nommé  avocat* 
général  du  parlement.  En  cette  qua- 
lité, il  interrogea , en  «753>,  l’abbé 
de  Prades  ( V.  cét  article  ) , et  donna 
lieu  d’admirer  son  talent , autant  que 
son  équité , dans  des  affaires  très- 
importantes.  Il  devint  président  à 
mortier  en  «755.  Ou  avait  arraché 
à Louis  XV  une  recommandation 
pressante  dans  un  procès  injuste. 
D'Ormcsson  fit  juger  ce  procès 
promptement,  parce  que  le  monar- 
que le  desirait  ; mais  il  n’eut  du  reste 
aucun  égard  à la  plus  puissante  de 
toutes  les  sollicitations.  L’estime 
particulière  dont  le  roi  l’bonorait , 
le  mit  à portée  de  rendre  des  servi- 
ces essentiels  à sa  compagnie  et  à 
scs  concitoyens , en  différentes  cir- 
constances où,  la  lutte  se  renouve- 
lant entre  les  parlements  et  le  mi- 
nistère , la  capitale  était  privée  de 
scs  magistrats , et  le  peuple  de  la 
justice.  Ce  fut , en  grande  partie , à 
ses  démarches  et  à scs  négociations, 
que  la  première  cour  souveraine  du 
royaume , exilée  en  «753  et  «754, 
dut  son  retour  à Paris.  De  nou- 
velles dissensions  s’élevèrent  en 
1757  ; et  il  contribua  encore  au 
rétablissement  de  la  paix  civile  , 
qui  dura  jusqu’en  1771.  Louis  XV, 
ne  pouvant , à celte  dernière  épo- 
que de  proscription  et  presque  de 
destruction  de  l’ancienne  magistra- 
ture, excepter  de  cette  mesure,  nn 
des  principaux  chefs,  voulut  du 
moins  faire  substituer  au  séjour  fâ- 
cheux assigné  pour  exil  au  président 
d’Ormesson  , une  maison  que  celui- 
ci  possédait  dans  le  voisinage  de 
Choisi.  D’Ormesson  écrivit  au  roi 
pour  justifier  sa  conduite  et  celle 
des  autres  présidents,  qui  refusaient 
de  donner  leur  démission.  Sa  lettre , 


très-bien  faite,  distinguait  dm>*  les- 
charges  de  magistrature  la  finance 
et  la  qualité.  11  représentait  que  les 
membres  des  cours  souveraines  ne 
pouvaient  perdre  leur  qualiléque par 
un  procès  pour  cause  de  félonie  ; 
qu'à  l'égard  de  la  finance,  le  monar- 
que avait  bien  le  droit  de  l’éteindre. 
Celle  distinction,  conforme  aux  lois, 
produisit  alors  un  grand  cfTct  : elle 
détermina  les  magistrats  à consentir 
à la  suppression  de  leur  finance.  La 
hardiesse  de  ce  verturux  organe  de 
la  justice,  parlant  avec  dignité de  scs 
trente-six  années  de  services  et  de 
tout  ce  qui  plaidait  en  faveur  de  ses 
collègues,  ne  déplut  pasà  LouisXV. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince 

3 n'eut  lieu  (en  1 7Gb  : la  condamnation 
u chevalier  de  La  Barre(  A'.La  Bàb- 
be  , 111 , 4 «4  )•  Voltaire  dit  que  ce 
jeune  homme  appartenait  à la  fa- 
mille du  président  d’Ormesson,  qui, 
s’etant  fait  montrer  la  procédure 
d’Abbeville , jugea  qu’elle  ne  serait 
point  confirmée  par  le  parlement  de- 
Paris , et  empêcha  qu’on  ne  défendit 
publiquement  son  parent  ainsi  que 
les  autres  accusés.  Il  espérait  que  ces 
jeunes  gens  renvoyés  sans  éclat,  lui 
sauraient  grc  un  jour  d’avoir  pré- 
venu la  trop  grande  publicité  d’une 
affaire  mal  heureuse.  D'Ormcsson  fut 
encore  exilé  avec,  sa  compagnie,  sous 
le  règne  de  Louis  XVI,  en  août 
1787.  On  le  vit  à Troyes , comme* 
sou  retour  de  Troyes,  persister  dans 
le  système  de  résistance  que  les  meil- 
leures têtes  du  parlement  croyaient 
alors  devoir  opposera  toute  innova- 
vatiou  dangereuse  pour  l'ancienne 
constitution  de  la  France.  Il  fut  en- 
tièrement contraire  au  projet  conçue 
en  «788,  par  quelques  - uns  de  ses 
confrères,  de  provoquer  la  convoca- 
tion des  états-gcncraux.  Ne  pouvant, 
dans  l’assemblée  des  chambres,  où 
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il  s’agissait  d’en  faire  la  demande  fors, 
nielle  au  roi , empêcher  la  majorité 
( qui  ne  fut  cependant  que  de  six 
voix  ) de  se  prononcer,  il  dit  ces  pa- 
roles mémorables  : « Vous  aurez, 
» Messieurs,  les  états  - généraux  , 
» puisque  vous  les  voulez  ; mais  , 
» vous  et  la  France  ne  tarderez  pas 
» à vous  en  repentir.  » Bientôt  les 
faux  systèmes  qu’on  mettait  en  avant, 
les  intrigues  qui  se  tramaient , lui 
donnèrent  les  plus  tristes  pressenti- 
ments. Il  fut  un  des  promoteurs  prin- 
cipaux du  fameux  arrêt  qui  décla- 
ra que  l’assemblée  des  états  pro- 
chains devait,  quant  au  mode  de 
convocation , prendre  en  tout  pour 
modèle  celui  de  i G 1 4-  Si  l’on  eut 
obtenu  l’exécution  de  cet  arrêt  si  sa- 
ge, tout  était  sauvé,  puisqu'il  avait 
pour  but  de  conserver  la  distinction 
des  trois  ordres,  et  d'empêcher  le 
vote  par  tête.  Devenu  premier  pré- 
sident, à la  fin  de  1788,  par  la  re- 
traite de  M.  d’Aligrc , d’Orracsson 
adressa,  comme  tel,  au  roi,  le  ux 
décembre,  uu  discours  pour  le  con- 
jurer de  porter  toute  son  attention 
sur  la  situation  présente  de  la  Fran- 
ce, et  d’employer  tons  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  aGn  d’é- 
teindre, dès  sa  naissance,  l’incendie 
qui  menaçait  de  tout  embraser.  On 
peut  voir  ce  discours  dans  les  An- 
nules françaises  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  Xf'I 
jusqu’aux  états  - généraux , par  M. 
.Sallicr , ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  ( 181 3,  in-8°.  );  livre 
précieux,  qui  fait  bien  connaître  les 
derniers  moments  de  cette  cour  sou- 
veraine. La  mort  du  premier  prési- 
dent d’Ormesson , arrivée  le  a6  jan- 
vier 1 789 , répandit  le  deuil  dans  la 
capitale , et  fut  regardée  comme  une 
véritable  perte  publique.  Ses  obsè- 
ques , auxquelles  assistèrent  les  per- 
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sonnages  les  plus  considérables  de 
l’état  et  toutes  les  corporations , fu- 
rent surtout  remarquables  par  les 
larmes  elles  bénédictions  d’un  peu- 
ple immense,  que  les  mêmes  senti- 
ments confondaient  avec  la  famille 
du  premier  president.  Ce  fut  le  der- 
nier hommage  rendu  à la  magis- 
trature française , dont  l’élite  devait 
périr,  quelques  années  plus  tard, 
sous  les  coups  de  la  hache  révolu- 
tionnaire. D’Ormesson  était  membre 
honoraire  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles  - lettres.  Son  Éloge 
y fut  lu  par  M.  Dacier  , dans  la 
séance  publique  d’après  la  Saint- 
Martin,  1789.  Un  autre  Éloge  funè- 
bre de  ce  magistrat  fut  prononcé  en 
latin,  au  110m  de  l’université,  par 
l’abbé  Charbonnel , professeur  d’é- 
loquence au  collège  Mazarin  ; un 
troisième,  composé  par  Gaubert.a 
été  imprimé,  1789,  in-80.  D’Ormes- 
son comptait  près  de  cinquante  an- 
nées de  service  ; et  toujours  il  avait 
montré  le  noble  désintéressement 
qui , eulrc  autres  qualités , avait  dis- 
tingué ses  ancêtres  : enGn  il  avait 
donné,  comme  particulier,  en  même 
temps  que  comme  magistrat,  de  bons 
exemples  de  toute  espèce.  11  ne  vou- 
lut rien  changer  des  habitudes,  de 
l'ameublement  même  de  son  hono- 
rable famille;  et,  jusqu’à  la  fin  de 
scs  jours , il  conserva  des  mœurs  et 
des  vertus  antiques.  I- — p — e. 

OKMESSON  de  NOYSEAU  (An- 
ne- Louis-FnANçois-DE-PauLE  Le 
FÈvue  d’)  , Gis  du  précédent,  né  en 
1753,  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  en  1770,  et  rempla- 
ça son  père  dans  la  charge  de  presi- 
dent à mortier  , lorsque  celui-ci  fut 
nommé  chef  de  sa  compagnie  : le 
mérite  de  ce  jeune  magistrat  avait 
fait  déroger  à la  loi,  qui  ne  permet- 
tait pas  que  le  pcrc  et  le  Gis  fussent 
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présidents  tons  deux  à - la  - fois.  Il 
était  fort  instruit,  et  il  avait  surtout 
cultivé  la  langue  grecque  avec  suc- 
cès. Député , en  1 789,  par  la  nobles- 
se de  Paris  aux  états-généraux,  qui 
bientôt  devinrent  l'assemblée  natio- 
nale ou  constituante,  il  s’y  lit  remar- 
quer par  sa  modération  et  son  esprit 
conciliant.  Du  reste-,  il  fut  constam- 
ment fidèle  aux  principes  de  la  mo- 
narchie, et  signa  la  protestation  du 
iâ  septembre  1791.  Après  la  ses- 
sion , il  reprit  les  fonctions  de  bi- 
bliothécaire du  roi, que  Louis  XVI 
lui  avait  confiées , sachant  qu'il  ai- 
mait passionnément  les  livres.  Le 
président  d’Ormcsson  de  Noyseau 
fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion des  monuments  publics  , qui 
devait  s’opposer  aux  destructions 
du  vandalisme:  mais  ses  talents  et 
ses  vertus  ne  pureut  le  soustraire  à 
la  rage  du  parti  qui  opprimait  la 
I'rauce.Occupé  encore  d’études  grec- 
ques dans  sa  prison , il  lut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  , 
et  condamné  à mort , le  no  avril 
1794,  avec  Bochart  de  Saron  , et 
un  grand  nombre  de  ses  confrères. 
On  fut  obligé  de  le  porter  au  tribu- 
nal sur  un  brancard,  à cause  d’un 
mal  de  jambe  qui  l'empêchait  de 
marcher.  L — p — e. 

ORMESSON  d’AMBOILK  (Heu- 
u-Fradçois  dk  Paulf.  Lefèvbe  d’), 
cousin  germain  du  précédent,  avec 
qui  on  l’a  confondu  dans  les  Tables 
du  Moniteur , naquit  en  1731  , et 
eut  pour  instituteur  Anson  ( F oy. 
ce  nom,  II,  a4‘  )•  H fut  succes- 
sivement conseiller  au  parlement , 
maître  des  requêtes  , intendant  des 
finances,  comme  l’avaient  été  son 
père  et  son  a’ieul , contrôleur  géné- 
ral et  conseiller- d’état.  En  1783, 
Vergenues  , ministre  des  affaires 
étrangères  , qui  était  alors  intime- 
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ment  lié  avec  Mirotnénil,  crut  devoir 
s’eu  rapporter  à l’avis  de  ce  dernier, 
pour  proposera  Louis  XVI  un  suc- 
cesseur de  M.  Joly  de  Fleury  an 
contrôle-général  des  finances,  le  gar- 
de-des-sccaux  devant , comme  chef 
du  conscil-d’état , être  plus  à portée 
que  personne  de  connaître  les  sujets 
qui  convenaient  à une  place  aussi 
importante.  Le  choix  tomba  sur 
d’Ormesson  , qui,  âgé  seulement  de 
trente  un  ans , avait  aussi  sa  part 
des  vertus  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille , une  probité  rigoureuse  et  le 
plus  grand  désintéressement  (i).On 
remarquait  en  lui  l’amour  du  travail, 
et  toute  l’aptitude  qui  suffisait  pour 
les  places  secondaires  qu’il  avait  jus- 
que-là occupées  au  conseil  dcjustice 
et  dans  l’administration  de  la  maison 
royale  de  Sainl-Cyr  ; mais  il  était 
non  moins  neuf  pour  le  rôle  émi- 
nent et  difficile  auquel  ou  l’appelait, 
qu’étranger  aux  intrigues  d’une  cour 
où  l’on  n’avait  fixé  sur  lui  le  choix 
du  roi  qu'afin  de  pouvoir  le  ren- 
voyer ensuite  sans  opposition.  Quand 
il  fit  à Louis  XVI  ses  remcrcîincnts  , 
il  témoigna  la  défiance  de  lui-même 
que  lui  inspirait  sou  âge.  Ce  prince 
lui  répondit  : « Je  suis  plus  jeune 
» que  vous  , et  j'occupe  une  plus 
» grande  place  que  celle  que  je  vous 
» donne.  » Le  public  ne  vit,  dans 
cette  réponse , qu’un  témoignage  par- 
ticulier de  l'estime  du  monarque.  Le 

(1)  De  concert  arec  K*  pnitJent  «TOrroesson  de 
Nojurau  , mn  cousin,  il  refusa,  en  1784»  un  legs 
OMvrrxl,  ninutaiit  à lin  1 d'un  million . que  leur 
avait  fait  en  commun  Je  marquis  de  Roxmaucr,  gen» 
tillionunehrc ton,  d .nt  !a  femme  , lier  d'OiuuuoD,  et 
morte  « u 17X1,  leur  avait  déjà  HMun-  sa  lot  tune. 
Mcwrur;  d'Ornireoti  retinrent  tout,  sans  balancer, 
ans  Leriticrs  future!»  de  l'h  •mme  qui  araitrotilu  dis- 
1 M>arr  de  son  bien  en  faveur  de  ce*  deux  magistrats. 
Ils  accrplê mil  seulement  uu  diamant,  et  portèrent  le 
deuil  drape,  A-|vrn-pres  dans  le  meme  temps,  un 
premier  president  de  cour  souveraine  , jwrUul  aussi 
un  u u ru  honoré  dan»  la  magistrature,  avait  gtrdd 
une  sucer*» ton  immense  que  lui  aeait  l>  «u»«  un 
cretürr  de  cette  nu  me  cour,  dont  il  était  la  chef. 
L'opposition  de  conduite  fut  vivent  cul  seotia 
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nouveau  contrôleur . toujours  embar- 
rassé dans  sa  marche,  environne  (le 
pièges  qu’il  ne  .savait  ni  apercevoir, 
ni  éviter,  devait , ainsi  qu'on  l’avait 
prevu  dés  son  début , ne  pas  tarder 
à succomber:  il  ne  resta  en  fonctions 
qu’autant  qu’il  futsoutenu  par  Miro- 
méuil  et  par  Vergennes;  mais  ces 
deux  ministres  s’étant  brouillés,  d’Or- 
mossonse  rangea  du  côté  du  garde- 
dcs-sceaux,  et  indisposa  vivement  le 
ministre  des  affaires  étrangères  , en 
le  chicanant  à tort  oit  à raison  sur 
de  petits  intérêts  personnels.  Il  n’é- 
prouva plus,  pour  ainsi  dire,  que 
des  désagréments,  dont  un  des  plus 
• larqtu^  fut  que  le  roi  acheta  Ram- 
bouillet sans  l’en  informer.  Cepen- 
dant, d'Ormesson,  dans  un  moment 
où  tout  était  de  plus  en  plus  difficile 
pour  lui , quitta  les  errements  d’une 
administration  jusqu’alors  insigni- 
fiante , et  il  se  permit  deux  moyens 
violents,  qui  portèrent  la  plus  grande 
atteinte  au  crédit  public.  D’abord  , 
il  tira  secrètement  de  la  caisse  d'es- 
compte, qui  était  ce  qu’est  aujour- 
d’hui la  banque  de  France,  six  mil- 
lions, qu'il  fit  verser  dans  le  trésor 
royal  : ina's  à peine  cette  distraction 
des  fonds  de  la  caisse  avait-elle  eu 
lieu  , qu’on  eu  eut  connaissance  ; et 
la  confiance  qu’on  avait  dans  l’éta- 
blissement, fut  aussitôt  ébranlée.  En 
même  temps , sans  aucune  juste  rai 
son,  et  meme  sans  prétexte  plausi- 
Llc,  il  cassa  le  bail  des  fermiers-gé- 
néraux , et  fit  ordonner  sa  conver- 
sion en  régie.  Une  seule  de  ces  dis- 
positions aurait  suffi  pourle  perdre  : 
Ycrgcnness’en  prévalut  pourle  faire 
renvoyer  , et  se  plut  à lui  annoncer 
lui-même  sa  disgrâce.  L’ex-contrô- 
leurgénéral , remplacé  par  Calonne , 
abandonna  sa  pension  de  retraite  de 
quinze  mille  livres,  à la  maison  de 
St ,-Cyr , pour  la  dotation  des  demoi- 
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selles  les  plus  pauvres,  et  se  borna 
désormais  aux  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés,  comme  conseiller  d’état; 
devoirs  dont  il  s’acquitta  avec  beau- 
coup de  zèle.  A l’époque  de  la  pre- 
mière formation  de  la  garde  natio- 
nale parisienne,  il  y accepta  un  des 
emplois  principaux  . dans  l’espcran- 
ec de  pouvoir  êlrentileà  LouisXVI: 
lors  de  la  réforme  de  l’ordre  judi- 
ciaire, il  fnt  élu  président  d’un  des 
tribunaux  de  Paris;  et,  en  179U,  on 
le  nomma  maire  de  cette  capitale,  à 
une  immense  majorité  , quoique  , 
dans  une  lettre  consignée  au  Moni- 
teur, il  eût  déclaré  qu’il  ne  se  croyait 
pas  la  capacité  nécessaire  pour  rem- 
plir des  fonctions  devenues  si  péni- 
bles et  si  embarrassantes.  11  persis- 
ta prudemment  dans  son  refus,  et  se 
retira  h la  campagne,  où  il  vécut , 
sans  fixer  sur  lui  l’attention  publi- 
que. 11  échappa  de  cette  rnanièreaux 
proscriptions  de  la  terreur.  D'Or- 
messou  remplit  des  fonctions  muni- 
eipales  sous  le  Directoire  et  sous  le 
Gouvernement  consulaire  : il  avait 
aussi  été  administrateur  du  départe- 
ment de  Paris,  où  il  mourut  en  i8o->. 
Il  avait  épousé  Mllc.  Le  pelletier  de 
Morfontaiue,  dont  il  a eu  plusieurs 
eufants.  L — p — e. 

ORMOND  (Jacques  Bctue*  , 
duc  r>’  ),  homme  d'état  distingué, 
était  (ils  de  Thomas  Butler . de  l’an- 
cienne et  illustre  famille  irlandaise 
des  Ormond.  Il  naquit,  en  1G10  , à 
Londres,  suivant  les  uns, et,  suivant 
d’autres,  à Newcastle-House,  dans  le 
Clcrkcinvrll.  Thomas,  comte  d’ür- 
mond  , n’ayant  pas  laissé  de  postéri- 
té, son  titre  passa  au  grand-père  de 
Butler , et  relui-ci  fut  connu  sous  le 
nom  de  vicomte  de  Thurles , à la 
mort  de  son  père,  arrivée  eu  1G19. 
Sa  mère  l’envova  en  Angleterre,  eu 
iGio,  pour  y faire  son  éducation; 
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maïs  le  comte  d’Ormond  , *oti  aïeul , 
ayant  encouru  la  disgrâce  du  roi 
Jacques , ce  souverain  s'empara  de 
sa  fortune,  et  confia  le  jeune  d'Or- 
mond  aux  soins  d’Abbot , archevê- 
que de  Canterbury,  qui  lui  inspira 
pour  la  religion  protestante  cet  atta- 
chement qu’il  montra  par  la  suite 
en  tant  d'occasions.  Le  roi  Jacques 
étant  mort,  le  comte  d’Ormond  prit 
dans  sa  maison  son  petit-fils,  qui  sut 
V réparer,  à force  d’application  à 
l’étuac,  et  par  scs  conversations  avec 
des  personnes  instruites,  le  temps 
qu’il  avait  perdu  chez  l’archevêque 
Abbot(t  ).  Il  épousa,  en  i(iuç),lady 
Élisabeth  Preston,  sa  cousine,  et 
acheta  , en  i63o,  une  compagniede 
cavalerie.  Deux  ans  après , il  devint 
comte  d’Ormond , au  décès  de  son 
aieul , et  se  retira  en  Irlande,  où  se 
trouvaient  situées  les  terres  dont  il 
venait  d’hériter.  Wentworth,  de- 
puis comte  de  Strafford  , à cette 
époque  vice-roi  de  ce  pays , ayant 
publié  un  ordre  qui  défendait  d’en- 
trer an  parlement  avec  des  armes , 
d’Ormond  refusa  d’obéir,  et  déclara 
que , s’il  déposait  son  épée,  ce  ne  se- 
rait que  dans  le  corps  de  l’huissier 
chargéde  faire  exécuter  la  consigne. 
Citédcvant  le  conseil , il  montra  tant 
de  fermeté,  tpie  le  vice-roi,  pour  se 
l’attacher , le  combla  de  prévenan- 
ces, et  l’admit  même  dans  son  inti- 
mité. A son  retour  en  Angleterre  i 
Wentworth  le  recommanda  à Char- 
les Ier.  et  ait  conseil  privé,  comme 
on  homme  qui  pouvait  rendre  les 
pins  grands  services;  et,  d’après  ce 
portrait  avantageux,  le  comte  d’Or- 
mond  fut  chargé,  en  1640, de  lever 
une  armée  en  Irlande,  ponr  marcher 


Çi  ) Jacqtif»  u'evant  erenv»!»  \ f art’iey.'nnr  Ahlmt 
rju  «uie*  •atnme  ui«  jninr  JYutrrlini  Je  |hh 

pdli',  cet  nrli  lie  lui  dumii  au  cuu  UMi'lrc, 
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contre  les  Écossais  : cefte  mission 
n’eut  aunm  résultat.  A11  commen- 
cement de  la  rébellion  d’Irlande, en 
1641 , il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral , et  commandant  d’une  petite  ar- 
mée de  trois  mille  hommes.  Avec 
ce  faible  détachement  et  les  troupes 
qu’il  leva  de  son  côté,  il  arrêta  les 
efforts  des  rebelles,  et,  en  164a , les 
délogea  de  Naas  près  Dublin,  leur 
fit  lever  le  siège  de  Droghéda , et  les 
mit  en  déroute  à Kilrush  et  à Ross 
(1).  Dans  une  de  ces  expéditions  le 
comte  d’Ormond  ayant  ravagé  le 
pays  de  Leinster,  l’un  des  chefs  de* 
rebelles  le  menaça  de  rendre  lady 
Ormond  et  ses  enfants  responsables 
de  toutes  les  violences  qu’il  se  péri 
mettrait  à l’avenir.  Ormond  lui  ré- 
pondit : « Ma  femme  et  mon  fils 
sont  en  votre  pouvoir  ; mais  s’il* 
recevaient  une  offense , je  n’aurais 
pas  la  bassesse  de  la  venger  sur  de* 
femmes  et  des  enfants.  » Le*  succès 
du  comte  d’Ormond  eussent  été  plus 
complets,  s’il  n’eût  été  contrarié  par 
le  vice-roi  et  par  les  lords -juges 
du  royaume,  chargés  d’inspecter  scs 
opérations  militaires.  Pour  le  mettre 
à portée  d’agir  sans  contradicteur, 
le  roi  lui  fil  délivrer  une  commission 
indépendante  sous  le  grand -sceau  , 
et  le  créa  marquis  pour  le  récom- 
penser de  scs  services.  En  164  3,  il 
remporta  une  victoire  signalée  sur 
les  rebelles  commandés  par  le  géné- 
ral irlandais  Preston , quoique  ses 
forces  fussent  très-inférieures.  Mais, 
ne  recevant  que  de  faibles  secours . 
tandis  que  les  rebelles  se  recrutaient 
chaque  jour , il  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  conclure  «lié  suspension 
■ ■ 

(l)  Î-»  f li-intlirr  dra  rmnmu»n  <t' Angleterre 
nn  juvan  tir  >n  livrm  ili'rling  , |mur  lui  • Ire  ■>((r‘i| 
rammitniMiice  de  rrilc  TÛ-loi n> ,ét  |iri* la  rbwulirp 
d*i  |M»«o  lie  c**lij«Hi»lr»urtot  une  ptlitMQ  pour 

dcm-Mnlt-r  à s.  M.  lie  OWT  le  euibte  citer  «lier  de  ü 
JanvtüifY . 
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d’hostilités.  Cette  mesure  fut  vive- 
ment blâmée  eu  Augleterre,  quoi- 
qu’elle eut  mus  le  marquis  d’Ortnond 
en  état  d’envoyer  des  forces  au  se- 
cours du  roi,  alors  en  guerre  avec  le 
parlement.  Malgré  ces  clameurs  , 
Charles  1er.  ( i),  qui  connaissait  son 
dévouement  et  qui  appréciait  son 
zèle , le  nomma , en  1 <>44  ■ vice-roi 
d’Irlande,  en  remplacement  du  com- 
te de  Lciccslcr.  Dans  l’exercice  de 
ces  fonctions  il  eut  à combattre  à- 
la-fois  l’esprit  rebelle  des  anciens 
Irlandais  , et  les  machinations  du 
parlement  d’Angleterre.  Après  avoir 
soutenu,  pendant  trois  ans,  une  lutte 
opiniâtre,  il  fut  obligé,  en  1647, 
de  signer  avec  les  commissaires  du 
parlement  un  traité  qui  les  mit  eu 
possession  de  Dublin  et  des  autres 
places  que  d’Ormond  tenait  cucore 
en  Irlande.  Il  se  rendit  ensuite  au- 
près du  roi , alors  prisonnier  au 
château  d’Hampton-  Court  ; mais 
dans  l’état  hasardeuxoùsetrouvaicnt 
les  affaires  publiques,  il  jugea  pru- 
dent de  pourvoira  sa  sûreté  person- 
nelle en  se  réfugiant  en  France.  Du- 
rantsa  courte  résidence  dans  ce  pays, 
il  entretint  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  Irlandais , pour  les  dé- 
terminer à embrasser  la  cause  du  roi. 
Le  comte  de  Clanricard  et  lord  In- 
chiquiu  , qui  exerçaient  une  grande 
influence,  ayant  promis  de  le  secon- 
der, et  l’ayant  même  invité  à venir 
en  Irlande  , il  n’hcsila  pas,  et  des- 
cendit à Cork,  en  1648,  après  avoir 
failli  périr  dans  la  traversée.  11  cher- 
cha d’abord  à opérer  une  réunion 
entre  les  royalistes  protestants  et  les 
catholiques  ; et  l’horreur  que  l’as- 
sassinat de  Charles  1er.  ( 3o  janvier 


(t)  U urne  pntrod  m<mr  que  cc  fut  le  roi  qni  or- 
donna  bu  marquât  (TOmoua  de  conclure  une  trêve 
d'un  bd  avec  le  enuaeil  de  hüktlaii  v , qui  gouveruait 
le»  Irlandais  révolte»* 
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1649)  avJ‘l  inspirée  ne  contribna 
pas  peu  à assurer  le  succès  de  ses 
projets.  Profitant  de  l’impression 
produite  par  cette  catastrophe  , le 
marquis  d’Ormond  fit  proclamer  le 
priuce  de  Galles  sous  le  nom  de 
Charles  II.  Mais  Owen  O - Niai  , 
poussé  par  le  nonce  du  pape,  et 
soutenu  par  les  vieux  Irlandais  , lit 
naître  des  obstacles  ; et  Onnond  , 
pour  les  surmonter,  forma  l’entre- 
prise hardie  de  s’emparer  de  Dublin , 
que  le  colonel  Joncs  tenait  pour  le 
parlement.  La  défection  du  prince 
Rupert  et  d’Owen  O-Nial  avec  lequel 
il  avait  conclu  un  accommodement, 
et  la  désunion  qui  régnait  dans  l’ar- 
mée du  marquis  d’Ormond  , s’oppo- 
sèrent à la  réussite  de  cette  entre- 
prise , dans  laquelle  il  perdit  beau- 
coup de  monde.  Une  nouvelle  tenta- 
tive n’eut  pas  plus  de  succès , malgré 
la  coopération  d’Owen  O-Nial.  Bien- 
tôt après  , l’approche  de  Crom- 
well, à la  tète  d’une  armée  formida- 
ble, et  la  terreur  qu’il  inspira  aux 
Irlandais  en  livrant  à une  exécu- 
tion militaire  Drogheda  qui  avait 
été  prise  d’assaut,  firent  deserter  en 
foule  les  soldats  du  marquis  d’Or- 
mond. La  mort  dlOwen  O-Nial,  qui 
arriva  sur  ces  entrefaites,  en  aug- 
mentant l’état  d’anarchie  où  se  trou- 
vait l’Irlande,  força  le  marquis  d’Or- 
mond à retourner  eu  France  (i(i.»o), 
où  il  rejoignit  sa  famille  exilée.  Fen- 
dant son  absence,  il  fut  condamné  a 
mort,  et  scs  biens  furent  confisqués  ; 
mais  la  marquise  d’Ormond , en  se 
rendant  eu  Irlande,  réussit  à empê- 
cher que  ses  biens  personnels  n’c» 
prouvassent  le  même  sort  : elle  ne 
revit  son  époux  qu'a  la  restauration. 
Durant  l’intervalle , il  fut  employé  à 
remplir  diverses  missions  seciètes 
dans  l’intérêt  du  roi.  Lorsque  Char- 
les II  fut  obligé  de  quitter  l’Espagne 
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pour  sc  réfugier  en  Hollande,  lemar-  fut  élu.  la  même  année,  chancelier 
qnis  d’Ormond  accompagna  ce  sou-  de  l'université  d’Oxford.  En  1670  , 
verain;  et  il  revint  avec  lui  en  Angle-  il  faillit  périr  victime  d’une  re’solu- 
terre,  à l’époque  de  la  restauration  tion  désespérée,  formée  contre  lui 
(mai  1660),  où  il  reçut  le  prix  par  le  colonel  Blood,  qu'il  avait  fait 
de  ses  longs  services  : il  recouvra  emprisonner  en  Irlande,  pour  avoir 
DUD-seulcmcntles  grands  biens  qu’il  voulu  surpreudre  le  château  de  Du- 
avait  dans  le  comté  de  Tippcrary  ; blin.  Blood  , se  trouvant  a Lon- 
mais  il  fut  élevé  à la  dignité  de  duc  , dres  en  même  temps  que  d’Ur- 
et  nommé  grand-maître  de  la  maison  mond,  résolut  de  se  saisir  de  sa  per- 
du roi,  etc.,  etc.  Les  troubles  qui  sonne,  au  sortir  d’un  repas  donné 
agitaient  l'Irlande , déterminèrent  le  dans  la  cité  au  prince  d’Orangc.  Ses 
roi  à le  renvoyer  dans  celte  contrée,  complices,  après  avoir  tué  le  co- 
avec  le  titre  de  vice-roi  ( i(itia).  il  cher,  parvinrent  à arracher  le  duc 
étaitparvenu  à rétablir  la  tranquillité  de  sa  voiture,  et  le  forcèrent  à mon- 
publjquepar  la  fermeté  et  la  sagesse  ter  en  croupe  derrière  l’un  d’eux, 
de  scs  mesures  , lorsqu’un  acte  du  dans  l’intention  de  le  pendre  à Ty- 
parlemcnt , que  le  roi  avait  été  forcé  burn  , ou,  suivant  d’autres,  de  le 
de  sanctionner  , et  qui  portait  pro-  transporter  hors  du  royaume , et  de 
hibition  absolue  du  béiail  d’Irlande  l’obliger  à signer  certains  papiers 
dans  les  marchés  de  l’Angleterre , relatifs  à la  conGscation  des  biens 
lui  causa  de  nouveaux  embarras,  de  Blood.  Leduc,  en  se  débattant 
D'Ormond  chercha  à diminuer  le  violemment,  parvint  à sc  jeter  à bas 
tort  que  ce  bill  causait  à l’Irlande,  du  cheval,  et  à cntraîucr  l’homme 
eu  obtenant  pour  ce  royaume  la  li-  qui  était  avec  lui  : quelques  per- 
berté  du  commerce  avec  tous  les  sonnes  qui  arrivèrent  fort  à propos, 
pays  étrangers.  Il  encouragea  les  Ir-  le  délivrèrent  de  ses  assassins.  Cet 
landais  à manufacturer  chez  eux  les  acte  audacieux  de  violence,  commis 
productions  de  leur  sol.  Mais  scs  cf-  au  milieu  de  Londres , donna  rua- 
forts  les  plus  actifs  furent  dirigés  tière  à plusieurs  conjectures,  et  Gt 
vers  la  culture  du  lin  et  les  manu-  soupçonner  Buckingham  d’en  être 
factures  de  toile  , que  Wentworlh  l’instigateur  ( P.  Ossonv  ).  Le  roi  en 


avait  mises  en  activité,  et  qui  sont 
aujourd’hui  l’une  des  principales 
sources  de  richesse  eu  Irlande  (1). 
Son  attachement  au  comte  de  Cla- 
reudou  l’enveloppa  néanmoins  dans 
la  haine  qui  poursuivait  ce  grand 
homme  ; et , malgré  la  pureté  de  sa 
conduite , il  fut,  en  ifjGç) , prive  de 
sou  gouvernement , par  les  intrigues 
du  duc  de  Buckingham  (2)  : mais  il 

(.)  11  rnvoyM  tlans  le*  l'ayvllas  dre  liomt^n  babi- 
^ jnur  faire  de»  iibirmliotM,  rt  prendre  dr»  to- 
i^rnjrot»  avec  des  artistes;  rt  outre  le»  ouvriers 
<ra'il  apjirla  de  France,  il  Gt  transporter  eu  Irlan- 
w ckh]  m-t»  familles  do  Brabant. 

(s  J Ce  duc  était  F un  des  cinq  courtisans  qui , sous 


l'ut  très  - irrité  ; mais  Blood  étant 
rentre  en  faveur,  Charles  pria  le 
duc  d’oublier  l'insulte  qu’il  avait 
reçue.  Ormoml  répondit  à ce  mes- 
sage : « Puisque  le  roi  pieut  par- 
» donner  à Blood  d’avoir  tenté  de 
» lui  arracher  la  couronne,  je  peux 
» à mon  tour  lui  pardonner  aussi 
» aisément  d’avoir  attenté  à ma 
» vie  ; et  j’obéirai  aux  désirs  de  sa 
» Majesté  , sans  m’informer  de  ses 
» motifs.  » Pendant  sept  ans , d’Or- 

le  nom  de  la  cabale  ( rabat)  ) , mot  forme  de»  lettres 
initiale*  de  Irurs  nooi» , t'eUitfit  auocie»  pour  rt  u- 
rerser  Ormoud. 
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moml  resta  sans  cinploi  et  dans  nnc 
défaveur  complète.  II  allait  réguliè- 
mcnl  faire  sa  cour  au  roi  ; et  ce  sou- 
verain, maigre'  sa  lcgcretc , montrait 
un  tel  embarras  a la  vue  de  ce  res- 
pectable vieillard,  dont  il  récom- 
pensait si  mal  les  services,  que  Buc- 
kingham osa  lui  dire  un  jour  : « Est- 
» ce  vous,  Sire,  ou  le  duc  d’Ormond, 
» qui  êtes  mal  à la  cour?  A en  ju- 
» ger  par  le  maiuticn  du  duc,  on 
» croirait  que  c’est  votre  Majesté'.  » 
Mais  enfin,  en  1G7P,  il  fut  surpris 
de  recevoir  la  visite  du  roi,  qui  le 
nomma  de  nouveau  vice-roi  d'Ir- 
lande. Cette  résolution  était  duc  à 
l'influence  du  duc  d’York  , qui  crai- 
gnait qu'on  11c  donnât  ce  poste  im- 
portant au  duc  de  Monmouth , et 
qui  recommanda  le  duc  d'Ormond 
comme  le  seul  homme  propre  à ré- 
tablir la  tranquillité  dans  ce  pays. 
Le  duc  se  rendit  promptement  en 
Irlande  , où  il  fut  reçu  avec  des 
transports  de  joie:  il  adopta, des  son 
arrivée,  des  mesures  vigoureuses, 
disciplina  la  milice,  et  sut  maintenir 
sur  pied  une  armée  de  dix  mille  hom- 
mes , sans  la  rendre  à charge  aux 
habitants.  Il  avait  conçu  le  projet  de 
convoquer  un  parlement  pour  mettre 
ordre  aux  allaires  de  l’Irlande;  mais 
le  roi  ne  voulut  pas  v donnée  sop.coM- 
seuiemenl.  Eu  iüHi,  il  fut  mandé 
à la  cour  pour  y rendre  compte  do 
l’c’tat  de  son  gouvernement , et  fut 
élevé  à la  dignité  de  duc  anglais. 
Mais  malgré  ce  témoignage  de  la 
faveur  royale,  il  avait  tellement  of- 
fcuséla  cour,  eu  insistant  sur  la  con- 
vocation d’un  parlement  irlandais  , 
qu’à  peine  arrivé  en  Irlande , il  sut 
qu’on  avait  l’iutcntion  de  l’cloigner. 
A l'avéncmcut  (le  Jacques  II , il  fut 
remplacé  dans  le  gouvernement  d’Ir- 
btmie  par  Talbot , sou  plus  mortel 
etmetni , qui  f nt , à ce  su  je  t , créé  ba- 
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ron  de  Tyrconnel , et  qui  obtint  le 
régiment  d’infanterie  dont  le  due 
avait  été  colonel  pendant  cinquante 
ans.  Quoique  les  principes  du  duc 
d’Ormond  ne  fassent  pas  en  har- 
monie avec  les  projets  du  nonveati 
gouvernement , le  roi , ayant  été 
informé  qu’il  était  retenu  dans  sa 
chambre  par  la  goutte,  crut  devoir 
lui  faire  une  visite;  mais,  n'ayant 
pas  été  satisfait  de  l’opinion  ma- 
nifestée librement  par  le  duc  sur  l’a- 
bolition des  lois  pénales,  il  le  dis- 
pensa , sous  prétexte  de  sou  grand 
âge,  de  se  rendre  à la  cour,  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  grand -ma î- 
tre.  Le  duc  mourut  à Kingston-Hall , 
dans  le  comté  de  Dorset , le  ui 
juillet  1G88 , et  fut  enterré  à 1’ab- 
baye  de  Westminster.  C’était  un 
homme  d'état  distingué , un  excel- 
lent administrateur  et  un  général 
habile.  Il  joignait  à une  physiono- 
mie imposante  , et  à un  caractère 
conciliant,  une  grande  éloquence,  et 
une  instruction  fort  variée,  qui  loi 
jiermetuit  de  traiter  presque  tous 
les  sttjels  avec  une  égale  facilité.  Ce 
que  l’on  ne  saurait  trop  admirer  en 
lui,  c'est  qu’il  unissait  à tant  de 
qualités  une  rare  modestie.  Ferme- 
ment attaché  à la  constitution  de 
l'Angleterre,  il  n’en  conserva  pas 
moins  à Charles  1er.  et  à-  ses  fils  la 
fidélité  qu'il  leur  devait  : il  sacrifia 
sa  fortune  et  hasarda  sa  vie  pour  la 
défense  de  leur  cause;  mais  il  eut 
aussi  le  courage  de  leur  résister , et 
de  leur  donner  des  conseils , sévères  , 
toutes  les  fois  qu’ils  parurent  agir 
contre  les  institutions  de  leur  pays. 
Ci  rte  a laissé  une  Fie  du  duc  d‘  Un- 
morul,  u vol.  in-fol.  D — z — s. 

ORMOND  ( J acques  Butllb  , ar. 
duc  d’ ),  petit-lils  «lu  précédent,  e* 
fils  aîné  du  comte  d’Ossory , naquit 
au  château  de  Dublin,  le  ay  avril 
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iOfi5.  Quoique  du  parti  Tory , il  se 
déclara  sans  trop  d’hésitalion  en 
faveur  du  prince  d’Orange , lorsque 
celui-ci  pénétra  en  Angleterre  pour 
détrôner  le  roi  Jacques  II,  son  bcati- 
(we.  Admis  dans  l'intimité  de  Guil- 
biuae  UJ , le  jeune  duc  d’Ormond 
l'accmnpagna  dans  son  expédition 
«n  Irlande.  Après  la  bataille  de  la 
Borne  (1690)  , il  s’empara  de  la 
ville  de  Dublin  , abandonnée  par  les 
partisans  de  Jacques  II , et  fut  en- 
suite détaché  sur  Kilkenny,  dont  il 
« rendit  également  maître.  Ce  fut 
dans  un  château  qu’il  possédait  au- 
près de  cette  ville,  que  le  duc  d’Or- 
motid  traita  splendidement  le  roi 
fniiRaumc  : il  le  suivit  plus  tard  en 
Handrc.  Blessé  et  fait  prisonnier  à 
fterwiode  ( ilk)3  ),  il  ne  fit  plus  rien 
*•*  remarquable  jusqu’à  l’avciiement 
dt  la  reine  Anne  , auprès  de  laquelle 
d jouitde  la  plus  .grande  faveur.  En 
■7°*.  d fut  nommé  commandant 
des  troupes  de  terre  destinées  à 
fure  le  siège  de  Cadix  : sir  George 
Kouke  commandait  la  flotte  an- 
glaise. Cette  entreprise  n’eut  aucun 
sutcés.  Les  deux  chefs  se  portèrent 
alors  à Vigo  , où  les  galions  des 
Indes  occidentales  venaient  d’entrer 
Miuresrorled’une escadre  française 
commandée  parle  corntcde Ghdtcaii- 
Bcoaiid  : l’étroit  passage  qui  conduit 
ru  port  de  Vigo  était  défendu  de 
chaque  côté  par  des  batteries,  des 
forts  et  des  parapets.  Eu  outre,  une 
forte  estacade  , formée  de  chaînes 
de  fer , de  mâts , et  de  cables  amar- 
res à chaque  bout  à un  vaisseau  rie 
70 canons,  défendait  l’entrée  du  port; 
cl  cinq  vaisseaux  de  même  force, 
jdrccs  par  le  travers  dans  l’intérieur, 
rameutaient  les  moyens  de  lésis- 
ljuce.  l.c  duc  d'Ormond  opéra  un 
debarquement  à six  milles  de  Vigo  , 
prit  d'assaut  un  fort  qui  dominait 
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le  port , et  dirigea  contre  lYnnani 
les  quarante  bouches  à feu  qu’il  y 
trouva.  Le  vice-amiral  anglais  flop- 
son  s’étant  porté  à pleines  voiles  sur 
l’estacade  , et  Payant  rompue  du 
premier  choc , toute  la  flotte  penr- 
tra  dans  le  port.  Après  un  combat 
vivement  disputé , les  Espagnols  rt 
les  Français  se  virent  obliges  de 
mettre  le  feti  à la  plus  grande  partie 
des  bâtiments , pour  les  empêcher 
de  tomber  an  pouvoir  des  Anglais  t 
qui  s’emparèrent  néanmoins  de  dix 
vaisseaux  de  guerre , et  de  onze  ga- 
lions. Les  trésors  de  l'Amérique  fut 
rent  sauvés  ( V.  Rkkau  ) : mais  le 
principal  résultat  de  cette  expédi- 
tion , fut  le  tort  irréparable  qu’é- 
prouva la  marine  des  deux  couron- 
nes : l’empire  de  la  mer  fut  assure 
aux  Anglais  pendant  tout  le  cours 
de  la  guerre.  Les  deux  chambres 
volèrent  des  rcmcrcîments  aux  vain- 
queurs ; et  la  reine , pour  témoigner 
sa  satisfaction  au  duc  d’Ormond , le 
nomma,  en  1703,  lord-Keu tenant 
( vice-roi  ) d’Irlande.  Il  fut  reçu  à 
bras  ouverts  dans  ce  pays , et  ob- 
tint du  parlement  tous  les  subsi- 
des que  la  reine  avait  demandés  ; 
mais  il  s’attira  ensuite  la  haine  de  ce 
même  parlement,  en  cherchant  à 
mettre  quelques  bornes  à l’em porte- 
ment que  ce  corps  faisait  paraitrecoi:- 
tre  les  catholiques,  et  en  s’opposant 
aux  mesures  qu’il  voulait  prendre 
pour  opérer  leur  destruction.  Il  pa- 
raît que  le  duc  d’Ormond  ne  cou. 
serva  que  peu  d’a  onces  I a vice-roya  ntc 
d Irlande , et  que  les  Whigs,  qui  do- 
minaicutalorsen  Angleterre,  le  firent 
rappeler,  en  prenant  pour  prétexte 
la  mésintelligence  qui  régnait  entio 
ce  seigneur  et  le  parlement.  En  1709, 
la  disgrâce  du  duc  de  Marlborough 
ayant  éloigné  ses  partisans  du  mi- 
nistère, le  duc  d’Ormond  fut  encore 
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fait  yicc-roi  d’Irlande;  et  en  1713  , 
il  fut  nommé  commandant  de  toutes 
les  forces  anglaises  dans  les  Pays- 
Bas,  à la  place  de  Marlborougli. 
Les  négociations  entamées  à cette 
époque  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre , déterminèrent  la  reine  à lui 
donner  l’ordre  de  ne  s’engager  daus 
aucun  siège,  et  de  ne  hasarder  au- 
cune bataille.  Sa  position  devint  ex- 
trêmement délicate  ; et  elle  le  fut 
encore  davantage  lorsque  le  prince 
Eugène,  qui  avait  résolu  d’entrepren- 
dre le  siège  du  Quesnoi , l’invita  de 
soutenir  cette  opération  avec  ses 
troupes.  Le  duc  d’Ormond  hésita 
quelque  temps  avant  de  faire  une 
réponse  positive  ; mais , dans  l’in- 
tervalle, la  reine  Anne  ayant  ap- 
pris que  les  Hollandais  , d’accord 
avec  le  prince  Eugène,  avaient  for- 
mé le  projetée  désarmer  les  troupes 
anglaises  qui  se  trouvaient  dans  les 
Pays-Bas  ( 1 ),  et  Louis  XIV  ayant  con- 
senti a remettre  Dunkerque  pour  ser- 
vir de  garantie.!  l’article  concernant 
l’Espagne,  une  suspension  d’armes  fut 
arretée  entre  les  couronnes.  Le  duc 
d’Ormond  la  fit  publier  dans  son 
camp,  après  s’être  concerté  avec  le 
maréchal  de  Villars  (juin  1713): 
les  alliés  en  conçurent  de  vives  alar- 
mes, et  mirent  en  jeu  tant  de  ressorts 
auprès  des  généraux  qui  comman- 
daient les  corps  étrangers  à la  solde 
de  l’Angleterre,  que  ceux-ci  refusè- 
rent de  se  séparer  de  leur  armée.  Le 
duc  d’Ormoud , leur  ayant  fait  noti- 
fier que  dès  ce  moment  la  reine  ne  les 
paierait  plus,  et  craignant  que  les 
Hollandais  ne  suscitassent  des  obs- 
tacles qui  auraient  pu  compromettre 
sa  sûreté  , commença  par  se  saisir  de 
Gand  et  de  Bruges , où  il  mit  des 


(l)  O remploi  fut  drrouTrrt  j*ar  Ira  agtal*  d® 
!>*!••  XIV, qui  enittftruiMt  U retne  Aux»-. 
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garnisons.  Il  se  dirigea  , peu  de 
temps  après,  sur  Duukerque,  avec  le 
reste  de  ses  forces , et  se  rendit  en- 
suite à Londres  , où  il  resta  jusqu’à 
la  mort  de  la  reine  Anne,  qui  l’admit 
dans  ses  conseils  et  ne  cessa  de  lui 
témoigner  la  plus  grande  confiance. 

I>a  nuit  qui  précéda  la  mort  de  cette 

firincesse  ( 1 4 août  17*4)*  lorsque 
e conseil  fut  terminé,  le  duc  de  Buc- 
kingham , qui  prévoyait  de  grands 
changements  , s’approcha  du  duc 
d’Ormund,  et  lui  dit  en  lui  frappant 
sur  l’épaule  : « Milord , vous  avez 
» seulement  vingt-quatre  henres  pour 
» faire  vos  affaires , et  vous  rendre 
s maître  du  royaume  ( 1 ).  » Le  duc 
d'Orinond  n’osa  pas.  profiter  de  cet 
avis  ; et  le  lendemain  l'électeur  d’Ha- 
novre fut  proclamé  roi , sans  aucuue 
opposition  , sous  le  nom  de  George 
Ier.  Reçu  d’abord  froidement  par  ce 
prince,  cl  obligé  de  se  démettre  de 
la  charge  de  capitaine-général,  qui 
fut  rendue  au  duc  de  Marlborough  , 
le  dnc  d’Ortnbnd  fut  cependant  bien- 
tôt après  nommé  gouverneur  du 
Sommcrset,  et  membre  du  conseil- 
privé.  Mais  son  repos  fut  de  courte 
durée  : le  parlement  d’Irlande  porta 
contre  lui  un  acte  de  proscription  , 
avec  confiscation  de  ses  domaines, 
et  promit  une  récompense  de  10 
mille  livres  sterling  à celui  qui  pour- 
rait le  saisir.  Le  3 1 juin,  il  fut  accusé 
de  trahison  dans  la  chambre  des 
pairs  d’Angleterre  par  Stanhope  , 
ui  lui  reprochait  de  s’etre  empare 
cGand  et  de  Bruges,  pour  affaiblir 
les  allies  et  favoriser  la  France,  et 
d’avoir  agi  de  concert  avec  le  gé- 
néral de  cette  nation.  Plusieurs  ora- 
teurs le  défendirent  : ils  prouvèrent 


(l)  Il  faisant  mm  dontr  allusion  au  «Irait  qar  la 
tvitM  Anne  avait  t>  moigne  dt  d«"darrr  le  |nrtn*d;i  ' 
•on  ntrwwrur,  prujet  qq/r  U duc  d'Onaoad  liai 
rcpolr  ftsonnr. 
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qu’il  n’avait  agi  que  d’après  les  or- 
dres de  la  reine  ; mais  tous  leurs 
efforts  furent  vains,  et  l’accusation 
fut  admise  à une  grande  majorité'. 
Le  duc , voyant  qu’il  n’avait  rien 
a espérer  de  juges  si  passionnés  , se 
réfugia  en  France  avec  lord  Boling- 
broke , qui  se  trouvait  egalement 
accuse'.  Pendant  leur  absence , ils  fu- 
rent tous  deux  condamnés  comme 
coupables  de  haute- trahison  , et 
leurs  biens  furent  confisqués.  Dès 
son  arrivée  en  France , le  duc  d’Or- 
mond  s’empressa  d’aller  présen- 
ter scs  hommages  au  prétendant. 
A la  mort  de  Louis  XIV,  la  po- 
litique de  la  France  ayant  changé, 
et  le  régent  désirant  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  l’Angleterre  , fit 
donner  l’ordre  au  prétendant  de  sor- 
tir du  royaume.  D’Avignon , où  ce 
pùnce  se  retira  , ainsi 'que  le  duc 
d'Ormond  , ce  dernier  entretint  une 
correspondance  des  plus  actives  avec 
les  Jacobiles  et  les  mécontents  des 
trois  royaumes.  Il  suivit  le  préten- 
dant à Rome  , et  y séjourna  quelque 
temps  avec  lui.  Mais,  en  1718,  le 
cardinal  Albéroui , irrité  de  voir  que 
l'Angleterre  s’opposait  aux  vastes 
projets  qu’d  avait  conçus  pour  l'a- 
grandissement de  la  monarchie  es- 
pagnole, résolut  de  détrôner  George 
1".,  en  fomentant  la  guerre  civile 
dans  ses  États.  D’aprcs  l’invitation 
du  cardinal-ministre,  le  duc  d’Or- 
mond  sc  rendit  à Madrid,  où  le  pré- 
tendant ne  tarda  pas  d’arriver  aussi , 
et  fut  parfaitement  accueilli.  Albé- 
roni  fit  conférer  au  duc  le  titre  de 
capitaine-général  de  sa  majesté  ca- 
tholique, et  lui  Gt  confier  le  com- 
mandement d’une  flotte  de  dix  vais- 
seaux de  guerre  et  de  transport , 
ayant  à bord  six  mille  hommes  de 
troupes  régulières  , avec  des  armes 
pour  douze  mille  hommes  : mais 
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cette  expédition  fut  dispersée  par 
une  tempête.  Les  revers  que  l’Es- 
pagne éprouva  dans  la  lutte  où  Albé- 
roni  l’avait  engagée  , ayant  forcé 
Philippe  V à renvoyer  son  ministre 
et  à demander  la  paix , le  prétendant 
commença  à désespérer  de  sa  cause; 
et  le  duc  d'Ormond  choisit  de  nou- 
veau Aviguon  pour  sa  résidence  : il 
ne  se  mêla  plus  d’afiàires  jusqu'à  sa 
mort  .arrivée  en  1747-  On  a publié 
des  Mémoires  de  la  Pie  de  milord 
duc  d’ Ormond , traduits  de  l’anglais, 
la  Haye,  1737 ,7  vol.  in-ta.Ccs  Mé- 
moires , où  le  duc  d’Ormond  est  sup- 
posé raconter  ses  propres  aventu- 
res, sont  évidemment  apocryphes,  et 
remplis  d’anecdotes  scandaleuses  :ce- 
lui  qui  les  a fabriqués , ignorait  telle- 
ment ce  qui  concernait  la  vie  privée 
de  ce  seigneur,  qu'il  hii  fait  dire  qu’il 
était  fils  du  dernier  duc  d’Ormond  , 
tandis  qu’il  n’était  que  son  petit-fils. 
Carte  a écrit  la  Vie  du  deuxième 
duc  d’Ormond  , qui  est  l’objet  de  cet 
article;  elle  fait  partie  de  l’ouvrage 
intitulé  : Mémorandum  Book , cité 
dans  V Histoire  d’ Angleterre  de  Bcr- 
tr.ind-Moleville.  D — z — s. 

ORN’ANO  (Alfonse  d’),  fils  du 
fameux  Sanpictro , prit  le  nom  de 
sa  mère,  qui  appartenait  à l’une  des 
familles  descendues  des  souverains 
de  la  Corse.  Élevé  à la  cour  de  Henri 
II,  comme  enfant  d’honneur  des 
princes  de  France,  il  était  naturel 
qu’il  se  prévalut  de  l’éclat  ancien  de 
sa  race  maternelle , plutôt  que  de  la 
célébrité  odieuse  de  son  père , guer- 
rier intrépide  , mais  sans  naissance 
et  implacable  dans  ses  cruautés.  Lors- 
que Sanpictro  ( V,  ce  noin  ) périt 
dans  une  embuscade  que  lui  dressè- 
rent les  Génois,  Alfonse  d’Ornano  , 
âgé  de  dix-huit  ans,  et  nouvellement 
arrivé  de  France  avec  quelques  hom- 
mes et  de  faibles  munitions , eut 
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le  bonheur  d'échapper  an  danger , 
avec  une  partie  de  l’escorte  à laquelle 
il  s’était  mcle.  Scs  compatriotes , 
malgré  sou  extrême  jeunesse , !c  pro- 
clamèrent général.  11  soutint  quelque 
temps  la  lutte  que  son  père  avait 
engagée  contre  Gènes.  Las  enfin  de 
poursuivre  des  succès  douteux , et 
n’espérant  {dus  de  secours  de  la 
France , il  prêta  l’oreille  à un  accom- 
modement. En  1 568 , une  amnistie 
générale  fut  promise  aux  Corses  ; et 
il  fut  stipulé  que  leur  chef  sortirait 
de  l’ilc  avec  ceux  de  ses  amis  qui 
voudraient  le  suivre,  sans  que  leurs 
biens  fussent  confisqués  , et  sans 
qu’ils  fussent  censés  bannis.  Alfunsc, 
avant  de  signer  re  traité,  sollicita 
des  emplois  eu  France  pour  lui  et 
scs  partisans.  11  enrégimenta  huit 
cents  Corses,  qui  consentirent  à s’at- 
tacher à sa  fortune.  Charles  IX  lui 
lit  un  accueil  affectueux;  et  d'Orna- 
no prouva  sa  reconnaissance  en  de- 
meurant attache  à Henri  III,  pen- 
dant les  troubles  delà  Ligue.  Ce  prin- 
ce lui  ayant  témoigné  un  jour  scs 
inquiétudes  sur  les  projets  du  duc  de 
Guise,  Ornano  lui  offrit  d’apporter 
à scs  pieds  la  tète  de  ce  sujet  rebelle 
{Journ. d’Henri  ///,  il , y6).  Après 
l'assassinat  du  duc  de  Guise,  il  fut 
envoyé  dans  le  Dauphine,  pour  cal- 
merles  esprits  disposés  à la  révolte; 
et , le  bruit  s’etaut  répandu  qu’il 
avait  été  arrêté  à Grenoble,  les  Li- 
gueurs en  firent  des  réjouissances 
publiques.  Ornano  avait  succédé  à 
son  père  dans  le  grade  de  colonel- 
general  des  Corses  au  service  de 
France;  et  il  fut  l’un  des  premiers 
à sc  ranger  sous  les  drapeaux  d’Hen- 
ri IV.  Ses  efforts,  combinés  avec 
ceux  de  Lesdiguièrcs  et  du  connéta- 
ble de  Moutmorcnci , soumirent  â 
l'autoritc  royale  Lyon,  Grenoble  et 
Y aleiuc.  Il  fut  cuvoyé  c'.ulre  Je  due 
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d’Espcrn  n,  qui  voulait  se  maintenir 
dans  le  gouvernement  de  Provence, 
donne  par  Henri  IV  au  jeune  duc  de 
Guise,  et  il  aida  à éloigner  ce  rebel- 
le (F’.d'Espernon).  Ces  services  fu- 
rent récompensés  par  le  cordon 
bleu,  et,  bientôt  après, par  le  titre 
de  lieutenant-général  en  Dauphine, 
et  par  le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce. D’Ornano  fut  promu  en  i5g(), 
au  rang  de  lieutenant  - général  de 
Guicunc.  (Je  fut  en  cette  qualité 
qu’il  assista,  eu  i6o3,  à la  séaore 
où  le  parlement  de  Bordeaux  rendit 
un  arrètcontrelc  cardinal  de  Sourdis, 
qui  avait  rais  son  diocèse  en  interdit. 
Ornauo,  admis  à l’intimité  d’Henri 
1 V , lui  disait  franchement  la  vérité 
sur  les  pcrsouueset  les  choses,  cer- 
tain qu’il  était  de  ne  pas  lui  dépliirr. 
Il  ne  pouvait  souffrir  la  licence  de 
la  chaire;  et  il  gourmanda  souvent 
le  bon  roi , sur  sa  répugnance  à ré- 
primer les  prédicateurs  emportés, 
ui  remuaient  le  levain  des  discor- 
es civiles.  Ayant  résolu,  par  le 
couscil  des  médecins,  de  souffrir  l’o- 
pération de  la  pierre,  il  alla,  quelques 
jours  auparavant,  voir  le  roi  et  lui 
dire  le  dernier  adieu.  « Le  roi  le  rc- 
» çul  gracieusement,  et  parla  long- 
■ temps  d’affaires  avec  lui , [rendant 
» lequel  on  rcmarqua'quc  les  larmes 
b coulaient  le  long  du  visage  du  roi; 
b et,  lorsqu’Ornano  prit  conge,  ce 
b bon  prince  avait  le  cœur  si  serre, 
b qu’il  ne  put  lui  parler  ( Journ. 
b de  Henri  IH,  tome  iv,  5 ).  b Or- 
nano, comme  il  l’avait  prévu  , mou- 
rut dans  l’opération,  le  a t janvier 
1610,  à l’âge  de  soixaute-deux  ans. 
Ses  restes  furent  transportes  à Bor- 
deaux, et  inhumes  dans  l’église  des 
religieux  de  la  Merci,  où  l’on  voyait 
naguère  son  tombeau  en  marbre. 
Henri  IV  appréciait  le  désiutéressc- 
uicut  <t  la  brusque  franchise  du  ma- 
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réchal  d’Ornano.  Il  s'amusa  beau- 
coup d’une  scène  entre  le  guerrier 
corse  et  l'irritable  et  hautain  Sully  , 
qui  faillirent  en  venir  aux  mains.  Le 
roi  s’occupa  de  les  réconcilier;  et 
rapprochés  par  un  caractère  analo- 
gue, ils  restèrent  constamment  amis. 
( Voy.  l’ Histoire  des  Corses  fran- 
çais, par  le  chevalier  de  L’Hcrmi- 
te.  ) Une  lettre  du  19  juin  1601 , 
rapportée  par  Sully  , nous  apprend 
qu  Henri  IV  n’eut  pas  toujours  à se 
louer  de  la  vivacité  inconsidérée 
d’Alfonse,  et  qu'il  se  repentit  un  mo- 
ment de  l’avoir  élevé  si  haut. 

F — t et  W — s. 


ORN  ANO  (Jean- Baptiste  d’),  fils 
aîné  du  précédent , né  à Sistcron  , 
en  1 58 1 , avait  à peine  quatorze 
ans  , que  déjà  il  commandait  une 
compagnie  de  chevau  - légers  au  sié- 
gé de  la  Fère.  Nomme  colonel-géné- 
ral des  Corses,  à la  place  de  son  pè- 
re , il  se  signala  dans  la  guerre  de 
Savoie , à l’attaque  du  fort  Sainte- 
Catherine  , et  maintint  la  Guienne 
et  le  Languedoc  sous  l’obéissance 
de  Louis  XIII.  Ce  prince  lui  donna 
la  lieutenance-générale  de  Norman- 
die, et  les  gouvernements  particu- 
liers de  Quillebcnf , de  Pont-de-1’  Ar- 
che et  du  Pont-Saint-Esprit,  en  échan- 
ge de  celui  du  Château-Trompette. 
D’Ornano  déplut  à la  cour , lorsque 
le  maréchal  d’Ancre  y exerçait  sa 
méprisable  influence;  mais  la  faveur 
du  connétable  de  Luynes,  son  pa- 
rent, se  réfléchit  sur  lui.  Louis  XIII, 
se  trouvant  à Chartres,  le  premier 
octobre  1619,  lui  confia  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Gaston  d’Or- 
léans, son  frère,  devenues  vacantes 
par  la  mort  du  comte  du  Ludc.  Le 
colonel  d’Ornano  , doué  d’un  exté- 
rieur avantageux  et  d’une  imagina- 
tion active  , était  fait  pour  les  suc- 
cès qui  tiennent  à l'intrigue  : l’épo- 
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qne  était  favorable  au  développe- 
ment des  dispositions  de  ce  genre; 
combien  pourtant  n'y  avait-il  pas  à 
risquer  dans  l’entreprise  de  diriger 
un  prince  remuant , mais  qui  ne 
pouvait  obéir  long-temps  aux  im- 
pressions qu’il  avait  reçues,  et  qui 
les  oubliait  ou  s’y  dérobait  par  une 
foiblcsse  qu’il  ne  pouvait  vaincre! 
D’Omano,  avec  une  sévérité  habi- 
lement tempérée,  prit  un  ascendant 
rapide  sur  l’esprit  de  son  élève  ; 
et  il  s’en  promit  un  résultat  bril- 
lant pour  lui-racme,  en  suggérant 
à Gaston  le  désir  d'être  admis  au 
conseil  du  roi.  Le  prince  avait  à 
peine  seize  ans  ; et  il  insista  pour  ob- 
tenir celte  haute  participation  aux 
affaires,  d’autant  plus  qu’on  lui  re- 
présentait que  sa  demande  acqiiérait 
un  nouveau  poids  par  la  considéra- 
tion de  la  stérilité  de  la  reine.  Le 
marquis  de  La  Viéville  , qui  diri- 
geait alors  Louis  XIII,  n eut  pas 
de  peine  à desservir  d’Ornano , et  à 
le  faire  enfermer  à la  Bastille,  puis 
transférer  au  château  de  Caen.  Mais 
bientôt  La  Viéville  lui  - même  , par 
une  vicissitude  decour,  perdit  sa  li- 
berté : le  duc  d'Orléans  réclama  son 
gouverneur  avec  une  chaleur  qui  ne 
fut  pas  infructueuse.  Il  le  nomma 
premier  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, et  surintendant-général  de  sa 
maison  : la  reconnaissance  enhardit 
d’Ornano;  le  prince  demanda  pour 
son  fidèle  conseiller  le  brevet  de  ma- 
réchal de  France,  et  d’Ornano  le  re- 
çut le  7 avril  1 6j6.  Ces  honneurs 
couvraient  les  préparatifs  de  sa  per- 
te. Richelieu , qui  n’avait  pu  le  ga- 
gner, lui  imputa  la  résistance  de  Gas- 
ton au  mariage  que  lui  proposait  la 
cour  : il  accusa  encore  d'Ornano  d’a- 
voir déterminé  le  frère  du  roi  à con- 
tracter avec  une  princesse  étrangère 
une  union  qui  le  rendrait  indépeu- 
1 1 
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dant.  Le  4 mai,  Louis  XIIT  donna 
l’ordre  d’arrêter  une  seconde  fois  le 
nouveau  marc'clial, qui  se  trouvait  irn- 

Èné  dans  la  conspiration  de  Gha- 
( F.  Tai.leyrand  ).  De  Fontai- 
nebleau on  le  conduisit  au  ckâtcaudc 
Vinccnncs , où  il  mourut  le  a sept, 
ifilfi.  On  eut  de  graves  soupçons 
qu’il  avait  été  empoisonne’.  Le  duc 
d’Orléans  ne  parut  point  a flectc'de  cet- 
te mort:  il  avait  fait  ses  preuves  d'in- 
différence, en  abandonnant  Chalais 
aux  ressentiments  de  scs  ennemis. 
Le  maréchal  d’Ornano  , qu’Arnauld 
d’Andillya  loue' dans  ses  Mémoires, 
n’eut  point  de  postérité.  Ses  restes  fu- 
rent rendus  à son  épouse,  qui  lui  lit 
criger  un  magnifique  tombeau  dans 
i’égliscd’Aubcnas.  On  peut  consulter, 
outre  les  Mémoires  du  lernps,  la  Fie 
du  maréchal  d’Ornano,  par  Car- 
rant , secrétaire  des  commandements 
de  Gaston,  imprimée  d’apres  les 
niss.  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Gcrmain-des-Prc's , dans  le  Conser- 
vateur, août  et  septembre  17G0. 
C’est  une  apologie;  mais  elle  est  écri- 
te avec  beaucoup  de  simplicité  et  de 
bonne  foi.  Quoiqu’Alfonsc  d’Ornano 
eût  laissé  trois  autres  (ils,  attachés, 
sous  différents  titres,  au  service  de 
Gaston , sa  famille  s’éteignit  en  Fran- 
ce , en  1 G“ 4-  Une  autre  branche 
s’est  continuée  en  Corse.  On  retrou- 
ve un  Lite  d’Ornano  parmi  les  chefs 
decetteîle  qui  combattirent  les  der- 
niers pour  l’aventurier  Théodore 
( V.  Neuiiof),  et  un  général  d’Or- 
nano, qui  a porté  les  armes  avec  dis- 
tinction au  service  de  France,  dans 
les  guerres  d’Fspagnc  et  de  Russie, 
et  eommandélcs  dragons  de  la  garde 
impériale.  (Voy.la  Biogr.  des  hom- 
mes vivants.  ) F — t. 

ORNEV’AL(D’),néà  Paris  à la  fin 
du  dix-septième  siècle,  fut  un  auteur 
dramatique  iugénieux  et  très-fécond; 
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mais  il  n’a  travaillé que  potirlcs  théâ- 
tres de  la  Foire.  Sa  première  pièce 
intitulée , Arlequin  gentilhomme 
malgré  lui , en  trois  actes,  n’a  point 
été  imprimée.  Le  manuscrit,  que  pos- 
sédait Pont-de-VcsIc,  est  aujourd’hui 
dans  la  bibliothèque  de  M.  de  So- 
leinne.  Le  nombre  des  pièces  com- 
posées par  d’Orncval  seul  est  très- 
petit  ; mais  il  eu  a donné  beaucoup 
en  société  avec  Lesage,  Fusclier, 
Lafont , Piron  , Autrean.  La  liste 
que  Dcsboulmicrs  en  ofTrc  , page 
43a,  du  tome  second  de  son  His- 
toire du  théâtre  de  V Opéra-comi- 
que, s’élève  au-delà  de  soixante.  Ou 
peut  aussi  consulter  les  Mémoires 
pour  senàr  à l’histoire  des  specta- 
cles de  la  Foire  (par  les  frères  Par- 
faict  ),  tome  11,  pages  3oo,  3o  j et 
3 19.  D’Orncval  a été,  avec  Lesage , 
l’éditeur  du  Théâtre  de  la  Foire , 
17:11  - 1737,  9 vol.  in- ta  (F.  Le- 
sage, XXIV,  a6 a,  et  Caiiolet  , 
VII , 17O).  Les  dernières  pièces  de 
D’Orncval  sont  de  1732.  Cependant 
il  n’est  mort  qu’en  1766,  et  si  obs- 
cur que  l’almauach  des  Spectacles 
de  Paris,  pour  l’année  1767  , le 
met  encore  au  nombre  des  auteurs 
vivants.  D’Ornevalcst  mort  pauvre; 
et  cela  n’est  pas  étonnant.  Dans  sa 
jeunesse  il  était  auteur;  et  dans  sa 
vieillesse , il  s'occupa  de  la  pierre 
philosophale.  A.  B — x. 

OROBIU  ( Isa  ac  de  Castro), 
fameux  écrivain  juif,  naquit  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle, 
en  Portugal,  suivant  Rodriguez  de 
Castro,  ( Escritores  Bobinas  espa- 
îuiles  ) ; en  Espagne,  suivant  l'ab- 
bé de  Rossi  ( Dizionario  storico  de- 
gli  autori  ebrei).  Scs  parents,  qui 
professaient  extérieurement  la  reli- 
gion catholique,  lui  imposèrent  le 
nom  de  Balthazar.  II  lit  scs  études  à 
Salamanque  avec  tant  de  distinclioD, 
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qu'il  mérita  d’occuper  une  chaire  de 
philosophie  dans  la  célèbre  univer- 
sité de  cette  ville.  Il  cultiva  depuis 
la  médecine,  et  en  donna  des  leçons 
à Séville.  Ayant  eu  l’indiscrétion  de 
découvrir  son  attachement  intérieur 
au  judaïsme,  il  fut  jeté  dans  les  ca- 
chots de  l’inquisition , d’où  il  ne  sor- 
tit qu’au  bout  de  trois  ans.  Après 
cet  événement,  il  passa  en  France, 
et  s’arrêta  quelque  temps  à Toulou- 
se, où  il  enseigna  la  médecine.  Ne 
pouvant  plus  se  contraindre  sur  ses 
opinions  religieuses,  il  se  rendit  à 
Amsterdam,  et  y abjura  solennelle- 
ment la  foi  catholique.  Il  reçut  la 
circoncision,  changea  son  nom  de 
Ëalthazar  en  celui  d’Isaac,  et  pro- 
fessa publiquement  la  loi  de  Moïse. 
11  exerça  la  tucdcciuc  le  reste  de  sa 
sic,  et  mourut  en  1G87.  Nous  avons 
de  lui: I.  Trois  écrits  latins,  publiés 
et  réfutés  par  Philippe  de  Limborch, 
dans  son  livre  intitulé  : De  Périt  ate 
nügionis  chrislianie  arnica  collât io 
cum  erudito  Judæn,  Gouda,  1087, 
in-4°.;  Bàlc,  1740,  in-8°.  Orobio 
choisit  les  arguments  les  plus  spé- 
cicuxque  les  Juifs  ont  coutumed’op- 
poscr  à la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne; et  il  les  manie  avec  beau- 
coup d’adresse  et  de  subtilité.  C’est 
le  jugement  qu’en  porte  Limborch 
lui-même  dans  sa  préface.  11.  Cer- 
lamen  plulosophicum  propugnatic 
veritalis  divines  ac  nalutalis  ad- 
versus  Joannis  Bredenburgii  et  Spi- 
n/jsœ  princiia,  Amsterdam,  1681, 
1684.  et  1730,  in- 1 -i ; à la  (in 
de  la  Réfutation  des  erreurs  de  Be- 
noît Spinosa , par  Leuglet  du  Frcs- 
noy,  et  séparément , en  latin  et  en 
hollandais.  Cet  ouvrage  est  regardé 
comme  un  des  plus  forts  contre  le 
système  de  Spinosa.  III.  Preven- 
ùones  divinas  contra  la  vana  ido- 
lalria  de  las  génies.  Ce  traité,  dans 
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lequel  Orobio  s’attache  à prouver 
que  Dieu  , dans  les  livres  de  la  loi , 
a prévenu  les  Israélites  de  tous  les 
sophismes  inventés  par  la  gcutilité, 
alin  de  les  prémunir  contre  la  sé- 
duction, est  conserve  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  des  Pères  de  la  Merci 
à Madrid.  IV.  Bespuesia  à un  es- 
crito  que  présenta  un  preilicatite 
Jrancès  à el  aulhor  contra  la  ob- 
servancia  de  la  divina  Lcy  de 
Moseh.  Ms.  dans  la  meme  biblio- 
thèque des  Pères  de  la  Merci.  V. 
Epistola  invectiva  contra  Prado  , 
un  philosofo  medico  que  dubdava , 
o no  crej'a  la  verdad  de  la  Divina 
Escritura.  Ces  trois  ouvrages  iné- 
dits ne  forment  qu’un  seul  volume 
iu-fol.  V oyez  Joseph  R0drigue7.de 
Castro  , llibliuteca  espion  la , Ma- 
drid , 1781,  tome  1.  VT.  Israël 
vengé,  Londres,  1770,  in-i n.  De 
Rossi,  dont  l’article  manque  d'ail- 
leurs  de  précision  et  d'exactitude  , 
pense  que  ce  livre,  que  Rodrigue  de 
Castro  11c  cite  même  pas,  u’esl  qu’une 
compilation  des  principales  objec- 
tions d’Orobio  contre  la  religion 
chrétienne,  mises  eu  français  par 
Iicnriqucz,  et  non  pas  la  traduction 
d’un  ouvrage  particulier  de  cct  écri- 
vain. Nous  sommes  portés  à croire 
que  P Israël  vengé  n’est  autre  chose 
que  la  traducliou  des  deux  opuscules 
que  l'abbé  de  Rossi  a designs , uos. 
4 et  5 , sous  le  titre  à’ Explications 
du  chap.  63  d' Isaie , et  des  70  se- 
maines de  Daniel , sans  les  avoir 
vus,  composés  en  espagnol,  et  mê- 
me imprimés  dans  celte  langue  , 
suivant  le  témoignage  d’un  savant 
ecclésiastique.  La  matière  en  est  la 
même.  L’auteur  de  cet  article  a ré- 
futé, dans  plusieurs  de  scs  discours 
imprimés,  quelques-unes  des  diffi- 
cultés d’Orobio  sur  l’accoinplisse- 
inent  des  prophéties  dans  la  pCr- 
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sonne  et  à l'époque  de  Jésus,  fils  de 
Marie;  et  il  a consigne'  dans  des  dis- 
cours inédits,  la  réponse  au  reste 
des  déclamations  de  ce  violent  en- 
nemi du  chrislianisme.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités  au  sujet  d’Orobio  , 
voyez  la  Biblinth.  hebr.  de  Wolf,  et 
la  Bibliothèque  judaïque  antichré- 
tienne, de  Rossi.  L — b — e. 

ORODES , ou  mieux  Ouobodes  , 
roi  des  Parthes  , s’assura  , par  le 
meurtre  de  son  frère  Mithridate,  la 
possession  d’un  trône  qu’il  avait  déjà 
payé  d’un  parricide  ( V,  Mitiiri- 
date  in,  XXIX,  1 8 1 ).  Cepen- 
dant Crassus  , élu  consul  pour  la  se- 
conde fois,  se  disposait  à faire  la 
guerre  aux  Partlies  : Orodcs , infor- 
mé de  son  dessein  , prépara  , de  son 
côté  , une  vigoureuse  résistance. 
Ayant  divisé  son  armée  en  deux 
corps  , il  ënvoya  Surena , son  lieu- 
tenant, au-devant  de  Crassus,  et 
pénétra  lui-même  dans  l’Arinénie, 
dont  le  roi  était  allié  des  Romains. 
Surena  , qui  joignait  beaucoup  d’ha- 
bilctc  à une  grande  valeur  , attira 
les  Romains  dans  des  pièges  , les 
vainquit,  et  tua  Crassus  ( V.  Cras- 
sus , X , ip5  ).  Orodcs  était  à table 
chez  le  roi  d’Arménie,  avec  lequel  il 
venait  de  conclure  un  traité  d’al- 
liance , lorsqu’on  lui  apporta  la  tête 
du  général  romain  ; et  on  dit  qu’il 
lui  ut  cquler  de  l’or  dans  la  bouche, 
en  le  raillant  de  son  avarice.  Jaloux 
de  la  gloire  que  Surena  s’était  ac- 
quise par  ses  victoires  sur  les  Ro- 
mains, Orodes  le  fit  mourir  bientôt 
après  , et  se  priva  ainsi  du  plus 
ferme  appui  de  sou  trône.  L’an  5‘i 
avant  J.-C.  ,Pacorus  , fils  d’Orodes , 
pénétra  dans  la  Syrie,  et  vint  assié- 
ger Antioche;  mais  Cassius,qui  dé- 
fendait cette  place  , le  repoussa  avec 
perte,  et,  s’étant  mis  à sa  poursuite, 
rem  porta  sur  lui  différents  avantages. 
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Les  guerres  civiles  qu’occasionna  la 
mésintelligence  de  César  et  de  Pom- 
pée , laissèrent  respirer  les  Parthes 
pendant  quelques  années.  Enfin  Ven- 
tidius , l’un  des  lieutenantsd’Antoine, 
lava  la  tache  que  la  défaite  de  Cras- 
sus avait  imprimée  au  nom  romain  : 
il  remporta  sur  les  Parthes  ( l’an  3g 
avant  J.-C.  ) , une  victoire  signalée 
près  de  l’Euphrate.  Pacorus  fut  trou- 
vé percé  de  coups  sur  le  champ  de 
bataille  ; et  Orodcs  fut  si  affligé  de 
la  mort  d’un  prince  recommanda- 
ble par  les  plus  brillantes  qualités  , 
que  l’on  crut  qu’il  en  perdrait  la  rai- 
son. Déjà  vieux  et  malade , il  voulut 
abdiquer  ; mais  il  était  embarrassé 
pour  désigner  son  successeur  parmi 
trente  enfants  qu’il  avait  de  diffé- 
rentes femmes.  Il  choisit  Phrahatc, 
l’aîné  , et  le  plus  vicieux  de  tons. 
Celui-ci,  pours’assurerla  possession 
paisible  du  trône  , fit  massacrer  ses 
frères  ; et,  craignant  les  reproches 
d’Orodes  , il  tenta  de  l’empoisonner 
en  lui  faisant  avaler  de  l’aconit.  Ce 
oison  ayant  guéri  Orodes  d’une 
ydropisie , Phrahate  le  fit  assas- 
siner, l’an  37  avant  J.-C.  Telle  fut  la 
fin  d*un  prince  ambitieux  et  cruel, 
mais  qui  avait  quelques  - unes  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois.  On 
a des  médailles  d’Orodes.  Voy.  Vail- 
lant ( Imperium  Arsacidarum  ) , et 
T Iconographie  grecque  de  Visconti. 
Chaufepié  lui  a consacré  dans  son 
Dictionnaire  un  article  assez  étendu. 

W s. 

OROLOOGI.  r.  Dormis. 

ORONGE  FIXÉ.  V.  FinÉ. 

OROSE  ( Paul  ) , historien  , flo- 
rissait  au  commencement  du  cin- 
quième siècle.  Suivant  l’opinion  la 
plus  généralement  adoptée , il  était 
né  àTarragonc,  ville  célèbre  de  Cata- 
logne; mais  le  marquis  de  Mondejar 
a cherché  à établir  , dans  une  disser- 


ORO 

talion , qu’Orose  était  de  Brague, 
eu  Portugal  (i).  11  se  destina  de 
bonne  heure  à l’e'tat  ecclésiastique; 
et  désirant  pouvoir  combattre  avec 
avantage  les  erreurs  qui  commen- 
taient a se  répandre  en  Espagne , il 
recourut,  en  4>4  > aux  lumières  de 
saint  Augustin , et  lui  remit  un  écrit 
contenant  l'exposé  des  principes  des 
Priscillianistes  ctdes  Origénistes,  im- 
primé daus  les  OEuvres  du  saiitf 
docteur.  Orosc,  accueilli  par  l’évê- 
que d’Hippouc , demeura  un  an  au- 
près de  lui , et  fit , sous  sa  direction , 
de  grands  progrès  dans  les  sciences 
sacrées.  Ce  fut  par  son  conseil,  qu’il 
entreprit  le  voyage  de  la  Palestine  , 
uniquement  pour  consulter  saint  Jé- 
rôme sur  l’origine  de  l’ame.  Caché 
à Bethléem  , près  du  grand  maître 
dont  il  était  venu  de  si  loin  chercher 
les  leçons  , il  ne  s’attendait  nulle- 
ment à être  invite  d'assister  au  syno- 
de convoqué  à Jérusalem  , au  sujet 
de  l’hérésie  de  Pelage.  Il  crut  devoir 
s’y  rendre , et  obtint  que  Pélage  et 
ses  adhérents  seraient  tenus  de  gar- 
der le  silence  jusqu’au  retour  des  dé- 
putés qu’on  enverrait  à Rome  solli- 
citer une  décision  du  souverain  pon- 
tife. L’évcque  de  Jérusalem,  nommé 
Jean , partisan  secret  de  Pélage,  vou- 
lut punir  Orose  de  son  zèle , en  l’ac- 
cusant de  blasphème.  Ce  fut  à celte 
occasion  que  celui-ci  composa  l’écrit 
intitulé  : Apologeticus  de  arbilrii  li- 
bertine, où,  après  s’être  justifié  du  re- 
proche que  lui  adressait  l’évêque  de 
Jérusalem,  il  démontre  toutes  les  lâ- 
cheuses conséquences  de  la  doctrine 
des  Pclagiens.  Orose  retourna , en 
4 >6,  près  de  saint  Augustin,  et  y 


(■>  Ixr  système  du  marquis  de  Moudejar  a rte 
< oiutallu  j.ar  (l«n  Paul  Igtimedr  Diluiawr»  v l’ut  r 
UtfUfCUio  hit  lui  ira  p*  *r  Li  paUia  de  Pau  fa  Oru- 
»«*.  Ibrt  donr , «*oi , in-ful.  de  3«/i  uei.  Ou  trouve 
ma  hou  tntntit  de  re  livre  dut»  lee  Ment . de  Trc- 
'vtu  # du  tuan  *7oJ,  pq-  4*^'44|- 
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travailla,  par  son  avis,  4 un  ouvra- 
ge destiué  à répondre  aux  plaintes 
des  païens,  qui  accusaient  le  chris- 
tianisme d’être  la  cause  de  tous  les 
malheurs  dont  l’empire  était  affli- 
gé. 11  n’eut  pas  de  peine  à prouver, 
par  des  faits,  qu’à  toutes  les  épo- 
ques , depuis  l’origine  du  monde , 
les  hommes  ont  été  exposés  aux  mê- 
mes fléaux  et  aux  mêmes  accidents. 

On  croit  qu’Orosc  avait  donné  à cet- 
te compilation  m titre  : De  miserid 
hominum  ; titre  qui  conviendrait  à 
l’ histoire  en  général  (i).  L 'Histoire 
de  P.  Orose  unit  à l’annce  3i6:  elle 
a été  imprimée,  pour  la  première 
fois,  à Augsbourg,  pas  Jean  Scbus- 
ler,  1 47  * » in-fol.  Cette  édition,  faite 
d’après  de  bons  manuscrits , est  très- 
rare  et  très-recherchée.  Celle  de  Vi- 
cence,  1 47^,  in-fol. , tient  aussi  un 
rangdistingué  parmi  les  curiosités  ty- 
pographiques : il  en  existe  des  exem- 
plaires avec  quelques  différences  dans 
la  souscription  ( Voy.  le  Manuel  du 
libr. , par  M.  Brunet  ).  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  dans 
le  quinzième  siècle,  le  seizième  et  le 
dix-septième  (Voy.  la  Bibl.  latina 
de  J.  Alb.  Kabricius  ) ; mais  la  meil- 
leure édition  et  la  plus  commode  est 
celle  que  Sigeb.Havercampa  publiée 
avec  des  notes , sous  ce  titre  : Adver- 
sùs  paganos  historiarum  libri  vil , 
Leydc  , i -y  38  ou  1767,  in-4°.  C’est 
la  même  édition,  dont  on  a renouve- 
lé le  frontispice  (a).  \À Histoire  d’O-  x 


(1)  Le»  savants  ont  beaucoup  discute  s.:r  le  véri- 
table titre  de  cet  ouvrage,  dont  les  manuscrits  (sor- 
tent HoajNEAIA  , UlllMlM  A,  I>K  OlNrstà  , etc. 
Chr.  Aug.Henmann  croit  qu’il  faut  lire  HoRMKDAS, 
et  que  c’est  un  des  uodu  de  fauteur.  Voy.  Progrem 
ma  yii  0 Pattlo  Orofio  nom  en  lcrtium  H or  mit  met 
retliluilur . fîottingue.  »n3*  , iu-  i°M  et  la  Dinet- 
I ali  11  uni  la , du  même  llcumaun,  dam  1rs  Acta  eru- 
diior.  Uptent. , Suppl,  tout.  X , *63  68. 

Ça)  Au  commencement  du  dii-linilièmf  siècle, 
G.  ranrl  de  Maestricht,  à brème,  et  Jean  I/clerr,» 
Amsli-ulum,  eu  snnooraient  de  BnatrcNre  ediUosu 
ijuj  n’ont  point  jsaru  ( K llenr.  !*EWTü.i  )• 
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rose  a été  traduite  dans  presque  tou- 
tes les  langues  modernes.  La  traduc- 
tion française , Paris , Vcrard , 1 491 , 
in-fol.,  que  Mercier,  abbé  de  Saint- 
Léger,  attribue  à Claude  de  Seisscl, 
est  assez  recherrbée  : il  existe  de 
cette  édition  un  exemplaire  sur  vélin 
.à  la  bibliothèque  du  Roi,  Nous  ne 
mentionnerons  pas  les  traductions 
en  d’autres  langues;  cependant  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
version  anglo-saxonne,  faite  par  le 
roi  Alfred , à la  fin  du  neuvième  siè- 
cle, et  dont  la  première  édition  com- 
plète parut , avec  une  version  anglai- 
se d’après  le  saxon,  par  les  soins  de 
Barriugton, sous  ce  titre:  Tlte anglo- 
saxon  version  front  the  historian 
Orosius  by  Aelfred  the  Grcat,  etc. , 
Londres,  1773,  in-8*.  ( V.  Ki.stou 
et  Otuf.i’..  ) Urose,  peu  instruit  dans 
la  littérature  grecque , manquait  ab- 
solument d»  critiquent  sou  ouvrage 
ne  doit  être  consulté  qu’avec  défian- 
ce , parce  qu’il  renferme  une  foule 
défaits  qui  n’ont  d'autre  fondement 
que  des  traditions  populaires.  Dav. 
Modéra  publié  une  Dissertation,  De 
Orosio,  Altdorf,  1689,  qui  n’est 
point  exempte  d'erreurs.  Fabricius 
en  a relevé  quelques-unes  dans  l’ou- 
vrage déjà  cité.  On  peut  consulter 
aussi  Y Histoire  des  auteurs  eccle- 
siastiques , par  D.  Ccillier.  W — s. 

ORI’HÉL , poète  célèbre,  et  l’un 
des  plus  anciens  sages  dont  le  nom 
soit  parvenu  jusqu’à  nous,  n’est,  aux 
yeux  de  la  plupart  des  lecteurs , 
qu’un  personnage  allégorique  et  un 
être  imaginaire.  Cette  opinion  prend 
sa  source  dans  un  passage  d’Aris- 
tote ( 1 ) , qui  serait  décisif  en  effet , 
si  la  deiiégatiuu  d’uu  grand  homme 


(t)  O |wngr  n«  te  Irouve  pa«  durai  Ici  ouvrign 
d'Anilotr,  quo  itoiu  avuai  entufrve»,  lirai*  il  rit 
rapportr  jar  (lierroti,  daim  *>u  tnitv'ëe  la  A nlurt 
•Ut  Moue , lir»  I**. , ch.  38. 
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pouvait  l’emporter  sur  une  tradition 
établie  depuis  plus  de  huit  siècles , 
et  sur  une  foule  de  témoignages  in- 
contestables. Il  a existé  plusieurs 
Grphées  : Suidas  en  compte  jusqu’à 
cinq,  dont  il  rapporte  diflcrentcs 
particularités  ; et  il  est  assez,  présu- 
mable qu’on  a mis  sur  le  compte  du 
plus  célèbre  ce  qui  appartenait  aux 
autres.  Le  peu  de  détails  qu’on  a sur 
t vie  d’Orphée , a dû  s’altérer  né- 
cessairement en  passant  de  bouche 
eu  bouche  ; et  les  poètes , en  prêtant 
un  nouveau  charme  aux  croyances 
populaires , n’ont  pas  contribué  à les 
éclaircir.  Ceprndaul  il  est  assez  fa- 
cile de  démêler  dans  leurs  récits  ce 
qui  appartient  à l’histoire,  de  ce 
qui  doit  être  relégué  dans  le  domaine 
de  la  fiction.  Orphée  était  ne  dans 
la  Thraec , près  d'un  siècle  avant  le 
siégede  Troie  ; cinq  ou  six  villes  ou 
peuplades  se  disputent  l’houncur  de 
lui  avoir  donné  le  jour  : il  eut  pour 
père  OÉagre,  l’un  des  rois  ou  chefs 
du  pays  ; et  comme  le  nom  de  sa 
mère  n’était  point  connu  des  Grecs, 
iis  ont  suppose  que  c’était  Calliopc, 
la  Muse  de  [‘harmonie.  Le  poète 
Lions  lui  apprit  à jouer  de  la  cithare 
ou  de  la  lyre  (1);  mais  il  surjmssa 
bientôt  son  maitre.  Les  merveilles 
qu’on  racontedu  talent  d’Orpliée,  ne 
sont  que  l'image  allégorique  du  pou- 
voir de  la  musique  et  de  la  poésie 
sur  les  hommes.  Il  faisait  partie  de 
l’expédition  si  fameuse  des  Argo- 
nautes; cl  il  charma,  par  ses  chants, 
l’ennui  des  navigateurs.  Il  visita 
aussi  l’Égvpte , s’y  lit  initier  aux 
mystères  sacrés  , et , par  ses  entre- 
tiens avec  les  prêtres  , chargés  seuls 
alors  du  dépôt  des  sciences  , il  acquit 


(1)  Ce»  deux  inatniiMot*  n'rUtral|Nks  % 

quoiqu'un I»**  rmtfumlc  «idiuaiictmuf . VoT.  1*"»  Vr- 
irutirc*  àaüurtilei-Vir  l'harmonie  Jet  an  rien»  , 
le  Recueil  tic  d«» inscrivit.,  IV,  ni. 
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des  connaissances , dont  il  fit  part 
aux  Tliraces  , en  s’accommodant 
toutefois  à leurs  préjugés.  Il  sot  per- 
suader à scs  compatriotes  qu’il  avait 
découvert  le  secret  d’expier  les  cri- 
mes, de  guérir  les  malades,  d'apai- 
ser les  dieux  irrités;  et  il  sc  rendit 
par-là  très-recominandable.  A l’imi- 
tation des  mystères  d’Isis  et  d’Osi- 
ris,  il  institua  ceux  dcBacclius  et  de 
Cércs  Élcusiue , qui,  de  son  nom,  fu- 
rent appelés  Orphiques.  Les  initiés 
se  réunissaient  sur  de  liantes  monta- 
gnes et  dans  des  forêts  , où  tous  les 
peuples  de  l’antiquité  ont  placélcurs 
sanctuaires.  C’est  là  qu’Orphée  , la 
lyre  à la  main  , leur  répétait  scs  le- 
çons, qui  étaient  recueillies  avec  un 
respect  religieux  , et  qui  , par  le 
charme  inconnu  des  vers , se  gra- 
vaient pour  jamais  dans  la  mémoire 
de  ses  auditeurs.  A l'exemple  des  au- 
tres sages  du  paganisme,  il  laissait 
au  vulgaire  le  culte  des  êtres  sen- 
sibles , et  leur  permettait  de  divini- 
ser les  objets  de  leur  crainte  et  de 
leur  affection;  mais  il  révélait  à 
ses  disciples  le  dogme  d’un  Dieu 
créateur  , qui  conserve  l’univers 
après  l’avoir  tiré  du  néant;  cl  en  leur 
dévoilant  les  secrets  d’une  vie  future, 
il  effrayait  le  vice  par  les  peines  du 
tarlare,  et  il  consolait  la  vertu  par 
l'espoir  d’une  récompense  propor- 
tionnée à leurs  efforts.  II  leur  apprit 
à détester  le  meurtre , crime  si  com- 
mun chez  des  peuples  presque  bar- 
bares ; et  il  les  détourna  de  se  nour- 
rir de  la  chair  des  animaux  : c’est 
ainsi  qu’il  parvint  à poli  rieurs  mœurs; 
et  telle  est  l’origine  de  la  fable  d’Or- 
phée aprivoisant  les  tigres  et  les  lions 
les  plus  féroces.  Orphée  était  depuis 
peu  l’epoux  d’Eurydice,  qu’il  aimait 
avec  tendresse.  Cette  belle,  en  jouant 
avec  scs  compagnes,  fut  mordue  au 
talou  par  un  serpent  cacbc  sous  les 
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fleurs.  ( Ce  trait  a été  le  sujet  d’un  des 
paysages  les  plus  poétiques  et  les 
plus  pittoresques  du  Poussiu.  ) Eu 
vain  Orphée  employa  le  suc  bien- 
faisant des  plantes  pour  détruire  l'ef- 
fet du  poison:  Eurydice  mourut; 
et  son  époux  inconsolable  la  sui- 
vit, dit-on,  aux  enfers , et  tenta  d’a- 
doncir  par  ses  chants  l'inflexible 
Pluton.  C’est  le  sujet  d’uu  épisode  du 
ivc.  livre  des  Georgiques  , dans 
lequel  Virgile  s’est  surpasse  lui- 
même,  et  que  savent  par  cœur  tous 
les  amateurs  de  la  poésie  antique. 
Plusieurs  savants  ont  cherché  cc  qui' 
avait  pu  donner  lien  au  bruit  de  la 
descente  d’Orphée  aux  enfers.  On  a 
supposé,  qu’apres  la  mort  de  sou 
épouse,  il  s’était  rendu  dans  un  lieu 
de  la  Thesprotic  , nommé  Aomos , 
où  existait  un  oracle  fameux  par  le 
pouvoir  qu’on  lui  supposait  d’évo- 
quer les  morts  ; qn’Orphéc  y revit , 
en  effet,’ sa  chcrc  Eurydice,  et  se 
flatta  qu’elle  le  suivrait;  mais  qu’il  sc 
retourna  , et  que  l’ombre  s’évanouit 
à l’instant  ( 1).  D’autres  pensent  qu’il 
sc  tint  caché  quelque  temps  pour 
dérober  à tous  les  yeux  sa  juste  dou- 
leur , et  que  ses  disciples  furent  les 
premiers  à répandre  le  bruit  de  sa 
descente  aux  enfers  , pour  augmen- 
ter le  crédit  de  leur  maître.  Orphée 
survécut  long-temps  à Eurydice  : il 
habita  tour-à-tour  l’Olympe  , l’Hé- 
mus  et  le  Rhodopc , continuant 
d’instruire  , par  ses  leçons  et  par 
scs  exemples  , la  foule  empressée  à 
suivre  ses  pas.  Ovide  a consacré  en 
entier  le  xe.  livre  des  Métamorpho- 
ses à raconter  les  prodiges  qu’Or- 
phée ne  cessait  d’opérer  par  les  sons 
de  sa  lyre.  On  varie  sur  le  genre  de 


(OVny.lc  Piabfiue  tur  la  musique.,  Imdnit  cio 
Wutarcjuc* , i*»r  Burette , Reetiril  do  r*c»d.,  D»m.\ 
«ot-  34 , «-t  (Lois  le»  édition»  moderne»  du  HuUrcjue 
if  A myot. 
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mort  de  ce  personnage.  Quelques- 
uns  disent  que  le  ciel  le  frappa  de 
la  foudre  , pour  le  punir  d’avoir  ré- 
vèle' aux  profanes  les  mystères  les 
plus  sacrés.  Les  deux  grands  poètes 
à qui  nous  devons  le  plus  de  dé- 
tails sur  Orphée , ont  adopté  une 
autre  tradition.  Virgile  dit  que  les 
femmes  de  Thrace , ayant  inutile- 
ment essayé  de  le  consoler  de  la 
mort  d’Eurydice,  résolurent  de  se 
venger  de  scs  mépris , et  qu’à  la 
faveur  de  la  nuit  et  de  la  célé- 
bration des  mystères  de  Bacehus  , 
elles  pénétrèrent  dans  son  asile , et 
le  mirent  en  pièces.  Ovide , en  adop- 
tant le  même  récit , indique  une 
outre  cause  à la  fureur  des  Thra- 
cieuncs  ( 1 ).  Les  membres  épars  d’Or- 
phée furent  recueillis  et  déposés  daus 
un  tombeau  qu’on  voyait  près  de 
Libethrc,  au  pied  du  mont  Olympe. 
Ce  monument,  qui  consistait  en  une 
colonne  surmontée  d’une  urne  ciné- 
raire, ayant  été  renversé  par  une 
inondation  subite , dont  Pausanias 
nous  a transmis  les  détails,  fut  trans- 
porté près  de  Dion , où  il  subsista 
plusieurs  siècles.  De  tous  les  disci- 
ples d’Orphée , le  plus  célèbre  est 
Musée,  que  quelques-uns  out  cru  être 
son  fils  ; il  marcha  sur  ses  traces,  et 
fit  servir,  comme  lui , la  poésie  au  dé- 
veloppement des  idées  morales  ( V. 
Musée  ).  Les  Grecs  reconnaissants 
attribuèrent  à Orphée  des  découver- 
tes dans  presque  toutes  les  sciences  : 
ce  fut  I ni , dit-on,  qui  enseigna  le  pre- 
mier à observer  le  cours  des  astres 
et  à eu  tirer  des  inductions  utiles  à 
l’agriculture  et  à la  navigation  (a); 
il  perfectionna  la  poésie , et  inventa 
le  vers  hexamètre,  consacré  depuis 


M Vojr.  le  Mémoire  tur  la  vie  Orphique , par 
F rallier  , Recueil  de  l’acaù. , V,  1 

On  i prétendu  qu’Orpbcr  avait  le  premier  en  • 
teigne  que  la  lune  et  le»  autres  planète*  sont  habiter». 
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au  genre  héroïque  ; il  ajouta  jusqu'à 
trois  cordes  à la  lyre,  ce  qui  en  por- 
tait le  nombre  à sept  (i);  il  étudia 
les  plantes  et  leurs  propriétés  mé- 
dicales, etc.  Orphée  n’avait  écrit  au- 
cun ouvrage;  scs  Hymnes , qui  ren- 
fermaient toute  sa  doctrine , conser- 
vées parmi  scs  disciples , s’altérèrent 
insensiblement , et  l’on  y en  substitua 
d’autres, que  l’on  continua  de  déco- 
rer du  nom  d’Orphée.  Ces  nouvelles 
hymnes  présentent  un  mélange  des 
idées  théologiques  des  Grecs  , des 
Juifs,  et  même  des  Chrétiens  , mé- 
lange qui  révèle  l’époque  où  elles  ont 
été  composées  : les  hymnes  d’Or- 
phée étalent  chantées  dans  les  céré- 
monies religieuses  ; Pausanias  nous 
apprend  que  de  son  temps  on  les 
préférait  à celles  d’Homère.  Les  au- 
tres ouvrages  qui  nous  restent  sous 
le  nom  d’Orphée , sont  également 
d’écrivains  très-postcricurs  ; Suidas 
a donné  les  noms  des  auteurs  à qui  on 
les  attribuait.  Ils  ont  été  publics  pour 
la  première  fois,  à Florence,  en  1 5oo, 
in- 4".  Cette  rarissime  édition  est 
très-recherchée,  quoique  faite  sur  un 
manuscrit  peu  correct:  elle  contient 
le  poème  des  Argonautes  , qu’on 
donne  à Onésicrite  ; des  Hymnes  ; 
mais  elle  ne  renferme  pas  les  frag- 
ments du  poème  sur  les  vertus  dès 
Pierres , que  l’éditeur  a remplacés 
par  des  hymnes  de  Proclns  ( V.  P»o- 
clus  ).  La  même  édition  a servi  de 
base  à celle  de  Venise , Aide , 1 5 1 7, 
iu-8°.;  les  poésies  d’Orphée  s’y  trou- 
vent à la  suite  du  poème  de  Musée  , 
Héro  et  Léanilre;  et  les  fragments 
du  poème  des  Pierres  y paraissent 
pour  la  première  fois.  Il  en  parut 
une  sccoude  édition  chez  les  Aides  , 
dans  un  Recueil  d’opuscules  grecs; 

fi)  Cfftntlail  J»  Krr  qu'au  voit  mtre  k>  tuai»» 

il'Orpluc , daus  lu  inuuamcui» . u'a  qu«  . 
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et  H.  Esticnnclcs  inséra,  en  i566,  Lislc  de  Sales  a publié,  en  1808, 
dans  les  Poètes  grœci principes,  avec  sous  le  titre  d’ Orphée,  un  Mémoire 
des  notes  grammaticales.  L’édition  qu’il  avait  lu  à l’Institut;  c’était  uu 
donnée  par  Audr.  Ch  r.  Esclieubach,  cadre  assez  heureux  , qui  reste  cu- 
est  supérieure  à toutes  celles  qui  core  à remplir.  W — s. 

avaient  précédé,  Utrecht,  1689,  petit  OR  R EN  TE  ( Pedro  ),  pciuire 

in-8°.,  avec  une  bonne  préface  , les  d’histoire  et  de  genre,  naquit  a 
notes  d’Estienne  , de  nouvelles  rc-  Monte- Alegre , dans  le  royaume  de 
marques  et  une  explication  latine  lit-  Murcie  , vers  le  milieu  du  seizième 
térale.  A cette  édition  succéda  celle  siècle.  Ses  premiers  ouvrages  fe- 
de  Hambcrger,  Leipzig,  1764,  in-  raient  présumer  qu’il  reçut  les  prin- 
8°. , augmentée  des  notes  et  d’un  in-  cipes  de  son  art  du  Greco  : quoi  qu’il 
dex  grec  de  J.  Math.  Gesncr  ; elle  est  en  suit , le  Bassan  jouissait,  à cette 
très-estimée  : mais  la  plus  complète  époque,  d’une  grande  réputation  en 
est  celle  que  M.  Godefr.  Hermann  a Espagne.  La  vue  de  scs  ouvrages 
publiée  , sous  le  titre  d’ Orphica  , inspira  au  jeune  Orreute  le  désir  de 
Leipzig,  >8o5,  in  8°.  Les  ouvrages  l’imiter,  et  il  y réussit.  La  première 
attribués  à Orphée  ont  été  traduits  eu  production  qui  le  fit  connaître,  fut 
latin , dès  1 5 1 9 , par  Crivello,  poète  uu  tableau  de  la  P ie  de  Saint  lldc- 
railanais,  et  en  i555,  par  l’erdrier,  funse  , qu’il  peignit  en  1611  , dans 
littérateur  parisien , qui  est  tout  - à-  la  cathédrale  de  Tolède,  et  que  Jean- 
fait  inconnu.  Le  poème  des  Argo-  Baptiste  Mayno,  à qui  on  l’avait  do 
nautes  a été  publié  séparément  avec  mandé,  n’avait  pu  exécuter.  Ou  yad- 
la  version  de  Crivello,  Bâle,  Cra-  mire  un  style  énergique  et  une  touche 
tander,  i5u3,  iu-40.,  rare;  et  par  plcinedc  franchise  et  de  facilité.  De 
J.  G.  Schneider,  léna,  i8o3,iu-8°.,  retour  à Murcie,  il  fut  chargé  de 
édition  très-estimée.  Les  Hymnes  beaucoup  d’ouvrages,  parmi  lesquels 
d’Orphée  et  d’Ariphrou  ont  été  réu-  huit  sujets,  tirés  de  la  Genèse,  ont  ac- 
nies  , Paris  , tôt  5,  iu-4°. , avec  une  quis  une  grande  célébrité,  et  fout  par- 
traduction  latine  de  Jos.  Scaligcr  et  tiedumajoratdelaniaisondesvicom- 
de  Fcéd.  Morel.  Eufiu  les  curieux  tes  de  Uuertas.  De  Murcie , Orrenl: 
recherchent  une  édition  du  poème  se  rendit  à Valence’,  où  il  s’attira 
des  Pierres,  avec  les  Notes  ae  Th.  tous  les  suffrages  par  un  Saint-Sé- 
Tyr whilt , etc. , Londres , 1781  , in-  bastien,  qu'il  peignit,  en  1 6 1 G , pour 
8°.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  la  cathédrale.  Ce  magnifique  ta- 
peut  consulter  sur  Orphée,  YEpige-  bleau  peut  être  regardé  comme  une 
nejd’Escheubach  ( V,  Escoenbach  , de  ses  plus  belles  productions.  L’au- 
XIII , 290  ) ; l 'Histoire  critique  de  teur  fut  appelé  à Madrid;  et  les  ta- 
1 1 philosophie , par  Brucker,  qui  a blcaux  qu’il  fit  pour  le  palais  du  Kcli- 
rasscmblc,  dans  le  tome  1".,  chap.  ro,  lui  méritèreut  les  faveurs  de  la 
De  philosophid  G rœcor.  jabulusd,  cour.  Mais  son  caractère  lie  lui  per- 
les notions  les  plus  étendues  et  les  mettait  pas  de  rester  long  temps  dans 

filus  complètes  qu'il  soit  possible  sur  le  mime  endroit.  11  parcourut  toute 
es  principes  et  la  doctrine  d'Or-  l’Espagne,  laissant  dans  chaque  ville 
pliée;  — l’Histoire  des  Celtes  de  des  preuves  de  son  habileté  , par- 
PcIIouticr  (livre  iv,  ch.  7 ),  et  en-  ticulièrcmcut  à Séville,  où  il  su 
fin  la  Bibl.  grecque  de  Fabricius.  De  lia  avec  Pachcco , qui  faisait  le  plus 
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grand  cas  de  scs  talents.  Quoique 
ses  imaginations  soient  remplies  de 
caprices,  et  qu’il  s’abandonne  sans 
frein  à toute  la  fougue  de  son  génie,' 
il  s’e'carte  rarement  des  règles  du 
dessiu  : il  connaissait  toutes  les  res- 
sources du  clair-obscur,  et  il  a su  en 
tirer  un  parti  si  avantageux  , que  ses 
tableaux  ressemblent  beaucoup  aux 
productions  de  l’école  vénitienne. 
Il  avait  un  talent  particulier  pour 
imiter  toutes  les  espèces  d’animaux  ; 
aussi  peignait-il  de  préférence  des  ta- 
bleaux de  fermes , ou  des  sujets  ti- 
rés de  l’histoire  des  patriarches.  To- 
lède, Murcie,  Valence,  Cucnca,  Ma- 
drid , Cordoue , Séville  , possèdent 
un  grand  nombre  de  scs  productions. 
Le  musée  du  Louvre  avait  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître,  représentant, 
l’un  la  Famille  de  Jacob , l’autre,  des 
Bergers  et  des  Moutons.  Ils  ont  été 
rendus  en  i8i5.  Orrentc  mourut  en 
1644  , à Tolède.,  où  se  trouvent  ses 
priueipaux  tableaux,  entre  autres, 
dans  la  cathédrale,  celui  de  Sainte 
Léocadie , pat  roue  de  Tolède,  re- 
présentée sortant  du  tombeau.  On 
compte,  parmi  srs  élèves,  Paul 
Pontons  , Estève  March  , dit  des 
Batailles,  et  Christophe  Garcia  Sal- 
meron.  P — s. 

ORUERY  , comte  de  Cork.  V. 
Boy  le. 

ORSANNE(  L’abbé d’).  V.  Don- 

S ANN  K. 

ORSATO  ( Sem-orio  ) , en  latin 
Ursatus  , littérateur  et  antiquaire  , 
lié  à Padoue,  en  1G17,  d’une  fa- 
mille patricienne,  lit  ses  études  avec 
un  succès  remarquable,  et  reçut,  à 
l’âge  de  dix -sept  ans  , le  laurier  doc- 
toral , en  terminant  scs  cours  de  phi- 
losophie. 11  contracta,  peu  de  temps 
après  ,une  union  qui  11e  ralentit  point 
son  ardeur  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances.  11  trouvait  , 
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dans  la  culture  des  lettres,  un  dé- 
lassement agréable;  mais  sa  prin- 
cipale occupation  était  la  recher- 
che et  l’examen  des  anciens  mo- 
numents. I/espoir  de  découvrir  des 
inscriptions  échappées  à l’investi- 
gation des  antiquaires,  lui  lit  en- 
treprendre plusieurs  voyages  dont 
le  résultat  fut  avantageux  aux  pro- 
grès de  l’archéologie.  Le  comte  Or- 
sato  aimait  aussi  les  sciences  natu- 
relles, et  les  cultivait  avec  tant  de 
succès,  que  les  curateurs  de  l’uni- 
versité de  Padoue  lui  offrirent  , eu 
1G70,  la  chaire  de  physique,  va- 
cante par  la  mort  du  titulaire.  11 
l’accepta,  quoiqu’il  fût  d’un  âge  qui 
semblait  le  rendre  peu  propre  à fai- 
re l’apprentissage  de  l’enseignement; 
et  il  la  remplit  de  manière  à con- 
firmer la  liante  idée  qu’oit  avait  de 
scs  talents.  Il  s’occupait  alors  d’écri- 
re l’histoire  de  sa  ville  natale  , et 
il  en  avait  terminé  la  première  par- 
tie, dont  il  offrit  la  dédicace  au  sé- 
nat de  Venise  , quand  il  mourut 
d’une  rétention  d’urine,  le  3 juillet 
1678,  à l’Age  de  Gi  ans.  Orsalo 
avait  été  décore  du  titre  de  cheva- 
lier de  Saint-Marc;  il  était  membre 
de  l’académie  des  Picovrati.  Outre 
quelques  Discours  eu  latin  et  en 
italien  , des  Notes  sur  YAsino  , 
poème  hérdi-comique  dcC.li.  Dotto- 
ri  ( Voy.  ce  nom  ) , et  quelques  re- 
cueils de  vers  dont  ou  trouvera  les 
titres  dans  Y Histoire  du  gymnase 
de  F alloue,  et  dans  les  Mémoires 
de  Nireron  , tome  xm  , 011  a d’Or- 
sato  : I.  Scrtum  philosophicum  ex 
vnriis  scientiæ  nahtralis  Jloribus 
consertum  , Padoue , i(i35,  in-4”. 
C’est  la  dissertation  qu’il  publia 
pour  sou  admission  au  doctorat.  11. 
Monumenta  Patavina  , collecta  , 
digesla,  explicata,  suisque  iconi - 
bus  expressa  , ibid. , t65a  , iu-fol. 
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III.  Cronologia  de  gli  reggimenli 
di  P adora , da  quando  vi  fù  intro- 
dutla  la  prelurà , ibid.,  i(j(j(j,  in-4°. 

IV.  I marmi  eruditi , overo  leltere 
wpra  alcune  antiche  inscrizioni  , 
ibid.,  1GG9,  in-4°.  Ce  recueil  des- 
criptions est  trcs-cstimé.  Ix  P.  Jean- 
Auluine  Orsato  , religieux  du  Mont- 
Gassin  , petit-fils  de  l’auteur  , en  a 
donne  une  nouvelle  édition  augmen- 
ter, ibid.,  1719.(0-4°.  Celle  édi- 
liou  est  ornée  de  ta  Pie  d’Orsato  , 
par  J.  Ant.  Volpi.  Mallci  a criti- 

uc  quelques-unes  des  explications 
Orsato  , dans  le  Musœum  f'ero- 
nen>e ; mais  Dominique  Polrastro  a 
ris  la  défense  de  l’ouvrage  de  son 
isaïcul,  dans  VApologiain  dijese 
delcaval.  Orsato , Padoue,  175a, 
in  - 4°.  V.  De  notis  Homanvruin 
eominenlarius  , in  quo  earum  in- 
terpretatio  quotquot  reperiri  po- 
tuerunt,  edilus  cum  observalioni- 
bus,  Padoue,  167a,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage , qui  contient  l’explication  des 
abréviations  que  l’on  trouve  sur  les 
médaillés  et  sur  les  monuments  des 
Romains,  fait  un  honneur  iufinià  la 
sagacité  cl  à la  patience  d’Orsato.  Il 
a été  réimprime'  dans  le  onzième 
vol.  du  Thesanr.  antiquit.  llomanar. 
de  Grarrius  ; et  Prideaux  eu  a inséré 
uii  abrégé  à la  suite  des  Marmora 
Osoniensia.  Jean-Étienne  Bernard 
ena  publié  séparément  un  Abrégé , 
la  Haye  ( Paris,  Censtciicr  ),  173Ü, 
in  8°.  VI  Isinria  di  Ptulova  dalla 
fotulazionc  di  quella  citlàsino  l’an- 
no  1173,  ibid.,  1G78,  iu-fol.  — 
Osssto  ( Jean-Baptiste  ) , antiquai- 
re,de  la  même  famille  , né  à Padoue 
m 1G73,  fut  nommé,  en  *703,  pro- 
fesseur de  médecine  à l’université  de 
sa  ville  ua  alc  : il  partagea  tout  son 
temps  entre  renseignement  et  la  pra- 
tique de  son  art , et  fut  culevé  par 
one  mort  prématurée , le  ai  janvier 
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1720,  a l’âge  de  47  ans.  O»  nc  con* 
naît  de  lui  que  quelques  dissertations 
imprimées  dans  les  journaux  :Delle 
antiche  luceme  leltera  ail" Anton, 
f'alisnieri } Venise,  1709,  iu-8°., 
et  dans  le  tome  vt  delà  G aliéna  di 
Minerva.  L’auteur  cherche  à prou- 
ver que  les  lampes  sépulcrales  des 
anciens  étaient  rphosplioi  iqncs  , et 
que  par  conséquent  l’art  de  fabriquer 
le  phosphore  leur  était  connu. — 
De  Slrenis  veteruin  Epistola , dans 
le  Giornale  de'  letterati  , tome 
xxxv.  — De  Pateris  antiquorum 
dissertatio.  On  trouvera  l’eioge  de 
J. -B.  Orsato  dans  le  vol.  du  G ior- 
nale . que  l’on  vient  de  citer.  W — s. 

ORSÉOLO  (Pierre  1er.),  doge 
de  V cuise , avait  dirigé  la  révolte  des 
Vénitiens  , lorsque  ce  peuple  secoua 
le  joug  de  Pierre  Candiauo  IV,  et 
fut  élu,  le  13  août  97G,  pour  lui 
succéder.  11  rebâtit  le  palais  ducal 
et  le  temple  de  Saint-Marc,  qui 
avaient  été  brûlés  avec  plus  de  trois 
cents  maisons  dans  la  sédition  pré- 
cédente ; et  déjà  il  s’était  concilie  l’a- 
mour et  le  respect  de  scs  conci- 
toyens , lorsque  saint  Komuald , fon- 
dateur de  l’ordre  des  Camaldules  , 
vint  à Venise  avec  un  abbé  de  Saim- 
Micbcl  eu  Gascogne.  Leurs  éloquen- 
tes prédications  inspirèrent  à Pierre 
Orsc’olo  un  si  vif  désir  de  retraite 
qu’il  s’enfuit  du  palais  durai,  dans  la 
nuit  du  premier  septembre  978 , 
sans  avoir  pris  congé  de  sa  femme 
ni  de  ses  enfants:  il  accompagna  les 
missionnaires  dans  le  couvrut  de 
Saint-Michel;  il  y revêtit  l’habit  de 
moine,  et  y vécut  encore  dix-neuf 
ans  dans  la  pénitence.  On  a prétendu 
qu’il  mérita,  par  ses  vertus,  le  don 
des  miracles;  ce  qu’il  y a de  sûr  , 
c’cst  qu’il  fut  révéré  comme  un  saint 
dans  son  couvent,  et  ensuite  à Ve- 
nise. Vital  Candiauo  fut  nommé  do- 
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e à sa  place.  — Pierre  Orséolo 
1,  fils  au  précédent,  succéda  , en 
99 1 , à Tribuno  Memino , tandis  que 
son  père  vivait  encore  dans  le  cou- 
vent où  il  s’était  retiré.  Son  règne 
forme  une  époque  mémorable  dans 
l’bistoire  de  Venise , par  la  soumis- 
sion de  la  Dalmatic  et  de  l’Istric  , 
qu’il  accomplit  ( ijq-j  ) , en  profitant 
pour  cela  d’une  ligue  que  les  villes 
maritimes  de  ces  deux  provinces 
avaient  faite  avec  les  Vénitiens,  pour 
se  défendre  contre  les  pirateries  des 
Marentins.  Pierre,  que  ses  talents  et 
scs  vertus  , autant  que  le'  rang  qu’il 
occupait,  rendaient  recommandable 
à tous  les  souverains . eut  pour  par- 
rain d’un  de  scs  fils,  Oihon  III , em- 
pereur d’Occident , et  pour  épouse 
de  l’autre,  la  sœur  de  Romain  Ar- 
gyre,  empereur  d’Orient.  Mais  on  a 
accusé  la  dernière  d'avoir,  par  son 
luxe  insensé  , attiré  la  malédiction 
de  Dieu  sur  sa  famille.  Saint  Pierre 
Damien  raconte  d’elle  avec  horreur 
qu'au  lieu  de  manger  avec  les  doigts, 
elle  employait  de  pctitesfourchcs(i) 
et  des  cuillers  dorées , pour  porter 
les  aliments  à sa  bouche;  qu’elle  par- 
fumait scs  appartements  avec  des 
plantes  aromatiques,  et  que,  dédai- 
gnant de  se  baigner  dans  l’eau  com- 
mune de  Venise,  elle  n’euiplovait 
pour  cet  usage  que  de  l’eau  de  pluie 
qu'elle  faisait  recueillir  par  ses  escla- 
ves , avec  des  précautions  inusitées  : 
aussi  regarde-t-il  comme  une  juste 
punition  du  ciel,  la  peste  dont  elle 
mourut,  ainsi  que  son  mari,  en 
ioo5.  Pierre  Orséolo  II  leur  sur- 
vécut; il  mourut  au  mois  de  mars 


(»)  l.'usane  Hr*  cuiJlrr*.  fl  surtout  de»  fourrtirt- 
les,  ur  «'mt-oduMit  tlatu  te  mte  Je  ri.ttro|«*  que 
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glrlrrrr  oaitme  une  Hn  niant,  s du  v»*ageur  TW- 
ma*  l orvatr,  autour  des  ( Vin/(lt»i  , d'avoir  apporte 
d'IUlir  l'uvi^f  d'uniuruMr#»tu  tnultlc  qu’un*  |dur> 
liarUe  ( V.  Loin  ATE,  X , \ 
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1 009.  — Son  fils  Ollion  Orséolo 
lui  succéda,  par  un  droit  qu’il  regar- 
dait comme  héréditaire  : l’alliance 
de  sa  famille  avec  des  maisons  roya- 
les avait  augmenté  son  orgueil;  il 
avait  épousé  la  fille  de  Geisa,  sœur  de 
saint  Étienne , premier  roi  de  Hon- 
grie. Il  se  rendit  odieux  aux  Véni- 
tiens, sur  lesquels  il  prétendait  exer- 
cer un  pouvoir  despotique.  Il  fut 
chassé  dans  une  sédition  , en  1 01 3 , 
et  rappelé  par  une  nouvelle  faction , 
en  1034.  Mais  il  fut  de  nouveau  dé- 
posé, en  ioa6,  rasé  et  envoyé  en 
exil  à Constantinople.  Cependant,  au 
bout  de  cinq  ans , ses  partisans  rem- 
portèrent une  victoire  sur  Pierre 
Barbolano,  qu’on  lui  avait  donné 
pour  successeur  : ils  envoyèrent  à 
Constantinople  pour  l’inviter  à re- 
monter sur  le  trône;  mais  à leur 
arrivée  dans  cette  ville,  en  io3a, 
Orséolo  venait  d’y  mourir.  S.  S-i. 

ORSI  ( Lelio  ),  peintre,  naquit, 
en  1 5 1 1 , à Kcggio , en  Lombardie. 
La  plupart  des  historiens  prétendent 
qu’il  fut  élève  du  Corrègc , mais  rieu 
ne  prouve  la  vérité  de  cette  assertion; 
et  ceux  qui  l’ont  avancée  , ne  s’ap- 
puient que  sur  une  belle  copie  delà 
fameuse  Nuit  du  Corrègc , que  l’on 
garde  soigneusement  à Vérone.  D’au- 
tres ont  prétendu  qu'il  fut  élève  de 
Michel-Ange,  et  que  le  Corrège  lui 
écrivit  pour  le  cousulter  sur  l’art 
du  dessin;  mais  ce  sont  des  fables 
dénuées  de  fondement.  Il  est  vrai 
qu’il  ne  manquait  pas  génie,  et 
que  son  dessin  est  étudié  et  rempli  de 
vigueur.  11  paraît  qu’il  prit  ce  grand 
goût  de  dessin  à Rome,  à la  vue 
des  tableaux  et  des  sculptures  de 
Michci-Augc;  ce  qui  sullit  pour  lui 
indiquer  la  route  qu’il  devait  sui- 
vre. Sa  manière  de  dessiner  11’a  rien 
de  l’école  lombarde;  et  c’est  ce  qui 
raid  diilkilc  à croire  qu’il  ail  etc 
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Pclcve  du  Corrége;  car  s’il  l’eût  été, 
ses  premiers  ouvrages  du  moins 
auraient  eu  un  caractère  de  force 
moins  prononcé.  Mais  la  partie  dans 
laquelle  il  a porté  la  perfection  as- 
sez loin  pour  mériter  d’être  com- 
paré avec  les  plus  célèbres  artistes  , 
c’est  la  science  du  clair-obscur  et  de 
l’empâtement  des  couleurs  : c’est 
l’art  d’avoir  su  donner  à ses  têtes 
un  air  dejeunesse  et  un  caractère  de 
grâce  et  d'amabilité.  Il  avait  exécu- 
té à Reggio  et  particulièrement  à No- 
vellara  , plusieurs  belles  fresques 
dont  on  regrette  la  perte;  les  seules 
qui  existent  sont  dues  à la  munificen- 
ce du  duc  de  Modène,  François  III , 
qui  les  fit  transporter  du  château  de 
Novellara  dans  son  palais  de  Modène. 
Il  existe  de  lui  peu  de  tableaux  d’é- 
glise exposés  aux  regards  du  public. 
On  en  conserve  un,  représentant 
Saint  Rock,  et  Saint  Sébastien  au- 
près de  Job.  Ceux  qui  lui  sont  attri- 
bués à Parme, à Anconçet  à Mantoue, 
n’offrent  rien  d’authentique.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possédait  de  ce  maître 
un  tableau  représentant  Jésur-CArist 
qui , à la  prière  de  la  Pierge,  de 
saint  Joseph , et  iT un  évêque  dont 
Us  anges  portent  la  crosse  et  la 
mitre,  accorde  le  salut  à une  ame 
du  Purgatoire.  Ce  tableau  a été  re- 
pris en  1 8 1 5.  Orsi,  exilé  jeune  de  sa 
ville  natale,  vint  se  fixer  à Novellara: 
de  là  le  nom  de  Lelio  da  Novellara, 
sons  lequel  il  est  également  connu. 
Il  ne  s’éloigna  guère  de  sa  demeure 
que  pour  aller  quelquefois  à Reggio , 
et  ne  fit  d'ouvrages  que  pour  ces 
deux  villes.  C’est  ce  qui  explique 
l'espèce  d’oubli  où  il  a été  laissé  par 
^asari , Lomazzo,  Baldinucci , etc., 
quoiqu’on  ait  célébré  une  foule  de 
peintres  qui  n’avaient  pas  sou  talent, 
firaboschi  l’a  vengé  de  cet  injuste 
sileocedaos  une  Notice  très-détaillée 
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qu’il  a donnée  sur  cet  artiste.  Orsi 
mourut  à Novellara  , en  i587. — Be- 
nedetti) Orsi  , élève  de  Balthasar 
Franceschini,  et  né  à Pcscia , en  Tos- 
cane, s’est  fait  remarquer  par  un  beau 
tableau  de  Saint  Jean  P Evangéliste. 
Il  avait  peint,  pour  la  société  des 
Nobles,  les  OEuvres  de  miséricorde, 
que  l’on  montraitauxétrangerscom- 
ineuucdes  choses  les  plus  remarqua- 
bles de  la  ville  de  Pescia;  mai»  celte 
société  ayant  été  dissoute,  les  ta- 
bleaux ont  été  dispersés.  Les  connais- 
seurs ont  long-tempsattribuéaii  Vol- 
terrano  une  lunette  qu’Orsi  avait  pein- 
te dans  l'église  de  Sainte-Marie  del 
Lelio  , à Pisloie , et  qui  était  regar- 
dée comme  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages du  premier  de  ces  deux  pein- 
tres; mais  les  documents  les'  plus 
authentiques  l’ont  restituée  à son  vé- 
ritable auteur.  — Prospcr  Orsi, 

ficintre  romain , naquit  vers  le  mi- 
ieu  du  seizième  siècle,  et  fut  em- 
ployé, jeune  encore,  dans  tous  les 
travaux  que  le  pape  Sixte-Quint  fit 
exécutera  Rome.  Il  peignit  à fresque, 
à la  Scala  Santa,  le  Passage  de  la 
Mer- Rouge,  vaste  composition,  en- 
richie d’une  multitude  prodigieuse 
de  figures  : dans  une  autre  pièce,  il 
peignit  Isaac  donnant  sa  bénédic- 
tion à Jacob.  Il  orna  de  ses  peintu- 
res plusieurs  appartements  du  palais 
de  L itran,  ainsi  que  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Il  fut  long-temps  lié 
d’une  étroite  amitié  avec  lejosepin, 
dout  il  tâcha  d’imiter  la  manière: 
mais  son  caractère  inconstant  lui  fit 
rompre  cette  liaison  ; et  entraîné  par 
le  Ca ravage,  il  devint  un  desadver- 
saires les  plus  acharnes  de  son  pre- 
mier ami.  Il  avait  soixante-quinze 
ans  lorsqu'il  mourut  à Rome  , vers 
l’an  t635.  P — s. 

ORSI  ( Joseph-Augustin  ),  car- 
dinal , ne  à Florence , le  9 mai  169a , 
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étudia  sons  les  Jésuites , et  entra , en 
1708,  dans  l’ordre  de  Saint-Domi- 
nique, à Fiesole.  11  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  the'ologieau  couvent 
de  Saint-Marc , à Florence , et  se  fit 
de  la  réputation  par  ses  leçons,  ain- 
si que  par  quelques  ouvrages  de  cri- 
tique sur  des  matières  de  the’ologic. 
Kn  1733,  le  cardinal  Neri  Corsini , 
neveu  de  Clément  XII,  le  fit  venir  à 
Rome,  comme  sou  théologien.  Orsi 
se  montra  scié  pour  la  défense  des 
prérogatives  du  Saint-Siège;  il  de- 
vint membre  de  plusieurs  congréga- 
tions , théologien  de  Casanate,  secré- 
taire de  l’index,  et  maître  du  sacré 
palais,  en  1 7 4î)*  ^ fut  comprisdans 
la  nombreuse  promotion  de  cardi- 
naux faite  par  Clément  XIII,  le  34 
septembre  1759.  Cette  dignité  ne 
changea  rien  à ses  habitudes;  il  con- 
tinua de  vivre  dans  la  retraite,  et  de 
se  livrer  à son  goût  pour  le  travail. 
Il  mourut, à Rome,  le  i3  juin  1761 , 
assisté  de  sou  ami  Botta  ri, qu’il  char- 
gea de  mettre  au  jour  le  tome  xxi  de 
son  Histoire  ecclésiastique  ; et  Bot- 
tari  le  publia  en  cli’ct,  en  1763, 'avec 
l’éloge  de  l’auteur.  Le  icr.  volume 
de  ce  grand  ouvrage  avait  paru  en 
1746.  Orsi  avait  entrepris  ce  travail , 
comme  il  le  dit  lui-même,  pour  l’op- 
poser à celui  de  Fleury,  et  pour  ré- 
pondre aux  reproches,  aux  insinua- 
tions et  aux  traits  plus  ou  moins  di- 
rects, et  quelquefois  un  peu  malins, 
de  l’historien  français , contre  les  pa  - 
pcs.  Mais  l’ouvrage  italien  est  pro- 
lixe , et  ne  va  , malgré  le  nombre 
des  volumes , que  jusqu’à  l’année 
üoo;  il  a été  jugé  diversement  : les 
uns  en  ont  loue  le  style,  les  princi- 
pes et  la  critique  ; les  autres  n’y 
ont  vu  qu’une  compilation  faite  aux 
dépens  des  savants  qui  avaient  pré- 
cédé. Orsi  passait  pour  être  ennemi 
des  Jésuites  ; et  scs  liaisons  confie- 
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maient  ce  soupçon.  C’est  contre  lui 
que  feu  le  cardinal  de  la  Luzerne  avait 
dirigé  sa  Dissertation  Sur  la  déclara- 
tion du  clergé  de  France , en  1 683 , 
Paris,  1831 , in-8°.  On  a de  lui  : I. 
Une  Dissertation , publiée  en  1737, 
contre  le  pcreCattaneo  (1),  jésuite, 
sur  l’usage  matériel  de  la  parole.  II. 

L ue  Dissertation  latine  sur  saintes 
Perpétue  et  Félicité , contre  Rasna- 
ge  , 1738.  III.  Une  autre  Disserta-  . 
tion  théologique  sur  l'invocation  du 
Saint-Esprit  dans  les  liturgies  des 
Grecs,  1731.  IV.  Vue  Dissertation 
sur  le  baptême  au  nom  de  Jésus- 
Christ , 1733.  V.  U Apologie  de  Solo 
et  de  Ravestein,  contre  l'Histoire  du 
Baiianisme , du  jésuite  Duchesne  , 
1734, 4oo  p.  in-4°.  VI.  Un  traité  Sur 
le  jugement  irréformable  du  pape , 
dans  la  décision  des  controverses  de 
foi(  en  latin  comme  les  précédents  ), 

1 739.  VII.  Delapuissancedu  pa  ie 
sur  les  conciles  généraux,  et  sur 
leurs  canons,  1740,  3 vol.  in-{°. 
VIII.  De  l’infaillibilité  et  de  l’auto- 
rité du  pontife  romain  au  dessus  des 
conciles  œcuméniques  (en  italien;  il 
pa  raît  être  une  traduction  ou  un  abré  • 
géde  l’ouvrage  précédent,  qui  est  en 
latin),  1 7.4 1 . IX.  De  l’origine  du 
domaine  et  de  la  souveraineté  des 
pontiCes  romains  sur  les  états , etc. 
(aussi  en  italien  ),  1743.  Fabroni 
publia  . en  1767,  une  Vie  du  car- 
dinal Orsi,  avec  lequel  il  avait  été 
fort  lié.  If  Histoire  ecclésiastique 
d’Orsi  a été  continuée  par  Philippe- 
Ange  Bccchetti , aussi  dominicain  , 
né  en  1743,  évêque  de  Città  Hclla 
Pieve,  en  1800,  et  mort  en  1814  : 


(1)  rbrlrt-AmltmtiP  Caftanro  était  mort,  1»*  1 rj 
Mveuibrc  1 ;o5  , h Milan , u |Hilnr.  .Sriirmt»  r(  Ki 
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*<»n  ronfr«'  p<*,  t’n  3 vul.  in-',®. , Orsi  ni t -i<|ua  h 
Ir^uti  sur  le  mensonge.  L'ur  lelbc  de  saint  François 
de  Sale* , qui  cmitr  irait  la  même  d<*  trille,  parut  uuc 
jiuûiication  du  senUimsit  de  CatUocy. 


Digitized  by  Google 


ORS 

cet  cvêqtie  fit  paraître,  en  1778  , le 
tome  xvn  , de  sa  continuatiun  de 
l'ouvrage  d’Orsi  ( 1).  P — c — t. 

ORSINI  est  le  nom  d’une  des 
plus  illustres  et  des  plus  puissantes 
misons  de  Rome,  plus  connue  en 
France  sous  le  nom  des  Ursins.  La 
famille  Orsini  occupa  , des  le  onziè- 
me siècle,  un  rang  distingue'  dans  la 
noblesse  romaine  : ses  vassaux  et 
ses  châteaux-forts  assuraient  son 
indépendance  dans  des  provinces  où 
l’autorité'  des  empereurs  s’étendait 
rarement , et  où  celle  des  papes  était 
encore  mal  e’tablie.  Cependant  ce 
fut  seulement  vers  la  fin  du  treiziè- 
me siècle , que  les  Orsini  furent  éle- 
vés , avec  leurs  rivaux  les  Colonna, 
au-dessus  de  toute  cette  ficre  nobles- 
se, quand  le  cardinal  Jean-Gaétan, 
membre  de  leur  famille,  parviut  au 
souverain  pontificat,  en  1U77,  sous 
le  nom  de  Nicolas  III.  Ce  pape 
donna  la  Romagne  à gouverner  à son 
frère  : il  introduisit  trois  Orsini 
dans  le  sacre'  collège;  et  il  plaça 
ainsi  sa  famille  à la  tète  d’une  fac- 
tion puissante  et  dans  l’Église  et 
dans  l’État.  I.a  rivalité  des  Orsini 
arec  les  Colonna  , commença,  en 
nç)5,  avec  le  pontificat  de  Bonifacc 
VIII,  auquel  les  premiers  avaient 
procuré  la  tliiare  ; et  elle  acquit  de 
nouvelles  forces  pendant  le  siècle 
suivant.  Lorsque  le  Saint-Siege  fut 
transporté  à Avignon  , les  barons 
romains  , n’étant  plus  contenus  par 
une  autorité  supérieure , ne  vou- 
laient pas  non  plus  reconnaître  d'é- 
gaux. Des  flots  de  sang  furent  ré- 
pandus dans  Rome  par  ces  deux 
maisons,  tantôt  pour  soutenir  un 
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vain  point  d’honneur , tantôt  pour 
venger  des  injures  qu'aucune  pa- 
tience humaine  n’aurait  pu  suppor- 
ter. Ces  rivaux  acharnés  ayant  en- 
fin consenti  à poser  les  armes  , 
toute  l’autorité  uaus  Rome  fut  par- 
tagée entre  eux  par  une  convention 
assez  singulière  : des  deux  chefs  de 
l’État  qui , avec  le  nom  de  séna- 
teurs , gouvernaient  toute  la  répu- 
blique, l'un  était  nommé  par  la  fac- 
tion Orsini , l’autre  par  la  faction 
Colonna.  Quand  les  Italiens,  vers 
la  fin  du  quatorz'ème  siècle  , recom- 
mencèrent à suivre  avec  honneur  la 
profession  des  armes,  qu’ils  avaient 
long-temps  négligée , plusieurs  Or- 
sini embrassèrent  l’état  de  condot- 
tiere, et  s’y  fireut  beaucoup  de  ré- 
putation. Parmi  eux  on  distingua , 
Raimond , comte  de  Lève  , qui , eu 
tHgg,  acquit  la  principauté  de  Ta- 
rente  ; Berthold , général  des  Flo- 
rentins ; Paul  et  Antoine , qui  sc 
signalèrent  extrêmement  dans  les 
armées  de  Ladislas  roi  de  Naples  ; 
et  enfin  Jean  - Antoine,  qui,  en 
1 4 1 <) , sc  rendit  maître  de  la  prin- 
cipauté de  Tarcnte,  et  la  conserva 
jusqu’au  l5  novembre  i563,  qu’il 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé  , 
après  avoir  été,  pendant  trois  rè- 
gnes , le  premier  et  le  plus  puissant 
sujet  du  royaume  de  Naples  , et 
avoir,  à plusieurs  reprises  , ôté  et 
rendu  la  couronne  à ses  maîtres. 
Après  la  mort  du  prince  de  Tarentc, 
dont  les  états  furent  réunis  a la  cou- 
ronne de  Naples,  la  maison  Orsini  , 
alliée  à celle  des  Méjliiis,  étendit 
ses  possessions  dans  l'État  de  l’É- 
glise , avec  la  faveur  de  Sixte  IV  et 
d'innocent  VIII,  et  se  dédomma- 
gea ainsi  de  ce  qu'elle  avait  perdu 
dans  le  royaume  de  Naples.  Alexan- 
dre VI,  qui  avait  déjà  humilié  les 
Colonna,  voulut  aussi  s’enrichir  des 
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dépouilles  des  Orsini  : deux  d'en- 
tre eux,  Paulet  François,  duc  de 
Gravina  , furent  étranglés  à Siniga- 
glia,  le  dernier  jour  de  décembre 
1 5oi,  par  la  trahison  de  César  Bor- 
gin.  Le  cardinal  Orsini  fut  empoi- 
sonne , et  les  antres  membres  de  cet- 
te famille  furent  surpris  et  jetés  en 
prison  : mais  la  mort  d’Alexandre 
VI  les  sauva  d’une  ruine  entière;  et 
le  changement  survenu  vers  cette 
époque  dans  la  politique  italienne, 
par  l’invasion  des  ultramontains , 
réduisit,  bientôt  après , la  noblesse 
immédiate  de  Rome , à un  état  de 
dépendance.  S.  S — i. 

ORSINI  (Nicolas),  comte  de 
Pitigliano  , général  des  Vénitiens 
pendant  la  ligue  de  Cambrai,  naquit 
en  ■ 44'*  » et  ,,e  s’éleva  que  fort  len- 
tement à la  réputation  militaire  qu'il 
obtint  au  commencement  du  seiziè- 
me siècle.  Son  caractère  réservé  et 
sa  prudence  habile  ne  pouvaient  le 
distinguer  dans  un  rang  subalterne , 
ou  ses  rivaux  l’éclipsaient  par  une 
valeur  plus  brillante.  Ce  fut  seule- 
ment lorsqu’il  approchait  de  sa 
soixantième  année  , qu’il  fut  mis  à la 
tète  des  armées  vénitiennes,  et  qu’il 
y acquit  la  réputation  du  plus  sage, 
du  plus  circonspect  des  généraux  ita- 
liens , et  de  celui  sons  les  ordres  du- 
quel une  armée  courait  le  moins  de 
danger.  Quand  la  république  fut  at- 
taquée par  la  puissante  ligue  de  Cam- 
brai, ellecrutdevoirassocierlecomte 
de  Pitigliano  an  bouillant  et  impé- 
tueux Barthélemi  d’Alviano,  pour 
que  les  qualités  et  les  défauts  de  l’un 
tempérassent  ceux  de  l’autre  Mais 
une  opposition  trop  forte  entre  leurs 
caractères  et  leurs  plans  de  guerre, 
causa  la  défaite  de  tous  deux  à la  ba- 
taille d’Agnadcl , le  1 4 mm  i5oç). 
Cette  bataille,  engagée  contre  l’avis 
de  Pitigliano  , fut  peut-être  perdue 
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par  sa  faute;  car  il  fut  accusé  d’avoir 
abandonné  son  rival , qui  fut  fait  pri- 
sonnier. Pitigliano,  demeuré  seul  à la 
tête  des  armées  vénitiennes,  poursui- 
vit sans  obstacle  son  système  favori 
de  temporisation.  Malgré  les  désas- 
tres de  l’État , il  rassembla  de  nou- 
velles troupes,  et  il  leur  rendit  le 
courage.  A leur  tête,  il  surprit  Pa- 
dotie,  le  17  juillet  i5og;  et  cet  évé- 
nement a été  célébré  jusqu’à  nos 
jours  par  une  fête  solennelle , com- 
me le  premier  succès  qu’ait  eu  la  ré- 
publique de  Venise  après  les  cala- 
mités dont  elle  avait  été  accablée. 
Pitigliano  s’enferma  ensuite  dansPa- 
done , avec  la  fleur  de  la  noblesse  et 
de  l’armée  vénitienne  , pour  défen- 
dre cette  ville  contre  Maximilien, 
qui  en  entreprit  le  siège , et  qui  fut 
valeureusement  repoussé.  Mais , à la 
suite  de  ce  siège , Pitigliano  , épuisé 
par  les  fatigues  de  la  guerre , mou- 
rut à Luuigo , (février  i5io),  à l’âge 
de  soixante-huit  ans.  Le  sénat  de 
Venise  lui  fit  clever  une  magnifique 
statue  dans  l’église  des  Saints-Jeau- 
ct-Paul , où  son  corps  fut  inhumé. 

S.  S— 1. 

ORSINI  ( Laoient  ),  seigneur 
de  Ccri,  nommé  souvent  Renzo  de 
Ceri,  général  italien  au  seizième 
siècle,  était  cousindu  précédent.  Il 
s’engagea  comme  lui  à la  solde  des 
Vénitiens , pendant  la  guerre  de  la 
ligue  de  Cambrai  ; et  le  premier  il 
forma  un  corps  d’iufantcric  italien- 
ne , en  état  de  résister  aux  redouta- 
bles bataillons  des  Suisses  et  des  Es- 
pagnols. 11  signala  sa  valeur  au  siè- 
ge de  Bergame  , qu’il  soutint,  en 
i5i 4,  contre  Prospcr  Colonna  et 
Raimond  de  Cardone.  Il  accusa 
Barthélemi  d’Alviano  de  l’avoir  sa- 
crifié dans  celte  occasion  ; et , ne 
pouvant  plus  servir  avec  ce  général , 
qui  s’était  déjà  montré  l’ennemi  du 
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comte  de  Pitigliano,  il  passa,  en 
i5i5,  à la  solde  de  Léon  X , et  fut 
employé  à la  conquête  du  duché d’Ur-  • 
bin.  Après  la  mort  de  Léon  X , Lau- 
rent de  Geri  s’engagea  au  service  de 
François  Ier. , et  fit , pour  ce  monar- 
que, une  guerre  de  partisan  en  Ita- 
lie. Il  se  distingua  dans  la  défense 
de  Marseille  contre  le  connétable  de 
Rourbon , et  ensuite  dans  celle  de 
liomc  contre  l’armcc  que  ce  re- 
doutable ennemi  de  son  roi  avait 
formée.  Laurent  de  Ceri  n’avait, 
pour  défendre  Clément  VII , qu’une 
troupe  pusillanime  de  bourgeois  , 
auxquels  il  ne  put  inspirer  son  cou- 
rage. Lorsque  la  ville  fut  prise,  il 
se  retira  vers  Barlette  , où  il  sou- 
tint long-temps  encore  le  parti  des 
Français.  Il  mourut  à la  chasse  , le 
lo  janvier  i 53ti , d’une  chute  de 
cheval.  S.  S — i. 

ORSINI  (Fulvio),  savant  anti- 
quaire , fils  naturel  d’un  comm.in- 
deurde  Malle  , de  l’illustre  famille  de 
renom , naquit  à Rome,  le  « i décem- 
bre iÔ2t)(i).  Le  commandeur  avait 
commencé  à p rendre  soin  de  l’éduca- 
tion de  Fulvio  : mais,  s’étant  brouillé 
avec  sa  maîtresse , il  les  abandon- 
na tous  les  deux;  et  cet  enfant , des- 
tiné à tenir  un  rang  distingué  parmi 
les  érudits,  fut  réduit  à vivre  des 
■minimes  que  sa  mère  allait  solli- 
citer, chaque  soir  , de  la  pitié  des 
passants.  Admis,  à l’àge  de  sept 
ans,  au  nombre  des  clercs  de  Saiut- 
■lean  de  Latrau,  la  vivacité  de  son 
esprit  frappa  le  chanoine  Geutilio 
Relfini,  homme  de  mérite,  et  pas- 
sionné pour  les  antiquités.  Dclfini 
donna  des  maîtres  à Fulvio,  pour 

' O Xircron  dit  1*  i décembre;  niüi.  il  ,.9t  «vident 
Vdaetrompe,  puÎMfu'il reconnaît,  surfautoiiUrd» 
(jMtiglioee,  «juc  FuItîo  est  mort  le  18  mai 
. »»•*««  eau  slvle  ) IOOO  , répondant  au  N uiai  du 
«o4r»rr  Julien , et  que,  d’ujir.'it  mm  ej.itajJi*  il  a 
»rca  -c  «a , \ moi*  et  *7  joür*. 

XXXII* 
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lui  apprendre  les  éléments  du  grec 
et  du  latin,  et  sc  chargea  de  lui  en- 
seigner les  principes  de  l'archéoh - 
gie.  11  eut  bientôt  surpassé  tous  ses 
instituteurs.  Dellini,  l'ayant  déter- 
miné à embrasser  l’état  ecclésiasti- 
que, lui  fit  obtenir  quelques  petits 
bénéfices  , et,  dans  la  suite  , lui  ré- 
signa son canonimt.  Fulvio,  dont  la 
réputation  croissait  de  jour  en  jour, 
fut  choisi  par  le  cardinal  Farncse, 
our  remplir  les  fonctions  de  son 
ibliothécaire,  et  se  vit  recherché 
par  tous  les  savants  et  les  littérateurs 
qui  jetaient  alors  un  si  grand  celât 
Rome.  Il  comptait  parmi  ses  ami', 
Faërnc,  Latino-Latini,  Paul  Manure 
et  le  célèbre  Ant.  Augustin.  Le  roi  de 
Pologne  chercha  même  à l’attirer 
dans  ses  états , en  i578(t).  Fulvio 
ne  voulut  pas  se  séparer  de  sa  mère  ; 
et  il  éprouvait  un  vif  plaisir  à lui 
faire  partager  son  aisance , et  à U 
sentir  heureuse  des  succès  qu’il  ob- 
tenait. Afin  de  pouvoir  disposer  de 
tous  scs  moments  pour  l’étude,  il 
ne  reçut  que  le  sous-diaconat,  et  se 
fit  dispenser  de  la  récitation  de  l'of- 
fice , ainsi  que  de  l’assistance  au 
chœur.  Il  conserva  cependant  ses  di- 
vers bénéfices;  et  le  pape  Grégoire 
Xlll  lui  assigna,  en  outre,  une  pen- 
sion de  deux  cents  ducats  sur  les 
revenus  de  l’cvcché  d’Aversa.  Fulvio 
employait  toute  sa  fortune  à acheter 
des  tableaux,  des  bronzes  , des  mé- 
dailles, etc.,  dont  il  forma  un  ma- 
nifique  cabinet , qu’il  légua  au  car- 
iual  Odoard  Farncse,  neveu  de  son 
protecteur.  Il  laissa  ses  nombreux 
manuscrits  à la  bibliothèque  du  Va- 
tican , et  fit  différents  autres  legs  aux 
personnes  dont  il  avait  reçu  des  ser- 
vices. Fulvio  mourutlc  ibinai  lüoo, 
et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 


(l)  Muret,  t-P'tt.  L.  I,  fj  .tiÜ» 
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Saiute-Madelèm: , qu’il  avait  fait 
construire  prèsdc  Saint  Jean  de  La- 
tran  : son  épitaphe  est  rapportée 
parNiccron,loine  xxiv.  Thomasius 
et  Casauhon  ont  accusé  Fulvio  de 
s’etre  approprié  sans  scrupule  les 
recherches  de  quelques  philolo- 
gues contemporains.  C'est  uu  point 
qui  n’a  pas  encore  été  examiné.  On 
doit  à ce  savant,  commeéditeur:  No- 
vem  illustrium  fæminarum  et  sep- 
tein  Ij  ricorum  carmina , etc. , An- 
vers , 1 568,  iu-8°.  Les  neuf  femmes 
dont  on  trouve  des  vers  dans  ce  re- 
cueil , qui  est  fort  recherché , sont  : 
Sa p p ho  , Erinnc,  Myro,  Myrthis, 
Connue,  Tclcsillc,  Praxille,  Nossis 
et  Anyte.  Wolf  eu  a publié  une  nou- 
velle édition  ( y.  J.  Ch.  Wolf). — 
S.  Pompeius  Festus  de  verbonun  si- 
gnijicatione , Rome,  i58t,  in-8°. 
— Select  a de  legationibus  ex  Poly- 
bio  et  alla  fragmenta  ex  hisloriis 
ijuip  non  extant,  etc. , Anvers,  1 58a, 
111-80.  — Les  Centons  de  Læl.  Ca- 
pilupi,  in-40-  — Le  Traité  d’Arno- 
be,  Advcrsàs  gentes , Rome , «583, 
iu-4°.,  etc.  Comme  philologue,  on 
a de  lui  des  i Votes  sur  les  anciens  au- 
teurs d’agriculture,  sur  les  historiens 
latins,  sur  les  Œuvres  de  Cicéron, 
etc.  Enfin  il  a publié  : I.  Pirgilius 
collalione  scriptorum  grcecor.  illus- 
tratus,  Anvers,  i568,  in-8°.  L’édi- 
tion publiée  par  Loois-Gasp.  Valke- 
uacr,  Leuwarden,  r?47  » 'n  *8".  , 
est  plus  estimée  que  l’originale.  II. 
Familiœ  romanœ  quœ  reperiuntur 
in  antiquis  numismatibus  al)  urbe 
comlild  ad  tempora  D.  Augusti , 
Rome,  1577,  » ct  Ie  *°- 

me  vu  du  1 liesanr.  antiq.  romanar., 
Ch.  Patin  a donné  une  édition  de  cet 
ouvrage,  corrigée  et  augmentée,  Pa- 
ris. iü63  , in-fol.  Abrah.  Gorléeet 
Vaillant  ont  continue  les  recherche» 
d’Orsini  sur  Les  familles  romaines. 
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1 1 (.  Imagines  et  elogia  virorum  il- 
lustrinm  et  eniditomm  ex  antiquis 
lapidibus  et  numismatibus expressa, 
Rome,  1670,  in-f<d.,  rarc(i);  An- 
vers, Plautin,  i5i)8,  in-4°.,  eontc- 
nant  i5t  pl. , dessinées  par  Théod. 
Galle;  ibid.,  1606,  in-4°.,  avec  uu 
Supplément  de  18  ni.  Cette  derniè- 
re édition,  à laquelle  Jean  Fabcrou 
Le  Fèvre  , de  Bamberg  , a joint  uu 
Commentaire , est  la  plus  recher- 
chée; et  l’on  peut  dire  que,  pen- 
dant deux  siècles,  on  n’a  pas  eu 
de  recueil  plus  complet  ni  aussi 
exact,  qui  offrit  les  portraits  des  per- 
sonnages illustres  de  l’antiquité , d’a- 
près  les  monuments  les  plus  authen- 
tiques. Baudelot  de  Dairval  a traduit 
cet  ouvrage  en  français  , sous  ce  ti- 
tre : Portraits  d'hommes  et  de fem- 
mes illustres,  Paris,  1710,  in-4°. 
IV.  Des  Notes  sur  le  Traité  d'Ant. 
Augustin  , De  legibus  et  senatùs- 
consultis  Bomanorum , et  un  Ap- 
pendix  à l’ouvrage  de  P.  Chacou  , 
De  triclinio  Bomanorum , plus  éten- 
du que  l’ouvrage  même.  V.  Un  petit 
Traité,  De  bibliothecis , inséré  dans 
les  Commentaliones  de  Mader , 
Ilclmstadt,  1666, ct  réimprimé  par 
J.  A Schmidt , en  170*01  1 705.  Jo- 
seph Casliglione  d’Ancone  a publié, 
d’après  un  manuscrit  de  Luc  Hols- 
tenius  , la  Fie  de  Fulvio  , en  latin  , 
avec  son  testament,  Rome,  1657, 
in-8°.  de  3<)  pag.  On  peut  encore 
consulter  la  Pinacotluca  de  Rossi , 
les  Eloges  des  hommes  savants  de 
Teissicr,tomciv,  364-69,  et  la  No- 


( » ) CéHr  édition  , i mprimér  ( jvotir  le  trxtc  ) à Ve  - 
toi**  , fut  publier  m flomr,  par  Ant.  I-alirrri  : ex*  «fer- 
mer en  avait  déjà  d.iUti*- , l'aiune  précédente,  une? 
moins  txMnpli  te,  uioiu»  rrilHjira,  et  min  texte  , mai# 
d’im  Iwriti  plut  Ktitr  nui , pur  «m  frrraetc.  ra|«prlle 
I rjmin  des  estampe»  de  Mare- Autunie  Haimotidi. 
Cette  rditinn  de  dta)  e t ordinairement  citer  mu 
le  nom  d'Achille  Statiu»  ( £’if»foE  «pu  La  dédia  au 
cardinal  GrattveJlr.  lai  plupart  ua  en  planche*»  m* 
nrtrmrrrot  doua  lYditinn  de  1.Î70;  miscoHn  .jn'mr 
y a a junior*  août  d un  burin  bien  mlVtirur. 
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ticcquc  Millin  a consacrée  à Orsini,  cicutri  , Madrid , 1761  ; traduit  la 
dans  le  Magas.  encycl. , 1811,111,  même  année  eu  espagnol  sous  le 
(/)■  1 1 3. ' W — s.  titre  de  Disertaeion  sobre  il  usa  y 

ORSINI.  F.  Benoît XIII,  Mont-  virtudes  delacieuta,'\n-^°.  Vinccnti  / 
morenci  (XXX,  19  , et  (Jrsims.  avoue  que  ce  traite'  lui  a été  fort  utile 

ORTA  (Garcias  de],  F.  Hobto.  pour  celui  qu’il  a composé  sur  la  ci- 

ORTEGA  (Jean  de)  du  bourg  gué.  III.  Tabula;  botanicce , Madrid, 
d’Alpanchez,  enseigne  de  la  inariue  1773,  in- 4°.  Ce  sont  les  classes,  les 
royale,  a laissé  , A’ umerato  de  qua-  sections  et  les  genres  de  Tournefort, 
tru  esquadrones , y declaracion por  présentés  en  tableaux,  et  aecompa- 
domle  se  sabia  el  aureo  numéro  y gués  des  phrases  génériques,  à i’u- 
la  epacta  y luna  y mare  as , Cadix,  sage  des  élèves  dans  les  herborisa- 
162.4. — Un  autre  Jean  de  Ortega,  lions.  IV.  Traladode  lasaguaster- 
dominicain  delà  province  d’Aragon,  males  de  Trillodel  Madrid , 1778, 
a écrit  en  espagnol  un  Traité  d’a-  in-4°.  Ce  traité  contient,  en  224  p., 
rithmetique,  imprimé  d’abord  à Se-  un  exposé  intéressant  et  bien  fait , 
ville,  i537  , in-4°.,  puis  réimprimé  de  tout  ce  que  Trillo,  ainsi  que  scs 
avec  des  corrections  , sous  ce  titre  : environs  et  ses  eaux,  offrent  de  re- 

Tratado  sulilisimo  de  arithmetica,  rnarquable.  V.  Instniccion  sobre  el 
de  nuevo  enmendado  por  Juan  La-  modo  mas  seguro  y economico  de 
garlo  y antes  por  Gonzalo  de  Buslo,  transportar plantas vivas,  ib.  1779, 
Grenade,  1 i63,  in-4°. — Enfin  c’est  à in-4‘\;ony  trouvedes  renseignements 
an  troisième  Jean  Ortega,  que  quel-  utilessur  la  patrie  de  plusieurs  plan- 
ques personnes  attribuent  le  Laza-  tes  exotiques.  Du  reste,  on  comprend 
riüo  de  Tonnes.  ( F.  Mendoza  ).  que,  depuis  la  publication  de  cet 
A.  B — t. 

ORTEGA  ( Casimir-Gomez  de  ), 
botaniste  espagnol  , né  à Madrid  , 
en  173»  , fit  ses  études  à Bologne  ; 
et,  après  s’être  distingué  dans  ses 
humanités  , cultiva  la  physique  , la 
chimie  et  la  botanique,  be  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  pro- 
fesseurau  jardin  royal  de  botanique; 
et  scs  leçons  , ainsi  que  quelques-uns 
de  ses  écrits,  contribuèrent  beaucoup 
à répandre  en  Espagne  le  goût  de 
cette  science.  H mourut  en  1810  , à 
Madrid,  où  il  était  membre  des  aca- 
démies de  médecine  et  d’bistoirc. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 

Tentamen  po'éücum , seu  de  lau- 
dibns  Caroli  JIl,  Uispaniœ  regis, 
carmen,  Bologne  , 1 7 5ç)  , in  - 4°. 

Ou  en  trouve  un  long  extrait  dans 
les  Acta  littcraria  de  Leipzig,  oc- 
tobre 1761.  H.  Commentarius  de 

r 


ouvrage,  les  moyens  de  transportdes 
plantes  vivantes  se  sont  fort  amélio- 
rés. VI.  Historia  naturel  de  la 
malagueta,  etc. , ib. , 1780 , in-4". , 
1 fig  L’auteur  donne  ici  de  curieux 
détails  sur  cette  plante,  dont  la 
floraison  ne  parait  pas,  être  encore 
très-connue.  Linné  la  nommr  Myr 
tus  pimenta.  Elle  est  désignée  dans 
le  commerce  sous  les  noms  de 
Poivre  de  la  Jamaïque,  Piment 
à couronne , Trie  de  clou , etc.  Mais 
il  est  remarquable  que  crltti  de  Ma- 
lagueta est  donné  par  les  auteurs  à 
VAmomum'grana  paradisi , et  par 
Ortega  seul  au  Myrtus  pimenta. 
Vil.  Continuation.de  la  Flora  espa- 
nola,  tomes  v et  vi  ( les  4 premiers 
étant  de  Jos.  Quer  ),  ib. , 1784,  in- 
4".  ( F.  Quf.r.  ) La  deuxieme  partie 
nous  parait,  sous  plusieurs  rapports, 
supérieures  la  première.  VIII.  Curso 
12.. 
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élément  al  de  Botanicay  te.,  i vol. 
in-80.,  ib.,  1785,  par  Orlcga  , Pa- 
lau ctVcrdcra.il  y avait  encore  fort 
peu  d’ouvrages  sur  ce  sujet  : celui-ci 
eut  beaucoup  de  succès  eu  Espagne. 
IX.  Sex  novarum  , aul  rariorum 
plantarum  liorti  reg.  botan.  Malrit. 
descript ionum  décodés , cum  nonnul 
larum  iconibus , in-4°.,  tr'.-4c.  de'c., 
ib. , 1797  , chez  1 barra;  5'.-8f.,  ib., 
1798,  chez  le  même;  9e.  et  10'., 
ib.,  1800,  chez  Marin;  ces  différen- 
tes parties  sont  réunies  sous  le  même 
titre,  portant  les  mots  Centuria  I , 
ib.,  1800, chez  Marin.  Cette  centurie 
contient  dix  genres  nouveaux,  dont 
plusieurs  ont  été  conserves.  Les  des- 
criptions sont  très-bonnes;  elles  ont 
été  faites  sur  des  individus  presque 
tous  Venus  de  graines  envoyées  par 
des  voyageurs,  surtout  par  Sessc' : 
mais  quelques  especes  ne  sont  pas 
rapportées  à leurs  véritables  genres, 
•telles  que  le  Fillxnova,  qui  est  le  Par- 
thenium  hysterophorus,  Lin.  ; l’//or- 
minum  caulescens , qui  est  le  Lepe- 
chinia  spicata , VYilld.,  Ilort.  Leroi.; 
le  Pectis  multijida,t\n\  est  I eSchkuh- 
ria  abrotandides,  Rotli;  les  Anthémis 
ovalijolia , globosa  et  triloba , qui 
n’appartiennent  pas  au  genre  Anthé- 
mis, etc.  L’auteur  y a joint  iSplan- 
cbes  très-bien  exécutées  par  Calvez, 
représentant ui  plantes, dont  la  plu- 
part sont  accompagnées  des  détails  de 
la  (leur  et  du  fruit.  Ortegaa  traduit; 
I.  Le  Foy  âge  du  commodore  Byron 
autour  du  monde,  avec  des  notes  et 
une  nouvelle  carte  du  détroit  de 
Magellan,  Madrid,  1769,  iu-4°- 
Cette  traduction  est  plus  estimée  en 
Angleterre  même  que  l’original , à 
cause  des  notes  sur  l'iiistoirc  natu- 
relle : elle  fut  réimprimée  en  «770, 
avec  une  Esquisse  ( Besumen  ) du 
irr.  Fin  age  autour  du  monde  par 
IL'gellançlSéb.  del  Cano.  11.  La 
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Physique  des  arbres , par  Duhamel, 
•a  vol.  in-4°. , Madrid , 177a.  III. 
Des  semis  et  plantations  des  arbres 
et  de  leur  culture , par  le  même,  ib., 
1773,  1 vol.,  in-4°.  IV.  De  l’ex- 
ploitation des  bois , etc.,  par  le 
même,  ib.,  1773,  a vol.  in-4u.  Ces 
trois  traductions  sont  accompagnées 
de  quelques  notes.  V.  Eléments  d'his- 
toire naturelle  et  de  chimie  appli- 
qués à l'agriculture , par  le  comte 
Gust.  Ad.  de  Gylleuborg,  traduits 
sur  la  version  anglaise,  1 vol.  in- 
8°.,  ib.,  1773.  VI.  Expériences 
propres  à faire  connaître  que  l’al- 
cali volatil  Jluor  est  le  remède  le 
plus  efficace  dans  les  asphyxies , 
etc.,  par  Sage,  1 vol.  in-8°.,ib.  , 
1776;  réimprimé  en  1780,  avec 
l’addition  des  cures  observées  eu  Iis- 
pagne.  VII.  L’art  d’essayer  l’or  et 
l’argent,  par  Sage  , un  vol.  in-4J. , 
ibid.,  1785.  Celte  traduction  est  ac- 
compagnée de  plusieurs  additions 
sur  des  opérations  métallurgiques. , 
etc.  Loeflmg  a donné  le  nom  d' Or- 
legia  à un  genre  de  piaules  de  la 
famille  des  caryophyllées.  D — v. 

ORTELL  ou  OERTEL  ( Abra- 
ham),  en  latin  Otielius , l’un  des 
restaurateurs  de  la  géographie  , na- 
quit en  i5iq , à Anvers,  de  parents 
originaires  d’Augsbourg  , qui  jouis- 
saient d’une  grande  fortune.  Après 
avoir  terminé  ses  études  classiques , 
entraîné  par  son  goût  pour  les  voya- 
ges , il  parcourut  les  Pays-Bas  et 
une  partie  de  l'Allemagne,  avec  J. 
Vivian,  négociant  de  Valenciennes  , 
son  ami  ; il  accompagna  ensuite 
Émanucl  Meteren  , son  cousin  ( /'. 
Metuien,  XXVIII , 4**0  )?  ®n  An- 
gleterre et  en  Irlande  ; puis  visita 
l'Italie  jusqu’à  trois  fois,  et  y io- 
cueillit  des  médailles,  des  bronzes  et 
des  antiques,  dont  il  forma  l’un  des 
cabinets  les  plus  curieux  qu'on  eût 
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encore  vus  dans  les  Pays-Bas  ( V. 
Fr.  Sweert  ).  Son  principal  soin, 
dans  ses  voyages  , était  d’examiner 
les  inscriptions , pour  reconnaître  les 
anciens  noms  de  chaque  lieu , et  fixer 
le  rapport  de  l’ancienne  géographie 
à la  moderne.  A son  relour  dans  sa 
ville  natale,  il  s’appliqua  sérieuse- 
ment à l’ctude  de  la  géographie,  et 
conçut  le  premier  l’idée  de  réunir 
les  cartes  publiées  jusqu’alors  par 
différents  auteurs.  Ses  talents  lui 
méritèrent  l’amitic  de  ses  plus  illus- 
tres contemporains  , entre  autres  de 
Gérard  Mercator , célèbre  géogra- 
phe, qui , loin  d’être  jaloux  du  seul 
rival  qu’il  pût  redouter  , retarda  la 
publication  de  scs  propres  cartes  ; 
pour  ne  point  nuire  au  débit  de  celles 
(i'Ortelius(  V.  Merüator).  L 'Allas 
d'Ortelius  eut  le  plus  grand  succès  , 
et  lui  valut,  en  1575,  Te  titre  de  géo- 
graphe de  Philippe  II,  roi  d’Espa- 
gne. Exempt  d’ambition  , il  ne  sor- 
tait que  rarement  de  son  cabinet , 
ouvert  à tous  les  curieux;  et  il  em- 
ployait scs  journées  à lire  ou  à extrai- 
re les  ouvrages  des  anciens.  I!  avait 
pris  pour  devise  un  globe  terrestre, 
avec  ces  mots  : Contem  no  et  omo  men- 
te , manu , qui  peut  donner  une  idée 
de  son  mépris  pour  les  choses  d’ici- 
has.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il 
dit  à ses  amis  qui  entouraient  son  lit  : 
« Je  ne  laisse  rien  en  cette  vie,  dont  je 
ne  puisse  et  ne  veuille  bien  me  pas- 
ser. » Orteil  mourut  le  a8  juin  i5y8, 
à l’âge  de  7 1 ans.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  l’église  des  Prcmontrés 
d’Anvers,  où  sa  sœur  lui  fit  élever 
un  tombeau  décoré  d’une  épitaphe 
de  Jnste-Lipse,  rapportée  par  une 
foule  d’auteurs.  Fr.  Swccrt  a pu- 
blié le  Recueil  des  vers  compo- 
sés à la  louange  d’Ortell  par  les 
poètes  flamands , et  l’a  fait  précé- 
der de  saYic.  Tcissicr,Lor.Crasso, 
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Ghilini , Bullart,  Foppcns,  etc.  , 
lui  ont  consacré  des  Notices.  On  a 
de  ce  géographe,  surnommé  le  Pto- 
lemée  de  son  siècle  : I.  Theatmm 
orbis  terrarum  , Anvers , 1 570,  in- 
fol. C’est  l’édition  originale  de  l’At- 
las d’Ortelius  , le  premier  qui  ait  été 
publié  depuis  la  renaissance  des 
sciences  eu  Europe.  Cet  ouvrage,  dit 
M.  de  Maccdo,  est  un  monument 
précieux  pour  l’histoire  de  la  géo- 
graphie. Il  fera  toujours  époque 
dans  les  annales  de  la  science , parce 
qu’il  a été  la  base  de  tous  les  travaux 
géographiques  entrepris  depuis;  et 
il  mérite  encore  d’être  consulte  , 
malgré  les  progrès  étonnants  que  la 
géographie  a laits  de  nos  jours.  H 
est  vrai  que  les  diverses  cartes  qu’Or- 
tcll  a publiées,  offrent  entre  elles  de 
nombreuses  contradictions  qu’il  ne 
s’est  nullement  mis  en  peine  de  con- 
cilier, sc  bornant  â-peu  près  au  rôle 
d’éditeur-compilatenr.Cet  Atlas  a été 
réim  primé  un  grand  nombre  de  fois, 
avec  des  changements  qui  en  ren- 
dent les  différentes  éditions  très  in- 
téressantes pour  faire  connaître 
l’ctat  et  les  progrès  de  la  géographie 
au  seizième  siècle.  Il  a été  traduit  en 
italien,  en  espagnol  et  en  français  ;- 
et  Michel  Coiguet  en  a publié  un 
abrégé  (O.  1 1 . Synonymia  geogra- 
phica  , Anvers,  1578,  in-4°.  ; c’est 
un  catalogue  alphabétique  de  tous 
les  lieux  dont  il  est  parlé  dans  les 
anciens  auteurs,  avec  leurs  noms 
modernes,  et  ceux  qu’ils  ont  portés  à 
différentes  époques.  Oi  tell  revit  cet 
ouvrage  , l’augmenta  , et  en  publia 
une  nouvelle  édition  sous  ce  titre: 
Thésaurus  geographicus , ibid.  , 


M Orteil  emploja  , pour  graver  iri  carie*  ,Fmn- 
çni*  llogrnljcrg  , et  Ferdinand  et  Aiabnise  Arse- 
ititis.  Ou  a reproduit  n parrinrtil  des  partie*  de  won 
Atlas,  dans  le  di* -septième  siècle  ; entre  autre*  , Lrf 
Fay»-D*$  qui  ont  etc  publies  par  Pierre  Kaer  , U- 
biairs  d'Amsterdam  , eu  iG?». 
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i5;jG,  in- fol.  (i)Cc  dictionnaire 
laisse  sans  doute  encore  beaucoup  à 
désirer  ; a mais,  dit  M.  de  Maccdo  , 
nous  n’en  aurons  pas  probablement 
de  long-temps  un  plus  complet,  pour 
ce  qui  concerne  la  ge'ographie  an- 
cienne.» On  le  consulte  encore  jour- 
nellement ; et  l’ou  peut  dire  que 
c’est  surtout  dans  ce  livre  qu’Orte- 
1ms  s’est  montré  savant  géographe. 
III.  Thcalri  orbis  terraruin  Parer- 
gon,  sive  releris  geographiæ  Tabu- 
les. Cet  Atlas  embrasse  toute  la  géo- 
graphie ancienne  , sacrée  et  profane, 
et  (tonne  meme  des  cartes  qu’on  peut 
dire  faites  entièrement  d’imagi- 
nation , d’après  des  descriptions 
poétiques  , telles  que  celles  de  la 
vallée  de  Tempe , de  Daphné,  fau- 
bourg d’Autioche  , cte.  On  le  trouve 
rcuuià  l’Atlas  universel;  mais  il  a été 
publie  séparément,  Anvers,  i5(p, 
itiof),  itiij  t etc.;  et  ces  dillëien- 
tes  éditions,  surtout  la  première  , 
sont  assez  recherchées  des  curieux 
( Voy.  la  Notice  de  M.  de  Macedo, 
sur  les  travaux  géographiques d’Or- 
telius  , dans  les  Annales  des  voya- 
ges publics  par  M.  Malte-Brun,  n , 
iti'i -()-*  J.  IV.  Itinerariwn  per  non • 
nullas  G allier  Belgicte  partes  , 
Anvers,  i r>84 , in-8  ‘.  de  80  piges, 
avec  lig.  ; réimprimé  avec  le  Noya- 
ge de  Godcfroi  Hegenitins,  dans  la 
Frise,  Lcyde,  «63o,  1 (>(> i , 1867, 
jictit  iu-i-j  ; et  avec  quelques  Opus- 
cules de  Pcutingcr  , léua  , 1884. 
Jean  Vivian,  de  Valenciennes,  hom- 
me studieux,  dont  011  a parlé,  a eu 
part  à celte  relation.  V . Aurei  ste- 

1 t)  Cri Ir «il i( ion  n(  otituec.  L'omtan  n «tr  r«iiu- 
l>riiiu-  à Baiiuu,  il«ii,rt  Am-er*,  !»»*$,  in- 4°. , J»*r 
irsMiiiudr  J.  îlorriii».  ««  J'tti  oui-dire,  dit  l-eiiglct- 
*»  l^fnvooj,  que  r«  tiiliull  «Je  flillMU  est  la  jilusalU- 
*•  pi«  . Je  ut-  voudrai»  pot*  fé  amnoiM»  1 tumm  , jxiiv- 
»»  que  je  ne  l'ai  jx»  pitajnilfr  WW  I*-*  autres,  » Mé- 
tis mi,  futur  r lutt  er  l’ h finit  r,  X , ffr).  I xr*  Mvnitrs 
"«U»  de  I.ue  iloJstt  nii  b . sure»?  'threaurm*  , ont  rtê 
iiititi  iui«  «-s  M ûri  ui«nt  au  itiOti  f V.  ÜUUT|.1llif , 
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ctlli  imago,  in  qud  Germanorum 
velerum  vita,  mores , virtus  ac  re- 
ligio,  etc.  Anvers,  1598,  in-4°.,  fig. 
de  Phil.  Galle.  VI.  Deorum  Dea- 
rumque  capita  , è veteribus  numis- 
matibus  , Anvers,  1573 . in-4°.,  et 
dans  le  Thesaur.  antiq.  Grcec.  , de 
Gronovius  , tome  vu.  Le  portrait 
d’Orlell  se  trouve  dans  les  Elngii 
d’uomini  letterali , de  Lor.  Crasso, 
dans  Y Académie  deKullart,  gravé 
par  Boulomiois,  et  dans  la  Bibl.  Bel- 
gica  de  Foppens.  W — s. 

ORT1GUES  ( Anvibal  d’),  ou  de 
LORTIGIIES  , poète  français  , na- 
quit à Apt.en  Provence,  l’an  1570, 
d’une  famille  noble  et  ancienne , 
mais  sans  fortune.  Son  père  se 
nommait  Pâtis  d’Ortigues  , et  il  eut 
trois  fds  , dont  Annibal  paraît  avoir 
été  le  second.  Celui-ci  prit  le  parti 
des  armes , et  servit  avec  distinction 
dans  les  armées  royales, du  temps  de 
la  Ligne.  11  fit  plusieurs  campagnes 
sur  terre  et  sur  mer,  et  visita  pres- 
que toutes  les  cours  de  l’Europe  , 
dont  il  a trace  des  portraits  satiri- 
ques , assez  ressemblants.  On  peut  en 
juger  parle  sounct  où  il  peint  la  cour 
de  France  : 

Valcirr  t'inl  le  jour  «le  crainte  pu  rspéranop; 

San*  fewe  ran-urrrrux  qu'on  voudrait  voir  morts; 
Apri  »,  w rniKjurr  d’eux  , et  d’ui»  rirr  rrtor» , 
Pcmi-rillart  I*-*  veux,  faire  l«  rrsfrrBCf  ; 

Se  Uisrr  à la  jour  en  t nuire  r'Uiteiuuire , 

En  proannaM  toujours  prodiguer  dm  Irrair»; 

P iss  t muler.  flatter,  iwen*rr  des  mtl'ttd», 

(.lur  J’oii  Toit  gtturemr  l’rtal  eu  «ppan-tuv; 
Viiilw  «es  cncreut  hlaiKn  pour  tromper  l .upidon  , 
Sp  iniwqiirr,  k friser,  rnttime  un  hrillaut  Ailon, 
Porter  une  hoiissiur,  ri  » m l'iapper  U I**  *t  te  ; 
<eintrrf«i»v*  le»  Brands,  Is^srer  qu«  Iqtiefni»  ; 
|h‘(Uin»rrl  * «Wenccet  la  traiter  dr  sotte, 

Sout  1rs  traita  coutumier»  de  la  cour  de  nos  roîa. 

Voici  la  (lu  de  sou  sounct  sur  la  cour 
d’Espagne. 

Porter  nn  chapelet  pour  prier  PElWtl, 

1 t pmikiiurr  toujours  quelque  vain»  parole  ; 
Pratiquer  dan»  IY,;Fi<*c  une  assignslÛHi *; 

Kedoulrr  iit-iin»  Truler  que  l'inquisition  ; 

Telle-»  «ont  le»  vertu*  de  la  C’ait  l\|»Mguole- 

" Lu  roulcx-rou». 
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C’est  avec  le  même  pinceau  qu’il  fait 
le  tableau  des  cours  de  Londres,  (le 
limxelles,  de  Turin,  de  ltoine  et  de 
Florence.  Pour  récompenser  les  an- 
cicus  et  agréables  services  rendus  à 
l’état  par  d’Ortigues  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue  et  depuis,  tant 
au  dedans  qu’au  dehors  du  royaume, 
Louis  X 1 1 i lui  accorda,  par  brevet 
du  9.9  août  i63t),  la  confiscation  des 
biens  d’un  nommé  Charles  Legris. 
Anuilial  mourut  quelques  années 
après,  dans  un  âge  avancé,  sans 
avoir  été  marié.  Y'alère,  son  plus 
jeune  frère , a coût  inné  sa  race , qni 
existe  encore  aujourd’hui  èu  Pro- 
vence. On  a d’Auuibal  d’Ortigues  : 
1.  La  Trompette  spirituelle , Lyon, 
i6o5,  in- 12  de  1 1 (i  pages.  II.  Poé- 
sies diverses,  où  il  traite  de  guerre , 
à uiuunr , gaité,  point  de  contro- 
verse, hymnes,  sonnets,  etc.,  dé- 
diées au  roi  , Paris,  chez.  J.  Gosse- 
lin, 1617,  iu-ia  de  454  pages.  Les 
principales  pièces  qu’ou  y trouve 
sont  : Une  Jdpologic  îles  femmes , 
contre  la  fameuse  satire  de  Juvénal  ; 
elle  conlicut  des  rapproch-ments 
très- piquants  , un  étalage  assez  in- 
géuieux  d’érudition  , et  beaucoup 
(le  traits  curieux,  qui  oui  échappé 
a l’académicien  Thomas  , et  qui 
cuvent  avoir  fourni  à Legouvé 
idée  de  son  poème  du  Mérite  des 
femmes.  On  distingue  encore  les 
Armes  d'. Achille  , pièce  remplie  de 
poésie;  l’ Ortie,  pleine  d’esprit  et  de 
sensibilité,  avec  cette  devise:  Si  tan- 
gas, feriel  (Si  vous  la  touchez,  elle 
vous  piquera);  allusion  au  nom  de 
l’auteur,  qui  signifie  Ortie  en  pro- 
vençal. Il  y a de  la  grandeur  et  des 
traits  neufs  dans  scs  Proiopopées 
sur  la  mort  défaillirai  Andrédc  Vil- 
lars-Brancas,  de  Charles  de  Goudi 
Ilelle-Jsle , du  brave  Crillon  , et  de 
quelques  hommes  illustres  de  son 
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temps.  Son  Oraison  funèbre  du  car- 
naval est  aussi  gaie  qu’ingéuieuse. 
Une  des  pièces  les  plus  intéressantes 
de  ce  Recueil , c’est  Y Amour  fatal 
de  Cesarin  Stuard  de  Murs  et  il'  O- 
Ijrnthie.  Son  Portrait  de  la  Renom- 
mée se  distingue  par  une  harmonie 
peu  commune  de  sou  temps  , et  qui 
aurait  fait  honneur  a Malherbe  et  à 
Racan.On  peut  citer  encore  ses  Con- 
seils à Louis  XIII  enfant  ; ses  l'ers 
à la  princesse  de  Conti  ; spn  Hym- 
ne à la  pauvreté;  le  Sonnet  où  il 
parle  de  ses  voyages  et  de  ses  cam- 

Iiagncs,  etc.  Malherbe,  faisant  allu- 
usion  a la  profession  de  l’auteur  , 
composa  le  quatrain  suivant,  pour 
mettre  en  tête  du  volume  : 

Vou*  dont  1rs  crusnres  mi  (ruclrut 
Dcmu  1rs  <rnvr»grs  de  Uni», 

{'m  livre  se  moque  de  tous; 

Man  et  les  Muses  le  dcl«  ndciit. 

III.  Le  Désert  du  sieur  de  Lor- 
tigues,  sur  le  mépris  de  la  cour , 
Paris,  1Ü37,  in-8°.  de  aoo  pages. 
C’est  un  poème  philosophique  , 
en  douze  chants,  divisés  par  stro- 
phes de  dix  vers.  Ce  poète  ne  man- 
quait pas  d’amour-propre;  ou  le  voit 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges : mais  il  avait  de  la  verve,  et  ses 
vers  ont  de  la  grâce  et  du  naturel. 
On  y trouve  aussi  quelques  peintures 
libres  ; c’était  le  mauvais  goût  du 
temps.  D’Ortigues  a été  traité  trop 
sévèrement  dans  les  Annales  poéti- 
ques. Coupé  lui  a rendu  plus  de  jus- 
tice, dans  scs  Soirées  littéraires. 

A — T. 

ORT1Z  ( Alphonse)  , lié  à To- 
lède, vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  droit,  et  se  livra  à l’étude  des 
sciences  ecclésiastiques.  Nommé  à 
uu  cauonicat  de  Tolède  , il  obtint 
la  faveur  du  cardinal  Ximéncs,qui 
l’employa  à la  révision  et  à l’impres- 
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sion  de  la  liturgie  Mozambique.  11 
mourut  vers  1 53o.  Nous  avons  d’Or- 
tiz  : I.  Missale  mixtwn,  secundùm 
régalant  bcati  Isidori , dictum  Mo- 
zarabes, Tolède,  i5oo,  in-fol. , avec 
une  savante  préface.  Ce  petit  volume 
est  décrit  avec  beaucoup  de  soin  par 
Pinius,  Eugène  de  Roblès,  Beburc, 
Ja-sley  et  Zacoaria.  II.  Breviarium 
jwxlum,  secundùm  regulam  beali 
Isidori,  dictum  Mozarabes , iolède, 
i5ou  , pelil  in-fol.  Ce  volume  , 
orné  d’une  préface  comme  le  précé- 
dent , est  encore  plus  rare.  Piuius 
prétend  que  la  troisième  et  dernière 
partie  du  bréviaire  Mozambique  est 
moins  ancienne  que  les  deux  autres 
( Voyez  Zaccaria , Biblioth.  Bit.  ) 
lU.  De  la  llerida  dcl rey  don  Fer- 
nando el  Catholico  , en  espagnol. 
I V.  Consolatorio  a la  pnneesa  de 
Fort u gai , en  espagnol.  V.  Unaora- 
cion  a los  reyes  calholicos,  eu  espa- 
gnol et  en  latin.  VI.  D as  carias  men- 
gageras  a los  reyes , una  que  escri- 
bib  la  Ciudad,  la  otra  el  cabildode 
la  Iglcsia  de  Toledo , en  espagnol. 
VII.  Contra  la  caria  del  prutono- 
tario  Lucena,  en  espagnol.  Lcproto- 
notaire  Lucena  avait  présenté  une 
requête  aux  rois  catholiques  pour 
les  engager  à adoucir  les  peines  que 
l’inquisition  infligeait  aux  héréti- 
ques : Ortiz  manifeste  , dans  sa 
lettre,  un  sentiment  tout  opposé.  Ces 
cinq  derniers  opuscules  sont  impri- 
més ensemble  , Séville  , 14 g3  , in- 
fol. Biaise  Ortiz,  dont  il  va  être 
question,  rapporte,  dans  la  Descrip- 
tion île  l’église  de  Tolède  , qu’il 
avait  en  sa  possession  quelques  ou- 
vrages latinsd’AlphonseOrtiz.  V oy. 
Nicolas  Antonio , Biblioth.  hisparta 
nova,  Madrid,  *783,  in-fol. 

L B E. 

ORTIZ  ( Blaise),  parent  et  con- 
temporain du  précédent  , comme 
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lui  docteur  en  droit  civil  et  canon  , 
naquit  au  bourg  de  Villaroblédo.  Il 
fut  d’abord  vicaire-général  de  Jean 
de  Villalva  , évêque  de  Calahorra  : 
entré  dans  la  maison  du  cardi- 
nal Florent  ( depuis  pape  sous  le 
nom  d’Adrien  VI  ) , il  suivit  ce  pon- 
tife à Rome  , et  y demeura  tout  le 
temps  de  son  pontificat;  il  devint 
ensuite  chanoine  théologal  de  To- 
lède , et  vicaire -général  de  Jean  de 
Tavera  , archevêque  de  cette  ville. 
Il  11 'était  pas  moins  distingué  par  son 
savoir  que  par  sa  piété.  On  a de  ce 
docteur  : I.  Itinerarium.  Adriani 
VI,  ab  I/ispanid  Bornant  usqtte , 
ac  ipsius  pontificatüs  eventus , To- 
lède , ■ :>48 , in-8°. , et  dans  les  Mis- 
cellanea  de  Baluze;  tomem,  très- 
curieux  , rempli  de  particularités , et 
éciit  avec  beaucoup  de  franchise.  II. 
Dcscriptio  graphica  summi  templi 
Toletani , Tolède , 1 544  > >>1-8°.  , et 
dans  la  collection  d’opuscules  latins 
du  seizième  siècle , par  don  Fran- 
çois Cerda.  L’ouvrage  d’Ortiz  est 
plein  d’érudition.  Il  n’est  cependant 
pas  entièrement  de  lui  : Jean  Ver- 
gara  a composé  la  partie  qui  con- 
cerne l’office  gothique , et  qu’on  es- 
time le  plus.  Yoy.  Biblioth.  his- 
pana  nova.  L — b — e. 

ORTWINUS.  V.  Gratius. 
ORVILLE  ( Jacques-Phimppe 
D’Jnaquit  à Amsterdam,  le'28  juil- 
let 1696.  Sou  père  le  destinait  au 
commerce;  mais  les  leçons  de  Hoog- 
straten  , son  précepteur,  développè- 
rent en  lui  le  goût  des  lettres , et  lui 
firent  sentir  que  sa  vocation  natu- 
relle n’était  pas  pour  le  négoce  et  les 
affaires.  Il  reçut  aussi,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  quelques  leçons  de 
grec  , du  célèbre  Ilemsterhuys,  qui 
avait , à cette  époque , une  enaire  à 
l’athénée  d’Amsterdam.  En  1713, 
il  parut  un  recueil  de  poèmes  latins , 
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composes  par  quelques  cicves  de 
Hoogstraten;  et  les  vers  de  d’Orvillc 
et  de  Pierre  d’Orvillc  , son  frète, 
s'v  faisaient  particulièrement  re- 
marquer. Deux  ans  apres  , d’Orville 
ayant  triomphé  de  la  résistance  de 
son  père,  alla  suivre,  à l’université 
de  Loyde , les  leçons  de  Oronovius , 
cl  celles  de  Hurmaun , qui  prédit  que 
son  jeune  auditeur  serait  un  jour 
an  premier  rang  des  littérateurs.  A 
l'étude  des  langues  classiques,  d’Or- 
ville joignit  celle  des  langues  orien- 
tales et  de  la  jurisprudence.  11  prit 
même,  en  17-.11 , le  degré  de  ttoc- 
trur  en  droit , et  soutint , à celte 
occasion , une  thèse  sur  la  loi  65  , 
au  Digeste  , De  acquireiido  rerum 
iominio.  On  ne  peut  douter  qu’il 
n'eût  alors  le  projet  de  suivre  la 
carrière  du  barreau  ; mais  il  y re- 
nonça bientôt.  Quelques  leçons  de 
pratique,  qu’il  alla  prendre  à la  Haye, 
durent  l'attacher  plus  que  jamais  à 
la  littérature.  D’Orville  avait  pensé 
de  bonne  heure  que  les  voyages  lui 
seraient  un  utile  moyen  d’augmenter 
scs  connaissances;  qu’en  visitant  les 
grandes  bibliothèques  de  l’Europe , 
il  recueillerait  d’amples  matériaux 
pour  ses  ouvrages  futurs;  et  qu’il 
profiterait  sûrement  beaucoup  dans 
la  conversation  des  savants,  dont  il 
se  proposait  de  cultiver  la  société, 
l'n  tel  moyen  de  s’instruire  n’est  pas 
a la  portée  de  tous  ceux  qui  vou- 
draient l’employer;  mais  a'Orville 
était  riche.  11  parcourut  successive- 
ment l’Angleterre,  la  France,  les 
Pays-Bas,  l’Italie,  l’Allemagne.  Par- 
tout il  se  concilia  l’amitié  des  hom- 
mes les  pins  distingués.  En  Angle- 
terre, il  fut  lié  avec  Bentley,  Cunin- 
|;ham,Davics,  Markland.Cbishull, 
Potier  , Wasse  , Hutchinson  ; en 
France,  avec  Fraguier,  Sévin,  Sab- 
lier, Chamillard,  Boivin,  Montfau- 
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con,  Tonrnemine,  Bouhier;  en  Ita- 
lie, avec  Muratori,  Ticpolo,  Salvi- 
ni , Gori , Cocchi  ; en  Allemagne , 
avec  Fabricius  , Cortius,  et  Christo- 
phe Wolf.  On  peut  deviner,  par  la 
nature  des  liaisons  que  formait  d’Or- 
ville, quelle  était  celle  de  ses  études. 
L'Anthologie  grecque  et  Théocrite 
étaient  le  principal  but  de  ses  tra- 
vaux ; mais  il  s’occupait  aussi  de  tous 
les  auteurs  de  tons  les  âges,  et  colla- 
tionnait tout  ce  qu’il  rencontrait  de 
manuscrits  un  peu  importants.  Les 
inscriptions  , les  médailles  , enfin 
tout  ce  qui  tient  à l’antiquité,  ne  l’in- 
téressait pas  moins , et  entrait  dans 
le  plan  de  ses  vastes  recherches.  De 
retour  en  Hollande,  vers  i-j3o,  il 
songeait  à ne  plus  vivre  que  pour  les 
lettres,  et  à s’occuper,  dans  une 
heureuse  indépendance,  de  l’emploi 
des  riches  matériaux  qu’il  avait  rap- 
portés: mais  les  magistrats  d'Ams- 
terdam dérangèrent  ces  doux  projets 
d’une  vie  tranquille  et  retirée.  Les 
étndcs  déclinaient  dans  l’Athénée  Il- 
lustre; ils  crurent,  et  ne  se  trom- 
paient pas  , que  personne  ne  serais 
lus  propre  que  d’Orville  à leur  ren- 
re  l’éclat  qu’elles  avaient  perdues  , 
et  ils  le  nommèrent  professeur  d'hu- 
manités. Son  discours  inaugural  est 
intitulé  , De  Mercurii  ciim  Musis 
felici  contubernio  : sujet  ingénieuse- 
ment choisi;  carie  savant  orateur 
était  né  dans  une  famille  de  négo- 
ciants, et  il  parlait  dans  une  ville 
dont  les  habitants  cultivent  le  com- 
merce sans  négliger  les  lettres.  Bur- 
mann,  ayant  commencé,  en  i^3a,  la 
publication  d’un  recueil  périodique, 
intitulé  Miscellaneæ  observatinnes , 
prit  d’Orville  pourcollaboratcur.  En 
1740,  celui-ci,  resté  seul  par  la  re- 
traite de  Burmann  ,1e  continua  sous 
le  titre  de  Miscell.  observât.  criticæ 
novee.  Les  premières  Observations 
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sont  en  dix  volumes;  les  secondes, 
en  douze  tomes  ou  quatre  volumes. 
Les  morceaux  qui , dans  ces  mélan- 
ges , appartiennent  à d’Orville,  sont 
ordinairement  signés  d’an  B.  La  Dis- 
sertation sur  les  inscriptions  de  Dé- 
los,  dans  le  septième  volume  du  pre- 
mier recueil,  cl  une  autre  Disserta- 
tion surdillcrenies  inscriptions  dans 
le  tome  troisième  de  la  seconde  col- 
lection, sont  des  morreaux  achevés. 
Maltraité  par  Corneille  de  Panw  , 
d’Orville  publia  contre  lui , en  1737, 
un  ouvrage  très-satirique, dont  le  titre 
seul  suffit  pour  faire  connaître  le  tou: 
Crilica  varums  in  inanes  Jo.  Corn. 
Pavonis  paleas.  L’érudition  prodi- 
guée dans  ce  livre , l’a  sauvé  de  l’ou- 
bli où  tombent  presque  toujours  les 
satires  , et  surtout  les  satires  des  la- 
tinistes. De  vifs  chagrins  raniipcrent 
cet  amour  du  repos  et  de  la  retraite 
auquel  les  magistrats  d’Amsterdam 
avaient  fait  violence;  et  d’Orvillc  se 
détermina  à donner,  eu  174'-» , la  dé* 
mission  de  sa  chaire,  dont  il  conser- 
va le  titre  et  les  honneurs.  11  put 
alors  se  livrer  sans  obstacle  a la  com- 
position des  grands  ouvrages  qu’il 
méditait;  mais  la  mort  ne  lui  laissa 
pas  exécuter  la  meilleure  et  la  plus 
importante  partie  de  ses  projets.  Il 
mourut  de  la  pierre,  le  i4  septem- 
bre 1 70 1 , à l’âge  de  53  ans.  Sou  ou- 
vrage le  plus  considérable  est  une 
édition  du  roman  de  Chariton  d'A- 
phrodise{  Amsterdam,  i75o,in-4°.), 
auquel  il  a joint  un  commentaire  im- 
mense, plein  de  choses  excellentes, 
mais  trop  souvent  étrangères  à l’au- 
teur. M.  Beek , qui  l’a  fait  réim primer 
(Leipzig,  1 783,  iu-8°.  ),  dit  qu’il  est 
indispensable  à quiconque  veut  con- 
naître  à fond  la  nature  et  le  carac- 
tère île  la  langue  grecque  ; et , selon 
Larcher,  qui  nous  a donné  une  Ira- 
ducliou  française  de  Gliariton,  les 
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remarques  de  d’Orvillc  doivent  être 
recherchées  par  toutes  les  personnes 
qui  ont  du  goût  pour  les  lettres  grec- 
ques etlatines.  Quand  d’Orville  mou- 
rut. l’impression  de  son  voyage  en 
Sicile  était  commencée;  Burmanu 
second  en  acheva  l’édition , et  la  pu- 
blia en  1 764  , sous  le  titre  de  Sicula 
(C.  Buhmssn  , VI, 33 z , 3).  C’est  un 
ouvrage  d’une  grande  importance  lit- 
téraire, et  qui  n’est  peut-être  pas  aussi 
connu  qu’il  mérite  de  l'être.  D'Or- 
ville  était  si  riche  en  variantes  sur  les 
auteurs  anciens,  qu’il  a fourni  des  se- 
cours à presque  tous  les  philologues 
de  son  temps.  lais  éditions  de  Josc- 
phc,de  Lucien,  de  Diodorc  de  Si- 
cile , de  Musée , de  Coluthns , de  Li- 
banius,  d’Aristophane,  de  Tile-Live, 
de  César,  de  Virgile,  de  Lucain,  de 
Suétone,  de  Frontin.de  Pline,  prou- 
vent e>  son  érudition , et  sa  complai- 
sance infinie.  Mais  ce  que  d’Orville 
avait  surtout  à cœur  de  publier, 
et  ce  qu’on  attendait  de  lui  avec  le 
pins  d'impatience  , c’était  l'édition 
de  l'Anthologie  grecque  et  celle  de 
Théocrite.  11  avait,  pour  Théocrite, 
collationné  plus  de  trente  manus- 
crits; et , sur  l’Anthologie , il  avait 
recueilli  tout  ce  qu’il  était  alors  pos- 
sible d’acquérir.  Ses  papiers  sont 
aujourd’hui  en  Angleterre  ; et  nous 
avons  l'es|>érai>cc  bien  fondée  que 
ses  variantes  sur  Théocrite  seront 
incessamment  employées  par  une 
main  savante.  Le  Catalogue  de  ses 
mauuscrils , qui  font  aujourd’hui 
partie  de  la  bibliothèque  Bodlcicune, 
a été  imprimé  sous  ce  titre:  Codices 
manuscripti  et  impresd  cum  notis 
manuscriplis , olim  Doivilliani . qui 
in  hibliotliecd  BodUiand  apud  Oj  o- 
nienses  adservantttr , 180G , in- 4". 
Parmi  les  travaux  de  d'Omlle,  il 
faut  encore  compter  la  magnifique 
ediliuu  qu’il  douua  , eu  174»,  des 
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TfM  latins  de  Pierre  d’Orville  , son 
frère,  mort  très-jeune,  en  1739. 

B — ss. 

OR  VILLE  ( Contant  »’  ).  Voy. 
Contant,  IX,  /|f)6. 

ORV  1 LLI  ERS  ( Louis  Gui  llouet 
mnle  d’ } naquit  à Moulins,  en  1 708. 
Son  père,  qui  était  gouverneur  de 
Ciïennr,  le  fit  entrer  de  bonne  heure 
Ams  les  troupes  de  terre  qui  for- 
maient la  garnison  de  cette  colonie; 
«ilyétait  parvenu  au  grade  dclieu- 
tenant.  lorsqu’il  passa  dans  la  marine 
«11718.  en  qualité  de  garde.  Embar- 
qué successivement  sur  divers  vais- 
seaux et  frégates,  il  fit  plusieurs 
ejoipagnes  à Saint-Domingue,  à Quê- 
ta et  aux  Antilles.  Eu  17À4  .détail 
sir  le  vaisseau  \<e  Saint -Philippe,  qui 
huait  partie  de  l’escadre  aux  ordres 
4e Duguay-Trouin. Nommé  enseigne 
des  gardes-marine , en  1 74  ' . il  passa 
wr  X Apollon,  commandé  par  Mac- 
wmara,  qui  avait  une  mission  pour 
Lisbonne.  Fait  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  1746.  >1  succéda  à ce  ca- 
pitaine dans  le  commandement  de 
la  compagnie  des  gardes-marine, 
qu’il  conserva  jusqu'à  sa  nomination 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  , 
qui  tnt  lieu  en  1754.  A cette  époque, 
il  nassa  sur  la  Nymphe,  dans  l’cs- 
,-aure  de  La  Galissonnière,  et  fut  em- 
ployé à croiser  devant  Cadix.  Nom- 
mé ensuite  chef -d’escadre  et  com- 
mandeur de  Saint -Louis,  il  di- 
rigea plusieurs  expéditions , sur  les 
vaisseaux  le  Belliqueux  et  le  Guer- 
rier : il  commandait  Y Alexandre 
'hnsla  belle  campagne  d’évolution, 
['à  eut  lieu  en  1 7 7a.  Le  comte  d’Or- 
"lliers  avait  etc  élevé  an  grade  de 

menant -général,  vers  le  commence- 
icnt de  1777;  et  le  roi, voulant  lui 
■lauier  un  témoignage  de  sa  con- 
Lauce,  le  nomma  au  commande- 
ment de  l’armce  uavale  qui  était 
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réunie  an  port  de  Brest.  Cette  armée, 
forte  de  3a  vaisseaux  de  ligne,  sor- 
tit de  ce  port,  le  aa  juillet  1778, 
divisée  en  trois  esradres.  D’Orvil- 
liers  était  à la  tfltede  l’escadre  blan- 
che; le  comte  Duchaflaut  comman- 
dait l’escadre  blanche  et  ldeue,  et 
le  duc  de  Chartres  avait  l’escadre 
bleue  sous  ses  ordres.  Dès  le  a3  , 
l’armée  française  eut  connaissance 
de  la  flotte  anglaise  commandée  par 
l’amiral  Keppel  ; et  elle  manœuvra 
pour  ne  point  la  perdre  de  vue.  Le 
quatre  heures  du  matin, les  deux 
armées  étant  en  présence,  le  com- 
hat  s’engagea  : il  dura  trois  heures, 
avec  un  acharnement  égal  de  part  et 
d’autre;  mais  le  comte  d’Orvilliers, 
étant  parvenu  à gagner  le  vent  à l’en- 
nemi, eut  tout  l’avantage  du  combat , 
et  contraignit  l’amiral  anglais  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille  en  dé- 
sordre, la  plus  grande  partie  de  scs 
vaisseaux  ayant  été  désemparée  par 
la  justesse  et  la  vivacité  du  feu  des 
vaisseaux  français.  Au  mois  de  mai 
1779,  d’Orvilliers  sortit,  de  nou- 
veau, du  port  de  Brest,  avec  trente 
vaisseaux , et  se  rendit  à la  hauteur 
de  la  Corognc , où  35  vaisseaux  es- 
pagnols devaient  se  rallier  à sou  pa- 
villon : ils  se  firent  long-temps  at- 
tendre ; et,  pendant  les  trois  mois 
qu’il  resta  en  croisière  sur  les  cotes 
d’Espagne,  la  maladie  se  mit  dans 
son  armée,  et  lui  enleva  la  moitié  de 
ses  équipages.  Son  fils , qui  était  lieu- 
tenant sur  la  Bretagne , fut  une  des 
premières  victimes.  Lorsqu’il  eut  en- 
fin réuni  les  G » vaisseaux  qu’il  devait 
commander,  il  entra  dans  la  Manche: 
mais  de  nouvelles  contrariétés  l’y 
attendaient.  Après  avoir  vainement 
lutté,  pendant  plus  de  quinze  jours, 
contre  des  vents  forcés  de  la  partie 
de  l’Est , il  avait  été  oblige  de  ren- 
voyer plusieurs  de  ses  vaisseaux , qui 
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ne  pouvaient  plus  manoeuvrer  faute 
d'équipages.  La  saisou  étant  d’ail- 
leurs trop  avancée  pour  remplir  la 
mission  qui  l'avait  conduit  dans  la 
Manche  (une  descente  sur  les  cô- 
tes d’Angleterre);  il  rentra  dans  le 
port  de  Brest,  au  mois  d’octobre 
*779»  se  démit  de  son  commande- 
ment , et  se  rendit  à Roclicfort.  Atta- 
qué, peu  de  mois  après , d’une  mala- 
die grave , suite  des  fatigues  qu’il 
Tenait  d’éprouver , le  comte  d’Or- 
t. Hiers  obtint  du  roi  la  permission 
de  quitter  le  service.  En  1783,  ayant 
per  lu  son  épouse,  il  se  relira  au  sé- 
minaire deSaint-Magloire,  à Paris; 
et  d y était  encore,  quand  la  révolu- 
tion le  força  de  chercher  un  autre 
asile.  On  n’a  pu  se  procurer  aucune 
certitude  sur  l’époque  et  le  lieu  de  sa 
mort.  Il — 

ORY  ( François  ),  jurisconsulte  , 
était  (ils  d’un  libraire  de  Paris  , et 
fut  élevé  par  les  soins  d'un  oncle 
maternel , chanoine  à Orléans.  Il 
suivit  quelque  temps  le  barreau  de 
Paris,  exerça  les  fonctions  de  bailli 
de  Lîois-le  Vicomte  et  de  Montrouge, 
ci  I“s  quitta  pour  occuper  une  chaire 
de  droit  a Orléans.  Cest  là  qu’il  se 
porta  le  vengeur  de  Cujas  , dont  Mé- 
ï:lle,  professeur  à Bourges,  avait 
prétendu  signaler  de  nombreuses 
contradictions.  Ory  avait  traité  ru- 
dement son  adversaire  dans  cette 
discussion:  il  éprouva  lui  même  une 
brutalité  d’un  autre  genre  de  la  part 
d’uu  de  ses  confrères.  Celui-ci  était 
un  genti  homme  du  Faucigny , nom- 
mé Glaude-AyraonMonet(  1);  choqué 

(J)  Ct  Moixl,  quoiqu'il  m targult  beaucoup  (la 
tfijjilifi- , nYtrtit  pas  uniquement  grutillioimnc. 
(avoir  plaitié  t|ui-Ji{uc  lcti)}M  à Paria,  il  avait 
, par  arr<  t delà  grand  chambre du  parlement,  mi» 
p*  P’ ’*n  d une  chaire  de  droit  A Ortcnua,  qu'on 
•'»  ivtdiiéail,  il  est  j>rv>l>al>le  quu  ce  fut  dons  cc(t» 
rr‘  *»*t.«ice  c|tt’îï  prit  d«  l'aigreur  contre  Ory.  Mi>- 
t ••*  put Ua,  en  ibjo,  un  écrit,  intitule  Anûctuor 
» ■_.*»»<»,  p: ni r < l.dïlir  ses  d:  oil»  .î  r>  ii  nijHiou  d'mtc 
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de  la  solution  que  lui  donnait  Ory 
sur  la  loi  Finum  au  Digeste , De 
tritico  , etc.  legato , il  eut  recours 
aux  voies  de  fait  pour  appuyer  sa 
logique  , et  appliqua  un  vigoureux 
soutOct  à son  contradicteur.  Ory 
mourut  en  1657,  riche  de  plus  de 
5o,ooo  écus.  11  aimait  à cacher 
sou  nom  sous  celui  d’Osius , que 
portent  scs  diHcrents  ouvrages.  Les 
seuls  qui  soient  importants  sont  : 
I.  Dispunctor  ad  Mtrillium , seu  de 
variantibusCujacii  interpretationi- 
bus , j/i  libris  Digestorum  dispunc- 
tiortes  53 , Orléans  , 164»,  in  - 8°. 
IL  Paclum  renuntiationis  , seu  de 
paclo  dotalibus  instrumenta  ad- 
jecto , 1664 . in-4°.  Ory  laissa  à sa 
mort  plus  de  5o,ooo  écus  ; il  fut 
l’aieul  de  Philibert  Orry  , intendant 
de  Buissons , de  Perpignan  et  de 
Lille,  puis  contrôleur- général  des 
finances  en  rj3o , mort  le  9 novem- 
bre 1747-  F — t j. 

ORZECHOWSKI  (Stanislas  ), 
en  latin  Orichovius  , orateur  et  écri- 
vain polonais , vécut  sous  le  règne 
de  Sigismoud  - Auguste.  O11  11e  sak 
point  précisément  l’année  de  sa  nais- 
sance ni  celle  de  sa  mort.  11  s’attira 
l’attention  publique, lorsqu’élant  cha- 
noine de  Prcmislie , pendant  les  que- 
relles religieuses  de  cette  époque, ap- 
puyé par  ies  principaux  dissidents  , 
il  épousa  Madciène , fille  de  Jean 
Cliclmicki  , gentilhomme.  Sou  évê- 
que Dziaduski  , avec  lequel  il  guer- 
roya long  - temps  , le  dégrada  du 
sacerdoce , et  l’excommunia.  Mais 
apres  la  mort  de  sa  femme,  ayant 
fait  une  profession  de  foi  au  synode 


prestation  de  1100  francs,  qui  lui  était  irapuiré  m 
•a  qualité  d'tt  ranger.  Il  mourut  d’spoplcxie , « Or* 
Irons,  le  ïfi  moi  ilijti,  comme  il  u A par- 

tir pour  occujwr  une  pince  au  oraol  de  Chambcrt, 
Se»  JVoIrt  latine»  sur  les  Poratitlea  d«  Cujas  , se 
corvtrrv mt  eu  manuscrit  à la  Uibltvlhéquc  d‘(  >*  lc*n»  , 

» Tol.ilb-jd. 
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de  Pctricovie , il  fut  relevé  par  le 
primat  Dzicrzgouski  des  censures  ec- 
clésiastiques. Il  fut  ensuite  nonce  ou 
députe  à la  dicte  de  1 50 1 , et  il  vivait 
encore  vers  iSjo.  Il  composa  en  la- 
tin les  annales  de  la  Pulognedcpuisla 
mort  de  Sigismoud  Ier. , et  les  dédia, 
tn  ii54 , à bigismond- Auguste:  elles 
ont  été  traduites  en  polonais  par  Si- 
gismond  VVIynski , docteur  eu  phi- 
losopliic  de  l’académie  de  Cracovie , 
et  impriméesdans  le  Choix  d’auteurs 
polonais  , Varsovie  , «8o3  - 1806. 
Orzccliowski  écrivait  avec  élégance 
et  facilité  dans  les  deux  langues  : 
outre  les  nombreux  écrits  qu’il  mit 
au  jour  a l’occasion  de  son  mariage, 
il  y en  a de  lui  d’autres  de  moindre 
importance,  tant  en  latin  qu’en  po- 
lonais : il  composa  en  latin  les  An- 
nales du  règne  de  Sigismond- Au- 
guste , publiées  eu  1G11  , et  réim- 
primées en  171a,  avec  VUist.  Pol. 
de  Dlugosz.  Son  Oraison  funèbre  du 
roi  Sigismond  , Cracovie  et  Venise  , 
i548  , réimprimée  dans  le  recueil 
de  Pistorius  et  dans  plusieurs  autres 
collections,  le  fit  surnommer  le  Dé- 
mosthéne  de  la  Pologne.  Janoczki 
( Biblioth.  Zalusk.  ) fait  l’éloge  le 
plus  exagéré  de  cette  pièce  , qui  est 
eu  latin.  M — 1. 

ObDECK  ( Pifrcf.  ),  voyageur 
suédois  , unit  l’étude  de  l’histoire 
naturelle  à celle  de  la  théologie.  H 
fut,  a la  recommandation  de  Linné, 
cmliarquc  en  qualité  d'aumônier,  cil 
17 5o,  sur  un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  qui  revint  à Go- 
themboiirg,  en  175a.  Nommé  à 
la  prévôté  ecclésiastique  de  flasloef 
dans  le  Hall  and , Osbcck  y termina 
«carrière,  le  u3  décembre  i8o5  , 
à l'âge  de  quatrc-vingt-lrois  ans.  On 
a de  lui  en  suédois  : I.  Journal  d’un 
topage  aux  Indes-  Orientales,  fait 
lions  les  années  ijSof  1731,  * 7 J ■*» 
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avec  des  observations  sur  l’histoire 
naturelle,  la  langue,  les  maurs, 
l’économie  domestique  des  peu- 
ples étrangers,  Stockholm.  17^7, 

I vol.  in-8°. , figures.  Le  vaisseau, 
en  allant  à la  Chine,  relâcha  dans  le 
port  de  Cadix,  et,  à son  retour,  allé- 
rit  à une  petite  île  à l’ouest  de  Java 
et  à l’Ascension.  Osbcck  a fidèlement 
suivi, dans  sa  relation,  les  règles  que 
Linné  avait  prescrites  dans  son  1ns- 
tructio peregrinatoris.  11  chcrilic  à 
faire  connaître  l’histoire,  les  anti- 
quités, la  religion,  les inceurs, les 
usages,  le  caractère, la  politique,  le 
gouvernement  des  pays  qu’il  a vus. 

II  partage  le  sentiment  d’Anson  et 
de  plusieurs  autres  voyageurs  sur  les 
Chinois;  il  présente  des  details  exacts 
sur  lecommcrec  de  leur  pays.  Mais 
c’est  surtout  pour  l’histoire  naturelle 
que  son  livre  est  d’nn  grand  prix.  H 
fut  traduit  en  allemand  par  Gcorgi , 
sous  la  direction  de  Daniel  Sch  relier , 
Hostock,  I7fi5,  in-8'’.Cc  fut  d’après 
celte  version,  revue  parOsbcrk,  et  à 
laquelle  il  lit  des  additions , que  J.  R. 
Forstcr  en  donna  une  traduction  an- 
glaise, Londres , 177 'l,i  vol.  in-8°., 
figures.  A la  suite  de  son  voyage, 
Osbcck  publia  celui  de  son  compa- 
triote Torée,  mort  à Smvilc;  ce  mor. 
ccau  sc  trouve  aussi  dans  les  tra- 
ductions, et  on  y a joint  un  traité 
de  J.  F.kcbcrg  sur  l’économie  rurale 
des  Chinois.  IL  Plusieurs  Mémoires, 
dans  le  recueil  de  l’académie  des 
sciences  de  .Stockholm.  Ils  sont  re- 
latifs à quelques  espèces  de  pois- 
sons, à la  manière  de  tirer  parti 
d’arbrisseaux  et  de  plantes  indigè- 
nes, et  à une  variété  de  froment  qu’il 
conseille  de  cultiver.  Les  noms  chi- 
nois des  plantes  qu’Osbcck  a re- 
cueillis à Canton , sont  pris  du  dia- 
lecte particulier  de  cette  province, 
et  désignés  par  l’orthographe  vi- 
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rieuse  de  l’auteur , au  point  d’être 
rendus  méconnaissables;  cette  partie 
de  son  ouvrage  ne  peut  donc  être 
d’aucune  utilité.  Linné , pour  recon- 
naître les  travaux  de  son  disciple, 
lui  dédia  le  genre  Osbeckia,  qui  ren- 
ferme de  jolies  plantes  vivaces  de  la 
famille  des  Melastoinc’es.  E — s. 

OSBOKNE  ( François),  écrivain 
anglais  , naquit , vers  i58g,  d’une 
opulente  famille , originaire  du  Bcd- 
fordsliire  , et  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion des  Puritains.  Il  fut  eusuite  in- 
troduit à la  cour.  Guillaume, comte 
de  Pembrokc  , se  l’attacba  en  qua- 
lité de  grand  - écuyer.  Il  prit  parti 
pour  le  parlement  dans  la  guerre 
civile  qui  éclata  en  1640,  occupa 
divers  emplois  publics,  et  épousa  la 
sœur  d’un  colonel  de  l'arince  de 
Cromwell.  Il  se  retira  depuis  à l’u- 
niversité d’Oxford  , pour  y surveil- 
ler les  études  de  son  (ils , et  pour  y 
faire  imprimer  plusieurs  ouvrages  , 
parmi  lesquels  son  .Ivisà  un  fils  eut 
un  succès  extraordinaire , encore 
augmenté  par  la  prohibition  que 
l'ou  en  fit,  comme  d’un  ouvrage  favo- 
rable à l’athéisme.  Osbornc  échappa 
aux  craintes  qu’aurait  pu  lui  inspi- 
rer la  restauration  ; car  il  mourut  le 
1 1 février  »G5f),  deux  ans  avaut  cet 
événement.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  Mémoire  en  Javeur  d’un 
état  libre  comparé  avec  la  monar- 
chie. II.  La  politique  turque  ; — Dis- 
cours sur  Machiavel; — Discours  sur 
Pisonet  P index; — Discours  en  fa- 
■ veur  de  Martin  Luther ; et  d’autres 
écrits , réunis  en  1 vol.  in-8".  III. 
Mémoires  historiques  sur  la  reine 
Élisabeth  et  le  roi  Jacques.  IV. 
Mélanges  de  divers  essais , avec  fies 
Déductions  politiques  tirées  de  l'his- 
toire  du  comte  d’Essex.  V.  Avis  à 
un  fils;  1".  partie,  iG56,  imprimée 
cinq  fois  dans  les  deux  premières 
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années;  2e.  partie,  t658,  in -8°. 
Ces  divers  ouvrages  out  du  mérite  ; 
on  les  a réimprimés  ensemble  en 
1G89,  in-8".,  et  en  1722,  eu  2 vol. 
in- 12.  — JcanOsBORNF.  a traduit  de 
l’anglais.  P améla  onia  vertu  récom- 
pensée , Paris  , 1743 , 4 v°l-  *n‘la* 

Lt 

OSÉE  , fils  de  Bceri,  est  le  pre- 
mier des  petits  prophètes  dans  l’or- 
dre des  Bibles , quoiqu’il  paraisse 
postérieur  à Jouas  dans  l’ordre  des 
temps.  Sa  mission  date  des  dernières 
années  du  règne  d’Ozias,  roi  de  Juda, 
et  se  termine  au  commencement  de 
celui  d’Ezéchias  ; ce  qui  comprend 
un  intervalle  d’environ  Go  ans.  Il 
mourut  âgé  de  plus  de  80  ans,  vers 
l’an  784  avaut  J.-C.  Sa  prophétie  a 
principalement  pour  objet  la  ruine 
du  royaume  d’Israël.  Son  premier 
mariage  avec  Gomer,  appelée  dans 
sa  prophétie,  femme  des  prostitu- 
tions , dont  il  lui  est  ordonné  d’avoir 
des  enfants  des  prostitutions,»  pro- 
digieusement embarrassé  les  com- 
mentateurs, parce  que  la  loi  défendait 
d’épouser,  soit  une  prostituée  pro- 
prement dite,  soit  une  idolâtre.  Mais 
toulcdifiicullédisparaît,  si,  )>our ex- 
pliquer l’ordre  de  Dieu,  de  prcndic 
une  femme  de  la  terre  des  prostitu- 
tions, on  doit  entendre  le  pays  où  l’on 
s’abandonnait  à l’idolâtrie  .qui  est  dé- 
signée fréquemment  dans  l’Écriture, 
sous  le  nom  de  prostitution , et  dans  le- 
quel elle  avait  eu  déjà  des  enfants  d uu 
précédent  mariage.  Ce  |>ays  était  évi- 
demment le  royaume  d’Israël , où  ré- 
gnait le  culte  aes  idoles.  Celte  inter- 
prétation est  conforme  nu  texte  ori- 
ginal, et  même  à l’ancienne  vulgate, 
qui  doivent  être  ainsi  traduits:  « l*|C' 
» ner.  une  femme  de  prostitution  et 
» scs  enfants  de  prostitution  , parce 
» que  la  terre  ( d’Israël  ) a quitté 
» le  Seigneur  pour  se  prostituer  aux 
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• idoles.  * De  sorte  que  le  mot  est  le  plus  obscur  des  prophètes, 

proitilulion  s'applique,  non  à Go-  tant  à cause  des  mystères  cachés 

mer,  mais  à la  terre  qu’elle  habi-  sous  l’emblème  de  ses  deux  maria- 

tait.  De  ce  mariage  .naquirent  trois  ges,que  de  sou  style  coupe",  sc-nten-  \ 

enfants,  dont  les  noms  mystérieux  cicnx,  dans  lequel  il  ne  s’exprime 

faisaient  allusion  aux  événements  que  quelquefois  qu’à  demi  mot,  laissant 

leur  père  était  chargé  d’annoncer,  ses  périodes  imparfaites.  Quoique 

Le  premier  s’appela  Jezrahel,  ou  le  semc  de  traits  vifs,  hardis  , de  belles 

bras  de  Dieu,  pour  marquer  que  le  comparaisons,  son  discours  perd 

Seigneur  allait  faire  éclater  la  puis-  souvent  de  sa  beauté,  parce  que  le 

sauce  de  son  bras  contre  le  peuple  sens  en  est  suspendu,  et  que  le  pro- 

d'Israèl , afin  de  venger  le  sang  versé  pbete  en  abandonne  l’application  et 

par  Jeliu  dans  la  vallée  de  Jczrahel;  la  suite.  Nous  avons  d’ailleurs  très- 

Ir  second,  qui  fut  uuclille,  se  nomma  peu  de  connaissance  des  événements 

La  Ruchama , ce  qui  signifie  sans  du  temps  auxquels  il  fait  allusion. 

miséricorde,  pour  annoncer  que  Dieu  Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  pi 

allait  répudier  toute  la  maison  d’Is-  octobre,  et  les  Latins  le  4 juillet. 

raél  ; le  troisième  , Lo  Ammi , ou  T — d. 

fri  n’est  plus  mon  peuple , pour  ap-  OSÉE  II , fils  d’ÉIa,  fut  le  der- 

prendre  au  peuple  d'Israël,  qu'il  nier  roi  d’Israël.  Il  conspira  contre 

allait  cesser  d’être  le  peuple  de  Pliacéc  , le  tua,  et  s’empara  du  trô- 

Dieu.  Osée  reçut  ensuite  l’ordre  ne.  L’Écriture  , en  lui  reprochant 

d’aimer  une  femme  adultère  , com-  d’avoir  fait  le  mal  devant  le  Sei- 

me  Dieu  aimait  les  enfants  d’Israël,  gneur,  comme  scs  prédécesseurs, 

en  lui  recommandant  de  ne  s’a-  observe  neanmoins  qu’il  ne  pous- 

bandonner  à aucun  homme;  car  il  sapas  sou  impiété  aussi  loin  qu’eux. 

ne  devait  point  lui-même  avoir  de  Peut  - être  laissait  il  à ceux  de  scs 

commerce  avec  elle.  Cette  femme  sujets  que  leur  dévotion  portait  à 

désigne  Sainarie,  qui,  en  se  prost*-  se  transporter  à Jérusalem  pour 

tuant  aux  idoles,  avait  violé  l’ai-  offrir  leurs  sacrifices,  la  liberté  de 

fiance  du  Seigneur;  ce  qui,  dans  le  suivre  leur  penchant.  Salmanasar, 

style  de  l’Écriture , s’appelle  com-  roi' d’Assyrie  , dont  le  royaume 

mettre  un  adultère.  Cependant  Dieu,  d’Israël  était  tributaire  ,*  informe 

en  la  rejetant , ne  l'a  pas  entière-  de  l’alliance  secrète  qu’  Osce  avait 

ment  abandonnée,  puisque  les  Juifs,  formée  avec  le  roi  d’Égypte  pour 

dans  leur  état  présent  de  rc'proba-  s’affranchir  de  ce  tribut , fondit  sur 

tiou,  conservent  dans  leurs  livres  un  Israël , et  prit  Sainarie,  au  bout  d’un 

gage  assuré  de  leur  rétablissement,  siège  de  trois  ans  , pendant  lesquels 

fout  le  reste  de  la  prophétie  regarde  les  assiégés  avaient  éprouvé  toutes 

îesdcnx  maisons  de  Juda  et  d’Israël,  les  horreurs  de  la  fatniuc.  Osée  fut 

leur  réprobation  , leur  réunion  fu-  chargé  de  chaînes , et  les  dix  tribu* 

tare,  pour  ne  plus  former  qu’un  seul  menées  en  captivité  dans  la  Médie. 

peuple,  sous  un  seul  chef,  le  vrai  Ainsi  finit  le  royaume  d’Israël,  l’au 

David  sous  lequel  ils  seront  aussi  ^3 o avant  J.-C. , environ  aüo  ans 

nombreux  que  le  sable  delà  mer;  ëpo-  après  sa  séparation  de  celui  de  Juda. 

«ne  encore  üoertaiae,  maisqui  doitse  Osée  eu  était  le  19e.  roi.  Son  rè- 
ren/icr  avant  la  fin  du  monde.  Osée  gne  n’avait  été  que  de  9 ans.  T-u. 
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OSIANDER  ( André  ) , fameux 
théologien  protestant,  était  né,  sui- 
vant Seckend  orf  ( Ilistor.  lutheran .), 
le  19  décembre  1 498 , à Gunzenbau- 
sen  , dans  la  Franconie(l),  de  siin- 
les  artisans.  Il  fit  scs  études  avec 
eaucoup  de  distinction,  à l’acadé- 
mie de  Wiltembcrg  ; et , ayant  em- 
brassé les  principes  des  réforma- 
teurs, il  fut  nommé , en  , pre- 
mier pasteur  de  Nuremberg.  Scs 
talents  pour  la  chaire  étendirentbien- 
tôt  sa  réputation  ; et  il  conçut  l’es- 
poir de  jouer  un  des  premiers  rô- 
les dans  son  parti.  Il  assista  , en 
à la  conférence  de  Marpurg, 
et  y proposa  d’admettre  dans  l’Eu- 
charistie l’impanation;  mais  Luther 
combattit  ce  sentiment , et  le  fit 
rejeter  ( Jiist.  des  variai.,  il,  3). 
11  se  trouva  aussi  à toutes  les  as- 
semblées où  furent  discutés  les  ar- 
ticles de  la  profession  de  foi  si 
connue  sous  le  nom  de  Confession 
d’ Augsbourgx  il  y fit  de  grands  ef- 
forts pour  faire  adopter  scs  idées 
sur  la  justification  , qu’il  prétendait 
avoir  lieu,  non  par  l'imputation  de 
la  justice  de  Jésus-Christ , mais  par 
l’intime  union  de  la  justice  subs- 
tantielle de  Dieu  avec  nos  aines 
( iiitlem , vin,  a ).  L’emportement 
avec  lequel  il  soutint  celte  doctrine, 
que  Bossuet  nomme  prodigieuse  , 
aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses, 
si  les  confrères  d’Osiander  n’eussent 
pris  le  parti  de  souffrir  patiemment 
ses  injures , pour  éviter  un  éclat. 
Lors  delà  publication  de  V Intérim, 
ne  voulant  pas  s’exposer  à la  per- 
sécution, il  quitta  secrètement  l’é- 


(O  Mdtb.  Adam  , et  d'tpréi  lui  , pliiMr  ur«  bio- 
gmj.ltm  disent  (fii'Ociuodcr  (tait  havarui»;  tiwis  iis 
oVu  a > j»ort rut  aucune  preuve.  Suivant  Sr«  keudorf, 
son  pire  ( tait  un  serrurier  , nomme  //.  temann 
{quasi  vir  bruccatU*)  ; et  suivant  la  coutume  des 
mvai  ta  de  son  temps,  ü changea  ce  nom  contra  ce- 
lui d'Osiandrr. 
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glise  qu’il  gouvernait  depuis  vingt- 
cinq  ans,  et  se  réfugia  en  Prusse. 
Osiander  avait  le  projet  de  passer 
en  Angleterre , espérant  que  la  con- 
sidération dont  jouissait  Craniner, 
marié  depuis  peu  avec  sa  nicce  ( y. 
Cranmcr,  X,  179),  lui  donnerait 
du  crédit;  mais  Crc amer  fut  dé- 
tourné par  Calvin  d’appeler  près 
de  lui  un  collaborateur  si  dange- 
reux; cl,  d’un  autre  côté,  le  mar- 
grave Albert  le  retint,  en  lui  don- 
nant la  première  chaire  de  théologie 
de  f université  de  Kœnigsberg.  Lu 
reste  de  respect  pour  Luther  l’avait 
toujours  empêché  de  soutenir  par 
écrit  la  nouvelle  doctrine  de  la  justi- 
fication. Mais,  après  la  mort  du  chef 
de  la  réforme , il  l’enseigna  publique- 
ment ; il  poussa  l’oubli  des  conve- 
nances au  point  de  déclamer  en  chai- 
re contre  Melanchthon , qui  chercha 
vainement  à le  ramener  par  la  dou- 
ceur, et  d’attaquer  les  principaux  ar- 
ticles reçus  par  les  protestants  com- 
me la  base  de  leur  croyance.  La  plu- 
part de  ses  collègues,  indignés,  le 
déférèrent  au  synode  deWittemberg, 
qui  n’osa  pas  prononcer  son  inter- 
diction. Celte  faiblesse  de  la  part  du 
synode  enhardit  encore  Osiander;  et 
ce  fougueux  novalcur  vit  scs  princi- 
pes dominer  en  Prusse,  où  ses  disci- 
ples sont  connus  sous  lenom  A'  O si  art- 
ilerisles.il  mourut  épileptique, à Kcr- 
nigsberg,  le  17  octobre  i55i.A  une 
immense  érudition,  à uucconnaissan- 
ce  étendue  des  sciences  mathémati- 
ques ( 1 ) , Osiander  joignait  uuc  élo- 
quence vive  et  animée,  qui  lui  don- 
nait un  grand  avantage  surla  plupart 
de  ses  ad  versaires.  Doué  d’une  ardeur 
infatigable,  il  passait  les  nuits  à étu- 
dier; et,  sans  les  défauts  de  sou  ca- 


(*)  l>op|wrlm*jcr  lui  a donne  une  pLcc  «bms 
N n tire  tin  muthematicient  Aurcm^crscois ,'t-*»,  u*- 
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ractère , qu’on  a déjà  signales , il  au-  OSIANDER  (Jean-Adam),  théo- 
rait  pu  laisser  une  réputation  dura-  Jogicn  et  philologue,  ne  le  3décem- 
blc.  Il  aimait  les  plaisirs  de  la  table  bre  iGaa,  à Tubingue,  professa  la 
arec  excès  : dans  l’ivresse , il  se  per-  théologie  à l’académie  de  celte  ville, 
mettait  les  plus  grossières  injures  avec  beaucoup  de  réputation,  et 
contre  les  théologiens  qu’il  connais-  mourut  prévôt  de  la  collégiale , le  u6 
sait  pour  n’être  pas  de  son  avis,  octobre  1697.  C’était  1111  écrivain 
ou  des  plaisanteries  indécentes,  dont  infatigable,  plein  d'érudition,  mais 
Mélanchthon  et  Calvin  ont  rapporté  entêté  et  privé  de  goôt.  Outre  des 
quelques-unes  dans  leurs  Lettres.  Notes  sur  le  traité  de  Grotius  , De 
Les  ouvrages  d’Osiander  sont  tout-  Jure  belli  et  yacis , on  cite  de  lui  : I. 
bés  dans  l’oubli  ; on  en  trouvera  les  De  azylis  Hebrœorttm  , gentilium 
titres  dans  la  Biblioth.  dcGesner,  et  christianorum , Tubingue,  1673, 
dans  les  Eloges  de  Teissier,  1,  1 10-  in-4°.  Gronovius  a insère  dans  le 
1 1 ; dans  le  Dictionn.  dcsNurembcr-  tome  iv  du  Thesaur.  antii/uit.  grce- 
geois , par  Will  et  Nopitsch,  etc.  Le  car.  , la  partie  de  ce  traité  qui  con- 
seul  que  l’on  cite  encore,  et  seule-  cerne  les  asiles  chez  les  Grecs  cl  les 
ment  pour  sa  rareté,  est  intitulé:  Romains.  II.  Plusieurs  Dissertations 

Harmoniæ  evangelicce  libri  iy  , sur  des  sujets  de  la  Bible.  111.  Un 
Bile,  i537  , in -fol.  L’édition  de  Commentaire  sur  le  Pentatcuque, 
i56i  , même  format,  est  également  Tubingue,  1676-78,  5 vol.in-fol.  IV. 
très-rare.  On  ne  doit  pas  oublier  qu’il  Un  Commentaire  sur  les  livres  de 
fut  l’éditeur  du  célèbre  ouvrage  de  Josué,  les  Juges,  Rutli  et  Samuel, 
Copernic,  De revolutionibus  ovbium  ibid.  1681-87,  3 vol.  in-fol.  V. 
cælestium  , publié  en  i543  ( V.  Co-  Tractatus  theologicus  de  magid  , 
pebnic,  IX,  547),  et  de  l’Algèbre  ibid.  1687,  in-4°.  La  matière  y est 
de  Cardan,  en  i545. — Son  fds,  Luc  épuisée. — -Son fils, nommé aussi Jcan- 
OsiANnER,ditl’^ncienfpourIe  dis-  Adain  Osiander,  né  en  16594  mort 
tinguerd’un  fils  qu’il  eut  sous  le  même  le  i3  mai  1708, fut  médecin  desar- 
prénom , qui  fut  chancelier  de  l’uni-  races  du  margrave  de  Bayreulh,  et  a 
verdtédeTubingue,en  i6ao,ct  quise  laissé  quelques  dissertations  médi- 
fit  aussi  connaître  parun grand  nom-  cales. — Jean-Adam  III,  fils  de  ce 
bre  d’écrits  théologiques  ),  naquit  à dernier,  né  à Tubingue  en  1701, 
Nuremberg,  le  16  décembre  i534,  mort  le  ao  novembre  1756,  suivit 
fut  quelque  temps  surintendant -gé-  la  carrière  de  l’enseignement,  fut  pro- 
néral  des  églises  du  Wurtemberg,  et  fcsscur  de  grec,  et  composa  plusieurs 
mourut  le  17  septembre  1604.  On  a savantes  Dissertations  d’exégèse  bi- 
de lui  beaucoup  de  livres  de  contro-  blique,  dont  on  peut  voir  la  listedans 
verse,  la  plupart  en  allemand. — Mcuscl. — Jean-Adam  IV Osiander, 
André  Osiander  le  Jeune,  autre  fils  fils  de  Jean-Rodolphe  Ier.  et  d’une 
de  Luc  V Ancien,  né,  en  i56a,  à autre  famille  que  les  précédents,  né 
Blaubayern  , dans  le  Wurtemberg  , à Tubingue  en  17*8,  fut  professeur 
chancelier  de  l’université  de  Tubin-  de  physique  expérimentale  au  gym- 
gue,en  i6o5, mortleat  avril  1617,  nase  de  sa  ville  natale,  et  mourut 
est  aussi  l’auteur  de  plusieurs  ou-  jeune,  le  7 mai  1749-  On  ne  cite 
vrages  théologiques  , aujourd'hui  de  lui  qu’un  Voyage  littéraire,  de- 
Oubliés.  W — s.  meure  manuscrit. — Jean  Osi  ander, 
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autre  fils  de  Jean-Adam  Ier,  né  en 
1637,  mort  le  18  octobre  1724, 
fut  professeur  de  grec,  d’hébreu , et 
de  géographie,  et  exerça  divers  em- 
plois administratifs  et  diplomatiques. 
Voyez  sa  fie  écrite  en  allemand 
par  J.  F.  Abel,  Tubingue,  1705, 
in-8°.  W— s. 

OSIAS  ou  OZIAS , roi  de  Juda, 
que  les  Livres  saints  nomment  aussi 
Azarias,  n’avait  que  16  ans  , lors- 
qu’il fut  établi  roi  en  la  place  d’Ama- 
sias,  son  père.  Sa  mère  était  de  Jé- 
rusalem, et  s’appelait  Jecbelie.  Il  fit 
cc  qui  était  agréable  au  Seigneur  ; 
cependant  il  souffrit  que  le  peuple 
sacrifiât  sur  les  hauts-lieux  et  y brû- 
lât de  l'encens.  Osias  enleva  aux  Phi- 
listins les  villes  de  Geth  et  de  Jam- 
nia , dont  il  rasa  les  murailles  ; il  fit 
aussi  la  guerre  aux  Arabes  avec  suc- 
cès, et  construisit  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge  , une  ville  , où  il  plaça 
une  forte  garnison  pour  les  tenir  en 
bride.  Il  remporta  ensuite  plusieurs 
victoires  sur  les  Ammonites  , qu’il 
obligea  delui  payer  un  tribut  annuel; 
et  il  réduisit  à son  obéissance  tout 
le  pays  qui  séparait  son  royaume 
de  l’Egypte.  Après  avoir  conquis 
par  scs  armes  une  paix  durable, 
Osias  prit  soin  d’embellir  sa  capi- 
tale. Il  releva  les  murailles  de  Jéru- 
salem, et  les  munit  de  plusieurs 
tours  pour  en  défendre  les  appro- 
ches. Il  fortifia  aussi  les  hauteurs 
voisines,  et  construisit  des  aqueducs 
qui  distribuaient  l’eau  dans  tous  les 
quartiers  de  cette  grande  cité.  Ce 
prince  favorisa  l’agriculture,  et  mul- 
tiplia , par  des  plantations,  les  arbres 
et  les  végétaux  qui  peuvent  servir  à 
la  nourriture  des  hommes.  Si  l’on 
s’en  rapporte  à Josèphc  ( ffist.  des 
Juifs , xt,ch.  2 ),  il  entretenait  une 
armée  de  3"jo  mille  combattants, 
commandés  par  2 000  bons  officiers, 
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et  il  avait  rassemblé  un  nombre 
prodigieux  de  machines  de  guerre. 
Lorsque  ce  prince  eut  perdu  le  ver- 
tueux Zacharie , qui  l’avait  élevé 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  et  qui 
lui  servait  de  premier  ministre,  la 
prospérité  de  son  règne  lui  enfla  le 
cœur.  Jaloux  d’imiter  les  princes 
idolâtres  qui  réunissaient  dans  leur 
personne  la  double  dignité  royale  et 
sacerdotale,  il  pénétra  dans  le  sanc- 
tuaire l’encensoir  à la  main , et  en- 
treprit d'offrir  l’encens  sur  l’autel 
des  parfums, fonction  exclusivement 
réservée  aux  prêtres.  Le  pontife 
Azarias,  à la  tète  de  quatre-vingts 
lévites , fit  de  vains  efforts  pour  le 
détourner  de  cette  profanation,  et 
n’en  reçut  que  des  menaces.  Dans 
ce  moment,  le  téméraire  Osias  se 
sentit  frappé  d’une  lèpre  hideuse , 
qui  lui  couvrit  tout  le  visage.  Cette 
tache  indélébile  le  força  de  se  sépa- 
rer de  toute  société  ; il  se  retira  hors 
de  Jérusalem,  dans  un  lieu  écarté, 
laissant  le  gouvernement  du  royaume 
à son  fils  Joalham  : il  vécut  encore 
un  assez  grand  nombre  d’années  dans 
cet  étatd’humiliation,  et  mourut  l’an 
758  avant  J.-C. , à l’âge  de  soixante- 
huit  ans , dont  il  en  avait  régné  cin- 
quante-deux. 11  fut  enseveli  dans  un 
champ  voisin  du  tombeau  de  ses  pè- 
res. Joatham  lui  succéda  ( V.  Joa- 
tu am,  XXI  ,571).  Pendant  son  rè- 
gne, le  royaumedeJudafutafHigéd’un 
violent  tremblement  de  terre,  d’un 
déluge  de  sauterelles,  qui  dévastèrent 
les  champs , et  de  feux  qui  semblaient 
être  lancés  du  ciel , et  qui  brûlèrent 
l’herbe  des  prés  et  les  feuilles  des  ar- 
bres. Sous  ce  même  règne,  parurent 
les  prophètes  Osée,  Joël,  Abdias  et 
Amos.  W — s. 

OSIO  ( Félix  ) , écrivain  savant 
et  fécond,  naquit  en  1587  , à Milan  , 
d’une  famille  que  Tomasini  fait  des- 
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cendre  d’Os'ms  , grand -prêtre  du 
temple  de  Delphes.  Apres  avoir 
achève' ses  c'tudes  avec  beaucoup  de 
succès,  il  fit  scs  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  au  collège  Bor- 
rome'e,  et  y reçut  le  laurier  doctoral 
à l'Ige  de  ai  ans.  11  embrassa  ensui- 
tel’e'tat ecclésiastique,  et,  ayant  choi- 
si la  carrière  de  l’enseignement,  pro- 
fessa les  humanités  au  college  Hel- 
vétique à Milan  , puis  à Hergame. 

Il  fut  pourvu , en  1G1 1 ,dc  la  chaire 
de  rhétorique  à l’universite'  de  Pa- 
doue,  qu’il  remplit  avec  distinction. 

Il  y prononça  , dans  des  circonstan- 
ces d’éclat , des  discours  qui  furent 
trcs-applaudis.  Il  n’avait  pas  moins 
de  facilité  à écrire  en  vers  ; et  les  re- 
cueils de  philologie,  si  multipliés 
en  Italie  , offrent  tous  quelques-unes 
de  scs  compositions.  Cependant  les 
lettres  n’étaient , pourOsio,  qu’un 
délassement.  Il  avait  conçu  le  projet, 
esécuté  depuis  par  IMuratori  , de 
publier  les  documents  de  l’histoire 
de  l’Italie  au  moyen  âge. Tandis  qu'il 
s’en  occupait  avec  ardeur , il  fut 
chargé,  par  le  sénat  de  Venise,  de  for- 
mer la  bibliothèque  qu’une  décision 
venait  d’ajouter  à l’université.  Mal- 
heureusement l.i  ville  de  Padoue  était 
affligée  alors  d’une  maladie  pestilen- 
tielle. Osio,  entraîne  par  sa  passion 
pour  les  livres , ne  voulut  pas  s’éloi- 
gner de  cette  ville;  et  il  mourut  vic- 
time de  son  zèle , le  29  juillet  1 G3 1 , 
à l’àgc  de  quarante-cinq  ans.  Ses  res- 
tes furent  déposés,  sans  pom pe, dans 
le  voisinage  de  l’église  des  Jésuites  , 
dont  la  construction  n’était  pas  en- 
core terminée.  Osio  a laissé,  en  ma- 
nnscritjdes  Poésies , des  Harangues, 
des  Panégyriques , etc.  Il  avait  pu- 
blié lui-mêinc  la  liste  de. ses  Discours, 
qneTomasini  a insérée  dans  les  Elo- 
çia  viror.  lilter.  illustrium,  et  Ar- 
gclati,  dans  la  Bl'.I.  scriptor.  Mc- 
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diolan.  Il  ne  put  terminer  son  tra- 
vail surlcs  ouvrages  d’Alb.  Mussato; 
et  ce  fut,  dit  Tiraboschi,  un  bon- 
heur pour  les  amateurs  du  genre 
historique , car  il  avait  une  telle  fa- 
cilité à écrire,  et  il  aimait  tant  les 
digressions,  qu’il  aurait  rempli  de 
ses  notes  un  grand  nombre  de  volu- 
mes in  fol.  ( Stor.  letteralur. , vm  , 
384  )•  Les  Notes  d’Osio  sur  l’His- 
toire de  Mussato , ont  été  recueillies 
( H.  Mussato  ).  On  a également  pu- 
blié ses  Remarques  sur  V Histoire  on 
Chronique  de  Lodi , par  Othon  et 
Accrbo  Morcna,  Venise,  1G39,  in- 
4°.,  dans  le  tome  tcr.  des  Scriptor. 
Brunsvic.-,  dans  le  tome  11  du  The- 
saur.  an  iquitat.  Jtaliie,  et  dans  le 
tome  vi  des  Herum  ilalicarum  scrip- 
tores-  et  enfin  ses  Remarques  sur  les 
Historiens  de  la  marche  Trévisane , 
qui  forment  le  tome  vm  de  la  Col- 
lection de  Muratori.  Outre  les  ou- 
vrages cités , on  peut  consulter  sur 
Osio,  P Historia  gymnasii  Patavi- 
ni,  1,  338.  Son  portrait  gravé  se 
trouve  dans  les  Elogia  de  Toma- 
sini.  W — s. 

OSIUS  vit  le  jour  en  Espagne , 
l’an  ujG.  L’histoire  ne  commence  à 
faire  mention  de  lui  qu’au  temps 
du  concile  d’Illiberis , dont  il  fut  un 
des  membres  , comme  évêque  de 
Cordouc.  La  gloire  qu’il  eut  en- 
suite de  confesser  la  foi , dans  la 
persécution  de  Masimicn  , jointe  à 
la  haute  réputation  de  sagesse  et 
de  vertu  dont  il  jouissait , le  rendit 
recommandable  à Constantin  -le- 
Grand , qui  le  consulta  dans  toutes 
les  a flaires  ecclésiastiques  , et  lui 
donna  des  commissions  importantes, 
entre  autres  celte  d’apaiser  les  trou- 
bles causés  en  Afrique  par  le  schis- 
me des  donatistes , et  en  Orient  à 
l’occasion  de  la  célébration  de  la  Pâ- 
que. Les  erreurs  d’Arius  ouvrirent 
i3.. 
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une  nouvelle  carrière  ù|  son  zèle.  11 
résida , en  3^4 , le  concile  à Alexan- 
rie , dont  tout  le  succès  fut  d’é- 
touffer le  schisme  d’un  nommé  Co- 
luthe.  L’année  suivante,  l’cmpcrcnr, 
à sa  sollicitation,  convoqua  le  grand 
concile  de  Nicée.  Osius  y parut  avec 
éclat:  saint  Athanaselui  en  attribue 
même  le  symbole.  Quant  au  rang 
qu’il  y occupa , savoir , s’il  en  fut  le 
président  * et,  dans  ce  cas  , si  cette 
place  lui  fut  déférée  comme  légat  du 
pape  Sylvestre  , c’est  une  discussion 
dont  le  détail  nous  mènerait  trop 
loin  ( V.  Eustatue  ).  L’empereur 
Constance  eut  d’abord  pour  cet  illus- 
tre évêque  la  même  confiance  que 
son  père.  Osius  en  profita  pour  faire 
tenir  le  concile  de  Sardiquc,  en  347- 
Mais  ce  prince  l’ayant  voulu  engager 
à signer  la  condamnation  de  saint 
Athanase,  sans  pouvoir  y réussir , fit 
inutilement  succéder  les  menaces  aux 
caresses.  C’est  alors  que  l’évêque 
de  Cordoue  lui  adressa  cette  célèbre 
lettre , chef-d’œuvre  de  magnanimité 
pastorale  , qui  commence  ainsi  : 
« J’ai  confessé  J.-C.  dans  la  persé- 
» cution  que  Maximum , votre  aieul , 
» excita  contre  l’Église;  si  vous  vou- 
» lez  la  renouveler  , vous  me  trou- 
» verez  prêt  à tout  souffrir,  plutôt 
> que  de  trahir  la  vérité,  et  que  de 
» consentir  à la  condamnation  d’un 
» innocent.  » Constance,  peu  touché 
de  la  sainte  liberté  que  prenait  le 
vénérable  vieillard  , l’appela  à Sir- 
mium , où , après  un  an  d’exil  du  pré- 
lat, voyant  que  toutes  ses  prières  ne 
pouvaient  le  fléchir  , il  passa  , sans 
respect  pour  son  âge  qui  était  de  cent 
ans  , des  caresses  aux  menaces,  et,  à 
force  de  tourments,  l'obligea  de  com- 
muniquer avec  Ursace  et  Valais. 
Saint  Hilaire , trop  éloigné  pour  être 
parfaitement  instruit  de  toutes  les 
circonstances  de  l’affaire,  l’accuse 
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d’avoir  signe  la  seconde  formule  de 
Sirmium  , et  d’avoir  souscrit  la  con- 
damnation de  saint  Athanase.  Mais 
ce  dernier,  plus  à portée  de  savoir 
ce  qui  se  passait,  le  justifie  de  cette 
double  prévarication.  En  général , il 
faut  beaucoup  se  défier  de  tous  les 
bruits  que  les  diverses  sectes  d’héré- 
tiques dont  il  était  le  fléau  , firent 
courir  , à cette  occasion  , sur  son 
compte , et  que  des  catholiques  zélés 
adoptèrent  trop  facilement.  Quoi- 
qu’il en  soit , Osius  alla  mourir  dans 
sa  ville  épiscopale  , en  357  ou  58  , 
après  avoir  protesté  contre  la  vio- 
lence qui  lui  avait  été  faite  à Sir- 
mium , témoigné  un  vif  repentir  de 
sa  faiblesse  , et  anathématisé  l’a- 
rianisme. On  l’appellait  le  père  ries 
évêques , le  président  des  conciles  : 
tous  les  auteurs  ecclésiastiques  s’ac- 
cordent à faire  le  plus  grand  éloge  de 
sa  foi , de  sa  vertu  , de  son  zèle  con- 
tre l’erreur , de  son  talent  pour  main- 
tenir la  paix  de  l’Église,  et  pourrai- 
mer  les  troubles  que  les  schismes  et 
leshérc’sies  excitèrent  de  toutes  parts. 
Sans  doute  que  cet  illustre  personna- 
ge serait  honoré  par  l’Église  , com- 
me un  de  scs  plus  grands  saints  , 
si  cet  acte  de  faiblesse  n’avait  pas 
malheureusement  terni  la  fin  de  sa 
carrière.  T — d. 

OSIUS  ( Stanislas  ).  F.  Hosius. 

OSMAN  , khalyfe.  F.  Othman. 

OSMAN  Ier.,  ou  plutôt  Otuman 
ouOtsmajt  , surnommé  Ghazy  (le 
Conquérant  ),  fondateur  de  l’empire 
Othoman , et  de  la  dynastie  des  Os- 
manlys  , aujourd’hui  réguantc  à 
Constantinople , naquit  à Soukout , 
en  Bithynie,  l’an  657  deUtég-ftaSg 
de  J.-C.  ) Rien  de  plus  incertain  que 
son  origine , sur  laquelle  les  histo- 
riens turcs  eux- mêmes  ne  sont  pas 
d’accord.  L’opinion  la  plus  générale, 
est  que  son  aieul  Soléiman,  chef 
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d’une  tribu  de  Turkomans,  établie 
dans  la  Transoxane , quitta  cette  con- 
trée, passa  dans  le  Khoraçan,  à 
IVpoqtie  de  l’invasion  de  Djcnghyz- 
klian  , et  vint  se  fixer  dans  les  en- 
virons de  Kclatb  en  Arménie , où  il 
se  noya  dans  l’Eufrate.  Son  fils  Or- 
thogroul , devenu  chef  de  la  tribu  , 
s'avança  dans  l’AsierMineure , où  le 
sulthan  seldjoukidc  Ala-ed-dyn  kaï 
kobad  lui  assigna  pour  quartier  d’hi- 
ver leâ  environs  de  Caradja-dag,  près 
d’Ankourah,  et  pour  l’été , les  raonta- 
gnesdeToumalidj.  Orthogroul  rendit 
d’importants  services  au  sulthan  et 
à ses  successeurs , dans  leurs  guerres 
contre  les  Tartares  et  contre  les 
Grecs,  et  mourut  l’an 680  ( 1281  ). 
Othman  succéda  à son  père  dans  le 
titre  de  chef  de  la  colonie;  et  quoi- 
qu’il ne  gouvernât  que  des  bergers , 
ou  ne  commandât  que  des  brigands 
armés , l’opprobre  qui  suit  le  bri- 
gandage, ou  l’obscurité  qui  accompa- 
gne la  vie  pastorale,  n’appartiennent 
pas  à sa  vie  historique.  A la  chute 
de  l’empire  Seldjoukide  ( V.  Ma- 
s’oud  II,  xxvit,  386),  il  en  par- 
tagea les  débris  avec  plusieurs  au- 
tres émyrs.  Ce  fut  en  l’année  699 
( 1x99),  dans  la  ville  de  Cara-Ris- 
sar,  qu’il  fit,  pour  la  première  fois, 
battre  monnaie,  et  prononcer  la  prié, 
re  publique  en  son  nom  ; mais  il  ne 
prit  jamais  le  titre  de  sulthan.  Il  s’em- 

f>ara  de  Nicée,  en  1 3o4 , et  subjugua 
e pays  de  Marmara  en  1 307.  Tantôt 
allié,  tantôt  ennemi  des  autres  petits 
princes  de  l’Asic-Mineure , il  fonda  , 
par  une  suite  de  conquêtes,  dont  le 
détail  serait  inutile,  la  faible  puissan- 
ce destinée  à former  l'empire  Otho  • 
man.  Les  Grecs  ne  furent  plus  en  état 
de  repousser  dans  leurs  retraites  Os- 
man ni  ses  hordes  : vingt-sept  an- 
nées d’entreprises  heureuses  et  de 
combats  continuels  , lui  acquirent 
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successivement  des  soldats , des  es» 
claves  et  de  nouveaux  sujets.  11  for- 
tifia les  châteaux  et  les  villes,  qu’il 
n’avait  attaqués  jusqu’alors  que  pour 
les  piller,  n’ayant  ni  l’espoir,  ni 
la  puissance  de  les  conserver.  Son 
dernier  regard  se  porta  sur  la  plus 
importante  conquête  qui  ait  illus- 
tré son  règne.  Osman  était  près 
d’expirer  quand  il  appritqueson  fils 
Orkhan  venait  de  lui  soumettre  la  cé- 
lèbre  ville  de  Brousse  ( l’ancienne 
Prusc).  Il  fut  moins  grand  par  lui- 
même  que  par  la  dynastie  qu’il  fonda; 
les  vertus  qui  lui  appartiennent  sont 
l’équité,  la  prudence  et  la  modéra- 
tion : le  souvenir  de  sa  justice  a été 
si  honorablement  conservé  , qu  à 
l'avénemcnt  de  chaque  nouveau  sul- 
than , le  peuple  fait  le  souhait  una- 
nime et  consacré,  qu’il  ait  un  règne 
heureux  , une  longue  vie , et  la  bonté 
d’Osman.  Ce  fondateur  de  l’empire 
turc  mourut,  l’an  de  l’hégire  726 
( i3u6de  J.-C.),  à l’âge  de  soixante- 
neuf  ans,  après  en  avoir  régné  vingt- 
sept.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Orkhan , auquel  il  donna  de  sages 
avis  avant  d’expirer.  Les  historien» 
turcs  ont  embelli  l’histoire  de  ce 
prince,  de  plusieurs  fictions,  songes, 
amours , etc. , qui  n’ont  pas  dû  trou- 
ver place  dans  cet  article. 

A — t et  S — t. 

OSMAN  ou  OTHMAN  II , 16».  ‘ 
sulthan  othoman  , et  fils  d’Achmet 
Ier.,  monta  sur  le  trône  après  la  dé- 
position de  son  oncle  Mustapha  1er., 
l’an  de  l’hégire  1027  (de  J.-C.  1618), 
à l’âge  de  treize  ans.  La  courte  car- 
rière que  parcourut  ce  jeune  souve- 
rain , n’en  offre  pas  moins  une  des 
époques  les  plus  remarquables  de 
l’histoire  othomane.  Jusque  là,  l’in- 
solence des  janissaires  s’était  bornée 
à se  révolter  , et  quelquefois  à dépo- 
ser leur  sulthan  : Osman  II  fol  le 
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premier  que  ses  sujets  osèrent  mettre 
à mort.  Un  sentiment  de  compassion 
est  d’autant  mieux  dû  à sa  mémoi- 
re , qu'il  ne  mérita  point  son  sort. 
Une  première  faute  fut  la  cause  de 
tous  scs  torts  ; il  donna  sa  confiance 
à son  précepteur,  Omar  Effendy , 
qui  le  fit  servir  d’instrument  à sa 
propre  ambition  , à ses  intrigues. 
Le  malheureux  et  jeune  Osman  fut 
la  victime  de  ses  erreurs;  mais  les 
vertus  dont  il  eut  à peine  le  temps 
de  laisser  soupçonner  le  germe  , n’en 
rendent  ses  conseillers  que  plus 
odieux,  et  ses  sujets  plus  coupables. 
Ce  généreux  sullban  , qui  promet- 
tait d’égaler  scs  illustres  ancêtres  , 
se  montrait,  malgré  son  extrême 
jeunesse  , avide  de  gloire  , coura- 
geux , appliqué , ennemi  de  l’oisi- 
veté, de  la  mollesse  et  des  plaisirs. 
Dès  la  première  année  de  son  règne  , 
il  envoya  nue  ambassade  à Louis 
XIII  , eu  réparation  de  l’insulte 
faite  , sous  le  règne  précédent , au 
baron  de  Sancy  , ambassadeur  de 
France.  Il  dirigea  des  armées  contre 
la  Perse , fit  passer  des  secours  aux 
Hongrois  , soulevés  contre  Ferdi- 
nand Ier. , et  des  Hottes  pour  dé- 
truire les  repaires  des  Cosaques.  In- 
digné de  la  résistance  de  ces  peupla- 
des de  brigands  , il  marcha  en  per- 
sonne contre  les  Polonais  leurs  pro- 
tecteurs. 11  entra  en  Pologne  , en 
I fin  I , à la  tête  de  quatre  ccnt  mille 
Othomans.  Les  rives  du  Dnieper , et 
les  remparts  de  Choczim  , furent 
les  témoins  de  son  courage , de  son 
opiniâtreté  et  de  scs  vains  efforts. 
La  fureur  aveugle  des  janissaires 
ne  put  vaincre  l’béro'isme  avec  le- 
quel les  Polonais  combattirent  pour 
leur  patrie  et  leur  liberté.  Les  Otho- 
mans  rebutés  s’indignèrent  contre 
leur  jeune  sullhan,  qui  les  accusait, 
avec  raison , d’être  dégénérai:  Qs- 


OSM 

man  , humilié , voulut  punir  les  ja- 
nissaires de  l’affront  d'une  paix  hon- 
teuse qu’il  souscrivit  la  même  année. 
Le  bruit  se  répandit  que  le  trône  des 
sullhans  allait  être  transporté  en 
Asie,  que  la  milice  du  Caire  devait 
entourer  le  souverain,  et  que  le  corps 
des  janissaires  serait  détruit  : le 
pèlerinage  de  la  Mckkc  servait  do 
voile  à l’exécution  d’une  si  dange- 
reuse enlreprisc.Le  sulthan  était  trop 
irrité  contre  la  soldatesque*  pour 
qu’elle  ne  fût  pas  animée  contre 
lui.  Quelques  sages  membres  du  di- 
van montrèrent  au  jeune  Osman  les 
avant-coureurs  de  l’orage  qui  le  me- 
naçait : il  méprisa  leurs  conseils,  et 
n’en  annonça  que  plus  fièrement 
ses  hardis  desseins  : son  imprudent 
khodjab  , Omar  Effendy,  l’encoura- 
geait à ne  pas  fléchir;  la  révolte 
éclata  : les  yeux  d'Osman  s’ouvri- 
rent trop  tard;  et  quand  il  voulut 
composer  avec  ses  soldats  en  rébel- 
lion, il  n’était  plus  temps.  Mustapha 
Ier.  fut  remis  sur  le  trône  : on  traîna 
l’infortuné  Osman  au  château  des 
Sept-Tours , où  ses  sujets  égarés 
l’accablèrent  d’insultes  ; et  le  chef 
de  la  révolte,  le  beau-frère  de  Mus- 
tapha , Daoud-Pacba  , qui  régnait 
sous  le  nom  de  ce  fantôme  , vint  dès 
le  lendemain  dans  la  prison  porter 
les  mains  sur  son  maître , et  le  fit 
étrangler  sous  scs  jeux.  Ce  crime 
ne  fut  pas  impuni  : le  coupable 
Daoud  ne  tarda  pas  à en  porter  la 
peine  ( V.  Daoud-Pacha  ).  Un  sou- 
venir de  honte  , de  regret  et  de  dou- 
leur vengea  la  mémoire  d’Osman  II  ; 
un  janissaire  avait  osé  le  frapper  pen- 
dant sa  translation  aux  Sept-Tours  ; 
il  fut  mis  à mort  un  an  après  , et  le 
soixante  et  cinquième  oda  , dont  il 
était  membre , fut  cassé  en  entier  : la 
mémoire  et  la  réparation  de  l’attentat 
se  sout  perpétuées  ; et  dans  les  prières 
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journalières  de  l’orta  - dgfami , le 
nom  du  janissaire  et  celui  de  son 
oda  sont  encore  aujourd’hui  voues  à 
la  malédiction.  Osman  H périt  l’an 
de  l’hégire  io3i  ( ao  mai  i6aa  de 
J.-C.  ) Le  père  PaciGque  de  Provins 
( V.  Pacifique  ) a publié  une  rela- 
tion de  la  catastrophe  qui  termina  la 
vie  d’Osman  II.  A — t. 

OSMAN  III , vingt-cinquième  sul- 
than  othoman,  fils  de  Mustapha  II, 
succéda  à son  frère  Mahmoud  Ier. , 
en  1754-  Son  règne  fut  court  et  mar- 
qué par  l’incapacité , l’indécision  et 
la  cruauté.  Il  changea  continuelle  - 
ment  de  grands-vézyrs,  ne  discerna 
jamais  ni  les  bons  ni  les  mauvais 
conseils:  Gdcle,  par  un  instinct  féro- 
ce , à U politique  sanguinaire  qui  con- 
seille aux  sulthans  de  se  défaire  de 
ceux  de  leurs  proches  que  les  vœux 
du  peuple  semblent  appeler  au  trô- 
ne , il  fit  empoisonner  deux  princes, 
Gis  d’Achraet  III,  dont  l’existence 
lui  faisait  ombrage,  et  dont  il  redou- 
tait les  éminentes  qualités.  Le  seul 
événement  du  règne  d’Osinan  III  fut 
la  défaite  et  le  pillage  de  la  caravane 
de  1a  Mckkc,  par  les  Arabes  , en 
1757.  Apres  avoir  déposé  ou  fait 
mettre  à mort  six  grands-vézyrs  et 
autant  de  caïmakans,  l'imbécille  et 
féroce  Osman  III  mourut  presque 
subitement,  au  bout  de  trois  années 
de  règne,  en  1757  : sa  mort  pro- 
cura le  trône  et  sauva  la  vie  à son 
cousin  Mustapha  III  ; elle  conserva 
les  sceaux  au  célèbre  Raghib  Mehe- 
met  Pacha , qui  était  à la  veille  de 
les  perdre.  S — y. 

OSMAN-BEY  (Nemsey),  ne  en 
Hongrie,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  d’une  famille  noble,  em- 
brassa fort  jeune  la  carrière  militai- 
re. Etant  colonel  au  service  d’Au- 
triche , il  fut  accusé  d’avoir  volé  la 
raiw  de  sou  régiment  : il  entreprit 
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de  se  justifier,  en  rejetant  l’accUSa- 
tion  sur  le  caissier  , qui  avait  dis- 
paru; l’empereur  Joseph  II,  peu  sa- 
tisfait de  cette  justiGcalion,  ordonna 
qu’il  fût  dégradé  et  renfermé  dans 
une  forteresse.  Il  subit  cette  déten- 
tion pendant  une  année  , au  bout  de 
laquelle  il  obtint  sa  liberté. Mais  il  fut 
tellement  indigné  de  la  rigueur  du 
traitement  qui  lui  avait  été  infligé,  et 
surtout  de  ce  que  l’empereur  nel’avait 
pas  réhabilité  daus  son  grade,  qu’il 
partit  pour  Constantinople,  avec  le 
projet  de  sc  faire  musulman.  Arrivé 
dans  cette  capitale  en  1779 , il  se  pré- 
senta devant  lecndifesAerdeRomélie, 
un  des  grands-officiers  de  la  couron- 
ne , auquel  il  exposa  ses  intentions 
d’embrasser  l’islamisme.  Avant  de 
recevoir  l’abjuration  et  la  nouvelle 
professiondefoidecetctranger.lccfl- 
dilesker  envoya  prendre  des  rensei- 
gnements ebez  l’ambassadeur  d’Au- 
triche , accrédité  à la  Portc-otho- 
mane.  Le  baron  d’Herbert-Rathkeal, 
qui  remplissait  cette  fonction  sous 
le  titre  a'internoncc,  employa  vai- 
nement tous  les  moyens  uc  persua- 
sion pour  détourner  le  colonel  de 
son  projet.  Il  offrit  même  de  sol- 
liciter à la'cour  de  Vienne  la  réin- 
tégration de  cet  officier  dans  son 
grade  militaire,  en  lui  faisant  espérer 
qu’il  l’obtiendrait.  Celui-ci  répondit 
fièrement  qu’il  n’était  pas  venu  à 
Constantinople  pour  régler  sa  con- 
duite surlcs  avis  ou  les  remontrances 
de  M.  l’intcrnonce  , et  qu’il  était 
inébranlable  dans  sa  résolution.  11 
retourna  donc  chez  le  cadiUsker , 
auquel  il  protesta  d^nouveau  de  son 
désir  d’embrasser  la  religion  musul- 
mane. Le  grand-officier  de  la  Porte 
envoya  une  seconde  fois  chez  le  mi- 
nistre d’Autriche,  pour  savoir  si  le  co- 
lonel hongrois  était , comme  il  le  di- 
sait, bej  -zadey , c’est-à-dire , d’un 
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sang  noble  ; et,  sur  la  réponse  affir- 
mative, ou  admit  cclui-ei  à faire  La 
profession  de  foi  musulmane.  Il  re- 
çut le  nom  d ’ Osman-Bey , et  ob- 
tint, en  considération  de  sa  naissan- 
ce, un  apanage  de  cinq  à six  mille 
francs  sur  les  revenus  au  grand-sei- 
gneur, dans  le  même  territoire  de 
Magnésie,  sur  le  Méandre,  que  Thé- 
mistocle,  vingt-trois  siècles  aupa- 
ravant, avait  également  reçu  en  apa- 
nage du  roi  de  Perse  Artaxerce.  Os. 
man-Bcy  avait  toujours  eu  du  goût 
pour  les  arts  du  aessin,  et  surtout 
pour  l’archéologie  et  la  numismati- 
que. Il  avait  porté  à Constantinople 
la  collection  de  médailles  antiques 
qu’il  avait  formée  en  Allemagne,  et 
ui  était  composée  presque  eu  entier 
e médailles  latines.  Sa  nouvelle 
position  lui  donna  la  facilité  de  re- 
cueillir des  médailles  grecques;  et 
ses  voyages  annuels  dans  la  partie 
de  l’Ionie  où  était  situé  son  apana- 
ge, lui  facilitèrent  les  moyens  d’en 
acquérir  de  très-belles.  Quoique  de- 
venu musulman,  Osman-Dey  n’avait 
pas  renoncé  à vivre  à l’européenne, 
c’est-à-dire , à boire  du  vin  et  à man- 
ger du  porc,  deux  choses  expressé- 
ment défendues  par  le  Khoran.  Pour 
n'ètre  point  surveillé  ni  gêné  dans 
ses  habitudes  à cet  égard,  il  avait 
pris  des  domestiques  chrétiens.  C’é- 
taient deux  insulaires  de  la  républi- 
que de  Venise,  gens  assez  mal  fa- 
més. Un  jour  qu’il  avait  envoyé 
l'un  d’eux  exiger  chez  un  banquier 
de  Constantinople  le  paiement  d’un 
effet  de  trois  mille  piastres,  son  ca- 
marade et  lui  formèrent  le  complot 
d'assassiner  Ici#  maître,  pour  gar- 
der impunément  cette  somme.  En 
effet . après  l’avoir  touchée  et  mise 
en  lieu  de  sûreté,  ils  rentrèrent  en- 
semble chez  Osinau-Bey  , sc  jetèrent 
sur  lui,  et  l’assassinèrent  à coups  de 
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poignard.  Aux  cris  de  la  victime,  les 
voisins  accoururent;  mais  le  malheu- 
reux était  déjànoye’dans  son  sang,  et 
il  expira  bientôt  après.  C’était  en  l’an- 
née 1 ■j85.  Undesdomestiques  parvint 
à s’évader;  l'autre  fut  arrêté,  et  mis 
en  prison.  Mais , comme  personne 
ne  se  présenta  pour  l'accuser,  et  que, 
suivant  la  loi  turque,  on  ne  condam- 
ne pas  à mort  lorsqu’il  n’y  a point 
de  partie  plaignante  ( le  ministère 
public  uc  poursuivant  jamais  d’offi- 
ce les  délits , ainsi  que  cela  se  prati- 
que dans  l’Europe  civilisée  ) , l’assas- 
sin arrête  fut  remis  en  liberté  au 
bout  de  quelques  semaines.  Le  wai- 
wode  ( gouverneur  ) de  Galata  , 
quartier  qu’habitait  Osman  - Bey  , 
s’empara,  pour  le  fisc,  de  tout  ce  qui 
se  trouvait  dans  la  maison  du  défunt. 
Ses  médailles, au  nombre  d’environ 
trois  mille,  tant  grecques  que  latines, 
en  tous  métaux,  furent  achetées  par 
M.  Cousinéry , consul  de  Salonique , 
alors  à Constantinople.  Osman-Bcy 
avait,  dans  le  Levant,  la  réputation 
de  faire  des  médailles  fausses.  Aussi 
se  trouva-t-il  dans  sa  collection  4 oo 
ièces  taillées  au  burin  et  refaites 
'après  un  procédé  uniforme  de  fal- 
sification ; ce  qui  a depuis  servi  à les 
distinguer  des  pièces  véritables , et 
à mettre  en  garde  les  amateurs  con- 
tre un  genre  d’escroquerie  dont  les 
Cogormer  et  les  Padouan  ont  donné 
le  premier  exemple  ( V.  Caviwo  ). 
Cependant  quelques-unes  de  ces  piè- 
ces fausses  ont  été  publiées  de  con- 
fiance  et  sans  un  examen  assez  sévè- 
re par  M.  Scstini,  dans  le  quatrième 
volume  de  ses  premières  Lettres  nu. 
mismatiques.  Il  est  vrai  qu’ayant 
reconnu  plus  tard  son  errenr , il 
s’est  empressé  de  signaler  ces  monu- 
ments comme  suspects  ,dans  d’autres 
volumes  de  scs  OEuvres.  Toutes  les 
médailles  d’Osraan-Bey,  soitautbea- 
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liijocs , soit  fausses , ont  passé , avec 
)i  collection  entière  de  celles  de  M. 
Cousinéry,  dans  le  riche  cabinet  du 
roi  de  Bavière , à Munich.  A — b. 

OSMAN  (Topal).  V.  Topal 
Osmi». 

OSMOND  ( Saiht  ) , ne'  dans  la 
première  moitié  du  onzième  siècle  , 
était  fils  du  comte  de  Sécz.  Il  reçut 
«ne éducation  digne  de  sa  naissance, 
et  joignit  la  connaissance  des  belles- 
lettres  aux  talents  militaires.  En 
toW),  il  accompagna  Guillaume-lc- 
Conqucrant  en  Angleterre,  fut  fait 
™mte  de  Dorset,  puis  conseiller 
Jetât,  et  chancelier.  Sa  vertu  et  la 
sagesse  de  sa  conduite  le  portèrent, 
vers  io-8,  sur  le  siège  de  Salisbury. 
lijustitia  le  choix  qu’on  avait  fait  de 
sa  personne,  par  le  zèle  avec  lequel  il 
remplit  son  ministère,  par  les  suins 
qu’il  prit  pourcxcitcrl’émulation  par. 
mises  chanoines,  par  la  formation 
d’une  bonne  bibliothèque,  ouverte  à 
tous  ceux  qui  voulaient  en  profiter, 
et  parle  maintien  de  la  discipline  cc- 
déiastiqne.  Les  abus  choquants  et  le 
peu  d’uniformité  qu’il  aperçut  dans 
b liturgie  anglicane,  lui  firent  con- 
cevoir ie  projet  de  la  réformer.  Il  mit 
d'abord  son  travail  à exécution  dans 
son  diocèse.  Les  églises  voisines  l’a- 
doptèrent ensuite;  enfin  son  nouveau 
ntucl  s'établit , et  devint  commun 
> toute  l’Angleterre , qui  s’en  est  ser- 
tie jusqu’au  temps  de  la  reine  Ma- 
rie. Saint  Osmond  avait  composé 
pour  cela  un  traité  des  Offices  ec- 
clesiastiques , dans  lequel  on  inséra 
mal-à-propos , après  sa  mort , quel- 
ques légendes  apocryphes.  On  a re- 
proché à ce  prélat  d’avoir  abandon- 
né les  intérêts  de  saint  Anselme  son 
archevêque,  dans  l’assemblée  de  Roc- 
bngham  , par  complaisance  pour  le 
roi  ; mais  ces  deux  grands  prélats  se 
rcconcilicrent  bientôt  trcs-siuccrc- 
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ment.  Saint  Osmond  mourut  en 
1099,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  La  cathédrale  qu’il 
avait  fait  construire,  cl  qu’il  venait 
de  réparer,  après  qu’elle  eut  été  in- 
cendiée , recueillit  les  cendres  de  son 
vénérable  évêque,  qui  fut  canonisé 
en  i458.  La  liturgie  qu’il  avait  rédi- 
gée pour  son  église,  sous  le  titre 
à'  Usages  de  Sarum  ( ou  Salisbury  ) , 
a été  plusieurs  fois  imprimée,  et  se 
conserve  encore  comme  un  précieux 
monument  de  ce  genre  d’antiquités 
ecclésiastiques.  T — d. 

0S0R10  ^ Jérome  ),  l'un  des 
écrivains  qui  ont  fait  le  plus  d’hon- 
neur au  Portugal  et  au  seizième  siè- 
cle, naquit  à Lisbonc,  en  i5o6.  Par 
son  père  , Jean  Osorio  de  Fonscca  , 
et  par  Françoise  Gille  Govca , sa 
mère,  il  tenait  à deux  familles  qui 
avaient  déjà  produit  plusieurs  per- 
sonnages éminents.  Après  avoir  sui- 
vi les  cours  de  l’université  de  Sala- 
manque, pour  les  lançues  anciennes , 
il  vint  à Paris , à l’âge  de  dix-neuf 
ans , avec  le  dessein  de  se  livrer  à 
l’étude  de  la  philosophie,  c’est-à- 
dire,  de  la  doctrine  a’Aristote,  qui 
régnait  encore  à beaucoup  d’égards 
dans  les  écoles.  Mais  il  passa  bientôt 
de  là  en  Italie , persuadé  qu’il  ne 
pouvait  trouver  mille  part  plus  de 
ressources  pour  l’érudition  ecclé- 
siastique que  dans  la  contrée  qui 
donnait  des  lois  à la  catholicité.  Bo- 
logne fixa  son  choix;  et  il  s’y  appli- 
qua laborieusement  à l’c'tude  de  l’É- 
criture et  de  la  langue  hébraïque. 
Riche  de  connaissances,  il  rapporta 
dans  sa  patrie  ce  précieux  dépôt.  Le- 
roi Jean  le  chargea  d’enseigner  les 
saintes  lettres  à Coïmbrc;  et  il  y ex- 
pliqua avec  succès  Isaïe  et  l’Épître 
de  saint  Paul  aux  Romains.  Son 
travail  sur  le  prophète  et  sur  l’a- 
pôtre est  compris  dans  la  collcc- 
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tian  de  ses  Œuvres.  D’abord  ar- 
chidiacre de  l’cglise  d’Evora , il  fut 
nomme  évêque  de  Silves , par  Ca- 
therine d’Autriche , régente  de  Por- 
tugal pendant  la  minorité  de  Sé- 
bastien , son  lils.  Sébastien  était  à 
pciue  monté  sur  le  trône,  qu’entraîné 
par  un  esprit  chevaleresque,  funeste 
à son  royaume , il  fil  connaître  à 0- 
sorio  sou  dessein  de  passer  en  Afri- 
que, pour  y combattre  les  infidèles, 
et  le  pressa  vivement  de  l’accotnpa- 
uer  dans  celte  expédition.  Le  pru- 
ent  c'vèquc  lui  représenta  tous  les 
dangers  d’une  entreprise  aussi  aven- 
tureuse : mais,  s'apercevant  que  son 
éloquence  ne  pouvait  modérer  la 
bouillante  ardeur  du  jeune  souve- 
rain , il  ne  pensa  qu’à  se  dérober 
au  spectacle  des  malheurs  qu’il  pres- 
sentait: et  il  se  retira  , sous  divers 
prétextes,  à la  cour  de  Home.  Le 
pape  Grégoire  XIII,  par  l’accueil 
empressé  qu’il  fit  à Osorio  , et  par 
les  témoignages  d’estime  dont  il  le 
combla  , lui  eût  rendit  le  séjour  de 
Rome  plein  de  douceurs  , si  la  pers- 
pective des  maux  qui  menaçaient 
sa  patrie  n’eût  pas  pris  trop  d’em- 
pire sur  ses  affections.  Au  bout  d’un 
au , Sébastien  , qui  supportait  diffi- 
lcmcnt  l’absence  de  ce  prélat,  le  rap- 
pela près  de  lui.  Peu  de  temps  après 
son  retour  , Osorio  vit  confirmer 
ses  pressentiments:  le  roi  périt,  en 
t5^8  , à la  bataille  d'Alcazer  contre 
les  Maures.  Scs  états  épuisés  furent 
en  proie  aux  déchirements  que  de- 
vaient amener  les  efforts  des  com- 
pétiteurs, qui  avaient  à se  disputer 
un  trône  dont  il  n’existait  point 
d'héritiers  directs.  Au  milieu  de  ces 
agitations,  Osorio  exhorta  le  peuple 
à demeurer  tranquille  , et  à ne  pas 
s’iromiscerdansles  commotions  dont 
il  était  témoin.  La  circonspection  de 
l’cvêquc  de  Silves  fut  mal  inu 
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tée  par  ses  ennemis.  Il  fut  accusé  do 
favoriser  les  prétentions  de  l’Espa- 
gne sur  son  pays  : l’apologie  qu’il 
publia,  calma  un  peu  la  fureur  de  la 
malveillance,  mais  ne  l’étouffa  point. 
Osorio,  qui  s’efforçait  de  faire  diver- 
sion à ses  chagrins  par  l’accomplis- 
sement de  ses  devoirs  épiscopaux 
et  parles  consolations  de  l’étude, 
mourut  à Tavira  , le  no  août  i58o. 

Il  avait  écrit  à la  reine  d’Angleter- 
re, Elisabeth  , pour  l’éclairer  sur 
les  erreurs  de  l’Église  anglicane , et 
la  ramener  à la  foi  catholique  : le  seul 
résultat  de  sa  lettre  fut  une  contro- 
verse qui  s’éleva  entre  lui  et  Gau- 
thier Haddon,  théologien  de  la  rei- 
ne, contre  lequel  il  publia  un  Traite 
de  la  vraie  religion  , divisé  en  trois 
livres.  Tous  ses  ouvrages , dont  la 
plupart  avaient  paru  d’abord  sépa- 
rément à Lisbonne,  furent  recueillis 
et  imprimés  à Rome  , \5ç)i,  4 vol. 
in-fol.,  par  les  soins  de  sou  neveu, 
du  même  nom  que  lui , chanoine 
d’Evora , et  auteur  lui-même  de  glo- 
ses et  de  paraphrases  sur  diverses 
parties  de  l’Écriture.  Cette  collection 
se  compose  de  livres  philosophiques, 
d’ouvrages  de  théologie  ou  relatifs 
à l’Écriturc-Sainle,  et  de  l’histoiredu 
grand  Émanucl.  Dans  la  première 
série,  on  distingue  les  Traités  De  ms 
bilitate  cmli  et  De  nobililate  ckris- 
tinnd ; — De  glorid  libri  r , dont 
il  y a un  grand  nombre  d'éditions , 
et  dont  le  discours  préliminaire  , 
adressé  à Jean  III,  est  plein  de  sa- 
ges leçons  pour  les  rois  j — De  regis 
institution e et  disciplina  libri  rut. 
On  trouve  , dans  la  seconde  série , 
C Paraphrases  ou  Commentaires 
esxmés  , sur  saint  Paul , sur  Jub  , 
sur  les  Psaumes,  sur  Salomon,  Isaïe, 
Osée,  Zacharie,  et  sur  l’évangjle  de 
saint  Jean.  Mais  le  plus  beau  titre  de 
çh.  "■  d’Osorio,  c’ait  u livre  Des 
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rébus  Emanuelis  virtute  et  auspicio 
feslis  , Lisbonne , t 5q  i ; Cologne , 
i58i  , in-8  ( Fojr.  J.  Matai.  ) ; 
ibid.  i5<)7,  infol.;  Cdimbre,  1679, 

3 vol.,  ibid.,  1791  , in  1a.  Cet  ou- 
vrage a etc  traduit  en  anglais,  175a; 
et  nous  en  avons  une  espèce  de  ver- 
sion en  vieux  français,  par  Simon 
Gonlart.  L’Historien  est  exact  et  bien 
informé  ; il  s’exprime  librement , 
et  sait  animer  ses  récits.  Grand  imi- 
tateur de  Cicéron,  il  retrace  le  choix 
d’expressions  et  l’abondance  de  l’o- 
rateur romain  : on  peut  même  le 
taxer  de  trop  de  prolixité;  mais  c’é- 
tait le  défaut  des  écrivaius  de  cette 
époque.  On  peut  aussi  l’accuser  d’un 
attachement  trop  servile  aux  for- 
mes de  style  des  anciens.  Mariaua, 
Strada  , Grotius , notre  de  Thou  ,- 
partagent  ce  double  reproche.  Oso- 
rio  ne  fut  pas  moins  recommanda- 
ble par  sa  piété  et  sa  bienfaisance 
que  par  ses  écrits.  F — T. 

OSSAT  ( Arnaud  d’)  , cardinal, 
appelé  à tenir  le  fil  de  la  politique 
d’Henri  IV  en  Italie , fut , dans  toute 
la  rigueur  de  l’expression  espagnole, 
le  fils  de  ses  propres  œuvres.  Il  na- 
quit , en  t53ü,  à Laroquc-en-Ma- 
gnoac , village  du  diocèse  d’Aucli.  Il 
y a lieu  de  croire  que  son  père,  mort 
en  Espagne  dans  la  détresse,  exerçait 
la  profession  d’artiste  vétérinaire. 
Cette  opinion,  du  moins,  concilie  la 
tradition  commune,  suivant  laquelle 
d’Ossat  devait  le  jour  à un  maréchal- 
ferrant,  et  le  témoignage  de  Dupleix, 
qui  le  dit  issu  d’un  opérateur  de  cam- 
pagne. A 1 age  de  neuf  ans , il  se 
trouva  sans  parents  connus , et  sans 
autre  ressource  que  la  pitié  publi- 
que. Un  gentilhomme  du  voisinage , 
nommé  De  Ma  rca  , le  recueillit , et 
le  lit  élever  avec  un  de  scs  neveux  , 
dont  il  était  tuteur.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  les  progrès  du  pupille 
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d’adoption  devinrent  si  frappants, 
qu’il  fut  jugé  capable  de  servir  de 
précepteur  à son  compagnon  d’é- 
tudes. En  i559,  d’Ossat  reçut  avec 
joie  l’ordre  de  conduire  à Paris 
an  élève , et  deux  autres  neveux  de 
M.  De  Marca,  pour  y perfectionner 
leur  éducation  ; il  se  chargea  , en 
outre  , du  fils  d’un  marchand  de 
Lectourc.  Il  leur  donna  scs  soins 
jusqu’en  i56n  : il  put  alors  se  déli- 
vrer de  devoirs  étrangers  , qui  l’cm- 
léchaient  d’accroître  à son  grc 
a masse  de  ses  connaissances.  11 
avait  surtout  mis  à profit  les  leçot  s 
de  Ramus  , esprit  pénétrant  et  hardi 
à se  jeter  dans  des  routes  nouvelles. 
Charpentier,  brutal  champion  d’A- 
ristote , ayant  attaqué  Rnraus , d’Os- 
sat défendit  la  doctrine  de  sou  maî- 
tre par  un  écrit  judicieux  ( Expositio 
in  disputationem  Jacobi  Carpenlarii 
de  Methodo  , i564 , in-8°.  ) , dont 
la  dialectique  ornée  et  pressante 
déconcerta  tellement  Charpentier , 
qu’il  ne  trouva  que  des  injures  pour 
répondre  à son  adversaire.  D’Ossat 
quitta  Ramus  pour  étudier  le  droit 
sous  Cujas  , à l’université  de  Bour- 
ges. 11  se  destinait  à la  earrière  du 
barreau;  mais  peu  connu  encore, 
et  manquant  de  ces  avances  de  la 
fortune  qui  permettent  d’attendre  , 
il  ne  fréquenta  pas  long  temps  les 
audiences  du  parlement  de  Paris , 
sans  se  convaincre  qu’il  ne  trouve- 
rait pas  sa  place  au  milieu  de  tant 
d’arbitraire  réservé  aux  juges  , et  de 
tant  de  barbarie  répandue  dans  le 
langage  des  avocats  chargés  de  les 
éclairer  par  leurs  plaidoyers.  Heu- 
reusement pour  lui , le  célèbre  Paul 
de  Foix  remplissait , à cette  époque, 
une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment. Le  mérite  de  d’Ossat  ne  pou- 
vait échappera  ce  magistrat  qui  avait 
la  passion  des  lettres.  Malgré  sou  cu- 
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tlionsiasme  pour  Aristote,  et  sa  bien- 
veillance pour  Charpentier,  de  Foix 
rechercha  le  modeste  avocat,  apprit 
à l’estimer  de  plus  en  plus  dans  les 
minions  savantes  formées  en  sa 
maison  , et  lui  procura  une  charge 
de  conseiller  au  présidial  de  Melun  ; 
charge  qui  n’exigeait , sans  doute , 
aucune  fonction  du  titulaire  , puis- 
que d'Ossat  la  possédait  encore  en 
i588.  Devenu  necessaire  à son  Mécè- 
ne, d’Ossat  l’accompagna  en  Italie 
( 1 574 )-  Une  mission  politique  de 
ure  étiquette  était  confiée  à Paul  de 
oix  : aussi  ne  vit-il  dans  son  voyage 
qu’un  moyen  d’ajouter  à ses  jouis* 
sances  littéraires.  Pendant  qu’il  che- 
minait à cheval , d’Ossat  lui  expli- 
quait Platon  ; de  Thou  lui  lisait  les 
Paratille s de  Cujas  ; ou  bien  , en  di- 
gnes amis  de  Montaigne,  ils  devi- 
saient tous  les  trois  sur  la  philo- 
sophie péripatéticienne.  L’ortho- 
doxie de  Paul  de  Foix  ayant  été  mise 
en  question  par  le  pape  , et  sa  Sain- 
teté ayant  ordonné  une  information 
sur  la  conduite  qu’il  avait  tenue  au 
parlement , d’Ossat  composa  un  mé- 
moire apologétique  pour  son  ami. 
Cette  défense  ne  produisit  d’autre 
résultat  que  de  faire  connaître  avan- 
tageusement l’auteur.  De  Foix  s’éloi- 
gna de  Rome  pour  laisser  assoupir 
l’instruction  commencée  contre  lui. 
D’Ossat  demeura  ; et  il  paraît  que  ce 
fut  pendant  ce  temps  qu’il  s'engagea 
dans  les  ordres.  De  Foix  revint  à 
Romeen  i58t,  en  qualité  d'ambassa- 
deur d’Henri  III , et  il  choisit  d’Os- 
sat pour  son  secrétaire.  Ce  dernier 
s’appropria  si  complètement  la  ma- 
nière de  traiter  les  affaires , et  d’en 
rendre  compte  , dont  son  ami  lui 
offrait  le  modèle,  que  la  ressemblance 
de  style  de  leurs  dépêches  a induit  à 
croire , bien  à tort , qn’ellcs  étaient , 
les  unes  comme  les  autres , rédigées 
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par  d'Ossat.  ( Voy.  Foix  , XV  , 
i38).  Celui-ci,  après  la  mort  de 
Paul  de  Foix,  conserva  ses  fonctions, 
et  retrouva  la  même  amitié,  dans  le 
cardiual  Hippolyte  d’Este  , protec- 
teur de  l’Église  de  France.  D'Ossat 
prit  encore  un  plus  grand  ascendant 
sur  le  cardiual  de  Joyeuse,  qui  rem- 
plaça Hippolyte  d’Este.  Après  la 
disgrâce  de  Villeroi , Henri  1 1 1 offrit 
la  place  de  ce  ministre  à d’Ossat  ; 
mais  il  refusa  de  succéder  à un  hom- 
me qui  avait  des  droits  à sa  reconnais- 
sance. D’Ossat  prévoyait  d’ailleurs 
que  dans  ce  poste  élevé  il  lui  serait 
impossible  de  lutter  contre  les  ma- 
nœuvres des  Guises;  et  il  aimait 
trop  son  pays  pour  se  résoudre  à 
servir  leur  ambition.  Ses  lumières 
l’empêchèrent  d’être  séduit,  comme 
tant  d’antres , par  les  prétextes  de  la 
Ligue  : il  garda  au  souverain  une  fi- 
délité courageuse  ; et  il  écrivit , au 
nom  du  cardinal  de  Joyeuse , une 
lettre  d’approbation  sur  le  meurtre 
des  Guises  ( Voy.  les  Mémoires  de 
Villeroi  ).  Joyeuse  se  laissa  entraî- 
ner depuis  dans  les  rangs  des  Li- 
gueurs; mais  il  répara  ses  erreurs 
parmi  noble  dévouement  pour  Hen- 
ri IV,  dévouement  qui  ne  se  démen- 
tit plus.  D'Ossat,  chargé  par  la  reine 
douairière , veuve  de  Henri  III,  de 
solliciter  la  célébration  des  obsèques 
de  ce  malheureux  prince , insista 
vainement  pendant  plusieurs  années 
pour  triompher  de  la  résistance  du 
pape,  qui  se  refusait  à cette  cérémo- 
nie , consacrée  par  l’usage.  Tandis 
qu’il  intercédait  pour  la  mémoire 
d'Henri  III , De  Thou  lui  dédia  son 
poème  sur  la  mort  de  cette  royale 
victime.  D’Ossat, sans  caractère  pu- 
blic , sans  ordres  du  ministère  fran- 
çais , interposa  son  r.èle  pour  amc- 
nerla  réconciliation  d'Henri  IV  avec 
le  Saint-Siège.  Ge  prince  , informé 


Digitized  by  Google 


oss 

de  scs  démarches  spontanées  et  de  sa 
capacité,  lui  écrivit  de  se  concerter 
avec  le  duc  deNevers , qu’il  envoyait 
à Rome , muni  de  pleins-pouvoirs. 
Le  duc  méprisa  trop  un  auxiliaire 
d’autant  plus  utile  qu’il  était  moins 
en  e'vidence  : il  osa  conduire  seul 
sa  négociation , et  il  échoua.  Le  pape 
Clément  VIII  desirait  cependant 
avec  impatience  qu’Henri  rentrât 
solennellement  dans  la  communion 
romaine;  mais  il  eut  voulu  en  même 
temps  ménager  l’Espagne,  et  obte- 
nir des  conditions  avantageuses  pour 
le  Saint-Siège.  Il  agissait  donc  avec 
une  innocente  duplicité,  qui  trompa 
complètement  les  Espagnols  : l’un 
d’eux , caméricr  du  pape,  ayant  pu- 
blié un  pamphlet  qui  tendait  à prou- 
ver qu’un  hérétique  relaps  ne  pou- 
vait être  absous  ni  reconnu  roi , 
d’Ossat  fit  une  réponse  victorieuse  ; 
Clément  , tout  en  approuvant  le 
fonds  de  cet  écrit , exigea  qu’il  ne 
fût  répandu  qu’en  secret.  D’Ossat 
n’avait  aucun  doute  sur  les  intentions 
du  pape  ; mais , dans  la  négocia- 
tion dont  il  fut  enfin  exclusivement 
chargé,  il  eut  sans  cesse  à se  défen- 
dre contre  le  génie  captieux  et  for- 
maliste de  la  cour  de  Rome.  Quand 
il  eut  aplani  tous  les  obstacles,  Du- 
perron  fut  envoyé  à Rome  pour  se 
joindre  à lui,  et  recevoir  l’absolution 
au  nom  du  roi.  La  première  condi- 
tion que  le  pape  voulut  imposer  aux 
deux  commissaires  du  roi,  fut  de  dé- 
poser la  couronne  aux  pieds  du  trô- 
ne pontifical.  Les  représentants  de 
Henri  déclarèrent  avec  fermeté  qu’ils 
ne  consentiraient  à aucune  propo- 
rtion contraire  à l’iudc'pendance 
de  l’autorité  royale.  Ils  ne  se  mon 
fttreDt  pas  moins  opposés  à toute 

clause  susceptible  de  compromettre 

de  nouveau  la  tranquillité  de  l’Etat , 
en  jetant  l’alarme  parmi  les  héréli- 
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ques.  La  faction  espagnole  frémit  de 
ne  pouvoir  empêcher  uue  absolution 
ni  conciliait  à Henri  IV  l’opinion 
’un  grand  nombre  de  ses  sujets. 
Duperron  fut  nommé  à l’cvêchéd’É- 
vreux  : d’Ossat , qui  avait  préparé 
seul  cct  heureux  résultat,  reçut  pour 
récompense  le  titre  de  conseillcr- 
d’état,  et  l’évêché  de  Rennes.  Le  res- 
te de  sa  vie  fut  rempli  par  une  active 
coopération  à toutes  les  affaires  di- 
plomatiques qui  se  traitèrent  en  Ita- 
lie. Par  ses  soins  fut  dissous  le  lien 
qui  subsistait  depuis  près  de  trente 
ans  entre  Marguerite  de  Valois  et 
Henri  IV.  La  dispense  accordée  par 
le  pape  pour  rendre  valide  l’union 
de  Catheriuc  de  Bourbon  et  du  duc 
de  Bar,  fut  encore  son  ouvrage.  Il 
eut  part  à la  négociation  concernant 
la  restitution  du  marquisat  de  Salu- 
ées, observa  la  conduite  astucieuse 
du  duc  de  Savoie , disposa  le  grand- 
duc  de  Toscane  à évacuer  les  forts 
qu’il  occupait  dans  les  îles  d’If  et  de 
Pomèguc  près  de  Marseille,  prouva , 
dans  un  Mémoire  distribué  au  sacré- 
collégc,quela  paix,  conclue  depuis 
à Vervins,  était  une  nécessité  pour 
l’Espagne  bien  plus  que  pour  la  I ran- 
ce, et  fut  choisi  pour  annoncer  cette 
même  paix  au  sénat  de  Venise.  S’a- 
gissait-il de  rassurer  Clément  VIII, 
sur  le  retard  de  publication  qu’éprou- 
vait le  concile  ae  Trente  , sur  les  ga- 
ranties que  l’édit  de  Nantes  accor- 
dait  aux  protestants,  ousur  les  mesu- 
res de  rigueur  ordonnées  contre  les 
Jésuites , d’Ossat  déployait  toutes 
les  ressources  d’un  esprit  insinuant, 
et  dissipait  les  nuages  formés  par  l’in- 
fluence espagnole.  Son  expérience 
parut  une  seule  fois  en  défaut , parce 
qu’il  avait,  avant  tout,  pris  conseil  de 
ses  affections  : nous  roulons  parler 
de  l’assentiment  qu’il  donna  au  pro- 
jet conçu  par  le  pape , de  placer  sur 
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Je  trône  d’Angleterre  le  due  ou  le 
cardinal  de  Parme , au  préjudice  du 
fds  de  Marie  Stuart.  D’Ossat,  par 
un  caractère  simple  et  modeste , par 
sa  prudence,  scs  vertus  privées  et 
ses  talcuts  , s’était  concilié  de  nom- 
breux amis , et  touchait  au  plus  haut 
degré  de  considération  où  il  pût 
parvenir  à travers  le  double  obsta- 
cle de  sa  pauvreté  et  de  l’obscurité  de 
sa  naissance , lorsqu’il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal,  en  i5qq.  Il  fut 
nommé  l’année  suiva  ntc  à l'évêché  de 
Baïeux, qu’il  trouva  presque  aussitôt 
moyen  de  résigner  avec  avantage.  Ce- 
pendant le  chagrin  empoisonna  ses 
dernières  années.  On  ne  peut  sans 
émotion  l’entendre  retracer  sa  détres- 
se. Pour  soutenir  sa  dignité,  il  ne  pos- 
sédait que  deux  bénéfices,  dont  les  re- 
venus lui  étaient  enlevés  en  partie  par 
les  voies  de  fait  des  gentilshommes 
voisins.  Le  roi  lui  avait  assigné  une 
pension,  suffisante  pour  un  homme 
accoutumé  à resserrer  ses  besoins  ; 
mais  elle  n’était  point  exactement 
payée.  Sully , qui  haïssait , dans  la 
personne  de  d'Ossat , le  protégé  de 
Villcroi,  n’hésita  pas  à suspendre, 
puis  à supprimer  tout-à-fait  la  pres- 
tation annuelle  à laquelle  avait  droit 
ce  respectable  vieillard.  Le  cardinal 
eût  été  expose  aux  angoisses  de  la 
honte  et  de  la  misère , si  les  héri- 
tiers d’IIippolyted'Kste  ne  lui  eussent 
délivré  un  legs  de  12,000  fr. , exigi- 
ble depuis  plus  de  dix  ans.  D’Ossat , 
qui  ne  voyait  la  situation  intérieure 
de  la  France  que  par  les  yeux  de 
Villeroi , s’exagéra  quelques  désor- 
dres produits  par  l'administration 
rigoureuse  de  Sully;  et  il  écrivit  au 
roi  une  lettre  où  il  traçait  un  tableau 
rembruni  des  dangers  dout  il  croyait 
l’État  menacé.  Sully,  plus  irrité  que 
jamais,  n’c’pargna  pas  les  plaintes 
contre  le  cardinal  : on  retrouve  dans 
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scs  Mémoires  les  imputations  dont 
il  chargeait  un  homme  qui  cepen- 
dant , comme  lui , avait  donné  toutes 
scs  pensées  au  service  de  sou  roi. 
D’Ossat  eut  la  consolation  d’appren- 
dre qu’Hcnri  IV  lui  avait  conservé 
sou  estime.  Il  mourut  le  i3  mars 
1604  ; et  comme  il  ne  se  connaissait 
point  de  parents , il  laissa  pour  héri- 
tiers ses  deux  secrétaires  et  les  pau- 
vres. Duplcix  parle  d’un  neveu  du 
cardinal , portant  le  même  nom , et 
ui  était  curé  du  Mesnil- Aubry,  près 
’Écouen  : Mézcrai  va  jusqu’à  dire 
que  ce  curé  était  fils  naturel  de  d’Os- 
sat.  Tout  concourt  à rendre  suspec- 
te cette  assertion;  et  nous  croyons 
qu’il  11’y  a de  vrai  qu’une  identité  de 
nom.  Mmc.  d'Arconville  a publié  une 
Vie  prolixe  du  cardinal  d’Ossat,  Pa- 
ris, 1771,2  vol.  in-8“.  Elle  y a in- 
séré la  traduction  d’un  Mémoire  re- 
marquable sur  les  effets  de  la  Ligue , 
composé  en  italien  par  d’Ossat  : le 
ton  de  ce  morceau  est  ferme;  et,  dans 
aucun  des  écrits  contemporains,  la 
marche  et  les  résultats  de  la  politique 
des  Guises  ne  sont  développés  avec 
une  raison  aussi  sûre.  On  peut  regar- 
der encore  comme  l'œuvre  de  d'Os- 
sat les  lettres  publiées  sous  le  nom 
du  cardinal  de  Joyeuse.  Mais  c’est 
au  recueil  de  ses  propres  Lettres , 
adressées  à Villcroi , qu’il  doit  sa  ré- 
putation classique  en  diplomatie. 
Chcstcrficld  les  recommandait  à son 
fils  , comme  le  livre  le  plus  propre 
à lui  donner  l’esprit  des  affaires;  et 
Wicqucfort  parait  les  avoir  eues  con- 
tinuellement en  vue  dans  son  traité 
de  l 'Ambassadeur.  Le  langage  de 
d’Ossat  est  naïf  et  plein  de  sincérité; 
dans  ses  récits  graves  et  d’une  sim- 
plicité concise,  on  ne  démêle  pas 
une  fausse  démarche  : il  intéresse 
par  sa  modestie  et  sa  loyauté.  Au- 
jourd'hui que  la  cour  de  Rome  u'est 
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plus  un  centre  de  négociations,  et  terribles  fonctions,  plus  de  modé- 
Huc  les  idées  ort  pris  un  autre  cours,  ration  et  plus  de  fermeté  qu’aucun 
les  Lettres  de  d’Ossat  ont  beaucoup  de  ses  collègues.  Élu  député  de  Paris 
perdu  de  leur  importance.  Lcsdépe-  à la  Convention  nationale,  il  propo- 
ses de  Jeanuin,  préparant  une  trêve  sa  de  porter  les  derniers  coups  à la 
qui  devait  consolider  la  nouvelle  ré-  robinocratie , vota  la  mort  de  Louis 
publique  des  Provinces-unies,  offrent  XVI , et  poursuivit  avec  acharac- 
aa  intérêt  supérieur  par  leur  objet,  et  ment  le  parti  de  la  Gironde.  C’est 
par  la  publicité  avec  laquelle  se  trai-  à lui  qu’appartient  la  rédaction  des 
térent  les  résultats  : aussi  ont-elles  loisdcproscriptionportcescontrelcs 
été  réimprimées  eu  1820,  3 vol.  in-  émigrés.  Cependant  il  fit  établir  qucl- 
8°.  Le  duc  de  Nivernais  en  avait  ré-  ques  distinctions  en  faveur  des  do- 
digé  un  précis  qui  est  compris  dan»  mestiques  et  de  tous  ceux quiatiraient 
ses  œuvres.  Le  recueil  des  Lettres  -quitté  la  France  avant  l'âge  de  dix- 
de  d'Ossal,  ne  commençant  qu’au  huit  ans  pour  les  hommes,  et  de 
mois  d’avril  i5()3  , laisse  une  lacune  vingt-un  ans  pour  les  femmes.  Osse- 
dans  sa  vie  politique,  depuis  1 58g  lin  se  vit  dénoncé aux  Jacobins, pour 
jasqu’à  cette  époque.  Les  (rères  Du-  avoir  favoiisé  quelques  détenus  ac- 
puy  en  procurèreut  la  première  édi-  cusés  d'intrigue*.  Il  sc  lava  du  re- 
tion , i ( >2  f\ , in-fol.  Elle  a été  surpas-  proche  de  modérantisme,  en  faisant 
sée  par  celle  qu’Amelot  de  La  Hous-  décréter  que  les  jurés  du  tribunal  ré- 
saye  a donnée  en  1697,  i>ar‘s>  3 volutionnairc  pourraient  fermer  les 
vol.  in  4°.,  avec  des  notes,  et  qui  a débats  dès  qu’ils  se  déclareraient 
été  reproduite,  augmentée  de  nouvel-  sullisamment  instruits.  Mais  Robcs- 
les  notes , Amsterdam  , 1 707,  1714»  pierre , qui  ne  lui  pardonnait  point 
1732,5  vol.  in-12.  L’ouvrage  a été  uneinflucnce  indépendante  delà  sien- 
traduit  en  italien , par  Jérôme  Cauini,  ne,  attendait  l’occasion  de  le  perdre. 
Venise , 1 629 , in-4°.  F — t.  Ossclin  avait  fait  sortir  de  prison  et 

OSSEL1N  (Cuarles-Nicolas),  retiré  chez  son  frère,  curé  à Saint- 
conventionnel  , né  à Paris  , marqua  Aubin , près  de  Versailles  , Mme.  de 
sa  jetiDcs.se  par  des  écarts  qui  l’em-  Cliarry,  jeune  femme  qui  lui  avait 
pêchèrent  d’être  admis  dans  le  corps  inspiré  de  l’intérêt , et  qu’il  voulait 
des  notaires  de  cette  ville.  Il  appela  soustraire  au  supplice  réservé  aux 
de  leur  refus  au  parlement,  plaida  émigrés.  Décrété  d’accusation,  com- 
lui-méme  sa  cause,  . • la  perdit.  11  me  fonctionnaire  prévaricateur,  il 
exerçait  la  profession  d „ . ocat,  lors-  fut  condamnéà  la  déportation,  et  dé- 
que  la  révolution  vint  à éclater.  Son  tenu  provisoirement  à Bicêtre.  Le  8 
lèle  ardent  pour  la  cause  populairele  fructidor  an  deux,  il  fut  de  nouveau 
fit  entrer  dans  la  municipalité  de  mis  en  jugement,  comme  complice 
1789,  puis  dans  celle  du  10  août  d'une  conspiration  tramée  par  les 

prisonniers.  A cette  nouvelle,  il  ar- 
racha un  clou  du  mur  de  sa  prison, 
et  se  l’enfonça  dans  le  côté.  Onle.por- 
ta  mourantdcvant  le  tribunalrévolu- 
tionnaire;  et  il  périt  sur  l’échafaud, 
à l'âge  de  quarante  ans.  Ossclin,  do- 
miné par  un  caractère  violent , n’d- 


1792.  Il  avait  ligure  parmi  les  mo- 
teurs de  l’insurrection  de  cette  jour- 
née, et  fut  porté  sur  la  liste  des  mem- 
bres du  tribunal  criminel  chargé  de 
prononcer  sur  le  sort  des  victimes 
échappées  à la  fureur  populaire.  Os. 
seiifl  montra  néanmoins , dans  ses 
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tait  point  cniel  ; il  était  susceptible  au 
contraire  de  mouvements  de  sensi- 
bilité, comme  la  plupart  des  hom- 
mes qui  ont  beaucoup  sacrifie  au 
plaisir.  Il  avait  composé,  en  179a, 
un  petit  livre  élémentaire,  sous  le 
litre  d’ Almanach  du  juré,  in- 18. 

F— T. 

OSSENBEECK  ( Josse  oh  Jean- 
Van  ) , peintre  et  graveur,  né  à Rot- 
terdam, en  1617,  se  rendit  fort 
jeune  eu  Italie,  où  il  passa  la  plus 
graude  partie  de  sa  vie  ; c’est  pour- 
uoi  ses  ouvrages  sont  très-rares 
ans  son  pays  5a  manière  se  rap- 
proche de  celle  de  Pierre  de  La.ir, 
ait  le  Bamboche,  qu’il  avait  pris 
pour  modèle.  Ses  compositions  sont 
piquantes  et  ingénieuses  ; ce  sont  des 
paysages  animés  d'une  foule  de  figu- 
res , de  chevaux  et  autres  animaux  , 
exécutés  avec  esprit,  et  disposés 
avec  adresse.  Outre  le  style  qu’il 
avait  puisé  dans  l’école  romaine , il 
ornait  ses  compositions  , d’études 
faites  dans  cette  capitale  des  arts  ; 
ce  qui  faisait  dire  à ses  compatriotes 
qu’il  avait  transporté  Borne  dans  les 
Pays-Bas:  la  plupart  de  scs  tableaux 
représentent  des  ruines  de  temples  et 
d'autres  débris  des  monuments  de 
l’antiquité.  Joignant  à la  force  des 
Italiens  le  fini  des  Flamands,  il  se 
plaisait  à représenter  des  Foires  et 
des  Marchés , pour  avoir  l’occasion 
d’y  introduire  ces  jolies  figures  et 
ces  animaux  , qu’il  peignait  avec 
tant  de  perfection.  Ossenbeck  a tra- 
vaillé en  différentes  villes  d’Allema- 
gne, à Francfort,  à Maïence,  à Ra- 
lisbotine  , et  surtout  à Vienne  , où 
l’on  voit  plusieurs  deses  productions. 
II  avait  également  cultivé  la  gravure 
à l'eau-forte.  Son  œuvre,  composé 
d’environ  soixante  pièces,  dont  vingt- 
sept  d’après  scs  propres  dessins,  n’of- 
fre point  partout  le  même  degré  de 
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mérite;  cependant  elles  se  font  toutes 
remarquer  par  un  style  ferme  et  li- 
bre. Les  plus  estimées  sont  celles  qui 
offrent  une  Suite  de  divers  animaux, 
en  douze  feuilles  in-4°.  , et  quelques 
V ues  des  environs  de  Home , dessi- 
nées par  lui- même;  mais  surtout 
une  Suite  de  six  très-grandes  pièces 
en  largeur , tirées  de  la  galerie  de  RL 
de  Wentzelberg, gravées  à l’eau-for- 
te, d’après  Salvator  Rosa,le  Bambo- 
che et  Simon  Vlicgcr  , et  eufin  la  Re- 
présentation d’une  grande fête  exé- 
cutée à Vienne , d’après  Nie.  Van 
Hoy , pièce  très-belle  et  très  - rare. 
Cet  artiste  mourut  en  1678.  P — s. 

OSSIAN , célèbre  poète  ou  barde 
écossais,  paraît  avoir  vécu  dans  le 
second  et  dans  le  troisième  siècle. 
Ftngal,  son  père,  roi  de  Morven  , 
était  un  guerrier  courageux  qui  se 
distingua  dans  un  grand  nombre 
d’expéditions  : à la  tête  des  Calédo- 
niens, il  fit  échouer  l’invasion  ten- 
tée par  l’empereur  Sévère,  et  il  rem- 
porta sur  son  fils  Caracalla,  une  vic- 
toire signalée.  Ossian  marcha  sur 
les  traces  de  son  père,  et  joignit  au 
courage  du  héros,  le  génie  qui  l’im- 
mortalise. Dans  une  de  scs  premières 
expéditions  en  Irlande,  il  vit,  aima 
et  épousa  Evirallin , fille  de  Bran- 
no  , roi  de  Rego  et  Y Ami  des  étran- 
gers. C’est  de  cette  union  qui  fut 
courte,  que  naquit  Oscar,  dont  les 
exploits  sont  célébrés  dans  les  poè- 
mes d’Ossian;  mais  cc  fils  péril  par 
une  trahison , au  moment  ou  il  allait 
être  uni  à la  belle  et  sensible  Mal- 
vina.  Ossian  et  Malvina  restèrent 
pour  pleurer  le  fils  et  l’amant  qu’ils 
avaient  perdu  , et  ne  se  séparèrent 
jamais.  Le  père  eut  le  malheur  de 
survivre  à tous  ses  proches  et  à tous 
scs  amis,  dont  la  plupart  furent  vic- 
times d’un  accident  fatal , qu’il  re- 
trace dans  un  de  ses  poèmes , in- 
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titnié  la  Chuta  de  Tura.  Privé  de 
la  vue,  il  perdit  encore  sa  fidèle 
Malviua  , et  présagea  dcs-lors  la  (in 
d'une  vie  qui  n’était  plus  qu’un  far- 
deau. Ossian , le  dernier  de  sa  race, 
mourut  chargé  d’infortunes  et  d’an- 
nées, dans  la  maison  d’uuCuIdée  ( i ) , 
qu’il  désigne  sous  le  nom  du  fils 
a Alpin  , et  qu’on  a supposé  avoir 
été  uu  do  ces  chrétiens  fugitifs  qui 
avaient  quitté  le  territoire  de  l’em- 
pire romain  pour  échapper  à la  per- 
sécution exercée  contre  eux  sous  le 
règne  de  Dioclétien.  Ou  a conservé 
un  entretien  qu’on  prétend  qu’ils  eu- 
rent ensemble  sur  les  doctrines  du 
christianisme , et  qui  porte  les  mar- 
ques frappantes  d’une  très  - haute 
antiquité.  C’est  dans  la  vallée  de 
Cotia,  aujourd’hui  Glcnco,  au  comté 
d'Argjle  , qu’Ossian  faisait  sa  prin- 
cipale résideace.  On  reconnaît  dans 
*es  ouvrages  le  caractère  d’un  guer- 
rier plein  de  valeur,  d’humanité,  et 
d’une  galanterie  héroïque  digne  des 
temps  de  la  chevalerie.  Quoique  la 
plupart  de  ces  poèmes  aient  été  com- 
posés dans  la  vieillesse  du  barde 
écossais , on  y remarque  une  grande 
richesse  d’imagination  , un  étonnant 
mélange  de  sublime  et  de  sentiment , 
et  surtout  une  extrême  concision , 
ualité  qui  l’a  fait  placer  au  - dessus 
'Homère,  par  quelques  admirateurs 
enthousiastes  , entre  autres  parCésa- 
rotti , son  traducteur  italien.  La  cou- 
leur en  est  partout  sauvage  et  ro- 
mantique^ ccttelecturcaun  charme 
inexprimable,  mais  dangereux,  pour 
ceux  que  les  tourments  de  la  sensibi- 
lité, d es  passions  profondes  ou  de 


(i)  Ce  nom  de  Culdèrtt  ^ de*  ire  de  Cultures  Des  ) 
Tou  doooait  aux  moine*  rn  Ecorne  cl  en  lr- 
#‘i  rte  usité  que  deirnis  le  IX*.  siècle;  ce 
paraîtrait  indiquer  que  poésies  attribuer*  à 
ne  pool  jm  «nterieurea  A cette  rpoqucw 
dais»  Gmiucatil  la  fie  de  joint  CvuigHil , oot. 
«*  lo  mai. 
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longs  malheurs  ont  conduits  à la 
mélancolie.  Aussi  Goethe  a-t-il  pré- 
paré , très-naturellement , par  la  lec- 
ture de  quelques  morceaux  d’Ossiau 
la  funeste  catastrophe  de  son  Wer- 
ther. Ces  poèmes  écossais  demeurè- 
rent , pendant  un  espace  de  quatorze 
cents  ans , prcsqu’eulicrcmeiit  incon- 
nus en  Angleterre.  Ce  u’est  que  vers 
1 760  , que  Mucphcrson  , qui  était 
alors  assez  peu  connu  lui  même,  en 

{mhlia  des  échantillons  traduits  de 
a langue  gallique,  en  prose  poétique 
anglaise , sous  le  titre  de  Fragments 
d' anciennes  poésies:  cette  publica- 
tion éveilla  la  curiosité  de  quelques 
riches  Écossa is;etMacpliersou, après 
avoir  parcouru  les  montagucs  de 
l’Ecosse, en  rapporta  une  riche  mois- 
son de  poèmes  manuscrits  , dont  il 
publia  la  traductiou  avec  le  texte  , 
Londres,  1765,  a vol.  in-folio.  J. 
Smith  , ministre  de  Kilbrandon  , 
ayant  visité  les  parties  de  l’Ecosse 
que  Macpherson  avait  négligées  , pu- 
blia , à son  retour , quatorze  poèmes 
d’Ossian  et  autres  bardes  , Edin- 
bonrg,  1780.  Ces  ouvrages  eureut 
aussitôt  une  très-grande  célébrité  ; et 
quelques  littérateurs  distingués  allè- 
rent jusqu’à  placer  leur  auteur  au- 
dessus  de  tous  les  poètes  passés , pré- 
sents et  à venir:  mais  des  doutes 
ayant  été  exprimés  sur  leur  authen- 
ticité , il  s’ensuivit  une  des  contro- 
verses littéraires  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  animées  qu’ait  pio- 
dnites  la  littérature.  On  y vit  d’a- 
bord d’un  côté  Blair,  le  lord  Kamcs, 
Smith  , auteur  des  Antiquités  galli- 
ues  , etc. , défendre  l'authenticité 
es  poèmes  d’Ossian  , taudis  que 
Samuel  Johnson  et  Shaw  en  soute- 
naient la  supposition.  Le  caractère 
des  premiers  était  avantageusement 
connu.  Johnson  se  lit  tort  en  atta- 
quant, avec  violence,  la  probité  de 
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-Macplierson , à qui  l’on  n’a  jamais  pu 
reprocher  que  «le  l’orgueil  ; quant  à 
Shaw,  quoiqu’il  eût  compose  un  Dic- 
tionnaire de  la  langue  gaélique,  ce 
qui  pouvait  cire  un  titre  pour  avoir 
une  opinion  sur  ce  sujet,  c’e'tait,  à 
ce  qu’il  parait , un  homme  d’une  foi 
suspecte.  Si  Johnson  attribuait  à 
Macplierson  la  composition  des  poè- 
mes publiés  sous  le  nom  d’Ossian, 
il  relevait  prodigieusement  les  ta- 
lents de  l’auteur  , qui , à n’en' juger 
que  par  scs  ouvrages  , n’étaient  pas 
d’un  ordre  supérieur.  D’ailleurs  il 
faudrait  admettre  que  Macpberson 
et  Smith  eussent  reçu  tous  deux  du 
ciel  , comme  un  don , le  même  gé- 
nie d’inspiration  qui  a dicté  tous  les 
poèmes  que  l’un  et  l’autre  ont  pu- 
bliés. Le  premier  était  un  homme 
très  - religieux  ; et  il  est  mort  en 
persistant  dans  ses  premières  décla- 
rations. Il  est  vrai  qu’il  avait  pro- 
mis de  produire  les  originaux,  et 
qu’il  ne  l’a  pas  fait.  Smith  était  un 
ecclésiastique  estimable.  On  peut 
présumer  seulement  qu’ils  avaient 
beaucoup  modifié  les  idées  et  les  ex- 
pressions de  l’original;  et  des  Ecos- 
sais éclairés  leur  ont  reproché  d’en 
avoir  ôté  la  force  et  l’énergie.  La  so- 
ciété littéraire  connue  sous  le  nom 
de  Ilighland  society,  a fait  rédi- 
ger et  publier  par  son  président 
M.  Mackensic  ( Edinbourg , i8o5  , 
1 vol.  in-8°.  de  5oo  pages  ),  un  rap- 
port très-favorable  à l'authenticité 
des  poèmes  dont  il  s’agit.  La  société 
écossaise  de  Londres  a publié,  eu 
1807,  le  texte  gaélique,  accompa- 
gné d’une  traduction  latine  littérale, 
précédé  d’une  Dissertation  par  sir 
John  Sinclair,  et  suivi  d’Observa- 
tions  supplémentaires  , par  Jean 
Mac -Arthur,  3 grand  vol.  in -8°., 
imprimés  avec  luxe , et  ornés  du 
portrait  d’Ossian.  L’Écossc  et  l’Ir- 
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lande  se  sont  dispute  l’honneur  d’a- 
voir donné  la  naissance  à ce  barde 
célèbre  : quelques  littérateurs  ont 
voulu  mettre  les  deux  peuples  d’ac- 
cord , en  niaut  l'existence  même 
d’Ossian.  Quel  qu’en  soit  l’auteur  , 
ces  poèmes  n’en  sont  pas  moins  un 
ouvrage  très-surprenant.  « Ceux  qui 
v ne  veulent  pas  le  nommer  Os- 
» sian  , dit  Césarotli  , peuvent  le 
» nommer  Orphée.  On  pourra  dou- 
» ter  qu’il  ait  eu  F in  gai  pour  père; 
» mais  personne  ne  doutera  jamais 
» qu’il  n’ait  été  fils  d’ Apollon.  » Ce 
n’est  pas  là  éclaircir  la  question  ; 
mais  cette  manière  de  voir  d’un 

Iioètc,  n’est  pas  la  plus  déraisonna  - 
de.  Les  ouvrages  o’Ossian  ont  été 
traduits  dans  les  différentes  langues 
de  l’Europe  : en  espagnol , par  Or- 
tez  ; en  allemand  , par  Denis  et  Ha- 
rold; en  italien,  par  Césarotti , dont 
la  version  est  très-estimée.  Il  est 
remarquable  que  Césarotti  place  Os- 
sian  au-dessus  d’Homère,  qu’il  a 
cependant  aussi  traduit  avec  succès. 
Le  Tourneur  a donné  la  traduction 
française  des  poèmes  publiés  par 
Macpherson  ; on  a depuis  imprimé 
celle  des  quatorze  autres  poèmes  pu- 
bliés par  J.  Smith,  1794,  3 vol. 
in- 18 , pour  servir  de  suite  à la  ver- 
sion de  Le  Tourneur.  Le  libraire 
Dcntu  a réuni  ces  diverses  traduc- 
tions , et  les  a fait  précéder  d’une 
Notice  sur  l’état  actuel  de  la  ques- 
tion relative  à l’authenticité  des 
poèmes  d ’ Ossian  , par  Ginguéné, 
1810, 1 vol.  in-8°.Nousdcvonsà  M. 
Baour  de  Lormian  d’heureuses  imi- 
tations d’Ossian , en  vers  français. 
L’histoire  d’Ossian,  vraie  ou  fausse , 
a heureusement  inspiré  les  arts;  nous 
citerons  particulièrement  un  beau 
tableau  de  M.  Girodet,  et  l’opéra 
des  Bardes  , par  MM.  Le  Sueur  et 
de  Jouy(f^.  Macpuersoi».)  L. 
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OSSOLINSKI  (George  ),  grand- 
chancelier  de  Pologne,  ne  en  1 5<jli , 
fit  ses  premières  études  à Gratz , 
où  il  contracta  avec  l’archiduc  d’Au- 
triche ( depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Ferdinand  II),  ces  liens 
d'amitié  qui  les  unirent  tant  qu'ils  vé- 
curent. Après  avoir  visité  les  Pays- 
Bas,  la  Hollande,  l’Angleterre,  la 
France  et  l’Italie,  Ossolinski  s’atta- 
cha au  prince  Wladislas,  fils  aîné  de 
Sigismond  III,  et  fit  avec  lui,  en 
1616,1617  et  1618,  la  guerre  con- 
tre les  Russes , qui  se  termina  par  la 
prise  de  Moscou.  En  1G21 , il  alla 
en  Angleterre  , comme  envoyé  ex- 
traordinaire de  Sigismond  il  I.  Le 
discours  tpi’il  adressa  en  latin  au 
roi  Jacques  , dans  la  première  au- 
dience que  ce  prince  lui  accorda  , 
fit  a Londres  la  plus  vive  sensation: 
on  le  traduisit  en  anglais , en  fran- 
çais , en  espagnol  et  en  allemand.  H 
obtint  du  roi  d’employer  sa  média- 
tion auprès  de  Gustave  - Adolphe 
pour  faire  prolonger  la  trêve  cutre 
la  Suède  et  la  Pologne,  et  de  permet- 
tre que  la  Pologne  levât  un  corps  de 
5ooo  hommes  destinés  à agir  contre 
les  Turcs , à la  condition  que  l’An- 
gleterre fournirait  à ses  frais  les 
moyens  de  transport  pour  les  con- 
duire jusqu’à  Dantzig.  De  son  côté, 
Ossolinski  promit  que  le  roi , son 
maître,  interviendrait  près  de  l’em- 
pereur Ferdinand  II , pour  faire  ré- 
tablir dans  scs  états  l’électeur  pala- 
tin du  Rhin,  gendre  du  roi  d’ An- 
gleterre. A son  retour  en  Pologne', 
il  fut  nommé  un  des  ministres  pléni- 
potentiaires chargés  d’aller  à Alt- 
marck  négocier  avec  Gustave- Adol- 
phe : on  conclut  un  armistice  de 
quelques  années.  En  iG33 , il  fut  en- 
voyé a Rome  pour  annoncer  an  pape 
Urbain  VIII,  l’avcncmcnt  de  Wla- 
dtslas  IV  au  trône  de  Pologne , après 
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la  mort  de  Sigismond  III  père  de  ce 
monarque,  pour  prier  le  pape  d’em- 
ployer sa  médiation  , dans  les  diffé- 
rends qui  s’étaient  élevés  entre  le 
clergé  et  la  noblesse  de  Pologne,  au 
sujet  des  dîmes,  et  enfin  poursc  con 
ccrtcr  avec  le  Saint-Père,  sur  les 
mesures  à prendre  contre  les  Turcs. 
L’entrée  d’Ossolinski  à Rome  fut  la 
plus  magnifique  que  l’on  eût  vue  de- 
puis celle  du  duc  de  Créqni  ; on  ac- 
courait pour  voir  ces  Polonais  qui 
venaient  de  s’acquéri  ratant  de  gloire 
parles  victoires  qu’ils  avaient  rem- 
portées sur  les  Russes  et  sur  les 
Turcs.  On  admirait  la  richesse,  la 
nouveauté  de.lcur  habillement  orien- 
tal , et  la  beauté  de  3oo  chevaux 
arabes  ou  turcs,  sur  lesquels  ils  ^ 
étaient  montés.  A son  retour,  Os- 
solinski s’arrêta  à Venise,  et  renou- 
vela les  anciens  traités  avec  la  répu- 
blique contre  les  Turcs.  Le  sénat 
s’engagea , envers  la  Pologne,  à fai- 
re enlever  les  bancs  de  sable  qui  em- 
pêchaient les  navires  d’entrer  du 
Dnieper  dans  la  mer  Noire,  et  à fai- 
re construire  quelques  forts  sur  les 
bords  du  fleuve,  afin  d’en  garder 
l’embouchure  , et  de  mettre  à cou- 
vert les  frontières  de  la  Pologne  , 
qui  alors  s’étendaient  jusqu’à  cette  * 
iner.  Il  paraît  que  la  guerre  inter- 
rompit l’exécution  de  ces  projets. 

De  retour  en  Pologne,  Ossolinski 
conseilla  au  roi  Wladislas  de  créer, 
à l’exemple  des  autres  souverains', 
uçr  ordre  militaire,  sous  le  nom  de 
la  Conception  immaculée  de  la  Sain- 
te- Cierge  ; il  en  dressa  les  statuts, 
que  le  roi  approuva.  En  |635  , il 
fut  nommé  maréchal  de  la  diète  gé- 
nérale. Cette  assemblée  confirma  le 
traite  de  paix  conclu  avec  les  Rus- 
ses , qui  cédèrent  à la  Pologne  le  du- 
ché de  Czernichow.  Elle  adopta  le 
projet  donné  par  Ossolinski,  de  met- 
.4- 
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ire  la  m«r  Noir*  en  communication 
avec  la  mer  Baltique,  en  joignant  la 
rivière  Muschawicc,  qui  tombe  dans 
le  Bug  , avec  la  Pc'na,  qui  se  jette 
dans  le  Przypcc.  Ce  plana  etc'  exécu- 
té plus  tard  par  les  Oginski , qui  ont 
donné  leur  nom  au  caual.  Nommé 
gouverneur  de  la  Prusse  polonaise  , 
Ossolinski  conclut  avec  les  Suédois 
une  seconde  trêve  de  u6  ans.  En 
i636,  il  fut  envoyé  à la  diète  dcRa- 
tisbounc;  Ferdinand  II  avait  propo- 
sé son  fils  pour  être  élu  roi  des  Ro- 
mains: quelques  princes  de  l’empire 
engageaient  Wladislas  à se  mettre 
sur  les  rangs.  Le  roi  de  Pologne  re- 
jeta cette  proposition,  et  chargea 
son  ministre  d’appuyer  de  toutes 
ses  forces  l’élection  de  l’archiduc 
Ferdinand,  qui  fat  effectivement  élu. 
Ossolinski, enallant  soit  à Rome,  soit 
à Ratisbonne,  visita  l’empereur,  son 
ancien  ami.  a Ne  me  nommer,  point 
» empereur,  lui  disait  ce  Prince;  je 
» ne  suis  que  ce  Ferdinand,  que  vous 
» aimiez  si  tendrement  à Gratz.  » 
Ossolinski  négocia  le  ma  liage  de 
l’archiduchesse  Cecile-Renée,  avec 
le  roi  Wladislas:  en  iti37 , il  reçut 
cette  princesse  à Varsovie  , au  nom 
du  roi.  La  diète  générale  de  i638 
■fat  orageuse;  on  reprochait  à Os- 
solinski d’avoir  foulé  aux  pieds  les 
principes  républicains  établis  par 
fa  constitution,  en  acceptant  du  pape 
et  de  l’empereur  le  titre  de  duc,  et 
en  conseillant  au  roi  de  créer  un 
ordre  militaire.  Il  répondit  que 
personne  ne  respectait  plus  que  lui 
Légalité  parfaite  qui  devait  avoir 
lieu  entre  les  nobles  ; qu’on  lui  avait 
donné  le  titre  de  duc  malgré  lui; 
que  l’ordre  institué  par  le  roi  n’éta- 
blissait que  des  récompenses , sans 
assigner  aucune  supériorité  de  rang. 
La  diète,  nonobstant  sa  réponse, 
détendit  à tout  Polonais  d’accepter 
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quelque  titre  que  ce  fût , d'une  puis- 
sance étrangère;  et  l’ordre  créé  par 
le  roi  fut  aboli.  En  iG43,  Osso- 
linski fut  nommé  grand-chancelier; 
en  i645,  il  se  rendit  à Tborn,  pour 
apaiser  les  différends  qui  s’y  étaient 
élevés  k l’occasion  de  la  réforuia- 
tiou;  en  1647 • diète,  sur  sa  pro- 
position , établit  la  première  poste 
qu’il  y ait  eu  en  Pologne  .-en  1648, 
après  la  mort  de  Wladislas,  i!  em- 
ploya toute  son  influence  pour  faire 
monter  sur  le  trône  Jean-Casimir, 
auquel  il  rendit,  en  1 649  > un  servi- 
ce de  la  plus  grande  importance, 
en  désunissant , par  l’adresse  de  ses 
négociations , les  Tartares  et  les  Co- 
saques, et  en  les  forçant  à conclure 
une  paix  avantageuse  à la  Pologne. 
Ayant  été  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  près  de  l’empereur 
d’Allemagucet  prèsdu  pape,  il  avait 
pris  congé  du  roi  : peu  d’heures 
après,  il  mourut  d’une  attaque  d’a- 
poplexie. C’était  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d’août  i65o.  On  peut 
consulter,  sur  sa  Vie,  le  3e.  volume 
de  la  Biographie  polonaise , par  M. 
Thadée  Mosto  wski,  Varsovie,  1 8o5  : 
elle  est  tirée  en  partie  du  journal 
qu’Ossolinski  avait  écrit  de  sa  main. 
On  trouve  à la  fin  un  recueil  trcs- 
précieux  pour  l’bistoire  du  temps, 
contenant , en  57  pièces  diploma- 
tiques, partie  en  latin  , partie  en  po- 
lonais , les  instructions  données  à 
Ossolinski  dans  les  missions  dont  il 
fut  chargé,  et  les  rapports  qu’il  en- 
voyait à sa  cour.  G — r. 

OSSONE  ( Don  Pedro  Telleey 
Giron  , duc  d’),  naquit  à Vallado- 
Iid , en  janvier  1 579.  Son  aïeul  pa- 
ternel , ayant  clé  nommé  vice-roi 
de  Naples  , l'emmena  avec  lui  dans 
cette  ca)>itale  , lorsqu’il  était  à pei- 
ne ôgc'  de  deux  ans.  Dans  son  en- 
fance, don  Pedro  se  montra  d’un  ca- 
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raetèra  sombre,  silendcux,  et  fuyant 
tout  genre  d'application.  11  avait  at- 
teint sa  sixième  année , et  ne  savait 
pas  encore  épeler.  Ni  les  répriman- 
des de  son  aieul , ni  les  punitions  de 
son  maître,  rien  ne  pouvait  le  tirer  de 
l’espèced’apathie  où  il  semblait  plon- 
gé. « Qu’on  me  débarrasse  , dit-il  en- 
» fin,  de  tous  ces  pédants  fastidieux, 

» et  qu’on  me  donne  des  maîtres  qui 
» m’amusent  en  m’instruisant;  alors 
* je  pourrai  être  bon  à quelque  cho- 
» se.  » Son  aieul  essaya  encore  co 
moyen.  L’élève  fut  mis  sons  la  sur- 
veillance d'une  gouvernante  d’un  ca 
ractère  enjoué,  et  il  eut  pour  maî- 
tre un  certain  Savona , Espagnol , 
non  moins  fameux  par  son  savoir 
que  par  scs  facéties.  Le  jeune  Giron , 
avec  de  tels  précepteurs,  fit  bientôt 
des  progrès  rapides  ; et , changeant 
tout-à-fait  d’humeur,  il  commença 
dès-lors  à se  livrer  à celte  gaîté 
inépuisable , et  à cette  causticité  qui 
lui  attira  dans  la  suite  bien  des  en- 
nemis, mais  qu’il  conserva  toujours, 
même  au  milieu  de  scs  malheurs. 
En  i588,  il  revint  en  Espagne,  et 
fut  envoyé  à l’université  de  Salaman- 
que, où  il  fit  ses  études  avec  distinc- 
tion. 11  était  surtout  cité  comme 
ex  relient  latiniste  , et  très-versé  dans 
l'histoire. Lorsqu’il  parut  à la  cour  do 
Philippe  II , ily  trouva  de  quoi  exer- 
cer la  causticité  de  son  esprit , et  ne 
tarda  pas  à s’attirer  la  haine  des  cour- 
tisans et  la  disgrâce  du  souverain. 
Ayant  reçu  l’ordre  de  s’éloigner  de 
la  capitale,  à l’occasion  d'une  répon- 
se peu  respectueuse  qu’il  avait  faite 
au  roi,  Giron  se  retira  à Sara  gosse  , 
où  s’était  aussi  réfugié  le  célèbre  mi- 
nistre Perez  , contre  qui  le  grand- 
pige  d’Aragon  allait  porter  un  arrêt 
fulminant.  Le  crédit  et  l’intrépidité 
de  don  Pedro  sauvèrent  cet  illustre 
proscrit  du  coup  qui  le  menaçait,  et 
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lui  facilitèrent  le  moyen  d'Mfapper 
au  courroux  de  Philippe  H ( i ). 
Don  Pedro  lui  - même,  n’ayant  rien 
à attendre  en  Espagne,  se  transport! 
en  France  avec  le  duc  de  Serra,  qui 
allait  s’unir  au  duc  de  Parme  pour 
favoriser  la  Ligue  ; mais , comme 
il  désapprouvait  hautement  l’objet  de 
cette  guerre,  il  passa  en  Portugal , 
où  il  apprit,  quelque  temps  après, 
la  mort  de  Philippe  II  ( 1 5r>8  ).  De 
retour  à la  cour,  il  s’attacha  au  duc 
de  Lerma,  ministre  du  nouveau  roi; 
il  épousa  doua  Catherine , fille  du 
duc  d’Alcalà  , et  prit  le  nom  de  duc 
d’Ossone.  Mais  les  courtisans , que 
ses  sarcasmes  ne  cessaient  d’irriter  , 
avaient  trouvé  le  moyen  d’indisposer 
contre  lui  Philippe  III,  qu’il  appe- 
lait publiquement  le  grand  tambour 
de  la  monarchie.  L’entrée  à la  cour 
lui  ayant  encore  etc  interdite , il  ne 
put  supporter  l’inaction  à laquelle 
ou  le  condamnait , quoiqu’il  fût  chef 
de  sa  maison , et  d’un  âge  qui  lui  don- 
nait droit  aux  honneurs.  Il  se  rendit 
en  Flandre , où  il  servit  pendant  six 
campagnes,  à la  tête  d'un  régiment  le- 
vé à ses  frais , et  se  distingua  autant 
par  son  intclligenceque  par  sa  valeur, 
et  plus  particulièrement  encore  au 
siège  de  Groll , qui  était  vivement 
pressée  par  le  prince  Maurice.  Ix;  duc, 
avec  quatre  mille  hommes , attaqua 
les  assiégeants,  les  battit,  introduisit 
dans  la  place  huit  cents  soldats , des 
vivres  et  des  munitions;  et,  par  ce 
moyen,  il  parvint  à la  sauver.  Pen- 
dant ce  temps  il  fit  un  voyage  en 
France,  et  un  en  Angleterre.  Dans 
le  premier,  il  accompagna  le  conné- 
table de  Castille.  Cet  ambassadeur 
s’étant  couvert  devant  Henri  IV  , le 
duc  d’Ossone  crut  devoir  l’imiter  ; 
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et  ce  procède'  porta  le  monarque  à 
rétablir  dans  le  même  honneur  les 
rinces  du  sang , qui  en  avaient  cic 
rivés  depuis  François  Ier.  Henri 
IV  , qui  s’amusait  des  plaisanteries 
du  duc  d’Ossonc,  prit  du  goût  pour 
sa  conversation  , et  l’admit  sou- 
vent à sa  table.  En  Angleterre , il 
n’obtint  pas  moins  de  bienveillance 
de  la  part  de  Jacques  1er.  Ce  prince, 
très-versé  dans  la  langue  latine,  se 
plaisait  à disputer  en  cette  langue 
avec  Ossone  sur  plusieurs  matières 
scientifiques.  Dans  cet  intervalle,  le 
duc  de  Donna  ne  cessait  de  rappeler 
à Philippe  111  les  services  que  don 
Pedro  avait  rendus  en  Flandre , et  il 
était  parvenu  à imposer  silence  à la 
malveillance  des  courtisans.  Ossone 
fut  rappelé  (en  1Ü07  );  et  le  monar- 
que le  créa  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, membre  du  conseil  de  Portugal, 
et  chevalier  de  la  Toison-d’or.  Le 
premier  essai  de  sa  nouvelle  influen- 
ce fut  de  décider  le  ministère  espa- 
gnol à reconnaître  l'indépendance 
de  la  Hollande,  par  la  trèvede  1Ü09. 
J/annc'e  suivante , l’espulsion  des 
Maures  ayant  clé  décrétée,  Ossone 
?’y  opposa,  et  écrivit,  à ce  sujet, 
deux  Mémoires  qui  furent  admirés; 
mais  tous  ses  efforts  restèrent  inuti- 
les. Près  de  huit  cent  mille  de  ces 
malheureux  furent  obligés  de  quit- 
ter le  royaume.  Le  saint  office,  irri- 
té des  efforts  de  leur  défenseur,  l’ac- 
cusa d’avoir  laissé  corrompre  sa  fui 
dans  scs  voyages,  et  d’être  lié  par 
ses  sentiments  secrets  à la  caste  pros- 
crite. Une  enquête  fut  entamée  con- 
tre lui , et  ne  produisit  à sa  charge 
que  quelques  paroles  scandaleuses  , 
mais  aussi  insuffisantes  pour  une 
condamnation , que  des  sarcasmes 
sur  un  miracle,  dont  il  avait  été, 
peu  d’années  auparavant , excusé  par 
le  meme  tribunal.  Don  Pedro  passa 
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immédiatement  à la  vice-royauté  de 
Sicile.  Ce  royaume  était  opprimé 
par  les  seigneurs  , et  déchiré  par  un 
grand  nombre  de  bandits , que  ces 
mêmes  seigneurs  protégeaient  ou  te- 
naient à leur  solde.  Ossone  sut  ré- 
primer l’orgueil  des  uns,  punit  sé- 
vèrement les  autres , rendit  à la 
justice  toute  sa  vigueur  , encouragea 
le  commerce  , fit  refleurir  l’agri- 
culture, et  rétablit , en  peu  de  mois  , 
le  calme  et  la  prospérité  dans  toute 
l’ile.  Mais  il  lui  restait  à remédier  à 
des  inconvénients  non  moins  graves. 
Depuis  long-temps  les  Turcs  infes- 
taient les  rivages  de  la  Sicile , et  y 
commettaient  toute  sorte  de  brigan- 
dages. Ossone  visita  lui-même  les  > 
côtes  , releva  les  anciennes  fortifica- 
tions , eu  rebâtit  de  nouvelles  , créa 
une  marine  respectable,  et  eut  la 
principale  part  aux  deux  fameuses 
expéditions  de  i0i3  et  1614,  qui 
procurèrent  aux  Espagnols  deux  vie. 
toires  sigualées.  Depuis  cette  époque, 
les  Turcs  n’oscrent  plus  s’approcher 
de  Pile.  Ossone  en  avait  fait  esclaves 
plus  de  cinquante  mille,  et  avait  dé 
livre  en  même  temps  dix-sept  mille 
chrétiens:  toutes  les  prises  faites  sur 
l'ennemi  avaient  été  distribuées  aux 
vainqueurs  et  aux  pauvres,  que  le 
vice-roi  soulagea  constamment  par 
des  aumônes  secrètes.  Quoiqu’il  eût 
établi  de  nouveaux  impôts;  quoi- 
qu’il eût  paru  en  même  temps  foit 
occupé  du  soin  de  grossir  sa  for- 
tune, et  qu’il  se  fût  permis,  sur  les 
usages  superstitieux  de  l’ile  , des 
plaisanteries  doublement  inconve- 
nantes dans  la  bouche  d’un  homme 
d’état,  il  laissa  dans  la  Sicile  une 
mémoire  chérie.  En  iCl5,  on  le  rap- 
pela en  Espagne  : à son  arrivée  à la 
cour,  il  fut  parfaitement  accueilli  par 
son  souverain,  qui,  l'année  suivante, 
Icnommavicc-roidcNaplcs.  Aussitôt 
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qu'il  sc  vit  installe  dans  sa  nouvelle 
dignité,  son  premier  soin  fut  de  di- 
minuer le  prix  du  pain , et  de  sou- 
lager le  peuple  des  charges  énor- 
mes dont  il  était  accablé.  11  défen- 
dit aux  grauds,  par  une  proclama- 
tion, de  traiter  avec  mépris  cette 
classe  utile;  et  trente  individus  no- 
bles furent  conduits  au  supplice 
pendant  les  deux  premières  années 
ue  son  administration.  11  réprima 
les  tentatives  de  quelques  ecclesiasti- 
ques, qui  spoliaient  les  familles  eu 
s’emparant  des  dernières  volontés 
des  mourants;  et  il  refusa  de  confir- 
mer la  concession  d’une  taxe  sur 
chaque  livre  de  pain,  obtenue  par 
les  Jésuites.  Les  appointements  atta- 
chesà  sa  charge,  qui  consistaient  eu 
uooo  ducats  par  mois  ( un  peu  plus 
de  8000  francs  J,  furent  partagés  en- 
tre les  nécessiteux;  il  délivra  souvent, 
de  sa  propre  bourse,  les  personnes 
détenues  pour  dettes.  Ces  bienfaits, 
i'aüàbilité  dont  il  usait  avec  les  ma- 
gistrats et  les  grauds,  lui  acquirent 
I amour  des  Napolitains,  et  une  cer- 
taine popularité  qui , dans  la  suite, 
parut  alarmer  la  cour  d’Kspagne. 
Mais  rien  ne  lui  fit  plus  d’buuuciir 
que  le  succès  qu’il  obtint  sur  les  Vé- 
nitiens, (leux-ci,  en  prélcndanta  l’em- 
pire exclusif  de  leur  gulfc,  nuisaient 
essentiellement  au  commerce  des 
Deux-biciles.  Ossone dépêcha  contre 
eux  plusieurs  escadres,  qui  les  balli- 
t ut  a diverses  reprises  : ayant  rem- 
porté, en  1617  , une  victoire  déci- 
sive, elles  obligèrent  les  Vénitiens  de 
sedésister  de  toutes  loin x prétentions; 
et  les  pavillons  espagnol  et  uapoli' 
tain  dominèrent  à leur  tour  sur  la 
mer  Adriatique.  Cependant  Philippe 
IH , déterminé,  dit-011 , par  les  ins- 
tances du  nonce  du  pape , avait  or- 
donné d'établir  l'inquisition  dans  le 
royaume  de  Naples.  Celle  mesure 
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ayant  mis  eu  combustion  tout  ce 
royaume,  le  duc  d’Ossonc  craignit 
une  révolte,  et  refusa  constamment 
d’obéir  aux  ordres  de  la  cour.  Scs 
ennemis  s’élevèrent  hautement  coutrc 
son  peu  de  respect  pour  les  volontés 
du  souverain;  Ossone  conjura  l’ora 
ge,  en  manant  sa  lillc  avec  le  fils  du 
duc  de  Lcrma , qui  était  toujours 
le  ministre  favori  de  Philippe  111  : 
mais  sa  résistance  à établir  l’inqui- 
sition à Naples,  l’avait  rendu  sus- 
pect au  clergé,  qui  était  très-puissant 
dans  cette  ville.  Ossone,  accoutume 
au  pouvoir,  et  prévoyant  que  des 
intrigues  de  cour  le  lui  arracheraient 
tôt  au  tard , osa  former  des  desseins 
sur  la  souveraineté  de  Naples.  Dès  le 
commencement  de  1G17,  il  sonda 
sur  celte  entreprise  le  duc  de  Savoie, 
le  sénat  de  Venise,  et  la  cour  de 
France.  Plus  tard,  il  entama  des 
négociations  avec  la  Hollaudc,  et 
chercha  même  à sc  rendre  le  Divan 
favorable.  On  le  vit  caresser  la  no- 
blesse napolitaine,  sc  rapprocher  du 
clergé , visiter  et  doter  les  couvents, 
donner  une  maison  aux  Jésuites  , et 
choisir  parmi  eux  sou  confesseur, 
et  celui  de  U vice  reine.  Tou*-à- 
coup , il  s’empare  , sous  divers  pn  - 
textes,  des  caisses  de  banque,  lève 
de  nouveaux  impôts  , fait  un  em- 
prunt aux  Génois , et  sc  vante  d’a- 
voir ajouté  1,100,000  ducats  auÿ 
revenus  publics.  L’Espagne  cessant 
d’être  en  guerre  avec  les  Vénitiens, 
Ossone  reçut  l’ordre  de  désarmer.  Sa 
politique  lui  prescrivait  de  désobéir; 
et,  prétextant  une  expédition  contre 
les  Turcs,  il  s’occupa  au  conlraiic 
d’augmenter  ses  forces  navales.  Les 
troupes  espagnoles  lui  étaient  sus- 
pectes: il  n’en  garde  à Naples  que 
üooo  hommes  , qui  lui  étaient  dé- 
voués , cl  disperse  le  reste  dans  les 
provinces,  alléguant  la  nécessité  de 
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protéger  l<~  eûtes.  U lie  foule  de  Fran. 
çais  déterminés  s’enrôlent  à son  ser-, 
vice  : ses  émissaires  embauchent 
jusque  dans  les  états  de  Venise;  et, 
alin  de  cacher  à l’ambassadeur  Bcd- 
mar  ( V oy.  ce  nom  ),  sa  connivence 
avec  cette  république , il  fait  croiser 
ses  vaisseaux  dans  le  golfe  Adriati- 
que , et  continue  des  hostilités  simu- 
lées. Pour  donner  encore  mieux  le 
change  à Bedmar.  il  soudoie  à Ve- 
nise des  agents  qu’il  a trompés  eux- 
mêmes,  et  qui  se  croient  engagés 
par  lui  dans  une  conspiration  dont 
le  but  n’est  pas  moins  que  la  des- 
truction de  Venise.  Undc  cesagents, 
le  corsaire  Jacques  - Pierre , soit 
qu’il  espérât  des  récompenses  , soit 
qu’il  eût  horreur  de  l’entreprise  , en 
révéla  les  détails  au  sénat , près  d’un 
an  avant  l’époque  fixée  pour  l’exé- 
cution. Le  sénat , qui  avait  le  secret 
du  projet  supposé  nar  le  duc  d’Os- 
sonr,  reçut  celte  déclaration  avec 
indifférence,  et  continua  d’employer 
à son  service  les  agents  du  viee-roi. 
La  jactance,  la  lenteur  et  les  im- 
prudences avec  lesquelles  celui-ci 
conduisit  cette  machination  préten- 
due, devaient  suffire  pour  persua- 
der  aux  hommes  clairvoyants  qu’il 
n’y  avait  rien  de  sérieux  dans  ces 
menées , et  qu’elles  ne  servaient  qu’à 
couvrir  un  tout  antre  dessein.  Quelle 
apparence  d’ailleurs  qu’un  conseil 
timide,  tel  que  celui  de  Philippe 
III , eût  donné  son  assentiment  à 
une  trame  odieuse  et  insensée?  Ce- 
pendant, sur  la  foi  d’un  écrivain  spi 
rituel  mais  peu  scrupuleux  ( Saint- 
Héal  ),  ou  a long  temps  admis  la 
réalité  d’une  conjuration  formée,  en 
par  les  Espagnols  contre  Ve- 
nise. ( V.  Saiht-Rcal.  ) Enfin  , M. 
Daru  , après  de  longues  recherches  , 
a trouvé  le  (il  véritable  de  cet  événe- 
ment. Na»i , Léti , Giannone , et  Yi- 
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de!,  biographe  de  Lesdignières,  s’ac- 
cordent à attribuer  au  auc  d’Osson» 
des  projets  ambitieux  sur  la  cou- 
ronne de  Naples.  Le  dernier  donne 
à cet  égard  de  précieux  détails.  D’a- 
près celte  donnée , M.  Daru  a pensé 
que  le  vice-roi  ayant  besoin  des  Vé- 
nitiens pour  le  succès  de  son  usur- 
pation , n’a  pu  s’exposer  à s’en  faire 
d’implacables  ennemis,  et  que  ses 
vues  sur  la  souveraineté  de  Naples 
excluaient  nécessairement  le  dessein 
réel  de  bouleverser  Venise.  La  con- 
duite du  sénat  lui  semble  d’ailleurs 
inexplicable  dans  toute  autre  hypo- 
thèse que  celle  d’une  secrètr  intel- 
ligence avec  le  vice-roi.  II  a donné  , 
dans  son  Histoire  de  Venise , l’ex- 
licalion  la  plus  complète  du  preten. 
n complot  contre  la  république , et 
du  plan  véritable  de  l’usurpation  ré, 
solue  par  le  ducd’Ossone.  Une  par- 
tie de  ce  projet  transpira:  un  capu- 
cin dénonça  le  vice-roi  à la  cour  de 
Madrid.  En  1619,  on  lui  donna 
pour  successeur  le  cardinal  Borgia. 
Ossone  s’embarqua  pour  la  Pro- 
vence, et  se  fit  précéder  en  Espa- 
gne par  sa  femme  et  son  fils  , s’ex- 
cusant de  sa  lenteur  à les  suivre , sur 
sa  goutte , et  sur  des  devoirs  qu’il 
avait  à remplir  à la  cour  de  France. 
La  duchesse  d’Ossone  lui  apprit  que 
S.  M.  catholique  se  montrait  con- 
tente de  scs  services  , et  lui  permet- 
tait de  rentrer  à Midrid,  sans  que 
sa  conduite  fût  examinée.  Le  retour 
du  duc  eut  la  magnificence  d’un 
triomphe  : il  parut  au  milieu  d’une 
nombreuse  escorte,  étalant  les  ri- 
ches dépouilles  qu’il  avait  enlevées 
aux  Turcs.  Parmi  les  carrosses  qui 
se  pressaient  pour  lui  faire  honneur, 
celui  du  premier  ministre  fut  remar- 
qué. Ossone  crut  renaître  à la  faveur* 
il  s’exprimait  avec  une  extrême  jao- 
tancc.  Le  maréchal  de  Bassorapierro, 
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ambassadeur  de  France  à Madrid  , 
ncontequ’ildità  quelques  seigneurs 
français,  qu’à  l’avéneracnt  de  Phi- 
lippe IV , il  lui  tiendrait  ce  discours: 
•(Sire , il  y a trois  grands  princes 
» en  Europe , dont  l’un  a seize  ans , 
» l'autre  dis-sept , et  le  troisième 
> dix-huit  ( le  roi  de  France,  le  roi 
» d’Espagne  et  le  sultan  ) : celui  des 
«trois  qui  aura  la  meilleure  épée 
• sera  mon  maître.  » Il  »’eut  pas  le 
temps  d’exécuter  cette  bravade.  Le 
nouveau  règne  s’annonça  parla  dis- 
race du  premier  ministre:  le  duc 
'Ossone  fut  aussitôt  arrêté  avec  scs 
secrétaires  et  ses  principaux  amis. 
La  procédure  dirigée  contre  lui,  du- 
ra trois  ans  , sans  qu’il  intervînt  une 
décision  définitive.  Les  inquisiteurs 
se  donnèrent  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  bâter  sa  perte.  11  y eut 
use  opposition  tranchante  entre  les 
témoignages  des  deux  peuples  qu’il 
avait  gouvernés.  Les  Siciliens  répon- 
dirent en  se  répandant  en  éloges  sur 
leur  ancien  vice-roi;  mais  les  griefs 
d'accusation  des  Napolitains  remplis- 
saient dix-sept  rames  de  papier.  On 
remarqua,  dans  ce  long  écrit,  que  le 
plus  grand  nombre  des  signatures 
étaient  de  personnes  appartenant  au 
clergé  tant  séculier  que  régulier.  Le 
sénat  de  Venise  n’avait  pas  attendu 
le  rappel  du  duc  d’Üssone,  pour 
anéantir  toutes  les  traces  de  sa  com- 
plicité  avec  lui.  La  précipitation 
arec  laquelle  il  enveloppa  dans  une 
commune  proscription  tous  ceux  qui 
en  avaient  eu  connaissance,  lui  mé- 
nagea des  moyens  de  récrimination 
contre  le  gouvernement  espagnol  ; 
«le  résident  de  Venise  chargea  im- 
punément l’ex-viceroi  de  violentes 
inculpations.  Ossone  se  défendit  avec 
autant  d’éloquence  que  de  fierté , et 
sortit  victorieux  de  toutes  les  char- 
ges qu’on  lui  imputait.  On  lui  per- 
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mit  alors  de  voir  ses  parents  et  ses 
amis;  mais  on  le  retint  en  prison, 
au  château  d’Alméda , où , sans  s’être 
laissé  abattre  par  son  malheur,  et 
disant  toujours  des  bons  mots , il  mou- 
rut, le  a5  septembre  1624  , d’~ 
poplexie  selon  les  uns  , et  selon  les 
autres,  de  l'effet  d’un  poison,  que  sa 
femme  lui  avait  transmis.  La  ven- 
geance de  la  cour  s’éteignit  avec  lui  : 
on  rendit  à son  fîlstous  les  biens  qu'il 
avait  possédés;  et,  quelques  années 
après , il  fut  nommé  vice-roi  de  Sici- 
le. La  mémoire  de  don  Pedro  d’Osso- 
ne  est,  de  nos  jours,  chère  encore  aux 
Siciliens,  et  même  aux  Napolitains, 
qui , tout  en  riant  de  ses  plaisante- 
ries, conservent  le  souvenir  de  ses 
talents , de  ses  bienfaits  et  de  l’exac- 
titude de  sa  justice.  Il  existe  plu- 
sieurs Recueils  des  bons  mots  et 
des  quolibets  qu’on  lui  attribue,  et 
dont  quelques-uns  ont  passé  eu  pro- 
verbe : d’autres  ne  méritaient  pas 
l’honneur  de  l’impression.  L’infati- 
gable compilateur  Gregorio  Leti  en 
a inséré  un  grand  nombre  dans  sa 
Vie  du  duc  d’ Ossone,  Paris,  1700, 
3 vol.  B — s et  F — t. 

OSSORY  (Toomas  Butler,  com- 
te d’),  fils  de  Jacques,  duc  d’Or- 
mond  ( Voy.  ce  nom  ) , naquit  à 
Kilkcnny,  en  1 634-  Distingué  de  bon- 
ne heure  par  une  grande  bravoure 
et  par  d’éminentes  qualités, il  excita 
la  jalousie  de  Cromwell , qui  le  fit  en. 
fermer  à la  Tour , où  il  resta  huit 
mois  malade.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Flandre;  et,  à la  restauration , il  re- 
vint avec  le  roi  en  Angleterre  Après 
avoir  été  nommé  colonel  d’infanterie 
en  Irlande,  il  fut  élevé  au  rang  de 
lieutenant-général  de  l’armée  can- 
tonnée dans  le  royaume.  Le  t4  sep- 
tembre 1666,  il  fut  crée  pair  d’Angle- 
terre, sous  le  titre  de  lord  Butler. 
La  m^iie  année , se  trouvant  à Eas- 
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ton  dans  le  Sufl'olk  , il  entendit  une 
forte  canonnade  en  pleine  mer , et 
s’embarqua  de  nuit  pour  se  rendre 
à bord  de  la  flotte  anglaise  , qui 
se  battait  alors  contre  les  Hollan- 
dais. Il  annonça  au  duc  d’Albe- 
marle  que  le  prince  Rupert  le  join- 
drait bientôt,  et  il  prit  part  aux  faits 
glorieux  de  ce  mémorable  combat 
(juin  ).  Sa  réputation  s’accrut  enco- 
re dans  l'engagement  Vil  eut  à la 
bauteurde  la  baie  de  Southwold.  En 
1673,  il  fut  fait  contre-amiral , puis 
amiral  de  toute  la  flotte,  eu  l’absence 
du  prince  Rupert.  En  1877  , il  com- 
manda les  troupes  anglaises  au  servi- 
ce du  prince  d'Orangc , à la  hatai  le 
de  Mous , et  contribua  à la  retraite 
du  maréchal  de  Luxembourg.  Le 
discours  qu’il  prononça  à la  cham- 
bre des  pairs  , en  réponse  aux  atta- 
ques du  comte  de  Suaftcsbury  , fut 
universellement  admiré;  et  il  par- 
vint à confondre  son  éloquent  ad- 
versaire. Th.  d’Ossory  mourut  avant 
son  père,  le  3o  juin  1680 , et  laissa 
un  fils  qui  se  lit  distinguer  ( Foy. 
l’article  du  a®.  duc  J’Oumond  ). 

D — z — s. 

OSTADE  (Adrien  Van),  pein- 
tre, né  à Lubeck.,  en  1610,  fut  élè- 
ve de  François  Hais.  Les  ouvrages 
de  Téniers , qui  jouissait  alors  de 
toute  sa  réputation , le  séduisirent  au 
point  qu’il  résolut  d’imiter  la  maniè- 
re de  ce  maître.  Mais  Brawcr,  son 
condisciple  et  son  ami,  le  détourna 
de  ce  projet,  en  lui  faisant  sentir 
que  le  moyen  de  rester  inférieurdans 
son  art  était  d’imiter  trop  servile- 
ment la  manière  d'un  autre , et  qu’il 
valait  mieux  sc  livrer  à sou  origina- 
lité. Van  Ostade  suivit  ce  conseil,  et 
n’ccouta  plus  que  son  génie,  qui, 
tout  en  le  portant  à traiter  les  mê- 
mes sujets  que  Téniers,  lui  indiqua 
nue  roule  diilércutc , et  dans  laquelle 
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il  ne  s’est  pas  moins  distingué.  Sa  ré- 
putation commençait  à s'étendre,  et 
ses  ouvrages  étaient  déjà  recherches 
lorsque  la  guerre  le  contraignit  de 
uitter  Harlem , où  il  était  venu  étu- 
ierson  art.  11  se  disposait  à retour- 
ner à Lubeck , où  il  espérait  de  vi- 
vre tranquille  ; mais  , eu  passant  par 
Amsterdam , il  fut  retenu  par  uu 
amateur,  nommé  Constantin  Scn- 
neport , qui  lui  mit  sous  les  yeux 
les  avantages  qu’il  pourrait  retirer 
du  séjour  d’une  grande  ville,  où  ses 
ouvrages  jouissaient  d’une  estime 
particulière.  Assidu  au  travail , il  a 
produit  un  nombre  considérable  de 
tableaux , sans  pouvoir  jamais  satis- 
faire à toutes  les  demandes  qu’on  lui 
adressait.  Ses  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  la  vérité,  la  fiucsse  et  l’es- 
prit. On  peut  dire  qu'ils  sont  peiuls 
de  verve  ; et  l’expression  en  est  si 
jnquante,  qu’elle  fait  oublier  la  bas- 
sesse des  sujets.  H imite  exactement 
la  nature;  mais  il  ne  sait  point  l’em- 
bellir : et  cependant  il  ne  cesse  ja- 
mais de  plaire.  Son  coloris  ajoute  , 
il  est  vrai,  au  charme  de  ses  ta- 
bleaux : chaud,  vigoureux , sans  ces- 
ser d’être  fini , et  meilleur  colo- 
riste que  Tcuicrs  , s’il  n’a  pas  une 
touche  aussi  spirituelle,  et  s'il  ne 
possède  pas  aussi  bien  le  talent  de 
grouper  ses  figures,  il  en  dédomma- 
ge pard’autres  qualités.  C’est  parla 
perspective  et  le  dessin  qu’il  pèche; 
mais  la  vérité  des  scènes  couvre  ces 
défauts.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  considérable  ; nous  citerons  seu- 
lement ceux  que  possède  le  Musée 
du  Louvre.  I.  La  Famille  d'sidrien 
Fan  Ostade,  composition  de  dix  li- 
gures. Ce  tableau , que  l’on  peut  re- 
garder comme  le  chef-d’œuvre  de 
Van  Ostade , est  uu  des  plus  beaux 
de  ceux  de  l’école  flamande  que  pos- 
sède le  Musée.  IL  la:  Maître  d ècule 
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au  milieu  de  ses  écoliers.  III,  L’In- 
térieur d’un  ménage  rustique  ; une 
vieille  femme  soigne  un  enfant  an 
berceau.  IV.  Le  Marché  aux  pois- 
sons. V.  Le  Notaire  dans  son  étu- 
de. VI.  Un  Fumeur  allumant  sa 
pipe.  VII.  Un  Buveur  tenant  le  ver- 
re d’une  main , et  île  l’autre  un  pot 
de  bière.  Le  Musée  du  Louvre  possé- 
dait du  même  maître  huit  autres  ta- 
bleaux, qui  ont  été  repris,  en  181 5, 
par  les  commissaires  des  Pays-Bas. 
Le  plus  précieux,  que  l’on  met  au 
rang  des  chefs  -d’œuvre  de  Van  Os- 
tade,  représentait  des  Pay  sans  qui 
écoutent  à la  porte  de  leur  chau- 
mière un  chansonnier  ambulant  qui 
s accompagne  de  son  violon.  C’est 
dans  cette  composition  originaleque 
le  peintre  a déployé  toute  sa  verve 
et  tout  le  piquant  de  sa  manière.  11 
cultiva  la  gravure  à l’eau-forte.  Le 
grand  mérite  de  ses  ouvrages  en  ce 
genre , consiste  dans  la  gaîté  des  su- 
jets et  la  vérité  de  l'expression  ; ce 
sont  d’excellentes  copies  d’une  nature 
triviale.  Quelquefois  il  sait  tirer  le 
plus  heureux  parti  de  ce  clair-obscur 
dont  il  a fait  un  usage  si  séduisant 
dans  ses  tableaux.  Son  œuvre , qui 
comprend  cinquante-quatre  pièces  de 
différentes  dimensions,  gravées  par 
lui,  a été  publié  sous  le  titre  de  II et 
M'erk  von  Adrien  Fan  Ostade, 
petit  in-fol.  Les  anciennes  épreuves 
'ont  très-rechcrcbécs.  On  peut  voir 
la  description  de  ces  pièces , dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  l’art , 
de  Hubcr  et  Rost,  et,  avec  plus  de  dé- 
tail encore , dans  le  Manuel  de  l’a- 
mateur d’estampes , de  M.  Joubert. 
Musicurs  graveurs  distingués  se  sont 
exercés  à reproduire  les  tableaux  les 
plus  remarquables  de  ce  peintre , qui 
mourut  à Amsterdam , en  ib85.  — 
baac  Van  Ostade,  frère  et  élève  du 
précédent , né  à Lubeck,  en  i (j  ri , 
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cultiva  le  même  genre;  et,  quoique 
ses  tableaux  connus  soient  inférieurs 
à ceux  d’Adrien,  il  l’aurait  égalé, 
peut  - être  même  l’eût  - il. surpassé, 
s’il  11’était  mort  à la  fleur  de  son  âge. 
Le  Musée  du  Louvre  en  possède  trois, 
qui  sont  du  nombre  des  plus  beaux 
qu’il  ail  faits  ; ce  sont  : I.  Une  Halte 
de  vriyageurs  à cheval  et  en  cha- 
riot , à la  porte  d’une  hôtellerie.  II. 
Un  Paj  sandanssa  charrette , arrêté 
à la  porte  d’un  cabaret , pour  se 
rafraîchir.  III.  Un  Canal  glacé , 
couvert  de  traîneaux  et  de  pati- 
neurs. P«— s. 

OST  AL  ou  HOSTAL  (Pierre  de 

l’  ).  F.  Lostai.. 

OSTERMANN  (André  comte  d’), 
chancelier  de  Russie,  lié  à Bockmn , 
petite  ville  du  comté  de  la  Marck, 
était  fils  d’un  pasteur  luthérien  , et 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Henri- 
Jean-Frédéric,  qu’il  changea  dans 
la  suite  contre  celui  d’André , lors- 
qu'il fut  établi  en  Russie.  Il  fit  ses  étu- 
des à lc’na,  et  ayant  eu  le  malheur  de 
tuer  en  duel  uu  de  ses  condisciples,  il 
s’enfuit  en  Hol  lande  ( 1 704  ),  où  il  en- 
tra dans  la  marine  russe,  sous  les  or- 
dres du  vice-amiral  Croys,  Hollan- 
dais de  naissance,  qui  le  prit  d’abord 
pour  son  secrétaire.  Les  recomman- 
dations de  ce  marin  , et  ses  propres 
talents,  l’élevèrent  bientôt  à des  pos- 
tes importants.  Ce  fut  surtout  de- 
puis la  campagne  du  Pruth  , où  ses 
conseils  et  son  adresse  avaient  con- 
tribué à tirer  Pierre  Ier.  de  la  po- 
sition critique  dans  laquelle  ce  prin- 
ce s’c'tait  jeté  témérairement,  qu’il 
jouit  de  sa  confiance,  justifiée  ensuite 
par  l’habileté  qu’il  développa  dans 
les  négociations  pour  la  paix  de  Nys- 
tadt,  en  17*1.  Cette  paix  assura  au 
czar  la  possession  de  la  Livonie , 
de  l’Eslhonie  , et  d’une  partie  de  la 
Finlande:  il  est  vrai  qu’il  avait  ap- 
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puyc  les  négociations  d'Ostermann 
par  ses  troupes,  qu’il  appelait  ses 
vrais  plénipotentiaires.  Ostermann 
reçut  le  titre  de  baron  , et  fut  nom- 
mé conseiller  intime.  La  mort  du 
czar  n’arrêta  point  cet  étranger  dans 
sa  carrière.  Catherine  lr*.,  ne  le  dis- 
tinguant pas  moins,  l'éleva  au  rang 
de  vice-chancelier  de  l’empire,  et, 
dans  sa  dernière  volonté , le  désigna 

?our  principal  gouverneur  de  Pierre 
I,  et  membre  du  conseil  de  régen- 
ce.L’csprit  fin  et  délié d'Ostermann, 
sa  grande  aptitude  aux  affaires  d’é- 
tat , sa  profoude  instruction , le  dc- 
^ voûraent  qu’il  montrait  pour  la  fa- 
mille impériale,  la  modération  de 
sa  conduite,  qui  ne  laissait  guère  de- 
viner son  ambition  , toutes  ces  qua- 
lités , qui  avaient  séduit  Catherine  , 
le  recommandèrent  aussi  sous  le  gou. 
▼ernement  suivant.  Il  s’appliquait 
avec  beaucoup  de  zèle  à ('éduca- 
tion de  son  élève,  et  il  écrivit , ponr 
lui , le  plan  d’études  qui  a été  rendu 
public , et  qui  mérite  encore  aujour- 
d’hui des  éloges.  Il  avait  été  assez 
adroit  pour  ne  pas  donner  d'ombrage 
à McnzikoflT,  qui  dirigeait  toutes  les 
affaires  de  la  régence,  et  qui  écartait 
impitoyablement  ceux  dont  il  con- 
naissait les  intentions.  Ostermann  se 
bornait  à ses  occupations  de  gouver- 
neur , du  moins  en  apparence  ; et  il 
en  fut  récompensé , en  i ^30  , par  le 
titre  de  comte.  Cependant  les  Dol- 
gnroucki,  dont  l’un  était  sous-gou- 
verneur  du  jeune  prince  , réussirent 
à supplanter  l’ambitieux  Menzikof  ; 
et  ils  étaient  parvenus  à s'emparer 
de  la  direction  des  affaires , quand  le 
jeune  prince  mourut  de  la  petite-vé- 
role. Soit  qu’ils  ne  jugeassent  pas 
nécessaire  d’attirer  daus  leur  parti 
son  gouverneur , soit  que  celui-ci , 
avec  sa  grande  pénétration , n’augu- 
rât pas  bien  de  la  duréede  leur  pou- 
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voir,  il  ne  seconda  pas  leurs  menées; 
il  se  relira  sans  brui',  et , pour  n’être 
pas  obligé  d’agir  dans  un  sens  quel- 
conque, feignit  d’etre  retenu  par  une 
indisposition.  Le  parti  dominant  jeta 
les  yeux  sur  la  duchesse  douairière 
de  Courlande , Anne , une  des  nièces 
de  Pierre  Ier.  ; mais  avant  de  la  pla- 
cer sur  le  trône,  il  dressa  une  espèce 
de  charte,  qui  obligeait  la  future  im- 
pératrice de  restreindre  le  ponvoirab- 
solu,  ctde  ne  tégner  qu’avec  un  grand- 
conseil  ou  une  espèce  de  sénat , 
composé  des  principaux  nobles.  Cet 
acte  changeait  en  aristocratie  un 
empire  long  temps  despotique,  ainsi 
que  le  remarque  Lévesque  dans  son 
histoire  de  Russie.  Anne  accepta  ce 
pacte  ; mais,  à son  arrivée  en  Rus- 
sie , les  courtisans  ennemis  des  Dol- 
goroucki  l’engagèrent  à rompre  son 
serment.  C’est  surtout  aux  conseils 
d’Ostermann  qu’on  attribue  la  dé- 
marche qu’elle  fit  pour  ressaisir  le 
pouvoir  absolu,  au  fieu  de  s’appuyer 
sur  le  peuple,  afin  d'y  trouver  un  con- 
tre-poids à la  puissance  des  nobles. 
Los  Dolgoroueki  furent  persécutés  , 
et,  pour  la  plupart,  inis  à mort,  tan- 
dis qu'Osterinaun  , pour  avoir  con- 
seillé le  rétablissement  du  pouvoir 
absolu,  fut  nommé  ministre  du  ca- 
binet et  chancelier.  11  était  cepen- 
dant trop  habile  pour  ne  pas  voir 
que  la  puissance  d’Anne  ne  promet- 
tait aucune  stabilité , et  que  quelque 
autre  parti  pourrait  bien  le  renver- 
ser. Il  jugea  donc  encore  prudent 
de  se  tenir  à l'écart , et  de  ne  se  mê- 
ler du  gouvernement  qu’autant  qu’il 
serait  consulté  parla  souveraine:  les 
persécutions  , les  intrigues  et  les  dé- 
lations rendaient,  en  effet,  le  poste 
d'un  étrangertrès-güssant  à cette  cour. 
Anne  étant  morte  au  bout  de  dix  ans 
de  règne,  Mnnnich  gagna,  sons  Ivan 
VI , l'ascendant  que  Bircti  venait  de 
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perdre.  Le  chancelier  Ostermann , qui 
détestait  le  nouveau  favori , travailla 
secrètement  à détruire  sou  influen- 
ce; il  obtint  le  département  des  affai- 
res étrangères  : mais,  comme  il  était 
mieux  soutenu  par  le  prince  de 
Brunswick  que  par  la  régente  son 
épouse,  celle-ci,  plus  confiante  dans 
le  ministre  Golovkin , qui  dirigeait 
l'intérieur  , faisait  expédier  beau- 
coup d’affiires  sans  en  informer  le 
chancelier.  Il  y avait  à la  cour  un 
parti  prussien  et  un  parti  autrichien  ; 
Ostermann  favorisait  le  premier  , 
quoique  la  famille  de  la  régente  fût 
portée  pour  le  second.  Cependant, 
malgré  le  peu  d’accord  qui  léguait 
entre  la  princesse  et  lui , il  fut  assez 
courtisan  pour  entrer  dans  ses  vues 
relativement  à l’empereur  futur  , en- 
fant de  quelques  mois.  Les  intrigues 
de  la  princesse  Elisabeth,  qui  travail- 
lait à se  faire  déclarer  impératrice  , 
ne  purent  échapper  à la  vigilance 
d'un  homme  aussi  habile  ; il  en  in- 
forma la  régente  : mais  on  assure 
que  cette  princesse  y mit  tant  de  lé- 
gèreté, qu’a  près  avoir  reçu  d'Oster- 
mann la  confidence  de  ce  qui  se 
passait,  elle  montra,  pour  toute  ré- 
ponse, au  grave  ministrc,une parure 
nouvelle.  La  conspiration  ne  tarda 
pas  à éclater  : Elisabeth , portée  sur* 
le  trône  par  ses  partisans  ( 1 74  * ) » 
signala  son  avènement , en  poursui- 
vant les  hommes  qui  avaient  eu  le 

{dus  d’influence  dans  les  affaires  de 
1 régence.  Ostermann  , pour  qui 
jusqu’alors  chaque  nouveau  règne 
avait  été  l’occasion  de  nouvelles  di- 
gnités , et  qui  c'tait  dans  ce  moment 
grand-amiral,  fut  place , cette  fois  , 
*n  tète  des  proscrits.  Arrêté,  ainsi 
que  Munnich  ( y.  ce  nom  ) , il  fut  ac- 
cusé d’avoir  travaillé  en  secret  à l’é- 
lection de  l’impératrice  Anne,  et  d’a- 
voir supprime  le  testament  de  Cathc- 
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rine,  qui  réglait  la  succession  au  trô- 
ne. Condamné  à mort  avec  scs  com- 
pagnons d’iufortune,  il  était  déjà  en- 
tre les  mains  des  bourreaux  , quand 
un  ordre  d’Élisabeth  vint  suspendre 
leurs  coups.  Son  supplice  fut  com- 
mué en  un  exil  perpétuel.  Il  fut  con- 
duit à Bercsof,  et  y languit  dans  un 
mauvais  état  de  santé,  quoique  sa 
femme  ( nce  Strasnew  ) et  sa  suite 
cherchassent  à lui  rendre  cet  exil 
plus  supportable.  11  mourut  en  Si- 
bérie, le  35  mai  1747,  âge  d’envi- 
ron soixante-cinq  ans.  Sa  fille  et  ses 
deux  fils  étaient  restés  en  Kussic  : 
ceux-ci  n’avant  pas  d’enfants,  adop- 
tèrent les  fils  de  Icnr  sœur , mariée 
au  général  Tulstoy  ; et  c’est  de  cette 
tige  que  sont  issus  les  Tolstoy-Oster- 
mann , qui  tiennent  un  rang  élevé 
dans  l’empire  russe.  D— g. 

OSTIENSIS.  y.  Suze  (Henri  de). 

OSWALD  ( Saiwt  ),  archevêque 
d’York  , neveu  de  saint  Odon , ar- 
chevêque de  Canterbury,  était  venu 
fort  jeune  en  France , pour  embras- 
ser la  vie  monastique , dans  l’abbaye 
de  Fleuri , ou  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire.  De  retour  dans  sa  patrie , il 
fut  élevé,  en  939,  sur  le  siège  épis- 
copal de  Worcester.  Il  bâtit  un  mo- 
nastère d’hommes  à Westbcrry;  et  le 
duc  Aylwin  lui  confia  la  fondation 
du  célèbre  monastère  de  Bamsay, 
dans  le  comté  de  Huntington.  Il  fon- 
da aussi  à Worcester  un  couvent 
de  bénédictins , où  il  allait  passer  les 
moments  qu’il  pouvait  dérober  à ses 
fonctions  épiscopales.  Ces  fonctions 
devaient  être  importantes,  puisqu’il 
avait  réuni  l’archevêché  d’York  à 
l’évcché  de  Worcester.  11  mourut 
saintement  dans  son  monastère  de 
Worcester,  en  933,  le  39  février, 
jour  auquel  on  célèbre  sa  mémoire. 
Sa  fête  principale  se  fait  en  Angleter- 
re, le  i5  d’octobre,  époque  anniver- 
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saire  de  la  translation  de  son  corps 
à York.  G — y. 

OSYMANDY AS, ancien  roi  égyp- 
tien, est  célèbre  par  les  complètes  et 
les  superbes  monuments  qu’on  lui 
attribue  , quoique  d’ailleurs  on  ne 

fuisse  pas  avec  certitude  indiquer 
époque  où  il  a vécu  , puisqu’il 
n’est  mentionné  dans  aucune  des  lis- 
tes royales  qui  nous  ont  été  conser- 
vées par  les  écrivains  de  l’antiquité. 
Il  n’est , à proprement  parler , con- 
nu que  par  le  témoignâgede  Diodorc 
de  Sicile , qui  semble  avoir  puisé  tout 
ce  qu’il  en  rapporte , dans  les  écrits 
d’Hécate'e.  Gomme  il  n’en  reparle , 
dans  ce  qu’il  dit  de  la  succession  des 
rois  d’Égypte, que  pour  nousappren- 
drequ’Uchorc'ns,  fondateurde  Mem- 
phis, était  le  huiticmedescs  descen- 
dants, il  est  clair  qu’on  ne  peut, 
sur  cette  simple  autorité , assigner 
une  date  quelconque  à ce  roi.  Seu- 
lement on  voit  que , selon  cet  au- 
teur, Osymandyas  était  de  beaucoup 
antérieur  à Sc'sostris  ; mais  comme 
Diodore  ne  distingue  pas  les  deux 
rois  de  ce  nom  , on  reste  à-peu-près 
dans  le  même  embarras.  Strabon 
parle  bien,  il  est  vrai, d’un  roi  égyp- 
tien appelé  Ismandès , ce  qui  ressem- 
ble assez  à Osymandyas  pour  qu’on 
croie  qu’il  s’agit  d’uu  même  person- 
nage ; mais  Strabon  ne  fait  qu’ajou- 
ter à nos  incertitudes,  en  disan tqu’ Is- 
mandès était  aussi  Memnon,non  pas 
le  héros  qui  vint  an  secours  de  Troie 
assiégée  par  les  Grecs,  mais  un  an- 
cien roi  égyptien . 1 1 paraît  bien  que  le 
personnage  appelé  Memnon  par  les 
Grecs , portait  en  égyptien  le  nom  de 
Phamenooph.  Mais  ensuite,  quand  il 
s’agit  d’appliquer  cette  dénomina- 
tion à un  personnage  historique , il 
est  impossible  de  s’arrêtera  rien  de 
bien  plausible.  On  peut  néanmoins 
regarder,  d’après  ce  que  dit  Stra- 
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bon,  comme  assez  vraisemblable, 
que  Memnon  et  Osymandyas  sont  un 
même  roi.  Il  lui  attribue  la  fon- 
dation d’un  grand  nombre  de  bâ- 
timents considérables  , et  en  parti- 
culier le  Memnoniurn , un  des  prin- 
cipaux édifices  deThèbes.  Si  ce  rap- 
pnehement  est  juste,  nous  regarde- 
rons, avec  Strabon,  le  Memnoniurn 
d’Abydos  dans  la  Tliébaïde,  comme 
un  autre  monument  d’Ismandès  ou 
d’Osvmandyas;  et  il  en  sera  de  me- 
me de  toutes  les  autres  fondations 
égyptiennes  assignées  à Memnon.  On 
pourrait  conjecturer  encore  , par  là 
similitude  des  exploits  attribues  à 
Osymandias  avec  ceux  qu’on  assigne 
ordinairement  aux  deux  Sésostris  , 
qu’il  pourrait  être  un  de  ces  deux  roisj 
et  que  le  nom  d’Osymandyas  ne  se- 
rait qu’un  snrnom  qui  aurait  été  pris 
pour  la  véritable  dénomination  de 
ce  prince,  comme  on  en  a beaucoup 
d’exemples  dans  l’antiquité,  et  dans 
l’histoire  d’Egypte  en  particulier. 
S’il  en  était  ainsi,  ce  surnom  pour- 
rait avoir,  en  égyptien,  le  sens  de 
très  - puissant  ; , e t il  conviendrait 
assez  bien  à l’un  des  deux  Sésostris. 
Il  en  est  de  même  des  expressions 
de  Diodore  pour  célébrer  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  ce  roi.  II 
* ne  s’agit  plus  que  de  démêler  lequel 
il  peut  être  des  deux  conquérants 
de  l’Asie.  Le  premier  appartient  à la 
douzième  dynastie  des  monarques 
égyptiens,  et  le  second,  à la  dix- 
huitième.  S’il  s’agissait  du  premier, 
il  aurait  régne,  selon  les  idées  égyp- 
tiennes , vers  l’an  3o53  ou  3 ô 53 
avant  J.-C.  S’il  était  question  de 
l’autre,  c’est  en  l’an  1468  avant 
J.  G. , qu’il  faudrait  placer  son  rè- 
gne. On  sent  bien  que  ce  n’est  que 
par  des  conjectures  qu’on  peut  ré- 
pondre à de  tcllcsajucstions.  Toute- 
fois , si  Osymandyas  est  bieu  le  mê- 
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me  que  Mcmnon,  nous  devons  avoir 
son  nom  e'cril  en  caractères  hié- 
roglyphiques sur  la  base  de  sa  sta- 
tue, si  célèbre  dans  l’antiquité'  par 
les  sons  qu’elle  rendait  au  lever  du 
soleil.  Cette  statue,  dont  les  débris 
existent  encore  au  milieu  des  ruines 
de  Tbèbes , présente , sur  un  de  ses 
côtés,  deux  cartouches  royaux,  com- 
metous  ceux  qui  servent  à distinguer, 
sur  les  monuments  égyptiens,  les 
noms  des  rois  et  ceux  de  leurs  pères. 
Si  ces  cartouches  sont  copiés  bien 
exactement , et  nous  avons  de  fortes 
raisons  d’en  douter,  le  premier  pré- 
sente un  nom  royal,  presque  sembla- 
ble à un  autre  qui  est  fort  commun 
sur  les  monuments  de  Tbèbes  et  qui 
ne  peut  appartenir  qu’au  deuxième 
Sésostris.  Pour  le  second  cartouche, 
il  contient  le  nom  du  père  de  Mcm- 
non ; et  les  hiéroglyphes  destinés  à 
le  rendre,  diffèrent  assez  notable- 
ment de  cru  x qui  sont  contenus  dans 
le  cartonch  c paternel  qui  accom- 
pagne ordinairement  le  nom  du 
deuxième  Sésostris  , pour  qu’on 
puisse  regarder  comme  plausible 
qo’il  s’agit  de  deux  personnages  du 
même  nom , fils  de  deux  rois  appel- 
les d’une  manière  différente.  Le  car- 
touche paternel  placé  sur  la  base  de 
la  statue  de  Memuon,  peut  se  lire 
Ammenemès;  ce  qui,  selon  Mané- 
thon, était  le  nom  du  père  du  pre- 
mier Sésostris.  Si  tous  ces  rappro- 
chements , que  nous  ne  donnons  au 
restsque  pour  ce  qu’ils  valent,  ont 
quelque  chose  de  constant , il  en  ré- 
sultera assez  clairement  que  le  Mem- 
non,si  célèbre  chez  les  anciens,  sera 
le  premier  Sésostris  des  Égyptiens, 
et  en  même  temps  l’Osynundyas  de 
Diodorc.  Ajoutez  à ces  circonstances 
que , selon  cet  auteur,  Osymandyas 
porta,  comme  Sésostris  , scs  armes 
jusque  dans  la  Bactriaoc.  Les  peuples 
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de  cette  région  s’étaient  révoltes  con- 
tre lui  : il  marcha  , pour  les  combat- 
tre, à la  t etc  de  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes.  Son  armée  était  di- 
visée en  quatre  corps  , commandés 
chacun  par  un  de  ses  fils;  il  triom- 
pha des  Bactriens,  qui  furent  obligés 
de  rentrer  dans  sa  dépendance  après 
avoir  fait  une  vigoureuse  résistance. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  la  réalité  de 
cette  expédition  lointaine,  il  est  évi- 
dent qu’elle  en  suppose  une  autre 
plus  ancienne.  C’est  alors  que  la 
Bactriane  aurait  été  contrainte  de 
subir  le  joug  des  Egyptiens;  peut- 
être  était-ce  une  conquête  de  Séson- 
chosis,  aïeul  du  premier  Sésostris.  Il 
est  difficile  de  savoir  à quoi  nous  eu 
tenir  maintenant  sur  tous  ces  ex- 
ploits; mais  il  est  certain  que  Séson- 
chosis  n’était  pas  moins  célèbre 
dans  les  récits  et  dans  les  souvenirs 
des  Egyptiens  que  les  deux  Sésos- 
tris. Les  exploits  d’Osymandyas 
contre  les  Ëactrieus  étaient  représen- 
tés en  Egypte , sur  les  murailles  d’un 
immense  édifice  que  ce  prince  avait 
fait  élever  à Tlièbes.  Diodore  donne 
une  description  assez  étendue  de  ce 
beau  monument;  mais  il  s’exprime 
de  manière  à faire  croire  non-seule*- 
, meut  qu’il  ne  l’a  pas  vu  , mais  enco- 
re qu’ii  n’existait  plus  de  son  temps, 
et  qu’il  n’en  parlait  que  sur  l'autori- 
té d’Hccatéc  ou  des  prêt  res  de  l’Egyp- 
te. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
transcrire  la  description  de  ce  mo- 
nument; on  la  voit  en  assez  d’autres 
lieux:  nous  remarquerons  seulement 
qu'il  contenait  une  bibliothèque,  qui, 
à ce  compte,  aurait  été  la  plus  ancien- 
ne bibliothèque  du  monde.  A la  der- 
nière extrémité  du  palais,  on  trou- 
vait une  vaste  enceinte,  qui  conte*- 
nait  le  tombeau  du  roi  Osymandyas. 
Ce  tombeau  était  surmonté  par  un 
cercle  d’or  de  3tiü  coudées,  qui  fai- 
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sait  le  tour  du  monument.  Il  paratl 
que  ce  cercle  avait  une  destination 
astronomique  ouplutôtastrologique, 

Jiuisqu’il  marquait,  parses  divisions, 
es  jours  de  l’année,  le  lever  et  le 
coucher  des  étoiles , ainsi  que  leurs 
influences  heureuses  uu  malheu- 
reuses. Ce  cercle  fut  emporté,  selun 
Diodore  de  Sicile,  par  Cainbyse, 
lorsqu’il  fit  la  conquête  de  l’Egypte. 
Si  ce  fait  est  vrai,  il  en  résulterait 
que  le  monument  élevé  par  Osy- 
mandyas  subsistait  donc  encore  à 
l’époque  de  l'invasion  des  Perses , et 
qu'il  n’aurait  été  détruit  que  plus 
tard.  S.  M — t*. 

OTACILIE  {Mahcu  Otmciua 
Seeeej  ),  impératrice  romaine, 
avait  épouse',  vers  l’an  .137,  Philippe, 
qui  parvint  à l'empire  par  l’assas- 
sinat de  Gordien  le  jeune  (F.  Gor- 
dien ).  Elle  était  fille  de  Sévéricn, 
à qui  Philippe , après  sou  élévation , 
confia  le  gouvernement  de  la  Pan- 
nonie et  de  la  Mœsie  ; mais  on  ne 
sait  point  si  son  origine  était  arabe, 
commecel!cdesonmari,ou  romaine, 
ainsi  que  son  nom  le  fait  présumer. 
Les  médailles  de  cette  princesse  la 
représentent  avec  des  traits  réguliers 
et  une  physionomie  modeste.  Otacilie 
avait  embrassé  le  christianisme  ; et 
l’on  conjecture , sans  beaucoup  3e 
fondement , qu’elle  avait  amené  Phi- 
lippe à sa  croyance  (1).  C’est  avec 
la  même  légèreté  que  l’histoire  l’ac- 
cuse d’avoir  eu  part  aux»  crimes 
qui  frayèrent  à son  mari  le  chemin 
du  trône.  Ce  reproche  n’est  appuyé 
que  sur  la  pénitence  que  lui  imposa 
S.  Babylas  , patriarche  d’Antiorhe, 
et  à laquelle  elle  se  soumit;  niais  on 
a vu,  à l’article  Babylas,  que  le  fait 
même  de  la  pénitence  11’est  point 
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admis  par  tous  tes  critiques.  Origine 
écrivit,  dit-on,  une  lettre  à cette 
princesse  ; et,  parmi  celles  qui  nous 
restent  de  S.  Hippolyte,  011  soup- 
çonne qu’il  y en  a une  adressée  à 
Otacilie.  Ce  qui  paraît  certain  c’est 
que  les  Chrétiens  jouirent , sous  le 
règne  de  Philippe,  d’une  plus  grande 
liberté , et  qu’ils  en  fureut  redevables 
à la  protection  que  l’impératrice  leur 
accordait.  Elle  s’attacha  à inspirer 
l’amour  de  la  vertuàson  fils . prince 
dont  on  augurait  favorablement , 
mais  qui  fut  poignardé  dans  les  bras 
de  sa  mère  par  les  prétoriens,  em- 
pressés de  témoigner  par  un  crime 
leur  attachement  au  nouveau  maître 
que  la  fortune  venait  de  leur  donner 
( T.  Dèce  et  Philippe  ).  Otacilie, 
ayant  vu  rompre  violemment  tous 
les  liens  qui  la  retenaient  au  monde 
s’ensevelit  dans  une  solitude,  où  elle 
finit  ses  jours.  Nous  avons  de  cette 
princesse  des  médaillons  grecs  et  la- 
tins , et  des  médailles  sur  toutes  sor- 
tes de  métaux.  Parmi  ces  médailles, 
les  plus  rares  sont  celles  en  or  , por- 
tant au  revers  ces  mots  : lmp.  Phi- 
lippus  aug. , et  la  tète  laurée  de  Phi- 
lippe; et  une  autre  médaille,  avec 
ces  mots  Securitas  arbis , qui  est  de 
moindre  prix.  W — s. 

OTBY  ( Aboü’l  Naser  Moham- 
mad ben  Mohammed  al  Djahbar, 
al-),  historien  et  poète  arabe,  né 
probablement  dans  ta  Transoxane, 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
de  l’hégire  ( onzième  de  l’ère  chré- 
tienne ),  appartenait  à la  famille 
Otba,  qui  avait  possédé  les  premières 
charges  de  l’état  sous  les  princes 
Samanidcs.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  Tarickh  Otbjr  ( Histoire 
d’Otby  ),  et  plus  correctement  Ta- 
rickh Veminey  ( Histoire  de  Yemin 
ed  daulah  Mahmoud  ).  11  s’agit  du 
célèbre  Mahmoud,  sulthau  delà  dy- 
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naslic  des  Ghaznevides.  Ce  morceau 
très-intcressant  d’histoire  orientale 
comprend  les  révolutions  arrivées 
dans  la  Perse  orientale  sous  les  rè- 
gnes des  trois  derniers  princes  de  la 
dynastie  des  Samanidcs,  et  la  vie  de 
Mahmoud,  à l’exception  des  onze 
dernières  années  ; ce  qui  donne  lieu 
de  croire  qne  l’auteur  est  mort  avant 
ce  conquérant.  L’ouvrage  est  écrit 
en  style  trcs-élégant,  suivant  le  té- 
moignage d’HadjyKhalfah,qui  d’ail- 
leurs n’indique  point  les  dates  de  la 
naissance  et  de  la  mort  d'Olby.  Celte 
histoire  a été  commentée  par  plu- 
sieurs docteurs  musulmans , etcopiée 
par  des  écrivains  postérieurs , cuire 
autres  par  l’historien  Hikby  ben 
Mas’oud  ; et  JVIirkhond  , ainsi  que 
Fcrischtah,  en  ont  tiré  aussi  un  grand 
parti.  L’histoire  d’Otby  a été  tra- 
duite en  persan , par  Abou’l  Scheref 
Nassyben  Djafar  ben  Saad  al  Mons- 
chy  al  Djcrbadecany , vers  la  fin  du 
sixième  siècle  de  l’hégire  (douzième 
del’èrechretienne).  L’ouvrage  arabe 
d'Otby  se  trouve  dans' la  bibliothè- 
que deLeyde,  et  dans  celle  de  Raghib 
Pacha , à Constantinople.  Un  exem- 
plaire de  la  version  persane  est  au  ca- 
binet des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  Roi.  C’est  d’après  cette  tra- 
duction que  M.  Silvcstrc  de  Sacy , 
dans  le  4'-  tome  des  Notices , etc., 
a donné  un  extrait  fort  curieux  et  fort 
détaille  du  Tarikh  Yeminey.  A — T. 

OTFINOWSKI  ( Vai.ébiej»), 
grand -échanson  de  Sandomir,  se 
distingua  , dans  le  dix-septième  siè- 
cle, par  son  talent  pour  la  poe'siç. 
On  a de  lui  une  traduction  des 
Géorgiques  de  Virgile , en  vers  po- 
lonais, imprimée  en  1614,  in-4°.,> 
et  une  traduction , égalemeut  en  vers 
polonais , des  Métamorphoses  d’Ovi- 
de, Cracovie,  i638,in-4°.  — Eras- 
me Otfiwowski  , autre  poète  polo- 
xxxii. 
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nais,  a chanté  les  Héros  chrétiens , 
c’est-à-dire  probablement  les  guerres 
contre  les  Turks , selon  Stanislas 
Liikicnccki  ( Hist.  Réj'orm.  polon. , 
édit.  i685,  p.  tyi  ) : mais  Zaluski 
n’a  pu  indiquer  l’édition  de  ce  livre, 
qui  n’a  peut-être  jamais  été  imprimé. 

C AU. 

OTFRTD  , théologien  et  poète  , 
prit  naissance  au  neuvième  siècle, 
en  Alsace , et  embrassa  la  vie  mo- 
nastique dans  l’abbaye  de  Weissem- 
bourg.  Envoyé  par  ses  supérieurs  à 
l’abbaye  de  I'ulde,  il  s’y  forma  à l’é- 
tude des  sciences  et  des  lettres,  sons 
la  discipline  du  célèbre  Raban  Maur, 
et  fut  chargé , à sou  retour,  de  la  di- 
. rectiou  d’une  école  qui  devint  très- 
florissante.  Il  s’attacha  particulière- 
ment à enrichir  et  à perfectionner  la 
langue  théotisque  ou  tudesque;  et 
Hickes  prétend  qu’il  en  acheva  la 
grammaire , commencée  par  Charle- 
magne ( Voy.  le  Thesaur.  linguar. 
veter.  septentrional. , 11 , 5 ).  Il  ter- 
mina , l’an  8G8 , une  Traduction  pa- 
raphrasée de  l’Évangile  , en  vers 
rimes , divisée  en  5 livres,  et  qui  est 
regardée  comme  l’un  des  plus  anciens 
et  des  plus  précieux  monuments  de 
cette  langue.  On  en  connaît  des  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  de 
Vienne,  de  Freisingen,  de  Franc- 
fort , de  Munich  , et  à Londres  dans 
la  Bodléiennc;  outre  le  plus  célèbre, 
nommé  Codée  palatiiuts , qui , de 
celle  du  Vatican  , a été  renvoyé  en 
i8t5,  par  Pie  VII,  à l’universite' 
d’Heidelberg,  et  d’après  lequel  l’ou- 
vrage a été  publié  par  Francowitz, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Math. 
Flacius  lllyricus , aidé  d’Achille  Pir- 
min.  Gasser , Balte , 1571,  in-8°.  ( V. 
Schelhorn , Amænit.  litt.  ,111,  19.  ) 
Cette  édition , d’une  rareté  excessi- 
ve, est  défigurée  par  un  grand  nom- 
bre d’erreurs,  que  Marq.  Freher  et 
i5 
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Lambecius  ont  signala  arec  exac- 
titude. Schcrz  en  a public  une  meil- 
leure édition  dans  le  tome  ier.dcs  An. 
liquités  teutoniques  ( F.  Schkrz  ) : 
elle  est  accompagnée  d’une  traduc- 
tion latine,  par  Scliilter(  F.  ce  nom  ). 
Otfrid  a dédié  cet  ouvrage  à Louis , 
roi  de  Germanie,  par  une  épître  , 
dont  les  vers  , divises  en  quatrains  , 
commencent  et  finissent  par  les  mê- 
mes lettres,  qui  lues  de  suite  for- 
ment ces  mots  : Lulhowico  orienta- 
lium  regnorum  régi  sit  salue  alter- 
na. Ce  double  acrostiche  était  une 
grande  difficulté  vaincue.  La  pre- 
mière dédicace  est  suivie  d’une  se- 
conde à Luitbcrt  , archevêque  de 
Maience , inséréedans divers  recueils 
historiques;  et  d’une  troisième, à Sa- 
lomon , évêque  de  Constance.  Enfin , 
on  en  trouve  une  quatrième,  à la  fin 
de  l’ouvrage,  adressée  à deux  moines 
de  l’abbaye  de  Saint-Gall.  Otfrid  est  le 
premier  écrivain  de  la  Germanie  qui 
ait  employé  les  vers  rimés.  « Com- 
» me  le  tudesque , dit  l’abbé  Gran 
» didier,  n’était  point  assez  cultivé 
» pour  être  manié  suivant  les  règles 
» du  mètre  et  de  la  quantité , le  moi- 
» ne  de  Weissembourg  imagina  qu’il 
» y aurait  de  la  grâce  à terminer 
» par  le  même  son  deux  parties 
» d’une  phrase,  qui  fussent  consécu- 
» tives  ou  relatives,  et  d’une  égale 
» étendue  » ( Voy.  I/ist.  de  l'église 
de  Strasbourg,  n , 218  ).  Le  poème 
d’Otfrid  dut  avoir,  et  eut  en  effet 
, quelque  temps  un  grand  succès.  Mais 
du  temps  de  l’abbé  Tritheim,  au 
quinzième  siècle,  on  avait  déjà  peine 
à l’entendre.  Cet  ouvrage  comprend 
l’histoire  évangélique , et  une  espèce 
de  conférence  des  quatre  évangé- 
listes, suivie  d’explications  sur  le 
sens  spirituel,  mystique  et  moral. 
On  y trouve  une  diction  simple  et 
naïve , des  préceptes  de  morale  ex- 
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£ rimés  d’une  manière  touchante,  et 
eaucoup  de  clarté  daus  les  idées. 
Les  allusions  locales  dont  il  est  rem- 
pli , en  faisaient  d’ailleurs  un  vrai 
poème  national  ; enfin  il  pouvait  être 
chanté,  et  cet  avantage  dut  contri- 
buer encore  à le  rendre  extrêmement 
populaire  ( Voy.  Gerbert,  Pecantu 
et  musied  sacra,  t.  n , p.  uâ;  et  les 
Recherches  d’Arnold  sur  les  poètes 
alsaciens  , dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, juin  1806  ).  On  a quel- 
quefois attribué  à Otfrid  une  Para- 
phrase des  Psaumes, qui  est  mainte- 
nant reconnue  pour  être  l’ouvrage 
de  Notker-Labeon  , moine  de  Saint- 
Gall  ( F,  Notker).  Otfrid  passe 
aussi  pour  l’auteur  de  Cantiques , 
d’ Homélies , et  de  la  version  tudes- 
que d’une  partie  du  Catéchisme  pu- 
blié par  Schiller  et  par  Eccard,  Ha- 
novre , 1 7 1 3 , in  - 8°.  On  peut  con- 
sulter , pour  plus  de  détails , outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  la  disserta- 
tion de  Dav.  Hofraanu  , De  Otfrido 
monacho  ff'eissemburgico  quatuor 
evangeliorum  interprète  celeber- 
rimo,  Helmstadt , 1717,  in- 4”-; 
1 ’Hist.  littér.  de  la  France,  v, 
368*74;  la  savante  dissertation  sou- 
tenue par  Franz,  sous  la  présidence 
d’Oberlin , Alsatia  litlerata  sub 
Celtis,  Romanis,  ac  Francis  ; le  Spé- 
cimen lectionum  antiquarum  fran- 
cicarum  ex  Otfridi  libris  evange- 
liorum (Stade,  1804,  in *4°.  );  et 
la  dissertation  de  Dietrich  de  Stade , 
De  laboribus  Otfridianis , dans  les 
Miscellanea  Lips. , v,  56.  W — s. 

OTH  (Bernard  ou  Bernat). 
Voy.  Camo. 

OTHEH,  OHTHKR,  ou  OTTAR , 
voyageur  norvégien  du  neuvième  siè- 
cle, était  de  la  province  de  Norden- 
land  , appelée  alors  Halogaland  , où 
il  avait  aes  propriétés  considérables, 
et  levait  des  tributs 'Sur  des  familles 
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finnoises.  U se  livrait  en  outre  à la 
pêche  de  la  baleine  et  des  vaches 
marines.  11  demeurait  à l’extrémité' 
de  la  partie  habitée  de  la  Norvège  ; 
et  au  nord  de  son  habitation  il  n’y 
avait  que  des  Lapons  et  des  Finnois. 
On  ne  sait  si  ce  fut  le  commerce , 
ou  la  révolution  produite  par  le  roi 
Harald  dans  le  gouvernement  et  la 
constitution  des  états  norvégiens  , 
ou  quelque  autre  cause  , qui  lui  fit 
quitter  sa  patrie.  11  vint  en  Angle- 
terre, prit,  à ce  qu’il  paraît , du  ser- 
vice a la  cour  du  roi  anglo  - saxon 
Alfred  ; et  ce  fut  à ce  prince  qu’il 
communiqua  les  relations  de  ses 
deux  voyages , relations  qui  sont 
les  plus  anciennes  que  nous  ayons 
sur  le  Nord,  et  qui , sous  ce  rap- 
port, sont  un  monument  précieux 
pour  l’ancienne  géographie.  Alfred 
les  fit  entrer , avec  celles  d’un  autre 
voyageur  du  Nord,  Wulfstan , dans 
l'Introduction  à sa  version  anglo- 
saxonne  d'Orose;  et  c’est  grâces  à 
ce  soin , que  les  curieux  écrits  des 
deux  voyageurs  sont  parvenus  à la 
postérité.  Othcr  raconte,  dans  sa 
relation , que  ses  expéditions  pour 
la  pêche  des  vaches  marines  l’a- 
vaient conduit  jusqu’à  la  côte  de 
fiiannie,  qui  répond  à la  province 
russe  d’Archangel;  qu’il  possédait , 
outre  ses  terres , son  bétail , et  le 
tribut  imposé  aux  Finnois , un  trou- 
peau de  six  cents  rennes.  Il  décrit  U 
Norvège,  la  Suède, et  le  Quenland, 
oul'Ostro-Bothnie;il  parle  d'un  port 
de  Sciringeas-Hcal , au  sujet  duquel 
scs  commentateurs  ne  sont  pas  d’ac- 
cord. Il  raconte  ensuite  son  voyage 
à Hœthum , qui  paraît  être  le  pays 
de  Slesvig.  Il  avait  apporté  en  pré- 
sent au  roi  Alfred  des  dents  de  vache 
marine , produits  de  jCS  pêches.  Les 
Belations  d’Other  et  le  Wulfstan  ont 
etc  souvent  imprimées  et  commen- 
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tées.  HaUuyt , en  1598,  et  ensuite 
Purchas , en  insérèrent  des  traduc- 
tions anglaises  dans  leurs  Collections 
de  voyages.  Le  texte  anglo  - saxon  , 
accompagné  d’une  traduction  latine 
et  de  quelques  notes,  parut,  pour 
la  première  fois,  dans  la  Vie  a’ Al- 
fred par  Spelm.an  , Oxford,  1678. 
And.  Busse,  bourguemestre  d’Helsin- 
gôr,  le  réimprima  dans  son  édition 
des  Schedte  de  l’historien  islandais 
Arcfrode  (Copenhague,  1733,1774. 
in*4°.);  ainsi  que  Langebcck,  dans 
le  tome  11  des  Scriptores  rerum  Dani- 
carum , 1773.  Dans  la  même  année, 
Barrington  publia  à Londres  tout 
l’ouvrage  d’Alfred,  en  anglo-saxon, 
d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Cottonicnne,  avec  une  tra- 
duction anglaise.  Forster,  dans  son 
Histoire  des  découvertes , et  Beck- 
mnnn , dans  sa  Littérature  biblio- 
graphique des  voyages  , commentè- 
rent les  Relations  des  deux  voyageurs 
duNord.  Porthan,  savant  Finlandais, 
revit  le  texte  anglo-saxon,  et  le  pu- 
blia , avec  une  traduction  suédoise  et 
un  ample  Commentaire  plein  d’érudi- 
tion,  dans  le  tome  vu  des  Mémoiresde 
l’académie  des  belles-lettres,  histoi- 
re et  antiquités  de  Suède, Stockolm , 
1800.  Enfin  Rask,  Danois  très-ins- 
truit daus  la  littérature  islandaise , 
appliqua  scs  connaissances  dans  cette 
langue  et  dans  l’auglo  - saxon  , à 
éclaircir  le  texte , et  à rectifier  les 
points  que  ses  prédécesseurs  avaient 
négligés.  On  avait  auparavant  subs- 
titué aux  caractères  anglo-saxons  les 
lettres  à-peu-près  équivalentes  des 
langues  modernes  du  Nord.  Rask  fit 
imprimer  le  texte  avec  les  carac- 
tères propres  à l’anglo  - saxon  , et 
l’accompagna  d’une  Traduction  da- 
noise et  d’un  nouveau  Commentaire. 
Ce  travail  est  inséré  dans  le  onziè- 
mc  volume  des  Mémoires  de  la  so- 
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cic'té  de  littérature  Scandinave,  Co- 
penhague, 1 8 1 5.  D — g. 

OTH  MAN.  V.  Osman. 

OTHMAN  al-RADHY  (Abou- 
Said),  roi  de  Fez  et  de  Maroc,  delà 
dynastie  des  Met  inides,  monta  sur 
le  trône,  l’an  710  de  l’hég.  (i3io 
de  J.-C),  apres  son  neveu  Soleiinan, 
et  malgré  les  intrigues  du  ministre 
Abdallah  , qu’il  fit  mourir  pour  ven- 
ger ses  frères , Abou  Y allia  h et  Aly, 
dont  ce  traître  avait  causé  la  mort. 
Othman  ne  ressembla  point  à la  plu- 
part des  tyrans  de  l’Afrique.  Ayant 
apaisé  les  troubles  qui  avaient  agité 
les  règnes  précédents  , il  ne  s’oc- 
cupa que  du  bonheur  de  ses  sujets, 
qu’il  fit  jouir  long-temps  des  dou- 
ceurs de  la  pais.  11  crut  devoir  néan- 
moins profilerdcs  dissensions  quidé- 
c h iraient  les  états  de  Castille,  pen- 
dant les  premières  années  du  roi  Al- 
'phonsc  XI;  et,  ayant  débarqué  en 
kspagne,  l’au  737  ( 1 337  ).  il  s’em- 
para d’Algeziras,  de  Ronda  et  de 
Marbclla.  Mais,  tandis  qu’il  faisait  la 
guerre  aux  Chrétiens,  l’ambitieux 
Omar , s’étant  formé  un  parti  dans  les 
basses  classes  du  peuple,  se  révolta 
contre  son  pcrc,  lui  enleva  Fez,  et 
y prit  les  marques  de  la  royauté. 
Ollimau  se  hâta  de  retourner  en  A- 
frique , livra  bataille  à son  fils  dans 
les  environs  de  Fez,  y fut  vaincu, 
blessé  et  contraint  de  se  renfermer 
dans  cette  place.  Omar  en  fit  le 
siège  ; mais  une  maladie  violente 
l’ayant  forcé  de  s’éloigner  , Othman 
rétablit  ses  affaires, qui  paraissaient 
désespérées,  et  régna  depuis  paisi- 
blement jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
25  dzoulkada  731  (3oaoût  1 33 1 ). 
Omar,  qui  s’était  retiré  à Sedjcl- 
messe , entreprit  de  monter  sur  le 
trône;  mais  il  trouva  un  dangereux 
compétiteur  dans  son  frère  Abou’l 
Ha j an  Aly,  qui  le  vainquit,  le  fit 
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périr , et  se  rendit  fameux  par  ses 
guerres  en  Espagne  et  par  scs  aven- 
tures romanesques.  A — t. 

OTHMAN  ibn  AFFAN , le  troi- 
sième des  kbalyfes  successeurs  de 
Mahomet , était  de  la  tribu  de  Co- 
raisch  , et  naquit  à la  Mekke.  11  était 
cousin-germain  d’Abou  Sofyan  , et 
cousin  au  3e.  degré  de  Mahomet , 
dont  il  se  montra  un  des  premiers  et 
des  plus  zélés  disciples.  11  fut  au  nom- 
bre des  Musulmans  que  les  persécu- 
tions des  Coràischites  obligèrent  de 
se  retirer  en  Abyssinie.  l)e  retour  à 
la  Mekke , il  précéda  Mahomet  à 
Médine  , l’an  i'r.  de  l’hég.  ( 622  de 
J.-C.  ) , devint  un  de  ses  secrétaires , 
et  épousa  successivement  deux  de  scs 
filles , Rakiah  et  Omam  Kolthoum  , 
qui  moururent  avant  lui , et  ne  lui 
laissèrent  point  d’enfants.  C’est  pour 
cela  qu’il  a été  surnommé  Dzoul 
Nourein  ( Possesseur  des  deux  lu- 
mières). Lorsque,  huit  ans  apres,  Ma- 
homet eut  recours  à ses  amis,  pour 
qu’ils  l’aidassent  dans  la  guerre  qu’il 
entreprit  contre  les  Grecs,  Othman 
fournit  trois  cents  chameaux,  mille 
dinars  d’or  ; et  de  plus , il  leva  et 
entretint , à ses  frais  , trois  régi- 
ments pourvus  d’armes,  de  muni- 
tions et  de  vivres.  Mahomet  en  fut 
si  coûtait  qu’il  s’écria  : « Ce  qu’Otli- 
» man  a fait  aujourd’hui , ne  lui  fera 
* point  de  tort  un  jour.  » Othman 
fut  un  des  six  commissaires  chargés, 
par  Omar,  du  choix  de  son  succes- 
seur. Élu  par  ses  collègues  , il  prit 
possession  du  khalyfat,  l’an  2 3 de 
l’hégire  ( 644  de  J.  - C.  ) Sons  son 
règne  les  armes  musulmanes  firent 
de  nouveaux  progrès.  Elles  péné- 
trèrent dans  leKhoraçan  : la  fuite  et 
la  mort  d’Iczdcdjcrdleur  soumirent 
toute  la  Perse  ( V.  Iezdedjf.rd  III  ). 
L’île  de  Cypre  fut  rendue  tributaire. 
Othman  était  pieux  , humain  , mais 
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pm  capable  de  gouverner  un  vaste  de  ce  qui  appartenait  à Dieu.  Anuaar , 
empire.  Trop  porte'  à faire  du  bien  zélé  musulman,  s’écria  que  ce  dis* 

* sa  famille  , il  commit  la  faute  de  cours  l’avait  scandalisé,  et  fut  meur* 
donner  à son  frère  de  lait , Abdallah  tri  de  coups  par  les  partisans  du  kba- 
ibn  Said  , le  gouvernement  de  l’É-  lyfe.  Ce  traitement,  fait  à l’un  des 
gypte,dont  il  priva  le  général  qui  compagnons  du  prophète  , acheva 
1 avait  conquise  ( F.  Amrou  ben  el  d'indisposer  les  esprits  contre  Oib- 
as).  Cette  mesure  impolitique  excita  man.  Une  troupe  de  mutins  vint 
beaucoup  de  troubles.  Les  Grecs  en  camper  à une  lieue  de  Mcdine,  et 
profitèrent  pour  reprendre  Alexan-  envoya  une  députation  insolente  au 
drie.  Olhman  fut  obligé  de  réta-  khalyfc,  pour  lui  prescrire  ses  de- 
Llir  Amrou  , qui  chassa  les  Grecs  , voirs  , ou  lui  demander  son  abdica- 
etrecouvra  cette  ville.  Abdallah,  par  tion.  Envain  ce  prince  déclara  en 
ordredukhalyfe,  commença  la  con-  chaire  qu’il  sc  repentait  de  sa  con- 
quèle de  la  côte  d’Afrique;  il  vainquit  duite  passée;  en  vain  il  promit  de 
If  patriee  Grégoire,  à la  bataille  de  restituer  au  trésor  les  fonds  qu’il 
Yakoubah , s’empara  de  plusieurs  eu  avait  distraits.  Ces  concessions 
places,  et  revint  au  bout  de  quinze  forcées  et  tardives  ne  prouvèrent 
mois,  chargé  de  butin.  Cependant  que  sa  faiblesse,  et  accrurent  Tau- 
le mérouten  tentent  général  contre  le  dacc  des  séditieux.  L’Égypte,  Kou- 
kbalyfe  augmentait  chaque  jour.  Sou  fah  , Basra,  envoyèrent  à Médine 
injustice  envers  Amrou  , qu’il  avait  de  nombreuses  députations  , cliar- 
de  nouveau  révoqué  , n’était  pas  le  gées  de  le  déposer.  Otlnnau  transi- 
seul  grief  qu’on  lui  imputât.  On  lui  gea  avec  ces  factieux,  par  Tin- 
reprochait  le  même  tort  à l’égard  de  termédiaire  d’Aly , qui  sc  rendit  ga- 
Saad  ibn  Abou-Wckkas , fondateur  rant  de  ses  promesses.  La  tranquillité 
de  Koufab , et  premier  conquérant  paraissait  rétablie;  mais  l’incendie 
de  la  Perse  ; le  rappel  de  sou  parent  fut  bientôt  rallumé  par  les  intrigues 
Hakem,  qui  avait  été  exilé  par  Ma-  d’A'ichah  , veuve  du  prophète,  pour 
iomet  ; le  mauvais  choix  de  ses  procurer  le  khalyfat  à Tnclliah;  par 
agents.  On  blâmait  son  faste  et  son  la  haine  de  son  frère  Mohammed  , 
orgueil;  ses  prodigalités  pour  ses  fils  d’Aboubekr,  contre  Othman  ; et 
favoris.  On  lui  faisait  un  crime  de  surtout  par  la  perfidie  de  Mcrwan , 
ce  qu’en  officiant  dans  la  mosquée  , fils  de  Hakom  , secrétaire  et  proche 
il  occupait  en  chaire  la  même  place  parentdukhalyfe,  lequel  pour  rendre 
que  le  prophète  , au  lieu  d’imiter  son  maître  odieux  , expédiait , eu 
Aboubckr  et  Omar  , qui  s’ctaient  son  nom  , des  ordres  supposer  dans 
assis  deux  degrés  plus  bas.  Les  fu-  les  provinces,  un  entre  autres  qui 
nestes  présages  que  Ton  tira  de  ce  enjoignait  ,à  Abdallah  , gouverneur 
qu’il  avait  perdu  l’anneau  de  Maho-  d’Egypte,  de  faire  périr  Mohain- 
mel,  fomentèrent  aussi  les  troubles  mal  fils  d’Aboubekr  , qui  venait  le 
avant-coureurs  de  la  catastrophe  qui  remplacer , et  qu’il  fit  tomber  entre 
termina  son  règne.  Othman  voulut  les  mains  de  ce  dernier.  Moham- 
se  justifier  publiquement  de  l’emploi  med  revient  sur  ses  pas  ; les  rebelles 
qu’il  avait  fait  de  l'argent  du  trésor;  se  rallient  autour  de  lui  : Othman, 
il  prétendit  avoir  le  droit,  comme  assiégé  dans  sa  maison,  implore  le 
successeur  du  prophète , de  disposer  secours  d’Aly , qui  charge  scs  deux 
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fils , Haçan  et  Ilouocin , de  défendre 
le  khalife.  Leur  présence  impose 
aux  séditieux  ; mais  le  manque  (l’eau 
leur  sert  de  prétexte  pour  l’aban- 
donner à la  rage  de  ses  ennemis. 
Mohammed  , suivi  d’une  troupe 
d’assassins,  pénètre  dans  la  chambre 
d’Othman  , qu’il  trouve  tenant  le 
Coran  sur  son  sein  ; il  le  prend  par 
la  barbe , et  lui  plonge  son  cpée  dans 
le  corps.  Les  autres  l’achèvent , en  le 
perçant  de  plusieurs  coups.  Ainsi 
périt  ce  klialyfe , le  18  dzoulhadjah, 
35  ( 18  juin  656),  à l’âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans  , après  en  avoir  ré- 
gué  près  de  douze.  Son  corps  de- 
meura trois  jours  privé  de  sépulture, 
et  fut  jeté  dans  un  trou  , sans  avoir 
été  lavé  ni  dépouillé  de  ses  habits.  La 
mort  de  ce  prince  fut  le  signal  et  le 
motif  apparent  des  guerres  civiles 
qui  ensanglantèrent  l’empire  musul- 
man, et  la  principale  causedu  schis- 
me qui  divise  encore  les  Mahométans 
( V.  Au  , 1 , 5(j0  , et  Moawyah  I ). 
C’est  au  khalyfc  Ülhman  que  la  ville 
de  Djeddah  , portdc  la  Mekke,  doit 
sa  fondation.  A — t. 

OTHO  ( George  ),  hébraïsant 
et  orientaliste  allemand,  naquit , en 
i634.au  village  de  Sattcnliausen  , 
dans  le  bailliage  de  Neu-Gleichcn 
i Hesse- Casse!  ).  Fils  d’un  arpenteur 
de  campagne,  ou,  selon  d’autres,  d’un 
pauvre  paysan , il  passa  , dit-on , scs 
premières  années  à garder  les  co- 
chons. Des  jésuites  d’Hciligcnstadt , 
lui  ayant  trouvé  une  physionomie 
heureuse,  et  de  l’ouverture  dans  l’es- 
prit, l’amenèrent  dans  leur  collège, 
pour  lui  faire  faire  quelques  études  : 
mais  il  se  dégoûta  d’eux  au  bout  de 
cinq  ans,  s’enfuit  à Casscl,  gagna 
quelque  argent  à instruire  de  petits 
enfants,  et  alla  continuer  ses  pro- 
pres élude*  à brème.  Scs  épargnes 
lui  ayant  été  volées  eu  route  dans  une 
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auberge  , il  recommença  sur  nou- 
veaux frais  à donner  des  leçons  ; sui- 
vit divers  cours  à Gottingue,  à Caa- 
sel , à Brème,  à Groningue  et  à Mar- 
bourg;  obtint,  en  i656,  une  place 
de  co-recteur  au  gymnase  de  Det- 
mold  ; continua  de  se  livrer  aux  fonc- 
tions de  l'enseignement  public  ou 
particulier , à Cassel , Hanau , etc.  ; 
enfin , il  fut  nommé,  en  1679,  pro- 
fesseur de  grec  et  d’éloquence  à Ma  r- 
bourg  : cette  place  avantageuse  fixa 
son  inconstance  ; il  y joignit , peu 
après,  celles  de  bibliothécaire  de  l’u- 
niversité et  de  professeur  de  langues 
orientales,  s’occupa  de  la  rédaction 
de  ses  divers  ouvrages , et  mourut  le 
38  mai  1713.  Outre  une  cinquantai- 
ne de  discours  académiques  ou  de 
disserta lionsiatincs  sur  divers  points 
de  philosophie  ou  d’exégèse  bibli- 
que, on  a de  lui  : I.  Oratin  funebris 
in  obitum  Justi  Jungmanni , Cassel , 
1668,  in-4°.  11.  De  montibus  igni- 
vomis,  Ma rbourg,  1698,10-4°.  111. 
De  accenluatione  textûs  hebrdici , 
ib. , 1 668,  in-4°.  IV.  Sy  nopsis  institua 
tionum  samarilanarum , rdbbinica- 
rum,  arabic arum , œthiopicanim  et 
persicarum,  ex  oplimis  auloribus 
excerpla,  Francfort,  1701 , in  8°. 
Jacques  Alting,  professeur  h Gro- 
tiiugue,  avait  donné,  en  i658,  une 
grammaire  hébraïque  et  syriaque, 
qu’il  refondit  en  1676,  sous  le  titre 
de  Fundamenta  punctuationis  lin- 
gmv  sanctœ , et  qui  eut  beaucoup  de 
cours  dans  les  universités  protestan- 
tes. Otho  rédigea  sur  le  même  plan 
les  grammaires  élémentaires  des  au- 
tres langues  orientales  bibliques;  et 
son  Synopsis  forme  ordinairement  le 
deuxième  volume  du  Fundamenta 
d’Alling, réimprimé  en  1 7oi[ct  1 7 1 7. 
Sous  cette  forme,  ces  grammaires 
élémentaires  sont  faciles , et  d’un 
usage  très-commode  aux  élèves  déjà 
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familiarisés  avec  la  méthode  d’Al- 
ting.  La  grammaire  élhiopique  d’O- 
tbo  est  cucore  la  plus  abrégée  que 
nous  ayons  aujourd’hui;  et  quoi- 
que sa  grammaire  arabe  ait  été  bien 
surpassée  depuis  ( en  fait  de  pre- 
miers éléments  ),  on  a lieu  de  s’é- 
tonner que  M.  Schnurrcr  n’en  ait 
point  parlé  dans  sa  Bibliotheca 
arabica.  V.  Palœstra  linguarum 
onentalium,  Francfort,  irai  , in- 
4°.:  ouvrage  curieux,  que  l’on  peut 
regarder  comme  tin  spécimen  de  la 
grande  Polyglotte  anglaise  de  Wal- 
ton.  Il  ne  contient  que  les  quatre 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  ; 
mais  on  y trouve  le  texte  samari- 
tain ,1'ltèbreu  ( avec  points),  et  la 
version  latine  d’Arias  Montanus  ; les 
Iargum  ou  paraphrases  chaldai- 
<pes  d’Onkelos,  de  Jonathan  et  de 
Jérusalem;  les  paraphrases  ou  ver- 
sions syriaque,  samaritaine, arabe, 
éthiopique  et  persane , chacune  avec 
la  version  littérale  latine  ; enfin  la 
Massore  textuelle,  tant  grande  que 
petite , sur  ces  quatre  chapitres  , 
a»fc  les  Peruschim  ou  Commen- 
taires de  R.  Salomon,  d’Abeu  Ezra, 
etc.;  le  tout  précédé  d’un  exemple 
d'analyse  grammaticale  sur  chacu- 
ne de  ces  langues , et  suivi  de  leurs 
glossaires , au  nombre  de  huit,  pour 
tons  les  mots  de  ces  différents  tex- 
tes. On  voit , par  ce  détail,  que  ce  li- 
ne ne  peut  qu’être  extrêmement  uti- 
le à ceux  qui  commencent  à étudier 
ces  langues , et  qui  n’ont  pas  à leur 
portée  la  volumineuse  Polyglotte, 
dont  l’énorme  format  est  si  peu  com- 
mode à manier.  Otho  avait  déjà 
donné,  sous  le  titre  de  Virga  Aharo- 
m polrglotlos , Marbourg  , jütp, 
m-40., un  specimen  plus  complet  ou 
plus  minutieux,  mais  moins  étendu , 
sur  les  onze  premiers  versets  du  dix- 
scptièine  chapitre  des  Nombres.  On 
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y trouvait  de  plus  les  testes  des  Sep- 
taule,  de  la  Vulgate  latine,  les  ver- 
sions de  Vatable  et  de  Tremellius  , 
et  les  principales  traductions  mo- 
dernes faites  par  les  protestants.  Le 
Thésaurus  epist.  de  Lacroze  renfer- 
me une  lettre  de  G.  Otbo , tome  Ier. , 
p.  3i  i.  C.  M.  P. 

OTHON  ( Saint),  apôtre  de  la 
Poméranie,  ne  dans  la  Souabe,  vers 
1 060 , d’une  famille  noble , prit  de 
bonne  heure  la  résolution  de  se  con- 
sacrer à Dieu , et  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique. L’empereur  Henri  IV 
le  désigna  pour  accompagner  So- 
phie, sa  sœur  (1),  mariée  à Wla- 
dislas-Hernun  (a) , roi  ou  duc  de 
Pologne.  Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Otbon  revint  en  Allemagne, 
et  cuira  dans  un  monastère , pour  y 
vaquer  plus  librement  à la  prière. 
Au  milieu  des  querelles  qui  divisaient 
l’Église  et  l’Empire , il  resta  inébran- 
lable dans  son  attachement  au  Saint-  , 
Siège;  mais  il  ne  perdit  point  l'affec- 
tion de  Henri,  qui,  connaissant  ses 
lumières  et  sa  fidélité,  le  nomma 
son  chancelier , et  l’éleva , en  1 1 ou , 
à la  dignité  d’évêque  de  Bamberg. 
Avant  de  prendre  possession  de  ce 
siège,  Otbon  écrivit  au  pape  Pascal , 
qui  confirma  son  élection , et  qui  lui 
envoya  en  même  temps  le  pallium. 
Le  saint  prélat,  à la  prière  de  Boles- 
las,  alla,  en  1 1 , porterdaus  la  Po- 
méranie le  flambeau  de  l’Évaugile,  et, 
après  une  absence  d’onze  mois,  re- 
vint dans  son  diocèse,  qui  réclamait 
scs  soins.  Informé  que  les  habitants 
de  Stetlin  et  de  Camin  étaient  re- 
tombés dans  leurs  anciennes  er- 
reurs, il  les  visita  de  nouveau,  en 

(i)Sefrid,  l’un  de»  l.i»grapl>w  Je  mîiiI  (Hliou, 
iMiimnr  mal  celte  prinrewe  Judith. 

(a)  Et  du  11  )nm  à I loir») «a  11! , comme  l'nflirment 
la  |Ju|wrt  dea  twgioj;r»jdn-*  le  uiarikgr  «le  1m  urtir 
de  Henri  IV  eut  lieu  en  1 oHH  , et  llulnlit  nawit 
•durs  4 uc  deux  mu*. 
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i ia8,  et  eut  le  bonheur  de  les  ra- 
mener à la  foi.  Depuis  ce  moment , 
il  ne  quitta  plus  son  diocèse , et  mou- 
rut dans  sa  ville  épiscopale,  le  3o 
juin  i i3g,  dans  un  âge  très-avancé. 
Son  nom  est  inscrit  dans  le  martyro- 
loge, au  1 juillet,  jour  où  se  fit  la  cé- 
rémonie de  ses  obsèques.  On  a deux 
Vies  de  saint  Olhon , par  Sefrid  et 
Ebbon , auteurs  contemporains  ( V. 
Ebbo»  , XII , 438  ).  La  première  a 
été  publiée  par  Canisius , et  la  secon- 
de, avec  des  notes  , par  le  P.  Gret- 
scr  : elles  ont  été  réunies  dans  le  re- 
cueil des  Boliandistes,  par  le  P.  So- 
lier , qui  les  a fait  précéder  d’une  sa- 
vante dissertation , où  il  relève  les 
erreurs  chronologiques  échappées  à 
des  écrivains  plus  pieux  qu’exacts. 
Outre  cette  double  Vie  de  saint 
Othon,  on  eu  a une  tttÿ'sième  par 
André,  abbé  de  Bamberg , Colbcrg, 
1681  , in-4°. , et  dans  les  Scriptor. 
rer.  Gemianicar.  de  Ludèwig  , et 
une  quatrième  par  D.  Meillcr , Am- 
berg,  1739,  in-4°.  W — s. 

OTHON  ( Marcus  - Salvius  ) , 
empereur  romain  , était  né  dans  un 
rang  fort  éloigné  du  pouvoir  su- 
prême : mais  le  respect  pour  le  prin- 
cipe de  l’hérédité  avait  été  détruit 
par  l’élévation  de  Néron;  et  Ton 
pouvait  s’attendre  que  les  prétoriens, 
qui  avaient  disposé  de  l’empire  en 
faveur  de  Claude,  ne  s’arrêteraient 
pas  toujours  à choisir  leur  maître 
dans  la  famille  impériale.  Celle d’O- 
thon  était  originaire  d’une  ville  mu- 
nicipale d’Etrurie.  Son  aïeul,  simple 
chevalier,  était  entré  dans  le  sénat, 
par  la  protection  de  Livie,  et  avait 
joui  des  honneurs  de  la  préture. 
Son  père,  homme  intègre  et  sévère, 
considéré  sous  Claude,  qui  lui  confia 
le  gouvernement  de  plusieurs  pro- 
vinces, avait  été  consul  sous  Tibère, 
dont  il  était  aimé  : il  ressemblait 
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tellement  à cc  prince , qu’on  l’avait 
soupçonné  d'en  être  le  fils.  Othon  , 
né  Tan  3 a de  J.-C. , sous  le  consulat 
de  Camillus  Arruntius  et  de  Domi- 
tius  Ænobarbus , s’annonça  par  une 
jeunesse  prodigue  et  licencieuse.  Une 
affranchie,  dont  le  crédit  lui  cachait 
les  rides,  le  produisit  à la  cour  de 
Néron.  Des  habitudes  efféminées,  le 
goût  recherché  de  voluptés  sans 
frein , et  le  rôle  qu’il  ne  rougit  pas 
d’accepter  dans  des  orgies  qui  offen- 
saient la  nature,  lui  procurèrent 
l’intimité  du  jeune  empereur.  Il  em- 
ploya tout  son  ascendant  à fixer  les 
désirs  de  Néron  sur  la  comédienne 
Acté,  et  à ruiner  les  desseins  ambi- 
tieux d’Agrippine.  La  possession  de 
Poppée  ( V.  ce  nom)  devint  le  signal 
d’une  rupture  entre  le  maître  et  le 
favori  : celui-ci  osa  braver  la  puis- 
sance de  Néron  , et  lui  refuser  obsti- 
nément la  femme  qu’il  convoitait. 
Un  exil  honorable  mit  fin  a cette 
résistance  : Othon  fut  forcé  d’accep- 
ter la  questure  de  Lusitanie.  Il  y de- 
meura pendant  dix  ans.  Simple  par- 
ticulier, il  n’avait  chcrchéquela  su- 
périorité du  vice;  homme  public , il 
étonna , par  une  conduite  pleine  de 
modération  et  de  dignité.  On  peut 
croire  que  dès-lors  il  comptait  sur 
les  prédictions  de  quelques  astrolo- 
gues, qui  lui  avaient  promis  l’em- 
pire. Le  règne  de  Galba  ne  lui  parut 
qu’une  transition  favorable  à ses  des- 
seins : aussi  fut-il  un  des  premiers  à 
se  déclarer  pour  ce  vieux  général. 
Malgré  l’épuisement  de  sou  patri- 
moine, il  n’hésita  pas  à s’attacher 
par  ses  largesses  les  troupes  qui  for- 
maient la  garde  de  Borne  et  de  l’em- 
pereur : il  capta  l’affection  des  indi- 
vidus par  une  bienveillance  étudiée 
et  une  affabilité  caressante.  II  se  flat- 
tait d’être  adopté  par  Galba;  mais  ce 
vieillard , encore  effrayé  des  aucicus 
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débordements  d’Othon , et  de  cette 
mollesse , de  cette  facilité  prodigue , 
inhérente  à son  caractère,  lui  préféra 
le  jeune  Pison.  Telle  était  cependant 
la  situation  d’Othon  , que  le  rang 
d’empereur  était  devenu  pour  lui  une 
nécessité,  et  qu’il  n’avait  plus  qu’à 
opter  entre  la  misère  dont  ses  créan- 
ciers le  menaçaient , et  une  atta- 
que violente  qui  le  rendît  maître  du 
pouvoir.  L’an  de  J. -C.  69,1e  i5 
janvier,  deux  soldats,  qu’il  avait  mis 
dans  ses  intérêts , ébranlent  leurs 
camarades  ; une  poignée  de  préto- 
riens l’entraînent  dans  leur  camp , 
et  le  proclament  chef  de  l’empire  : 
quelques  heures  après , les  têtes  de 
Gallra  et  de  Piso-i  sont  déposées  à ses 
pieds  {F.  Galba  J.  Les  gens  de  bien 
restent  dans  la  stupeur;  mais  les  pre- 
mières démarches  d’Othon  les  ras- 
surent. 11  promet  au  sénat  de  main- 
tenir un  ordre  sévère,  ordonne  la 
punition  de  Tigcllin  ( V.  ce  nom  ) , 
et  fait  un  accueil  généreux  à Marins 
Celsus , que  les  soldats  avaient  clé 
sur  le  point  de  massacrer,  à cause  de 
son  attachement  pour  Galba.  Il  eut 
la  faiblesse  de  se  prêter  à l’engoù- 
ment  que  la  populace  conservait 
pour  Néron,  fit  relever  les  statues  de 
ce  monstre,  se  laissa  saluer  des  ac- 
clamations de  Othon-Néron,  et  ajou- 
ta même , dans  quelques  dépêches , 
cet  infâme  surnom  à sa  signature. 
Mucien  et  Vespasien,  qui  comman- 
daient, l’un  dans  la  Syrie,  l’autre 
dans  la  Judée,  avec  des  forces  assez 
imposantes  pour  prétendre  eux-mê- 
mes à l’Empire , tardèrent  peu  à re- 
connaître l’autoriiéd’Olhonjetlcs  lé- 
gions d’Illyrie  n’avaient  pas  attendu 
cet  exemple.  Mais  Vitellius , placé  à 
la  tête  de  l'armée  de  Germanie,  qui 
avait  déjà  levé  sous  Galba  l’étendard 
de  la  révolte  , s’apprêtait  à dispu- 
ter la  pourpre.  I.cs  deux  rivaux  se 
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proposèrent  réciproquement  des  in- 
demnités pour  l’Empire  : les  inju- 
res succédèrent  à de  vaines  négocia- 
tions. Cependant  Othon  apprend  que 
l’armée  de  Vitellius  s’achemine  vers 
les  Alpes  ; il  songe  à se  montrer  ca- 
pable de  résolutions  mâles  , et  part 
de  Rome  à pied,  chargé  d’une  cui- 
rasse de  fer , et  suivi  de  Suétouius 
Paulinus,  de  Marius  Celsus,  d’Aunius 
Gallus  , les  trois  premiers  généraux 
de  ce  temps  : mais  il  place  toute  sa 
confiance  dans  Proculus , préfet  du 
prétoire,  officier  présomptueux  et 
sans  expérience.  La  flotte  d’Olhon 
bat  les  Liguriens,  et  repousse  les 
milices  de  Tongrcs  et  de  Trêves  sur 
les  côtés  de  Provence.  Son  armée  de 
terre  est  victorieuse  à Plaisance  et 
près  de  Crémone.  Othon  vient  cam- 
per a Bédriac , bourgade  située  entre 
Crémone  et  Vérone.  L’élite  de  ses 
généraux  lui  conseille  d’attendre  les 
légions  de  la  Mésieet  de  l’illyrie, 
tandis  que  les  troupes  de  Vitellius 
s'affaibliraient  de  jour  en  jour  par 
la  difficulté  de  subsister  dans  un 
pays  ennemi.  Pressé  par  son  impa- 
tience et  par  l’ardeur  des  prétoriens 
enivrés  de  leurs  premiers  succès  , il 
ordonne  que  l’armée  marche  au-de- 
vant des  lieutenants  de  Vitellius;  cl, 
par  une  faute  bien  plus  grave  , il 
se  retire  à Brixcllum  ( aujourd’hui 
Bersello  ) , avec  un  détachement  con- 
sidérable , pour  attendre  en  sûreté 
l’issue  du  combat.  Les  troupes  qu’il 
laissedans  le  camp  , privées  de  l’en- 
thousiasme que  leur  inspirait  sa  pré- 
sence, se  défiant  de  leurs  chefs,  et 
accoutumées,  dans  les  délices  de  Ro- 
me, à se  jouer  de  la  discipline, 
étonnent,  par  l’impétuosité  de  leur 
attaque,  lessoldats  de  Vitellius  : mais 
le  désordre  qui  règne  dans  leurs 
rangs,  paralyse  les  efforts  de  leur 
bravoure;  elles  sont  enfoncées,  et 
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présentent,  dans  leur  fuite,  l’ima-  te  la  duree  de  son  règne.  Celui  d’O- 
ge  d’une  déroute  plutôt  que  celle  d’u-  thon  n’avait  été  que  de  trois  mois, 
ne  défaite.  Quarante  mille  hom-  Ses  traits  ne  ni  Moquaient  pas  d’ex  pres- 
mes  périrent  dans  la  bataille:  ce-  sion  : mais  il  était  petit  ; sa  démar- 
pendant  elle  n’était  nullement  dé-  che  était  chancelante,  ses  jambes 
cisive.  Loiu  d’être  abattus,  les  sol-  disproportionnées.  Pétrone,  ce  mo- 
dats  d’Othon  brûlaient  de  se  mesu-  dèle  des  raffinements  d’une  vie  épi- 
rer  de  nouveau  avec  les  vainqueurs;  curienne , ne  poussait  pas  plus  loin 
mais  Othon  lui-même,  cédant  à l’af-  qu’Othon  le  soin  de  sa  parure.  Cet 
faissement  de  son  ame,  refusa  de  empereur,  chauve  de  bonne  heure 
confier  son  sort  à un  second  combat,  par  l'abus  des  plaisirs,  portait  de 
Si  l’on  en  croit  Suétone,  il  avait  tou-  taux  chevetix.  Sur  ses  médailles  il 
jours  cules  guerres  civiles  en  hor-  paraît  coi  fie  d’une  perruque;  mais 
reur;  et  il  ues’était  déterminé  à ar-  cette  apparence  peut  être  trornpeu- 
i ai  lier  le  pouvoir  à Galba  que  parce  se.  Celles  qui  nous  restent  de  coin 
qu'il  se  promettait  de  triompher  romain , de  cet  empereur,  sont  assez 
sans  obstacle.  Une  mort  volontaire  rares  en  argent,  plus  rares  en  or. 
pouvait  seule  honorer  sa  mémoire  Quant  à celles  de  brou/.e  , il  n’en 
aux  yeux  des  Romains,  et  terminer  a été  frappé  qu’à  Alexandrie  et  à 
dignement  une  vie  qui  lui  était  à Antioche  ; les  unes  et  les  autres  sont 
charge.  Rien  ne  put  le  détourner  de  rares,  celles  d’Antioche  surtout.  Il 
cette  idée.  Après  avoir  passé  lejour  n’en  existe  d’authentiques  de  coin 
à pourvoira  la  sûreté  des  séuateurs  romain  , que  celles. qui  furent  rcs- 
qui  l'avaient  accompagné,  et  à dis-  lituées  par  Titus;  encore  sont-elles 
tnbucr  ses  dons  entre  ses  serviteurs,  regardées  par  plusieurs  comme  iu- 
il  écrivit  une  dernière  lettre  à sa  certaines.  C’est  ce  qui  fait  que  les 
sœur,  et  à Messaline,  veuve  de  Né-  faussaires  ( f' oy.  Cavino  } se  sont 
rou , à laquelle  il  avait  voulu  s’u-  beaucoup  exercés  sur  ces  monu- 
nir.  Sur  le  soir,  il  demanda  un  ver-  ments.  Outre  la  dissertation  de  H. 
rc  d’eau  fraîche,  et  deux  poignards,  Th.  Chitffct  sur  les  Othons  de  brou- 
qn’il  cacha  sous  son  chevet.  11  dur-  r.e,  publiée  en  i638,  i656et  1671; 
tuit  avec,  câline;  et,  dès  le  point  Nie.  Drackwitz  en  i(j55,  J.  B.  Cap- 
du  jour,  à un  cri  qu’il  fit  entendre,  puni  rn  i66i),Zach.  Goetzen  1718, 
on  accourut,  et  on  le  trouva  percé  Ph.  Jac.  Hartmann  en  177*,  Lan- 
d’un  seul  coup.  Il  était  dans  sa  tren-  gc  en  1773,  Hevnccn  1781,  etc., 
te-septième  année.  Scs  soldats,  bai-  ont  discuté  l’authenticité  de  ces  mé- 
gnés  de  larmes , portèrent  son  corps  daillcs , dans  des  dissertations  parti- 
sur  le  bûcher;  les  uns  baisaient  sa  entières.  La  tragédie  d’Othou,  par 
plaie;  les  autres  lui  tendaient  les  P.  Corneille,  est  une  de  celles  où  l’on 
liras  , ou,  dans  leurs  regrets,  le  pnr-  ne  trouve  que  le  cachet  de  la  vieillesse 
clamaient  un  grand  homme  : on  en  de  ce  grand  poète, quoiqu’il  eût  pour 
vit  plusieurs  se  donner  la  mort.  L’ar-  canevas  les  pages  éloquentes  deTa- 
mée  d’Othon  ne  se  soumit  à Vitel-  cite.  F — t. 

bits  , qu’après  avoir  sollicité  Vergi-  OTHON  Ier. , dit  le  Gratul,  est  le 
nius  Rufus  d’accepter  l’empire;  et  premier  prince  allemand  qui  ait 
Vitclliux  eut  constamment  a t rain-  réellement  porté  le  titre  d’empereur, 
drcqu’cllc  ucscrévsltàt  pendant  tou-  quoique  l’usage  ait  prévalu  de  lo 


OTH 

donner  à Henri  l’Oiseleur , son  pcr« 

( V.  Hemii  l’oiseleur , XX , ^3  ).  Né 
l’angia  (i),  il  fut  clu  roi  de  Ger- 
manie, en  g36,  par  les  prélats  et 
les  seigneurs  assembles  à Aix-la- 
Chapelle.  Hildebert,  archevêque  de 
Maïence , fit  la  cérémonie  du  sacre, 
etdina  à la  table del’cmpereur,  avec 
les  autres  prélats,  qui  turent  servis 
parlcsducsde  Francouie,  de  Souabc, 
de  Bavière  et  de  Lorraine.  Othon 
marcha  bientôt  contre  les  Huns  elles 
Hongrois, qui  avaient  pénétre  dausla 
Westphalie;  et , par  une  suite  de  vic- 
toires, il  leur  ferme  l’Occident  qu’ils 
dévastaient  depuis  taut  d’années.  11 
profite  des  troubles  de  la  Bohème 
pour  la  rendre  tributaire  de  la  Ger- 
manie, et  travaille  à affermir  sa 
puissance  en  diminuant  celle  de  scs 
vassaux.  Dans  cette  vue, il  augmente 
les  richesses  des  évêques  et  des  ab- 
bés, et  favorise  i’alfrancliissement 
des  villes,  qui  ne  reconnaissent  plus 
d’autre  souverain  que  le  chef  de  l’ein- 
pire.  Il  dépouille  de  ses  états  le  duc 
de  Bavière  qui  refusait  l’hommage, 
et  le  réduit  à quelques  terres  allodia- 
les. Il  nomme  comte  palatin,  un  des 
frères  du  duc  deBavièie,  eu  éta- 
blit un  autre  vers  le  Rhin,  et  confère 
b même  dignité'  à uu  duc  de  Fran- 
conie.  Les  comtes,  dans  l’origine, 
rendaient  la  justice  en  dernier  res- 
sort au  nom  de  l’empereur,  et  ils 
fiaient,  dit  Voltairp,  après  une  ar- 
mée, le  plus  grand  appui  delà  souve- 
raineté. Le  marquis  de  Brandebourg 
meurt  sans  enfants;  et  Othon  doune 
le  marquisat  à un  comte  Gérard,  qui 
n’était  pas  de  la  même  famille.  Ce- 
pendant les  seigneurs  s’unissent  pour 
résister  au  despotisme  d’Othon  , et 
réclament  l’assistance  de  Louis  d’Ou- 


fl)  Oo  » rm  Hrroir  suivre  l>  s savant*  auteurs  d« 
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tre-raer,  qui  entre  dans  la  Lorraine 
et  l’Alsace.  Othon  prévient  le  roi  de 
France  par  la  rapidité  de  sa  mar- 
che: il  défait  les  (lues  de  Francouie 
et  de  Lorraine,  qui  sont  tués  dans 
le  combat,  et  s’avance  jusque  dans 
la  Champagne.  La  nouvelle  de  la  ré- 
volte de  Henri , son  frère , le  force 
de  revenir  sur  ses  pas.  11  pardonne 
à Henri , qu’il  fait  peu  après  duc  de 
Bavière;  mais  il  n’use  pas  de  la  mê- 
me indulgence  envers  les  seigneurs 
qui  avaient  appuyé  ce  prince  dans 
sa  révolte  : il  les  punit  par  la  con- 
fiscaliou  d’une  partie  de  leurs  biens, 
dont  il  enrichit  les  abbayes.  Il  don- 
ne le  titre  de  prince , avec  les  droits 
régaliens,  à l’evêquede  Trêves  , qui 
lui  était  resté  fidèle,  et  se  fait  du  cler- 
gé un  auxiliaire  puissant  contre  les 
nobles.  Othon  rentra  en  France, en 
9 46; et  cette  fois  ce  fut  pour  secou- 
rir Louis  d’Üutre-mcr,  qu’Hugucs-lc- 
Grand  , son  vassal,  retenait  prison- 
nier. Il  s’avance  jusqu’auprès  de  Pa- 
ris , et  va  assiéger  Rouen  ; mais , 
abandonné  par  le  comte  de  Flandre , 
son  allié , et  contraint  de  retourner 
dans  ses  états,  il  fait  excommunier 
par  un  concile , Hugues,  qu’il  n’avait 
pas  pu  vaincre.  Il  assembla, en  g4n, 
un  nouveau  concile  à Ingelheim,  ou 
Louis  parut  en  suppliant  ; mais  Hu- 
gues,quoique  cité  juridiquement,  re- 
fusa de  s’y  rendre  ( V . Huguks-le- 
Grand  et  Louis  IV  ).  L’année  précé- 
dente , les  Danois  avaieut  fait  une  ir- 
ruption en  Allemagne,  et  tué  le  mar- 
grave de  Sleswig.  Othon  leur  reprend 
cette  ville,  met  en  sûreté  ses  froutiè- 
res  , et  leur  accorde  la  paix,  à coiuli- 
' tion  qu’ils  embrasseront  le  christianis- 
me. Il  rentre,  en  o5i,  dans  la  Bobcmc 
révoltée, bat  le  duc  Boleslas,  et  l’o- 
blige à sc  faire  baptiser  avec  tous  scs 
sujets.  Othon  pensait  sans  doute  à 
reuouveler  l’empire  de  Charlema- 
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gne.  L’ambition  de  Bérenger,  mar- 
quis d'Ivréc , lui  offrit  l’occasion  de 
reconquérir  l’Italie.  Bérenger  tenait 
assiégée , dans  Canosse  , Adélaïde , 
veuve  de  Lotbairc,  roi  des  Lom- 
bards ( V.  Adélaïde  , 1 , a i o ).  Celle 
princesse  réclame  la  protection  d’O- 
tbon,  qui  entre  en  Italie  la  délivre , 
et  se  trouvant  libre , par  la  mort  d’E- 
ditbe,  sa  première  femme,  lui  offre 
sa  main.  Toutes  les  villes  de  la  Lom- 
bardie s’empressent  de  le  reconnaître 
our  souverain  ; et  il  est  reçu  dans 
avie  aux  acclamations  du  peuple. 
11  laisse  le  commandement  de  son 
armée  à Conrad , son  gendre , qu’il 
avait  fait  duc  de  Lorraine,  et  va  te- 
, mr  à Augsbourg  un  concile,  auquel 
assistent  Bérenger  et  Adalbert , son 
(ils,  et  plusieurs  évêques  italiens. 
Pendant  celemps-là,  Ludolplic,  fils 
d'Othon  , qui  l’avait  fait  duc  de 
Souabe,  fâché  que  son  père  se  fût 
remarié , conspire  pour  le  détrôner  : 
il  est  appuyé,  dans  ses  coupables  pro- 
jets, par  Conrad,  son  beau-frère,  à 
à qui  Othon  avait  ôté  l’armée  d’Ita- 
lie, et  par  tous  les  mécontents. 
La  guerre  civile  embrase  l’Allema- 
gne d’un  bout  à l’autre;  Ludolphe 
y fait  entrer  les  Hongrois , qui  s’avan- 
cent jusque  sur  les  bords  du  Rhin , 
et  ravagent  tous  les  pays  qu’ils  tra- 
versent. Il  fallut  dix  années  à Othon 
.pour  chasser  ces  Barbares,  toujours 
défaits  et  jamais  vaincus;  enfin  il 
remporta  sur  eux,  près  du  Leck,  une 
victoire  si  éclatante,  qu’ils  n’osèrent 
plus  désormais  former  de  tentatives 
sur  l’Allemagne.  Othon  pardonue  à 
son  fils,  et  l’envoie  en  Italie  contre 
Bérenger  : ce  prince  y meurt  de  ma- 
(adicou  de  poison.  Aussitôt  quel’Al- 
icmague  est  pacifiée,  Othon  se  dis- 
pose à retourner  en  Italie.  11  est 
couronné  de  nouveau  roi  des  Lom- 
bards, eu  961  ; il  marche  sur  Rome, 
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dont  on  lui  ouvre  les  portes  , prend 
les  noms  de  César  et  d’Auguste , 
et  se  fait  couronner  empereur  par  le 
pape  Jean  Xll , qui  lui  prête  ser- 
ment de  fidelité  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre  ( V.  Jean  XII , xxt , 
433).  De  son  côté  , Othon  confirme 
au  pape  les  donations  de  Pépin , de 
Charlemagne,  et  de  Louis-lc-Dcbon- 
naire.  Mais  tandis  qu’il  achève  de  sou- 
mettre la  Lombardie  , le  pape  se  li- 
gue avec  Adalbert , fils  de  Bérenger  , 
qui  s’était  réfugié  chez  des  Mahomé- 
tans  alors  cantonnés  sur  la  côte  de 
Provence.  L'empereur  retourne  àRo- 
me,  et  assemble  un  concile,  qui  dépo- 
se Jean , et  qui  élit  à sa  place  Léon 
VIII , en  g63.  Le  nouveau  pape,  le 
sénat  et  le  clergédeRomc  furent  con- 
traints d’accorder  à Othon  et  à scs 
successeurs  le  droit  de  nommer  au 
Saint-Siège,  ainsi  qu’à  tous  les  arclie- 
vêcbéset  évêchés  doses  royaumes  : 011 
fit  en  m'ême  temps  un  décret  portant 
que  les  empereurs  auraient  le  droit  de 
se  donner  tels  successeurs  qu’ils  juge- 
raient à propos.  Jean,  qui  s’ctail  tenu 
cachépcndant  qu’Othon  était  à Rome, 
y revient  aussitôt  qu’il  en  est  parti , 
et  soulève  les  Romains,  qui  chassent 
le  nouveau  pape.  L’empereur  est 
obligé  de  mettre  le  siège  devant 
Rome  ; et  il  ne  s’en  empare  qu’après 
une  vigoureuse  résistance.  Les  Ro- 
mains lui  prêtent  serment  d’obéis- 
sance , bien  décidés  à ne  pas  le  tenir  ; 
et  Othon  retourne  en  Allemagne,  en 
965 , apaiser  la  révolte  des  Lor- 
rains contre  son  frère  Bruno,  arche- 
vêque de  Cologne.  Dès  qu’il  s’est 
éloigné , les  Romains  expulsent  le 
pape  Jean  XIII,  dont  ils  connais- 
saient l’attachement  à l’empereur 
( V.  Jesn  XIII,  xxt,  434  ) , et  se 
flattent  de  rétablir  le  gouvernement 
républicain , dont  ils  avaient  con- 
servé les  anciennes  formes.  Othou 
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repasse  les  Alpes  en  967  : à son  ap-  l’Italie  loi  dut  l'etablissement  do  gon. 
proche  les  Romains  effrayes  rap-  veruement  municipal.  La  recoimais- 
pellent  le  pape  ; mais  leurs  tardives  sance  des  Italiens  pour  ce  bienfait  f 
soumissions  ne  peuvent  fléchir  l’cm-  les  attacha  aux  enfants  d’Othon  ; et 
pereur:  il  fait  pendre  une  partiedes  ils  ne  songèrent  à s’affranchir  du  joug 
sénateurs , et  livre  le  préfet  de  Rome  des  Allemands , que  lorsque  la  mort 
au  pape , qui , après  l’avoir  traitéde  du  dernier  de  ses  descendants  les  de- 
là manière  la  plus  igtiominieuse,  le  gagea  de  tout  lien  envers  la  maison 
jette  dans  une  prison  où  il  meurt  de  de  Saxe  ( F.  les  Annales  Saxonici 
misère.  L’empereur  demande  en  ma-  de  Wittikind , et  1 ’Hist.  des  Répub. 
nage , pour  son  fils  Othon  , Théo-  itaUénnes , par  M.  Sismondi , tome 
phanie,  fille  de  Nicéphorc-Phocas , 1 , ch.  2 et  6 ).  Ce  fat  sous  le  règne 
et  lui  prend,  pour  servir  de  dot  à la  de  ce  prince,  que  les  riches  mines 
jeune  princesse,  la  Pouille  et  la  Ca-  du  Hartz  furent  decouvertes.  Voy. 
labre,  qu’il  11e  put  pas  conserver.  V Histoire  des  Allemands  , sous 
Enfin  il  retourne  victorieux  dans  la  Othon-le- Grand , par  T.  G.  Voig- 
îiue,  en  97  1 , fait  princes  l’arche-  tel,  Halle,  1802,  w-8°.  (en  alle- 
vêque  de  Maïence  et  plusieurs  autres  mand.  ) W — s. 

prélats  d'Allemagne,  et  meurt , le  3 OTHON  II,  dit  le  Roux . empe- 
œai  9^3,8  Minsleben,  dans  la  Thu-  reur  d’Allemagne,  ne  en  q55,  était 
ruige,  à l’âge  de  soixantc-un  ans.  fils  d’Othon  le-Grand,  et  d’AdeLaïde 
Sou  corps  fut  porté  dans  la  ville  de  de  Bourgogne.  Son  père  avait  en  la 
Magdebourg , qu’il  avait  fortifiée  et  précaution  de  le  faire  élire  et  sacrer 
considérablement  embellie.  Othon  roi  de  Germanie,  avant  sou  départ 
lo-Grandeut,  de  sa  première  femme  pour  l’Italie  (y6i),  et  l’avait  associé 
Elilhe,  fille  d’Édouard , roi  d’An-  un  peu  pins  tard  à l’empire.  Tran- 
glcteire , deux  enfants,  Ludolphe,  quille  sur  des  droits  si  bien  éla- 
duc  de  Souabe , et  Luitgarde, femme  blis,  Othon,  après  la  mort  de  son 
dcConrad,duc  deLorraine;  ctd’A-  père,  se  contenta  d’être  proclamé 
•Idaide,  trois  filles  et  deux  fils;  le  dans  une  assemblée  à Magdebourg. 
cadet, nommé  Guillaume,  fut  arche-  Dans  le  même  temps,  Henri  de  Ba- 
nque de  Maïence,  et  l’aîné  Othon,  vière,  son  cousin,  fut  couronné cra- 
dii  le  Roux,  lui  succéda.  Othon  le-  pereur  par  l’cvêque  de  Frcisingenj 
Grand  , dit  Voltaire,  « a la  gloire  et  l’Allemagne  se  partagea  entre  les 
d’avuir  rétabli  l’empire  de  Charle-  deux  rivaux.  Othon  marche  contre 
aagne  en  Italie  : mais  Charles  fut  son  compétiteur,  qui  n’avait  point 
le  vengeur  de  Rome  ; Othon  en  fut  le  encore  d’armée,  bat  séparément  les 
vainqueur  et  l’oppresseur  , et  son  Danois , le  duc  de  Bohème  et  les 
empire  n’eut  pas  des  fondements  Polonais, (pii  s’étaient  déclarés  pour 
aussi  vastes  et  aussi  fermes  que  celui  le  duc  de  Bavière,  fait  Henri  prisOïVr 
deCharlemagne.  » M.  Sismondi pen-  nier,  et  l’exile  à Elrick  avec  l’évê, 
se , au  contraire , qu’Othon  mérite , que  d’Augsbourg , son  partisan.  ï«o, 
bien  plus  que  Charlemagne,  le  nom  thairc,  roi  de  France,  veut  profiter 
de  grand , parce  que  son  règne  eut  des  troubles  qui  agitent  l’AlIcma-i 
«ne  influence  bien  plus  salutaire  sur  gne,  potirrcnouvcllerscs  prétentions. 
I«  peuples  qui  lui  étaient  soumis.  11  sur  la  Lorraine.  Othon  assemble, 
acheva  de  civiliser  l’Allemagne;  et  aussitôt  une  armée  de  soixante  mille 
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hommes,  avec  laquelle  il  désole  la 
Champagne,  et  s’avance  jusqu’à  Pa- 
ris : mais,  à son  retour,  il  est  défait 
au  passage  de  l’Aisne , et  il  se  jette 
dans  la  foret  des  Ardennes,  pour 
échapper  à l'ennemi.  Gcoffroi  .com- 
te d'Anjou,  surnommé  Grisegonelle, 
l’y  poursuit  sans  relâche , et  lui 
propose  de  vider  la  querelle  par  un 
duel , suivant  les  régies  de  l’ancien- 
ne chevalerie.  Mais  Othon  refuse  le 
combat.  En  g8o , il  conclut  la  paix 
avec  le  roi  de  France,  et  donne  l'in- 
vestiture de  la  Basse -Lorraine  à 
Charles,  frère  de  Lothaire,  qui  lui 
en  fait  hommage  à genoux.  Ce  fut  le 
motif  qu’Hugues  Capet  allégua 
pour  l’exclure  du  trône  ( F.  Hugues 
Capet). Tandis  qu’Othon  s’affermis- 
sait en  Allemagne , le  pape  Boniface 
VII,  expulsé  de  son  siège  par  les 
Romains,  implorait  la  protection 
des  empereurs  grecs  , qu’il  redoutait 
moins  que  les  Allemands.  Othon 
passe  les  Alpes,  en  981,  entre  à 
nome  sans  obstacle,  et  fait  massa- 
crer, dit-on,  le  tribun  et  les  princi- 
paux sénateurs  qu’il  avait  invités  à 
dîner.  Son  mariage  avec  Théopha- 
nie, belle-fille  de  l’empereur  Nicé- 
phorc-Phocas,  semblait  lui  donner 
un  litre  de  plus  sur  le  midi  de  l’Ita- 
lie: il  entre  avec  une  armée  nom- 
breuse dans  la  Calabre  et  la  Pouille , 
s’empare  de  Tarente , en  98a,  et 
livre  un  combat  sanglant  prés  de  Ba- 
scntello , aux  Grecs  et  aux  Sarrasins 
réunis.  La  trahison  des  Bénéventins 
lui  arrache  la  victoire:  les  Allemands 
sont  rois  eu  fuite.  Othon  , admis 
comme  passager  sur  une  galère  grec- 
que, séduit  le  capitaine, qui  le  conduit 
près  de  Rossano , où  sa  rançon  devait 
lui  ctre  pavée  : mais  , profitant  de 
l’absence  de  scs  surveillants,  il  se 
jette  à la  mer,  et  gagne  le  rivage.  La 
division  qui  s'etait  mise  entre  les 
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Grecs  et  les  Sarrasins , laisse  à Othon 
le  temps  de  recueillir  les  débris  de 
son  armée.  Il  convoque  à Vérone 
une  assemblée  des  états  de  Lombar- 
die et  d’Allemagne,  et  fait  déclarer 
empereur  son  fils,  âgé  de  trois  ans 
( 1 ).  11  punit  les  Bénéventins  de  leur 
trahison, en  saccageant  leur  ville,  et 
revient  à Rome,  où  il  meurt  de  cha- 
grin, le  7 décembre  g83,  à l’âge  de 
*8  ans  , avec  la  réputation  d’un 

Iirincc  cruel.  Othon  fut  inhumé  dans 
a basilique  de  Saint-Pierre.  W-s. 

OTHON  III,  empereur  d’Allema- 
gne, fils  unique  du  précédent,  lui 
succéda,  en  q83.  Henri  de  Bavière, 
qui  avait  disputé  la  couronne  à son 
père,  quitte  le  lieu  de  son  exil,  et 
trouble  une  seconde  fois  l’Allema- 
gne par  ses  prétentions.  Il  se  saisit 
du  jeune  Othon,  sous  prétexte  de  lui 
servir  de  tuteur,  et  le  conduit  à Mag- 
debourg  : mais  les  prélats  et  les  sei- 
gneurs l’obligent  de  lui  rendre  la  li- 
berté. Othon  est  solennellement  pro- 
clamé empereurà  Weissenstadt.  Son 
éducation  est  confiée  à l’nrchevê- 
ue  de  Ma'ieuce  et  à l’évêque  d’Hil- 
esheim  , qui  gouvernent  sous  son 
nom.  Pendant  la  minorité  d'Othon  , 
l’Allemagne  fut  en  proie  aux  guerres 
continuelles  que  les  grands  vassaux 
se  firent  entre  eux.  Rome  ne  re- 
connaissait point  l’autorité  du  jeune 
empereur  : Théophanie,  sa  mère, 
avait  conduit  des  troupes  en  Italie , 
et  en  était  revenue  sans  avoir  beau- 
coup remédié  aux  troubles  de  ce 
pays.  Othou  passe  les  Alpes  en  996 , 
assiège  Milan,  et  y est  couronné 
roi  des  Lombards.  Il  fait  élire  pape 
Grégoire  V , son  parent  ( F.  Gné- 
goihk  V ) , et  vientà  Rome  recevoir 


(«)  Snivmtl  l«r»  Mitron  de  Y Art  de  vérifier  /«*» 
finie*  ; de  dix  an* , suivant  Voltaire;  et  d'enrimn 
doute  an».  ii  fon  »’«i  rapjvorU1  !■  ILvlc,  «|»i  a ne* 
glige  «ctte  fut*  de  citer  «es  autorité». 
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de  scs  mains  la  couronne  impériale. 
Il  repart,  l'année  suivante,  pour  l’Al- 
lemagne, afin  de  s’opposer  aux  in- 
cursions des  Slaves.  Tandis  qu’il  est 
occupe  à repousser  les  barbares  du 
Nord  , Crescentius  chasse  de  Rouie 
Grégoire  V,  à la  place  duquel  est  élu 
un  Grec  de  naissance , qui  prend  le 
nom  de  Jean  XVI.  Othon  repasse 
en  Italie,  en  998 , pour  rétablir 
Grégoire  sur  sou  siège.  Crescentius, 
retire  dans  le  château  Saint  - Ange 
avec  ses  partisans , s’y  défend  avec 
tant  de  vigueur,  qu’Othon  lui  pro- 
pose une  capitulation  honorable; 
mais,  dès  qu’il  l’a  en  son  pouvoir,  il 
loi  fait  trancher  la  tête  ( F.  Crescen- 
tius  , X,  ui3o  ).  L’empereur  retour- 
ne en  Allemagne , et  donne  le  titre 
de  roi  de  Pologne  à Boleslas , qui  lui 
rend  hommage  et  s’oblige  à une  légè- 
re redevance.  Il  revient  en  Italie, 
décidé  à chasser  les  Grecs  et  les  Sar- 
rasins du  pays  de  Naples , et  s’arrête 
à Rome  pour  attendre  l’arrivée  de 
ses  troupes;  Les  Romains  se  soulè- 
vent et  assiègent  l’empereur  dans  sou 
palais  : il  n’a  que  le  temps  de  fuir 
avec  le  pape , pour  se  soustraire  à 
la  fureur  île  la  populace,  et  meurt 
àPatemo,  le  17  janvier  100a,  em- 
poisonné par  la  veuve  de  Crescen- 
tius, qui  s’était  insinuée  dans  scs  bon- 
nes grâces, afin  de  mieux  trouver  l’oc- 
casion de  venger  son  mari.  On  a dit 
que  cet  empereur  avait  épousé  Marie 
d'Aragon , qu’il  fit  brûler  pour  adul- 
tère. Mais  le  P.  Pagi  et  Muratori  ont 
prouvé  que  cc  mariage  était  une  fable. 
(1)  Cc  qu’il  y a de  certain,  c'est 
qn’Othon  mourut  saus  enfants.  Hen- 
ri de  Bavière  lui  succéda  sur  le  trô- 

fi)  Yotm  ao»w  t'Fxamen  de  l’ Histoire  île  Ma- 
or  J' Ata$om,  par  Znrlaukru,  dam  Ira  Mémoire* 
J*  Tacad.  de*  iniriipt.,  tom.  WHI.  Cet  auteur 
fUe*  U mort  d’Ütoon,  »u  ’J  janvier  mm  , ci 
cWbe  b prouver  qu’il  n’«»»il  don  qn*  20  an*  ; 
■Mil  ü df-rart  être  an  prit  plu»  ig«i. 


ne  d’ Allemagne  ( Fm  Henri  TI  dit  le 
Saint , XX,  7.4  )■  W — s. 

OTHON'  IV,  empereur  d’Allema- 
gne, né  vers  1 1 75,  était  le  troisième 
fils  de  Henri,  duc  de  Bavière,  sur- 
nommé le  Lion  ( F.  Bavière,  III, 
587  ),  et  de  Mathilde,  fille  de  Hen- 
ri jl,  roi  d’Angleterre.  La  crainte  , 
de  ne  pas  trouver  eu  Allemagne  un 
établissement  digne  de  sa  naissance, 
le  décida  à se  rendre  à la  cour  de 
Richard,  Cœur-dc-lion,  son  oncle, 
qui  l’accueillit  avec  bonté,  et  lui  as- 
signa plusieurs  domaines  en  Angle- 
terre. Othon  obtint,  en  échange  de 
ces  domaines,  le  comté  de  Poitiers  et 
l’Aquitaine  ; mais  c’est  une  question 
de  savoir  s’il  a eu  la  souveraineté  de 
ces  provinces , ou  s’il  n’en  fut  que 
l’administrateur  (1).  II  servit  avec 
zèle  Richard,  dans  ses  guerres  contre 
Philippe-Auguste , et  ravagea  plu- 
sieurs fois  les  pays  voisins  de  la 
Loire.  Othon  avait  conservé  ou  s’é- 
tait créé  un  grand  nombre  de  parti- 
sans en  Allemagne.  Après  la  mort 
de  Henri  VI  ( 1297  ),  il  est  élu  em- 
pereur par  une  portion  des  électeurs 
assemblés  à Cologne;  mais  les  autres 
électeurs  se  réunissent  à Erfurt , et 
choisissent  Philippe,  ducdeSouabe. 

Le  roi  d’Angleterre  lève  des  troupes 
pour  appuyer  l’élection  d’Oîhon  ; et 
Philippe-Auguste  sc  déclare  pour  le 
ducdeSouabe.  L’Italie,  comme  l’Al- 
lemagne, se  partage  entre  les  deux  ri- 
vaux : la  guerre  civile  étend  ses  ra  - 
vages  dans  tout  l’empire.  Othon  s’em- 
pare d’Aix-la-Chapelle , après  un 

(1)  On  peut  conwJter  » cet  egard  • Le*  Éclaircis- 
sements sur  l’histoire  de  l'on  prieur  Othon  //”,  au- 
paravant due  d' Aquitaine  et  comte  île  Poitîert  , par 
Bernard  y,  dan*  le  Recueil  dcl’acad.  de*  inscription» , 
tom.  XXXV;  et  le»  Recherche t historiques  sur  l'em- 
pereur Othon  jy,  où  l'on  exomii.e  si  ee  prince  a 
joui  ilu  duché  d' Aquitaine  et  du  comté  de  Po.  tiers  , 
en  qualité  de  propriétaire  ou  de  simple  odminiifrr- 
teur , par  Bourgeois,  Amsleriiam  et  Pari»,  I77S, 
in- S®. 
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siège  de  six  semaines , qui  lui  avait 
coûté  soixante  et  dix  mille  marcs 
d’argent.  C’e'tait,  dit  Voltaire,  près 
de  la  moitié'  de  la  somme  qu’il  avait 
reçue  de  l’Angleterre.  Maigre'  la  pro- 
tection du  pape  Innocent  III , et 
quelques  avantages  qu’il  rem^rte 
sur  Philippe,  Othon  est  obligé  de 
s’éloigner  de  l’Allemagne  ; mais  il  y 
laissait  des  amis  puissants,  qui  con- 
tinuèrent d’agir  secrètement  en  sa 
faveur.  Il  y reparaît  en  1 207  ; et 
Philippe  ayant  été  assassiné  par  le 
palatin  de  Bavière  ( F.  Philippe, 
empereur),  Othon  épouse  Beatrix, 
fille  de  l’empereur  mort:  re  mariage 
apaise  toutes  les  dissensions.  Othon 
confirme  tous  les  droits  dont  jouis- 
saient les  villes  d’Italie,  et  fait  de 
grandes  concessions  au  pape.  Il  se 
rend  à Rome , en  1 uog , et  y reçoit  la 
couronne  impériale  des  mains  d’in- 
nocent III , qui  lui  fait  jurer  aupara- 
vant de  maintenir  le  Saint-Siège  dans 
toutes  scs  possessions.  Cependant  il 
se  rend  maître  de  Viterbc,  d’Orviè- 
te  et  de  Pérouse,  et  veut  enlever  au 
jeune  Frédéric,  la  Pouille , seule  por- 
tion que  ce  prince  conservait  de  son 
héritage  {F.  Frédéric II).  Le  pape 
excommunie  Othon  j et  les  seigneurs 
allemands  restés  attachés  à la  mai- 
son de  Souabe,  proclament  Frédéric 
empereur.  Othon  se  hâte  de  repasser 
en  Allemagne:  il  convoque  une  diète 
à Nuremberg,  parvient  à mettre  le 
duc  de  Lorraine  dans  ses  intérêts  ; 
ouse,  après  la  mort  de  Beatrix, 
aric,  fille  du  duc  de  Brabant,  et, 
aidé  de  son  beau-père,  résiste  à pres- 
que toute  l’Allemagne,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  de  Frédéric.  Le  roi 
d’Angleterre  soutenait  Othon,  qui , 
redevenu  le  maître  en  Allemagne , s’u- 
nit à Jean-Sans-Terre , pour  faire  la 
guerre  au  roi  de  France.  Othon  mar- 
che vers  Valenciennes,  à la  tête  d’une 
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armée  de  plus  de  cent  vingt  mille 
combattants;  mais  il  est  entièrement 
défait  à Bouvines,  où  Philippe- Au- 
guste remporta  une  des  victoires  les 
plus  mémorables  dont  notre  histoi- 
re fasse  mention  ( F.  Philippe-Au- 
guste). Othon  courut  deux  fois  dans 
cette  journée  le  danger  d’être  pris  ; 
il  s’enfuit  à cheval,  laissant  au  pou- 
rvoir du  vainqueur  ses  trésors  , et  le 
char  impérial,  que  Philippe  envoya 
à Frédéric.  Honteux  de  celte  défai- 
te, il  se  retira  dans  le  duché  de 
Brunswick , où  il  passa  quatre  ans, 
oublié,  parce  qu’il  n’était  plus  à 
craindre;  et  il  mourut  au  château  de 
Hartzbourg , le  i5  mai  1 a 18,  apres 
s’être  fait  relever  de  l’excommunica- 
tion. Il  11e  laissa  aucun  enfant  de  ses 
deux  mariages;  et  Frédéric  lui  suc- 
céda sans  obstacle.  W — s. 

OTHON  de  FREISINGEN,  cé- 
lèbre chroniqueur , était  fils  de  Léo- 
pold , marquis  d’Autriche,  et  d’A- 
gnès, fille  ae  l'empereur  Henri  IV. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  un 
collège  fondé  par  son  père  à Nurem- 
berg, et  qu’il  honora,  dans  la  suite, 
d’une  protection  particulière.  Pressé 
du  désir  d’acquérir  de  nouvelles 
connaissances , il  se  rendit  à Paris , 
pour  fréquenter  les  cours  de  l’uni- 
versité, déjà  fameuse  par  le  mérite 
de  ses  professeurs.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études , il  s’en  retournait 
en  Allemagne  ; mais  arrivé  à l’ab- 
baye de  Morimond  , il  fut  tellement 
touché  de  la  vie  austère  des  reli- 
gieux , qu’il  prit  le  parti  d’embrasser 
la  règle  de  Saint  - Bernard.  Son 
exemple  fut  suivi  par  la  plupart  de 
ses  compagnons , entre  autres  Henri 
de  Cariiithie , depuis  évêque  de 
Troyes.  Les  vertus  a Othon  lui  méri- 
tèrent l’estime  de  scs  confrères  , qui 
le  choisirent,  en  11 36,  pour  leur 
abbé.  Tous  scs  vaux  se  bornaient  à 
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finir  ses  jours  dans  ccttc  retraite  ; 
mais  Conrad  III,  son  frère,  étant 
pirrenu  à l’empire , le  rappela  en 
A lemagne  , elle  plaça  , eu  1 1 38  , 
sur  le  siège  épiscopal  de  Frcisingcu , 
qu'il  illustra  moins  encore  par  sa 
haute  naissance  que  par  sa  piété  et 
ses  talents.  Ollion  suivit  Conrad 
dans  son  expédition  pour  la  déli- 
vrance des  I.ieux- Saints  ; et,  à son 
retour  de  la  Palestine , il  vint  re- 
prendre 1’aduiiui.stration  de  sou  dio- 
cèse, qu’il  continua  de  gouverner 
avec  une  rare  sagesse,  lin  1 158,  il 
se  rcudit  à Cîlcaux , pour  assister  an 
chapitre  général  de  l’ordre,  dont  il 
partait  toujours  l’habit.  En  quittant 
cette  assemblée  , il  voulut  visiter 
l'abbave  de  IMorimund,  où  il  avait 

fusse  des  aimées  si  paisibles , et 
aissé  quelques-uns  des  amis  de  sa 
jeunesse.  Mais  , apres  un  séjour  de 
quatre  ou  cinq  mois , il  y tomba  ma- 
lade, et  mourut  dans  de  grands  sen- 
timents de  piété,  le  ri  septembre 
1 1 38.  Scs  restes  furent  déposés  de- 
vant le  grand  autel , sous  une  tombe 
décorée  d’une  épitaphe  qu’on  lisait 
encore  il  y a quelques  années.  Cet 
illustre  prélat  est  auteur  d’une  Chro- 
nique en.  sept  livres  , depuis  la 
création  jusqu’à  l’aunce  1 1 40.  Les 
quatre  premiers  livres  ne  sont  qu'un 
reçut- •!  de  passages  tirés  d’Orosc, 
d'Eusclic,  d’Isidore  de  Séville,  de 
Bedc,  etc. ; mais  les  trois  derniers 
Sont  d’un  grand  intérêt  , surtout 
pour  l’histoire  d’Allemagne.  Ollion 
s’y  montre  également  judicieux  et 
impartial , dans  le  tableau  qu’il  trace 
des  événements  dont  il  a été  le  té- 
moin oculaire,  ou  qu’il  tenait  de 
la  bouche  de  personnes  dignes  de 
fui.  Cette  Chronique  a été  con- 
tinuée jusqu’à  l’innée  1210,  par 
Othon  abbé  de  Saint -Biaise.  On  a 
encore  de  l'évêque  de  Frcisingen  un 
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ouvrage  regardé  raal-à-propos  , par 
quelques  éditeurs  inattentifs,  comme 
le  huitième  livre  de  sa  Chronique  : 
c’est  un  Traité  de  la  fin  du  monde , 
du  règne  de  l'Antéchrist,  et  du  juge- 
ment dernier.  Enfin  i!  a laissé  deux 
livres  : De  ge\ tis  Friderici  l Æno- 
barbi.  Cette  Vie  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  , depuis  l’aunée  1157^  où 
s’arrête  Othou , a été  continuée  pis- 
qu’en  1 1G1» , par  Radewik , son  se- 
crétaire, chanoine  de  Freixingen , et 
terminée  par  un  anouyme.  Les  ou- 
vrages d’Othon  , publiés  d’après  un 
manuscrit  de  la  hibüothèqiicue  Vien- 
ne , par  Cuspinianus  , Strasbourg , 

1 5 1 5 , in-fol. , ont  été  réimprimés  à 
la  suite  du  poème  de  Oonthicr , Ve 
geslis  Friderici  I ( F.  Gontuieb  , 
XV 111 , 8 »),  Bâle,  i5G9,  in  - fol. , 
avec  une  préface  de  Méiaucbihon  , 
et  insérés  dans  le  Recueil  de  J’ilbou , 
dans  celui  de  Christian  Ursliiius , 
avec  dilférciites  additions  , et  enfin 
dans  le  tome  vm  de  la  Bibliolh.  Pa- 
tinai cisterciensium  ( V.  Iiert.  l'is- 
sieb  ).  Muratori  a réimprimé,  dans 
le  tome  vi  des  Rer.  il  al.  scriptor. , 
la  Fie  de  Frédéric  Barbcronssc. 

W-s. 

OTT  ( Piebbe  - Cuam.es , baron 
d’ ),  feld-marécbal  autrichien,  né  à 
Batlorkrz  en  Hongrie,  entra  de  bon- 
ne heure  au  service , et  eut  le  grade 
de  major-général  dans  la  campagne 
contre  les  Turcs,  en  1789.  Il  fit 
partie  de  l’armée  destinée  contre  la 
France,  en  1798,  et  combattit  avec 
distinction  eu  plusieurs  occasiuus  , 
surtout  à l’attaque  du  camp  de  Fa- 
mars  et  à celle  de  Marchiennes. 
L’année  suivante,  il  fit  la  campagne 
des  Pays-Bas.  En  1 796 , il  fut  appelé 
à l’armée  de  Wurinscr , en  Italie.  Sa 
première  opération  fut  de  conduire 
une  partie  de  l’avant-garde  pour  je- 
ter des  secours  dans  la  place  de 
iti 
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Mantoue.  En  1797 , il  fut  promu  au 
grade  de  feld-inarcchal  - lieutenant , 
et  continua  décommander  en  Italie. 
Dans  la  campagne  de  1799,  il  eut 
plusieurs  occasions  de  se  signaler, 
sous  les  ordres  de  Souwarow.  A la 
bataille  de  Novi , il  commandait  une 
partie  de  l’aile  droite.  Il  assiégea  en- 
suite Ancône,  et  occupa  une  partie 
des  étals  du  pape  ; puis , se  repor- 
tant sur  le  Piémont , sous  le  com- 
mandement de  Mêlas,  sa  division 
eut,  le  4 novembre,  un  engagement 
très -vif  et  très- opiniâtre  avec  la 
division  française  commandée  par 
le  général  Grenier  , entre  Savi- 
glîano  et  Marenne,  et  réussit  à en- 
foncer l’infanterie  française,  qui  se 
retira  sur  Savigliano.  Ott  la  pour- 
suivit ; et , appuyé  par  le  général 
Milrowski,  il  attaqua  cette  ville,  et 
s’en  rendit  maître,  ce  qui  contraignit 
le  centre  de  l’armée  ennemie  à faire 
un  mouvement  de  retraite.  Ott  fit 
prisonniers  six  cents  Français  lais- 
ses à Ronchi.  Après  le  combat  de 
Fossan,  les  Frauçais  furent  obligés 
de  replier  tous  leurs  postes  ; Ott  se 
porta  en  avant  par  le  val  de  Grana , 
jusqu’au  fort  de  Demont.  La  prise 
de  Coni  ne  tarda  pas  à couronner  ces 
succès.  Au  printemps  suivant,  Mê- 
las ayant  conçu  le  projet  d’une  atta- 
que générale  sur  tous  les  passages 
des  Apennins,  afin  de  séparer  le 
corps  de  Gènes  du  reste  de  l’armée 
française , Oit  fut  chargé  de  dé- 
boucher par  la  vallée  de  la  Tré- 
bia  contre  l’extrême  droite  des 
Français.  Il  attaqua  le  Monte- Cor- 
nua , et  s’en  rendit  maître  ,\aprcs 
avoir  essuyé  une  vive  résistance.  Ce 
poste  fut  repris  ; cependant  les  Au- 
trichiens forcèrent  Masséua  de  se 
resserrer  auprès  de  Gènes:  Ott  l’at- 
taqua à l’est  de  la  ville  ; mais  il 
échoua  dans  sa  tcutative.  Les  opé- 
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rations  de  Mêlas,  secondées  par  fa 
flotte  anglaise,  mirent  bientôt  ce  gé- 
néral à même  d’cITectuer  le  blocus 
de  Gènes  ; ce  fut  le  baron  d’Olt  qu’il 
en  chargea,  en  lui  donnant  quarante 
mille  hommes.  Ott  commença  par 
rassembler  ses  forces  à Polccvcra  ; 
et,  le  3o  avril,  il  fit  une  attaque  gé- 
nérale , soutenue  par  l’amiral  anglais 
Keith.  Les  Français , d'abord  surpris 
par  ce  mouvement  combiné,  paru- 
rent céder  ; et  déjà  le  général  autri- 
chien avait  fait  préparer  des  échel- 
les pour  l'assaut  : mais  ils  reprirent 
courage,  et  après  avoir  repoussé  les 
Autrichiens  sur  les  divers  points , 
ils  reprirent  le  fort  de  Queui.  Vou- 
lant ensuite  s’emparer  du  Montc- 
Crctto  , ils  furent  rejetés  dans  la 
ville  par  Ott.  Le  4 juin , ce  général 
accepta  , de  concert  avec  Keith  , la 
capitulation  de  Masséna  , et  prit 
possession  de  la  place.  Mais , ayant 
cherché  à faire  sa  jonction  avec  le 
gros  de  l’armée  autrichienne , il  es- 
suya un  échec,  le  9 juin , auprès  de 
Moniebcllo.  La  paix  de  l’année  sui- 
vante interrompit  cette  partie  de  sa 
carrière.  En  i8o5,  il  partagea  de 
nouveau  les  revers  de  l’armée  au- 
trichienne. Dans  la  seconde  guerre 
contre  la  France,  en  1808,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l’in- 
surrection des  nobles  hongrois  : 
mais  cette  opération  ne  fut  que  d’un 
très-faible  secours.  Ott  mourut  à 
Pesth,  le  10  mai  1809.  D — g. 

OTTAVIANI  (Jean),  dessina- 
teur et  graveur,  naquit  à Rome  vers 
1735.  C’est  à Venise,  et  dans  l’é- 
cole de  Wagner , qui  a produit  un  si 
grand  nombre  d’habiles  graveurs , 
qu’il  apprit  l’art  dans  lequel  il  s’est 
distingué.  Pendant  son  séjour  à Ve- 
nise , il  se  fit  connaître  par  la  pu- 
blication de  quelques  estampes.  Mais 
ce  qui  mit  le  sceau  à sa  réputation , 
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ce  fut  la  gravure  des  Loges  de  Ra- 
phaël au  V atican  , ainsi  que  des 
arabesques  et  des  figures  des  pilas- 
tres et  des  plafonds.  La  première 
partie,  publiée  de  1769a  1770, 
parut  à Rome , en  douze  feuilles 
în-fol.  : la  seconde , en  treize  feuil- 
les, parut  en  1776.  On  doit  encore 
à Jean  Ottaviani , un  Saint-Jérome , 
une  Sainte  - Cécile;  Angélique  et 
Médor , Mars  et  V énus , Diane  et 
Actéon  , Trois  jeunes  filles  sur- 
prises au  bain  par  un  berger , d’a- 
pres  le  Guerchin  ; la  fameuse  pein- 
ture antique , connue  sous  le  nom  de 
Noce  AÙobrandine  ; et  enfin  Jupi- 
ter et  G anymède , Junon,  Neptune , 
Platon  et  Proserpine , tires  des  ta- 
bleaux de  la  Farnesine  à Rome , dé- 
cotes par  Raphaël.  — Son  frère  , 
Charles  Ottaviani , a gravé  10  des 
33  planches  publiées  sous  le  titre 
suivant  : Le  pitture  délia  capella 
pontificia  Quirinale,  opéra  di  Gui- 
do  lient , disegnate  da  Pielro  An - 
geletti , ed  incise  da  Giov.  e Carlo 
fratelli  Ottaviani.  P — s. 

OÏTER  ( Jean  ) , professeur  d’a- 
rabe à Paris,  né  en  1707  , à Chris- 
lianstadten  Suède,  avait  fait  de  bon- 
nes études  à l’université  de  Land  en 
Scanie.Quelqueslectures,  qui  le  frap. 
pèrent , et  des  entretiens  avec  des  c a. 
tholiques,  qu’il  eut  occasion  de  voir, 
lui  donnèrent  des  doutes  sur  le  luthé- 
ranisme, et  il  se  rendit  en  France 
pour  embrasser  la  religion  catholi- 
que. Ayant  passé  quelques  années  à 
Rouen , dans  un  séminaire , il  fut 
appelé  à Paris  par  le  cardinal  de 
Fleury  , qui  le  plaça  au  département 
des  postes.  Le  comte  de  Maurepas 
fut  frappé  de  scs  dispositions  pour 
les  sciences , surtout  pour  l’histoire 
et  les  langues;  car  Otter  avait  appris 
sans  maître , l’anglais , l’espagnol  et 
l'italien , et  il  parlait  l'allemand , le 
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danois  et  le  français , avec  autant 
de  facilité  que  sa  langue  maternel- 
le. En  1734,  ce  ministre  l’envoya 
dans  le  Levant,  où  Otter  resta  dix 
années , faisant  des  voyages  en  Ara- 
bie, en  Perse  , s’instruisant  dans  les 
langues,  dans  la  politique,  dans  l’his- 
toire de  l’Orient , et  travaillant  en 
même  temps  à rétablir  le  commerce 
des  Français  dans  la  Perse.  Revenu 
en  France  , il  fut  récompensé  de  son 
zèle  par  une  pension,  et  attaché  à la 
bibliothèque  royale,  en  qualité  d’in- 
terprète pour  les  langues  orientales. 
En  1746,  on  lui  donna  une  chaire 
de  professeur  pour  la  langue  arabe; 
et,  en  mars  1748,  il  fut  admis  à 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  : mais , le  26  septembre  sui- 
vant, il  mourut  des  suites  de  l’épui- 
sement où  l’avaient  fait  tomber  ses 
voyages  et  ses  travaux.  C’était  un 
savant  modeste  , de  mœurs  très- 
simples  et  d’un  commerce  facile.  La 
relation  de  ce  qu’il  avait  observé 
dans  l’Orient , a paru  sous  ce  titre  : 
Voyage  en  Turquie  et  en  Perse , 
avec  une  relation  des  expéditions  de 
Thamas  Koulikan  , 1 vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  écrit  d’un  style  assez 
sec  et  pesant;  mais  il  renferme  des 
faits  curieux,  et  des  observations 
intéressantes.  G,  F.  C.  Schad  le  tra- 
duisit en  allemand,  Nuremberg, 
1781,  in-8°.  Otter  se  proposait  de 
lire  dans  l’académie  dont  il  était 
membre,  une  suite  de  Mémoires  sur 
la  conquête  de  l’Afrique  parles  Ara- 
bes; mais  il  ne  put  achever  que  le  pre. 
mier.  11  avait  aussi  commencé  une 
traduction  française  de  VHisloire  de 
Suède  par  Olaüs  Dalin;  et  il  tra- 
duisit de  l’anglais  le  Traité  de  la 
culture  des  Terres,  par  Tull;  sa 
version,  revue  par  BufFon,  fut  re- 
mise à Duhamel  du  Monceau  , qui 
eu  fit  usage.  Voy.  Y Éloge  d’Otter, 
16.. 
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par  Bougainville,  dans  le  recueil  de 
l’acad.des  iuscrip. , tom.  xxm,  H., 
p.  'JW)7-3o8.  C — au. 

OTTFRIDE.  V.  Ottoid. 

OTTINI  (Pascal),  peintre  de 
Vérone,  naquit  vers  l’an  1^70,  et 
fut  élève  de  Félix  Brusaforti.  Après 
la  mort  de  son  maître,  il  termina,  de 
concert  avec  l’Orbelto,  plusieurs  ta- 
bleaux que  Félix  n’avait  pu  achever. 
11  se  rcudit  alors  à llomc , ou  il  étu- 
dia pendant  quelque  temps  ; mais  il 
ne  se  fit  connaître  par  aucun  ouvrage 
uhlic.  Il  revint  alors  daus  les  états 
e Venise,  où  ses  productions  lui  fi- 
rent une  réputation  méritée.  C’est 
un  peintre  dont  les  formes  sont  belles 
et  dont  l’expression  n’a  rien  de  vul- 
gaire , surtout  dans  les  tableaux  qu’il 
a composés  après  avoir  étudié  les 
ouvrages  de  Raphaël.  Ces  qualités  se 
Tout  remarquer  dans  son  Massacre 
des  Innocents , nue  l’on  voit  dans 
l’église  de  Saint  Etienne,  quoique  le 
voisinage  d'un  des  plus  beaux  ta- 
bleaux de  l’Orbetto  eût  pu  lui  nuire. 
Mais  son  chef-d’œuvre  est  le  Saint 
Nicolas  accompagné  de  plusieurs 
saints, dont  il  a orné  l’église  de  Saint- 
George  : c’est  un  des  tableaux  les 
mieux  coloriés  de  l’école  vénitienne; 
et  si , dans  quelques  autres  de  scs 
.compositions,  son  coloris  paraît  un 
peu  plus  faible,  c’est  aux  ravages  du 
temps , et  à l’époque  reculée  où  il  a 
vécu,  qu’il  faut  l’attribuer.  Ses  com- 
patriotes le  regardent , dans  cette 
partie  importante  de  l’art,  comme 
un  des  peintres  qui  ont  le  plus  ap- 
proché de  Paul  Véroncsc  lui  mémo. 
Ottini  mourut  à Vérone  en  iG3o. 

P— s. 

OTTO  ( EvcnaARD  ) , l’un  do* 
plus  savants  jurisconsultes  de  l’Al- 
lemagne, né,  le  3 septembre  i(i85, 
à Hamin,  en  Westphalic  , fit  ses 
e’iiides  avec  succès  à l’académie  de 
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Halle,  et  fut  nommé,  en  1714,  pro- 
fessée*- en  droit  à Dnisbourg  I.a  ré- 
putation qu’il  obtint  dans  la  carriè- 
re de  l’enseignement , s’étendit  jus- 
que dans  les  pays  étrangers;  et  il 
fut  appelé,  en  1720,  à une  chaire 
de  l’université  d’Utrccbt , qu’il  rem- 
plit , près  de  vingt  ans , de  la  maniè- 
re la  plus  brillante.  L’âge  lui  ayant 
fait  désirer  un  poste  plus  tranquille, 
il  accepta,  cil  1739,  la  charge  de 
syndic  à Brcinc,  et  mourut  en  cette 
ville,  le  lu  juillet  1 7 , justement 
regretté  pour  ses  talents  et  pour  la 
bonté  de  son  caractère.  Otto  avait 
des  connaissances  très  - profondes 
dans  l’histoire , le  droit  et  les  anti- 
quités. C’était,  en  outre,  un  critique 
judicieux  et  un  excellent  philologue; 
aussi  scs  ouvrages  sont-ils  très  esti- 
més. Les  principaux  sont  : I.  De 
œdilibus  colon' arum  et  municipio- 
rum  liber  singularis,  in  quo  plera- 
que  ad  veterum  politiam  municipa- 
lem  pertinentia  explicantur,  Franc- 
fort, 1713,  iu-8°.  ; nouv.  éd.  aug- 
mentée , Utrecht,  173a,  in-8°.  II. 
Papiniamis , sive  de  vitd  , studiis , 
scriptis , honoribtis  et  morte  Papi- 
niani  diatriba,  Lcyde,  1718,  in- 
8°.  ; nouv.  éd.  revue  et  augmentée  , 
Brême,  1743,  in  - 8°.  Cg.  C’est  un 
excclleut  morceau  de  biographie;  et 
le  célèbre  Mayans aurait  désiré qu’on 
eut  publié  sur  le  meme  plan  les  Vies  de 
tous  les  anciens  jurisconsultes  ( Ma- 
yans, Epistol.  libr.  y ).  III.  Disser- 
latinités  juris  publia  et  privati  , U- 
trccht,  1 7a3 , in  - 4°.  Plusieurs  de* 
pièces  qui  composent  ce  recueil,  très- 
iutéressant  pour  l’histoire  de  l'an- 
cienne jurisprudence , avaient  déjà 
été  publiées  séparément.  IV.  De  vi- 
td, stuiliis  , scriolis  et  honoribus 
Servii  Sidpicii  liber  sinçularis  , U - 
trccht , 1755 , in-4".  Otto  reprodui- 
sit cette  Vie  de  Sulpicius,  dans  le 
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tivnc  v du  Thésaurus  juris  , avec  viocurit ),  et  la  troisième,  de*  lois 
des  corrections  et  des  additions  , et  et  reglements  relatifs  à cette  partie 
l’v  a fait  suivre  d’une  antre  Biogra-  intéressante  de  la  police  {De  legibus 
piiie intitulée:  P.  Alfenus  Farus,ub  ad  viarttm  cnram  pertinerUlbus  ). 
injuriisvetemmetreccntiorumlibe.  Malgré  les  critiques  virulentes  de 
ratus.  Ces  deux  opuscules  ont  été  Pierre  Burman  , ce  livre  est  très-esti- 
rcimprimés  séparément,  Utrecht , mé  pour  l’exactitude  et  l’étendue  des 
'7^7  > Kr-  >»-8°.  ; cette  édition  est  recherches!  Bouchaud  n’a  fait  que 
recherchée.  V.  Thésaurus  juris  ro-  le  traduire  dans  les  Mémoires  qu’il  a 
mani  conlinens  ’ riora  meüorum  lus  à l'Institut,  sur  la  poKec  des  Ro- 
inlerpretum  opuscula,  Lcyde,  17 x5,  mains,  concernant  les  grands  chc- 

4 vol.  iu-fol.;  Utrecht,  1^33-35,  mins  ( F,  Bouchaud,  V,  'j(i5).  M. 

5 vol.  in-fol.;  édition  contrefaite  k Barbier  a signalé  vivement  cet  insi- 
Bàle,  1 7 4°-44.  Cette  Collection  in-  cm  plagiat,  dans  le  Supplément  à 
téressante,  que  Merrman  a continuée  la  correspondance  de  Grimm,  p. 

( F.  Mesrmak,  XXVIII,  to5),  339.  W — s, 

contient  97  opuscules , dont  on  trou-  OTTO,  comte  de  Mosloy  (Louis- 
ve  les  titres  détaillés  dans  YfJist.  lit-  Guillaume), diplomate  français,  na- 
lerar.  jurisprudent.  de  Dan.  Ncttel-  qnit  à Kork. , bailliage  de  Wilstadt , 
hladt  [F.  ce  nom);  dans  la  Bibl.  grand-duché  de  Bade,  en  »754  , 
selecta  de  Struvius , et  dans  le  Ca-  d’une  famille  anciennement  établie 
talogue  de  la  bibliothèque  publique  à Darmstadt , ou  son  grand  - père 
d'Orléans(  F.Fsrrk  et  I’kousteau).  remplissait  les  fonctions  de  chance- 
lé savant  éditeur  les  a accompagnés  lier  du  prince.  Après  avoir  reçu  une 
de  préfaces  et  de  recherches  curieu-  instruction  solide  à l’université  pro- 
ses. VI.  Primœ  lineœ  notifia*  re-  testante  de  Strasbourg,  il  s’adonna 
rum  publicarum, Utrcch  , 1716,  in-  particulicremcntàTétudedeslangues 
H”.  C’est  le  premier  essai  de  statis-  étrangères  et  du  droit  public  et  féo- 
lupie  que  l’on  connaisse;  et  cet  ou-  dal.  En  1776,  le  chevalier  de  la 
vrage  a servi  de  texte,  pendant  plus  Lur.emc , nommé  ministre  nlénipo- 
dc  vingt  ans  , aux  professeurs  de  tenliaire  en  Bavière  , peu  de  temps 
droit  public  moderne  des  differentes  avant  l’extinction  de  lalirancheélee- 
nnivmités  de  l’Allemagne.  VII.  Ad  toralc  de  ce  nom,  prévoyant  que 
Instituta  Jusliniani  notre  criticv  et  cette  extinction  amènerait  desdisens- 
rommentaria,  ibid. , 1719  ; 3®.éd.,  sions  et  d’importantes  négociations  , 
Bàlc,  1760,  in-4°.  VIII.  De  juris-  témoigna  au  célèbre  auteur  de  l’bis- 
yrudenlid  symbolicd  erercitatio-  toire  du  droit  public  germanique , 
num  trias,  1730,  in-8°.IX.  De  tu - Pfcflel,  ledesirdc  s’entourerd’hom- 
leld  viarum  publicarum  Über,  ib. , mes  versés  dans  la  connaissance  de 
1731  , in- 8°.  Cet  ouvrage  est  divisé  ee  droit.  On  lui  désigna  le  jeune 
en  3 parties;  la  première,  intitulée  , Otto  comme  un  sujet  précieux;  et 
De  diis  vialibus  plerorutnque  po-  M.  de  la  Luzerne  l’ap]>ela  aup_?s  de 
pulorum  , avait  déjà  paru  séparé-  Kri  pour  rem  pli  ries  fonctions  de  décré- 
ment, Halle,  171 4 ; la  seconde  traite  taire  particulier.  Ce  diplomate  fut  si 
des  magistrats  et  des  officiers  pré-  satisfait  de  ses  services  qu’ayant  été 
posés  à la  conservation  des  routes  obligé  de  sc  rendre  à Paris,  à la  mort 
chcx  les  anciens  ( De  magislratibus  de  l'électeur  Maximilien  ( 1777  ) , il 
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proposa  au  comtede  Vergennes,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères  , de 
laisser  Otto  en  Bavière  pour  conti- 
nuer la  correspondance  pendant  son 
absence.  Des  motifs  étrangers  à Ot- 
to s’opposèrent  alors  à cet  arran- 
gement. Au  mois  de  sept.  «779  , il 
accompagna  aux  États  - Unis  M.  de 
la  Luzerne , envoyé  dans  ce  pays 
comme  ministre  plénipotentiaire.  Il 
n’était  encore  que  l’homme  de  l’en- 
voyé : il  ne  fut  attaché  définitive- 
ment au  département  des  affaires 
étrangères  que  lorsque  M.  Barbé- 
Marbois , secrétaire  de  cette  léga- 
tion, fut  nommé  intendant  de  Saint- 
Domingue.  Otto  lui  succéda  ( mai 
1785  ),  et  fut  momentanément  char- 
gé d’affaires  par  intérim  après  le 
départ  du  chevalier  de  la  Luzerne. 
Il  remplit  les  mêmes  fonctions  , 
en  1791,  lorsque  le  comte  de  Mous- 
ticr  , successeur  de  M.  de  la  Lu- 
zerne , revint  en  France.  Otto  s’y 
rendit  lui-même, au  mois  dcdécembre 
179a  , en  vertu  d’un  congé  qu’il 
avait  obtenu , après  la  nomination 
du  chevalier  de  Tcrnan  au  poste  di- 
plomatique des  États-Unis.  Au  mois 
de  février  1793  , il  fut  nommé  chef 
de  la  première  division  politique  des 
relations  extérieures , en  remplace- 
ment de  M.  Maret , chargé  d’une 
mission  à Londres.  Il  conserva  peu 
de  temps  cette  place,  et  fut  destitué 
après  la  révolution  du  3i  mai  1793. 
( 1).  Il  faillit  alors  partager  le  sondes 
Girondins , dont  il  avait  embrassé 
les  principes  , et  fut  enfermé  au 
Luxembourg , d’où  il  ne  sortit  qu’a- 
pres  la  journée  du  9 thermidor.  Il  se 
retira  alors  à Lesches  , près  Lagni, 


(1)  Otto  «fiait  accuse  d'avoir  «îtrctrnti  une  cor- 
respondance mercantile  avec  La  Marjellifre , agent 
aeerrt  de  la  république , à Londres;  d’avoir  fait  la 
commerce,  et  d’avoir  trahi  la  gouvernement.  Il  ae 
disculpa  facilement  da  ces  accusations,  qui  u'rUient 
que  des  praUtta». 


OTT 

et  y vécut , dans  la  retraite , jusqu’à1 
la  nomination  de  l’abbé  Sieycs 
à l’ambassade  de  Berlin  ( an  vi , 
1798  ).  Otto  le  suivit  en  qualité  de 
secrétaire.  Lorsque  Sieyes  devint  di- 
recteur ( 1 799  ) , Otto  resta  comme 
chargé  d’affaires  à Berlin , jusqu’au 
commencement  de  l’an  vin , qu’il 
fut  envoyé  à Londres  ( 1800  ),  afin 
d’^r  remplacer  Niou,  commissaire  du 
Directoire , pour  l'entretien  et  l’é- 
change des  prisonniers  de  guerre.  Le 
gouvernement  français , qui  appré- 
ciait les  talents  d’Otto  pour  les  négo- 
ciations , et  qui  savait  qu’à  la  con- 
naissance parfaite  de  la  langue  an- 
glaise , il  joignait  celle  des  mœurs  et 
de*  usages  de  ce  pays , pensa  que 
personue  n’était  plus  en  mesure  que 
lui  pourfaire  naîtredes  ouvertures  de 
paix.  Otto  justifia  pleinement  ces 
espérances , et  ne  tarda  pas  à ob- 
tenir l'estime  et  la  confiance  da  mi- 
nistère anglais.  Pendant  la  durée 
de  la  négociation  des  préliminaires , 
qu’il  avait  été  autorisé  à suivre  di- 
rectement avec  le  gouvernement  bri- 
tannique, ce  diplomate  reçut  des 
témoignages  non  équivoques  de  l’es- 
time qu’il  avoit  inspirée  au  roi  d’Au- 
leterre  et  à ses  su|ets.  Il  faut  lire  , 
ans  les  journaux  du  temps,  l’enthou- 
siasme que  la  signature  aes  prélimi- 
naires excita  , soit  à Paris,  soit  à 
Londres.  La  voiture  d’Otto  fut  déte- 
lée et  traînée  par  le  peuple  de  celte 
dernière  ville.  Il  paraissait  naturel 
de  penser  que  le  négociateur  qui 
avait  su  dissiper  avec  tant  d’habileté 
les  préventions  du  ministère  anglais 
contre  le  gouvernement  qui  dirigeait 
alors  les  affaires  de  la  France,  et  qui 
était  parvenu  à obtenir  la  signature 
des  préliminaires  , serait  charge  de 
suivre  la  conclusion  du  traité  défini- 
tif. Il  en  fut  autrement  : le  frère  du 
premier  Cousul  fut  désigné  pour  ter- 
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miuer  cfltc  négociation  à Amiens;  et 
Otto , apres  a voir  exercé  les  fonctions 
de  ministre  plénipotentiaire  en  An- 
gleterre, depuis  la  signature  des  pré- 
liminaires jusqu’à  la  lin  de  1803, 
eut  le  déplaisir  de  se  voir  remplacé 
par  le  général  Andréossy  , dans  un 
poste  qu’il  avait  si  bien  mérité  d’oc- 
cuper. Ou  attribua  , dans  le  temps  , 
la  cause  de  cette  espèce  de  défaveur , 
à un  personnage  considérable,  qu’il 
avait  mécontente  en  ne  se  prêtant 
pas  aux  projets  de  spéculation  sur 
les  fonds  publies  , que  celui-ci  avait 
formés.  Quoiqu’il  n’y  eut  rien  que 
d'honorable  pour  Otto  dans  le  refus 
qu’on  lui  attribue , nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  d’enlrcrà  ce  sujet  dans 
plus  de  details.  Nous  dirons  néan- 
moinsque  la  nohleconduitcqu’i!  avait 
cru  devoir  tenir,  exerça  long-temps 
une  influence  funeste  sur  sa  carrière 
politique.  A son  retour  de  Londres , 
on  lui  offrit  le  poste  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  aux  États- 
(Juis  ; mais  la  santé  de  sa  femme  ne 
lui  permit  pas  d’accepter  une  mis- 
sion dans  un  climat  aussi  rude.  On 
le  relégua,  quelque  temps  après, 

( i8o3  ) dans  une  des  cours  élec- 
torales d’Allemagne  ( Munich  ) ; et 
il  sut  faire  de  ce  poste,  ordinai- 
rement secondaire  , un  poste  d’ob- 
servation de  la  plus  liautc  impor- 
tance. L’Allemagne  allait  être  le 
théâtre  de  grands  événements  : l'Au- 
triche ayant  formé  , en  i8o5,  une 
nouvelle  coalition  avec  la  Russie 
et  l'Angleterre , contre  la  France , 
voulut  y attirer  la  Ravièrc.  Otto  , 
•|  ù avait  su  auparavant  déterminer 
1 électeur  à conclure  un  traité  avec 
la  France,  n’eut  pas  plutôt  connu 
les  intentions  hostiles  de  l’Autriche, 
et  appris  que  scs  colonnes  s’ébran- 
laient pour  occuper  la  Bavière,  qu’il 
rléjiêcna  en  toute  hâte  son  secrétaire 
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de  légation,  M.  Bogne  de  Faye,  pour 
en  donner  avis  à l’empereur,  qui 
se  trouvaitçà  cette  époque  , au  camp 
de  Boulogne.  Comprenant  le  danger 
de  sa  position , Napoléon  n’hésita 
point  : il  leva  le  camp , et  porta  son 
année  sur  les  rives  du  Rhin.  Un 
mois  était  à peine  écoulé,  et  déjà  il 
était  devant  Ulm , etc.  Pendant  ce 
temps,  Otto  avait  réussi  à faire  par- 
tir l'électeur  pour  Wurtzbourg;  et 
ce  prince  ne  rentra  dans  sa  capi- 
tale qu'après  l’évacuation  des  Autri- 
chiens et  l’arrivée  des  troupes  fran- 
çaises. On  connaît  tous  les  événe- 
ments de  cette  mémorable  et  rapide 
campagne.  Napoléon  témoigna  hau- 
tement à Otto  sa  satisfaction  pour 
l’éclatant  service  qu’il  en  avait  re- 
çu ; il  le  fit  cousciller-d’état  et  grand- 
officier  de  la  Légion  - d’honneur  , 
et  lui  accorda  ie  titre  de  comte 
de  Mosloy.  Les  hostilités  ayant 
cessé,  Otto  continua  de  résider  à 
Munich  , où  il  jouit  d'uue  grande 
considération,  due  à ses  talents,  et 
aux  services  qu’il  avait  rendus  à 
celte  cour,  en  la  rattachant  au  sys-- 
tème  politique  du  vainqueur.  Après 
la  campagne  de  1809,  Otto  fut  en- 
voyé à Vienne,  en  qualité  d’ambas- 
sadeur; et  ce  n’était  pas  une  mé- 
diocre preuve  de  son  nabilctc  que 
de  réussir  auprès  d'un  monarque 
qui  devait  naturellement  lui  imputer 
la  défection  du  cabinet  de  Munich, 
en  1800  et  en  1809.  Scs  manières 
nobles  et  conciliantes  lui  firent  exer- 
cer, à un  haut  degré,  l’art  de  rap- 
procher les  esprits.  11  eut  une  gran- 
de part  à un  événement  inespéré 
pour  la  fortune  de  Buonapartc , son 
mariage  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  dont  il  échangea  les  condi- 
tions. Il  fut  rappelé  le  21  mars 
i8t3.  A cette  époque,  la  politique 
vacillante  de  l’Autriche  donnait  des 
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inquiétudes  au  caliinctdc  Napoléon; 
et  I on  crut  tpi’undcs  seigneurs  de  l'an* 
eicnne  cour , qui  passait  pour  fort 
habile  dans  l’art  des  séductions  ( F. 
Narbonne  ),  pouvait  seul  maintenir 
l’alliance.  Ott«.  revint  donc  à Paris , 
cl  fut  fait  ministre-d’etat.  Vers  la  fin 
de  1 8 1 3 , il  fut  envoyé  dans  la  on- 
zième division  militaire  ( à Maïen- 
ce  ) , en  qualité  de  commissaire  ex- 
traordinaire, pour  tenter  de  réchauf- 
fer l’esprit  public  en  faveur  de  Buo- 
napartc,  dont  la  chute  approchait  ; 
mais  il  ne  put  seulement  arriver  à 
sa  destination,  A la  première  restau- 
ration des  Bourbons,  Otto  reçut  une 
commission  extraordinaire  du  roi, 
pour  la  vingt-unième  division  mili- 
taire. Arrivé  à Limoges,  il  publia, 
le  6 juin  i8i4,  une  proclamation, 
dans  laquelle  il  résuma  avec  beau- 
coup d’art  les  principaux  avantages 
que  le  retour  des  Bourbons  procu- 
rait à la  France.  Des  intrigues,  qui 
se  rattachent  à un  événement  de  sa 
vie  que  nous  n’avons  fait  qu'indiquer, 
cm  pêchèrent  qu’à  son  retour  de  celte 
mission  il  fût  compris  dans  la  partie 
active  du  conseil-d’etat.  Il  fut  très- 
sensible  à cct  oubli  : aussi,  lorsque 
Buonaparle  revint  en  France  , en 
mars  i8i5,  Otto  crut-il  pouvoir 
accepter  une  des  places  de  sons- 
secrétaire  d’état  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Après  la  bataille 
de  Waterloo , il  fut  chargé  d’une 
mission  extraordinaire  auprès  du 
gouvernement  anglais  , relative  à la 
sûreté  de  la  personne  de  Napoléou  ; 
mais , n’ayant  pu  obtenir  de  passe- 
port pour  se  rendre  en  Angleterre  , 
li  ne  dépassa  point  Calais.  A partir 
de  cette  époque , il  vécut  dans  la 
plus  grande  obscurité,  et  mourut  à 
.Paris,  le  çy  novembre  1817.  A beau- 
coup d’instruction , Otto  joignait  des 
mœurs  et  des  formes  extrêmement 
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douces  , et  une  sorte  d’élégance  dans 
les  manières  et  de  dignité  dans  le 
langage,  que  peu  de  diplomates  ont 
possédées  à un  si  liant  degré.  Homme 
aimable  dans  le  monde , politique 
profond  dans  le  cabinet,  il  était  éru- 
dit avec  les  savants  , et  joignait  à 
tous  ces  avantages  une  grande  mo- 
destie et  un  rare  désintéressement 
(1).  Le  premier  mariage  qu’il  avait 
contracté  avec  Mllc.  Livingston  , 
qui  appartenait  à une  des  familles 
les  plus  considérables  des  États-U- 
nis. le  mit  en  rapport  avec  la  plu- 
part des  hommes  marquants  de  ce 
nouvel  état.  Washington  lui  accorda 
son  estime  et  son  amitié  ; et  les 
grands  personnages  des  divers  pays 
où  il  fut  envoyé,  eurent  pour  lui  les 
mêmes  sentiments.  Après  la  mort  de 
sa  première  femme,  il  épousa  ( 1 7 Su) 
la  fille  de  M.  de  Saint-John  Oéve- 
cceur,  consul  Je  France  à New-York. 
Il  eut  de  ce  mariage  une  fille,  ma- 
riée à M.  Pelet  de  ia  Lozère.  Z. 

OTTO  VÆNIÜS.  F.  Veen. 

OTTOBON  TERZO.  F.  Tmzo. 

OTTO  BONI.  r.  Alex  a noue  V 1 1 1 . 

OTTOCAREIl.ditle  Fictorieux, 
roi  de  Bohème,  était  fils  de  Wenccslas 
III,  et  de  Cunégondc , fille  de  l’em  pe- 
rçu r Philippe.  II. signala  debonne  heu- 
re sou  courage  dans  les  guerres  que 
son  père  eut  à soutenir  contre  Frédé- 
ric d’Autriche  : impatient  de  régner , 
il  s’allia  ensuite  au  duc  de  Misnic  , 


fi  ) Di  « qu’Otto  fut  nomme  ministre  plénipoten- 
tiaire m Ao'Élmv,  il  Ira  droit»  |«mji 

par  wi  prntrcawuiYiurles  {«nrporii,  lr||iiISaliui«t 
elr.  Le»  autres  ministre»  etranger*  résidant  à Loo- 
drrs  , qui  pcrcevnirnl  des  d'utl»  semblables,  i leur 
prolit,  rrurent  devoir  lui  en  faire  des  reproche»; 
mai»  ce  fut  inutilement.  Si  Otto  eût  voulu  profiter 
de  m position  au  moment  «le  la  signature  de»  préli- 
minaires, il  eût  pu,  en  spéculant  sur  le*  f«»udi>  pu- 
blies, gagner  d r«  somme»  r norme*.  Il  prefi  t*  d’imi- 
trr  1»  noble  conduite  du  chevalier  de  la  I.urrrnc  , 
(Éc*.  rr  nom  ),  »oo  ancien  protecteur.  Au*d  . lors- 
qu’il revint  à Paris,  il  fut  oblige  de  vendre  jus- 
qu'oui bijoux  de  sa  femme,  et  »ms  équipages,  pour 
subsister,  pendant  lu  temps  où  il  reata  sans  emploi  » 
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pour  détrôner  son  père;  mais  vain- 
cu par  Wenceslas , il  reconnut  ses 
torts,  et  en  obtint  le  pardon  ( P. 
W EsrcESLAs  III  ).  Otlocare  devint 
duc  d’Autriche  et  de  Siyric,parson 
mariage  avec  Marguerite,  sœur  de 
Frédéric,  tue  en  1 1\6 , dans  une  ba- 
taille contre  les  Hongrois  ; et  il  réunit 
à ces  deux  provinces,  la  Carintliic, 
la  Cartiiole  et  l’Istrie,  qu’il  acheta  du 
duc  Ulric  , qui  n’avait  pas  d’enfants. 
11  succéda,  en  ta53,  à son  père, 
sur  le  trône  de  Bohême,  et  se  trouva 
alors  le  prince  le  plus  puissant  de 
l'Allemagne.  11  porta,  en  ia55,  la 
guerre  dans  la  Prusse,  força  les  hahi. 
tanfs  d’embrasser  le  christianisme  , 
et  jeta  les  fondements  de  la  ville  de 
Kœnigsberg.  En  i t.Go , Bêla , roi  de 
Hongrie,  ayant  ose  pc'nétrer  dans  la 
Styrie , Ottocare  marcha  à sa  ren- 
contre , et  le  défit  complètement. 
L’année  suivante,  il  répudia  Mar- 
guerite pour  cause  de  stérilité;  mais 
il  garda  les  provinces  qu’elle  lui  avait 
apportées  eu  dot,  et  s’en  fit  don- 
ner l'investiture  par  Richard  d’An- 
gleterre , l’un  des  prétendants  â l’em- 
pire { P.  Richard  ).  En  1-270,  Étien- 
ne, fils  de  Bêla  , étant  rentré  dans  la 
Styrie,  Ottocare  tailla  son  armée  en 
pièces  , pénétra  dans  la  Hongrie , 
s’empara  de  Prcsbourg  , et  revint 
chargé  de  butin,  l.cs  électeurs,  pres- 
que toujours  divisés  sur  le  choix  d’un 
■naître , crurent  devoir  offrir  le  titre 
d’empereur  à un  prinre  si  capable 
île  le  faire  respecter  ; mais  il  le  refusa 
avec  une  sorte  de  dédain.  Rodolphe 
de  Habsbourg,  grand  maréchal  d’Ot- 
locare,  fut  élu;  il  somma  celui-ci  de 
lui  rendre  hommage  pour  la  Bohè- 
me, et  d'abandonner  les  provinces 
dont  il  jouissait  au  préjudice  des  hé- 
ritiers du  dernier  duc  d’Autriche.  Ot- 
tocare répondit  à l’envoyé  chargé 
de  lui  signifier  les  volontés  de  l’ern- 


orr  a.fo 

foreur  : « Je  ne  dois  rien  h Rodol- 
» phe;  je  lui  ai  payé  ses  gages.  » 
Après  cette  réponse , il  devait  se 
préparer  à la  guerre:  trop  fier  de 
sa  puissance,  il  ne  cnit  pas  devoir 
prendre  des  mesures  pour  résister 
â un  ennemi  qui  lui  paraissait 
peu  redoutable;  cependant  Rodol- 
phe le  fait  mettre  au  ban  de  l’em- 
pire , et  obtient  de  la  diète  des  se- 
cours pour  appuyer  sa  décision  :dans 
m;eseulecampagne,il  lui  enlève  tous 
ses  états,  excepté  la  Bohème.  Otto- 
carc  se  hâte  de  demander  la  paix  ; il 
cède  l’Autriche,  la  Styrie  et  la  Car- 
niolc,  et  consent  à faire  hommage 
pour  la  Bohème,  qu’on  veut  bien  lui 
laisser.  Le  lieu  de  la  cérémonie  est 
fixé  dans  l’ile  dcCambcrg,  au  milieu 
du  Danube.  « Ottocare, dit  Voltaire, 
s’y  rend  couvert  d'or  et  de  pierre- 
ries. Rodolphe,  par  un  faste  supé- 
rieur, le  reçoit  avec  l’habit  le  plus 
simple,  sous  un  pavillon,  dont  les 
rideaux  tombent  et  laissent  voir,  aux 
veux  du  peuple  et  des  armées  qui 
bordaient  le  Danube , le  superbe  Ot- 
tocare à genoux,  tenant  scs  mains 
jointes  entre  les  mains  de  son  vain- 
queur, qu’il  avait  si  souvent  appelé 
son  maitre  d’hôtel , et  dont  il  deve- 
nait le  grand-échanson.  » Les  histo- 
riens ne  s’accordent  pas  sur  la  ma- 
nière dont  Ottocare  rendit  homma- 
ge à Rodolphe;  il  en  est  plusieurs 
qui  regardent  comme  une  fable  la 
chute  des  rideaux  du  pavillon  (1'  : 
mais  supposé  que  ce  soit  un  conte  , 
il  est  accrédité,  et,  ajoute  Voltaire, 
il  importe  pou  qu’il  soit  vrai.  Otto- 


(l)  Le  P.  FriH-lich,  sivaDt  jésuite,  «'ni  rftbro"  de 
démontrer  que  Uodnl  be  u'avait  jjmaiti  rit-  au  ter- 
rier <rOUi*ra«ctrt  qu’il u’rtvait  point  cherché  ul'hu  - 
tuilier  en  lYxpnMiit  mu  veux  «Je  *oti  ttrim c dati>  nue 

Îiosturc  tülimuc.  Sa  tÜMetUliuu  est  intituler  : [)>a- 
ogmt  yno  J‘  >rruialur,  «une  Rtulolphu»  Ifabihur- 
genti*  ngi  Behemi/r  (Mocarn  u b obtenus  Jumt  , 
eumUmquc  Unturiv  hyult  dclutertl , Vu-une , *755  , 
tir  4°- 
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care  avait  été  humilié;  la  reine  son 
épouse  l’irrita  encore  par  scs  repro- 
ches continuels  : il  reprend  les  armes 
et  rentre  en  Autriche  , sans  obstacle  ; 
mais  Rodolphe  lui  livre  une  bataille 
décisivcà  Laa,  près  de  Vienne.  Aban- 
donné pendant  le  combat  par  les  Mo- 
raves , Ottocarc  fait  de  vains  efforts 
pour  retenir  le  reste  de  ses  troupes  ; 
il  tombe  percé  de  coups , le  id  août 
1278.  Son  fils,  Wcnccslas,  fiancé  à 
Judith,  fille  de  Rodolphe,  lui  suc- 
céda sur  le  trône  de  Bohème.  W-s. 

OTTOMAN.  V.  Osman  1". 

OTTO  NI  ( Dom  Lucien  de- 
gu  ) , bénédictin  de  la  congréga- 
tion du  Monl-Cassin  , né  à Goïto  , 
près  Mantoue,  sc  voua  à l’état  mo- 
nastique dans  l'abbaye  de  Saint-Be- 
noît à Padolirone,  en  1507.  Il  était 
versé  dans  la  langue  grecque,  et  sa- 
vant théologien.  11  fut  élu  abbé  de 
Pompose  et  député  au  concile  de 
Trente , par  les  supérieurs  de  sa  con- 
grégation. 11  mourut  dans  le  monas- 
tère de  Padolirone,  en  i5a8.  lia 
traduit  du  grec  en  latin  le  Commen- 
taire de  saint  Jean  Chrysostome  sur 
V Epitre  aux  Romains , et  y a joint 
une  Apologie  de  ce  saint  docteur,  que 
quelques-uns  accusaient  d’avoir  atté- 
nué la  forée  de  la  grâce  divine,  pour 
relever  celle  du  libre  arbitre.  Son  li- 
vre fut  mis  à Y index;  ce  qui  n’em- 
pêche point  que  l’auteur  n’ait  été  re- 
gardé comme  un  savant  du  premier 
ordre  et  un  religieux  d’un  rare  mérite. 
C’est  l’idée  qu’en  donnent  Cortese  et 
Isidore  Clarius,  évêque  de  Foligno, 
qui  le  regardait  comme  son  maître  , 
et  en  fait  le  plus  grand  éloge.  L — y. 

OTWAY  ( Tuomas  ) , pocte  dra- 
matique anglais  , naquit  à Trottin  , 
dans  le  comté  de  Susscx , le  3 mars 
i65i.  Son  pcrc,  ministre  de  cam- 
pagne, desirait  qu’il  suivît  la  même 
carrière , et  le  fit  élever  dans  ce  but. 
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Mais  le  jeune  homme , qu’entraînait 
le  goût  de  la  poésie,  et  que  sou  tem  pc- 
raraent  portait  à la  dissipation  , re- 
fusa de  mettre  des  entraves  à sa  liber- 
té. Il  se  rendit  à Londres,  et  prit,  eu 
1Ü72,  un  engagement  pour  le  théâtre. 
Sa  réputation  comme  acteur  eut  peu 
d’éclat  : c’était  par  ses  compositions 
que  son  nom  devait  lui  survivre. 
Plutarque,  cet  excellent  peintre  de 
caractères  historiques  , que  Sliaks- 
peare  et  Ben-Johnson  avaient  lu 
avec  fruit , fut  aussi  le  premier  guide 
d’Otway  , qui  débuta,  en  1675,  par 
sa  tragédie  A’ Alcibiade.  Dans  l’his- 
toire , ce  brillant  Athénien  , au  mé- 

!>ris  des  lois  de  l’hospitalité,  séduit 
'épouse du  roi  de  Lacédémone  Agis. 
Olway , dans  sa  pièce,  s’est  écarté 
de  cette  tradition,  et  a prêté  des 
scrupules  à son  héros,  qui  aime 
mieux  perdre  la  vie  que  de  manquer 
à la  reconnaissance.  Don  Carlos  , 
joué  l'année  suivante , valut  au  poète 
des  applaudissements  qui  purent  le 
flatter;  mais  le  produit  des  représen- 
tations, quoique  très-multipliécs , ne 
suffit  pas  pour  l’arrachera  l’indigen- 
ce. Rochester,  dans  la  Session  des  poé- 
tesse plut  à rappeler,  avec  un  cruel 
plaisir,  et  le  succès  de  l’ouvrage  et  la 
détresse  del’auteur.  Cependant  le  sort 
d’Otway  parut  un  moment  s’amélio- 
rer. Le  comte  de  Plymouth,  fils  natu- 
rel de  Charles  II,  s’intéressa  en  sa 
faveur,  et  lui  donna  (en  1677)  le  bre- 
vet de  cornette  dans  son  régiment , 
qui  servait  en  Flandre.  Otway  ne 
put  s’accoutumer  à la  vie  militaire: 
une  campagne  suffit  pour  l'en  dégoû- 
ter ; et  il  reprit  son  existence  de 
poète, toujours  précaire,  il  est  vrai, 
mais  où  du  moins  son  insouciance 
se  réveillait  au  bruit  d’un  peu  de 
gloire.  La  cour  de  Charles  II , toute 
Française  par  imitation,  avait  reçu  , 
avec  le  goût  de  nos  usages  et  de  nos 
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plaisirs,  celui  de  notre  littérature  : 
fa  belle  Hortcnse  Mancini,  devenue 
duchesse  de  Mazarin,  et  Saint-Evre- 
mont , recommandaient  surtout  aux 
suffrages  anglais  ceux  de  nos  écri- 
vains dont  les  succès  avaient  été  con- 
sacrés*par  les  grands  seigneurs  qui 
environnaient  Louis  XIV,  et  que 
ceux-ci  désignaient  complaisamment 
sous  le  nom  de  beaux-esprits.  C’é- 
taient Racine,  Molière,  Boileau, 
Saint  -Réal.  Otway  lit  un  emprunt 
aux  deux  premiers  , et  donna  le  mê- 
me jour  au  théâtre  ( 1677  ) Bérénice 
réduite  en  trois  actes , et  les  Four- 
beries de  Sca/àn.  Cet  essai  fut  heu- 
reux ; et  l’année  suivante , il  établit 
sur  la  scène  Y Amitié  à la  mode , 
pièce  immorale  comme  la  plupart 
de  celles  de  Wicherlcy,  mais  qui 
ne  leur  est  comparable  que  sous  ce 
rapport.  Cette  comédie  fut  reprise 
en  1740  : la  nation  avait  alors  re- 
noncé aux  habitudes  liccurieuses  qui 
avaient  marqué  l’époque  de  la  res- 
tauration des  Stuarts;  et  les  spec- 
tateurs témoignèrent  si  hautement 
leur  improbation,  que  la  pièce  fut 
retirée.  Deux  autres  comédies  d’Ot- 
way , le  Soldat  ( 1681 } et  Y Athée 
( lü84  ) , n’offrent  lien  de  remarqua- 
ble que  celte  même  peinture  de  mau- 
vaises moeurs  : celles  du  poète  n’é- 
uient  pas  plus  honorables  ; ses  dérè- 
glements le  condamnèrent  a des  pri- 
vations, et  uefurent  peut-être  passans 
influence  sur  sa  mort  prématurée. 
Bien  qu’il  fût  un  Tory  zélé  ; bien 
qu’il  eût  attache  une  c'pître  dédica- 
toire  à chacun  de  scs  ouvrages , 
Otway  connut  le  tourment  du  besoin. 
Les  uns  ont  raconté  que  pour  se  sous- 
traire à ses  créanciers,  il  se  retira 
dans  une  maison  publique;  qu’il  en 
sortit,  pressé  par  la  faim  , et  qu’un 
passant  lui  donna  par  pitié  une  gui- 
née.  Olvray,  ajoutent-ils  ,se  hâta  d’a- 
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cheter  un  pain  ; et  l’avidité  avec  la- 
quelle il  se  mit  à manger  après  une 
longue  abstinence,  fut  cause  de  sa 
mort.  D’antres  ont  adopté  le  fond  de 
cette  version  avec  quelques  variantes; 
mais  le  récit  de  Pope  est  plus  vrai- 
semblable. Il  rapporte  qu’Otway 
poursuivit  chaudement  jusqu’à  Dou- 
vres l’assassin  d’un  de  ses  amis  , et 
qu’à  son  retour  il  fut  saisi  d’une 
fièvre  violente,  qui  mit  fin  à ses 
jours  , le  1 4 avril  i685.  Ce  poète  , 
enlevé  dans  la  force  de  l’âge,  n’a 
pu  remplir  tonte  la  mesure  de  son 
talent.  Il  possédait  surtout  les  se- 
crets du  pathétique;  et  ses  conci- 
toyens, fortement  émus  par  ses  con- 
ceptions théâtrales,  lui  ont  donné  la 
première  place  après  Shakspeare. 
On  peut  fui  reprocher  ce  mélange 
des  genres,  que  le  père  de  la  tragédie 
anglaise  a poussé  si  loin  : ses  imita- 
tions sont  quelquefois  voisines  du 
plagiat  ; son  style , dépourvu  d’élé- 
gance et  d’harmonie,  souvent  né- 
gligé à l’excès,  tombe  par  interval- 
les dans  le  ton  ampoulé,  que  le  poète 
a pris  pour  de  la  force.  Il  n’y  a 
donc  aucune  justesse  dans  le  surnom 
de  Racine  anglais , que  lui  ont  dé- 
cerné quelques  écrivains  entraînés  pa  r 
cette  ridicule  manie  des  rapproche- 
ments. Les  œuvres  d’Otway  ont  été' 
recueillies  en  1786,  Londres,  n vol. 
in- 1 a,  et  réimprimées  en  1768, ibid. 
3 vol.  in-ia.  Une  Histoire  du  trium- 
virat, qu’il  avait  traduite  du  fran- 
çais ( de  Citry  de  La  Guette  ) , n’en 
fait  point  partie.  On  a joint  à son 
théâtre  quelques  poésies  fugitives  , 
qui  sont  au-dessous  de  sa  réputation. 
Son  Don  Carlos  a intpiré  celui  de 
Schiller.  Dans  Cdius  Marius , joué 
en  1680,  il  a lui  même  imité  Ro- 
méo et  Juliette,  et  semé  quelques 
allusions  aux  factions  qui  troublaient 
l’Auglctorrc.  Il  a été  aisé  à V ollaire 
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de  relever  les  inconvenances  ri  mul- 
tipliées dans  Y Orphelin:  ce  drame, 
donné  aussi  en  1680,  n’en  est  pas 
moins.  par  l’intérct  de  ses  situations, 
une  pièce  toujours  courue  du  public 
anglais.  Le  rôle  du  sénateur  Anto- 
nio , vieillard  imbécillc  , qui  es- 
saie avec  sa  maîtresse  ( 1 ) les  singe- 
ries d’un  satyre  impuissant,  est  un 
bizarre  liors-d’œuvre  dans  la  tragé- 
die de  F énise  sauvée  ; mais  ce  chef- 
d'œuvre  d’Otwav , qui  en  a pris  lo 
sujet  dans  Saint-Réal,  est  traite  avec 
une  grande  énergie.  Laharpe,  qui 
ne  connaissait  cette  pièce  que  par 
une  plate  traduction  en  prose  de  la 
Place  ( F.  Place  ),  non  moins  mal- 
heureux quand  il  en  a publié  une 
traduction  libre  en  vers,  donne  une 
préférence  marquée  au  Manlius  de 
Lafossc,  et  combat  l’opinion  con- 
traire énoncée  par  Voltaire  (a).  Ve- 
nise sauvée  {n\.  représentée  en  itiH  i, 
quinze  ans  avaut  Manlius.  Cette  gra- 
dation d’mtérct , que  Laharpe  ad- 
mire dans  la  pièce  de  Lafossc , est 
duc  tout  entière  à Otway,  dont  l'i- 
mitateur n’a  pas  dit  un  mot  dans  sa 
préface.  Les  noms  vulgaires  des  con- 
jurés qui  menacent  Venise  paraissant 
à Lafossc  peu  compatibles  avec  la 
d iguité  de  la  scène  française,  il  a t rans- 
porlé  son  sujet  dans  un  événement 
de  l’histoire  romaine.  Son  style  est 
ordinairement  assez  noble,  mais  en 
même  temps  froid  et  sans  couleur. 
L'effet  dans  sa  tragédie  tient  à l’art 
des  acteurs  et  aux  combinaisons  qu’il 
a puisées  dans  Otway.  Il  a pris  jus- 


(l)  Cr*t  l;i  cmtriM.-ntr  AquiLua  , et  non  J>a«  tfaki9 
ceinnrt  l'écrit  Vo"  »ire. 

(»)  y OYts  unit  lettre  adresser , en  inillet  1^51  , à 
d*  \ r>;ent.il , par  Voltaire,  qui  riait  alun  w Bcrliu. 
V.iliaire  ne  [tarit*  point  <l.m*  celte  leilre  de  la  pit  re 
d"  'IvsAj  ; tuait  Ira  rriti(|iim  qu'il  J.11I  de  Maniait 
ue  Vaiiiili'iuiuit  ru  aucun  [toitil  U In  lreni*e 
«**»«»  •vont  [Ht  m iùfcrrr  quVlle  lui  |»r»i«jiit  au 
tu  iiu»  j plu»  llieilnle.  Il  ami  exprimé  niUours  air 
Ct  l(c  trti^die  , nuis  en  ptuMul. 
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qn’à  scs  caractères:  Manlius,  aux 
différences  près  du  costume,  ressem- 
ble fort  au  capitaine  Jacques  Pierre  ; 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaî- 
tre Priuli  dans  Valcrius , Belvidcra 
dans  la  fille  du  consul , Jailicr  dans 
Scrvilius.  La  faiblesse  de  Jailicr 
nous  paraît  beaucoup  mieux  motivée 
dans  l’auteur  anglais  : il  a exprimé 
avec  bien  plus  de  force  et  de  chaleur 
ces  accents  de  l’amitié  que  n’a  pu 
étouffer  la  trahison  ; et  si  l’on  re- 
vendique pour  lui  les  situations  dont 
la  conception  première  lui  appar- 
tient, Manlius  ne  doit  plus  être  re- 

5 a rdc  que  comme  une  copie  digue 
,e  beaucoup  d’éloges.  - M — s — t. 
OUAN-LI.  Foy.  Cuw-tsoug. 
OUARDY  ( lut»  ai.).  F.  Ibn  al 
OüARDY. 

OU  BOUCHA,  ou  d’après  les 
écrivains  chinois,  Ouhaché , prince 
mongol,  de  la  tribu  des  Tourgauts 
et  de  la  race  de  Boïbcgo-crlik  .des- 
cendait de  l’un  des  officiers  de  ce 

fi  rince  des  Reraïts,  si  célèbre  dans 
'histoire  de  Tchinggis-Khan  , sons 
le  nom  de  Oung  - Khan  , et  que 
quelques  Occidentaux  ont  pris  pour 
le  Prêtre  - Jean.  Le  liru  de  l’origine 
de  ces  peuples  n’était  pas  éloigné  de 
Kara-koroum  , ville  célèbre , qui  de- 
vint depuis  la  capitale  des  Mongols. 
Ils  avaient  quitté  le  pays  qui  sépare 
la  Thoula  et  l’Orgon  ; et  traversant 
tout  l’empire  des  Kbounta'idjis,  ils 
étaient  venus  dans  l’Asie  occidentale 
our  fuir  l’oppression  des  souverains 
almuks.  Le  bisaïeul  d’Ouboticha , 
nommé Avouka  ou  Ayouki,  s’avan- 
ça, en  167a,  dans  les  steppes  qui 
sont  entre  le  Don  et  le  Wolga,  aux 
environs  de  la  rivière  de  Sarpa;  et 
il  s’y  établit  avec  l'autorisation  du 
gouverneur  d’Astrakhan  , le  Knès 
Jacob  Nikitiscb  Odoieffkoï.  Par  une 
convention  conclue  a .cette  époque, 
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le»  prince»  Tourgauts  s'étaient  re- 
connu» vassaux  des  Tsars  : mais 
leurs  habitudes  et  celles  de  leurs  tri- 
bu.» lie  s'accommodaient  guère  des 
ins'itulious  régulières  qui  commen- 
cèrent bientôt  a s’introduire  dans  les 
diverses  contrées  soumises  à l’em- 
pire russe,  et  dont  le  joug  est  insup- 
portable aux  nations  qui  restent  at- 
tachées à la  vie  nomade.  D'un  an- 
tre côté,  l’empereur  de  la  Chine, 
quand  il  eut  achevé  de  soumettre  les 
princes  kriinuks  de  la  dynastie  de 
khounlaidjis  , voulut  rappeler  sous 
sa  domination  les  tribus  Olct , qui 
s’étaient  répandues  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines.  Tel  fut  le  but 
secret  de  l’ambassade  chinoise  qui 
fut  envoyée  au  khan  des  Tourgauts, 
qui  vint  le  trouver  sur  les  boeds  du 
Wotga  en  ■ 7 13,  et-dout  uous  avons 
une  relation  ( 1 ).  Eu  1757,  Don- 
douk  - Dascbi , petit-fils  d’Ayouka, 
demanda  au  gouvernement  russe , 
que  son  fils  Ouboucha  fût  désigne 
pour  son  successeur;  le  titre  de  vice- 
kbaii  lui  fut  concédé  en  1758,  avec 
une  pension  de  5oo  roubles.  La  cé- 
rémonie de  sou  installation  eut  lieu 
le  -a8  avril  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Dondouk-Daschi  mourut  le 
•ai  janvier  1761  ; et  son  fils,  qui 
n’avait  encore  quedix-sept  ans,  lui 
succéda.  11  avait  épousé , peu  aupa- 
ravant, une  fille  du  prince  des  Kho- 
chots,  nommée  Mandère.  Le  gou- 
vernement russe  songea  à profiter 
de  la  jeunesse  du  khan  pour  dimi- 
nuer sa  puissance;  et  divers  arran- 
griuciits  que  l’on  établit  dans  ce  but , 
réduisirent  celui-ci  à u’ètrc  , pour 
ainsi, tire,  que  le  président  d’un  con- 
kil  où  se  décidaient  toutes  les  a flaires 
dis  tribus  qui  lui  avaient  été  sou- 
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mises.  O11  peut  compter  r-es  précau- 
tions prises  parles  Russes  pour  main- 
tenir la  tranquillité  dans  les  contrées 
habitées  par  les  Kalmuks,  au  nom- 
bre des  causes  qui  amenèrent  l’émi- 
gration des  Tourgauts.  Mais  il  pa- 
rait certain  que  l’influence  des  Chi- 
nois , rendue  manifeste  par  l’ambas- 
sade de  Toulicben  , et  celle  des  La- 
mas du  Tibet , qui  voyaient  à regret 
l’extrême  éloignement  de  cette  tri- 
bu, durent  contribuer  puissamment 
à la  ramener  dans  les  contrées  d’où 
elleétait  originaire.  A la  fin  de  171a, 
toute  la  tribu  des  Tourgauts,  guidée 
par  son  chef  Ouboucha  , disparut 
subitement  du  pays  où  les  Russes  lui 
avaient  assigné  ses  cantonnements  ; 
et , emmenant  avec  elle  quelques 
officiers  et  soldats  russes  qui  au- 
raient pu  faire  connaître  sa  marche, 
elle  se  dirigea  par  le  pays  des  Kirgis 
vers  les  contrées  soumises  à la  do- 
mination chiuoise.  Vainement  les 
commandants  russes  envoyèrent  à 
leur  poursuite.  Les  Tourgauts  faisant 
une  diligence  extraordinaire , dé- 
passèrent les  frontières  russes , ne 
s'arrêtèrent  qu'aux  environs  du  lac 
de  Balgasch;  et  arrivèrent  sur  les 
bords  delà  rivière  d’ili,  au  mois 
d’août  1771,  après  avoir , disent 
les  Chinois , parcouru, en  huit  mois, 
plus  de  dix  mille  li,  ou  mille  lieues. 
En  écartant  toute  exagération  , c’est 
encore  un  fait  assez,  extraordinaire 
que  ce  déplacement  si  subit  et  si 
prompt  d’une  nation  entière,  com- 
posée de  cinquante  mille  familles,  et 
formant  , suivant  l’expression  des 
Tartarcs  , le  nombre  de  trois  cent 
mille  bouches.  L’empereur  de  la 
Chine  avait  été  préveuu  du  moment 
de  leur  départ  ; et  il  avait  pris  des 
mesures  pour  1rs  recevoir.  On  leur 
assigna  des  pays  sur  le  bord  de  l’IIi 
pour  y demeurer;  et  Ouboucha  fut 
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appelé  i la  cour  impériale.  Il  y vint 
avec  ses  principaux  officiers  ; et  il 
y reçut , soit  sur  la  route  , soit  à 
la  cour , et  les  honneurs  et  les  pré- 
sents que  sa  conduite  lui  avait  mérités. 
On  afTccta  de  voir  en  lui  un  sujet  qui, 
après  s’être  éloigné  de  sa  patrie , 
y revenait  de  lui-même  , et  rentrait 
sous  le  joug  de  son  souverain  natu- 
rel. Son  peuple  , comme  dans  l’âge 
d’or  de  la  monarchie,  avait  traverse' 
mille  dangers, pour  venir  admirer  de 
plus  près  la  brillante  clarté  du  Ciel , 
et  jouir  enfin , comme  les  dix  mille 
autre  s peuples,  du  bonheur  de  n avoir 
pourmaitre  que  le  fils  du  Ciel.  Telles 
furentles  couleurs  sous  lesquelles  fut 
présenté  cet  événement , dont  l’em- 
pereur lui-même  voulut  célébrer  la 
mémoire  par  une  inscription  très- 
étendue.  On  en  possède  une  copie  à 
la  bibliothèque  du  Roi  ; et  le  P.  A- 
miolen  a envoyé  la  traduction.  Cette 
dernière  a etc  insérée,  avec  quelques 
détails  sur  la  transmigration  des 
Tourgouths , dans  le  tome  n*.  des 
Mémoires  concernant  les  Chinois. 
Quant  à l’inscription  originale , on 
en  a fait , en  mandchou , en  mongol , 
en  tibétain  et  en  chinois , plusieurs 
copies , dont  une  a été  érigée  dans 
un  temple  que  l’empereur  venait  d’a- 
chever, au  moment  même  de  l’ar- 
rivée d’Ouboucha , et  une  autre  dans 
le  pays  où  les  Tourgauts  sont  à pré- 
sent établis.  Nous  ignorons  l’époque 
précise  de  la  mort  d’Ouboucna.  Il 
est  probable  qu’il  revint  finir  ses 
jours  en  Tartarie,  dans  le  lieu  où  il 
avait  procuré  à sa  nation  un  éta- 
blissement plus  conforme  à ses  goûts 
etàses  habitudes  religieuses.  A.  R-t. 

OUCIU  (Gad  de).  F.  Gui  de 
Doucie,  XIX , 5a. 

OUDEAU  ou  ODEAU  (Sœur 
Françoise),  religieuse  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  à l’abbaye  de  Pois- 
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si,  près  Paris,  issue  d’une  famille 
noble,  sc  distingua  par  sa  pic'tc  et 
par  ses  progrès  dans  la  connaissance 
des  saintes  Écritures  et  des  ouvra- 
es  des  Pcres.  A un  savoir  fort  au- 
essus  de  son  sexe,  elle  joignait 
une  modestie  rare  et  une  profonde 
humilité.  Elle  possédait  parfaite- 
ment le  latin,  et  traduisit  de  cette 
langue  en  français  plusieurs  Discours 
de  saint  Bernard,  sous  ce  litre:  Ser- 
mons méditatifs  du  dévot  Père 
saint  Bernard , abbé  de  Clairvaux, 
sur  les  cantiques , traduits  du  la- 
tin en  françois,  par  S.  F.  O.,  re- 
ligieuse du  royal  monastère  de 
Saint-Louys  de  Poissy,  Paris,  i Ga  t , 
in-8°.  Elle  mourut  dans  ce  monas- 
tère, le  4 octobre  1 644-  L — T. 

OÜDEAU  (Joseph),  l’un  des  pre- 
miers prédicateurs  qui  aient  cherché 
à corriger  l’éloquence  ch  retienne  des 
défauts  dont  l’avaient  infectée  le  mau- 
vais goût  et  l’imitation  exagérée  des 
orateurs  profanes  ( F.  Maillard  , 
Mewot  , etc.  ),  était  né  à Grai,  en 
1607. Sa  reconnaissance  pour  les  Jé- 
suites scs  premiers  maîtres,  le  dé- 
termina, eu  ifiaG,  à entrer  dans  la 
Société;  mais  il  ne  voulut  point  s’y 
attacher  par  des  vœux  irrévocables. 
Après  avoir  professé,  pendant  sept 
ans,  les  humanités  et  la  rhétorique, 
il  sc  livra  tout  entier  à la  prédica- 
tion, avec  un  succès  que  ne  justi- 
fient qu’en  partie  les  Sermons  qui 
nous  restent  de  lui.  Il  brilla  tour-à- 
tour  dans  les  principales  chaires  de 
Paris  et  de  Lyon  , et  sc  relira  , sur 
la  fin  de  sa  vie,  à Besançon,  où  il 
mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  a 5 octobre  iGG8.  On  a 
de  J os.  Oudcau:  I.  Les  Panégyriques 
des  fondateurs  des  ordres  religieux, 
avec  une  préface  où  il  est  traité  de 
l’artifice  du  panégyrique,  Paris, 
1GG4 7 in-8°.ll.  \j  Illustre  criminel, 
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on  les  Inventions  merveilleuses  de 
la  colère  de  Dieu  dans  la  punition 
du  pécheur,  représente’  par  le  roi 
Balthasar,  Lyon,  i065,  in-8°.  C’est 
nn  Recueil  de  sermons  pour  l’avcnt. 
L'auteur  nous  apprend  qu’il  y a tra- 
vaille’ pendant  dix  ans.  III.  Pané- 
gyriques pour  toutes  les  fêtes  de  la 
Suinte-  Pierre , ibid. , i665,  in-8°. 
IV.  Le  Prédicateur  évangélique , ou 
Discours  pour  tous  les  jours  du  ca- 
rême, ibid. , 1667 , in-8“.  V.  Le  Ban- 
quet i’Elie,  ou  les  Merveilles  delà 
table  de  Jésus  , ibid. , 1668,  in  - 8°. 
Ce  sont  des  sermons  pour  l'octave 
de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  W-s. 

OUDEGHERST  ( Pierre  d’ ),  ju- 
risconsulte, né  à Lille  , publia  , en 
1Ï71 , les  Chroniques  et  Annales  de 
Flamlre,  depuis  l’an  610 , jusqu’à 
1 476 , imprimées  à Anvers,  chez 
Plantiu,  un  vol.  in-4°.,  composé  de 
iqg  chapitres.  Cet  ouvrage  est  dé- 
dié à l’empereur  Maximilien  II, 
auprès  duquel  l’auteur  résida  quel- 
que temps.  De  retour  en  Flandre,  il 
alla  exercer  sa  profession  d’avocat  à 
Bruxelles.  C'est  là  qu’il  mit  en  œuvre 
les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés 
depuis  long-temps  pour  la  composi- 
tion de  son  livre,  qui  est  un  précis 
exact  de  tout  ce  qu’on  avait  écrit 
avant  lui  sur  la  Flandre.  Il  fait  re- 
monter l'histoire  des  princes  qui 
ont  gouverné  cette  province,  jusqu’à 
un  Lidéric  qu’on  dit  avoir  été  en- 
voyé, en  qualité  de  forestier,  par 
Clotaire  II , roi  de  France.  Presque 
tonte  la  contrée  était  alors  couverte 
de  forêts , dont  il  reste  encore  des 
portions  considérables  sur  divers 
points  de  la  Flandre.  On  fait  descen- 
dre les  comtes  de  Flandre  de  ce  Li- 
déric, dont  l’histoire  est  mêlée  de 
fables,  comme  il  s’en  trouve  dans 
les  origines  de  presque  tout  ce  qui^ 
est  devenu  trcs-ancien  pour  nous. 
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L’auteur  devait  publier  la  suitede  son 
ouvrage,  depuis  l’avénement  de  la 
maison  d’Autriche  au  gouvernement 
de  la  Flandre  jusqu'au  temps  où  il 
écrivait.  Mais  cette  suite  n’a  point  pa- 
ru; et  on  peut  le  regretter , parce  que 
Oudcgherst  était  laborieux  et  exact 
dans  scs  recherches , et  qu’il  avait , 
pour  cette  partie  de  son  travail , des 
titres  plus  nombreux  et  plus  authen- 
tiques que  la  plupart  de  ceux  dont  il 
s’était  servi  pour  la  composition  de 
son  premier  volume.  D — x. 

OUDENARDE  ( Rorerv  Vaiv  ), 
peintre , né  à Gand , en  1 863,  fut 
successivement  élève  de  Mierhop  et 
de  Van  Cleef.  A l’âge  de  vingt-deux 
ans,  il  sc  rendit  à Rome,  où  Carie 
Maratte  l’admit  à son  école,  et  lui 
prodigua  tous  les  soins  que  méri- 
taient scs  rares  dispositions.  Dans 
scs  moments  de  loisir,  il  cultivait 
la  gravure  a l’eau-forte.  Il  se  per- 
mit de  graver,  par  cc  procédé,  un 
Mariage  de  la  Cierge , que  son 
maître  peignait  encore.  Cette  plan- 
che sc  répandit  dans  Rome  , et  Carie 
Maratte,  irrité,  chassa  Oudenarde 
de  son  atelier.  L'élève  qui  n’avait  pas 
en  l’intention  d’olïcnser  son  maître , 
fut  au  désespoir  d'une  telle  animad- 
version , et  il  resta  pendant  six  se- 
maines sans  toucherà  ses  pinceaux  ou 
à sa  pointe.  Maratte,  touché  de  son 
repentir , et  fâché  de  s’etre  montré 
trop  sévère  , lui  pardonna.  Un  jour 
qu’il  l’avait  rencontré  sur  la  place 
Navone,  l’élève  lui  dit  qu’il  vo  ' 
abandonner  entièrement  la 
et  la  gravure  ; mais  Car' 
tourna,  et  l’exhorta  fortf 
tiver  ces  deux  arts  : 

» seille  seulement 
» faire  paraître 
» gravures  et 
» res.  » Dt 
artistes  fi 
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dcnardc  s’occupa  sérieusement  de  La 
gravure;  et  c’est  sous  les  yeux  mêmes 
de  Marotte  qu’il  grava  la  plupart  des 
compositions  de  ce  maître  : recueil 
précieux  et  qui  fait  un  des  plus  beaux 
ornements  ducabiuetd’un  amateur. 
Il  avait  étudié  avec  fruit  les  langues' 
anciennes  ; et  son  talent  pour  faire 
des  vers  latins  était  tellement  connu, 
que  le  cardinal  Barbarigo  le  choisit 
pour  graver  un  recueil  de  portraits 
et  d’emblèmes  relatifs  à sa  famille, 
avec  des  vers  latins  pour  ornement. 
Cet  ouvrage, qu’il  mil  vingt-deux  ans 
à composer,  et  qui  renferme  170 
planches,  ne  fut  terminé  qu’après  la 
mort  de  l’artiste  et  du  cardinal  : ce 
fut  la  famille  de  ce  dernier  , qui  le 

fmblia  à Padouc  en  1 76'i,  eu  un  vo- 
uine  grand  in-folio  iutitulé.  Numis- 
mata,  virorum  iüuslriuin  ex  j'ente 
Uarbadigd  ; fort  rare  et  recherché 
des  curieux.  Le  cardinal , qui  aimait 
le  caractère  et  le  talcutd’Oudenardc, 
lui  proposa  d’entrer  dans  les  ordres 
en  lui  promettant  de  l’avancement. 
Cette  idée  séduisit  l'artiste:  toutefois, 
impatient  de  revoir  sa  patrie  dont  il 
était  absent  depuis  37  aus  , il  solli- 
cita de  son  protecteur  la  permis- 
sion d’y  retourner.  Arrivé  à Garni, 
il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction par  ses  compatriotes.  Il 
cependant  sur  le  point  de  rc- 
i).  ,j.  >ur  l’Italie , lorsqu'il  apprit 

la  1..  r»d-.  cardinal.  Libre  de  tous 
scs  engagements  , i!  se  lixa  dans  sa 
■v  1 ; natale,  o"  il  ne  cessa  de  travail- 
i’h  sa  mort,  arrivée  le  3 juin 
. .ai  ! habile ‘’  o sl'histoi- 
. le  noitrait . ' ; mua  de 
>ia  pl  part  des  églises  de 
uuv.iit  ■-•di-.e  aux 
•*?  tint  ai  ‘.’andés. 
■dre  (e  des- 

■ ceifc  de 
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sa  touche  franche  et  facile,  son  des- 
sin correct  ; sa  composition  est  belle, 
sévère  cl  spirituelle.  Dans  le  portrait, 
lin  pinceau  flatteur  ajoute  aux  char- 
mes de  son  coloris.  Il  a peint,  pour 
l’église  des  Béguines  , Jésus-Christ 
au  milieu  îles  docteurs  ; et , dans  l’c- 
glise  Saint-Jacques  , une  Sainte  Ca- 
therine. Mais  son  chef-d’œuvre  est  le 
tableau  dont  il  a décoré  le  grand  au- 
tel des  Chartreux,  et  qui  représente 
une  Apparition  de  saint  Pierre. 
Outre  vingt  deux  pièces,  gravées  par 
lui  d'après  Carie  Maraitc  ,.ou  con- 
naît d’Oudcnatdc  nue  foule  de  por- 
traits et  de  sujets , dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  le  Dictionnaire  des 
Artistes  .de  Hcineikcn.  P — s. 

OUDIN  (César),  (ils  d’un  grand- 
prévôt  du  Bassigni , fut  élevé  à la 
cour  d’Henri  IV , qui  n’était  encore 
que  roi  de  Navarre.  La  connaissance 
qu’il  avait  des  principales  langues  de 
l’Europe, -le  rendait  digne  de  figurer 
parmi  les  hommes  instruits  dont  le 
priuce  aimait  à VenYironncr.  Oudin 
fut  accrédité  auprès  des  princes 
protestants  d’Allemagne  : Henri  le 
chargea  d’autres  missions  diploma- 
tiques, ctcontinuadc  l’employer  uti- 
lement dans  le  rours  des  guerres  civi- 
les. Eu  1597  , il  lui  donna  la  charge 
de  secrétaire-interprète  pour  les  lan- 
gues étrangères.  Oudin  mourut  le 
1er.  octobre  i6a5.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Une  traduction  de 
Don- Quichotte, Paris,  i03q,  a vol. 
in-8°,  qu’a  fait  oublier  celle  de  Fil- 
lcau  Saint-Martin,  quoique  beaucoup 
moins  exacte.  II.  Recueil  de  senten- 
ces et  de  proverbes,  traduit  du  cas- 
tillan, i(ii4,  in-8°.  111. Un /hetjon- 
naire  espagnol  et  un  Dictionnaire 
italien  , refaits  depuis  par  son  fils. 
IV.  Une  Grammaire  italienne  , 
Paris  , 164?» , in-8°.  V.  Une  Gram- 
maire espagnole , Rouen,  1G75, 
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in-ix  L'une  et  l’autre  contiennent 
des  corrections  et  des  additions  d'An- 
toine Ondin.  F Ti 

OUDIN  (Antoine)  , fils  aîné  du 
precedent  , le  remplaça  dans  les 
fonctions  d’interprète  pour  les  lan- 
gues étrangères.  Louis  XIII  l’ayant 
envoyé  en  Italie  , il  séjourna  suc- 
cessivement à la  cour  de  Savoie , et 
à celle  de  Rome  , où  le  pape  Ur- 
bain VIII  le  prit  eu  amitié.  Eu 
'()5i  , Louis  XIV,  surmontant  son 
dégoût  pour  l’étude , voulut  appren- 
dre l’itaücn  , parce  que  c’était  la 
langue  maternelle  des  trois  nièces  de 
Mazarin,  qu’il  aima  tour-à-tour:  An- 
toine Oudin  eut  l’honneur  de  lui 
donner  des  leçons.  Il  mourut  le  1 1 
février  i653.  Ou  a de  lui  : I.  Cu- 
riosités francoises  , pour  servir  de 
suppléaient  aux  Dictionnaires , ou 
Recueil  de  plusieurs  belles  proprié- 
tés , avec  une  infinité  de  proverbes 
et  de  quolibets  pour  l'explication  de 
toute  sorte  de  livres , Rouen , iG4q, 
i(u6,  iu-8°.  II.  Grammaire  fran- 
çaise rapportée  au  langage  du 
temps,  Paris,  i633,  et  Rouen, 
t645,  in-rz.  Baro  , Durycr,  et  plu- 
sieurs autres  membres  de  l’acadé- 
niie  française  récemment  fondée, 
citèrent  cet  ouvrage  avec  éloge,  III. 
Recherches  italiennes  et  francoises, 

011  Dictionnaire  italien-francoCs  et 
francois-italien  , Paris , iGjo  , a 
vol.  in-4°.  ; augmenté  par  Vcncro- 
ni,  Lyon,  1698.  IV.  Trésor  des 
deux  langues  espagnole  et  françai- 
se, ou  Dictionnaire  espagnol- fian- 
çais et francois-espagnol,  ibid.  1G45, 
m- 4°.  V.  Histoire  des  guerres  de 
Flandre,  traduite  de  l’italien  du  car- 
dinal Bcntlvoglio  , ibid.  i634,  in- 
4°.  Ce  travail  ne  comprend  que  la 
première  partie  de  l’original , et  se  . 
termine  à la  victoire  remportée  p..  ' 

Don  Juan  d'Autriche,  ni  1 àç8. — 


! 

Oudin  (César  François) , probable- 
ment de  la  mcuie  famille  que  les  pré- 
cédents, fut  attaché  au  fils  de  la  cé- 
lèbre marquise  de  Sévigné.  Il  dédia 
à son  patron  un  livre,  que  celui-ci 
ne  paraît  pas  avoir  feuilleté,  même 
dans  sa  solitude  des  Rochers,  quoi- 
que cette  prodiictioii'portàt  le  titre 
de  Recueil  de  diveitissements  comi. 
ques , 1 G70 , in- 1 a.  — Un  autre  Ou- 
din (Charles),  docteur  en  théologie 
est  auteur  d’une  traduction  latine  et 
française  d’un  discours  de  èiaint- 
Jcan  Chrysostome , qui  prouve  que 
personne  ne  souffre  rie  vrais  maux 
que  ceux  qu’il  se  fait  soi  - même 

j(3(>4,in-i2.  F t.  ’ 

OUDIN  (CasiMiit),  savant  biblio- 
graphe, né,  en  i638,  à Mézières  , 
était  fils  d’un  tisserand , qui  voulait 
Iui  apprcndre  son  métier;  mais  un 
goût  naturel  le  portait  vers  l’étude, 
et  , s’y  étant  appliqué  malgré  scs 
paients.il  entra  chez  lesPrémontrés 
à l’âge  de  dix-sept  ans,  et  prononça’ 
ses  vœux  eu  i658  ( 1).  Il  fit  ensoi'te 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logic,  et  s attacha  particulièrement 
a I histoire  ecclésiastique.  Louis  XIV 
passant, eu  1678,  à l’abbaye  >e  Thi- 
cdly  en  Picardie,  le  P.  Oudin  fut  ohh- 
gé,  en  1 absence  de  ses  supérieurs  de 
complimenter  ce  prince,  et  t’™,, 
quitta  si  bien,  que  le  ci  1. ^ 
surprise  de  trouver  dans  ua  ’ I,  si 
sauvage  un  he  .mcqni  eût  tant  d’es- 
jirit.  Il  parait  qu’Oui.iu  regrettait  dé 
jà  d avoir  embrassé  la  vie  ri'*-  isii- 

que;  car  le  m /Uarque  lui  a 
mande  [i:  Rç  charge  il  av  • 
maison , I*  ' , ‘ ’i  qu’il 
mousqu  • ' -pou  w 

lcr^.  "se 
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gé,  en  i 68t , de  visiter  Inities  les  mai- 
sons que  l’ordre  possédait  en  France 
et  dans  les  Pays-lias , et  d’extraire  de 
leurs  archives  les  pièces  intéressan- 
tes pour  l’histoire.  11  obtint  ensuite 
la  permission  de  se  fixer  à Paris , et 
y travailla,  avec  beaucoup  d’ardeur, 
a mettre  en  ordre  les  recueils  qu’il 
se  proposait  de  publier.  Quelques 
liaisons  contractées  avec  Jurieu  , et 
avec  d’autres  calvinistes,  le  décidè- 
rent à se  retirer  en  Hollande,  eu 
1690;  et  il  abjura  ses  vœux  et  sa  re- 
ligion. Maver,  surintendant  des  égli- 
ses de  Hambourg,  le  pressa  de  se  ren- 
dre dans  cette  ville,  où  il  lui  pro- 
mettait uu  emploi;  mais  les  offres 
qu’il  reçut  n’ayant  pu  lui  convenir, 
il  revint  à Lcyde,  où  il  fut  nommé 
sous -bibliothécaire  de  l’université, 
charge  qiéil  remplit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  septembre  1717. 
Oudin  a etc'  jugé  très  - sévèrement 
par  les  auteurs  catholiques.  C’était , 
dit  l’un  d’eux,  un  mauvais  naturel , 
un  esprit  dilr,  féroce  , sans  polites- 
se, sans  éducation  ! Mélang.  histor., 
parMichault,  11,  34).  Lenglct-Du- 
fresnoy  luiest  tnoinsdéfavorablc:  « Il 
n’a  pas  imité,  dit-il,  lesanlrcs  trans- 
fuges, qui  ne  manquent  jamais  de  se 
marier , aussitôt  après  leur  change- 
ment. On  11c  l’a  point  vu  autre  part 
qu’à  la  bibliothèque,  à l’église  ou 
chez,  lui;  et,  contre  l’ordinaire  de  ces 
prosélytes  , il  a eu  l'estime  générale 
des  réformés  » ( Mélhod.  pour  e'tud. 
Iftlstoifie,  xtv , 345  ).  On  a d’Oudin  : 
] . Supplément  nui  >le  scriptoribns  , 
vel  scriptis  ecelesia*t;~i<  à Bcllar- 
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mi  no  omissisa/l  ann.  t 460 , Paris  , 
1(186.  in  - 8".  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment critique'  par  Guill.  Cave  , qui 
accusa  l’auteur  d’ignorance  et  de  pla- 
giat. II.  Epstolade  ratione  studio- 
rum  suorwn , Lcyde,  1 ikyi , in  - 4°- 
Cette  Lettre  est  adressée  à Mayer  ; 
Oudin  s’y  plaint  amèrement  du 
peu  de  ressources  qu’il  avait  trou- 
vé dans  sou  ordré  pour  étudier. 
III.  Fetenim  aliipwt  Galliæ  et 
Belgii  scriptnrum  opuscula  sacra 
nunquàm  édita,  ibid. , 1 692 , in-8°. 
Ce  Recueil  contient  un  Poème  d’Hinc- 
mar , abbé  de  Saint  - Remi , avec 
une  Lettre  d’Audrade  à ce  prélat,  et 
des  Opuscules  d’Herman , abbé  de 
Saint  - Martin  ; d’Arnold  , abbé  de 
Bonncval  ; de  Guillaume  , abbé  de 
Saint-Thicrri , et  de  Gauthier  , pré- 
vôt de  Tournai.  IV.  Trias  disser- 
tationum  crilicarum . ibid. , 1717, 
in-8*.  La  première  de  ces  Disser- 
tations roule  sur  le  manuscrit  d’A- 
lexandrie, dont  Grabc  s’est  servi 
pour  sou  édition  de  la  version  des 
Septante,  et  qu’il  croit  du  quatriè- 
me siècle  ( F.  Gbabk,  xviii,  24 1 ). 
Oudin  cherche  à démontrer  que  le 
manuscrit  ne  peut  pas  être  antérieur 
au  dixième  siècle.  Dans  la  seconde  , 
il  prétend  prouver  que  le  Traité  intitu- 
le : Quœstiones  ad  Antiochum  prit* 
cipem , attribué  à saint  Athanasc, 
est  l’ouvrage  d’un  patriarche  d’A- 
lexandrie , qui  ilorissait  an  quator- 
zième siècle.  La  troisième  est  une 
critique  virulente  de  V Imperium 
orientale  de  Bauduri , qu’il  n’avait, 
dit-on  , pas  pris  la  peine  de  lire, 
avant  de  le  réfuter  (F.  Bandubi  ,111, 
3 10).  V.  Commentant u de  scrip- 
toribus  Ecole dee  anlitptis,  illorum 
tjue  scriptis  adhuc  extantibus  in  ce- 
lebrioribus  Europe;  bibliothecis  , 
'etc.,  Francfort  ou  Leipzig,  1722, 
3 vol.  iu-fol.  L’auteur  anuouce  que 
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sou  but  est  de  corriger  les  erreurs, 
et  de  réparer  les  omissions  de  Bd* 
larrnin  , Péssevin,  Labbc,  Gave, 
Dupin, et  des  autres  bibliothécaires 
tpii  l’ont  précédé:  mais  il  n’était  pas 
assez  versé  dans  les  langues  ancien- 
nes pour  bien  entendre  les  ouvrage 
dont  il  avait  à rendre  compte;  et, 
qnoiqu'érudit  et  très-laborieux,  il  a 
commis  lui-même  -beaucoup  d’er- 
reurs, en  voulant  relever  celles  de 
scs  devanciers.  Oudin,  naturellement 
violent,  n'a  pas  laissé  échapper  cet- 
te occasion  de  sç  venger  des  criti- 
ques de  Guill.  Cave.  Il  se  montre 
aussi  très  ardent  à dénigrer  les  écri- 
vains de  l’ordre  auquel  il  avait  ap- 
partenu; enfin,  cette  fois  encore, 
il  a encouru  le  reproche  de  plagiat. 
Malgré  ses  imperfections , cct  ou- 
vrage est  utile  et  recherché.  Ch. 
Woif  a extrait  du  troisième  volu- 
me la  Dissertation  : De  primis  artis 
typographie#  inventoribus , et  l’a 
publiée,  dans  scs  Monument  a ty- 
pogrnphica , il,  872.  ( Voy.  Césai- 
u,  VII,  55e);  Gradewgo,  XV111, 
ï55  : et  Lienbart.  ) W — s. 

OUDIN  ( François  ) , jésuite,  ne' 
à Yignori , bourg  de  Champagne, 
le  1er.  novembre  1673  , s’est  rendu 
célèbre  par  la  fécondité  de  scs  tra- 
vaux littéraires.  11  fit  ses  études  à 
Langrcs,  sous  la  direction  d’un  oncle 
chanoine  en  cette  ville,  remplit  tou- 
tes les  espérances  que  ses  premiers 
succès  avaient  fait  concevoir,  et,  le 
cours  de  son  instruction  terminé , 
entra  chez  les  jésuites,  qui  l’envoyè- 
rent dans  plusieurs  de  leurs  maisons 
pour  y professer  les  humanités  et 
la  théologie.  Légataire  de  sou  oncle , 
sous  la  condition  de  fixer  son  séjour 
i Paris  ou  à Dijon , le  jeune  Oudin 
préféra  cette  dernière  ville,  qui  ré- 
iléchissait  en  quelque  sorte  les  lumiè- 
res de  la  capitale  et  réunissait  dans 
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son  sein  un  assez  grand  nombre  de 
littérateurs  en  réputation.  Tous  fu- 
rent ses  amis  , et  s’empressèrent  de 
profiler  delà  communication  de  ses 
connaissances;  il  brilla  surtout  dans 
les  conférences  académiques  que  te- 
nait dans  sou  cabinet  le  président 
Bouhier.  Partagé,  pendant  quinze 
ans  , entre  ces  jouissances  littéraires 
et  les  fonctions  de  l'enseignement , 
il  se  chargea  de  révéler  à la  jeunesse 
les  beautés  de  la  poésie  latine  : pen- 
dant quinze  autres  années  , il  fit  un 
cours  de  théologie  positive.  L’amé- 
nité de  son  caractère  , autant  que 
son  mérite  personnel  , lui  avait 
ménagé  de  nombreux  amis:  il  s’en 
prépara  de  nouveaux  dans  la  plu- 
part de  ses  élèves.  L’intérêt  qu’ils 
fui  inspiraient , était  si  vif,  que  sou- 
vent il  sacrifia  une  portion  considé- 
rable de  ses  émoluments  pour  répa- 
rer à l’égard  de  plusieurs  d’entr’enx 
les  torts  de  la  fortune.  La  langue 
latine  lui  était  devenue  singulière- 
ment farailbre  ; et  il  composait  sur- 
tout avec  une  extrême  facilité  des 
vers  latins.  Santeul,  si  difficile  et 
si  infatué'  de  son  mérite  poétique, 
se  soumettait  toutefois  à la  censure 
du  P.  Oudin,  et  l’écoutait  avec  do- 
cilité prononcer  sur  ses  productions. 
Celui-ci , comme  La  Monnovc,  s’ap- 
pliqua fort  tard  à l’étude  au  grec; 
mais  il  y fit  de  rapides  progrès,  et 
fut  bientôt  capable  de  s’essayer  à 
composer  aussi  des  vers  dans  cette 
langue.  Il  voulut  encore  posséder 
.l'anglais,  l’italien,  le  portugais  et 
l’espagnol.  Au  îmlieu  de  ces  occu- 
pations si  diverses,  il  ne  négligeait 
pas  la  méditation  des  Livres  saints, 
et  la  lecture  des  trois  docteurs  de 
l’Église  qu’il  alieclkmnait  le  plus  , 
saint  Augustin  , saint  Chrysostmnr, 
et  saint  Thomas.  Tant  de  uicritc  at- 
tira les  regards  sur  le  modeste  reli- 
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gicux  : on  chercha , mais  tan*  enc- 
res , à l’enldfrrr  à la  maison  de  Dijon; 
il  ne  répondit  à des  instances  réité- 
rées qu’en  consentant  h trois  voya- 
ges , dont  un  à Lyon  et  deux  à Pa- 
ris. Sa  courte  apparition  dans  ces 
deux  villes  lui  donna  de  nouveaux 
droits  à l’estime  des  savants  : scs  su- 
périeurs le  pressèrent  d’accepter 
quelque  place  éminente  de  leur  or- 
dre; il  persista  tlaqs  scs  refus , et  re- 
vint nu  calmé  de  sa  vie  studieuse. 
Malgré  la  faiblesse  de  son  tempé- 
rament, qu’il  attribuait  à sa  nais- 
sance précoce, sa  santé  se  maintint, 
grâccà  ses  habitudes  rigoureusement 
réglées. Enfin  il  succomba , le  28  avril 
t ’jS'i,  à une  hydropisic  de  poitrine. 
Sa  mort  fut  accompagnée  de  grands 
sentiments  de  piété.  Jeté  dans  un 
siècle  où  des  esprits  hardis  qui  comp- 
taient des  adeptes  secrets  dans  le  sein 
même  des  communautés  religieuses, 
s'attachaient  à briser  le  joug  de  tou- 
tes les  croyances,  le  P.  Oudin  ne 
sentit  pas  un  seul  moment  la  siènuc 
ébranlée.  Adoptant  avec  la  confiance 
d’un  cœur  simple,  les  doctrines  ré- 
vélées , il  ne  souffrait  pas  sur  ces 
hautes  questions  las  discussions  aux- 
quelles se  complaît  la  légèreté.  Un 
jeune  incrédule , dont  le  P.  Toume- 
rainc  avait  entrepris  la  conversion , 
vint  le  visiter  un  jour,  et  n’eut  rien 
de  plus  pressé  que  d’entamer  une 
argumentation  sur  la  base  des  dog- 
mes religieux.  Commcle  Père  parais- 
sait donner  peu  d’attention  à des  ob- 
jections présentées  avec  plus  d’assu- 
rance que  de  solidité,  le  libre  pen- 
seur fil  une  pirouette;  et  voulant 
piquer  son  antagoniste:  « Mon  Père, 
lui  dit-il,  je  suis  bien  aise  de  vous 
apprendre  que  je  suis  athée.  » A ces 
mots  , le  P.  Oudin  mêle  à sa  conte- 
nance grave  nn  air  dédaigneux  , et 
considère  avec  une  longue  surprise 
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son  hilcrlorutcur.  Celui-ci  demande 
la  cause  de  ces  regards  scrutateurs 
qui  le  fatiguent,  n Je  regarde,  répon- 
dit le  sévère  religieux , la  bête  qu’on 
nomme  athée,  et  que  je  n’avais  ja- 
mais vue.  » Oudin  avait  beaucoup 
travaillé  sur  l’Écriture;  mais  le  tem  ps 
lui  manqua  pour  retoucher  scs  ma- 
nuscrits. 11  n’a  fait  jouir  le  publie 
que  de  la  partie  qu’il  avait  le  plus 
soignée  : Epislola  bcati  rouit  atl 
Jlomanos  explicntn  , Paris,  1743  , 
in-12.  C’est  un  commentaire  gram- 
matical, qui  laisse  peu  de  chose  à 
désirer  sur  les  difficultés  du  texte. 
Les  autres  productions  du  P.  Ou- 
din se  rapportent  à la  poésie,  à la 
critique,  à la  littérature  Celtique, 
et  enfin  au  grand  travail  biblio- 
graphique qui  remplit  une  partie 
considérable  de  sa  vie.  I.  Ses  poé- 
sies latines  se  composent  de  pe- 
tites pièces  écrites  avec  une  élégau- 
tc  pureté.  On  distingue  surtout  son 
poème  sur  les  Songes,  celui  du  Feu, 
et  l’éloge  funèbre  de  I.a  Monnoye. 
L'auteur  les  a reproduits  avec  d’au- 
tres morceaux  de  son  choix  dans  les 
Formata  didascalica  , dont  il  fut 
réellement  l'éditeur,  quoiqu’il  eût 
emprunté  le  nom  de  d’Olivct  pour 
ne  point  blesser  l’amour-propre  de 
quelques-uns  de  scs  confrères , qu’il 
ne  jugeait  pasdignesd’une  place  dans 
sou  recueil.  Il  voulut  aussi  marcher 
sur  les  traces  de  Santcul , et  publia, 
dès  170$,  Sancto  Francisco- Xave- 
rio  hjrmni  novem  et  officium , Di- 
jon , in- 13  (ces  hymnes  ont  été  tra- 
duites en  vers  français  par  M.  Bau- 
dot , maire  de  Dijon  ).  Le  P.  Oudin 
donna,  quinze  ans  après,  des  hymnes 
à l’usage  de  l’église  d’ Au  tu  u , Dijon, 
1720.  in-ia.  Ce  changement  dans  la 
liturgie  excita  beaucoup  de  réclama- 
tions ; ce  qui  empêcha  le  P.  Oudin 
de  s’occuper  de  la  réforme  de  plu- 
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sieurs  antres  bréviaires.  Des  compo- 
sitions d’iui  genre  bien  différent , des 
drames  représentés  par  les  élèves  du 
college  de  Dijon , faisaient  partie  de 
sou  portefeuille;  et  il  en  existe  des 
copies  manuscrites  à la  bibliothèque 
du  Roi.  Ce  sunldcs  tragédies  qui,  par 
le  sujet,  mais  non  par  l’exécution  , 
se  rapprochent  de  Poljreucte;  et  des 
comédies,  dont  l’une  intitulée  Jlea- 
tor  ou  le  Joueur,  mérite  l’attention  : 
il  est  curieux  de  s’enquérir  du  parti 
qu’un  cénobite, un  homme  de  collège, 
a pu  tirer  d’un  sujet  traité  avec  tant 
de  succès  sur  les  théâtres  de  Paris 
et  de  Londres.  On  aurait  pu  compa- 
rer aussi  la  traduction  qu’il  avait 
faite  de  l’Iliade,  pour  former  le  goût 
de  scs  élèves , aux  versions  qu’ont 
données,  du  père  de  l’épopée  , les 
abbés  Cuuigh  , de  Ragusc  , et  Alègre 
de  la  Vera-Cruz  ; mais  son  manus- 
crit a été  perdu  , à l’exception'  de 
quelques  vers  qui , par  la  simplicité 
de  l’expression  , retracent  au  moins 
une  des  couleurs  de  l’original.  Le  P. 
Oudin  , comme  tous  les  latinistes 
modernes , n’osa  point  exercer  son 
imagination  dans  sa  langue  mater- 
nelle. Peut-être  est -il  permis  do 
croire  qu’il  n’y  eût  point  réussi , si 
l’on  se  rappelle  le  jugement  trop  fa- 
vorable qu’il  portait  sur  la  Pucelle 
de  Chapelain.  Non  - seulement  lo 
plan,  mais  lcsdctails,lui  paraissaient 
dignes  d’éloge;  et  pour  réhabiliter 
ce  poème,  il  n’eût  fallu  , selou  lui , 
que  le  rendre  en  beaux  vers  latins. 
I<c  caractère  de  la  critique  du  P. 
Oudin  était  pourtant  la  sévérité.  Son 
.Commentaire  sur  Virgile  , s’il  l’a- 
vait conservé  , aurait  suffi  pour 
prouver  combien  son  goût  était  dif- 
ficile. 11.  Nous  rappellerons , parmi 
srs  judicieuses  remarques  sur  lesclas- 
si  pies  latins  , sa  dissertation  sur  le 
Culot.  insérée  dans  le  tome  vu  des 
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Mémoires  du  P.  Desmolcts:  les  ob- 
servations répandues  dans  le  Cicé- 
ron de  d’Olivct,  et  désignées  com- 
me l’œuvre  d’un  anonyme  ; P.  Sjri 
et  aliorum  veterum  sententiœ,  ad- 
junclis  brevilms  notis . Dijon,  1734, 
in-8".  ; enfin  des  discussions  intéres- 
santes sur  quelques  passages  d’Ho- 
race , publiées  eu  1808,  par  le  doc- 
teur Prunelle , avec  des  remarques 
analogues,  de  Breitingcr  et  du  prési- 
dent ISouhicr.  III.  Le  P.  Oudin  cul- 
tivait avec  succès  la  numismatique  ; 
et  il  aimait  à descendre  des  antiqui- 
tés grecques  et  latines  aux  antiqui- 
tés gauloises.  Là  , son  imagination 
se  retrouvait  à l’aise  dans  le  vaste 
champ  des  conjectures.  Dans  son 
Essai  sur  les  Ambrons  ( 4°  volume 
des  pièces  d’histoire  et  de  littérature 
de  Grauct) , il  suit  les  traces  d’un 
peuple  qui  figure  un  moment  avec- 
éclat  parmi  les  Celtes  (eutro  l’Ain, 
le  Rhône  et  les  contrées  des  Séqua- 
uais) , et  qui  paraît  ensuite  s'effacer. 
Sa  dissertation  sur  la  formule  sépul- 
crale sub  asciti  , comprise  dans  le 
recueil  de  divers  écrits,  par  Lcbeuf, 
11e.  volume,  n’a  pas  fait  fortune  par- 
mi les  érudits;  mais  il  s’est  montré 
plus  heureusement  ingénieux  daus 
scs  Etymologies  celtiques,  repro- 
duites dans  les  nouvelles  éditions  du 
Dictionnaire  de  Ménage , et  dans  les 
Œuvres  posthumes  de  Gédoyn.  Il 
avait  groupé  un  plus  grand  nombre 
de  recherches  dans  un  Glo  saire 
celtique , devenu  inutile  par  les  tra- 
vaux de  Bullct  et  d’autres  savants. 
IV.  Toutes  ces  productions  n’c’- 
taient  que  les  distractions  d’une  tâ- 
che importante,  imposée  au  P.  Ou- 
din par  ses  supérieurs,  et  qui  ab- 
sorba la  plus  grande  partie  de  ses 
loisirs.  Il  s’agissait  d’élever  un  mu- 
îûiiucut  à la  gloire  de  l’ordre  , ru 
conduisant  à sa  fin  une  bibliothèque 
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latine  des  écrivains  delà  société  de 
Jésus.  Ribadeneira  , les  P.  Labbe, 
Alegambc  et  Sotwell , avaient  pré- 
paré des  matériaux  miles  à leurs 
successeurs  : Bunanni,  Touriicraine, 
Kcrvillaiset  Hongnant , avaient  re- 
pris l’entreprise;  mais  elle  était  res- 
tée paralysée  dans  leurs  mains.  Ou- 
din eu  fut  chargé  en  i^J3  , et  la 
poursuivit  avec  toute  l’activité  dont 
un  seul  homme  était  capable:  19'aB 
articles  sortirent  de  sa  plume , de 
manière  que  les  quatre  premières  let- 
tres de  ce  vaste  répertoire  étaient 
achevées , ainsi  que  les  notices  les 
plus  importantes  qui  devaient  sui- 
vre , au  nombre  d'environ  700.  Ce 
liavail  fut  envoyé  à Rome  , où  il  re- 
çut 1 approbation  /generale  : seule- 
ment ou  y reprit  des  inexactitudes  et 
ries  omissions  qu’il  avait  été  impos- 
sible d’éviter,  dans  le  fond  d’une 
province , loin  des  riches  dépôts  de 
la  capitale  du  monde  chrétien  (1). 
L’auteur  avait  gardé  une  extrême 
circonspection  , louant  avec  so- 
briété , blâmant  avec  plus  de  ré- 
serve encore.  Trop  resserré  dans  le 
cadre  qui  lui  était  prescrit,  il  se  pro- 
posait de  donner  eu  français  des  no- 
tices plus  étendues  sur  les  jésuites  les 
plus  célèbres.  Un  peut  prendre  une 
idée  de  la  manière  dont  d les  eût  ré- 
digées, par  celles  qu’il  a fournies  au 
Recueil  de  Nicerou  ,sur  l’étau  , lu- 
chofer  , Vieyra  , Fronton-du-Duc  , 
Scotli , de  Bdly  et  Jean  Garnier , et 
par  les  articles  Daniel  et  Jlanivttin, 
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dont  il  a enrichi  les  Eloges  de  quel- 
ques savants  français  , par  Joly. 
Plusieurs  notices,  extraites  de  scs  ma- 
nuscrits latins,  ont  également  été  in- 
sérées par  Goujet , dans  le  supplé- 
ment de  Moréri , en  1749-  On  doit 
encore  au  P.  Oudin  la  vie  de  Bonifier, 
qui  précède  les  dissertations  de  ce 
savant  sur  Hérodote.  Il  a trouvé  lui- 
mcmc  un  biographe  dans  Michault , 
de  Dijou,  son  admirateur,  et  l’héri- 
tier de  plusieurs  de  scs  manuscrits. 
( V.  Michault,  XXVIII , 55o.)  U11 
Mémoire  historique  sur  la  barbe , 
dont  le  P.  Oudin  se  proposait  d’en- 
richir nue  nouvelle  édition  du  Trai- 
té des  perruques  par  Thicrs  , a été 
inséré  dans  le  Mercure  de  mars  et 
avril  1705.  F — t. 

OUDINET  ( Marc  - Anioime  ) , 
numismate , naquit  a Reims , en 
iG43.  Après  avoir  achevé  scs  huma- 
nités avec  un  succès  peu  commun  , 
dû  particulièrement  à la  facilité  de 
sa  mémoire,  qui  lui  permit , dit-on  , 
d’apprendre  toute  l’Encide  en  une  se- 
maine, il  vint  à Paris  ctudier  la  phi- 
losophie et  le  droit , et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement  De  retour 
dans  sa  vdlc  natale  , il  suivit  pen- 
dant quelque  temps  le  barreau,  sans 
négliger  le  travail  du  cabinet  ; mais 
il  ne  larda  pas  de  renoncer  à la  plai- 
doirie, afin  d'avoir  plus  de  loisir 
pour  apprendre  les  lois  qu’il  s’c'tait 
jusque-la  contenté  de  citer.  Ainsi , 
comme  il  ledisait  lui-inéinc,  eu  ces- 
sant de  parler  publiquement  comme 
jurisconsulte,  il  commençait  à le 
devenir  en  cfièt.  Une  chaire  do 
professeur  à 1’nniversitc  de  Reims 
étant  venue  à vaquer , Oudinet  y 
fut  nommé;  et  il  la  remplissait  avc-c 
distinction  , lorsque  Rainssant , sou 
parent , garde  des  médailles  du  cabi- 
net du  Roi  ( F.  P.  Rainssamt),  lui 
proposa  de  venir  partager  avec  lui 
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les  soins  que  demandait  cette  place. 
Ondiiict , qui  avait  cultivé  par  goût 
la  numismatique  depuis  sa  première 
jeunesse,  accepta  cette  offre,  et  suc- 
céda ensuite  à Rainssant.  II  s’acquit 
un  honneur  infini  par  l’ordre  qu’il 
mit  dans  ce  cabiuet,  et  par  le  grand 
nombre  de  curiosités  dont  il  l’en- 
richit. Louis  XIV  augmenta  son 
traitement  de  cinq  cents  écus,  et  lui 
donna  des  marques  particulières  de 
sa  bienveillance.  Il  fut  admis,  en 
1701 , à l’académie  des  inscriptions, 
à laquelle  il  s’empressa  de  commu- 
niquer les  résultats  de  ses  rechcr- 
rhes  : il  mourut  d’apoplexie , le  11 
janvier  171  a.  Oudinct  n’a  laissé  que 
quelques  Mémoires  , insérés  dans  le 
tome  premier  du  Reeucil  de  l’acadé- 
mie : Dissertation  sur  l’origine  du 
mot  Médaille  ; il  le  fait  venir  de 
métal.  — Réjlexions  sur  les  médail- 
les d' Athènes  et  de  Lacédémone.  — 
Observations  sur  deux  agatlies  du 
cabinet  du  Roi  , représentant  des 
sujets  mythologiques  , et  regardées  , 
pendant  plusieurs  siècles  , comme 
des  monumeiilschrélieiis.  — Disser- 
tationsurtrois  Médailles  d' Uernion- 
this , de  Mendès  et  de  Jolapé.  Cette 
pièce , dont  011  ne  trouve  «ju’un  court 
extrait  dans  le  Recueil  de  1 académie, 
a été  insérée  en  entier  dans  le  tome 
iv  delà  Continuation  îles  Mémoires 
de  littérature  par  Desmolcts  , avec 
nncleltre  du  P.  Bougercl , contenant 
{'historique  de  celte  Dissertation  , et 
des  additions  de  Terril».  Oudinct 
avait  adressé  à Bayle  nu  Mémoire  sur 
llergier,  l’auteur  de  l’ Histoire  des 
grands  chemins  ; et  l'illustre  criti- 
que se n est  servi  pour  l’article  qu’il 
luia donné  dans  la  deuxième  édition 
de  son  Dictionnaire.  On  conserve 
d’Oiiilinct,  à la  bibliothèque  du  I\oi , 
Y Histoire  «le  l’origine  et  des  progrès 
de  cct  etablissement.  Bozc  a pro- 
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nonce-,  à l’académie , V Éloge  d’Ou- 
Uinet  ( tome  ni);  et  Niceron  en  a 
inséré  un  extrait  dans  le  tome  ix  de 
scs  Mémoires.  W — s. 

OUDRY  (Jean-Baptiste),  pcin- 
tre  et  graveur,  naquit  à Paris,  en 
1686,  et  fut  élève  de  Largillière.  Cet 
habile  maître  lui  donna  d’excellents 
principes  sur  la  couleur,  et  l’exerça 
dans  tons  les  genres  de  peinture.  Ou- 
dry  peignitd'abord  l’histoire,  le  por- 
trait, le  paysage  et  les  fleurs;  mais 
son  inclination  le  portait  a représen- 
ter les  animaux.  Dans  le  temps  qu'il 
peignait  le  portrait , il  lit  celui  du 
ezar  Pierre-le-Oiand  ; et  ce  prince  eu 
fut  si  content , qu’il  l’engagea  à le 
suivre  en  Russie.  Oudry  refusa  toutes 
les  o lires  qti’ou  lui  lit,  quoique  des. 
plus  avantageuses  ; et  quand  Pierre 
quitta  Paris,  l’artiste  fut  réduit  à so 
cacher  pour  nëtrc  pas  contraint 
de  l’accompagner.  Un  jour  qu’il  fai- 
sait  le  portrait  d’un  chasseur,  il  pei- 
gnit sou  rhicu  avec  un  tel  talent  , 
que  Largillière  ne  put  s’empêcher  de 
lui  dire  eu  riant  : Tu  ne  seras  ja- 
mais qu’un  peintre  de  chiens.  Celte 
plaisanterie  décida  de  sa  vocation  ; 
et  il  abandonna  tous  les  autres  genres 
de  peinture  pour  s’attacher  exclusi- 
vement à imiter  les  formes  des  ani- 
maux. 11  avait  été  reçu  de  l'acadé- 
mie en  1717  , pour  1111  tableau  re- 
présentant X Abondance:  neanmoins 
comme  on  ne  pouvait  être  nommé 
professeur  que  sur  up  tableau  d’his- 
toire , il  peignit  une  Nativité  et  1111 
saint  Gilles,  pour  l’église  de  Saiut- 
Lcu  , et  une  Adoration  des  Mages , 
pour  la  salle  du  chapitre  de  l’abbaye 
de  Saint-Martin-des-Champs.  Mais 
sa  réputation  est  encore  plus  solide- 
ment fondée  sur  ses  tableaux  d’a- 
nimaux. Il  savait,  par  la  touche  et 
par  la  couleur,  donner  à tous  les 
objets  leur  véritable  caractère.  Lotie 
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k grand  nombre  de  tableaux  qu’il 
composa  l>onr  le  roi,  ou  en  ciie  im 
capital , où  il  a représente'  Lcuis  X V 
à cheval,  au  milieu  de  douze  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  de  plusieurs 
officiers  de  la  vénerie  : tous  les  por- 
traits y sont  fort  ressemblants  ; les 
chevaux  et  les  chiens  sont  eux-mêmes 
des  portraits  des  chevaux  des  écuries 
du  roi  , et  des  chiens  de  sa  meute; 
et  ces  derniers  étaient  si  bien  imités , 
que  le  prince  les  désignait  tous  par 
leurs  noms.  Oudry  s’est  représenté 
lui-inêine,  en  un  coin  du  tableau, 
faisant  un  dessin  de  la  chasse:  ce 
tableau  existe  encore  à la  manufac- 
ture des  Goheüns,  quoique  en  un 
grand  état  de  dégradation.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie , Oudry 
lut  nommé  directeur  de  cette  manu- 
facture, et  bientôt  après , de  celle  de 
Beauvais , qu’il  avait  pour  ainsi  dire 
fondée.  Il  eut,  en  1705,  une  pre- 
mière attaque  d’apoplexie:  espérant 
que  l’air  de  Beauvais  lui  serait  plus 
lavorahle , il  se  rendit  dans  cette  vil- 
le; mais  à peine  arrive,  il  y mou- 
rut, le  3o  avril  de  la  même  année.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître;  I.  La  Chasse 
au  loup  ; on  voit  l’animal , forcé par 
les  chiens , se  défendre  en  cherchant 
À fuir.  II.  I.u  Chasse  au  sanglier. 
Ce  tableau,  placé  parmi  les  produc- 
tions de  l’école  flamande,  où  il  sert 
de  pendant  à un  tableau  de  Suey- 
ders , soutient  fort  bien  la  compa- 
raison avec  celui  de  ce  dernier  maî- 
tre. Oudry  a gravé  d’après  ses  pro- 
pres tableaux,  avec  beaucoup  dégoût 
et  d’une  touche  très-spirituelle  ; et 
il  doit  être  consulté  par  les  graveurs 
qui  auraient  des  inorccauxdecc  genre 
a traiter.  Parmi  scs  gravures,  les 
plus  remarquables  sont  : I.  Le  loup 
forcé  par  les  chiens,  d’après  le  ta- 
bleau du  Musée.  II.  F'ingi-six sujets 
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pour  le  Humât*- comique.  III.  Un  li- 
vre d'animaux  et  de  chasses  , ter- 
minés au  burin  par  Lobas.  L’ouvra- 
ge qui  a le  plus  contribué  à répan- 
dre sa  réputation  , est  la  suite  de  des- 
sins pour  les  Fables  de  La  Fontai- 
ne, en  4 vol.  in  folio , Paris , 1 — 55-- 
P— s. 

OUEL  ou  OWF.L-LE-BON , en  gal- 
lois //ywel-Dda , législateur  du  pays 
de  Galles,  fils  du  roi  Cadell,  parvint 
au  trône  de  la  principauté  de  Galles 
méridionale,  en  907.  Ce  pays  avait 
long-temps  conservé  son  indépen- 
dance et  ses  institutions  primitives, 
comme  il  conservait  et  garde  encore 
son  antique  idiome.  Cependant  lo 
régime  féodal,  après  avoir  pris  ra- 
cine en  Angleterre,  s’introduisit  chcx 
les  Gallois,  y amena  la  domination 
de  l'aristocratie,  et  fit  tomber  en  dé- 
suétude les  lois  favorables  à la  liber- 
té publique.  Oucl , souverain  remar- 
quable dans  son  siècle,  conçut  le  pro- 
jet de  rétablir  la  législation  sur  des 
bases  conformes  à l’esprit  national; 
mais,  pour  ne  rien  brusquer,  il  se 
prépara  de  longue  main  à cette  entre- 
prise. Accompagné  de  trois  évêques 
gallois,  il  fit , eu  926,  le  voyage  de 
Ruine,  afin  de  consulter  sur  scs  pro- 
jets, des  hommes  profondément  ins- 
truits. A son  retour,  il  convoqua  près 
de  Tcnby,  dans  le  comlédc  Carinar- 
then  , un  conseil  national , composé 
de  clercs  et  de  laies.  Il  y fut  réso- 
lu qucl’anciencodcdu  roi  Dvvnwal- 
Moclmud,  reconnu  supérieur  à tou- 
tes les  autres  lois,  serait  rétabli  avec 
quelques  modifications.  En  g3o  , 
Oucl  entreprit  de  nouveau  le  voyage 
de  Rome,  afin  de  soumettre  a la  sanc- 
tion du  pape  les  lois  adoptées  par  les 
représentants  du  peuple  gallois,  et 
dedeur  donner  aiusi  plus  d’uulurité. 
Cependant  son  code  ne  fut  promul- 
gué qu’en  p4°  > lorsque,  par  la  mort 
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dTdwal-Voel,  prince  de  Gwynedd  , 
Oiicl  devint  souverain  de  toute  la 
principauté  de  Galles.  Le  roi  et  ras- 
semblée nationale  prononcèrent  la 
malédiction  de  Dieu  et  de  l’assem- 
blée contre  quiconque  n’observerait 
pas  les  nouvelles  lois  ; une  copie  eu 
fut  déposée  dans  chacun  des  trois 
palais  royaux  de  Dyvcd,  Powys  et 
(îwyncdd  : d’autres  cérémonies,  des 
prières  et  des  jeûnes,  avaient  pré- 
cédé cette  œuvre  législative,  ainsi 
qu’il  est  dit  dans  le  préambule  du 
code.  Oucl  mourut  en  948.  Ses  lois 
ont  transmis  son  nom  à la  postérité. 
Kllcs  sont  rangées  eu  trois  classes  1 
la  première  n’est  qu’un  réglement  de 
la  cour  ou  de  la  maison  du  roi  ; la 
seconde  conccrue  la  jurisprudence 
civile,  et  la  troisième  contient  les 
lois  pénales.  Ce  recueil  intéresse  non- 
seulement  le  légiste,  mais  cncorcl'his- 
torienet  l’antiquaire. Ony  trouve  des 
traits  de  mœurs  et  des  usages  bien 
singuliers,  particulièrement  dans  le 
réglement  de  la  maison  du  roi  , 
qui  nous  donne  une  idée  assez  com- 
plète de  la  tenue  bizarre  d’une  cour 
galloise,  au  dixième  siècle.  Toutes 
les  fonctions  et  prérogatives  des  of- 
ficiers de  cour,  depuis  le  chapelain 
et  le  maître-d’hôtel , jusqu’au  barde 
domestique  et  au  truediawg , dont 
le  devoir  consistait  à tenir  les  pieds 
du  roi , pendant  Je  banquet , pour  les 
chauffer , et  à le  gratter  ensuite  pour 
l’endormir,  sont  détaillées  avec  une 
grande  naïveté.  Il  existe  plusieurs 
copies  manuscrites  en  gallois  des  lois 
d’Ouel-lc-Bon  , dans  la  bibliothèque 
Cottonicnnc,  faisant  partie  du  MiP 
sée  britannique  à Londres;  l’École 
galloise  en  a aussi  un  exemplaire. 
Ou  est  fondé  à croire  que  ces  co- 
pies , qui  different  toutes  entre  elles , 
ne  contiennent  plus  le  texte  original 
du  code , mais  que  du  moins  elles  en 
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ont  retenu  l’esprit.  Ce  Recueil  cu- 
rieux fut  imprimé,  pour  la  première 
fois,  en  gallois , avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  explicatives , par 
le  docteur  Wotton,  1^30,  en  un  vol. 
in-fol. , sous  le  titre  de  Leges  tFal- 
licæ;  cette  édition  est  devenue  rare. 
11  est  à regretter  que  l’éditeur  n’ait 
pas  consul  lé  les  meilleurs  manuscrits. 
Aussi  a-t-011  cru  récemment  devoir 
entreprendre,  d’après  ceux  ■ ci,  une 
nouvelle  traduction,  en  anglais  , de 
tout  le  code , commencée  dans  le 
Cambrian-Register,  tomes  1 et  11  : 
elle  a été  reprise  et  continuée  dans 
le  tome  11  du  Cambro-Brilon , Lon- 
dres, 18x1.  La  Charte  d’ Iloël-le- 
Bon,  par  M.  A.  B.  M.  ( Mangourit), 
Paris,  i8i9,broch.  de  aG  pages, 
Défait,  dans  un  cadre  fictif,  quel  ap- 
peler l’histoire  de  la  confection  de 
cette  charte.  D — g. 

OUEN  (Saiict),  en  latin  Audoe- 
nus,  évêque  de  Rouen,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Dodon , était  né , 
vers  609 , à Sanci , près  de  Sois- 
sons,  d’une  des  plus  illustres  famil- 
les du  royaume.  Élevé  au  monas- 
tère de  Saint-Médard,  il  fut  admis 
fort  jeune  à la  cour  de  Clotaire  II. 
Dagobert , fils  et  successeur  de  ce 
prince , le  nomma  son  référendaire, 
et  lui  confia  la  garde  de  son  sceau. 
Sa  douceur,  sa  piété  et  ses  lumiè- 
res, lui  concilièrent  l’affection  des 
peuples,  et  justifièrent  le  choix  du 
monarque.  Il  fut  élu  évêque  de  Rouen, 
eu  639,  la  mêmeaunéc  où  saint  Éloi, 
son  ami  et  son  guide  dans  l»vic  spiri- 
tuelle, fut  élevé  sur  le  siège  de  Noyon 
( V.  Éloi,  XIII,  94).  Il  se  rendit  aus- 
sitôt à Mâcon , où  il  cuira  dans  un 
monastère , pour  se  préparer , par  la 
prière  et  le  jeûne , à recevoir  les  or- 
dres sacrés  ; et , l’anncc  suivante  . 
il  prit  possession  de  sou  diocèse, 
qu’il  ai  nistra  avec  autant  de  zèle 
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que  de  sages'e.  11  assista,  eu  G44  , OUGIITRED  (GütLLAtmr.), 
au  concile  de  Clialluu , dont  il  sous-  théologien  anglais,  plus  célébré 
crivit  les  actes,  le  troisième;  et  l’on  comme  mathématicien,  naquit  le  5 
dit  qu’il  en  assembla  un  lui-même  mars  i5^4i  à E:on,dau*  le  comté 
dans  sa  ville  épiscopale,  pour  la  ré-  de  Buckingham.  11  se  livra  de  bonne 
forme  de  divers  abus.  II  fut  désigné,  heure  a l'étude  des  sciences  exactes; 
en  G5l , avec  saint  Éloi , pour  aller  et  son  premier  ouvrage  fut  l’inven- 
â Constantinople  travailler  à étein-  tion  d’une  méthode  plus  facile  poin- 
dre les  disputes  du  monothélismc  ; construire  des  cadrans  solaires.  Il 
mais  des  circonstances  que  l’histoire  fut  nommé,  eu  iGio,  ministre  d’AI- 
n’apprend  point,  s’opposèrent  à ce  bury  , près  de  Guilford  , dans  le 
voyage  des  deux  prélats.  Saint  Otien  comté  de  Surrey:  c’était  un  béné- 
reveuait  de  Cologne,  où  il  avait  été  fice  lucratif,  et  qui,  pendant  la  rc- 
envoyé  pour  rétablir  la  paix  entre  volution,en  1G4G,  faillit  devenir  la 
les  Ncuslricns  et  les  Austrasiens  : il  cause  de  sa  ruine.  Il  forma,  par  ses 
s’arrêta  à Clichi,  pour  rendre  comp-  leçons,  des  élèves  distingués,  parti  cu- 
tc  de  sa  mission,  et  il  y mourut  en  lièrement  Guillaume  Forster.et  en- 
G83 , le  u 4 août,  jour  où  l’Eglise  soigna  les  mathématiques  au  jeune 
hunorcsa  mémoire.  Son  corps,  traus-  lord  Guillaume  Howard,  fils  du  , 
porté  à Itourn,  fut  inhumé  dans  Pc-  comte  d’Anindel  ; il  composa  pour 
glise  Saint  • Pierre -hors-des-murs  , celui-ci,  en  1 03 1 , en  un  petit  vo- 
iiui  prit  le  nom  de  Saint-Oueu,  et  lume  iu-8".  le  meilleur  de  ses  011- 
uevint  une  abbaye  célèbre.  On  a de  vrages  : Arilhmeti&P  in  numeris  et 
ce  prélat  : La  Fie  de  saint  Elui , speciebus  inslitutio  , qutr  tum  logis- 
piibliéc  par  Surius  ( Fitæ  sanctor.  tins  tum  analj  licir , alque  totius 
1 decemb.),  mais  sans  la  Préface,  mathematicœ  elaeis  est.  Ce  traité 
que  le  P.  Lablic  a recueillie  dans  le  renferme  un  grand  nombre  d’excel- 
tomc  11  de  la  Biblwth.  manuscrip - lents  théorèmes,  dont  plusieurs  cn- 
lor.  D’Acbery  en  a donué  une  édi-  lièrement  neufs,  d’algèbre  et  de  géo- 
tion  plus  complète,  dans  le  tome  v inéiric.  On  assure  qu’Oughtred  eut 
du  Spicilege  : D.  Rivet  prétend  qu’il  beaucoup  de  part  à l’invention  des 
s’y  est  glisse  diverses  additions  étran-  échelles  ou  règles  logarithmiques,  et 
gères.  Cette  Vie,  dont  Duchcsne  a à leur  application  au  jaugeage,  mais 
inséré  le  premier  livredaus  ses  Scrip-  que,  parmodestie, il  voulut  laisser  tout 
torum  Normannorum  , parce  qu’il  l’honneur  de  cette  découverte  à Gnn- 
contient  des  détails  intéressants  pour  ter,  sous  le  nom  duquel  cet  ingénieux 
l’histoire,  a été  traduite  en  français  instrument  fut  long-temps  désigne 
par  Louis  de  Montiguy , archidiacre  en  Angleterre ( V.  Guhter  ).  Il  inon- 
de Noyou,  Paris,  iGuG,  et  par  un  rut  le  3o  juin  1G60,  à Page  de  8G 
anonyme  ( Lcvesqnc  , prêlrc  de  la  ans , et  vécut  précisément  assez,  pour 
chapelle  des  Orfèvres),  ibid.,  iG<)3,  apprendre  un  événement  qu’il  avait 
in  - 8°.  On  peut  consulter , outre  les  long-temps  prévenu  par  ses  voeux, 
différents  hagiographes  , le  G ail.  le  rétablissement  de  Charles  11.  Ou 
Christ.,  l 'Histoire  litt.  de  France,  prétend  même  que  l’émotion  que  lui 
ni,&i3-lH,  et  V Histoire  de  l'ab-  causa  cette  nouvelle,  avança  sa  mort. 
baye  de  Saint- Ouen,  par  Pomme-  Ou  a de  lui  plusieurs  autres  ouvra- 
rry,  Rouen,  iGGi,  in- loi.  VV-s.  ges  , écrits  egalement  dans  un  latin 
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très-élégant,  et  qui  prouvent  qu’il 
était  aussi  bon  littérateur  que  pro- 
fond mathématicien.  On  a imprime 
après  sa  mort  un  choix  de  scs  ma- 
nuscrits , sous  le  titre  d 'Opuscules 
mathemalica  hactenus  inedita , Ox- 
ford , 1676.  Ou  y trouve  les  écrits 
suivants  : I.  lnstilutiones  mecha- 
nicæ.  11.  De  variés  corporum  gene- 
nl/us  gravit ate  et  magnitudine  com- 
paratif. III.  Automat  a.  IV.  Ques- 
tiones  Diophttnli  Alexandrini , li- 
ée» très.  V.  De hiangtilis planis  rec- 
langulis.  VI.  De  divisions  sufie  fi- 
cierum.  VII.  Musicœ  élément  a. 
VIII.  De  propugnaculontm  muni- 
tionibus.  IX.  Secliones  angt tiares. 
En  16G0,  sir  Jouas  Moore  joignit 
a une  édition  in-8°.  de  son  Arithmé- 
tique, un  traité  des  Sections  coni- 
ques, avec  l’analyse  méthodique  des 
deux  premiers  livres  deMydorge, 
traduits  des  papiers  de  Guillaume 
Oughlrcd.  L. 

ÔUHAB  ( Abd  el  Wauab)  , fon- 
dateur des  Wahabis.  V . Mohammed 
(Cheikh  ) , XXIX, 

OU  LOU  GH-BEY  G ( M.rza  Mo- 
hammed Taraghy  ) , moins  célèbre 
pour  avoir  été  roi  de  laTrausoxaue 
et  de  la  Perse  orientale,  que  par  sa 
re'putation  de  l’un  des  plus  grands 
astronomes  de  l’Orient,  naquit  a Sul- 
tkanieh,  l’an  de  l’hég.  796  ( 1 (5ç){ 
de  J.-C.  ) Il  était  à pitié  dans  sa 
douzième  année  , lorsque  sou  aïeul 
Tamerlan,  qu’il  avait  suivi  dans  une 
expédition  contre  la  Chine , mou- 
rut à Olrar,  l’an  807  ( i4o5  ).  La 
division  qui  se  mit  entre  les  géné- 
raux, et  les  troubles  qui  agitèrent  la 
Transoxane  , obligèrent  Oulough- 
fievg,  qui  était  retourné  à Samar- 
ia»d,  de  revenir  dans  le  Khoraçan 
mi  régnait  son  père  Chah-Kokh,  qui 
ut  larda  nas  a être  recounu.dans  tout 
l'Orient,  comme  te  principal  et  légi- 
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time  héritier  de  Tamerlan.  Oulough- 
Beygb  obtint  alors  le  gouvernement 
du  Mazanderan;  et  l’an  8 tu  ( 1 4 09;, 
lorsque  Chah-Kokh,  après  les  disgrâ- 
ces de  son  neveu  Klialil  Mirza  ( F. 
la  lin  de  l’article  MiranChau)  , se 
fut  empare  de  la  Transoxane,  il  en 
donna  le  gouvernement  à Oulough- 
Beyg , son  fils  aîné.  Ce  jeune  prince 
se  rendit  illustre  de  bonne  heure, 
par  son  jugement  prématuré  , par 
son  amour  pour  la  justice  , et 
surtout  par  ses  connaissances  pro- 
fondes dans  les  hautes  sciences.  Il 
11’avait  que  vingt  sept  ans , lorsqu’il 
fit  construire  un  observatoire  dans 
le  quartier  nord-est  de  Samarkand  , 
sa  capitale  , où  il  dirigea  lui-même 
des  observations  astronomiques  fort 
exactes,  assisté  de  quatre  docteurs 
musulmans.  Il  composa  les  fameu- 
ses tables  aslrouomiques , applées 
zydje  chahj  ( tables  royales  ) , que 
les  Orientaux  mettent  au-dessus  de 
celles  du  célèbre  Nassircddyn  ( V. 
ce  nom  ).  Elles  leur  servent  encore 
aujourd'hui  à calculer  les  almanachs, 
et  à fixer  les  longitudes  et  les  latitu- 
des, Oulough  - Bcyg  aurait  etc  un 
prince  accompli,  si,  aux  vertus  paci- 
fiques de  son  père  Chah-Kokh  , il  eut 
joint  une  partie  des  talents  militaires 
de  Tamerlan  , son  aïeul.  Mais,  loin 
de  se  distinguer  par  ses  exploits  , il 
éprouva  de  fréquents  revers  , lors- 
qu’il parut  à la  tète  des  armées.  Il 
gouverna  la  Transoxane  et  une  par- 
tie du  Turkcstan,  jusqu’à  la  mort  de 
Chah-Rokh , à la  lin  de  l'an  85o 
( 1 44*5  ) , et  fut  le  seid  de  scs  fils  qui 
lui  survécut.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
Balkh  , pour  se  mettre  ch  possession 
du  Khoraçan  ; mais  informé  que  son 
neveu  Ala  ed-daulah  s'était  fait  pro- 
clamer sulthau  à Herat,  et  avait  fait 
arrêter  son  fils  Abdel-lalhif , il  ne 
songea  plus  à la  guerre  , et  ne  s’oc- 
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cupa  qu'à  obtenir  la  liberté  d'un  fils 
chéri  qui  devait  le  payer  paçla  plus 
noire  ingratitude.  Oulough-Bcyg  con- 
clut la  pais  avec  son  neveu  : celui-ci 
lui  renvoya  son  fils , et  lui  céda 
llalkli , avec  toute  la  partie  orientale 
du  Khoraçau.  Eu  85i,  Oulough-Ileyg 
recommença  la  guerrejil  vainquit  Ala 
ed-daulali , près  de  Mcrgnli , l’obligea 
de  s’enfuir  dans  le  Djordjuu  , entra 
dans  Herat , et  monta  sur  le  trôno 
de  Chali-Rokh.  Il  en  partit  bientôt 
pour  s’opposer  à Ala  cd-daulah  et  à 
Ra ber , qui , n’osant  pas  risquer  une 
bataille  , allèrent  trouver  , dans  l’I- 
rak ,leur  frère Mohammed.  Pendant 
l'absence  d’Oulough-Bcyg  , les  habi- 
tants des  faubourgs  de  Herat  se  ré- 
voltèrent en  faveur  du  turkoman 
Yar-Aly,  petit  fds  du  fameux  Cara- 
Yousouf  ( T.  ce  nom  ).  Le  sultban 
revint  aussitôt , et  abandonna  au  pil- 
lage tous  les  quartiers  qui  avaient 
pris  part  à la  sédition.  Ce  châtiment, 
quoique  juste,  parut  rigoureux,  parce 
qu’on  était  au  coeur  de  l’hiver,  et  fit 
tort  à la  réputation  et  à la  puissance 
d'Ouloug-Bcyg.  A peine  était-il  de  re- 
tour à Samarkand , que  son  neveu 
lkibcr  se  rendit  d’Esterabad  à Herat, 
et  s’empara  de  cette  ville,  regardée 
comme  le  centre  de  la  puissance  des 
descendantsde Tamcrlau.  La  passion 
d’Oulougli  - Beyg  pour  les  sciences 
l’entraîna  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs. Avant  cru  lire  dans  les  astres 
que  ron  fils  Abdcl-lathif  le  priverait 
du  trône  et  de  la  vie,  il  porta  tontes 
scs  affections  sur  Abdel-A7.i1,  son  fils 
puîné.  Ab  lel-lathif  s’étant  aperçu  de 
ce  changement,  jeta  le  masque,  leva 
l'étendard  de  la  révolte  à lialkh  , 
marcha  contre  son  père , le  vain- 
quit près  de  Samarkaude , l’an  853 
( 1 I i<)' , le  fit  prisonnier , et  le  livra 
à la  vengeance  d’un  officier  dont 
Oulough-lkyg  avait  fait  périr  le  j>cre. 
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La  mort  de  ce  princcinfortunc  excita 
les  regrets  des  peuples  de  la  Tran- 
soxaue qu’il  avait  gouvernes  pendant 
quarantc-uu  ans , dont  trois  seule- 
ment depuis  la  mort  de  Chah-Rokh. 
Le  parricide  Aladel-Iathif , qui  avait 
fait  mourir  aussi  son  frère  Abdcl- 
Arir , perdit  le  sceptre  avec  la  vie  , 
l’année  suivante.  Abdallah,  sou  beau- 
frère  et  sou  successeur,  périt  dans 
une  bataille, l’an  855  ( 1 45 1 );  et  le 
trône  de  la  Transoxanc  tomba  au 

Sonvoir  d’Abou  Saïd  , descendant 
e Tamerlan  par  Miran  Chah  ( f. 
Anou  Saïd  , 1 , 100  ).  L’ardeur  d’Ou- 
lougb  • Beyg  pour  l’étude  et  pour 
les  progrès  des  sciences  , était  secon- 
dée par  une  heureuse  mémoire,  dont 
ou  cite  le  trait  suivant  : la  coutume 
de  ce  prince  était  de  faire  inscrire  sur 
un  registre  leuombred’animaux  qu’it 
tuait  à la  chasse,  l’indication  de  leur 
espèce,  et  le  jour  où  ils  avaient  etc 
tués,  l.’oflicicr  chargé  de  ce  registre 
l'ayant  égaré,  Oulough-Beyg,  pour  le 
tirer  d’inquiétude , fui  dicta  de  mé- 
moire tout  ce  que  contenait  le  registre 
perdu.  Ce  livre  s’étant  retrouvé,  on 
le  conféra  soigneusement  avec  ce 
qu’avaitdicté  le  monarque,  et  l'on  11e 
remarqua  que  quatre  légères  diffé- 
rences. La  bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède plusieurs  exemplaires  des  Ta- 
bla astronomiçf«wd’Ouluugli-Beyg; 
mais  ces  tables  n’ofl'rcnl  que  des  théo- 
ries et  les  mouvements  des  planètes, 
déterminés  seulement  d’apres  des  ob- 
servations sur  l’obliquité  de  l’éclipti- 
que , qu’elles  fixent  à a30,  3o' , 17". 
Quelques  fragments  de  ces  tables  ont 
été  traduits  et  publiés.  Nous  allons  les 
indiquer:  I.  Efiocluc  celebrinres  as- 
tromnnicæ,  etc,  , par  J.  Grcavcs, 
Londres , lG5o.  Grcavcs  a joint  à sa 
traduction  , qui  contient  l-i  première 
pal  lie  des  tables  dOulougli  Revu , le 
texte  persan , et  une  table  où  les  dük 
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rentes  époques  sont  mises  en  accord 
avec l’crc chrétienne.  II.  Binœ  tabu- 
le géographie? , una  Nassiredilini , 
altéra  Ulug-Beighi,  Londres  , i()5u 
( GnEAVts).  Ces  tables  se  trou- 
rent  ordinairement  à la  suite  des 
Astronomicaquœdam  exlrad.Schah 
CUtlgii  Persœ , et  Hudson  les  a réim- 
primées daus  la  collection  appelée 
des  Petits  géographes.  III.  Tabula 
long,  et  lal.  Stella' umjixanim. , ex 
observa  lione  Ulugll-  Beighi , etc., 
par  Thomas  Hyde  , avec  un  savant 
commentaire,  Londres,  if>65,in- 
4°.  ; et  dans  le  tome  i de  son  Srn- 
lagma  dissertationum.  IV.  Enfin  , 
M.  Rurkhardt  a donné,  en  * 700  » 
dans  les  Ephéméndes  géographi- 
ques An  baron  de  Zacli,  les  mouve- 
ments de  quelques  planètes  , d’apres 
le  système  d’Oulongh-Beyg.  A — t. 

ÔÜLTREMAN  (Henri  d’ ) his- 
torien , né  en  1 546,  à Valenciennes, 
d’une  famille  noble  ( t ) , acheva  ses 
études  avec  succès  à l’académie  de 
Louvain,  et  s’appliqua  à la  cultu- 
re des  lettres  , qui  firent  le  charme 
de  sa  vie.  Admis  jeune  au  conseil  de 
ville,  il  parvintà  fa  place  de  prévôt , 
qu’il  remplit  de  manière  à mériter 
l’estime  générale , et  mourut , le  icr. 
octobre  itio5 , à l’àgc  de  5;) ans.  On 
voyait  , dans  le  chœur  de  l’église 
Saint -Jean  de  Valenciennes,  son 
tombeau  décoré  d’une  épitaphe  ho- 
norable, rapportée  par  Foppcns, 
Biblioth.  Bclgica , i , 45g.  Oultrc- 
man  laissait  quatre  fils , qui  se  firent 
religieux.  Outre  la  Description  de 
l’entrée  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle à Valenciennes , et  quelques 
pièces  de  vers  dont  on  trouvera  les 
litres  dans  Foppcns , on  a de  lui  : His- 
toire île  la  ville  et  comté  île  Valcn- 
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tiennes  , depuis  son  origine  jusqu’à 
la  fin  du  seizième  siècle,  Douai, 
i (>  ;<>,  in-fol.  Il  y a des  exemplaires 
avec  la  date  de  iliSq.  Cet  ouvrage  , 
estimé  pour  les  recherches,  a c'té  cor- 
rigé et  augmenté  par  Pierre  d’Oul- 
treinau  , dont  l’article  suit  : il  y 
a joint  la  l ie  de  l'auteur , et  sou 
portrait.  — Oüi.treman  ( Pierre 
n’  ) , le  plus  jeune  des  quatre  fils  de 
Henri,  né  en -1591  , fut  admis,  à 
l’âge  de  vingt  ans  , dans  la  société 
de  Jésus,  et  s’y  distingua  par  son 
talent  pour  la  chaire.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  l’ayant  obligé  de 
renoncer  à la  carrière  ecclésiastique, 
il  se  livra,  par  le  conseil  de  scs  su- 
périeurs , à l’élude  de  l’histoire  : il 
mourut  regretté  de  ses  concitoyens  , 
à Valcncienucs , le  -a3  avril  i(î5(i. 
Outre  quelques  ouvrages  ascétiques, 
et  des  traductions  , dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  la  Biblioth.  de 
Sotwcl , ou  a de  lui  : I.  Vie  de 
Pierre  V //ermite  , chef  et  conduc- 
teur des  princes  chrétiens  dans  les 
croisades,  Valenciennes  , i63a,  in- 
n;  nouvelle  édition  augmentée  de 
la  Généalogie  de  V //ermite  sieur 
de  Souliers , Paris,  1 f»4:» , même 
format.  IL  Constanlinupolis  Belgi- 
ca  , sive  de  rebus  geslis  à Balilui- 
no  et  Ilenrico ,imperaloribus  Cons- 
tantin ipolit unis  , ortu  Valenlta- 
nensibus  Belgis , libri  y , quibus  ac- 
cessit de  exciilio  Gracorum  liber 
singularis,  Tournai,  i6.{3  , in-4°. 
Il  a pris  pour  guide  Villchardouirl  , 
dont  il  complète  et  corrige  les  récits 
à l’aille  des  auteurs  contemporains. 
Il  a cependant  omis  des  détails  inté- 
ressants, et  il  est  tombé  daus  des 
erreurs  assez  graves  ( Voy.  la  Pré- 
face de  Du  Gange,  sur  l’f/isloire  de 
Villehardonin  ).  — Oulthemaw 
* ( Philippe  d’)  , le  second  des  fils  de 
Henri , entra  , à l’Age  de  11  ans  , 


Digitized  by  Google 


370  OUL 

dans  la  société  de  Jésus;  il  s'appliqua 
à la  prédication, et  mourut  en  iGSl. 
Il  estautcurdedcux  ouvrages  ascéti- 
ques : le  premier  intitulé  , Le  vrai 
chrétien  catholique , Saint-Omer, 
16 TJ,  in-8°.,  a été  traduit  en  an- 
glais ; le  second  , Le  pédagogue 
chrétien,  Mous,  iGJ i , 3 vol. 
in-8°.,  a été  traduit  en  latin  , et  sou- 
vent réimprimé  : l'auteur  promet- 
tait un  quatrième  volume  , qui  n’a 
point  paru.  W — s. 

OUSEL , 01SEL , ou  L01SEL 
( Philippe  ),  naquit  à Dantzig,  en 
i(ji  i : on  prétend  que  sa  famille  é- 
tait  originaire  de  France.  Ouscl  per- 
dit son  père  et  sa  mère , étant  en- 
core en  bas  êgc.  Son  éducation  ne 
souffrit  pas  néanmoins  de  cette  per- 
te : sa  belle  mère  et  des  tuteurs  rem- 
placèrent, à cet  égard,  ses  propres 
parents.  Il  fil  ses  études  à Dantzig, 
puis  à Brème,  s’appliquant  à la 
tliilosophie,  à la  théologie,  et  à la 
angue  hébraïque.  En  1G91  , il  alla 
se  fortifier  dans  ces  difTéreu  les  scien- 
ces à Groningue,  à Franeker  et  à Ley. 
de.  En  1697,  il  fit  le  voyage  d’An- 
gleterre , examina  les  plus  rares  ma- 
nuscrits de  Londres,  d’Oxford  et  de 
Cambridge,  fréquenta  les  savants  les 
plus  distingués  de  ce  royaume;  et, 
après  s’être  amassé  une  ample  pro- 
vision de  connaissances  dans  les 
parties  qu’il  avait  cultivées  jusqu’a- 
lors , il  retourna  dans  sa  patrie  , en 
1698.  Ennuyé  de  vivre  sans  em- 
ploi , il  se  rendit  à Leyde,  en  1 70 G , 
et  y fit  aller  de  pair  l’étude  de  la 
théologie  et  celle  de  la  médecine  ; 
il  reçut  dans  la  suite  le  doctorat  dans 
ces  deux  sciences.  Nommé  pasteur 
de  l’église  allemande  de  Leyde  , en 
1711  , il  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  succès,  jusqu'en 
1717  , qu’il  fut  appelé  à Francfort 
sur  l’Oder , pour  être  professeur  de 
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théologie,  et  prédicateur:  il  mou- 
rut dans  celte  ville,  le  ta  avril 
4-  II  était  très-versé  dans  les 
langues  orientales  ;et,  sous  ce  rap- 
port , il  jouissait  d’une  réputation 
aussi  grande  que  les  Buxtorf  et  les 
Cocceius.  Il  paraît,  par  des  traits 
qu’on  rapporte  de  lui  , qu’il  était 
doué  d’une  mémoire  prodigieuse , et 
qu’il  la  conserva  jusqu’à  la  mort. 
Nous  avons  d’Ouscl  : 1.  De  Leprd 
cutis  Hebrœorum  dissertatio  inau- 
guralis  , Franeker,  1709,  in-4°.,et 
dans  les  Commentationes  de  Leprd 
de  Schilling,  Leyde,  1778.  Cette 
thèse  annonce  des  connaissances  pro- 
fondes en  théologie  et  en  médecine. 
IL  Introductio  in  accentuationem 
Hebrœorum  metricam  , Leyde  , 

1714,  in-4°.  III.  De  accentuatio- 
ne  Hebrœorum  prosàicd , Leyde, 

1715,  in-4°.  Ouscl  soutient,  dans 

ces  deux  ouvrages , que  la  ponctua- 
tion est  aussi  ancienne  que  les  livres 
sacrés.  Ce  paradoxe  bizarre,  qu'il 
partage  avec  la  [dupai  t des  protes- 
tants et  quelques  catholiques  , n’em- 
pêche pas  qu’il  n’ait  répandu  dans 
ces  écrits  une  grande  érudition.  IV. 
De  auctore  Decalogi  dissertatin- 
nes  du  r , Francfort , 1 7 1 7 et  1 7 1 8, 
in-4u.  V.  De  nominibu v Decalogi, 
ibid.  17  i7,in*4°.  VI.  De  Decalogo 
soli  Israeli  data  disserialiones  très, 
ibid.  1719  , in-4°.  VII.  De  naturd 
Decalogi  disrertationes duce,  ibid., 
itu3  , in-4°.  VIII.  De  denario 
regni  cœlo:uin  , seu  parahold  Mat.- 
th.  xx  , 1-1G  , dissertationes  duœ  , 
ibid.,  1710  et  1733,  in^**.  Voy. 
Niccron,  tom.  xui  ; la  Bibliothè- 
que germanique,  tom.  xn  ; Joclier  , 
et  son  Supplément.  L — b — e. 

OUTHIEB  ( Hegiisald  ou  Re- 
nauld)  , astronome,  né  eu  1G94  , 
à Lamarc-Jousscrand  , bailliage  de 
Poligni , embrassa  l’éiat  ecclésiasti- 
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cpie , et  fut  nomme  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Montain,  près  de  Lons-le- 
Saiilnier.  Il  suivit  alors  son  pen- 
chant pour  l’ctude  de  l’astronomie, 
et  fit  part  de  scs  observations  à l’a- 
cadémie des  sciences  , qui  le  nom- 
ma , en  1731,  l'un  de  scs  correspon- 
dants. Venu  à Paris  , l’année  sui- 
vante , U présenta  un  globe  de  son 
invention  ( 1 ) , à l’académie.  On 
essaya  de  le  retenir,  en  le  char- 
geant de  la  levée  des  plans  et  des 
calculs  des  triangles , pour  la  gran- 
de carte  de  France  ; mais  le  cardi- 
nal de  Luynes,  évêque  de  Baïcux , se 
déclara  son  protecteur,  et  le  nom- 
ma son  secrétaire.  11  partit,  en  1736, 
avec  Maupertuis  , envoyé  dans  le 
Nord  pour  mesurer  un  degrédu  cercle 

fiolaire  ( F.  Maupertuis),  et  rédigea 
e journal  de  ce  voyage,  qui  ne  fut  pas 
sansutilité  pour  la  science.  De  retour 
de  celte  expédition, a pris  tme  absence 
de  dcuxaiiuées,  l’abbé  Outhier  se  hâ- 
ta de  retourner  à Baieux , près  du  car- 
dinal de  Luynes  qui  lui  donna  , en 
1748,  un  canonicat  de  sa  cathédra- 
le. 11  le  résigna  en  1 767 , et  se  retira 
dans  une  petite  maison  qu’il  avait 
acquise  à Baieux  , du  produit  de  scs 
économies  ; il  y partagea  son  temps 
entre  l’étude  et  la  prière  , et  mou- 
rut le  12  avril  1774.  L’abbé  Outhier 
avait  été  gratifié  par  le  roi , d’une 
pension  de  1200  francs  ; il  était 
membre  de  la  société  royale  de  Ber- 
lin, et  des  académies  de  Caen  et  de 
Besançon.  On  a de  lui  : 1.  Journal 
d'un  voyage  fait  au  Nord,  en  1 7 3ti 
et  1737  , Paris,  1744  1 tu- avec 
dix-huit  cartes  ou  planches,  dessi- 
nées par  l'auteur.  L’exemplaire 
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qu’en  possédait  Lalande,  est  couvert 
de  ses  notes  {F.  le  Catalogue  de  sa 
bibliothèque  ).  Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  une-simplicité  charmante;  les 
détails  qu’il  reuferme  sur  les  moeurs 
et  les  usages  religieux  des  Lapons  , 
eu  rendent  la  lecture  pleine  d’attraits. 
Il  a été  réimprimé  à Amsterdam, 
1746  , in- 12 , figures.  11.  Les  Car- 
tes topographiques  de  l’évêchc  de 
Baieux  , en  deux  feuilles  ; — de  l’é- 
vêché de  Meaux  et  de  l’archevêchc 
de  Sens.  III.  Observations  météoro- 
logiques , faites  à Baieux  ( dans  Je 
Recueil  de  l’académie  des  sciences  , 
tom.  iv  des  Mémoires  des  savants- 
étrangers  ).  — Observations  du  pas- 
sage de  V émis  , le  G juin  1 761 , et 
de  l'éclipse  de  la  lune  du  8 mai 
1 762  ( ibid.*,  tom.  vi  ).  W — s. 

OUTREPONT  ( CnARt.ES- Lam- 
bert d’ ) , né  à Herve  , dans  le  du- 
ché de  Limbourg , le  16  sept.  1 746, 
exerça , en  1 77 1 , la  profession  d’a- 
vocat an  conseil  souverain  de  Bra- 
bant. En  1 780,  il  publia  un  ouvrage, 
alors  très-hardi , intitule  : Essai 
historique  sur  l'origine  des  dimes, 
1 vol.  in-8°.  Cet  écrit  fit  beaucoup 
de  bruit,  et  essuya  beaucoup  de  cri- 
tiques ( Fojr.  GhesquiÈre,  XVII 
278):  il  fut  traduit  en  anglais  et  en  al- 
lemand. Joseph  II  rendit,  le  28 sept. 
1784,  un  édit  par  lequel  il  se  ré- 
servait le  droit  de  prononcer  sur 
la  validité  des  mariages  contestés  de 
ses  sujets.  Les  Belges  accueillirent 
mal  cette  loi , sur  laquelle  l’empe- 
reur engagea  d’Outrcpont , qui  sc 
trouvait  alors  à Vienne,  à écrire 
un  commentaire.  Il  en  fit  paraître  la 
première  partie,  en  1787.  Ce  fut 
dans  le  cours  de  cette  année,  que  Jo- 
seph essaya  de  substituer  dans  la 
Belgique  le  régime  autrichien  aux 
lois  du  pays , et  alluma  ainsi  une 
guerre  qui  ne  fut  pas  favorable  à la 
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maison  d’Autriche.  lyOïitrcpoiit , 
quoiqu’il  eût  eu  à se  louer  de  l’cm- 
pereur,  ne  se  crut  pas  moins  obligé 
de  de'fendre  la  constitution  de  son 
pays  dans  plusieurs  brochures  qn’il 
publia  successivement.  Au  milieu  de 
f’cHcrvcscencc  des  partis,  il  fut  obli- 
ge de  se  réfugier  a Paris  , où  il  resta 
jusqu’à  la  fin  de  1790,  époque  de  la 
cessation  des  troubles  de  fa  Belgique. 
Ami  des  Français  , dont  il  préférait 
la  domination  au  joug  des  Autri- 
chiens, il  servit  les  interets  de  la 
France,  qu’il  cnit  être  ceux  des  Bel- 
ges, lors  de  la  conquête  de  son  pays, 
en  1 79a  et  en  1 794.  Membre  des  ad- 
ministrations supérieures,  il  fut  char- 
ge de  travailler  à la  division  en  de- 
partements ; et  sou  travail  devint  la 
base  de  celui  qu’adopta  la  Conven- 
tion nationale.  Successivement  com- 
missaire du  gouvernement  près  les 
tribunaux  de  ia  Dyle,  professeur  de 
législation  à l’e'cole  centrale  du  mê- 
me département  ; il  fut  chargé  , en 
l’an  vi , par  le  Directoire  exécutif, 
de  liquider,  près  le  congrès  de  Ras- 
tadt,  la  dette  publique  de  la  Belgique. 
Pendant  cette  mission  , il  fut  élu  dé- 
putéau  conseil  des  Cinq-cents.Le  pre- 
mier discours  qu’il  y prononça , eut 
pour  but  de  se  plaindre  de  la  législa- 
tion introduite  par  la  loi  du  1 2 bruni, 
an  n,  qu’il  regardait  comme  plus  fa- 
vorable à la  licence  des  moeurs  qu’au 
mariage.  Ses  autres  discours  furent 
relatifs  à la  liberté  de  la  presse , et 
au  projet  derétablisscment  des  clubs, 
contre  lequel  il  se  prononça.  Lors 
du  nouveau  système  de  gouverne- 
ment, après  le  18  brumaire  ( nov. 
1799),  d’Outrepont  fut  nomme, 
par  le  sénat-conservateur,  juge  au 
tribunal  de  cassation.  Ce  magis- 
trat, l’un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  l’univcrsitéde  Louvain, avait 
beaucoup  de  connaissances  en  lilté- 
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rature,  en  histoire,  en  jurispruden- 
ce, en  droit  public,  et  même  en  as- 
tronomie. Il  mourut  à Paris  , le  4 
mars  180g,  laissant  plusieurs  en- 
fants , dont  l’uu  a fait  imprimer , eu 
1818,  nu  Almanach  des  guerriers 
fret  -çais  pour  1819,  in-18.  D-d-s. 

OÜVILLE  (Antoine  Le  Metei. 
d’)  , était  frère  de  Boisrobert  ( V. 
tome  V,  p.  24) , et,  comme  lui,  na- 
quit à Caen,  mais  on  ne  sait  en  quelle 
année.  Il  mourut,  avant  sou  frère , 
eu  iG56  ou  1657  ; car  dans  la  Suite 
des  Mémoires  de  Michel  de  Marol- 
les,  imprimée  en  1607,  on  l’appelle 
le feu  sieur  il'  Ouville  (édition  in-fol., 
p.  242).  Maroilcs  attribue  à d’Ou- 
ville  cinq  ou  six  pièces  ; il  en  a fait 
dix  en  cinq  actes  et  en  vers , dans 
l’espace  de  douze  ans,  de  i638  à 
1 65o , savoir  : Les  Trahisons . d’Ar- 
bilan  , tragi-comédie,  iG38,  in-4°. 
— U Esprit  follet  ou  la  Dame  invi  ■ 
sible , 1643,  in-4®.;  i643,  1662  , 
1 665 , in- 1 2.  Hauterochc  y a pris  le 
sujet  delà  pièce  qu’il  a donnée  sous  le 
même  titre  ( V.  Haoterocue,  XIX, 
498). — \J  Absent  de  chez  soi,  comé- 
die,  i643,in-4°. — Les  Fausses  Vé- 
rités, ou  Croire  ce  qu’on  ne  voit  pas, 
et  ne  pas  croire  ce  qutm  voit,  comé- 
die, i643,  in- 4°.  — La  Dame  sui- 
vante , comédie,  iG45,  in -4°. — 
Le  Mort  vivant  , tragi-comédie  , 
1646,  in*4°.  — Aimer  sans  savoir 

qui  , comédie  , 1646  , in-4° 

Jodelet  astrologue,  comédie,  1646, 
in-4°.  — La  Coiffeuse  à la  mode  , 
comédie,  1G46.  — Les  Soupçons 
sur  les  apparences  , héro'i  comédie 
en  cinq  actes , i65o  , iu-4°.  Les  au- 
teurs de  V Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais ( V.  Parfaict)  doutent  que  cette 
dernière  pièce  soit  de  d’Ouville.  Les 
auteurs  de  la  Bibliothèque  du  Théâ- 
tre français  ( V.  La  ValuÈre)  la 
lui  donnent  affirmativement.  Lcris 
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sc  contente  de  la  lui  attribuer.  Enfin 
Pont  dc-Vesle  l’a  comprise  dans  le 
Théâtre  de  d’Ouvillc,  avec  les  neuf 
autres  pièces.  Antoine  Le  Motel  avait 
traduit  de  l’espagnol  de  Castillo  So- 
lurzauo  , la  Fouine  de  Séville  ou 
t Hameçon  des  bourses.  Cette  tra- 
duction ne  fut  publiée  qu’en  1G61  , 
iu-8' . ; on  l’a  réimprimée  sous  le 
titre  de  , Histoire  et  aventures  de 
Dona  Hufine,  courtisane  de  Séville, 
1731  , deux  volumes  in-ia.  D’Ou- 
eillc  avait  donné,  en  i656  (1), 
des  Nouvelles  amoureuses  et  tragi- 
ques , traduites  de  l’espagnol  de 
Dona  Maria  de  Zayas,  in-8°.  (1) 
Mais  ce  ne  sont  pas  tous  ecs  travaux 
<]ui  ont  sauvé  ae  l’oubli  le  nom  de 
cet  auteur.  Il  n’est  connu  aujour- 
d'hui que  par  ses  Contes,  qui  sont 
même  plus  cités  que  lus.  Le  re- 
cueil en  est  intitulé  : L’ Elite  des 
Contes  du  sieur  (f  O avilie , 1G69, 
dem  volumes  in-i  a.  Ces  contes  sont 
libres , et  ne  sont  pas  tous  bons.  Les 
meilleurs  sont  tirés  du  Moyen  de 
parvenir,  de  Beroalde  de  Vervillc. 
Les  personnes  qui  les  ont  comparés 
■uix  contes  de  La  fontaine,  auraient 
dû  remarquer  au  moins,  que  ceux  de 
d’Ouville  sont  en  prose  ; ce  qui  les 
met  déjà  bien  loin  des  jeux  du  fabu- 
liste. La  Mounoyé  , dans  sa  Disser- 
tation sur  le  livre  intitulé  le  Moyen 
de  parvenir , imprimée  à la  suite  du 
Menagiana  , attribue  ces  contes  à 
Baisrobcrt.  Ce  n’est  pas  l’avis  de 
l’abbé  d’Artigny  , ni  celui  de  Gou- 
jet  ( Voy.  Bibliothèque  française  , 
tome  xvii,  p.  g4).  D’Artigny  ’ dans 
ses  Nouveaux  Mémoires  ( tome  v 1 , 


(0  ^ •y*  du  Catalogue  drM*1*.  de  Potn- 

pMo«r. 

(*]  la  traduction  de»  \onf<Uei  tir  Duna  Maria 
^ , imprimée  en  1IÎ80  , et  qu’on  attrilme 

'Hiurf'ii»  1 d’Onrill»,  d « Vatirl,  oumuc  on 

par  la  dedtcare  dr  «a  traduction  «1rs  Ali- 

*'•'  C0 taetilra , Pari»,  W— *«. 
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n.  191),  «lit  avoir  vu , do  d’Ouvillc , 
fa  Vengeance  d’ H milite  affrontée  , 
nouvelle  traduite  de  t Espagnol. 
Il  est  probable  que  ce  n’est  autre 
chose  qu’une  édition  séparée  de  V A- 
minte  trahie,  ou  l’honneur  Vengé  , 
l’une  des  nouvelles  de  Doua  Maria  de 
Zayas.  A.  B— t. 

OUVRARD  (René),  musicien, 
ne  àCliiuon  vers  iGuo,  apres  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès , fut 
admis  au  séminaire,  reçut  les  or- 
dres sacrés  , et  fut  appelé  à Paris,  et 
nommé  maître  de  musique  de  la 
Sainte-Chapelle,  place  qu’il  remplit 
plus  de  dix  ans , à la  satisfaction  gé- 
nérale. Il  fut  ensuite  pourvu  d’un 
canonicat  de  Saint-Galien  de  Tours , 
et  mourut  en  cette  ville , le  19  juillet 
1G94.  Otivrard  avait  des  connais- 
sances assez  étendues  dans  l’bistoi- 
re  et  les  antiquités  ecclésiastiques  ; 
il  composait  des  vers  latins,  et  cul- 
tivait les  mathématiques  et  l’astro- 
nomie. C’était  d’ailleurs  un  hom- 
me très-pieux,  remplissant  avec 
exactitude  les  devoirs  de  son  état, 
et  zélé  pour  la  conversion  des  pro- 
testants. H était  l’ami  du  fameux 
docteur  Araauld  et  des  écrivains  de 
Port-Royal.  Outre  quelques  ouvrages 
de  controverse,  maintenant  oubliés , 
on  a de  lui  : 1.  Secret  pour  compo- 
ser en  musique . par  un  art  uouveau , 
Paris,  16G0.  Laborde  dit  qu’il  au- 
rait mieux  fait  de  11e  pas  dévoiler  ce 
secret  ( Essai  sur  la  Musique  , 111  ). 
II.  Biblia  sacra  in  lectiones  ad  sin- 
gulas  dies  per  Legem,  Prophelas  et 
Evangelium  dis  tri  but  a,  et  Sut)  car- 
minibus  mnemonicis  comprehensa , 
ibid.,  1668;  trad. en  français,  iGti<). 

J 11.  L art  et  la  science  des  nom- 
bres ( lat.  franç.  ) , avec  une  préface 
de  l’excellence  de  l'arithmétique  , 
Paris,  1G77.  IV.  Défense  de  l’ an- 
cienne tradition  des  églises  de 
18 


Digitized  by  Google 


OUV 


(•'rance,  sur  la  mission  des  premiers 
prédicateurs  évangéliques  dans  les 
llaules  , etc. , ib kl. , 1678  , in-8°. 
Üuvjard  y suit  le  seuliiucut  de  Mar- 
ca  touchant  saint  Denis.  V.  -frehi- 
tecttire  karfltonique,  ou  Application 
de  la  doctrine  des  proportions  de  la 
musique  àl’arcliiteclure,ibid.  ,1679, 
iu-4®.  VI.  Calcnrlanum  wvum  prr- 
petuum  et  içct'voçubïle , ibid. , 1 682 , 
in-/j°.  Arnauld  l’cugageait  à suppri- 
mer cet  ouvragexonunc  peu  digne 
de  son  talent.  Ouvra  ni  a laissé  en 
manuscrit  des  traités  de  controverse, 
et  quelques  écrits  dont  ou  trouvera 
la  liste  dans  la  BibliotUeca  ecclesiæ 
Tnconensis  , seu  Catalogns  libro- 
rum  tflss.  qui  in  edd.  biblioth.  as  ser- 
vant ur  ( 1) , et  parmi  lesquels  on  se 
contentera  de  citer  : les  Définitions , 
divisions  et  axiomes  de  la  géomé- 
trie, en  vers  latins  ; ['Histoire  delà 
Musique  depuis  son  origine  ; et  une 
Dissertation  sur  le  traité  de  Vossius, 
De  poëmalum  canin  et  viribus 
rh rthini , qu’il  avait  communiquée 
à l’abbé  Nicaise  pour  avoir  son  avis. 
Ou  lit  quelques  détails  sur  cet  écri- 
vain dans  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
édition  de  <759-  Riclielet  l’a  cité 
avec  éloge  dans  son  Dictionnaire , 
aux  mots  Ton  et  Tradition.  W — s. 

OUWATER  ( Albert  Vai»  ) , 
peintre , naquit  à Harlem  , et  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  quatoraème 
siècle.  La  peinture  à l'huile  venait 
d’être  découverte , et  il  fut  un  des 
premiers  artistes  de  Hollande  qui  se 
servirent  de  ce  procédé.  Il  était  le 
contemporain  et  le  rival  de  Van 
Eyck.  11  avait  peint , pour  la  princi- 
pale église  de  Harlem  , un  tableau 
qui  ornait  la  chapelle  des  Pèlerins  , 

(l)Cr  Catnls'Çue , «kvenu  rire,  «M*  «r  • **  trouve 
<l«n»U  Mbhvthef.*  b hlwiher  a ru»  1 du  l\  >foBlfeu- 
♦rth.  wtUi  rédigé  par  Cr»  Ju  »*»  et  \ icUir  d’AtiotH1 , 
iwiu,  170Ü, 
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et  qui  représentait  Saint  Pierre  et 
Saint  Paul,  figures  grandes  comme 
nature.  Au-dessous , était  peint  un 
paysage  dans  lequel  on  voyait  des  Pè- 
lerins , dont  les  uns  sc  reposaient , 
tandis  que  les  autres  préparaient 
un  repas  champêtre.  Ce  tableau  , 
très- remarquable  pour  le  temps  où 
il  fut  exécute,  présentait  des  ex- 
trémités traitées  avec  une  grande 
finesse  . et  des  draperies  bien  enten- 
dues. Le  paysage  sur -tout  passait 
pqur  le  meilleur  de  celte  époque,  et 
présageait  déjà  la  perfection  à la- 
quelle le?  peintres  de  Harlem  de- 
vaient porter  ce  genre.  11  avait,  dans 
line  Résurrection  du  Lazare , rendu 
ayec  beaqcoup  d’expression  les  figu- 
res dçs  femmes  et  des  saints.  Les 
fonds  étaient  enrichis  d’une  belle  ar- 
chitecture. Hemskerckc,  peintre  ha- 
bile , ne  pouvait  se  lasser  d’admirer 
ce  tableau,  et  de  le  faire  admirer  à 
son  fils.  Lors  de  la  prise  de  Hnr- 
lcm  des  Espagnols  s’en  emparèrent, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  beaux 
ouvrages  du  même  maître.  Parmi 
scs  élèves,  ou  cite  Gucrard  de  Saint  - 
Jean  ou  de  Harlem , qui  aurait  pu 
aller  encore  plus  loin  que  son  maî- 
tre , si  la  mort  ne  l’eût  ravi  à l’âge 
de  viugt  - huit  ans.  Il  avait  peint 
une  Descente  de  Çroix,  considérée 
gomme  le  chef-d’œuvre  du  temps, 
et  dont  Albert  Dorer  disait  qu’il  fal- 
lait être  favorisé  de  la  nature  pour 
parvenir  à ce  point  de  perfection. 

P — s. 

OUZBEK  KHA3i  monta  sur  le 
trône  de  Kaplcbak  , l’an  1 3 ■ 3 de 
J.  -Ç. , après  sou  oncle  Toglitagou 
Khan.  Suivant  l’historien  turk  con- 
sulté par  M.  Lauglès  , dans  sa  No- 
tice «les  khans  de  Crimée , Togh- 
tagou  avait  fciit  périr  son  frère  Tho- 
groid,  ainsi  quç  scs  propres  enfants . 
a l’exception  d’on  seul  auquel  il 
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voulait  assurer  l’empire.  Il  épousa 
même  U veuve  4e  Tnogroul;  mais  le 
ciel  le  punit , en  lui  enlevant  le  GU 
pour  lequel  il  avait  commis  tant 
de  cruautés.  Il  était  au  désespoir  de 
n'avoir  plus  -d’héritiers  , lorsqu’il 
apprit  par  sa  femme  queThogroul , 
avant  d'expirer,  avait  envoyé  se- 
crètement en  Circassie  son  fils  -Oms- 
bek,  afin  de  le  dérober  au  sort  qui 
le  menaçait. Togh’tagou  dépêcha  aus- 
sitôt deux  députés  pour  ramener 
son  tieveu  ; mais  avant  le  retour  de 
celui-ci  > l’oncle  mouru’ , et  un  puis- 
sant seigneur  moghol  s’empara  du 
trône.  L’arrivée  d’Ouzbck  changea 
la  face  des  a (Ta  ires  : l’usurpateur  fut 
assassiné  dans  son  palais;  ses  par- 
tisans furent  dispersés  ; et  le  jeune 
prince , âgé  seulement  de  treize  ans , 
prit  possession  de  la  couronne,  qu’il 
méritait  autant  par  ses  talents  que 
par  sa  naissance.  Élevé  en  Cir- 
rassie,  il  y avait  sans  doute  reçu 
les  premier^  principes  de  l’islamis- 
me. Quatre  docteurs  musulmans  vin- 
rent de  Perse,  et  achevèrent  de  con- 
vertir ce  monarque;  la  plus  grande 
partie  des  Tartarcs  qui  lui  étaient 
soumis,  suivirent  sou  exemple,  on 
renonçant  au  culte  du  feu  , et  en 
professant  l’unité  de  Dieu.  La  horde 
des  Kalmouks  persista  seule  dans 
l'idolâtrie  de  ses  ancêtres.  Le  grand- 
duc  de  Russie , Michel  Yaruslawitz, 
et  le  métropolitain  Pierre , vinrent 
fc  icitcr  Qu/bek  sur  son  avéoemeut 
à l'empire.  11  les  combla  de  caresses, 
et  les  confirma  daus  leur  dignité.  Eu 
exigeant  pour  la  première  fois  des 
marques  de  soumission  du  chef  de 
l’église  russe,  il  lui  accorda  de  grands 
privilèges,  défendit  à qui  que  ce  fût 
de  s’immiscer  dans  ses  fonctions, 
ordonna  4e  respecter  ce  prélat , 
ses  église*»  se*  ville», ses  terres,  scs 
bois,  set  troupeaux,  etc.;  a afin, 
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dit-il , qu'il  puisse  eu  paix  prier  Dieu 
pour  nous,  nos  femmes,  nos  enfants 
et  notre  famille,  s 11  exempta  aussi 
le  clergé  de  toute  espèce  de  tribut  et 
d’impôt;  « car,  dit-il  , le  clergé  prie 
pour  nous  : il  donne  la  force  à 
nos  armées.  » Il  y avait  alors  à Se- 
rai, capitale  du  Kaptchak,  un  évê- 
que russe,  qui  jouissait  d’une  grande 
faveur  auprès  d’Ouzbek  Khan.  Il 
est  remarquable  que  les  monarques 
tartarcs  et  moebols  devenus  maho- 
métans  se  sont  toujours  montrés  plus 
tolérants  envers  les  chrétiens  que  les 
antres  potentats  musulmans.  Michel 
obtint  d’Ouzbck  un  corps  de  trou- 
pes contre  George  Danielowitz,  prin- 
ce de  Moscou,  que  les  Novgoroaicns 
avaient  élu  pour  grand  - duc.  Nov- 
orodse  soumit;  mais  George,  man- 
é à la  cour  et  ayant  épousé  une 
sœur  du  kban  , qui  se  Gt  chrétienne, 
revint  disputer  à Michel  le  litre  de 
grand-duc,  avec  une  armée  "de  Mo- 
gliols  que  lui  fournit  son  beau-frère. 
Il  fut  vaincu  près  de  T ver;  et  sa 
femme  étant  morte  dans  cette  ville 
où  elle  avait  été  conduite  prisonnière, 
il  accusa  Michel  de  l’avoir  empoison- 
née. Cité  à la  cour  du  khan,  celui-ci 
fut  jugé  , condamné  et  mis  à mort, 
conformément  aux  lois  criminelles 
des  Tartarcs,  en  i3iq  (V.  Michel 
H , xxviii,  570  ).  Ouzbck  aimait  la 
justice;  mais,  dans  cette  affaire,  il  fut 
trompé  par  les  ennemis  de  Michel. 
George,  successeur  de  ce  dernû-, 
ayant  été  à sou  tour  rendu  suspect 
au  khan  , par  Dc'métriiis , Gis  de 
Michel , vint  à la  cour , où  il  fut 
assassiné  par  Démétrius  qui  avait 
obtenu  le  titre  de  ^rand- prince.  Ouz- 
bèk Gt  périr  Démétrius;  mais  il  ne 
laissa  pas  de  lui  donner  pour  suc- 
cesseur son  frère  Alexandre.  Soit 
que  le  monarque  moghol  eût  résolu 
de  soumettre  toute  la  Russie  à l’is'a- 
18.. 
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misme , suit  qu'il  voulût  seulement 
changer  la  dynastie  régnante , il  en- 
voya à Tver,  ou  résidait  le  grand- 
prince  , un  ambassadeur  suivi  d’nnc 
escorte  extrêmement  nombreuse.  A- 
Icxandre  ayant  découvert  on  supposé 
peut-être  un  complot  formé  parles 
Tartarcs  pour  l’égorger  et  s’emparer 
de  la  ville , excita  contre  eux  une 
sédition,  en  1 , et  ordonna  qu'ils 
fussent  tous  massacrés.  Ouzbek.  fit 
ravager  la  Russie  par  ses  armées , 
et  donna  les  principautés  de  Vlodi- 
mir,  de  Moscou,  de  Novgorod,  à 
Ivan,  frère  de  George,  et  celle  de 
Tver  à Constantin , (ils  de  Michel. 
Dans  la  suite  il  sut  attirer  Alexandre 
à Serai , et  le  fit  périr  juridiquement , 
comme  son  père  et  son  frère.  Ouzbek 
fit  deux  expéditions  contre  la  Perse, 
où  régnait  alors  une  autre  branche 
de  Moghols  djcnghyzkanides.  Dans 
la  première  campagne,  l’an  1 3 1 8 , il 
s’empara  de  Deroend , et  ravagea  le 
Cliyrwan  ; mais  il  l'abandonna  sans 
combattre , à l’approche  du  sulthan 
Abou-Said  Behader  , qui  défit  son 
arrière  - garde.  Il  paraît  qu’il  fut 
lus  heureux,  en  i334.  La  mort 
’Abou  Sa'id , arrivée  l’année  sui- 
vante, et  l’anarchie  dont  cet  événe- 
ment fut  suivi , assurèrent  le  Chyr- 
■wan  à l’empire  du  Kaplchak.  Ouz- 
bek , en  1 34 1 > reçut  les  hommages 
de  Simeon  et  des  autres  enfants 
d’Iwan,  et  les  confirma  dans  l’hé- 
ritage de  leur  père.  Il  mourut  vrai- 
semblablement , en  1 348 , de  la  fa- 
meuse peste  qui  ravagea  ses  états  et 
désola  ensuite  tout  le  continent  ; et  il 
eut  pour  successeur  son  fils  Djaui- 
bek  Khan,  qui,  en  i353,  donna  le 
titre  de  grand-prince  à Ivan  II, 
frère  de  Siméon , entra  eu  Perse 
l’an  l357  , et  conquit  l’Adzcrbaidjan 
( V.  Melik.  ee  Aschhaf  ).  Hadjy- 
K hallali  place  avec  moins  de  vrai- 
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scmblance  la  mort  d’Ouzbek  en  757 
( i35(i).  Ce  prince  , pendant  un  rè- 
gne de  trente  ans  , et  peut-être  do 
quarante  - deux  ans  , déploya  un 
grand  caractère,  et  se  concilia  telle- 
ment l’afTection  de  ses  peuples,  qu’ils 
lui  en  donnèrent  une  preuve  écla- 
tante, en  prenant  le  nom  d’Onzbeks  : 
les  noms  de  Tartarcs  et  de  Moghols 
avaient  eu  une  semblable  origine. 
Mais  celui  d’Ouzbeks  ne  fut  attribué 
depuis  qu’aux  Tartares  qui  s’établi- 
rent dans  le  Kharizmc  et  dans  la 
Transoxane.  A — t. 

OUZOUN  HAÇAN  BEYG  (Aboo- 
Nasr  Modh AFFEn  EDDYi») , est  nom- 
mé, par  les  historiens  occidentaux  et 
par  les  voyageurs  vénitiens,  Uzum 
Cassan  ( nom  corrompu  d’Ouzomi 
Ilaçau  , qui  en  turc  signifie  Ilaçnn-lc- 
Long  ) , roi  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Turkoinaus  Ak - Koïounlu  (Du 
mouton  blanc),  de  laquelle  on  peut 
le  regarder  comme  le  fondateur.  U 
était  petit-fils  de  Gara  Osman,  dont 
Tamerlan  avait  récompensé  le  zèle 
et  les  services  par  la  confession  de 
plusieurs  places  dans  le  Diarhekr. 
Cara  Osman  ayant  été  tué  par  Iskan- 
der , autre  prince  turkomau  de  la  dy- 
nastie des  Cara-Koioimlu  ( Du  men- 
ton noir),  sa  mort  excita  une  haine 
irréconciliable  entre  les  deux  tribus. 
Ouzouu  - Ilaçau,  successeur  de  sou 
père  Aly-Beyg,  après  avoir  détrôné 
et  fait  périr  son  frère  Djihanghyr  , 
fortifia  ses  châteaux  , et  dissimula 
ses  projets  de  vengeance  contre  Dji- 
han-Chah  , prince  des  Cara-Koïoun- 
lu  , et  souverain  de  toute  la  Perse 
occidentale  : mais,  ayant  appris  la 
révolte  et  la  mort  de  Pir-Boudak , 
fils  de  ce  prince,  l’an  870  de  l’hég. 
( l4(36deJ.-C.  ),il  témoigna  si  hau- 
. temeut  sa  joie  d’clre  délivré  du  seul 
ennemi  qu’il  eût  àTcdoutcr  dans  cet- 
te famille,  que  Djihan-Chah,  mal- 
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un!  son  grand  âge,  marcha  contre 
lui , à ]a  tête  de  cinquante  mille  li unî- 
mes. Ouzuu~.-lidf.iu,  n'ayant  que  des 
forces  très-inferieures  à opposer  à 
son  rival,  eut  recours  à la  ruse.  Il  le 
fatigua  par  des  fuites  simulées  , jus- 
qu'à ce  que  l’approche  de  l’hiver 
eût  oblige  le  premier  de  licencier  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  : 
alors  il  le  surprit , le  tua , l’an  87'! 

( ■ 467  ) , fit  périr  un  de  ses  iils , et 
aveugler  Ahou-Yousouf,  le  plus  jeu- 
ne. Il  marcTî»,  l’année  suivante,  vers 
I Adzerbaïdjan,  où  Haçan  Aly,  autre 
bis  de  Djihau  - Chah,  avait  passé 
tl’nue  longue  prison  sur  le  trône  , et 
il  le  força  d’aller  chercher  un  asile 
dinslcKhoraçan,  auprès  du  sulthan 
Abou-Said  Mirza,  descendant  deTa- 
mrrlau.  Abou-Said  se  mit  à la  tète 
d une  armée  , pour  rétablir  Haçan 
Aly  sur  le  trône.  Ouzoun-Haçan  en- 
voya vainement  ambassades  sur  am- 
bassades au  sulthan,  pour  lui  rap- 
peler l'ancienne  et  constante  amitié 
qui  subsistait  entre  la  famille  de'fa- 
mcrlan  et  celle  de  Ak  - Keïounlu , 
aiusi  que  la  perfidie  cl  les  fréquentes 
révoltes  de  Cara-Yousouf  et  de  ses 
descendants  ; en  vain  il  sa  borna  à 
demander  l’ Adzerbaïdjan  , comme 
Cli.ih-Rokli  l’avait  autrefois  cédé  à 
Djihau  - Chah  , avec  promesse  d’y 
faire  proclamer  le  nom  du  sulthan 
daus  la  kholhbah  , et  de  le  recon- 
naître pour  sou  suzerain.  Abou- 
Said  rejeta  toutes  ses  propositions  , 
et  continua  sa  marche  jusque  daus  la 
province  de  Carabagh  . pour  y pas- 
ser l’hiver.  Ouzouu  - Haçau  , forcé 
par  l’orgueilleuse  opiniâtreté  du  sul- 
than , de  recourir  aux  armes , se  sai- 
sit des  passages  par  où  les  vivres  ar- 
rivaient au  camp  de  ce  prince , et 
mit  la  disette  daus  sou  armée.  Aboti- 
Saïd,  voyant  le  nombre  de  ses  (rou- 
îtes diminuer  chaque  jour  d’ime  ma- 
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nière  eflVayanie  par  la  famine  et  la 
désertion , fut  réduit  à demander  la 
paix  : mais,  à son  tour,  il  éprouva  un 
refus  ( F.  Abou-Said  Mirza).  Il  ten- 
ta de  s’enfuir,  fut  poursuivi  par  un 
des  fils  d’Oiizouii-Haçan , et  conduit 
k ce  dernier,  qui , après  l’avoir  d’a- 
bord comblé  d’honneurs  par  déri- 
sion , lui  fit  couper  la  tète,  suivant 
l’arrêt  des  docteurs  de  la  loi,  parce 
qu’Abou-Saïd  avait  fait  périr  la  bi- 
saïeule de  Yadighiar  Mohammed, 
prince  turkoman , à qui  le  vainqueur 
donna  le  Khoraçan.  Apres  avoir  ren- 
du la  liberté  à tous  les  prisonniers , 
et  exigé  leur  serment  de  fidélité  à ce 
nouveau  souverain,  Onzoun -Haçan 
marcha  vers  Baghdad,  et  s’en  rendit 
maître,  à la  suite  d’une  victoire  rem- 
portée sur  un  fils  de  Djihan-Chah  , 
Elvcnd  Mirza,  qui  périt  sur  le  champ 
de  bataille.  Dans  le  même  temps  , 
Oghourlou  Mohammed , fils  aîné 
d’Ouzouu-Haçau,  battit  et  tua  Ilaçau 
Aly  près  de  Hamadan.La  défaite  et 
la  inortd’Abou-Yousouf,  demierprin- 
ce  Cara  - Koïounlu,  fit  tomber  Chy- 
*raz  et  tout  le  reste  de  la  Perse  au 
pouvoir  d’Ouzoun-Haçan  , l’an  874 
(1489).  Comme  il  avait  épousé  une 
sœur  de  David  Coinnènc , dernier 
empereur  de  Trébisondc,  les  cheva 
liers  de  Rhodes  et  les  Vénitiens  se 
réjouirent  de  l’accroissement  de  sa 
puissance  ;%t,  le  regardant  comme 
uu  allie  qui  pouvait  leur  être  utile 
contre  l’ambitieux  Mahomet  II,  ils 
lui  envoyèrent  de  fréquentes  ambas- 
sades , pour  le  déterminer  à tourner 
scs  armes  contre  le  conquérant  de 
Constantinople  ( Fcy.  Mauomet  II , 
xxvi,  2 1 4 ).  Ouzoun-Haçan  entra 
dans  l’Anatolie,  l’an  876  (1472),  et 
y obtint  d’aliord  quelques  succès  ; 
mais,  au  commencement  de  l’année 
suivante,  ayant  osé  attendre  le  su- 
perbe uthouian  , il  fut  vaincu , et 
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perdit  son  fils  Zeincl-Beyg.  11  ne  fut 
point  poursuivi  par  les  vainqueurs,  et 
cet  ccncc  ne  porta  aucune  atteinte  à 
sa  puissance.  Eu  88 1 ( 1 47G),  il  con- 
quit la  plus  grande  partie  de  la  Géor- 
gie , et  fit  part  du  butin  aux  docteurs, 
aux  mollahs  et  aux  gens  de  lettres  y 
qui  l’accompagnaient  partout^  11 
mourut  le  icr.  chawal  88x  ( 7 jan- 
vier 1 478  ) , âgé  de  soixante-dix  ans, 
après  en  avoir  régné  onze,  laissant 
cinq  fils  et  plusieurs  petits-fils,  qui 
sc  disputèrent  sa  succession  pendant 
plusieursannées  ( V.  KuaulMirza). 
Leurs  longues  et  sanglantes  querelles 
facilitèrent  1’élcvation  de  la  dynastie 
des  Sofys  et  la  conquête  delà  Perse, 
par  Ismaël , dont  la  mère  et  l’aïeule 
étaient,  l’une  fille,  l’autre  sœur  d'Ou- 
zoun-Haçan(//'.  Ismael  Chah,  XXI, 
29R).  On  trouve  dans  les  relations 
de  Jos.  Barbaro  et  d’Ambroise  Con- 
tarini , voyageurs  véuitiens , diverses 
particularités  sur  Ouzoun  - Haçan  , 
u’ils  désignent  comme  un  homme 
’unc  taille  grande  et  svelte,  et  d’une 
physionumie  agréable.  A — t. 

OYALLE  ou  Ovaglie  (Alfowse 
de),  jésuite,  né  en  ittoi  , à Sant- 
iago , capitale  du  Chili , d’uue  noble 
famille  originaire  d’Espagne  , aban- 
donna de  brillantes  espérances  de 
fortune  pour  se  consacrer  à Dieu  , et 
fut  admis  dans  la  Société  à l’âge  de 
dix-sept  ans.  Après  avoirtprofessé  la 
philosophie  avec  succès . il  fut  char- 
gé quelque  temps  de  la  direction  de 
la  maison  du  noviciat  de  Sant-Iago , 
puis  élevé  à la  dignité  de  procureur 
de  son  ordre  dans  tout  le  Chili. 
Député  à Rome  en  celte  qualité,, 
il  assista , en  r64o , à la  huitième 
assemblée  générale  de  la  congré- 
gation , et  s’y  fit  remarquer,  non 
moins  par  ses  talents  , que  par  sa 
piété  et  la  doueeHr  de  scs  moeurs,  il 
retourna  peu  après  au  Chili , ramc- 
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liant  avec  lui  de  nouveaux  collabora- 
teurs, qui  avaient  demandée  le  sui- 
vre dans  ces  contrées  éloignées  ; il 
les  établit  dans  les  différentes  par- 
ties du  Pérou  qui  avaient  besoin  de 
pasteurs , et  se  livra  lui-même  avec 
ardeur  à la  prédication.  L’activité  do 
sa  vie  détruisit  rapidement  sa  santé, 
naturellement  délicate  : sentant  scs 
forces  diminuer,  il  se  fit  transporter 
à Lima  , et  y moumt , le  1 1 mars 
i(35 1 . On  a de  lui  : Epislola  âd  prie- 
positum  gcneralem , quæ  slatunyso* 
cietatis  in  prwincid  Chili  ostendit , 
Madrid  , i(i4'-*y  in-fol.  — Historien 
relatione  del  Reyno  di  Cile , e délie 
missioni  e ministerii  délia  Comp. 
di  Giesu,  Rome,  16)6,  in  - fol.  , 
avec  carte  et  fig.  L’ouvrage  avait 
paru  la  même  année,  en  espagnol , 
Madrid  , in-4°.  ; et  on  le  trouve , en 
anglais  , dans  la  collection  de  Chur- 
chill, tome  ni , pages  1 - r 4®-  Celte 
Histoire  du  Chili  est  rare  et  recher- 
chée , quoique  l’auteur  ne  soit  pas 
exempt  du  reproche  de  crédulité. 

W— s. 

* OVANDOy  ( Nicolas  ) comman- 
deur de  l’ordre  d’Alcantaia  , fut' 
nommé,  en  1 5oi  , gouverneur  de 
l’ile  Espagno!a,cn  remplacement  de 
Bovadilla,  dont  la  conduite  impru- 
dente menaçait  cette  colonie  d'nné 
ruine  prochaine  ( V oy.  Bovadilla, 
tome  V , 4 *8  )•  Ovando  ne  pnt  par- 
tir que  le  i3  février  i5oa,  et  ar- 
riva le  i5  avril  au  port  de  Santo- 
Domingo.  Il  se  fit  aussitét  recon- 
naître ; et , apres  avoir  commencé 
une  information  contre  Bovadilla  et 
ses  principaux  partisans , il  les  fit 
tous  embarquer  pour  l’Espagne.  I.es 
nouveanx  réglementsqu’ii  publia  d’a- 
bord , par  ordre  du  roi , en  faveur 
des  Indiens,  adoucirent  le  sort  de  ces 
infortunés.  Le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité régnèrent  dan»  l’île.  Mais. 
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Ovando  partageait  la  haine  de  son 
prédécesseur  contre  Colomb  : il  re- 
fusa de  le  recevoir  , lorsqu’au  com- 
mencement de  son  quatrième  voya- 
ge, ce  grand  navigateur  voulut  abor- 
der  à l’EspagnoIa  pour  réparer  son 
vaisseau  ; et  quand , après  avoir  ter- 
miné son  expédition , il  attérit  dans 
la  plus  grande  détresse  à la  Jamaï- 
que , Ovando,  loin  de  lui  envoyer 
du  secours  , dépêcha  auprès  de  lui 
un  émissaire  charge  d’épier  scs  ac- 
tions, et  le  laissa  languir,  près  d’un 
an  , exposé  à toutes  sortes  de  cala- 
mités. Cependant  Colomb  étant  venu 
à Saint-Domingue,  il  le  reçut  avec  do 
grandes  marques  de  respect,  êt  le  lo- 
gea dans  sa  maison.  A ces  vaines 
marques  de  considération  il  en  joignit 
de  plus  éclatante?  de  son  aversion  j 
car  il  mit  en  liberté  les  chefs  des 
mutins  que  Colomb  avaitamencs  en- 
chaînés, et  menaça  tous  ceux  qui 
avaient  fait  leur  devoir,  de  rechercher 
leur  conduite.  D’ailleurs  il  semblait, 
suivant  la  réflexion  de  l’historieu  de 
Saint-Domingue  , que  la  qualité  de 
gouverneur-général  fût  contagieuse , 
et  qu’elle  transformât  les  hommes 
du  caractère  le  plus  doux  et  le  plus 
modéré , en  tyrans  suscités  pour 
la  destruction  (les  Indiens.  Ovando, 
bicnqu’onloucd’ailieurs  sa  sagesse  et 
sa  pieté , eut  recours  à des  moycus 
atroces  pour  contenir  ces  malheu- 
reux dans  la  soumission.  Des  Castil- 
lans, fauteurs  de  troubles  et  de  dé- 
sordres, lui  mandèrent  qu’Anacoa- 
ua  , princesse  qui  régnait  sur  le 
territoire  de  Xaragua , où  est  au- 
jourd’hui Lcogane , méditait  quel- 
que mauvais  dessein,  qu’il  impor- 
tait de  prévenir.  Auacoana,  rem- 
plie de  bons  sentiments  pour  les 
Espagnols  , les  avait  toujours  bien 
traites  ; mais  ellj  n’avait  été  payée 
que  d’ingratitude.  Qnoiqu’Ovando 
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connût  bien  ceux  qui  lui  Abîmaient 
cet  avis,  il  se  rendit,  à la  tête  de  trois 
cents  hommes  de  pied  et  de  soixante 
chevaux,  auprès  d!Anaroana  , après 
avoir  pnhhe  qu’il  voulait  recevoir 
lui-même  le  tribut  deertte  princesse, 
qui  s’c'tait  déclarée  dans  tons  les 
temps  en  faveur  des  Espagnols.  A 
cette  nouvelle,  Anacoaua  mollira  de 
grands  témoignages  de  joie,  et,  à la 
tête  de  tous  scs  rassoit , elle  vint  h 
la  rencontre  d’Ovando.  Elle  ordon- 
na des  fêtes,  qui  durèrent  plusieurs 

i’ours.  Ovando  annonça  qii’il  voulait 
ui  en  donner  une  le  dimanche  sui- 
vant, et  l’engagea  d’y  inviter  toute 
sa  cour.  A un  signal  convenu,  les  Es- 
pagnols firent  main-basse  sur  les  In- 
diens. Les  caciques  furent  liés  aux  po- 
teaux qui  soutenaient  la  salle,  à la- 
uclle  on  mit  le  feu.  Auacoana,  con- 
uite  à Santo-Doiningo,  ÿ fut  jugée, 
et  condamnée  à être  pendue.  Des  his- 
toriens espagnols  prétendent  que  tous 
ces  malheureux  avouèrent  «ju’ils 
avaient  conspiré  contre  les  Espa- 
gnols; mais  Hcrrdra  ne  cesse  de  répé- 
ter que  les  indices  et  les  preuves  du 
complot  ne  venaient  que  d’un  ramas 
de  misérables  qui  s’étaient  autrefois 
révoltés  contre  Colomb,  et  qui,  réfu- 
giés dans  les  états  d’AnaCoana , re- 
connurent ainsi  la  généreuse  hospita- 
lité ju'i  Is  en  avaient  reçue.  I!  traite  l’ac- 
tion d’Ovandodc  barbare,  plus  barba- 
rc,s’ccric-t-il,que  les  barbares  mêmes; 
et  Las  Casas  l'a  dévouée  à l’exécration 
de  la  postérité.  Après  le  massacre  de 
Xaragua  , où  périt  un  nombre  infi- 
ni d’indiens  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  Ovando  fit  marcher  des  trou- 

Scs  contre  ceux  qui  s’étaient  réfugiés 
ans  les  îles  voisines  ou  dans  les 
montagnes;  les  chefs  furent  tués  , ou 
ris  et  condamnés  h mort.  Dans 
espace  de  six  mois,  il  n’y  eut  pas 
mi  insulaire  qui  ne  fût  soumis  «u 
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joug  de  TEspagne.  En  1607,  il  ne 
restait  plus  dans  l'ile  Espagnol,!  que 
soixante  mille  Indiens;  ce  nombre 
ne  su  disant  pas  pour  les  services  que 
les  Espagnols  exigeaient  d’eux,  Ovan. 
do  fit  enlever,  avec  l’aveu  de  sa 
cour , les  habitants  des  Locaycs  : 
une  grande  partie  mourut  de  cha- 
grin; et,  en  peu  d’années,  cet  Ar- 
chipel fut  entièrement  désert.  D’un 
autre  côté,  Oyando  gouvernait  les 
Espagnols  avec  une  sagesse  et  mie 
justice  peut-être  égales  a la  cruauté 
dont  il  usait  en  vers  les  Indiens.  11  fai- 
sait exécuter  les  lois  avec  impar- 
tialité ; ce  qui  accoutuma  la  colo- 
nie à les  respecter.  Il  fonda  plu- 
sieurs villes  nouvelles,  et  s’efforça  de 
porter  l’attention  des  Espagnols  vers 
une  branche  d'industrie  plus  utile 
que  celle  de  chercher  de  l’or  dans 
les  miucs.  Des  cannes  à sucre  avaient 
été  apportées  des  Canaries,  dans  la 
seule  vue  de  faire  une  expérience  : 
bientôt  elles  fureut  cultivées;  ou  vit 
se  former  de  vastes  plantations;  et 
le  sucre  devint  la  source  la  plus  abon- 
dante des  richesses  d’Espagnola.  Du 
établissement  fut  essayé  à Porto- 
Rico  ; des  voyages  fureut  entrepris 
pardivers  aventuriers, eutre autres, 
par  Sébastien  d’Ocawpo,  qui , le  pre- 
mier reconnut  que  Cuba  était  une 
Ile.  Eu  i5u8,  Ovando  perdit  son 
, gouvernement , qui  fut  douné  à Dié- 
go  Colomb,  fils  de  l’amiral.  On  a pré- 
tendu qu’Isabt-lle  avait  sollicité  Fer- 
dinand de  le  rappeler,  11c  voulant 
pas  mourir  sans  assurer  la  punition 
du  massacre  de  Xaragua.  D’ailleurs, 
Ovando  s’était  brouillé  avec  Funse- 
ca , ministre  des  Indes.  Toutefois  il 
fut  très-  bien  accueilli  par  Fenlina  ml , 
et  finit  ses  jours  dans  une  retraite  ho- 
norable. Il  avait  composé  un  jour- 
nal de  ses  campagnes,  qui  n’a  pas  été 
publié.  E—  -s. 
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OVERBEECK  { Bokavertükk 
van  ) , peintre  d’Amsterdam  , na- 
quit en  iGtio.  Après  qu’il  eut  fini 
scs  études  d’une  manière  très-distin- 
guée, le  goût  de  la  pcintures’empara 
entièrement  de  lui.  On  croit  qu’il  eut 
Laircsse  pour  maître.  S’c’taut  rendu 
à Rome  , il  se  livra  ail  travail  avec 
ardeur.  Il  étudia  l’antique,  fit  mou- 
ler les  plus  belles  statues,  les  dessina 
pour  la  plupart,  sc  procura  les  des- 
sins des  morceaux  qu’il  n’avait  pu 
copier  lui-même,  et  rapporta  cette  ri- 
che collection daus  sa  patrie.  Admis 
dans  la  troupe  académique  , il  reçut 
le  surnom  de  Roinulus , qu’il  con- 
serva. A sou  retour  eu  Hollande  , il 
se  lia  plus  intimement  encore  aveo 
Laircsse , qui  lui  ofliit  sa  maison  et 
sa  table,  et  que  rapprochaient  de  lui 
les  mêmes  inclinations.  Cet  artiste  so 
portait  avec  la  même  fougue  au  tra- 
vail et  au  plaisir.  Dans  un  moment 
de  réflexion  , Overbeeck  reconnut 
combien  la  société  de  Laircsse  (lui- 
sait à ses  travaux  ; il  le  quitta , et 
partit  précipitamment  pour  Rome, 
accompagné  d’un  habile  peintre  à la 
gouache  , nommé  Trost , dont  il 
voulait  s’aider  pour  copier  exac- 
tement les  ruines  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l’antiquité.  Malheureu- 
sement Trost  se  noya , en  se  baignant 
dans  le  Tibre.  Overbeeck  sc  trouvant 
abandonné  à lui  seul , l’amour  du 
plaisir  reprit  le  dessus.  Enfin  , après 
un  séjour  de  quatre  ans  à Rome,  qui 
ne  fut  pas  toutefois  entièrement  per- 
du pour  l’art,  il  revit  la  Hollande, 
avec  de  nouvelles  richesses.  Tou- 
jours iucousl.int  et  vagabond , il  re- 
tourna pour  la  troisième  fois  à Ro- 
me, dans  l’intention  de  compléter  sa 
collection  d’antiquités  ; mais  la  Hol- 
lande ne  tarda  pas  à l’attirer  de  nou- 
veau. I a Haye  lu^  parut  un  séjour 
trop  séduisant  : il  se  retira  à Sche- 


Digitized  by  Googl 


OVE 

vemng,  et  y loua  une  chambre,  oft 
l’un  ne  puuvait  entrer  <|iic  par  une 
cchelle  qu’il  enlevait  après  lui  puur 
ne  point  cire  distrait  dans  son  tra- 
vail. C’est  là  «ju’il  composa  le  li- 
vre qui  a c'tabli  sa  réputation,  et 
qui  fut  public  en  1709,  apres  sa 
mort, par  son  neveu  et  son  héritier, 
sous  le  titre  suivant  : Relii/uiæ  anti- 
que; urbis  Romœ,  quorum  singuîas 
perscrutatus  est , ad  vivum  deli- 
neav'U  , dit  rien  ms  est , descripsit , 
nique  incidil  Bonavenlura  de  üi’er - 
Me  ( ou  les  Restes  de  l'ancienne  Ro- 
me, etc,  ) , Amsterdam , 1709, grand 
infol.,  en  3 parties.  Chaque  partie 
renferme  5t>  planches  , et  autant 
d’articles  de  texte  explicatif.  Il  avait 
etc  d’abord  écrit  en  flamand;  il  fut 
ensuite  traduit  en  latin  et  en  français. 
L’édition  française,  formée  égale- 
ment de  3 parties  in-fol. , a etc  réim- 
primée eu  1 7G3.  Lorsqu’Ovcrbceck 
eut  terminé  son  ouvrage , et  qu’il  eut 
pavé  et  retouché  lui-même  toutes 
les  planches  , il  alla  le  faire  impri- 
mer à Amsterdam  : mais  scs  excès 
de  tout  genre  avaient  usé  scs  forces 
physiques;  à peine  arrivé,  il  tomba 
malade  .-  les  médecin^  fondaient  en- 
core quelques  espérances  sur  sou 
âge , lorsqu’il  leur  dit  : Messieurs , ne 
comptez  pas  sur  mes  quarante-six 
ans;  il  faut  compter  double , car 
fai  vécu  jour  et  nuit.  C’est  avec 
cette  tranquillité  d’esprit  qu’il  rendit 
le  dernier  soupir,  en  170G.  Si  le 
texte'dc  l’ouvrage  auquel  il  doit  sa 
imputation  renferme  des  inexactitu- 
des que  les  savants  ont  signalées , les 
artistes  admirent , dans  les  gravures 
des  planches , la  fermeté  de  la  main  , 
h distribution  savante  de  la  lumière, 
et  le  talent  avec  lequel  elles  sont 
composées.  P — s. 

OVERBURY  (Sm  Thomas),  au- 
teur anglais , moins  connu  par  ses 
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écrits  que  par  sa  lin  tragique,  na- 
quit,en  lâKl , d’une  famille  ancienne, 
à Corn  pton-Scorfcn , dans  le  comté 
de  Warwick.  Après  de  bonnes  élu- 
des à Oxford , il  fit  un  voyage  et 
quoique  séjour  en  France,  et  revint 
dans  sa  prairie,  non  moins  distingué 
par  la  politesse  des  manières  que 
p>ar  les  qualités  de  l’esprit.  11  s’atta- 
cha bientôt  à Robert  Carr.  Cet  indi- 
gne favori  de  Jacques  1er. , crut 
trouver  eu  lui  l’homme  dont  le  se- 
cours prouvait  voiler  son  ignorance, 
et  guider  son  inexpérience  dans  les 
aflàircs  : en  effet , taut  que  Robert 
Carr  se  laissa  gouverner  prar  les 
conseils  d’Overbury  , il  jouit , ( ce 
qui  est  rare,  dit  Hume  ) , de  la  plus 
haute  faveur  du  prince,  sans  encou- 
rir la  haine  du  [roupie.  11  s’aban- 
donna d'abord  entièrement  à la  di- 
rection de  celui  à qui  il  avait  donné 
sa  confiance.  En  1608,  il  lui  pro- 
cura l’honneur  de  la  chevalerie,  fit 
nommer  son  père  l’un  des  juges  du 
piays  de  Galles;  et  leur  intimité,  se 
soutint  jusqu’au  moment  où  le  fa- 
vori forma  le  projet  d’épouser  lady 
Esscx.  Jacques,  peu  de  temps  apres 
son  avènement  au  trône,  se. rappe- 
lant le  zèle  avec  lequel  les  familles 
Howard  cl  Devereux  s'étaient  sacri- 
fiées pour  sa  cause  , répandit  ses 
bienfaits  sur  les  restes  de  ces  deux 
malheureuses  maisons,  et  voulut  sc 
donner  la  satisfaction  de  les  unir 
par  un  mariage  entre  le  jeune  Esscx , 
âgé  de  quatorze  ans,  et  lady  Fran- 
çoise Howard , qui  en  avait  treize. 
L’union  fut  célébrée  ; et  en  attendant 
que  les  époux  eussent  atteint  l’âge 
convenable  , le  comte  sc  mit  à voya- 
ger. Lorsqu’il  revint  au  bout  de  qua- 
tre aus  , il  trouva  Françoise  dans 
tout  l’éclat  de  sa  beauté  ; mais  il 
n’en  reçut  que  des  marques  d’aver- 
sion et  de  dégoût.  Pendant  son  ab- 
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sert  ce,  elle  s'était  laissé  séduire  par 
les  avances  dtt  favori  de  Jacques  , 
devenu  vicomte  de  Roclicster , èt 
surtout  par  le  charme  de  scs  lettres 
spirituelles  et  tendres , qu’Gvèrbury 
avait  dictc'es.  Essex , ne  pouvant 
vaincre  la  répugnance  de  sa  femme , 
renonça  pour  toujours  à elle.  Les 
amants  songèrent  alors  à consacrer 
leur  commerce  criminel  par  un 
noeud  indissoluble.  Carr,  qni  ne  ce- 
lait ricü  à Ovèrbury,  lui  ayant  de- 
mandé sou  avis  à te  stijrt,  éjirouva  de 
sa  part  une  grande  opposition,  mo- 
tivée snr  la  difficulté  d’obtenir  nn 
divorce,  et  sur  la  honte  inséparable 
d’un  pareil  mariage.  Lady  Esscx , 
instruite  de  l’obstacle  qui  contrariait 
scs  désirs , résolut  de  s’eu  venger  ; 
et  le  complice  de  ses  désordres  se  fit 
l’agent  de  sa  vengeance.  Roclicster 
usa  d’artifice  pour  noircir  son  an- 
cien ami  auprès  du  roi;  et  il  h’y 
réussit  que  trop  bien.  Ovcrbury  ar- 
rêté, le  ai  avril  i6i3,  fut  renfermé 
à la  Tour  de  Londres , dont  le  gou- 
verneur était  vendu  aux  intérêts  du 
vicomte.  Dans  cet  intervalle,  Ro- 
chester  obtint , par  des  moyens  que 
la  décence  ne  nous  permet  pas  dé 
rapporter,  le  divorce  qni  devait  né- 
cessairement précéder  son  mariage  ; 
et  le  roi , qui  compromit  beaucoup 
sa  dignité  en  celte  occasion , fui  con- 
féra ie  titre  de  COmtc  de  Soinmcrset, 
afin  que  lady  Essè*  ne  dérogeât 
point  à son  rang  par  sa  nouvelle 
union.  Rendant  Ce  temps,  le  malheu- 
reux Ovcrbury,  qui  languissait  de- 
puis près  dé  six  mois  en  prison  , n’a- 
vait pas  la  permission  d’y  voir  ses 
plus  proches  parents.  Apprenant 
que  son  père  avait  inutilement  sol- 
licité sa  délivrance  auprès  du  comte 
dfc  Somtncrsct,  ce  fut  seulement  alors 
qn’îl  commença  à réconnaître  l'au- 
teur de  son  infortune.  Il  lui  écrivit 
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uhé  lettre  menaçante  ; et  cette  lettre 
fut  l’ari  ct  de  sa  mort.  L’ennemi  d'O- 
vcrhiiry  trembla  pour  lui-iuême: 
et  la  peur  le  rendant  plus  cruel , il 
pressa  l'infamc gouverneur  delà  pri- 
son de  le  défaire  d’uu  homme  dont 
il  avait  tout  à craindre  , s’il  parve- 
nait à s’échapper.  Plusieurs  tenta- 
tives furent  faites  inutilement  pour 
empoisonner  Ovcrbury  ; enfin  ori 
lui  donna  un  lavement  qni,  après 
un  effet  terrible , termina  sa  vie  le 
1 5 septembre  i6i3.  Son  corps  fut 
enterré  précipitamment.  Quelques 
bruits  circulèrent  sur  la  véritable 
cause  de  cette  mort  ; mais  ils  furent 
ctoulfcs  par  le  crédit  des  coupables. 
Cependant  l’affreux  mystère  se  dé- 
voila entièrement  deux  ans  après. 
Les  agents  subalternes  subirent  le 
dernier  supplice.  Les  grands  crimi- 
nels, quoique  jugés  et  condamnés,  de- 
meurèrent impunis,  comme  il  n’ar- 
rive que  trop  souvent.  Ou  prétend 
que  Jacques  craignit  que  sou  favori , 
mis  en  jugement,  ne  sc  vengeât  par 
des  révélations  très-défavorables  à 
son  caractère  privé.  La  comtesse 
d’ Esscx  mourut,  depuis,  d’un  Cancer 
an  sein,  généralement  méprisée.  1æ 
duc  de  Soinmcrset  survécut  pour 
être  un  objet  d’horreur.  Il  faut  lire 
dans  Huinc  le  pathétique  tableau  de 
sa  clintc.  Le  poète  Savage  a compose 
sur  ce  sujet  lugubre  une  tragédie  qui 
d eu  peu  de  succès.  Ovcrbury,  lors-- 
àfu’il  mourut , n’avait  que  33>  ans. 
On  lui  reprochait  de  l'ambition  et  de 
l'orgueil  : cependant  plusieurs  his- 
toriens parlent  de  lui  comme  d’un 
homme  dont  la  probité  égalait  les 
talents.  Les  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés, prouvent  une  grande  connais- 
sance du  monde,  et  le  talent  de  bien 
saisir  le  ridicule;  mais  ils  durent 
sans  doute  une  grande  partie  de  la 
vogité  qu’ils  euêétit  d'abord  , à l’iu- 
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téiét  qu'inspiraient  tes  tr.tlbcnrs 
récents.  Ce  sont  : I.  La  Femme , 
poème.  II.  Caractères  oh  descrip- 
tions des  quotités  de  diverses  per- 
sonnes. La  quinzième  édition  de  ses 
oUTiages  est  de  i63a,  in-ia.  Il  y 
eu  eut  une  nonvelle  en  1 7 53.  — Son 
neven,  nomme'  aussi  ’fhomas  Over- 
«irsï , est  auteur  de  quelques  écrits  , 
notamment  : Interrogatoire , juge- 
ment, condamnation  et  execution 
de  Jeanne  Perry  et  de  ses  deux 
jils,  pour  le  meurtre  supposé  île  G. 
Harrison;  Lettre  à Th.  Shirley , 
M.  D.  Lond.,  1676,  in-4°.  Le  fait 
dont  il  s’agit  est  très- remarquable: 
Harrison  n’avait  pas  été  assassiné; 
il  avait  été  enlevé  par  une  bande  de 
scélérats,  et  emmené  cnTurquic,  où 
il  tomba  entre  les  mains  d’un  méde- 
cin, et  se  rendit  assez  habile  dans 
«t  art.  Il  parvint  enfin  à s’échapper, 
et , apres  une  longue  absence , répa- 
rai eu  Angleterre  au  grand  étonne- 
ment de  tout  le  monde;  car  les  mal- 
heureux qui  avaient  subi  le  dernier 
supplice  comme  étant  scs  assassins , 
avaient  avoué  le  meurtre.  L. 

OVIDE  ( Pu bliü s Onvtus 
Maso  ),  un  des  premiers  auteurs  de 
l’antiquité , et  le  plus  malheureux  des 
poètes  dont  le  temps  ait  respecté  les 
ouvrages.  L’histoire  littéraire  du  siè- 
cle d’Auguste  nous  est  peu  connue , 
parce  que  la  biographie  des  anciens 
n’embrassait  guère  que  la  vie  ci- 
vile et  politique.  Suétone  avait  com- 
>osé  un  Catalogue  des  hommes  il- 
«stres  de  Rome;  mais  ce  livre  11’cst 
point  venu  jusqu’à  nous.  L’historien 
des  douze  Césars  ncparle,  dans  la  vie 
d’Auguste,  ni  d’Horace,  ni  de  Vir- 
gile, ni  d’Ovide:  il  oublie  Tibulle  et 
Properce,  Sallustc  et  Titc-Live;  et 
Mécène  , passé  sous  silence  comme 
protecteur  des  Muscs , n’est  peint 
que  comme  un  courtisan.  Titc  Li- 
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vr  Tacite,  Flcrus,  Vellehis  Pater- 
culus,  et  les  autres  historiens  latins, 
se  bornent  à raconter  les  faits  et  les 
événements  qui  se  rattachent  à 
l’histoire  civile  et  politique  : ils  né- 
gligent tout  ce  qui  concerne  les  scien- 
ces, 1rs  lettres  et  les  àrls.  Sans  scs 
malheurs , Ovide  nous  serait  moins 
connu.  Nous  ignorerions  quels  furent 
ses  amis,  les  charges  qu’il  remplit, 
les  honneurs  qn’i!  obtint,  et  ces  de- 
tails de  la  vie  privée  qui  attachent  un 
intérêt  si  vif  à la  biographie  des 
randshommes.Reléguésurlcsbords 
uPont-Euxin,  sous  un  ciel  étranger, 
séparéde  Rome,  de  sa  femme,  de  scs 
enfants , de  ses  amis  ; tombé  du  pa- 
lais des  Césars  dans  les  déserts  de  la 
Seythie;scul  au  milieu  des  barba- 
res, et  loin  du  commerce  des  hom- 
mes, ce  poète  ne  trouva  de  soulage- 
ment à ses  peines  que  dans  cet  art 
des  vers , auquel  il  devait  déjà  sa 
gloire  et  scs  infortunes.  11  écrivit  ces 
touchantes  Élégies  connues  sons  le 
nom  de  Tristes  et  A'Epitrcs  Forni- 
ques; il  les  adressait  à César- Au- 
guste, à Gormanicus,  à sa  femme, 
à ses  amis  : elles  n’apprirent  rien  à 
Rome;  elles  ont  instruit  la  postérité. 
Ovide  naquit  à Stilmonc,  le  i3  des 
calendes  d’avril , on  le  20  mars , l’an 
71 1 de  la  fondation  de  Rome,  43 
ansavant  J.-C.On  croît  que  le  surnom 
de  N aso  f-u  donné  à la  famille  d’O- 
vi  Te , parce  que  celui  de  scs  aïeux 
qui  le  reçut  le  premier , avait  un 
grand  liez.  Ovide  descendait  d\mc 
longue  suite  de  chevaliers  romains. 
Dès  son  enfance , il  montra  uiV  gé- 
nie aisé  cl  fécond , nn  penchant  déci- 
dé pour  (a  poésie  ; Lucius  son  frïfc 
annonçait  d’heureuses  dispositions 
pour  l’art  oratoire,  qui,  dans  Ro- 
me, était  encore  le  premier  dcs^arts. 
Les  deux  frères  furent  envoyé#  dans 
cette  ville,  reine  du  monde,  qui  tc- 
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liait  aussi,  après  la  Grcro,  l’empire 
de  l'éloquence  et  des  vers.  Messala, 
orateur  célébré  ( Fuyez  Mi.ssai.a  , 
XXVIII,  4'*8  ),  dirigea  les  premiè- 
res études  d’Ovide.  Suivaut  le  voeu 
de  ses  parents,  il  le  formait  pour  le 
barreau  ; mais  Ovide  se  sentait  in- 
vinciblement entraîné  vers  le  com- 
merce des  Muses.  Son  père , qui 
l’avait  souvent  surpris  composant 
en  secret  des  vers  , lui  disait  : 
» Pourquoi  te  livrer  à une  étude  sté- 
» rite?  Homère  lui-même  est  mort 
» dans  l’indigence  ( Trist.  tv , 1 o ).  » 
On  dit  qu’il  ne  se  borna  pas  tou- 
jours à d’inutiles  remontrances. Mais 
tel  était  l’ascendant  du  génie  sur  un 
faible  enfant,  que  tandis  qu’on  le  châ- 
tiait, il  demandait  grâce  en  vers,  eu 
promettant  de  ne  plus  faire  de  vers. 
Cependant, par  condescendance  pour 
son  père  , il  voulut  écrire  eu  prose: 
« Mais  alors,  dit-il,  les  mots  vc- 
» liaient  d’cux-mêtnes  se  placer  sous 
» la  mesure,  et  tout  ce  que  je  vou- 
» lais  dire  eu  prose  était  vers.  » 
Son  frère  et  lui  étudièrent  sous  les 
plus  habiles  rhéteurs  : Plolius  Griji- 
pus,  qui,  suivant  Quintilicu  , te- 
nait le  premier  rang  parmi  les  maî- 
tres d’éloquence  ; Marccllus  Fuscus , 
ami  d’Horace  , et  Portius  Lalro  , 
dont  les  leçons  charmèrent  Ovide , 
qui , depuis  , se  plut  à mettre  eu 
vers  la  plupart  de  ses  sentences.  Ou 
croit  qu’il  composa,  vers  celte  épo- 
que, des  Déclamations,  qui  uc  sont 
point  venues  jusqu’à  nous,  mais  dont 
parlent  plusieurs  auteurs  latins,  et 
qui  lui  acquirent  la  réputation  d’un 
habile  orateur.  Ces  Déclamations 
étaient  des  plaidoyers  qui  devaient 
renfermer  les  divisions , les  parties 
et  les  figures  que  l’on  trouve  dans  un 
discours  suivi.  On  les  donnait  à com- 
poser aux  jeunes  élèves,  pour  les  pré- 
parer, soit  aux  délibérations  publi- 
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qnrs,  soit  aux  actions  sdtleuscs  du 
barreau,  lois  Grecs  avaient  com- 
mencé à s’éxcrccr  dans  ce  genre  de 
composition, sous Déftiélrius de  Pha- 
lère;  et  l’usage  s’eu  était  introduit  à 
Rome,  dans  les  derniers  temps  de 
Lucius  Crassus.  A l’âge  de  dix-sent 
ans,  Ovide  et  son  frère  quittèrent  la 
robe  d’eufaucc , appelée  prœtexta, 
parce  qu’elle  était  bordée  d’une  large 
Lande  de  pourpre;  les  enfantsdessé  - 
na  leurs  et  descnevaliers  avaient  seuls 
droit  de  la  porter.  Tous  deux  furent 
revêtus  de  la  robe  virile , appelée  lo- 
ge : elle  était  plus  large  et  plus  ample 
que  la  prétexte,  pour  designer  qu  en 
la  preuant  on  devenait  plus  libre  et 
plus  maître  de  ses  actiuus.  A cette 
même  époque,  les  deux  frères  dépo- 
sèrent la  bulle  d’or  qu'ils  portaient 
attachée  à leur  cou  ; ils  la  sus|iendi- 
rcut  dans  leur  maison,  et,  suivant  un 
usage  antique,  elle  fut  consacrée  aux 
dieux  Lires.  Ou  les  revêtit  de  la  rolie 
des  séuatcurs,  appelée  laliclave ; et 
leurs  parents  etleursamislcs  coudui- 
sirentdans  le  Forum.  Cette  cérémonie 
indiquait  qu’ils  faisaient  alors  leur 
entrée  dans  le  monde:  c’est  ce  que  les 
Romains  appelaient  forum  attingere, 
in  forum  intrare.  Octave  venait  de 
recevoir  le  litre  d 'Auguste.  Ovide 
se  trouva  dans  les  rangs  des  cheva- 
liers qui  le  saluèreut  de  ce  nom.  Il  y 
était  aussi  lorsque,  l’an  ■pin  de  Ro- 
me, Auguste  fut  appelé  par  eux  Père 
île  la  patrie.  Le  poète  sortait  à peine 
de  l’cufaucc,  quand  il  épousa  su  pre- 
mière femme,  née  dans  le  pays  des 
Falisqucs.  Si  seconde  femme  ne  fut 
sans  dputc  ni  de  son  goût , ni  de  sou 
choix  , puis  qu’il  uc  tarda  guère  à la 
répudier,  comme  il  avait  fait  de  la 
première,  quoique,  dit-il,  elle  fût 
sans  reproche.  Ovide  prit , vraiscm  - 
blablcmcut  dans  l’âge  mûr  , une 
troisième  femme , qui  était  de  l’ilius- 
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Ire  famille  des  Fabions.  11  lui  dit  ten- 
'iremeut attache:  elle  devint  sa  cou- 
>«lation,  son  appui  durant  sa  dis- 
grâce; et,  dans  les  Tristes,  il  loue 
sa  fidelité,  son  courage  et  sa  ver- 
tu. On  pourrait  croire,  d'après  Sé*  ' 
nèque,  que,  malgré  son  éloigne- 
ment pour  t'élude  des  lois  et  pour  les 
exercices  du  barreau  , Ovide  plaida , 
dans  sa  jeunesse,  plusieurs  causes 
avec  succès.  Celte  opinion,  suivie 
par  Bayle,  a été  combattue  par  d’au- 
tres savants.  La  Grèce,  devenue  une 
province  de  l'empire  Romain , ren- 
dait les  vainqueurs  tributaires  deson 
génie:  elle  conservait  encore  le  scep. 
tre  des  lettres  et  des  arts.  Cicéron, 
Horace  et  Virgile  avaient  fait  le 
voyage  d’Athènes  pour  s’y  perfec- 
tionner dans  les  belles- lettres  et  la 
philosophie.  Le  cours  de  ccs  étu- 
des durait  ordinairement  sept  ans. 
Ovide  fut  envoyé  par  ses  parents 
dans  la  capitale  de  l’Attiipie.  H 
consacra  scs  veilles  à l'étude  de  la 
langue  d'Homère.  11  parcourut  en- 
suite plusieurs  villes  de  la  Grèce  et 
de  l’Asie-Mincure , avec  le  poète 
Macer,  son  parent,  son  ,Mcntor  et 
son  ami.  Une  mort  prématurée  ayant 
enlevé  Lucius , Ovide  pleura  long- 
temps ce  frère  tendrement  aimé  : 
Par  sa  mort,  disait-il,  je  perdis  la 


lorsque,  seul  héritier  des  biens  de  son 
père,  il  entra  dans  les  charges  qui  con- 
venaient à son  âge;  il  exerça  d'abord 
celle  de  triumvir , l’au  q3i  de  Rome. 
Les  triumvirs  avaient  la  police  des 
prisons,  et  faisaient  exécuter  les  cou. 
pables  condamnés  par  le  préteur  : 
ils  étaient  élus  parmi  les  vigintivirs; 
H le  vigiutivirat  était  le  premier  de- 
gré pour  parvenir  à la  questure  , au 
tribunal  et  aux  autres  magistratures. 
Ovide  fut  ensuite  admis  dans  le  tri- 
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Initial  des  centnmvirs,  qui  représen- 
tait le  conseil  de  tout  le  peuple  ro- 
main : les  jugements  des  centnmvirs 
étaient  sans  appel.  La  dernière  char- 
ge qu’Ovide  ait  exercée,  est  celle  dit 
déccmvirat:  ce  tribunal  était  compo- 
sédecinq  sénateurs  et  de  cinq  cheva- 
liers;  il  formait  le  conseildu  préteur, 
et  rendait  la  justice  eu  son  absence. 
Ainsi  nu  poète  galant,  qui  chantait 
Corinne  et  l’Art  d’aimer,  fut  succes- 
sivement revêtu  de  plusieurs  magis- 
tratures, et  les  remplit  avec  honneur. 
C’est  le  témoignage  qu’il  se  rend 
dans  son  éloquente  apologie.  H 
ne  lui  restait  qu’un  pas  à faire  pour 
eutrer  dans  le  sénat.  « Mais,  dit -il 
» lui-même,  la  dignité  de  sénateur 
d me  parut  au-dessus  de  mes  forces: 
b mou  corps  et  mon  esprit  n’claicnt 
» point  capables  d’un  grand  travail. 
» J’étais  d’ailleurs  libre  des  soucis 
» de  l’ambition;  et  j’écoulai  les  Mu- 
» scs  qui  me  conseillaient  les  doux 
» loisirs  et  le  repos , que  j’ai  toujours 
» beaucoup  aimés  (Trist.,  iv,  10).  b 
Il  sc  dépouilla  donc  de  la  robe  des 
sénateurs  , et  se  contenta  de  celle 
qu’on  appelait  angusticlavc;  ce  qu’il 
exprime  par  ccs  mots  : clavi  men- 
suracoaclaeU  (Trist.,  iv,  10).  Co 
fut  vers  cette  époque  (l’an  ^35  de 
Rome,  19  avant  J.-C. ) que  mourut 
Virgile.  Ovide  n’avait  fait  qtic  l’en- 
trevoir : y irgiliitm  vidi  tantum  ; il 
ifavait  pas  encore  cinq  lustres  ac- 
complis. Properce  et  TiLullc  ne  sur- 
vécurent pas  long-temps  à l’auteur 
de  l'Énéide.  Properce  lisait  souvent 
scs  Élégies  à Ovide , qui  avait  recher- 
ché son  amitié.  La  même  atroce,  le 
même  jour,  avait  vu  naître  Ovide  et 
Tihulle;  bientôt  amis,  depuis  insé- 
parables, cultivant  l’art  des  vers  avec 
un  égal  succès,  ils  devinrent  les  pre- 
miers poètes  élegiaques  chez  les  Ro- 
mains. Plus  de  vingt  ans  après  la 
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mort  do  Tibulle,  Onde  s'écriait  : 

« Lesdestiusavarcs  l’culevèrcnltrop 
» tût  à ma  tendre  amitié.  » Dans  les 
premiers  temps  de  sa  douleur,  il 
avait  compose  une  touchante  élégie, 
où  l’espfit  et  le  talent  du  poète  bril- 
lent encore  moins  que  son  coeur  et 
sa  sensibilité  ( Amor. , m . 9).  Ovi- 
de s’était  déjà  fait  dans  Rome  une 
grande  réputation  : « A peine,  dit- 
u il , m’avait-un  coupe' deux  ou  trois 
» fois  |a  barbe,  lorsque  je  coiumen- 
» (ai  à réciter  tues  vers  au  peuple 
» romain.  » J, es  poètes  grecs  lisaient 
leurs  ouvrages  aux  jeux  olympiques. 
Les  Romains , assemblés  ai)  théâtre, 
applaudissaient  avec  transport  leurs 
poètes , qui  ne  craignaient  pas  de  leur 
dire  avec  upe  noble  audace  : Plau- 
<fite  minibus.  Ovide  s’était  fait  ai- 
mer par  la  douceur  de  son  commer- 
ce et  par  l’agrcmcnt  de  son  esprit. 
Ou  se  fit  bientôt  gloire  de  le  connaî- 
tre, et  d’avoir  part  à son  amitié.  Tout 
ce  que  Rome  avait  de  plus  distingué 
dans  l’un  et  l’autre  sexe  s’empressait 
à le  voip.  « Je  cultivai,  dit -il,  je 
» chéris  tendrement  les  poètes  de 
» m<>u  temps;  je  les  regardais  tous 
» connue  desdieux,  quoique  allèrent 

» valet  tehar  adesse  deus.  » Ses  ta- 
lents le  tirent  bientôt  connaître  et  ai- 
mcrd’Angnstc.  qui  se  piquait  lui-mê- 
me de  cultiver  les  lettres.  A une  re- 
vue des  chevaliers  romains,  qui  avait 
lieu  tous  les  aus  , le  1 5 juillet , le  maî- 
tre du  monde  distingua  Ovide , et  lui 
fit  présent  d’uu  beau  coursier.  Le 
poète  n’oublia  pas,  dans  son  exil,  ee 
témoignage  public  de  l’estime  d’Au- 
usjte,  qui,  étant  censeur,  avait  le 
roit  de  lui  adresser  des  reproches 
publics  (■);  ce  qu’il  ne  fit  jamais, 
même  après  la  publication  de  l’Art 

fl}  l-ft  nrio*  que  !r  censeur  inlliga'int  sut  cltc- 
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d’aimer  : Al  ( mernini  ) vilamque 
meam  moresque  probabas.  Plusieurs 
auteurs  ont  cru  qu’Ovidc,  dan»  sa 
jeunesse,  avait  porté  les  armes  en 
Asie , sous  M.  Varron.  Chez  un  peu- 
ple guerrier  et  conquérant , souvent 
le  myrte  des  Muscs  s’unissait  au  lau- 
rier de  Mars.  Cicéron  .Varron , Sal- 
lustc,  Horace,  Tibullc,  Velléius- 
Paterculus , avaient  connu  la  vie  des 
camps  ; mais  Ovide  ne  dit  dans  an- 
cun  endroit  de  ses  ouvrages,  qu'il  ait 
marché  sous  les  aigles  romaines  ; et, 
sur  la  lin  de  sa  carrière  relégué  chez 
les  Sanuates,  il  se  plaint  d’etre  ré- 
duit à s’armer  tous  les  jours  contre 
les  barbares,  et  d’avoir  été  jusqu’a- 
jor»  inhabile  aux  combats.  11  eut  à 
Rome  un  grand  nombre  d’amis:  Var-  1 
ron,  le  plus  savant  des  Romains; 
Cornélius  Gallus,  favori  d’Auguste;  1 
Æinilius  Macer,  qui  chanta  les  oi- 
seaux et  les  plantes:  Lucius  Corné- 
lius Sévérus  , qu’il  appelle  le  plus 
grand  des  poètes  héroïques;  Pcdo  1 
Albiuovanus,  auquel  il  donne  l’é- 
pithète de  divin  ; Ponticus  et  Bas- 
sus,  poètes  héroïques;  H y gin  , bi-  1 
bÜolbccsire  du  palais  impérial; Cor- 
nélius Celsc.l’Hippocratedes  Latins; 
Tuticanus,  qu’Ovidc  aima  cumule  il 
avait  aimé  son  frère;  Carus , précep- 
teur des  jeunes  Césars , et  que  sa  ten- 
dre amitié  pour  Ovide  fera  , dit  ce 
poète  , vivre  éternellement.  Parmi 
tant  de  noms  jadis  célèbres,  et  qui  ! 
maintenant  soat  pour  la  plupart  obs- 
curs ou  presque  inconnus,  brille  d’un 
éclattoujours  nouveau  le  favori  d’Au- 
guste et  l’ami  de  Mécène , Horace,  t 
qui,  déjà  vieux  lorsqu’Ovide  s’éle- 
vaitsur  le  Parnasse,  applaudit  à son 
essor , et  se  complut  souvent  à la  1 
douce  harmonie  des  vers  de  son 
jcuuc  émule.  II  existait  entre  Horace 
et  Ovide  des  rapports  de  goûts  qui 
avaicut  pu  faire  disparaître  l’iuéga- 
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Vite d'âgc(  i J.  L’un  et  l'autre  aimaient 
l.i  gloire  et  le  plaisir,  qu’ils  chan- 
taient dans  leurs  vers  immortels.  Ovi- 
decclébra  les  talentsdcson vieil  ami; 
il  loua  ses  vers  élégants , nombreux 
et  cadencés.  C’est  ainsi  que  souvent 
il  exalte  les  écrits  de  Catulle,  de  Prp- 
perce  et  de  Tibulle,  et  qu’il  semble, 
devançant le  suffrage des  siècles,  pla- 
cer sur  la  tète  de  Virgile  la  coiironqc 
des  Muses  et  le  laurier  d’ApplIop. 
Pour  exprimer  le  sentiment  qui  l’u- 
nissait aux  poètes  de  son  temps , Ovi- 
de dit  qu’ils  étaient  une  paptiede  Inj- 
même,  magnœ  pars  umnur  C’p-.t 
ainsi  que  le  lytique  romain  appelait 
Virgile  la  moitié  de  sou  arac,  animes 
dimidium  mete.  Dans  ce  siècle,  où 
les  premiers  hommes  de  l’c'tat  cul- 
tivaient les  lettres,  Ovide  dut  moins 
à sa  naissance  qu’à  son  esprit  facile 
et  brillant,  et  à la  douceur  de  son 
caractère,  des  liaisons  intimes  avec 
les  familles  les  plus  distinguées.  11 
comptait  parmi  scs  amis  les  plus 
chers  , Allions  , qui  censurait  scs 
poésies  . et  à qui  est  dédiée  la  neu- 
vième Elégie  du  premier  livre  des 
Amours  ; Valérius  Mcssalinus  , à 
qui  il  adressa  quatre  Épîtrcs  , pen- 
dant son  exil;  Maxime  Cotla  , coti- 
sai à l’époque  où  parut  l’Art  d’ai- 
mer , et  qui  eut  le  triste  honneur 
d'être  i’aietil  de  Messaline;  Rullin , 
qui  avait  été  questeur  en  Asie  ; Gal- 
liou , Salamis  , lié , dès  son  enfance  , 
avec  César  Germanicus  ; Rufus  , 
oncle  do  ta  femme  d’Ovide,  et  poè- 
te comique  ; Suillius , questeur  et 
ami  de  Gprmanieus;  Julius  Pompo- 
nins  Græcinus  et  Labcus  Pomponius 
Fkccus,  deux  frères,  dont  le  premier 
avait  étédésigné  consul , et  dont  le  se- 
cond fut  gouVcrucu  r de  Sy rie  ; Sex  tus 
Pompée,  atni  de  Germanicus.  ron- 
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sul  sous  Auguste,  ami  généreux  et 
dévoué;  Brutus,  qu'on  croit  être  le 
fils  du  meurtrier  de  César,  et  qui  oc- 
cupait à Rome  une  place  dans  la  ma- 
gistrature. Du  fond  de  son  ex:l,  Ovi- 
de écrivit  à tous  ceux  qu’il  avait  ai- 
mes ; et  ses  vers  seuls  ont  conservé  la 
plupart  de  leurs  noms  à la  postérité. 
Mais,  de  tous  ses  amis,  le  premier 
et  sans  doute  le  plus  recommandable 
fut  Ma*imc,  de  l’illustre  famille  des 
Wbifus.  Ovide  pt  Maxime  s’aimé 
reni  dès  l'enfance  ; Maxime  épousa 
Martia  , parente  d’Auguste  cl  de  la 
femme  d’Ovide  : allié  au  chef  de 
l' Empire,  et  son  confident,  consul 
dp  Rome  ( l’an  743  ),  il  appelait  ic 
chantre  de  l’Art  d’aimer,  son  frère; 
et  il  eut , comme  luic,  le  sort  funeste 
de  U plupart  des  favoris.  La  cause 
de  sa  mort  tragique  semble  se  ratta- 
cher à celle  qui  attira  sur  le  poète  1 1 
colère  de  César. Ovide  avait  d'abord 
voulu  cumposer  un  poème  épique 
sur  la  guerre  des  Géants  ; mais  , en- 
traîné par  la  fougue  des  passions,  il 
quitta  la  trompette  héroïque  pour  le 
luth  des  amours.  Ses  vers  furent  li- 
cencieux et  sa  vie  désordonnée;  il  eu 
rougissait  lui-même,  mais  sans  pou- 
voir se  corriger.  ( Amor . n , 4 ).  Ni 
lps  sages  conseils  de  l’amitié,  ni  l’o- 
pinion publique,  ni  les  cris  quelque- 
f is  salutaires  de  l’envie , ne  pu- 
rent triompher  de  ses  passions.  Il 
trouvait  une  gloire  facile  dans  le 
s.uccès  de  ses  vers  élégiaques,  fruit 
d’un  esprit  gracieux,  et  aune  ima- 
gination riante , échauffée  par  le  dé- 
lire îles  sens.  Bayle , dont  la  morale 
n’était  point  sévere,  nç  peut  s’empê- 
cher de  condamner  Ovide.  Ce  poêle 
avait  public'  cinq  livres  d’Amours, 
qu’il  réduisit  ensuite  à trois,  ayant 
corrigé,  dit-il,  en  les  livrant  aux  flam- 
mes , les  clcgies  qui  lui  paraissaient 
indignes  d’être  conservées  f la  poste- 
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mmenls  les  plus  remarquables  que 
bous  ait  laisses  l’antiquité.  Le  poète  y 
prodigue  les  plus  riches  fictions  des 
siècles  héroïques  ; mais  les  mêmes 
pensées  y reviennent  trop  souvent  : 
ce  sont  partout  les  plaintes  d’un 
amour  malheureux  ; la  monotonie 
naît  d’un  même  sujet,  d’un  même  sen- 
timent, toujours  reproduit , quoique 
l’auteur,  par  une  grande  richesse  de 
style,  par  une  prodigieuse  fécondité, 
sache  en  varier  l’expression.  Sca- 
ligcr  a voulu  attribuer  à Aulus  Sa- 
lamis, poète  contemporain  d’Ovide, 
six  des  vingt-une  héroïdesquise  trou- 
vent dans  toutes  les  éditions  des  oeu- 
vres de  ce  dernier  : ce  sont  les  épi- 
lies  de  Paris,  de  Lcandrc,  d’Acoucc, 
d’Hélèue,  de  Hc'ro  et  de  Cidippc. 
Il  est  vrai  qu’Ovide  reconnaît,  dans 
nue  élégie  adressée  au  poète  Macer, 
que  ce  même  Sabinus  avait  composé 
des  réponses  à la  plupart  de  ses  épî- 
tres  héroïques;  mais  ce  témoignage 
ne  prouve  rien  en  faveurdc  l'opinion 
de  Scaligcr  : aussi  n’a-t-cl!c  pas  pré- 
valu. Le  poète , qui  semblait  avoir 
consacré  sa  lyre  aux  Amours,  tra- 
vaillait à élever  des  monuments  plus 
durables,  et  cherchait  des  succès 
plus  brillants  : a J'ai  manié,  disait- 
» il,  le  sceptre;  et  la  tragédie  a pris 
» par  mes  soins  un  ton  plus  élevé.... 
» Que  la  tragédie  romaine  me  doive 
» sa  gloire!  j’ai  assez  de  talents  pour 
> remplir  tous  scs  vœux....  J’ai  fait 
» parler  les  rois  avec  la  dignité  qui 
» leur  convient,  et  j’ai  rendu  au  co- 
« thurne  toute  sa  majesté.  » ( Amor. 
U et  ni.)  Cet  enthousiasme,  qu’a- 
vaient aussi  pour  leurs  ouvrages  pres- 
que tous  les  grauds  poètes  de  l’anti- 
quité, serait  aujourd’hui  justifié,  si 
la  tragédie  de  Médée  était  parvenue 
jusqu'à  nous  ; mais  elle  est  perdue 
avec  le  Thvesle  de  Varus,  avec  les 
tragédies  d’Accius  , de  Pacuvius  , 
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de  Caïns  Pollion  , surnommé  le  So- 
phocle romain,  avec  tant  d’aulrcs 
ouvragcsdramatiques.dont  la  perte 
ne  nous  permet  pas  de  juger  jusqu’à 
quelle  hauteur  parvint  la  tragédie 
chez  les  Latins.  « Médce  me  paraît 
» montrer,  dit  Quintilicn,  de  quoi 
» Ovide  eût  été  capable,  si,  au  lieu 
» de  se  livrer  à la  fécondité  d’un 
» génie  trop  facile,  il  eût  voulu  le 
» retenir  dans  les  bornes  de  la  rai- 
» son....  Aucune  pièce  , dit  ailleurs 
» le  même  Quintilicn, qui,  du  reste, 

» juge  toujours  Ovide  avec  sévérité, 

» aucune  pièce  de  Pollion  et  de  Mes- 
» sala  n’est  aussi  célèbre  que  la  Mé- 
» dée  d’Ovide  ( L.  x,c.  i.  L.  i,  c. 

» 4 )•  » Un  seul  vers , que  cite  le 
célèbre  rhéteur,  est  maintenant  tout 
ce  qui  reste  de  ce  chef-d’œuvre. 
Ovide  fixe  lui-même,  dans  le  premier 
chaut  de  son  Art  d’aimer , l'époque 
à laquelle  il  composa  ce  poème 
(l’an  753  de  Rome).  II  avait  alors 
lus  de  quarante  ans.  Julie  subissait 
éjà  la  peine  d’un  exil  qui  devait  être 
perpétuel  ; et  cette  'circonstance  mé- 
rite d’être  remarquée  , parce  qu’elle 
prouve  que  ce  ne  fut  pas  l’Art  d’ai- 
mer qilî  attira  la  colère  d’Auguste  sur 
sa  fille,  et  que  ce  livre  ue  fut  pas  non 
plus,  environ  dix  ans  après,  la  vé- 
ritable cause  de  l’exil  d’Ovide.  Les 
mœurs  publiques  étaient  extrême- 
ment corrompues  lorsqu’il  publia  ce 
poème.  On  doit  le  considérer  comme 
un  tableau  de  la  vie  et  des  mœurs 
de  Rome  sous  le  règne  d’Auguste. 
Le  poète  peint  la  magnificence  et  le 
luxe  d’un  peuple  enrichi  des  dc'pouil. 
les  de  l'Europe  et  de  l’Asie  ; maître 
de  l’univers,  mais  esclave  de  ses 
plaisirs  ; corrompu  par  scs  riches- 
ses, et  vaincu  par  sa  corruption.  II 
ne  faut  donc  pas  croire  légèrement 
qu'Ovidc  ait  contribué  par  son  poème 
à détériorer  les  mœurs  de  son  siècle; 
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mai»  il  faut  plutôt  reconnaître  que  la 
dépravation  decc.sièclc  si  vanté  influa 
sur  les  talents  du  poète,  et  sur  rem- 
ploi blâmable  qu’il  eu  fit  trop  sou- 
vent. Néanmoins,  scs  chants  sont 
moins  obscènes  que  les  écrits  de  plu- 
sieurs autres  poètes  latins.  Bien  n’y 
approche  de  la  licence  de  plusieurs 
épigrammes  de  Catulle  et  de  Martial, 
de  quelques  odes  d’Horace  ; et  il  ne 
faudrait  pas  retrancher  quatre-vingts 
▼ers  de  l’Art  d’aimer  pour  rendre  cet 
ouvrage  une  des  plus  décentes  pro- 
ductions de  la  Muse  c’rotique.  Ovide 
prétendait  ne  pas  avoir  blessé  le» 
moeurs.  « Prêtez,  disait  il,  l’oreille 
» à mes  leçons , jeunes  beautés  ; la 
» pudeur  et  les  lois  vous  le  permet- 

» lent. Je  chanterai  les  ruses  et 

» les  larcins  d’uu  amour  exempt  de 
» crime  ; et  mes  vers  u’otTrirout 
» rien  de  répréhensible  ( L.  i ).  » 
Si  ce  u’était  un  piège,  c’ctait  uue  sin- 
gulière illusion.  Ou  s’aperçoit,  en  li- 
santl’Art d’aimer,  quef’autcurcraint 
bien  moins  de  blesser  les  mœurs  pu- 
bliques que  les  lois  d’Auguste  contre 
l’adultère  : mais  cette  crainte  ne  peut 
l’arrêter  long-temps;  il  se  rend  cou- 
pable lors  même  qu’il  craint  de  fail- 
lir. Bayle  u’a  pu  s’empêcher  de  con- 
damner Ovide  pour  avoir  réduit  en 
système  une  science  pernicieuse  dont 
la  nature  ne  donne  que  trop  de  le- 
çons. L’Art  d’aimer  obtint  un  grand 
succès  à Borne.  Les  luis  restèrent 
muettes  : l’envie  n’osa  faire  enten- 
dre scs  cris,  et  le  poète  continua  de 
jouir  de  la  faveur  du  prince  et  de 
l’estime  publique.  Mais  dans  la  suite, 
devenu  plus  sévère  pour  lui-même 
que  ne  l’avaient  été  le  peuple  et  les 
magistrats,  il  publia,  avant  sou  exil, 
le  poème  qui  a pour  titre  : le  Re- 
mède’ d’ amour.  Il  y déclare  qu’il 
composa  l'Art  d’aimer,  non  pour 
les  femmes  honnêtes,  tuais  pour 


OVI 

les  courtisanes  : Thaïs  in  artc  med 
est  ; que  ce  morceau  fut  écrit  dans 
la  fougue  des  passions  et  qne  I* 
Remède  d’amour  est  l’ouvrage  de  sa 
raison.  Ce  dernier  poème  contient  en 
cflèt,  des  maximes  et  des  sentence* 
graves  , des  préceptes  salutaires  : 
mais  on  y retrouve  les  écarts  d’une 
imagination  lascive;  et  quelquefois 
le  remède  devient  pire  qne  le  mal. 
On  attribue  à Ovide  un  fragment 
de  cent  vers  élégiaques  ; reste  d’un 
travail  plus  étendu  sur  l’Art  de  soi- 
gner son  visage.  Le  poète  parle  de 
cet  opuscule  dans  le  troisième  li-, 
vre  de  son  Art  d’aimer.  Il  dit  que 
la  toilette  est  utile  à tout  le  monde  , 
qu’elle  plaît  généralement  ; mais  il 
blâme,  danslesfemmcs,  l’excès  de  la 
parure  et  du  désir  de  plaire.  Il  leur 
apprend  que  les  bouucs  mœurs  va- 
lent mieux  qu’une  beauté  fragile  et 
périssable.  Il  enseigne  enfin  les 
moyens  de  faire  venir  l’art  au  se- 
cours de  la  nature.  Il  convenait  à 
l’auteur  de  l’Art  d’aimer,  de  donner 
aussi  des  leçons  sur  l’Art  de  plaire. 
Lorsque  Livie  perdit,  l’an  ^^5  de 
Rome,  son  fils  Drusus  Néron,  qui 
mourut  dans  la  Germanie  , et  qu’el- 
le avait  eu,  aiusi  que  Tibère,  de 
Tiberius  Ncron  , son  premier  mari  , 
Ovide,  alors  âge’de  trente-quatre  ans, 
composa  le  poème  intitulé.  Consola- 
tio  ad  Livium  Angustam  ; mais  I,i- 
vio  ne  se  montra  pas  long-temps 
affligée  et  reconnaissante:  elle  voulut 
faire  donner  l’empire  à Tibère,  au 
mépris  des  droitsde  l’héritier  légiti- 
me ; et  j’établirai  bientôt  qu’Ovide , 
trop  attaché  à la  famille  d’Auguste , 
dut  à la  hainede  Livie  son  exil  et  scs 
malheurs.  Ovide  avait  jierdu  sou 
père  et  sa  mère.  Après  leur  mort  , 
sa  famille  se  composait  d’une  femme 
adorée,  dont  les  Romains  estimaient 
la  vertu  ; d’une  ûllc  nommée  Pcrillc , 
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qu’il  avait  mariée  h Cornélius  Fiilus , 
et  de  deux  petits  enfants,  qu’il  allait 
abandonner  pour  ne  plus  les  revoir. 
Sa  fille  , dont  il  chante  les  talents  et 
les  succès  dans  la  poésie  lyrique , 
avait  suivi  son  mari  dans  la  Libye, 
et  nedevait  point  recevoir  les  derniers 
adieux  du  plus  tendre  des  pères.  Ovi- 
de possédait,  dans  le  pays  des  Pélig- 
niens,  des  terres,  héritage  de  ses  an- 
cêtres. Il  avait  â Rome  une  maison 
auprès  du  Capitole , et , dans  les  fau- 
bourgs , des  jardins  situées  sur  une 
colline , entre  la  voie  Claudienue  et 
la  voie  de  Flaminius.  Il  aimait  à cul- 
tiver la  terre,  à greffer  des  arbres, 
à arroser  les  fleurs.  11  déclare  lui- 
même  que  sa  vie  avait  été  pure  et  sans 
tache.  Il  se  donne  ce  témoignagede- 
vant  Auguste  lui-même.  Il  est  vrai 
que  Catulle , Tibulle  , Properce  et 
Martial  parlent  aussi  delà  régularité 
de  leurs  mœurs , et  de  la  licence  de 
leurs  écrits;  mais  des  doutes  peuvent 
s’élcversurlasincéritédc leurs  aveux. 
Quoi  qu’il  en  soit , Ovide  était  d’une 
sobriété  remarquable.  Ami  d’Horace, 
il  ne  buvait  guère  que  de  l'eau  ; il  ne 
vantait  ni  le  Falcrnc,  ni  le  Cécubc, 
nila  joie  bniyaute  des  festins , ni  les 
désordres  de  l’ivresse.  Il  est  presque 
le  seul  des  anciens  qui,  à l’occasion 
de  l’araour  , n’en  ait  pas  chanté  le 
plus  déplorable  égarement.  11  n’ai- 
mait point  le  jeu  ; il  ne  fut  ni  envieux 
ni  jaloux.  Aucune  passion  basse  et 
cruelle  ne  troubla  son  repos  et  ne 
flétrit  sa  vie.  Aussi  la  satire  respec- 
ta-t-ellcses  mœurs  et  scs  ouvrages.  Il 
suffit  enfin  de  lire  ses  Tristes  et  ses 
Épitrcs  Pootiques,  qui  sont  comme 
les  Mémoires  justificatifs  de  sa  vie  , 
pour  se  convaincre  qu’il  avait  beau- 
coup de  candeur,  un  cœur  sensible 
et  reconnaissant , des  goûts  simples, 
et  les  qualités  de  l'homme  aimable 
réunies  aux  sentiments  de  l'honnête- 


homme.  Mais  lorsque  la  fortune 
semblait  le  favoriser  et  le  combler 
de  tous  ses  dons  ; lorsque  ses  vers 
qui  faisaicut  les  délices  de  Romeî 
étaient  las  en  plein  thédtre,  et  ap- 

fdaudis  par  les  maîtres  de  l’univers; 
orsqu’allic  à plusieurs  familles  con- 
sulaires , il  comptait , parmi  ses 
amis , tout  ce  que  Rome  avait  da 
plus  illustre  par  la  naissance  et  par 
les  talents;  lorsau’enfin  il  croyait 
pouvoir  se  dire  heureux  , une  dis- 
grâce éclatante,  imprévue  , vint  le 
frapper  au  sein  de  la  gloire , des 
plaisirs  et  de  l’amitié.  Sans  égard , ni 
pour  les  talents  d’un  poète  qu’il  a- 
vait  aimé , ni  pour  son  âge , ni  pour 
son  dévouement  â la  famille  des 
Césars , Auguste  le  relégua  dans  la 
Sarmatic,  sur  les  bords  du  Pout- 
Euxin , aux  dernières  frontières  do 
l’empire  , chez  des  barbares,  où  la 
domination  romaiueétaitcncore  mal 
affermie.  Ovide  a tracé  le  tableau 
touchant  de  son  départ  : sa  maison 
retentissait  de  cris  et  de  gémisse- 
ments ; sa  femme  mêlait  scs  larmes 
à celles  de  Rufus,  de  Gallion,  de  Cel- 
sc  , de  Brutus , de  Carus , qui  rem- 
plissaient avec  courage  un  devoir 
dangereux.  Maxime  était  alors  ab- 
sent de  Rome.  Quelques  autres  amis 
apprirent  trop  tard  sa  disgrâce  : un 
plus  grand  nombre  craignit  d’ap- 
procher d’un  homme  que  la  foudre 
avait  frappé.  La  lune  s’élevait  sur 
l’horizon  , lorsque  , regardant  cet 
astre  , et  tournant  ses  yeux  vers  le 
Capitole  , dont  le  faîte  couvrait  sa 
maison  , Ovide  s’écria  : « Divinités 
» qui  habitez  ces  lieux;  vous,  tem- 
» pies,  que  je  ne  verra:  pins;  et  vous, 
« dieux  puissants  que  Rome  révère , 
» je  vous  dis  adieu  pour  jamais  1 » 
Sa  femme  voulait  aussi  invoquer  les 
i dieux;  mais  les  sanglots  étouffaient 
sa  prière.  Les  cheveux  épars  , daus 
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la  posture  des  suppliants  , elle  c'tait 
prosternée  devant  scs  dieux  domes- 
liqncs  , et  baisait  les  foyers  c'tciuls. 
Ovide  était  sur  le  point  de  se  don- 
ner la  mort.  Sa  femme  et  ses  amis 
calmèrent  son  désespoir.  Celsc  le 
pressait  sur  son  sein  , mêlait  ses 
pleurs  à scs  pleurs , et  disait  : « La 
» colère  des  dieux  n’est  point  ira- 
u placable  ; vis,  et  crois  qu’elle  s’a- 
v paisera.  » Le  poète  maudit  son 
génie , et  brûla  plusieurs  ouvrages  , 
qu’il  parut  regretter  dans  la  suite.  11 
se  décida  aussi  à détruire  ses  Méta- 
morphoses , poème  qui  n’était  pas 
encore  terminé:  il  le  livra  aux  flam- 
mes ; et  l’univers  qui  doit  à Au- 
guste la  conservation  de  l’Enéide, 
lui  aurait  dû  la  perte  des  Métamor- 
phoses , si , heureusement  pour  la 
mémoire  dcce  prince,  pourla  gloire 
d’Ovide , et  pour  l’honneur  des  let- 
tres', il  n’eût  pas  existé  déjà  plu- 
sieurs copies  de  ect  ouvrage  immor- 
tel. Le  désespoir  en  avait  fait  le 
sacrifice , l'amitié  le  conserva  ; et , 
quoiqu’il  ne  paraisse  pas  qu’Ovidc  se 
soit  occupé  de  revoir  ce  poème  dans 
son  exil , il  est  deveuu  son  premier  ti- 
tre de  gloire  dans  la  postérité.  La  nuit 
était  avancée;  Ovide  hésitait  encore. 
Enfin  le  jour  commence  à paraître. 
Uu  des  gardes  d’Auguste,  chargé  de 
le  conduire  , hâte  et  fixe  le  départ. 
Ovide  donne  et  reçoit  les  derniers 
embrassements.  Sa  femme  s’élance 
dans  scs  bras  , et  veut  le  suivre  dans 
son  exil.  Mais  elle  cède  à l’invitation 
de  rester  dans  Home,  pour  fléchir 
Auguste , et  tombe  évanouie  : on  en- 
traîne Ovide,  pâle,  défait,  les  che- 
veux épars.  C’était  au  mois  de  nov. 
^ti3(io  de  J. -G.)  Il  avait  cinquante 
ans  accomplis.  11  ne  fut  condamné, 
ni  par  un  arrêt  du  sénat , ni  par  la 
sentence  d’aucun  tribunal,  mais  par 
uo  édit  de  l’empereur  lui-même.  Le 
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fioète  n’était  point  exilé  : il  était  seo- 
ement  relégué.  L’cdit  était  conçu  eu 
peu  de  mots;  et,  contre  l’usage,  il 
ne  dépouillait  point  de  ses  biens  le 
poète,  qui  en  conserva  la  jouissance. 
Le  généreux  Maxime , qui  n’avait  pu 
le  consoler  à l’époque  du  départ,  le 
suivit , et  le  rejoignit  à Brindes  : il 
pleura , il  pressa  l’ami  de  son  enfance 
sur  son  sein,  et  lui  promit  son  appui. 
Le  vaisseau  qui  portait  Ovide,  flotta 
long-tcm ps  sur  l’ Adria l ique  : les  vents 
semblaient  se  refuser  à seconder  la 
colère  de  César.  La  mer  était  agitée 
par  d’horribles  tempêtes.  Le  poète 
mit  pied  à terre  dans  la  Grèce;  il  tra- 
versa l’Isthme  de  Corinthe,  et  se 
rembarqua  , sur  un  second  vaisseau , 
aiiportdeCcnchrée , dans  le  golfe Sa- 
rouiqtie.  Il  passa  l’HcIlcspont, aperçut 
les  ruiuesdcTroic,  relâcha  aux  ports 
d’Iinbric,dc  Samothraccct  de  Tem- 
pyre.  11  traversa  à pied  le  pays  des 
Bistonieus,  peuple  féroce  de  laThra- 
cc,  qui  l’eut  égorgé,  si  Scxlus  Pom- 
pée n’eût  veillé  de  loin  sur  ses  jours. 
Le  vaisseau  sur  lequel  il  se  rembar- 
ua  , fit  voile  vers  la  ville  de  Dar- 
auie.  Après  avoir  abordé  à Lam- 
psnque,  il  franchit  le  détroit  qui  sé- 
pare Scstos  et  Abydos.  Ovide  remar- 
qua, sur  les  Lords  de  la  Propontidc  , 
la  ville  de  Cyziqnc  ; il  navigua  sur 
le  Bosphore  de  Thracc,  s'approcha 
de  Byzance  , évita  les  îles  Cyanécs  , 
passa  le  détroit  de  Thymies,  rit  la 
ville  d’Apollonie,  et  les  hautes  mu- 
railles d’Anchiale , les  ports  de  Mé- 
sambric,  d’Odessa  , de  Dionvsiopo- 
lis  , et  la  ville  que  fondèrent  les  des- 
ccndauts  d’Alcathoé.  Enfin  , après 
une  longue  et  périlleuse  navigation  , 
il  arriva  à la  ville  de  Tomes , bâtie 
par  les  Milésiens , et  qui  était  le 
dernier  lieu  soumis  à la  domination 
romaine.  Pendant  son  voyage,  il 
composa  les  dix  élégies  qui  forment 
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le  premier  livre  des  Tristes.  Après 
avoir  etc?  maltraité  par  les  matelots, 
dépouille  par  scs  gardiens  , par  des 
valets  perfides,  et  menacé  par  le  fer 
des  barbares , il  arriva  au  lieu  deson 
exil , sur  la  rive  gauche  du  Pout- 
Euxin , que  les  anciens  appelaient 
Axent,  c’est-à-dire,  inhabitable , 
inhospitalier.  II  allait  achever  sa  car- 
rière dans  la  ville  de  Tomes  , située 
vers  les  bouches  du  Dauubc , et  dé- 
fendue, parde  faibles  remparts , con- 
tre les  irruptions  des  Daces  et  des 
laziges , des  Gèles  et  des  autres  peu- 
ples belliqueux  et  féroces , qui  infes- 
taient ces  contrées.  Les  habitants  de 
Tomes  épouvantés  restaient  toujours 
enfermés  dans  leurs  tristes  remparts. 
Les  toits  des  maisons  étaient  hérissés 
de  flèches  lancées  par  les  barbares. 
LesTomitains  employaient  des  traits 
empoisonnés  du  ne!  des  vipères.  Ce 
peuple,  entremêlé  de  Grecs  et  de  Gè- 
les, mais  plus  Gèle  que  Grec,  avait 
la  voix  rude,  le  regard  féroce , le  vi- 
sage sinistre.  11  ne  coupait  ni  sa  bar- 
be, ni  scs  cheveux,  méprisait  les 
lois,  se  montrait  toujours  prêt  à ti- 
rer le  glaive;  et  souvent  les  tribu- 
naux élaicut  arrosés  du  sang  des  par- 
ties. Oridc  n’entendait  point  la  lan- 
gue de  ces  nations  sauvages.  Il  ne 
restait,  parmi  les  habitantsdcTomes, 
que  de  faibles  vestiges  d’un  grec 
corrompu.  Les  idiomes  des  Thra- 
ces,  des  Scythes  et  des  Gctes,  reten- 
tissaient seuls  aux  oreilles  du  poète 
latin.  Uu  casque  couvrit  souvent  scs 
cheveux  gris  : il  s’armait  de  l’épée  , 
il  prenait  le  bouclier;  car  les  senti- 
nelles donnaient  souvent  l’alarme; 
les  Tornitains  couraient  aux  rem- 
arts  : de  nombreux  escadrons  de 
arbarcs  paraissaient  dans  la  plaine, 
autourdela  ville,  clicrcbantà  la  sur- 
prendre et  à la  piller.  Le  climat  de 
Tomes  était  digue  de  scs  habitants. 
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Ovide  ne  voyait  que  des  neiges  éter- 
nelles, des  champs  sans  fruits , des 
printemps  sans  fleurs  et  sansoiseaux. 
Le  vin,  endurci  par  la  gelée,  retenait 
la  forme  du  vaisseau  qui  le  renfer- 
mait. On  ne  le  versait  pas,  on  le 
coupait  avec  la  hache;  les  Sarma'cs 
conduisaient  des  chariots  attelésde 
bœufs  sur  les  glaces  du  Danube,  et 
marchaient  à pied  sec  sur  les  pro- 
fonds abîmes  du  Pont-Euxin.  Les 
longs  cheveux  qui  tombaient  sur 
leur  visage  , retentissaient  blanchis 
par  les  glaçons.  Telle  était  la  pro- 
vince de  Pont , qn’Ovide  disait  peu 
différente  des  enfers.  Telle  était  la 
terre  d’evil  du  poète  qui  venait  do 
quitter  le  palais  des  Césars,  les  théâ- 
tres , les  portiques , le  beau  ciel  de 
l'Italie , et  les  délices  de  Rome  : au- 
cun criminel  n’avait  été  relégué  si 
loin.  11  était  le  seul  Romain  qui  ha- 
bitât vers  les  embouchures  du  Da- 
nube. La  marine  de  Rome  n'était 
alors  destinée  qu’à  combattre  : le 
commerce  et  la  navigation  étaient  né- 
gligés; et  sous  Auguste,  sous  Tibère , 
les  bords  du  Pont  Euxin  ne  furent 
guère  connus  que  par  l’exil  d’Ovide. 
Une  année  entière  se  passait  avant 
que  les  lettres  du  poète  arrivassent  à 
Rome,  avant  que  les  réponses  de  scs 
amis  pussent  lui  parvenir.  Bientôt 
l’air  de  ccf climats  sauvages , l’eau  sa- 
lée des  marais , qui  était  sou  unique 
boisson , le  bruit  continuel  des  ar- 
mes , une  solitude  effrayante  au  mi- 
lieu de  peuples  ignorants  et  cruels  , 
les  chagrins  et  l’ennui , altérèrent  sa 
santé.  Accablé  d’insomnies , ne  pou. 
vaut  goûter  les  aliments  grossiers  des 
Sarmatcs,  il  était  devenu  d'une  mai* 
grcuraffreuse.  Ilu’osa,  dans  lestrois 
premières  années  de  son  exil , nom- 
mer aucun  de  ses  amis  quand  il  leur 
écrivait  : il  craignait  de  les  com- 
promettre. Mais  dans  la  suite,  lors- 
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qu’Augnstc  parut  vouloir  rappeler 
son  petit-fils,  Lc'riticr  de  l’empire, 
dontla  disgrâce  se  rapporte  au  temps 
de  celle  du  poète , et  paraît  avoir  eu 
la  meme  cause  ; lorsqu’il  fut  permis 
de  parler  à Auguste  , des  mallicurs 
d’Ovide  , sans  l'offenser  , l'amitié 
plus  libre  deviut  moins  circonspec- 
te ; et , dans  les  quatre  livres  des 
Pontiques  , c'crits  pendant  les  der- 
nières  années  de  sa  vie , le  poète  osa 
nommer , et  se  plut  à nommer,  tons 
ses  amis.  11  ne  voulut  cacher  à Ro- 
me , où  ses  vers  e'taient  lus  avec  avi- 
dité, que  les  Doms  de  ces  amis  pu- 
sillanimes qui  changèrent  avec  sa 
fortune  , et  dont  il  accusa  la  coupa- 
ble et  lâche  indifférence,  avec  tant  de 
modération.  Des  amis  ingrats  firent 
à sou  aine  sensible  de  profondes 
blessures.  11  nous  fait  couuaitrc  et 
presque  partager  sa  douleur;  mais 
il  a craint  d’imprimer  uue  flétris- 
sure éternelle  sur  des  noms  qui  lui 
furent  trop  chers  : il  dédaigna  meme 
de  donner  une  honteuse  célébrité 
aux  noms  obscurs  de  quelques  en- 
nemis qui  l'insultaient  dans  son  mal- 
heur. Une  seule  fois  il  repoussa  l’ou- 
trage avec  les  armes  d’une  trop  juste 
indignation.  Il  avait  déjà  vu  s'écou- 
ler dix  lustres;  il  avait  composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  et  sa  plu- 
me ne  s'était  jamais  trempée  dans 
le  fiel  de  la  satire.  11  soufTrait  toutes 
les  horreurs  de  l’exil , lorsqu’il  ap- 
prend qu’un  Romain  ( l’on  croit  quo 
c’cst  Hygin , le  mylhogzaphc  ),  sc  ré- 
pand publiquement  en  déclamations 
contre  lui,  et  qu’il  ose  demandera  Au- 
guste ( il  était  sou  affranchi  ),  la  con- 
fiscation des  biens  d’Ovide  ; ( il  avait 
été  son  ami  ! ) Le  poète  saisit  le  fouet 
vengeur  de  la  satire  ; il  manie  avec 
succès  une  arme  qui  lui  était  incon- 
nue, immole  son  ennemi,  mais  c’cst 
encore  sans  le  nommer  : il  ne  le 
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voue  à l’exécration  de  scs  contera* 
poraius  et  de  la  postérité  que  sous 
le  nom  à’ Ibis  ; imitant  en  cela  Cal- 
limaquc,  qui,  ayant  reçu  quelque 
outrage  d’Apollonius  de  Rhodes , 
auteur  du  poème  des  Argonautes  , 
composa  contre  lui  une  satire  vio- 
lente sous  le  meme  nom  (i).  Si  l’en- 
nemi d’Ovide  fut  Hygin,  on  peut  eon- 
jccturerqu’il  reçut  lcsalairc  de  sa  bas- 
sesse: il  tomba  bientôt  dans  la  dis— 
race  d’Auguste, etmourut dans  l’in— 
igcncc.Le  livre  d’itis  fut  le  premier 
ouvrage qu’Ovidc  composa  dans  son 
exil.  Il  y acheva  le  poème  des  Fastes, 
qu’il  avait  commencé  avant  sa  dis- 
grâce. Il  avait  voulu  d’abord  le  dé- 
dier à Auguste;  il  le  publia  sous  les 
auspices  de  Germanicus.  Le  mot 
Fastes  désignait  des  annales  civiles 
et  religieuses.  Ovide  consulta  les  li- 
vres de  Claudius  Quadrigariiis,  ceux 
d’Af raniiis , d’Ennius,  de  Lucius- 
Calpurnius  Pison  , de  Fannius  , de 
Labciius  , de  Licinius , et  de  plu- 
sieurs autres  annalistes  dont  les  ou- 
vrages sont  perdus.  11  remplaça  la 
simplicité,  la  sécheresse  de  leur  sty- 
le, par  les  richesses  de  la  poésie,  et 
par  les  jeux  brillants  d’une  imagina- 
tion féconde.  Ce  qui  rend  les  Fastes 
un  des  plus  précieux  monuments  de 
l'antiquité,  c'est  que  le  poète  rappor. 
te  les  causes  historiques  ou  fabuleu- 
ses des  fetes  des  Romains , et  qu’il 
nous  fait  connaître  leur  calendriér, 
leurs  mœurs  et  leurs  superstitions. 
Al'cxcmplc  d Horace,  il  ose  ridicu- 
liser des  dieux  assujc'tis  aux  passions 
et  aux  caprice^  des  hommes  qui  pou- 
vaient à leur  tour  demander,  obtenir 
un  culte  cl  des  autels.  Rapin  et  plu- 
sieurs autres  critiques  ont  pensé  que 
les  Fastes  d'Ovide  étaient  le  plus  so- 

(t)  /(-•  f evt  le  nntu  d’on  oimou  c*Hir*  dooi  la 
Hao  te-Égypte.  GaUiinauue  et  Ovide,  en  donnant  A 
leur»  satire*  le  titre  d 'luit , oot  un»  douta*  voulu  dé- 
situer  leur*  cuurmu  , ‘«ostUigucrlt*»  uuminrr. 
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iule,  le  , lus  savant  et  lopins  parfait 
de  ses  ouvrages.  Oc  poème  devait 
avoir  doute  livres;  Ovide  les  avait 
composes  : il  le  déclare  lui  - même 
dans  scs  Tristes  ( 1.  u ).  Nie.  flcin- 
sius  conjecture  que  les  sis  derniers 
étaient  déjà  perdus  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  parce  que 
Lactance,  qui  cite,  dans  ses  Institu- 
tions divines , les  six  premiers  livres, 
ne  fait  aucune  mention  des  autres. 
Ovide,  dans  plusieurs  élégies  écrites 
pendaut  son  exil , parle  des  Méta- 
morphoses , comme  n’ayant  pu  y 
mettre  la  dernière  main,  comme 
lui  ayant  été  enlevées  lorsqu’elles  n’é- 
taient encore  qu’ébanrliées.Mais  quoi- 
qn’il  ait  demandé  grâce  pour  ce  poè- 
me, ou  doit  le  considérer  comme  nu 
des  principaux  chefs- d’uni  vie  des 
muses  latines.  Il  a élé  traduit  dans 
les  langues  de  tons  les  peuples  qui 
ont  une  littérature;  et  le  poète  a ju- 
ge comme  la  postérité,  eu  assurant 
que  ce  grand  ouvrage  durerait  éter- 
nellement. Au  milieu  des  Gèles,  dans 
la  plus  affreuse  adversité  , Ovide 
conserva  toutes  les  grâces  de  sou 
esprit,  toute  la  pureté  de  la  langue 
(les  Romains;  et  il  faut  se  garder  de 
le  croire,  lorsqu’il  se  plaint  d’être 
devenu  Sarmalc  dans  son  style,  et 
lorsqu’il  assure  que  scs  malheurs  ont 
éteint  son  génie.  Tout  plaît  et  tout 
attache  dans  les  Elégies  qu’il  com- 
posa pendant  son  exil.  S’il  redit 
souvent  ses  plaintes , ses  vœux  et  scs 
regrets,  il  en  varie  heureusement 
l’expression  par  des  tours  différents. 
Aocuu  livre  u 'intéresse  davantage  en 
faveur  de  son  auteur:  tous  les  senti- 
ments v sont  dans  la  nature  : le  poète 
parle  la  langue  toute- puissan  te  du  mal. 
Wnr  sans  mesure,  sans  terme  et  sans 
espoir.  Un  roi  de  Thracc,  nommé 
Gilys,  régnait  sur  la  villcdc  Tomes; 
tuais  il  était  lui-même  sous  la  doini- 
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nation  des  Romains.  11  cultivait  les 
lettres  et  les  arts,  et  n’était  pas  moins 
Lod  poète  qu’babile  capitaine.  Ovide 
lui  écrivit  pour  le  prier  d’adoucir 
les  rigueurs  de  son  exil.  On  ignore  si 
ce  nouvel  Orphée  de  la  Tbrace  lui 
répondit , et  s’il  osa  tendre  une  main 
secourable  à un  homme  frappé  delà 
même  foudre  qui  pouvait  l’atteindre 
sur  son  trône  chancelant.  Les  Muscs 
furent  du  moins  la  consulalion  d’O- 
vide dans  sou  adversité.  II  composa, 
sur  la  ( basse  et  sur  les  poissons,  un 
poème  intitulé  Halieulicon.  Pline 
loue  cet  ouvrage  (1.  xxxu,  ch.  a)  : 
il  n’eu  reste  que  des  fragments,  ou 
1 3vt  vers,  déligurés  par  des  copistes, 
et  publiés  par  N.  neinsins.  On  at- 
tribue à Ovide  nue  élégie  in'ituTc  De 
JSuce.  Les  ouvrages  que  l’on  peut 
encore  lui  attribuer  avec  quelqucfor- 
demrnl,  sont:  i°.  Une  traduction 
des  Phénomènes  d’Aralus:  Lactance 
cite  celte  version  dans  le  deuxième 
livre  de  ses  Institutions  divines,  n". 
5,  et  il  en  rapporte  les  troisdcrnicis 
vers. — 1°.  Un  livre  contre  les  mau- 
vais poètes  , cité  par  Quintilicn  ( 1. 
vt  ).  — 3U.  Un  assez  grand  nombre 
d’épigrammes.  Mais  c’est  à tort  que 
plusieurs  savants  le  font  auteur  des 
Arguments  des  livres  de  l’Énéidc , 
qui  se  trouvent,  sous  son  nom , dans 
quelques  manuscrits;  d’une  Ëlégie 
sur  la  voix  des  oiseaux , intitulée  : 
Philumela , el  qui  parait  être  l’ou- 
vrage d’un  grammairien  des  pre- 
miers sièclcsde  notre  ère;  d’un  Pa- 
négyrique en  vers,  adresse  à Galpur- 
nius  Pison  , et  qui  est  aussi  attribue 
à Lurain  ;de  deux  élégies  iutitulécs  , 
l'une  la  Puce , l’autre  le  Songe , pu- 
bliées par  Goldast  , sou*  le  noui 
d’Oülins  Sergianus;  et  d’un  poème 
en  trois  chants  qui  a pour  titre  l)e 

f'cluld  ( /'.  (.LOSIXJS  , I ’V  , fil  ). 
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tinc,  Lyser,  dans  son  Histoire  des 
prêtes  au  moyen  âge , et  Bayle  dans 
son  Dictionnaire,  ont  facilement  dé- 
montre'  la  supposition  de  ce  poêtne, 
qiiiparaîtavuirêtccomposépar  quel- 
que moine  des  bas  siècles,  ou  par  le 
protonotairc  de  Le'on , qui  en  a fait  la 
préface.  L’incontestable  médiocrité 
de  tous  ces  ouvrages  ne  les  a pas 
empêchés  de  traverser  les  siècles  : 
mais  nous  devons  regretter  la  perte 
d’un  poème  qu’Ovide  avait  com- 
posé sur  le  triomphe  de  Tibère,  jet 
dont  il  parle  dans  les  Pontiques 
( ni , 4 )•  Il  eût  été  surtout  utile  que 
les  ravages  du  temps  et  des  barba- 
res eusseut  respecté  le  poème  en 
vers  gétiques,  qu’il  écrivit  sur  la 
mort  et  l'apothéose  d’Auguste  (i). 
Oa  eût  pu  voir  s’il  existe  quelques 
rapports  cuire  nos  laugucs  septen- 
trionales et  celles  des  ancicus  ; si  la 
poésiedes  Gèles  se  composait  de  lon- 
gues c*  de  brèves,  etc.  Il  avait  ap- 
pris des  idiomes  barbares  : Dulici 
çcticc  sarmaticcqueloqui.  (Trist.  v, 
ia).  11  réalisa,  en  quelque  sorte,  les 
fablcsqu'il  avait  chantées,  d’Apollon, 
berger  chez.  Admète  , d’Orphéc , de 
Linus  et  d’Ampbiun;  il  adoucit  les 
mœurs  des  Gctes  et  des  Sir  mates;  il 
les  rendit  sensibles  à l’harmonie,  et 
leur  lit  aimer  sa  conversation  et  ses 
vers,  a Les  Tomitaius,  écrivait-il  à 
» Græcinus  , vers  la  sixième  année 
» de  son  exil , ne  cessent  de  m’as- 
» sister  dans  mes  besoins...  Des  dé- 
» crcts  solennels  me  comLlcnl  d’clo- 
» ges;  des  actes  publics  m’excnip- 
« teut  de  tout  impôt;  toutes  les  vil  - 
« les  m’ont  accordé  les  mêmes  pri- 
« silégcs.  » Transportes  d’aJmira- 


(i)  .4h  ! pudet  ! et  g et  cp  srr'pù  ferment  libeUnm  i 
Stiuctequt  sunt  i.o.tnf  burburt  t >*//>«  m»du.., 
JV'k'M  pain ï .h.gmti  doem  motlele  lune 
Ce» pus  ; lit  mlhuruit  numen  ab  «i-  douiot. 
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tion  lorsqu’il  lisait  scs  vers  "étiques, 
les  Sarmates  voulurent  célébrer  une 
fête  publique  en  son  honneur.  Ils  lui 
décernèrent  solennellement  une  cou- 
ronne de  lierre,  consacrée  à Bac- 
chus  et  aux  poètes.  Ovide  avait  fa- 
cilement cliarmé  l’oreille  des  Ko- 
matus.  il  était  pins  difficile  de  sé- 
duire les  Gctes;  et,  triomphant  de 
ce  peuple  barbare,  le  poète  en  rece- 
vait des  bommagrs  que  les  Césars 
n’avaient  pu  obteuir.  Un  jour  qu’il 
venait  de  lire  son  Apothéose  d’Au- 
guste, uu  long  murmure  s’éleva  daus 
l’assemblée;  un  Scythe  s’écria  : Ce 
que  tu  as  écrit  de  César , aurait  dû 
te  rétablir  dans  l'empire  de  César. 
Et  cependant,  écrivait  Ovide  à son 
ami  Carus,  en  lui  rapportant  cette 
anecdote,  la  dernière  qu’on  connais- 
se de  sa  vie,  voilà  le  sixième  hiver 
qui  me  voit  relégué  sous  les  brouil- 
lards du  pôle.  Les  amis  d’Ovide  à 
Home,  ne  brisèrent, ni  Dévoilèrent, 
au  pied  du  trône,  la  statue  dcl'ami- 
tié.  Ils  conservèrent  à leurs  doigts  , 
des  pierres  précieuses  sur  lesquelles 
l’art  avait  gravé  la  t été  d’un  pros- 
crit. Mais  le  climat  de  la  Scythic 
avait  détruit  sa  santé.  I.c  temps 
avait  accru  ses  infirmités  et  scs  cha- 
rins.  Il  mourut  à Tomes,  l’an  770 
e Rome,  âgé  d’environ  Go  ans,  sous 
le  consulat  de  Pomponius  Flaccus  , 
frère  de  Græcinus  : l’un  et  l’autre 
étaient  scs  amis.  Celte  même  année, 
Tilc-Live  finit  sa  carrière.  Ovide 
avait  demandé  qu’après  sa  mort  , 
sou  corps  fût  transporté  à Rome.  Ses 
derniers  vœux  ne  furent  point  exau- 
cés. Une  terre  étrangère  et  barbare 
couvrit  scs  ossements.  Son  nom  a 
traversé  les  siècles,  il  remplit  l’uni- 
vers; cl  l’on  cherche  les  ruines  de 
Tomes,  et  les  lieux  où  fut  son  tom- 
beau (1).  Il  nous  reste  à examiner 
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le  problème  qui , depuis  plusieurs 
siècles , a si  fort  embarrasse  les  sa- 
vants de  tons  les  pays.  Il  s’agit 
d’expliquer  ici  un  point  curieux 
d’histoire  littéraire;  et  j’ai  eu  peut- 
être  le  bouheur  d’y  réussir,  en  éclai- 
rant un  point  obscur  bien  plus  im- 
portant, l'histoire  de  la  succession 
d'Auguste.  Celte  explication  , puis- 
qu’elle a été  favorablement  accueil- 
lie par  les  savants  de  nos  jours  , et 
qu’elle  paraît  avoir  fait  abandon- 
ner les  diverses  conjectures  qu’Au- 
réîius-Victor , Cœlius  Rhodigiuus, 
Bayle,  Voltaire,  Tiraboschi , Ca- 
trou,  Rouillé,  Goujet,  Poinsinet  de 
Sivry,  Ginguené,  Saintangc  et  tant 
d’autres  , avaient  établies  et  presque 
rendues  probables  , fera  sans  doute 
excuser  la  longueur  de  cet  article. 
La  mort  avait  enlevé  les  principaux 
écrivains  du  siècle  d’Auguste.  Depuis 
long-temps,  Cicéron  , Varron  , Sal- 
luste";  Pomponius  Atticus,  ne  vi- 
vaient plus  que  dans  leurs  ouvrages; 
Ovide  avait  donné  d’inutiles  regrets 
à Gallus  et  à Virgile  ; il  avait  pleu- 
ré Catulle , Horace  et  Properct,  et  il 
était  le  dernier  vivant  des  grands  poè 
tes  de  ce  siècle  fameux.  Parvenu  au 
faîte  de  la  puissance , après  avoir 
soumis  Rome  et  l’univers,  Auguste 
avaitperdu  ses  principaux  favoris,  A- 
grippa  et  Méeèue;  il  avait  étouffé  plu- 
sieurs conspirations  : on  vantait  sa 
clémence,  la  sévérité  de  ses  mœurs, 
la  sagesse  de  scs  lois.  11  réunissait  le 
sacerdoce  et  l'empire:  tribun,  cen- 
seur, empereur  et  pontife,  il  retenait 
et  honorait  tous  les  pouvoirs.  Il  était 
appelé  Auguste,  père  de  la  patrie  , 
fils  du  dieu  César;  et  déjà  lui-même 
il  avait  des  autels  dans  diverses  pro- 
viuccs  de  l’empire.  Mais , grand , 
heureux  et  puissant  dans  l’univers , 
Auguste  était  , (Lins  son  palais  , 
faible , crédule  et  malheureux  ; les 
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chagrins  domestiques  assiégeaient  sa 
vieillesse.  Depuis  long-temps  le  mon- 
de lui  coûtait  moins  à gouverner  que 
sa  famille.  Tibère,  ne  pouvant  plu» 

3orter  les  débauches  de  Julie  , 
n’osait  ni  accuser  ni  répudier, 
selon  Tacite,  s’était  retiré,  pendant 
sept  ans , dans  l’île  de  Rhodes.  Ca'ius 
et  Lucius  César  lui  avaient  fait  om- 
brage : Caïus  et  Lucius  César  n’é- 
taient plus  ; Julie  était  exilée.  Au- 
guste avait  perdu  Marccllus,  Octavie 
et  Drusus.  Germanicus  , l’orgueil  et 
P espoir  des  Romains,  était  déjà  l’ob- 
jet de  la  haine  de  Tibère.  Tibère,  di- 
gne Gis  de  Livic , adopté  par  Augus- 
te, et  désigné  son  successeur,  déjà 
sur  les  degrés  du  trône , craignait  de 
ne  pas  y monter.  Sa  sombre  politi- 
que, son  caractère  et  scs  mœurs  épou- 
vantaient les  Romains  et  Augusic  hii- 
mcme.  L’ambitieuse  Livic  remplis- 
sait l’amedeson  mari  d’inquiétudes, 
de  terreurs  et  de  soupçons  ; elle  était 
le  premier  artisan  des  intrigues  et 
des  désordres  qui  troublaient  la  fa- 
mille des  Césars.  Frcre  de  Ca'ius  et 
de  Lucius,  que  la  mort  avait  mois- 
sonnés au  printemps  de  leur  âge,  A- 
grippa  Postlmmius  , petit-fils  d’Au- 
guste, eut  dû  lui  succéder  : Livie  le 
rendit  suspect;  Auguste  l’exila  ; et , 
quelques  années  après,  Tibère  le  Gt 
mourir.  Effrayé  de  Tibère,  tour- 
menté par  Livic,  affaibli  par  Page, 
livre  à des  pratiques  superstitieuses , 
sans  conseil  et  sans  amis,  aigri,  dé- 
Gant  et  malheureux,  ayant  vu  périr 
la  moitié  de  sa  famille,  et  réduit  à 
proscrire  l’autre,  Auguste  chassa  de 
Rome  l’héritier  le  plus  proche  du 
trône  des  Césars.  C’est  à cette  épo- 
que , précisément , que  fut  exilée 
Julie,  sœur  d’ Agrippa,  et  qui  do 
vait,  comme  lui,  mourir  dans  sou 
exil.  C’est  à cette  même  époque 
qu’Ovidc  fut  relégué  sur  Jes  bords  in- 
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hospitaliers  du  Pont-Euxin.  Dti  rap- 
prochement qui  n’avait  point  été  fait 
de  ces  trois  exils,  résulte  au  moins  la 
possibilité  de  leurassigner  une  même 
cause.  1 1 est  déjà  pcrin  is  de  c roirc  qu’O- 
vidc  fut  victime  d’une  intrigue  de 
cour.  Protégé  ou  amant  de  la  premiè- 
re Julie, avait-il  embrassé  les  intérêts 
d' Agrippa,  lilsdc  celte  Julie?  Avait-il 
osé  défendre  scs  droits  auprès  d’Au- 
guste, dans  un  de  ces  moments  où  les 
souverains  , se  souvenant  qu'ils  sont 
hommes , épanchent  leurs  chagrins 
devant  les  familiers  de  leur  palais? 
N’avait-il  pas  été  témoin,  non  dcqucl- 
que  inceste  de  l'empereur,  mais  de 
quelque  retour  subit  vers  le  légiti- 
me héritier  de  l’empire , ou  de  quel- 
que scène  violente  et  honteuse  entre 
Tibère,  Auguste  et  Livie?  N’est  - ce 
point  là  ce  qu’il  avait  vu , ce  qu’il  ne 
pouvait  révéler,  puisque  c’était  le 
plus  haut  secret  ac  l’état?  On  sait 
qu’Auguste  éprouva  quelquefois  des 
remords  d’avoir  écarté  son  petit-lils 
du  trône,  poury  faire  monter  l’étran- 
ger qu’il  avait  adopté;  on  sait  qu’il 
voulut  le  rappeler  de  son  exil  : Plutar- 
que et  Tacite  l’attestent.  Tacite  nous 
représente  Auguste,  accompagné  du 
seul  Fabius  Maximus.  son  coutideut, 
et  l’aini  le  plus  cherd’Ovide,  visitant 
le  malheureux  Agrippa, dans  l’ile  de 
Planasie,  oit  il  était  relégué,  pleurant 
avec  son  petit-fils , lui  prodiguant  les 
témoignages  de  i’a (Tection  d’uu  père, 
et,  romme  si,  maître  du  inonde,  il 
était  déjà  dcpcnduut  de  Tibère  et  de 
Livie,  n’osant  donucr  à son  petit- 
fils,  rccouuu  par  lui  innocent  < l ca- 
lomnié, que  l’espoir  qu’il  serait  bien- 
tôt rappelé  de  sou  exil  ( Ann . 1.  i ), 
Maxime  osa  conlicr  ce  secret  impor- 
tant a sa  femme,  et  celle-ci  eut  l’im- 
prudence de  le  révéler  à Livie  (i). 

(t)  Voy.  aussi  Plularipic  , OTtivr.  monte* , tovnt 
VI , p.  i to  tic  U It  aduclioo  <k  KitarJ.  i'IuUtijuc  it- 
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Maxime  se  donna  la  mort , et  Ovide 
s'accusa  d’eu  être  la  cause  : Caussa ni- 
que , Maxim e,  mortis  me  reor  en» 
tuœ{Ex Ponto,  iv,6);  circonstance 
remarquable,  et  qui  aurait  dû  ne  pas 
échapper  à ceux  qui  ont  voulu  cx- 

Ëiqucr  les  causes  de  l’exil  d’Ovide. 

axime  fut  indiscret;  Ovide  l’avait 
été  sans  doute  : tous  les  deux  furent 
unis.  Cependant  Auguste  allait  par- 
unner;  il  allait  rappeler  Ovide:  Coo- 
pérât Augustiis  dcceptcp  ignoscere 
culpœ  ( Ex  Ponto,  iv , G ).  H allait 
rappeler  et  sou  petit  fils  et  sa  fille  , 
peut-être. Auguste  mourut  subitement 
à Noie.  Tibère  fut  proclamé  empe- 
reur; Agrippa  fut  tué  par  uu  cen- 
turion : et  Julie,  sa  mère,  privée  d’a- 
liments , périt  du  long  supplice  de  la 
faim.  Dcs-lors  l’exil  d’Ovide  et  celui 
de  la  seconde  Julie,  sœurd’Agrippa, 
ne  durent  avoir  d’autre  terme  que 
la  mort  (i).  Il  ne  sera  pas  difficile 
de  prouver  que  les  diverses  con- 
jectures émises  jusqu’à  ce  jour,  sur 
les  causes  de  l’exil  d’Ovide,  ne  peu- 
vent soutenir  un  examen  réfléchi. 
Plusieurs  auteurs  ont  adopté,  d’a- 
près un  historien  du  quatrième 
siècle  ( Aurélius  Victor  ),  l’opinion 
qu’Ovide  fut  exilé  pour  avoir  com- 
posé les  trois  livres  de  l'Art  d’ai- 
mer. Il  est  certain  que  cet  ouvrage 
devint  le  prétexte  de  son  exil.  L’Art 
d’aimer  fut  exclu  de  la  bibliothèque 
du  !\lout- Palatin  et  de  celle  qu’Agrip- 


Iribue  à Fulviu*  c«  quOriil»  tt  Tarife  r»iqiortt»« 
de  Maxime. 

(«)  l/an  ^>f>'  de  Rome  ( i'|  ans  arart  J.-C.  ) • 
Maxime  ri  m fenune  Maitia  ne  donnent  la  mort  pour 
•voir  n-vile  la  (..urhanlc  rnlievue  tl’Aupide  ««• 
tou  |«*  tit  lda.  Auguste  meurt  à Noie;  ton  j>«  fit  liUeit 
rnttiui'  |ur  un  centurion  ( dan»  I tk  l’l*ua*ie  );  M 
fille  meutt  de  fallu  ( ./hniriiht  ilettacli*  ),  dans 
l'iJc  t’iiodatairc  (aujourd’hui  Sainte-Marie  >,aur  la 
C*trs  de  la  (aU|uliie  i Julie  , pelitc-lille  dAngude 
et  atrur  d'A^rippa,  meurt  ai»rr»  VlORt  d'exil , 
l’an  781  de  Ruine,  dans  la  p'u.cipale  de»  île*  »>»•»- 
Un  di * . Trimrtum  ( aujourd'hui  l rte-ilt  } , tur  les 
c>te»  de  la  IVjuilW-  ( r et»  Jacite,  /iaaai. , I.  IV  » 
CO..|) 
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pa  arait  fondée  dans  le  vestibule  du 
templcde  la  Liberté.  Mais  Ovide  dit 
souvent, dans  sesTristes  et  dans  ses 
Pontiques , qu’il  a été  puni , non-seu- 
lement pour  avoir  écrit  ce  poème  , 
mais  aussi  pour  avoir  vu  ce  qu’il  ne 
devait  point  voir.  11  suppose  que,  sc 
plaignant  à l’Amour  de  n’avoir  ob- 
tenu d’autre  récompense  pour  avoir 
travaillé  à étendre  son  empire , que 
d’être  exilé  parmi  les  barbares,  l’A- 
mour lui  répond  : « Vous  savez,  bien 
» que  ce  n’est  pas  ce  qui  vous  a fait 
» le  plus  de  tort  (Ex  Ponto  ni , 3).» 
a Comment,  dit  Voltaire,  daus  s es 
» Questions  encyclo;  édiques , com- 
» ment  Auguste , dont  nous  avons 
a encore  des  vers  rem  plis  d’ordures, 
» pouvait-il  exiler  Ovide  à Tomes , 
a pour  avoir  donné  à ses  amis,  plu- 
a sieurs  années  auparavant , des  co- 
a pies  de  l'Art  d’aimer?  Comment 
» avait-il  le  front  de  reprocher  à O- 
a vide  un  ouvrage  écrit  avec  quel- 
a que  modestie,  dans  le  temps  qu’il 
a approuvait  les  vers  où  Horace  pro- 
a digue  tous  les  termes  de  la  plus  in- 
a famé  prostitution?  li  y a certai- 
» neraent  de  l’impudence  à blâmer 
a Ovide , quand  on  tolère  Horace, 
a II  est  clair  qu’Octave  alléguait 
a une  très  - méchante  raison,  n’o- 
a sant  parler  de  la  bonne.  » 11  est 
donc  constant  qu’Ovidc  ne  fut  point 
exilé  pour  avoir  public  son  Art 
d’aimer.  Le  poète  avoue  souvent , 
dans  ses  Tristes  et  dans  ses  Pon- 
tiques, qu’il  a commis  une  faute; 
mais  il  ne  veut  pas  qu’on  la  quali- 
fie du  nom  de  crime.  Cependant  il 
ne  fait  point  connaître  la  uaturc 
de  cette  faute,  et  il  parle  toujours 
avec  mystère  de  ce  qu’il  a vu.  Tan- 
tôt son  génie  a été  la  cause  de  sou 
exil  ( Trist.,  i,  i );  tantôt  scs  yeux 
seuls  l’ont  rendu  criminel  (Md.) , si). 
11  écrit  à sa  femme,  que  César  pou- 
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vait  le  condamner  à mort  sans  in- 
justice ( ibid. , v,  a).  H dit  ailleurs 
qu’il  a cté  plus  insrusé  que  coupable 
( ibid.,  i , ‘j  ).  Ou  le  voit  sans  cesse 
vouloir  et  n’oser  s’expliquer  claire- 
ment ( ibid. , ni  , 5 ).  Il  craiut  de 
renouveler  les  blessures  d’Auguste 
(ibid.,  ii  ).  Il  ne  veut  point  qu’on  l’in- 
terroge; il  consent  à ce  que  les  Ro- 
mains croient  que  l’Art  d’aimer  a seul 
cause  sa  perte  ( Ex  Ponto,  n,  9). 
« Il  serait,  dit-il,  trop  pénible  et 
» trop  douloureux  de  raconter  l’ori- 

» giuc  de  mes  mallu-urs Taisez- 

» vous,  ma  langue;  je  ne  puis  eu  di- 
» rc  davantage  (ibid. , 1 , Ô;  11 , a).» 
Ces  réticences,  ces  plaintes,  ces  con- 
tradictions , ont  ouvert  un  large 
champ  aux  conjectures  des  savants. 
Plusieurs  ont  imaginé  qu'Ovide 
avait  surpris  l’empereur  dans  une 
action  criminelle  avec  sa  fille.  Il  est 
vrai  que,  selon  Suctonc,  Caligula 
publiait  que  sa  mère  était  née  d’Au- 
guste et  de  Julie.  Maisqucllcfoi  peut- 
on  ajouter  à cet  odieux  témoignage 
d’un  prince  plus  odieux  cucore?  D’ail- 
leurs l’historien  des  Césars  aurait-il 
négligé  de  révéler  cet  exécrable  in- 
ceste? « C’était  son  génie,  dit  Bayle, 
» de  déterrer  cette  espèce  d'anecdo- 
» tes,  et  de  les  insérer  dans  son  011- 
» vrage.  « Ccclius  Rhodigiuus  cite 
des  fragments  d’un  certain  Catcilius 
Minutianus  Apuleius,  auteur  pres- 
que contemporain  d’Auguste,  qui  pa- 
raît avoir  le  premier  parlé  d’uu  in- 
ceste de  cet  empereur , vu  par  Ovi- 
de, et  cause  de  son  exil  : Pulsum 
quoque  in  exilium  , qtt'od  Auçusli 
incestum  vidisset  (Antiq.  Lect. , I. 
xiii,  c.  1 ).  Mais  il  suffira  de  dire 
que  lorsqu’Ovide  fut  relégué  chez  les 
Sarmates,  Julie,  triste  objet  de  l’in- 
dignation de  son  père , était  exilée  de 
Rome  depuis  dix  ans.  Plusieurs  au- 
teurs oui  prétcudu  qu’Augustc  avait 
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été  surpris  par  Ovide , non  avec  sa 
fille,  mais  avec  sa  petite-fille.  Cette 
conjecture  ne  répugne  pas,  comme  la 

Première,  4 la  chronologie,  puisque 
exil  d’Ovide  et  celui  de  la  seconde 
Julie  se  rapportent  à la  même  épo- 
que; mais  on  peut  alléguer,  pour  la 
détruire , le  silence  de  Suétone.  On 
doit  ajouter  que  le  poète,  quelque  in- 
discret qu’on  le  suppose,  ne  serait  pas 
revenu  si  souvent , même  avec  les 
expressions  les  plus  vagues,  sur  ce 
qu'il  avait  vu,  s’il  s'était  agi  d’un 
crime  qui  eût  exposé  Auguste  au  mé- 
piis  du  peuple  romain.  Les  révéla- 
tions d’Ovide  pouvaient  donc  com- 
promettre le  repos,  mais  non  la  ré- 

rntation  et  la  gloire  de  l'empereur. 

,e  poète  aurait-il  osé  dire  à ce  prin- 
ce, dans  son  Apologie  : • Ma  for-. 
» tune  me  parait  trop  peu  de  clio-’ 
» se  pour  que  je  veuille  ici  me  jus- 
» tificr,  en  renouvelant  vos  blcssu- 
» res  ; c’est  déjà  trop  que  vous  en 
» ayez  une  fois  ressenti  lesatlcintes.» 
L’inceste  de  Julie  avec  son  grand- 
père  , âgé  de  soixante-dix  ans,  était- 
il  de  nature  à pouvoir  cire  rendu  pu- 
blic dans  certains  cas,  c’cst-à-dirc, 
comme  le  remarque  Bayle,  « parune 
■ personne  qui  se  serait  crue  fort 
» importante?  » N’ctait -ce  pas  un 
crime  qu’absolument  et  sans  réser- 
ve , il  fallait  tenir  dans  un  silence 
éternel  ? Et  croira -t-on  que  le  maître 
du  monde  sc  fût  borné  à reléguer  O- 
vide  loin  de  sa  patrie,  si  le  secret 
dont  celui-ci  était  seul  depositaire  , 
avait  j >11  , par  une  manifestation 
échappée  à la  vanité  d’un  poète  in  - 
discret,  ou  légitimée  par  le  désir  de 
se  justifier  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains et  de  la  postérité , ou  arra- 
chée par  le  malheur  et  par  le  déscs- 
oir,  attacher  au  nom  d’Auguste  une 
élrlssurc  éternelle,  et  faire  succé- 
der » l’amour  et  à la  vénération  du 
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peuple  romain , des  sentiments  con- 
traires? D’autres  écrivains  ont  pensé 
qn’Ovide  fut  exilé  pour  avoir  été  té- 
moinde  quelques  débauchcsde  la  pe- 
tite-fille de  l’empereur.  Mais  il  suf- 
fit d’observer  qu’Augustc  ayant  lui- 
même  publié ledcshonneur  de  sa  fa- 
mille , Ovide  ne  pouvait  être  puni 
d'avoir  vu  ce  que  l’empereur  dé- 
nonçait au  sénat,  à Rome,  à l’u- 
nivers ; imprudence  qui  lui  fut  sans 
doute  amenée  par  Livie,  et  dout  il 
se  repentit,  avant  sa  mort  : h 11  s’é- 
» criait  souvent,  dit  Scncque  : Bien 
» de  tout  cela  ne  serait  arrivé , si 
» Agrippa  ou  Mécène  avaient  vé- 
» eu.  » La  plupart  des  auteurs  an- 
ciens, Tacite,  Suétone,  Dion,  Vel- 
léins-Patercuius,  Pline,  Sénèque, 
Jitvénal,  etc. , parlent  de  la  dissolu- 
tion des  mœurs  de  la  fille  d’Auguste. 
Yalère-Maxime  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  ose  lui  douncr  pour  compagne 
assidue  la  pudeur  ( Liv.  v,  c.  i, 
de  Fudicitid  ).  Ou  pourrait  trou- 
ver matière  à beaucoup  de  conjec- 
tures contre  Livie  et  contre  Tibère , 
en  faveur  des  deux  Jolies,  dans  ce 
passage  de  Vellcïus-Patcrculus  : « Ju- 
» lie , femme  dont  la  fécondité  fut 
* également  malheureuse , et  pour 
» elle,  et  pour  l'état.  » ( Liv.  n , 
c.  48  ).  Ceux  qui  ont  voulu  donner 
pour  motif  à l’exil  d’Ovide  la  dé- 
couverte d’une  intrigue  de  ce  poi  te 
avec  l’une  ou  l’autre  Julie,  ont  ou- 
blié que  c’était  un  crime  de  Icse- 
majesié,  qui  fut  puni  de  mort  dans 
Jul  es  - Antoine,  fils  du  Triumvir 
( Tacit. , Ann.  I / ).  11  est  vrai  que 
Quinlius  Crispions , homme  consu- 
laire ; qu’Appius  Claudius,  Sempro- 
ni us  Graccbus,  Scipion , et  plusieurs 
autres  sénateurs  ou  chevaliers , qu’on 
accusa  d'avoir  déshonoré  la  fille 
d’Auguste  et  la  femme  de  Tibère  , 
ne  furent  puuis  que  comme  s’il  se 
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fit  agi  d'une  femme  ordinaire  ( Fel- 
leuts-Palerculus  , liv.  n , c.  5o  ) , 
c’est-à-dire,  qu’on  leur  appliqua  la 
lui  Julia  , qui  condamnait  à l’exil 
les  adultères  , de  quelque  condition 
qu’ils  fussent.  Mais  Ovide  ne  fut 
même  pas  exile'  : il  conserva  ses 
Liens  et  scs  droits  de  citoyen.  Relé- 
gué aux  extrémités  de  t’empire  , 
parmi  les  barbares  , tandis  que  tous 
les  exilés  étaient  envoyés  dans  des 
provinces  beaucoup  moins  éloignées, 
on  eut  dit  qu* Auguste  voulait  moins 
se  venger  et  punir,  qu’ensevelir  un 
secret  importantsur  une  terre  à peine 
connue  des  Romains.  Ceux  qui  ont 
cru  qu’Ovide  fut  relégué  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin  , pour  avoir  désigné, 
dans  l’Art  d’aimer,  sous  le  nom  de 
Corinne  , la  fille  ou  la  petite-fille  de 
l'cmjiciviir , n’ont  point  réfléchi  que 
la  seconde  Julie  n’était  pas  née  lors- 
qu’Ovide . à peine  4gé  de  vingt  ans  , 
chantait  dc]à  Corinne  et  scs  amours. 
Ils  n’ont  point  fait  attention  qu’An- 
geste,  ami  des  vers,  et  poète  Ini- 
Bcme,  n’avait  pu  ignorer,  pendant 
vingt  ans  , qu’Ovide  avait  célébré 
Cnrinnedans  ses  élégies  ; et , pendant 
dix  ans,  qu’il  l’avait  nommée  dans 
son  Art  d’aimer.  Dans  tous  les  cas  , 
il  devient  impossible  de  croire  que  le 
maître  du  monde  ait  voulu  si  long- 
temps arrêter  sa  justice , ou  que  celui 
qui  fut  Octave  ait  pu  , peudant  dix 
ans , retarder  sa  vengeance.  Quel- 
ques écrivains  ayant  observé  qu’O- 
vide n’avait  parlé  de  Mécène  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  , ont  imaginé 
que  ce  ministre  courtisan  avait  pu 
être  l’ennemi  du  poète,  et  l’auteur 
de  sa  disgrâce.  Mais,  pour  réfuter 
cette  opinion  , il  suffit  de  dire  que 
Mécène  était  mort  depuis  quinze  ans 
lmsqu’Ovide  fut  relégué  chez  les 
Tomitains  ; et  il  est  étonnant  que  le 
savant  abbé  Goujct  ait  lui -mémo 
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adopté  , dans  la  Vie  d’Ovide , cette 
erreurde  chronologie , en  paraissant 
rejeter  , pour  d’autres  motifs,  l’opi- 
nion que  le  favori  d’Auguste  ait  clé 
le  persécuteur  d’un  poète  , digue 
émule  de  ceux  qu’il  se  fit  gloire  de 
protéger.  Poinsiuct  de  Sivry  publia 
dans  le  Mercure  de  France  ( avril 
>773  ) , une  Lettre  sur  la  vraie 
cause  de  l’exil  £ Ovide  ; il  lui  était 
réservé , disait-il , de  faire  enfin  cette 
découverte.  11  prétendit , • qu’Ovide 
» étant  décemvir,  eut  l’imprudence. 
» d’informer  de  quelque  crime  énor- 
» me,  commis  par  le  jeune  Marcus 
» Agrippa  , et  que  ce  fut , eu  consc- 
» qucuccde  ce  forfait  ébruité,  qu’Au- 
» guste  prit  le  parti  de  reléguer  ce 
s prince  dans  une  île , ainsi  que 
» de  le  déclarer  déchu  de  son  droit 
» à l’empire  , et  de  sa  succession  , 
> comme  atteint  et  convaincu  de 
p cruautés  atroces.  » Cette  conjec- 
ture , la  plus  insoutenable  de  toutes 
celles  qu’on  a formées  sur  l’exil  d’O- 
vide , a été  longuement  réfutée  par 
un  anonyme,  dans  le  Journal  ency- 
clopédique ( octobre , 1 773 , p.  1 34 
à 146,  et  janvier  1774,  p-  3oo  à 
3 1 3 ).  Les  historiens  qui  ont  parlé 
d’ Agrippa  posthume  ,1e  représentent 
comme  un  homme  grossier  et  brutal, 
follement  vaiu  de  la  vigueur  de  son 
corps,  rudemsanè  bonarum  artium, 
et  robore  corporis  slolidè  ferocem 
( Tacit. , Ann. , liv.  1 ).  Mais  Tacite 
ajoute  expressément  qu'il  ne  fut  con- 
vaiucu  d’aucun  crime,  nullius  tamen 
jlagilii  cnmperlum.  Un  seul  vers  des 
Tristes  ( Liv.  ir , El.  10),  eut  dû 
suffire  pour  faire  abandonner  à Poin- 
sinct  de  Sivry  sa  ridicule  hypothèse. 
Dans  ce  vers , le  plus  important  de 
tous , le  secret  d’Ovide  semble  pics 
de  lui  échapper:  « Pourquoi,  dit-il, 
» retracerais- je  le  crime  dcmcscom- 
» pagnons  , et  la  complicité  de  mes 
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» domestiques  ? » 

Çwd  rrferam  comitumqut  nrfat  f Jamulcuqut 

On  voit  bien  qu'il  s’agit  de  toute  autre 
chose  que  d’une  information  juridi- 
que. D’ailleurs  Auguste  lit  lui  meme 
homologuer  , par  un  se'natus-con- 
sulte,  l'exil  de  son  petit  fils.  Et  com- 
ment eût-il  exilé  en  même  temps 
le  condamné,  et  celui  qui  avait  été 
son  juge!  Comment  Ovide  espéra- 
t-il  devoir  la  (in  de  sou  existant  que 
vécut  Auguste?  et  pourquoi,  lorsque 
Tibère  régna , Ovide  vit-il  son  mal- 
heur sans  espoir?  Cependant,  dans 
le  système  de  Poinsinct  de  Sivry , 
Oviuc  eût  été  le  complice  de  Tibère 
et  de  Livie.  Les  pères  Catrou  et 
Rouillé  conjecturent,  dans  leur  His- 
toire romaine , que  le  crime  d’Ovide 
fut  d'avoir  été  témoin  d’une  scène 
humiliante  pour  Auguste,  rapportée 
par  Dion.  Athc’nodorc,  un  des  fami- 
liers du  palais  impérial , avant  su  que 
l’empereur  attendait  uue  femme  ma- 
riée , et  voulant  lui  donner  une  leçon 
philosophique  mais  dangereuse,  s’a- 
visa de  s’habiller  en  femme,  voila 
son  visage,  se  lit  porter  en  litière  jus- 
qu’à l'appariement  d’Auguste  ; et , 
sortant  brusquement  de  sa  chaise, 
un  poignard  à la  main  : « Nccrains- 
» tu  pas  » lui  dit-il , que  quelque  as- 
<>  sassin,  déguisé  de  la  même  ma- 
» nière,  ne  t’ôte  la  vie?  » Auguste, 
ajoute  Dion,  au  lieu  de  se  trouver 
oflensé,  remercia  Athc'nodore.  Mais 
eût-il  puni  d’un  exil  éternel  un  autre 
familier  de  son  palais,  qui  aurait  été 
témoin  de  cette  aventure?  L’abbé 
Dcsfontaiucs  a solidement  réfuté  la 
conjecture  des  deux  historiens.  Il  ne 
reste  à examiner  que  l’opinion  qui 
fait  exiler  Ovide  , pour  avoir  aimé 
la  chaste  Livie . ou  du  moins,  pour 
avoir  eu  le  malheur  de  la  voir,  par 
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hasard , dans  le  même  état  où  Diane 
fut  surprise  par  Artcon;  et  enfin 
pour  avoir  commis  l’imprudence  do 
arler  de  ce  qu’il  avait  vu.  Ce  qui  a 
onné  lieu  à cette  conjecture  , c’est 
que  le  poète  dit , dans  son  Apologie 
à Auguste  : « Pourquoi  ai-je  vu  quel- 

» que  chose  ? Ainsi  Acléon  vit 

» Diane  sans  vêtements  ; il  la  vit  sans 
» chercher  à la  voir  ; et  il  n’en  dc- 
» vint  pas  moins  la  proie  de  ses 
» chiens.  » Mais  une  comparaison 
n’est  pas  toujours  une  allusion.  Et 
en  admettant  néanmoins  qu’Ovide 
eût  aperçu  , par  l’effet  du  hasard,  la 
chaste  Livie  dans  le  bain , Auguste 
l’aurait-il  puni  si  cruellement  pour 
une  faute  involontaire?  et  s’il  l'a- 
vait proscrit  dans  un  premier  cm- 

Iiortement,  n’cst-il  pas  vraiscmhla- 
>lc  qu’il  se  serait  ensuite  laissé  fléchir 
aux  prières.de  Maxime , son  confi- 
dent, aux  larmes  de  la  femme  d’Ovi- 
de,  qui  avait  été  élevée  dans  la  fa- 
mille des  Césars  ; aux  supplications 
de  plusieurs  citoyens  recommanda- 
bles par  leur  crédit,  leurs  vertus  et 
leurs  dignités?  Mais  si  Auguste  avait 
pu  rester  inflexible,  après  sa  mort, 
Livie  u’eût-clle  pas  demandé  la  grâce 
du  coupable;  et  Tibère,  sollicité  par 
les  amis  du  poète  , dont  plusieurs 
étaient  scs  favoris,  aurait-il  eu  quel- 
ques motifs  pour  ne  pas  l’accorder? 
11  est  donc  vrai  que  les  diverses  opi- 
nions émises  jusqu’à  ce  jour,  sur  les 
causes  de  l’exil  d’Ovide,  ne  peuvent 
soutenir  un  examen  réfléchi  ( i ) , tan- 
dis que  nulle  invraisemblance  ne  se 
trouvedansccllequi  suppose  ce  poète 
victime  d’un  coup  d'état.  11  est  certain 


0)  J*  Fr.  Newton  a fait  paraîtra  « LooJrv-«i  un 
/>our  cj-pliqucr  Irait  , i S i j , in-S".  . 

Tuoc  de  ce»  CMgmr»  t> l JVtil  d*Ovidr;  rl  misait 
M.  Nenton,  la  v«*ri(ald«  cause  d*  c«t  ttiJ  aurait  rt# 
la  puMualiuu  des  njjlMT»  il’Ucuiii.  C’cttc  ojnutua 
M tntrile  mt  d’rltt  m fut'  e.  V«jcx  U 
f/hie  tU  lu  haute  ( io  février  i8»a  , ou.  8 , p.  » *-  )» 
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qu’il  fréquentait  familièrement  le  pa- 
lais d’Auguste,  qu'il  y avait  etc  témoin 
de  quelque  fait , oudépositairedo  quel- 
que secret  important.  Il  paraît  cons- 
tant qu’il  ne  fut  pas  assez  discret.  Il 
écrivait  à Pomponins  Grxcinus  : 
« Lorsque  mon  vaisseau  voguait  à 
» pleines  voiles  , on  pouvait  m’a- 
» verlir  de  prendre  ga  rue  aux  ccueils; 
» maintenant  que  j'ai  fait  naufrage, 

• il  est  Lien  inutile  de  m’enseigner  la 

• routeque  j’aurais  dû  tenir  ( Ex  Pon- 
to, it , 6 ).  » Il  mandait , du  fond 
de  son  exil,  à son  ami  Carus,  pré- 
cepteur des  enfants  de  Gcrmanicus  : 
« Tu  étais  le  seul  à qui  je  confiais  tous 
» mes  secrets,  tous,  excepté  celui 

• qui  a causé  ma  perte;  et,  si  je  te 
» l'avais  communiqué,  tu  jouirais  cn- 
> core  de  la  présence  de  ton  ami  ; et, 
» par  tes  sages  conseils,  j’aurais  évité 

• ma  disgrâce  ( Trist.m , 6 }.  » Ovi- 
de appelle  ailleurs  sa  faute  impru- 
dence, malheur  ( ibid.  1,6;  m , 3 ). 
« Personne,  à Rome,  n’ignore,  c'cri- 
» vait-il  à Mcssalinus,  que  je  ne  fus 

• coupable  d’aucun  crime  ( Ex  Pon • 
’ ,0»  G 7)  ? * ct  cependant  il  recon- 
naît plusieurs  fois  qu’il  méritait  d’ê- 
tre puni  plus  sévèrement.  11  loue  la 
clémence  d’Auguste  ( Trist.  r , 2 et 
il*);  ct  l’on  doit  surtout  remarquer 
qu’il  ne  le  conjure  pas  de  finir,  mais 
de  changer  son  exil  ( ibid.  y.  2 ). 
Il  recommande  à sa  femme,  lors- 
qu’elle implorera  Livie;à  scs  amis, 
quand  ils  solliciteront  le  maître  du 
monde,  de  sc  borner  à demander 
pour  lui  un  ciel  plus  doux,  un  pays 
moins  barbare  ( Et  Ponto,  / , 2 ; 
M,  2;///,  1 ; IK,  i5).  Il  savait  donc 
que  sa  faute  n’e’tait  pas  de  nature  à 
être  excusée;  ou  plutôt  il  n’oubliait 
pas  qu’il  avait,  dans  le  palais  des  Cé- 
sars, des  ennemis  puissants  qui  11e 
pourraient  lui  pardouucr.  11  invitait 
Ërutus,  Fabius  Maximus,  Messali- 
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nus,  Scxtus  Pompée,  à ne  rien  né- 
gliger pour  fléchir  Auguste.  U osait 
l’implorer  lui-même  ; mais  il  ne  s’a- 
dressa jamais  à Livic  ni  à Tibère.  Il 
n’exhorta  point  scs  amis  à réclamer 
leur  crédit,  à les  attendrir  sur  ses 
malheurs.  Une  seule  fois , près  de 
succomber  aux  longues  misères  de 
son  exil,  il  invita  sa  femme  à tenter 
une  démarche  auprès  de  Livic.  Mais 
avec  quelles  précautions  il  lui  recom- 
mandait de  l’aborder , de  choisir  un 
moment  favorable,  lorsque  Rome  et 
la  famille  impériale  seraient  dans  la 
joie  d’une  fête  publique,  lorsque  le 
sénat  en  corps  se  trouverait  au  pa- 
lais d’Auguste!  a Alors,  dit  Ovide, 
» passez  à travers  la  foule  ; tombez 
» aux  pieds  de  Junon,  et,  prosternée 
» à terre,  d’une  voix  tremblante, 
» entrecoupée  de  larmes,  suppliez... 
» mais  gardez-vous  de  vouloir  jusli- 
» fier  ma  faute;  et  ne  demandez, 
b pour  toute  grâce,  qu’un  exil  moins 
b rigoureux  ( Ex  Ponto  ,111,1).  b 
Germanicus , haï  de  Tibère  et  de  Li- 
vie,  parce  que  les  vœux  des  Romains 
1’appclaicut  à l’empire,  protégeait 
secrètement  Ovide.  Parmi  les  amis 
les  plus  tendres,  les  plus  constants  ct 
les  pins  courageux  du  poète , on  re- 
marque les  plus  illustres  favoris  de 
Germanicus  : Carus,  précepteur  de 
scs  enfants  ; Salamis  qui,  dès  sa  plus 
tendrecnfancc,  fut  le  compagnon  des 
études  du  prince;  Suillius  ct  Sextus- 
Pompéc,  qui  furcut  admis  dans  sa 
confidence  et  dans  son  amitié.  Suillius 
communiquait  sans  doute  à Grrraa- 
nicus  sa  correspondance  avec  un 
poète  proscrit,  puisque,  dans  scs 
élégies  , Ovide  s’adressait  tantôt  au 
favori  du  prince,  tantôt  au  prince 
lui-même,  et  qu'il  reconnaissait  lui 
devoir  de  vivre  encore.  Fitamque 
tibi  deberefatetur  ( Ex  Ponto,  ut , 
5;  ir , i5).  Ce  fut  Scxtus-Pouipée 
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qui  veilla  sur  les  dangers  du  long  et 
pénible  voyage  de  scu  exil  ; qui  le  lit 
passer  en  sûreté  à travers  des  nations 
barbares  ; qui  l'em pêcha  d’être  égor- 
gé  par  les  Bistonicus  ( ibid.  ir,  5 ) : 
ce  fut  Scxtus-Pompéc  qui  l’assista 
constamment,  sur  les  bords  du  Pont* 
Euxin,  de  scs  immenses  richesses, 
et  de  tous  les  secours  d’une  amitié 
généreuse  cl  puissante  ( ibid.  ir,  i). 
Mais  soit  qu’Ovidc  invoquât  direc- 
tement Gerreanicus  , soit  qu’il  écri- 
vît à scs  favoris , il  De  les  pressa 
jamais  de  solliciter  la  Gndescs  mal- 
heurs, qui  paraissaient  liés  à ceux 
du  maître  au  monde.  Apres  avoir 
obtenu  la  proscription  des  enfants 
d’Auguste  ( l’an  jôi  ),  Tibère  avait 
érigé  un  temple  a la  Concorde  (l’an 
7(j3).  L’exil  de  Julie , d’ Agrippa  et 
d'Ovide,  avait  été  suivi  de  l'associa- 
tion de  Tibcrc à l’empire  (l'an  764). 
Tibère  avait  triomphé  au  sujet  des 
guerres  de  la  Pannonie  et  de  la  Dal- 
matie(  l’an  765  );  mais,  malgré  sa 
dissimulation  profonde , il  n’avait 
pu  vaincre  les  pressentiments  elles 
craintes  d’Auguste.  Affaibli  par  l’âge 
et  dominé  par  Livic,  Auguste  fut  ef- 
frayé du  maître  qu’il  allait  donnera 
Rome,  du  maître  qu’il  s’était  donné 
A lui-même,  en  partageant  le  pouvoir 
avec  Tibère.  C’est  à cette  époque 
qu’accompagné  de  Maxime,  l’ami 
le  pluschcr  d’Ovide,  Auguste  revit  se- 
crètement son  petit-fils , et  songea 
à lui  restituer  l’héritage  du  monde , 
dont  il  l’avait  dépouillé.  En  meme 
lempsils’était  attendri  surlcsort  d’O- 
vide , qui  fut  adouci  par  la  permis- 
sion de  correspondre  ouvertement 
avec  ses  amis  ( .Pont  o,  îr,  6).  Une 

fatale  indiscrétion  perdit  Agrippa  , 
Julie,  Ovide,  Maxime,  et  saus  doute 
Auguste  lui  - même  : Maxime  avait 
révélé  à sa  femme  le  secret  de  l’état; 
Martia  ne  sut  point  le  garder  : il  par* 
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vint  à Livic.  Peu  de  jours  s’c'taient 
écoulés , et  Maxime  et  sa  femme 
avaient  cessé  de  vivre;  Auguste  était 
mortsuhitementà  Noie,  dansla  Cam- 
panie (l’an  767);  Tibère  régnait; 
Agrippa  était  tombé  sous  le  fer  d’un 
assassin;  Julie,  sa  mère,  avait  ter- 
miné scs  jours  par  le  supplice  de  la 
faim;ctdésormaisOvidedevait  ache- 
ver'dans  l’exil  sa  vie  et  sa  misère. 
Dès-lors,  circonstance  bien  remar- 
quable! dès-lors,  les  amis  du  pocts 
n’osèrent  plus  solliciter  son  pardon. 
Omnis  pro  nobis  gratin  muta  fuit 
(Ex  Ponto,  n,  7 ).  Ils  ne  pouvaient 
former  que  des  vœux  impuissants  ; 
et  Suillius , Carus,  Salanus, attachés 
à Germanicus , craignirent  de  com- 
promettre ce  prince  inutilement.  O- 
vide  lui-même  cessa  d’invoquer  leur 
zèle  et  leur  appui.  One  seule  fois  , 
Sextus-Pompcc  étant  consul , le  poè- 
te réclama  son  intervention  auprès 
deTibère,  non  pour  obtenir  son  rap- 
pel , mais  un  changement  d’exil  sous 
un  ciel  moins  affreux.  (Ex  Ponto  , 
tr  . 8 et  1 4 ) ; et  il  ue  put  même  ob- 
tenir cette  faible  consolation.  Toutes 
ces  circonstances  réunies , et  il  serait 
facile  de  les  fortifier  par  de  nom- 
breux extraits  des  Tristes  et  des  P an- 
tiques , semblent  prouver  qu’Ovhlc 
était  sincèrement  attaché  auxrufauts 
et  à 1a  famille  d’Auguste  ; qu’il  ne  se 
borna  pas  à faire,  comme  les  Ro- 
mains, des  vœux  secrets;  qu’il  laissa 
connaître  ses  sentiments  généreux; 
qu’il  osa  peut-être  davantage,  etqu’il 
ne  fut  pas  plus  difficiles  Livic  d’arra- 
cher à la  vicillessed’ Auguste  la  pros- 
cription de  ce  poète  que  celle  des 
deux  J ulics,  que  celle  du  malheureux 
Agrippa,  le  dernier  des  petits  fils 
de  l’empereur.  Les  excès  de  la  pre- 
mière Julie  paraissent  constatés  par 
les  témoignages  de  l’histoire.  La 
haine  toute-puissante  de  Livie  pou- 
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vait  le»  avoir  considérablement  exa- 
gérés; mais  la  crainte  ou  l’adulation 
avaient  dû  les  propager , quand  on 
vit  Auguste  lui  - même  en  faire  une 
révélation  effrayante.  Le  scandale  de 
la  vie  de  sa  petite-fille  est  moins  cer- 
tain : elle  fut  accusée  d’adultère  par 
le  chef  de  l’empire , et  perdue  sans 
retourr  Agrippa  fut  proscrit,  com- 
me ayant  un  caractère  sombre  et 
farouche;  et  ce  fut  la  mère  de  Tibè- 
re, le  plus  sombre  et  le  plus  féroce 
des  Romains , qui  obtint  ce  triom- 
phe odieux,  ridicule,  mais  nécessai- 
re à son  ambitiou.  Enfin  Ovide  fut 
condamne,  comme  corrupteur  des 
moeurs,  dans  nue  cour  corrompue, 
par  un  monarque  qui  avait  aime  et 
protégé  les  poètes  les  plus  licencieux, 
et  qui  lui-incinc  avait  composé  des 
vers  que  l’auteur  de  l’Art  d’aimer  eut 
rougi  d’insérer  dans  ses  chants.  Mais 
il  fallait  que  Tibère  régnât;  il  fallait 
perdre  la  famille  d’Auguste;  il  fallait 
comprimer  ses  partisans  par  la  ter- 
reur : on  chercha  des  prétextes,  ou 
aggrava  des  fautes,  ou  supposa  des 
crimes,  et  l’on  en  commit.  L’héritier 
des  Césars  fut  assassiné,  la  fille  d’Au- 
ustc  mourut  de  faim  , sa  petite-fille 
e misère,  Ovide  de  chagrin  , dans 
quatre  exils  différents,  mais  qui  pa- 
raissent avoir  eu  une  même  cause , 
et  rattacher  au  mèmeévénement  qua- 
tre victimes  de  la  haine  d’une  fem- 
me, dont  l’ambition  devait  ètresi  fa  ta. 
le  a famille  d’Auguste  et  au  repos  du 
monde.  11  a fallu  donner  quelque 
étendue  à cet  examen  de  douze  sys- 
tèmes différents,  sur  les  causes  de 
l’exil  d’Ovide , et  au  développement 
de  nouvelles  conjectures  , tendant  a 
expliquer  un  mystère  que  le  silence 
de  l’iiistoire  semble  avoir  laissé  im- 
pénétrable, et  à jeter  quelque  lumière 
sur  uuc  époque  intéressante,  mais 
obscure  , de  l’histoire  des  Césars. 
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Un  des  plus  savants  littérateurs  de 
ces  derniers  temps  , Gingucnd , a le 
premier  adopté  l’opinion  nouvelle, 
dans  le  Mercure  de  France  du  a sep 
terabre  1809;  et  son  témoignage 
d’autant  plus  remarquable,  qu’il. avait 
lui-même,  plusieurs  années  aupara- 
vant, recherché  les  causes  de  l’exil 
d’Ovide,  et  développé,  dans  la  Dé- 
cade ( n°.  i5  de  l’an  ix),  une  opi- 
nion contraire.  M.  Schœll,  qui  par- 
tage cette  opinion,  dit,  dans  son  Bé- 
pertnire  de  la  littérature  ancienne , 
que  la  nouvelle  Vie  d' Ovide  « offre 
» sur  le  règne  d’Auguste,  des  aper- 
» çns  neufs  , curieux  et  intéres- 
» sauts.  » L’auteur  decct  article  doit 
se  borner  à ajouter  que,  depuis  1809, 
le  jugement  de  Gingiiené  a trouvé 
beaucoup  de  partisans , et  point  de 
contradicteurs.  La  vie  d’Ovide  a of- 
fert aux  savants  deux  autres  ques- 
tions à résoudre.  Depuis  trois  siècles 
ils  n’ont  pu  déterminer  la  position 
de  Tomes,  et  le  lieu  où  fut  le  tom- 
beau du  poète.  Plusieurs  savants  ont 
pensé  que  Tornesctait  Tomi,Tomis- 
waria  on  Tomiswar,  dans  la  Bulga- 
rie; d’autres  que  c’était  Kiew,surlc 
Boristhène;  quelques-uns  ont  cru  re- 
trouver cetteancienne  ville  dans  relie 
de  Sabarie  ou  Stainen,  sur  la  Save 
en  Autriche.  Mais  ce  qu’Ovidc  rap- 
porte de  la  situation  de  Tomes,  en 
deçà  du  Danube,  à l’égard  de  l’Italie 
( Trist. , I.  11  et  m ) , ne  peut  conve- 
nir ni  à Tomiswar,  ni  à Kiew , ni  à 
la  ville  de  Stain.  Abraham  Orteil 
prétend,  dans  scs  Synonymes  .géo- 
graphiques, en  s’appuyant  de  l’au- 
torité de  Gaspar  Bruschins,  que  le 
tombeau  d’Ovide  fut  découvert,  l’an 
i5i8,  à Sabarie  ou  Stain  en  Autri- 
che, sur  le  bord  de  la  Save,  avec 
cette  épitaphe  gravée  sur  la  partie 
extérieure  d’une  voûte  magnifique, 
épitaphe  que  Boxborn  rapporte  aussi 
ao 
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dans  scs  Monument a illustrium  vi- 
rom  n et  cio  gin,  Amsterdam,  tG38, 
in -fui. 

FATVM  JUSCCMUTATI»  LEX. 

H»r  • n v*  fst  vue»,  q\em  divi  cwarisiu 

AVCVsTI , PATRIO  CSOKBI  *SIT  HUMO. 

% KP y MIsKI  VOI.VIT  MTIlIlHJCCVMint  TERRI». 

»FD  KtiVSTHA,  1IVMC  1LLI  R ATA  DK  lit:  R K 
LOCVM. 

f.’cst  à Sarwar,  ville  de  la  fiasse- 
1 longric,  sur  le  Raab,  qncd’antres  sa- 
vants placent  la  découverte  du  tom- 
beau d'Ovide,  dans  la  niètnc  année 
if»i8,  et  avec  la  même  cpitaplio. 
Mais  il  en  est  sans  doute  de  l’épila- 
tapltc  et  du  tombeau,  comme  de  la 
plume  ou  du  style  (l’argent  d’Ovide, 
qu’eu  t54o,  Isabelle,  reine  de  Hon- 
grie, (il  voir  à Pierre-Ange  Bargéo  , 
et  qu’on  disait  récemment  trouvée 
dans  les  ruines  de  Tourunum,  au- 
jourd'hui Belgrade,  à l’embouchure 
de  la  Save.  ,En  1 8oï , le  Moniteur 
et  d’autres  journaux  de  Paris  an- 
noncèrent qu’en  creusant  les  fonda- 
tions d’une  forteresse,  à l'embou- 
chure du  Danulie^des  paysans  russes 
avaient  découvert  un  tombeau  qu’ou 
croyait  être  celui  d’Ovide , parce 
que  c'était  là  qu’étnil  bâtie  la  ville  de 
Tomes,  et  que  ces  lieux  étaicut  con- 
nus depuis  long-temps  sous  le  nom 
do  Lundi  Ovidoli , lacs  d’Ovide. 
Les  memes  journaux  ajoutaient  qu’on 
avait  trouvé  dans  le  tombeau  un 
buste  qui  ressemblait  parfaitement  à 
ceux  qu'on  ade  Julie,  lillc d’Auguste; 
et  que.  les  Russes  avaient  donne  à 
leqr  nouvelle  forteresse  le  nom  d’ O- 
vidopoL  Le  bruit  de  cette  découverte 
commençait  à fixer  l’attention  des 
savants , lorsqu’un  Allemand , ancien 
colonel  au  service  de  Russie,  (il  in- 
sérer, dans  la  Décade  ( ai  mars 
t8o3),  une  réfutation  de  l’article  du 
Moniteur,  et  eut  le  malheur  d’y  trou- 
ver presque  autant  d’errew<  que  de 
lignes.  A quelle époifuc, disait-il,  les 
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Russes  onl-il  pu  creuser  une  forte- 
resse à l'embouchure  du  Danulx-  J 
La  Russie  moderne  n’a  jamais  recule 
ses  barrières  jusqu’à  ce  fleuve.  Ses 
armées  victorieuses  ont  occupé  pas- 
sagèrement de»  places  et  des  posi- 
tions sur  scs  bords;  mais  elles  n’ont 
jamais  songé  à y bâtir  des  forteresses. 

I-e  lieu  que  les  Moldaves  noYnmcnt 
Lagoul  Ovidouloni,  et  non  Lacttli 
Ooidoli , est  à plus  de  trente  lieues 
de  la  bouche  méridionale  du  Da- 
nube, non  loin  de  laquelle  la  ville 
de  Tomes  était  située.  Lagoul  Ota- 
douloni  est  un  lac  sur  la  rive  du 
Dniester  ( l’ancien  Tyras  ) , vis-à  -vis 
d’Akcrmnn  , ville  et  forteresse  tur- 
que,située  sur  la  rive  droite.  D’ail- 
leurs le  nom  que  lui  donnent  les 
Moldaves , ne  signifie  pas  le  lac  (V  O- 
aide;  il  veut  dire  lac  des  Brebis , 
et  a reçu  ce  nom  parce  que  l’on  y 
lavait  et  baignait  ordinairement  , 
avant  de  les  embarquer , les  mou- 
tous  que  la  Moldavie  était  obligée 
de  fournir  par  milliers  , pour  la 
consommation  de  Constantinople. 
Sur  la  (in  de  septembre  1 789 , ajou- 
te l’ancien  colonel  russe , lorsque 
le  fameux  Poteinkin  vint  mettre  le 
siège  devant  Akcrman  , il  entendit 
parler  du  Lagoul  Ovidouloni , qui 
se  trouvait  dans  le  voisinage.  Scs 
courtisans  ne  manquèrent  pas  d’as- 
surer qu’Ovide  avait  certainement 
dunué  son  nom  à ce  lac.  Potemkiu 
n’en  crut  rien  ; mais  il  fit  semblant 
de  le  croire  , et  vit  avec  plus  de 
plaisireurorequed’autrcslcerussent. 
il  11’ordonna  ni  fouilles  , ni  recher 
cbes;  il  savait  bien  que  Tonies  ne 
pouvait  être  sur  les  bords  du  Dnies- 
ter. Pendant  quelque  temps  . on  ne 
parla  que  d’Ovide  , de  son  lac  et  des 
ruines  de  Tomes  ; mais  lorsque  Po- 
teinkin  eut  quitté  cette  contrée  , il 
n’cu  fut  plus  question.  Cependant , 
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on  n'avait  pas  négligé  d’instruire 
Catherine  lï  de  cette  découverte; 
vile  en  fut  charmée,  et  y crut  peut- 
être  de  bonne-foi.  Le  tombeau  d'O- 
vide, ticfuvé  dans  un  pays  conquis 
par  ses  armes  , aurait  fait  autant  de 
plaisir  à celte  femme  extraordinaire, 
que  le  gain  d’uue  bataille.  Aussi, 
lorsqu’on  171)1 , le  traité  de  Iassi 
porta  les  frontières  de  la  Russie  jus- 
qu’au Dniester,  le  premier  soin  de 
l'impératrice,  qui  ne  perdit  jamais 
de  vue  scs  projets  sur  l’empire  By- 
zantin , fut , en  faisant  construire  di- 
verses forteresses  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  , de  leur  donner  des  noms 
grecs  , tels  que  Tjraspol,  Grégorio- 
pul , eu  l’honneur  de  Grégoire  Po- 
teinkin  , et  Ovidiopol,  dans  le  voi- 
sinage de  Lagottl  Ovidouloni.  Cette 
ville  est  placée  sur  les  nouvelles 
cartes  de  ta  Russie , à l’embouchure 
du  Dniester.  Le  gcuéral  de  Wullaud 
dirigea  bs  travaux  de  ces  forteresses 
( 1791-1 7y5  ) ; et  aucune  découverte 
ueful  faite  parles  ouvriers.  — Ovido 
c»t  un  des  poètes  les  plus  féconds  de 
l’autiquité.  La  poésie  était  son  élé- 
ment: quel  heureux  génie  s’il  eut  pu 
modérer  son  feu  et  ses  transports , 
s’il  eut  pu  s’— -iireindre  à revoir  et  à 
corriger  les  défauts  qu’il  reconnais- 
sait , mais  qu’il  aimait  dans  ses  ou- 
vrages ! Séuèque  nous  a conservé  nue 
aucedotequi  prouve qu’Ovidc  aimait 
scs  défauts  sans  les  ignorer  ( Co/itruv. 
111,  liv.  11  }.  Ses  amis  lui  direut  un 
jour  qu’il  devait  retrancher  de  ses 
ouvrages  trois  vcis  qui  les  défigu- 
raient. Ovide  y consentit,  mais  à con- 
dition qu’on  lui  en  passerait  trois  , 
savoir  : 

S'mtbwt  motte  vif  mm  , fcmLnnrntrjHe  fowm. 

l'gelùimtu  livtenm  , F^cLduntine  Aotuin. 

Ou  ignore  quel  était  le  troisième  vers. 
Or  , ces  trois  vers  étaient  précisé- 
ment ceux  dont  Pcdu  Albiiiovanus 
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et  ses  autres  amis  demandaient  la 
suppression.  Ovide  offre  beaucoup  à 
la  critique,  beaucoup  à l’éloge  ; s’il 
n’est  jus  le  plus  parfait  des  poètes 
latins,  « il  est, dit  Kervillars,  celui 
» qui  pense  le  plus  à la  manière  fran- 
» çaise.  Ou  dirait  presque  qu’il  est 
u né  parmi  nous  : ce  tour  lin,  mate 
» naïf  et  gracieux  , qu’il  sait  donner 
0 à ses  pensées  . ces  mouvements 
» tendres  et  délicats  qui  animent 
» tous  ses  sentiments  , sont  tout- 
» à-fait  dans  le  goût  de  la  nation.  « 

( Préface  de  la  Traduction  des 
Tristes.  ) On  composerait  un  volu- 
me des  jugements  divers  que  les  an- 
tiens  et  les  modernes  uni  portés  sur 
ce  poète  et  sur  ses  ouvrages  ( 1 ). 
On  lui  a beaucoup  reproché  ses 
adulations  pour  Auguste , l’autel 
qu’il  lui  avait  érigé  chez  les  Sar- 
mates  , et  le  culte  qu’il  rendait  à ce 
priuce  , appelé  si  souvent  par  lui 
Dieu  et  même  Jupiter  : «Ou  peut 
» faire  à Ovide,  dit  Voltaire,  un  rc- 
» proche  presqu’aussi  grand  qu'à 
» Auguste  et  qu’à  Tibère , c’est  de 
» les  avoir  loués.  Les  éloges  qu’il 
» leur  prodigue,  sont  si  outrés,  qu’ils 
» exciteraient  encore  aujourd'hui 
b l'indignation , s'il  les  eût  donnés  à 
b des  princes  légitimes,  ses  bienf.ii- 
0 leurs;  mais  il  les  donnait  à des  ty- 
» rans  et  à ses  tyrans.  b(  QuKtions  sur 
l’encrclop.  ) Voltaire  va  au-dcvantdu 
l’objection  qu’on  peut  lui  faite  : Ho- 
race et  Virgile  avaient  aussi  chanté 
la  divinité  de  César  Auguste  : « Ou 
b pardonne,  dit  il,  de  louer  un  peu 
» trop  un  prince  qui  vous  raresse , 
> mais  non  pas  de  traiter  eu  Dieu  nu 
b prince  qui  vous  persécute,  b Jules- 
César  Scuiigrr  va  plus  loin  ; et  dans 


(1)  I e*  bruut*  s rt  le*  tL  fini*  d'DviJc  xml  rgaV- 
mrnt  btm  •;*!*! rrir*  iluu  dm-otin  liminaire 
de  la  traduction  ru  ver»  doHttntdt^idlrilHM-r  «M, 
de  llungeliu,  I1iilntlri}»tûc  ( Pt»ru  ),  »-#üt  in-H". 
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une  pièce  do  vers  oh  Ovide  accable 
Auguste  do  reproches,  U lui  fait 
dire  : 

CUm  te  laudnrem  tune  mm  mrntitiif  # oAnumJlaf 
Exilii  Jucrat  débita  pana  mihi. 

Sans  doute  Ovide  eût  développé  un 
grand  caractère , s’il  eût  refusé  son 
encens  à l’autel  des  Césars.  Mais  le 
lyrique  romain  et  le  chantre  d’Énée, 
favoris  d’Auguste,  comblés  de  scs 
faveurs,  et  honorés  dans  Rome, 
étaient-ils  donc  pins  excusables  de 
prostituer  leur  génie , parce  qu'ils 
étaient  plus  heureux?  Ovide  était-il 
donc  plus  coupable  que  le  sénat  ro- 
main qui , au  rapport  des  historiens , 
décréta,  du  vivant  d'Anguste,  qu’il 
lui  serait  érigé  un  temple  dans  son 

Salais?  Ovide  fut-il  plus  digne  de 
làtnc  que  ce  sénateur  d'Athènes 
( Nuinérius  ),  qui  reçut  de  Livie  dix 
mille  pièces  d’or,  pour  avoir  attesté 
qu’il  avait  vu  Auguste  monter  au 
ciel  après  sa  mort?  que  les  procon- 
suls qui  avaient  élevé  des  autels  à 
l'empereur  vivant,  dansles  provinces 
romaines , et  qui  donnaient  aux  sta- 
tues de  ce  prince  tous  les  attributs 
delà  Divinité  ( i)?  C’était  la  religion 
du  temps  ; c’était  celle  du  sénat,  des 
chevaliers,  des  légions  et  du  peuple 
romain.  Cette  ridicule  idolâtrie  avait 
commencé  à Jules  César,  qu’un  sé- 
natns-coftulte  déclara  Dieu  après  sa 
mort , Divo  Julio  ex  serutlus-con- 
sulto;  et  long-temps  avant  de  parti- 
ciper lui-même  aux  honneurs  delà 
Divinité,  Auguste  prenait,  sur  les 
médailles  qu’il  faisait  frapper,  le  ti- 
tre fastueux  de  fils  de  César-Dieu  , 
Cœsar,  Divi/dius.  Ovide,  quand  tous 
les  Romains  encensaient  les  Césars  , 
devait-il  se  montrer  seul  rebelle  à 


(i)  Pata,  radiut , hatta  % fulmen  ( Dio,  de  iUliA, 
I.  54  )•  de*  temple»  d’Àugtlft?  : Tem  - 

plum  et  ea-lrstrt  religione*  defetnwttHr  ( Anna). . /. 
t.(  Voï.  Xiphflin  , V>r*iu*  Paierai)»'»  , Entrope, 
liuHmtr , Pline , flft 
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leurcnlte,  parce  qu’il  n’était  peut-être 
ancun  Romain  plus  à plaindre  que 
lui , aucun  qui  eût  un  aussi  grand 
besoin  dedésarraer  le  bras  qui  l’avait 
frappé? Dans  ces  Élégies,  qu’il  com- 
osa  pour  fléchir  des  tyrans  inflexi- 
les,  on  trouve  des  détails  que  les 
biographes  ont  trop  négligés.  Il  est 
vrai  que  l’on  ignore  un  grand  nom- 
bre de  faits  importants.  On  ne  con- 
naît point  le  nom  des  trois  femmes 
d'Ovide.  On  n’a  que  des  notions 
insuffisantes  sur  les  emplois  pu- 
blics dont  il  fut  revêtu,  sur  la  fa- 
veur dont  il  jouit  à la  cour  et  dans 
la  famille  des  Césars.  On  doute  s’il 
suivit  les  exercices  du  barreau  , s’il 
porta  les  armes  en  Asie , sous  Var- 
ron , comme  l’annoncent  d’anciennes 
Vies  d’Ovide  dans  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Farnèsc  , et  de  la 
bibliothèque  de  Pomponius-I..Ttus. 
Enfin,  on  ne  connaît  pas  précisé- 
ment s’il  fut  l’auteur  de  tous  les  ou- 
vrages qu’on  lui  attribue. — La  bi- 
bliographie d’Ovide  est  immense. 
Les  diverses  éditions  de  ses  oeu- 
vres, les  commentaires,  les  traduc- 
tions, rempliraient  un  vo'urne.  Nous 
nous  bornerons  à citer  les  éditions 
principales  , et  à indiquer  les  tra- 
ductions françaises.  I.  Editions  nxs 
oeuvres  d’OviDE:  i°.  Bologne,  Bal- 
thazar  Azzoguidi , 1^71,  in-fol.  ; 
c’est  le  premier  livre  qui  ait  été  im- 

frimé  dans  cette  ville.  L’éditeur  , 
rançois  de  Pozzuolo,  comprit  par- 
mi les  ouvrages  du  poète  : De  Phi- 
lomeld,  De  Nuce , De  Pulice , et 
annonça  qu'il  donnait  tout  Ovide  : 
Opéra  anima,  Meded  excepta  et 
Triumpho  Cesaris,  et  libello  illo 
pontied  lingud  composite  quar  in- 
curid  temp.  pericrunt.  — 1°.  Rome, 
Conrad  Swcynhcyin  et  Arnold  Pan- 
rartz,  1 47 ' > t»  vol.  in-fol.,  édi- 
tion donnée  par  l'évêque  d’Aleria. 
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— 3°.  Celles  que  publièrent  les  Aides, 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle , sont  estimées.  Nous  en  citerons 
deux:  Venise,  i5o2-i5o3,  3 vol. 
in-81’.  Venise,  1 5 1 5- 1 5 1 6 , 3 vol.  in- 
8",  avec  des  notes  d’André  Navagero. 

— 4».  Lcydc,  1GG1.1GG2 , 3 vol. 
in-8°.,fig.,  cum  nutis  variomm;  I.ey- 
de,  Blaeu,  1670,  3 vol.  in-8°..fig., 
ciun  notis  variorum  , bonne  édition 
duc  aux  soins  de  15.  Cnippiug  — 5°. 
Amsterdam  , 1727  , 4 vol.  in *4°. , 
belle  édition  donnée  par  Burmann.On 
peut  voir  les  autres  dans  le  Manuel 
du  libraire  el  de V amateur , par  M. 
Brunet , ainsi  que  la  liste  des  princi- 
pales éditions  de  divers  ouvrages 
séparés  d’Ovide,  publiées  dans  le 
quinzième  siècle  et  depuis.  II.  Tra- 
bi'CTtoRs.  i°.  I,es  trois  livres  des 
Amours  ont  clé  traduits  dans  le  dix- 
septième  siècle,  eu  prose  parle  mar- 
quis de  Villainc  et  Martignac;  en 
vers , par  l’abbé  Barrin.  Il  y a d’au- 
tres versions  sans  nom  d’auteurs.  — 
a".  On  a un  grand  nombre  de  tra- 
ductions en  vers  et  en  prose  des 
Héroides  d’Ovide;  ces  versions  ont 
été  faites  par  Saint-Gclais,  évêque 
d’Augoulciue,  le  cardinal  Du  Perron, 
les  abbc's  Desportes,  Lingcudcs,  La 
Brosse,  La  Marre,  Marolies,  Belle- 
garde  et  Barrin;  par  Ch.  Fontaine , 
Hedelin,  Colletet , Percheron,  Re- 
noua rd  , Croisilles,  Martignac,  le 
président  Nicole,  Richer,  M1,c  L’hé- 
ritier, Boisgelin,  etc.  {F.  Meziriac.  ) 
Planude  traduisit  les  Hc’roïdcs  eu 
grec.  — 3“.  M Art  d’aimer  a été 
traduit  eu  prose  par  Marolies,  Nasse, 
le  president  Nicole,  Fcrricr,  Marli- 
gnac  ; et  en  vers,  par  Saintangc, 
1808,  et  par  Gournay,  1817.  On 
a encore  de  ce  poème  plusieurs  ver- 
sions anonymes , en  prose  et  eu  vers. 

— 4».  Le  Jlcmède  d’amour  a été 
traduit  par  Guiart , Marolies,  Mar- 
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rignac , GraiuviUo  , eto.  ( Fojr.  Ch. 
Fowtajme.  ) Dufour  do  la  Crcspc- 
lièrc  l’a  mis  eu  vers  burlesques  ; 
plusieurs  auteurs  anonymes  en  ont 
donné  des  versions  en  prose  et  en 
vers. — 5°.  La  première  version  des 
Fastes  est  due  à l'infatigable  abbé  de 
Marolies  ( i(iGt  ).  Il  se  vante  de  n’a- 
voir employé  que  six  semaines  à ce 
labeur.  Nous  avons  eu  depuis,  les 
traductions  do  Martignac,  1697; 
de  Lezcau,  1714?  du  P.  Kervillars, 
1742;  et  enfin  celle  de  Baycux , 
1783,  avec  d’amples  commentaires. 
4 vol.  in-8°.  Ce  poème  a été  traduit 
«1  vers,  1678;  et  de  nos  jours  par 
Saintauge,  «804,  a vol.  in-8°. — 
G°.  Les  Métamorpkoses  ont  été  tra- 
duites eu  prose  par  Colard  Mansion 
i484;  Nie.  Renouard,  1619;  P.  Dn- 
ryer,  1GG0;  Martignac,  1697;  Kel- 
legardc,  1701  ; Ant.  Banier,  1732, 
Fontanelle,  1767  et  1802;  Barett, 
1778,  MaKilâtrc  (attribué),  1798; 
Villenave,  1807  ( V.  Formage)  : en 
vers,  par  Chresticn  Gouays,  quin- 
zième siècle  , manuscrit  ; François 
Ilabert,  1 557;  Christophe  DelTranSj 
1595  ; Raymond  et  Charles  Mas- 
sac,  iGo3;Du  Bartas,  1609;  Th. 
Corneille,  1G97  ; Saintauge  , 1783 
et  1788:  en  rondeaux,  par  Beusc- 
rade , avec  Cg.  de  Leclerc  , Chau- 
veau, etc.  1Ü67  ; en  distiques,  par 
Trepaguc  de  Méncrvillc  , curé  de 
Surênc,  1730,  manuscrit ; en  vers 
burlesques  , par  Richer,  1GG2  ( F. 
Assoucy  ).  En  1 534  , Clément  Ma- 
rot  traduisit  en  vers  les  deux  pre- 
miers livres,  et  Barth.  Ancau,  le  troi- 
sième : Gaillard , le  duc  de  Nivernais, 
M.  Richerolles  d’Avalon  et  plu- 
sieurs autres  ont  traduit  des  liv  res  ou 
des  fragments  des  Métamorphoses. 
— 7°.  Les  Triâtes  cl  les  Politiques, 
ont  été  traduits  en  français,  par  Bi 
nard,  iG25;  Marolies,  1GG1;  Mar- 
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tignac,  16(17;  et  le  P.  Kervillars, 
«7?.4-  La  versiou  de  ce  dernier  est 
la  plus  estimée.  — 8°.  Le  livre  d’/- 
bis,  composé  de  6j 4 vers , a été  tra- 
duit en  français  par  Marolles,  Marli- 
gnac  et  le  P.  Kervillars.  Parmi  les 
traductions  en  prose  des  Méta- 
morphoses , ornées  de  gravures  , on 
distingue  : t°.  La  traduction  de  Ba- 
nicr,  avee  les  fig.  de  Bern.  Picart , 
Arast.  173^,  a tout,  in-fol.;  avec 
des  figures  gravées  par  Le  Mire  et  Ba- 
san,  Paris,  >767-1771,  4 V°L  »n- 
4°. — ‘X°.  La  traduction  de  G.  T.  M. 
Villenàvc,  avec  <446g.  gravées  d’a- 
près les  dessins  de  Le  Barbier,  Mon- 
aiau , Moreau  jeuue,  Dtivivicr  et  au- 
tres, Paris,  P.  I)idot , 1806,  et;, un. 
suiv.  4 vol.  iu-4®.  et  in-8J.  Ou  a 
joint  à la  traduction  de  Sainlange 
( f'oy.  S A!  NT  ANGE  ),  les  l4o  plall- 
cjics  qui  avaient  servi  à l’édition 
de  Le  Mire  et  Basan,  Paris  , 1808, 
4 vol.  iu-80.  La  Vie  d’Ovide  a été 
écrite  en  latin  par  J.  Masson  ( Ams- 
terdam, 1 709);  en  italien  par  Ros- 
111  ini  ( Rjvcredo  , 1 -*7'»  ) ; et  en 
français  par  l'auteur  de  cet  article 
( Paris  . i8o<)  ),  iu-8".  V — vb. 

OVIÉDO (J  EAN-GotV$ALVE  d’ ) , 
en  espagnol  Goncdlo  Hermandet 
tle  Oviedo  y f 'alliez  , naquit  à Ma- 
drid, vers  « 4 78  - et  fut  élevé  parmi 
les  pages  de  Ferdinand  et  d’Isabelle. 
Oviedo  avait  quinze  ans , lorsque 
Christophe  Colomb  revint  de  son 
premier  voyage  : il  se  montra  fort 
avide  de  s’instruire  des  détails  rela- 
tifs à la  merveilleuse  découverte  de 
l’illustre  navigateur,  et  fut  bientôt 
an  fait  de  tout  ce  qui  s’était  passé 
dans  cette  étonnante  expédition. 
Oviedo,  ayant  embrassé  le  parti  des 
armes,  se  distingua  dans  la  guerre 
de  Naples , où  il  rendit  d’importants 
services  à l’Kspagnc.  Ce  fut  pour 
l’eu  récompenser,  que  Ferdinand  lui 
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accorda  la  commission  de  directeur 
tics  mines  d’or  et  d’argent  de  file 
à' Haïti , nommée  par  Colomb  Es- 
panola,  puis  San-Domingo.  Oviédo 
se  rendit  à cette  destination  , eu 
1 5 1 3 ; il  employa,  pour  l’exploita- 
tion des  mines,  d’ailleurs  assez  peu 
riches  si  on  les  compare  à celles  du 
continent  américain  , les  indigènes  , 
hommes  doux  et  bons , naturelle- 
ment indolents  , d’une  constitution 
peu  robuste,  et  affaiblie  encore  par 
les  ravages  de  la  siphilis,  mal  qui , 
jusqu’alors , était  inconnu  dans  l’an- 
cien moude.  Oviédo  traita  plus  dure- 
ment que  des  bêtes  de  somme  , ces 
malheureux , qui  avaient  reçu  les 
compaguons  de  Colomb  avec  tant 
de  cordialité  ; il  les  forçait  à un  tra- 
vail continuel,  d’autant  plus  pénible, 
qu’ils  vivaient  auparavant  dans  l’oi- 
siveté, se  nourrissant  des  abondan- 
tes productions  naturelles  de  ce  beau 
climat,  et  d’une  pêche  facile,  qui 
n’était  pour  eux  qu’un  amusement. 
L’abominable  tyrannie  d’Oviédo  en- 
vers ces  insulaires , diminua  consi- 
dérablement leur  nombre  , en  très- 
peu  de  temps;  et,  pour  se  justifier 
des  cruautés  qu'il  exerçait  envers 
eux,  il  eut  la  mauvaise-foi  d’avan- 
cer , dans  scs  écrits , que  les  Haïtiens 
étaient  dissolus,  méchants,  et  en 
tout  dignes  de  l’extermination.  A 
ces  calomnies  , . il  ajouta  le  men- 
songe ridicule , que  , chez  eux  , la 
siphilis  était  le  résultat  de  la  dé- 
bauche. Une  pareille  assertion  est 
d’autant  plus  absurde  , que , d’après 
tous  les  historiens  impartiaux  et 
observateurs  , il  a été  reconnu  par 
Colomb  , que  le  peuple  haïtien  était, 
pour  ainsi  dire,  indifférent  aux  plai- 
sirs vénériens,  chose  peu  commune 
dans  un  climat  brûlant,  et  qui  ne  peut 
s’expliquer  que  par  la  faiblesse  de 
l’orgauisaliou  physique  de  ccs  tusu- 
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Lines, un  du  moins  pur  une  profon- 
de alteration  de  leurs  farces  vitales. 
Oviedo  profita  d’un  séjour  de  près 
de  douze  ans  à Haiti , pour  faire  des 
recherches  sur  toutes  les  parties  de 
l'histoire  naturelle  de  cette  île  , et 
spécialement  sur  la  sipliilis  , et  sur 
les  remèdes  que  les  naturels  em- 
ployaient pour  la  combattre.  Le 
principal  de  ces  remèdes  était  le 
gaiac,  qui  tient  encore  de  nos  jours 
un  rang  distingue  parmi  les  anli- 
siphilitiqucs.  Oviedo  publia,  lors  de 
son  retour  en  Espagne, eu  i5'i5,uu 
Journal  de  ses  recherches , sous  le 
titre  de  Summario  de  la  historia 
general  y rutlwal  de  las  Induis 
ocidentales,  Tolède , i vol.  in-ful., 
dédié  à Charles -Quint,  traduit  eu 
latin  ( par  Urb.  Cliauveton).  L’au- 
teur refondit  plus  tard  cet  écrit , 
qu'il  augmenta  de  faits  nombreux 
sur  l’bistoirc  naturelle  d’Haïti  ; et  il 
donna  les  vingt  premiers  livres  de 
son  grand  ouvrage  , en  1 535 , sous 
ce  titre  : La  fdstoria  general  y na- 
turel de  las  Indias  occidentales. 
L’ouvrage  entier,  divisé  en  cinquan- 
te livres  , n’a  para  qu’en  rj83  , par 
les  soins  du  marquis  de  Trnxillo. 
Oviedo  atteste,  dans  sa  relation, que 
la  sipliilis  est  une  maladie  endémi- 
que chez  les  insulaircsd’Haïti,  au  mi- 
lieu desquels  elle  a été  contractée  par 
les  Espagnols  de  l’expédition  de  Co- 
lomb, qui  la  communiquèrent  aux 
Napolitains  de  l’expédition  de  Gon- 
satve  de  Cordouc.  Effectivement,  la 
siphilis  parut  à Naples,  immédiate- 
ment après  que  l’escadre  de  Gonsal- 
ve  y fut  de  retour.  Plusieurs  écri- 
vains , parmi  ceux  qui  prétendent 
que  la  siphilis  existait  en  Europe 
avant  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  , ont  essayé  de  prouver  cette 
assertion  hypothétique,  par  les  pro- 
pres écrits  d’Oyiodo.  L’auteur  de  cet 
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article,  qui  lésa  lus  attentivement, 
affirme  qu’ils  renferment  la  preuve 
incontestable  de  l’erreur  oii  sont 
tombés  ceux  qui  revendiquent  ce 
fléau  pour  l'ancien  continent.  Quel- 
ques écrivains  assurent  qu’Oviédo 
ayant  été  infecté  par  la  siphilis  , 
pendant  son  séjour  à Naples  , vers 
l5i3  , et  réfléchissant  que  ce  mal 
provenait  d’Haïti , que  . par  consé- 
quent, il  devait  exister  dans  cette  île 
un  remède  propre  à la  guérir,  sol- 
licita l’emploi  qui  l’y  conduisit , et 
reconnut  en  effet  que  le  bois  de  gaiac 
était  l’antidote  infaillible  dont  se 
servaient  les  insulaires  , et  qu’il 
l'employa  fort  heureusement  pour 
sa  guérison.  Ou  ajoute  qu’à  sou  re- 
tour en  Espagne , Oviedo  se  cons- 
titua médecin  pour  les  maladies  si- 
phil i tiques  , contre  lesquelle»  il  lit 
usage  du  bois  de  gaiac  , avec  un 
succès  qui  augmenta  considérable- 
ment la  fortune  qu’il  avait  acquise 
eu  exploitant  les  mines  d’Haïti,  aux 
prix  de  la  vie  d’un  grand  nombre 
de  ses  naturels.  F — h. 

OWEL.  r.Ourt.. 

OWEN  (Jean  ),  en  latin  Audo- 
ënus , poète  latin  de  la  (in  du  sei- 
zième siècle, natif  d’Armon,  dans  le 
comté  de  Gaemarvon  (au  pays  de 
Galles  ) , fit  ses  éludes  à Winchester, 
puis  à Oxford,  et  fut,  en  i584>  ag 
erégé  au  nouveau  college  de  cette 
dernière  ville.  De  là  , le  titre  d’ Oxo- 
niensis,  qu’il  ajoutait  à son  nom , 
et  qui  a induit  en  erreur  ceux  qui 
l’ont  fait  naître  à Oxford.  Il  se  fit 
recevoir  bachelier  en  droit  ; mais  le 
besoin  de  se  créer  des  ressources , le 
força  d’abaisser  ses  facultés  à la  tâ- 
che d’instituteur.  Son  attachement 
aux  dogmes  du  protestantisme,  et  la 
publication  du  recueil  de  scs  épi- 
grammes  latines,  mises  à l 'Index, 
et  remplies  de  sorties  virulent»  c*m- 
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tre  l’F-glise  romaine,  le  perdirent 
dans  l’esprit  d’un  oncle  riche  catho- 
lique, qui  le  frustra  de  sa  succession, 
Owen  serait  tombe  dans  l’indigence, 
sans  les  secours  que  lui  offrit  la  bien- 
veillance de  Jean  Williams  , eveoue 
de  Lincoln.  Ce  prélat,  après  la  mort 
de  son  protège, en  i6n , lui  fit  dres- 
ser un  monument  dans  l’église  de 
Saint  - Paul  de  Londres.  Owen  doit 
être  placé  sur  la  ligne  de  Buchanan 
ctdcCowlcy,  parmi  les  écrivains  qui, 
de  l’autre  côte  de  la  Manche,  ont  cul- 
tivé avec  le  plus  de  succès  la  poésie 
latine.  Son  titre  littéraire  consiste 
dans  un  recueil  d’épigrammcs,dont 
trois  livres  avaient  déjà  paru  en 
1606,  mais  dont  les  éditions  complè- 
tes sont  dues  aux  Klzevirs  , Leyde, 
1628,  in-a4  , Amsterdam , 1647,  in- 
n.  Trois  traducteurs  anglais  s’en 
•ont  emparés  : Jean  Vicars , en  1 G 1 9, 
Thomas  Pccke,en  iüü<)(  dans  son 
Pamassi  puerpérium  ),  et  plus  ré- 
cemment Thomas  Harvey.  M.  A.  A. 
Renouant  a donné  une  édii  ion  de  l’ou- 
vrage original , Paris  , Didot , 1 794 , 
u Vol.  in- 18.  A.  L.  Lebrun,  versi- 
ficateur oublié,  qu’il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  le  poète  lyrique 
du  même  nom , fit  un  choix  des  épi- 
grammes  d'Owcn , et  les  délaya  dans 
un  style  lâche  et  sans  trait,  Paris  , 
1709,  in- ta.  On  en  peut  «lire  au- 
tant des  imitations  hasardées  par 
Cocquard,  avocat  à Dijon,  dans  scs 
poésies  imprimées  eu  1755.  M.  Aug. 
Labouisse  a publié  les  Épigrammes 
choisies  d‘ Owen , traduites  en  vers 
français,  par  Kérivalant,  avec  d’au- 
tres imitations,  Lyon,  i8ig,in-i8. 
Owen  a mérité  un  doub'e  reproche 
par  le  ton  licencieux  de  quelques- 
unes  de  scs  pièces,  et  par  son  irré- 
vérence pour  le  clergé  : ces  deux 
défauts  sont  d’un  protestant  déci- 
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dé  (1),  et  d’un  poète  qui  a pris 
Martial  pour  modèle.  Comme  ce  der- 
nier , Owen  ne  présumait  pas  trop 
de  son  recueil.  Voici  comme  il  s’en 
exprime  j 

Qui  Ugit  illn  , fitam  rtftrrhrndu  , ti  m+a  laudes* 

Omni  a , ttuUiham  / li  ni  fut , invtdimn*, 

F — t j. 

O WF,  N ( Henni  ) , théologien  an- 
glais, ué  vers  1719,  dans  le  comté 
de  Mcrioneth,  pratiqua  la  médecine, 
entra  ensuite  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique, où  il  n’occupa  que  les  deux 
petites  cures,  de  Saint  Olavc  et  Ed- 
monton. Il  mourut  le  i4oct.  1795. 
Voici  les  titres  de  ses  principaux  ou- 
vrages « 1.  I/armonia  trigonome- 
Irica , ou  Court  traite  sur  la  trigo- 
nométrie, in-8“.  1748-  H-  Le  but  et 
la  propriété  des  miracles  de  V Ecri- 
ture considérés  et  expliqués , iu- 
8°.,  1755.HI.  Observations  sur  les 
quatre  Evangiles,  in-8°.,  1 764.  IV. 
Recherches  sur  l'état  actuel  de  la 
version  des  Septante , in-8°. , 1 769. 
V.  Suite  de  Sermons  sur  les  miracles 
pour  la  lecture  fondée  par  Boyle, 
prononcés  en  1 769,  70  et  7 1 , a voL 
in-8°.  1773.  VI.  Critica  sacra,  ou 
Courte  introduction  à h critique 
hébraïque,  in  8°.  , 1774,  avec  un 
Supplément,  publié  en  1775.  VII. 
Recherches  critiques , in-8°.  1784. 
VIII.  Exposé  historique  et  critique 
de  la  version  des  Septante,  in-8°. , 

1 787.  IX.  Lesmodesde citation  em- 
ploi és  par  les  auteurs  évangéliques 
expliqués  et  justifiés,  in-4“- , 1 789. 
— Owen  ( Édouard  ) , recteur  de 


(1)  \tiui  ttum  sou*  Ira  tcu«  un  nmplair»  da 
Pcdition  de  Iridf  , de  tOîrf,  i*ù  se  trouve  iimotée, 
•u  »rr»u  du  frouliipire  , la  censure  du  B.  P.  Michel  t 
jésuite  anglais,  portant  rju«  ce  livre,  d'un  lutberirn 
calviniste,  est  jirnliilsé,  rt  duil  être  Jiurgr  (ejpsr* 
fi •> ' dus  ) <J« •»  epigrunun*»  qui  »>tul  JrsigDres  uar  uns 
croit  en  marge  , an  o«niI>re  d'environ  70.  1-es  di* 
livres  «fépi gramme*  d'ÜVtrtl  rti  (untirnnrul  » |a  t»- 
j»r«  * tSno,  indepetuiamuMnl  des  Diflnjur*  nmruu 
•I  |M>liU(|u««.  G — CK. 
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Warrington  dans  le  Lancashire , est 
auteur  de , A nesv  latin  acadence, 
in-i  i , 1 770  ; et  des  Satires  de  Ju- 
venal  trad.  en  vers  anglais , x vol. 
in-11,  1786.  Il  est  mort  en  1807. 
— Owf.h  ( Thomas-Édouard) , ec- 
clesiastique anglais,  était  recteur  de 
Llandy  Frideg,  dans  l’ilc  d’Angle- 
scy;  il  exerça  long  - temps  dans  ce 
comte  les  fonctions  de  magistrat,  et 
mourut  à Bcaumaris , en  dcc.  ■ B 1 4- 
On  a de  lui  le  Méthodisme  démas- 
qué , in-8°.  1803.  L. 

OXENSTIERNA  ( Axel,  comte 
d’)  , sénateur  et  chancelier  de  Suè- 
de, un  des  hommes  d’état  les  plus 
illustres  du  dix  - septième  siècle , 
naquit  en  i583,  dans  U province 
d’Upland.  Il  perdit  de  lionne  heure 
son  père  , membre  du  sénat  ; et  sa 
mère,  née  comtesse  de  Bielke , diri- 
gea sa  première  éducation.  Après 
avoir  fait  quelques  éludes  dans  son 
pays . il  £e  rendit  en  Allemagne,  et 
passa  plusieurs  années  aux  univer- 
sités ae  Rostock  , de  Iéna  et  de 
Wittenberg  , s’appliquant  aux  lan- 
gues savantes  ( 1 ) , à l’histoire , à la 
politique , et  même  à la  théologie. 
Ce  fut  à Wittenberg  qu’il  prit  le  de- 
gré de  maiiro-ès-arts.  Scs  talents  se 
développèrent  rapidement  ; et , de 
retour  en  Suède,  il  fut  employé  par 
Charles  IX  à des  négociations  im- 
portantes. Il  n’avait  que  vingt -six 
ans , lorsque  le  même  prince  le  fit 
entrer  au  sénat,  et  le  enargea  peu 
après  de  la  direction  générale  du 
gouvernement , le  roi  ne  pouvant 
plus  gouverner  lui-même.  En  1 (3 1 1 , 
Gustave-Adolphe  monta  sur  le  trô- 
ne , et  Oxenstierna  fut  nommé  chan- 


(f)  Il  acquit  uor  proCunle  rontiaisaoiicr  de  U Inn- 
«rccqoc  ; ci  P»»ii  ronaerve  meurr  j TiiuivmiiW 
U L psu.1 , un  1 11  injJ.ui*  dv  Plalnu,  rli  irgr  tir  liolei 

d*iM  UiptcUt*  U wait  corrige  U v*r*iuii  de  5ht- 

mu— . 
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celier  du  royaume,  ou  ministre  prin- 
cipal. La  nature  avait  formé  ces 
deux  hommes  pour  aller  ensemble 
à la  gloire  ; l’un  . par  ses  exploits  , 
sou  courage  brillant,  ses  concep- 
tions élevées  et  hardies;  l’autre,  par 
sa  prudence,  sou  zèle  infatigable, 
srs  combinaisons  profondes.  Leurs 
noms  sont  devenus  inséparables  com- 
me ceux  de  Henri  IV'  et  de  Sully. 
Oxenstierna  termina  d’abord  , par 
des  négociations  habiles,  la  guerre 
avec  le  Danemark  , qui  avait  com- 
mencé sous  le  règne  de  Charles  IX  , 
et  qui , depuis  long  - temps  , était 
onéreuse  à la  Suède.  En  1 8 1 4 , il 
suivit  Gustave  - Adolphe  en  Livo- 
nie , assista  aux  campagnes  contre 
les  Russes  , et  négocia , en  161 7 , la 
paix  de  Stolbova  , qui  fit  gagner  à la 
Suède  un  territoire  considérable  le 
long  de  la  Baltique.  Une  autre  guerre 
occupait  le  roi  ; c’était  celle  de  Po- 
logne : le  chancelier  en  dirigea  quel- 
ques opérations  ; et , la  Prusse  ayant 
été  conquise  , il  devint  gouver- 
neur général  de  ce  pays , avec  un 
pouvoir  presque  illimité.  Dans  le 
même  temps  , l'Autriche  faisait  de 
grands  progrès  eu  Allemagne,  et 
menaçait  les  côtes  de  la  BaltiqUfe. 
Oxenstierna  quitta  la  Prusse , et  se 
rendit  auprès  du  duc  de  Poméranie 
pour  l’engager  à recevoir  une  gar- 
nison suédoise  dans  la  ville-forte  de 
Stralsund.  Ayant  réussi  dans  l'exé- 
cution de  ce  projet , il  travailla , de 
concert  avec  l’Angleterre  et  la  Fran- 
ce, à faire  signer  au  roi  de  Pologuc 
une  trêve  avec  la  Suède.  Ces  mesures 
mirent  Gustave- Adolphe  en  état  d’a- 
gir en  Allemagne,  et  de  prendre  une 
part  directe  à la  lutte  entre  les  pro- 
testants et  les  catholiques,  entre  l'em- 
pereur et  les  princes  de  l’empire.  Le 
héros  suédois  conduisit  ses  troupes 
eu  Poméranie,  étonna  par  la  rapi? 
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dite  de  sa  marche,  et  changea  tout- 
à-coup  l'horizon  politique.  11  avait 
laissé  üxcusticrna  en  Suède;  mais 
il  l’appela  bientôt  auprès  de  lui  , 
pour  profiter  de  scs  conseils,  et  pour 
Lui  confier  des  négociations  impor- 
tantes. Le  chancelier  était  dans  les 
contrées  du  Rhin  , lorsque  Gusta- 
ve-Adolphe termina  sa  carrière  à 
Lui7.cn.  La  nouvelle  de  cet  évé- 
nement le  plongea  dans  l’atllictioH, 
mais  ne  put  abattre  son. zèle  et  sa  fer- 
meté. 11  concentra  les  troupes  de 
la  Suède  et  des  allies  , lit  un  voyage 
en  Brandebourg  et  en  Saxe,  cl  cou- 
hina  si  sagement  toutes  ses  mesures, 
toutes  scs  démarches  , qu'il  obtint 
une  confiance  générale.  Le  sénat  de 
Suède  lui  donua  des  pouvoirs  illimi- 
tés ; la  ligue  protestante  le  nomma 
son  directeur,  «t  plusieurs  voix  s’é- 
levèrent pour  le  faire  déclarer  élec- 
teur de  Maicuce.  Il  ne  prit  jamais 
possession  de  l'clectorat , soit  parce 
qu'il  u’y  eut  point  mie  majorité  suf- 
fisante dans  les  suffrages  , soit  parce 
qu'il  voulut  se  mettre  à couvert  de  la 
jalousie;  mais  il  conduisit  avec  autant 
d’cncrgic  que  de  sagesse,  l’admiuie- 
t ration  générale  qui  lui  avait  été  con- 
fié», et  déjoua  les  iutrigues  de  ceux 
qui , par  de»  efforts  secrets  , se  flat- 
taient de  faire  échouer  ses  entrepri- 
ses. Les  triomphes  des  Suédois  eou- 
t ornaient;  et  les  généraux  secondaient 
le  7.èle  actif  , la  vigilaucc  du  chance- 
lier. Cependant , tout-à-coup  , l'as- 
pect dos  affaires  fut  entièrement  chan- 
gé par  un  événement  malheureux: 
une  mésintelligence  funeste  entre 
Weimar  et  Horn  occasionna  ( i634) 
la  perte  de  la  liataillc  de  Nordlin- 
gue  ; les  impériaux  profitèrent  de  ce 
succès  pour  détacher  plusieurs  prin- 
ces de  l'alliance  de  la  Suède  ; les  gé- 
néraux se  divisèrent,  et  les  soldats 
prirent  part  à ces  divisions.  Tout 
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semblait  perdu  pour  les  Suédois  et 
pour  la  ligue  des  protestants.  Ce  fut 
dans  ce  moment  critique  qu'üxcn- 
stierua  depUya  toutes  les  ressources 
de  son  esprit , toute  la  force  de  son 
caractère.  Il  parvint  à réunir  les 
débris  de  l'armée , et  à soutenir  le 
courage  des  soldats;  il  demanda  des 
secours  à sa  patrie , et  eu  obtint  la 
promesse;  il  entama  de  nouvelles 
négociations,  et  il  les  suivit  avec  non 
moins  de  prudence  que  de  dignité. 
L’appui  de  la  France  était  néces- 
saire, et  le  chaucelicr  se  décida  dé- 
faire un  voyage  à Paris  pour  confé- 
rer avec  Richelieu.  Le  faste  du  car- 
dinal l’étonna  ; les  prétentions  de  ce 
ministre  loi  parurent  orgueilleuses: 
il  entrevit  de  la  jalousie  et  de  la  mé- 
fiance ; mais  il  ite  se  laissa  point 
déconcerter  : conservant  un  calme 
imposant , il  conquit  l’estime  de  son 
rival  , et  parvint  au  but  qu’il  s'était 
proposé.  La  guerre  reprit  son  cours; 
et  Banier  appuya  par  des  victoires 
les  mesures  qu'ordonnait  le  chance- 
lier. Eu  iG3o,  la  fortune étanti  clour- 
uéc  sous  les  drapeaux  des  Suédois, 
et  la  marche  des  affaires  générales 
ayant  été  assurée , Oxenstierna  re- 
vint à Stockholm.  Il  présenta  an 
eoinpte  détaillé  de  son  administra- 
tion, et  prit  sa  place  parmi  les  tu- 
teurs de  Christine.  Cette  jeune  pria  • 
cesse  lui  avait  été  recommandée  de 
la  manière  la  plus  pressante  , par 
Gustave-Adolphe.  Il  donna  des  soins 
éclairés  à son  éducation  ; et  en  même 
temps  il  veilla  à ses  intérêts  , à la 
gloire  du  pays  qu’elle  devait  régir. 
11  devint  l’amcdu  conseil  ; et  depuis 
sou  retour  jusqu’à  l'époque  où  Chris- 
tine prit  elle  - meme  les  rênes  de 
l’État  , ce  fut  lui  qui  gouverna  la 
Suède.  11  introduisit  le  plus  grand 
ordre  dans  les  finances,  encouragea 
le  commerce , et  protégea  les  sc*ws- 
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res.  Mécontent  de  la  politique  du 
Danemark  , il  fit  déclarer  la  guerre 
à ce  pays  ; et  maigre  les  difficultés 
queles  Suédois  avaient  encore  à vain- 
cre eu  Allemagne  , ris  réduisirent  les 
Danois  à signer  une  paix  qui  leur 
fil  perdre  des  provinces.  Ce  fut 
Oreuslierna  qui  en  dicta  les  condi- 
tions, en  1G461  à Bromsebro  , où 
il  s 'était  rendu.  Christine , devenue 
majeure,  suivit  long-temps  les  con- 
seils du  chancelier,  et  lui  témoigna 
les  plus  grands  égards.  Mais  les 
courtisans  et  les  favoris  écartèrent 
peu-à-peu  l’fiomme  d’état  dont  la  pré- 
sence les  gênait.  11  se  montra  nean- 
moins dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes , et  manifesta  son  dévoue- 
ment au  biett  général.  Il  lit  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  qu’une  trop 
grande  précipitation  à conclure  la 
paix  avec  l’Autriche  n’enlevât  k la 
huède  le  fruit  de  ses  victoires.  Il  re- 
tarda , par  des  représentations  éner- 
giques, l’abdication  de  la  reine  ; et, 
lorsqu’elle  eut  enfin  pris  la  résolution 
décisive  de  descendre  du  tronc,  il  té- 
moigna hautement  son  improbation. 
Il  refusa  même  d’assister  à l’acte  so- 
lennel où  Christine  remit  le  sceptre 
à Charles-Gustave.  11  fut  dénoncé  à 
ce  prince,  comme  un  ambitieux  qui 
avait  des  vues  secrètes,  et  qui  tra- 
vaillait sourdement  à faire  rivaliser 
sa  famille  avec  la  maison  royale. 
Mais  Charles  ne  prêta  point  l’oreille 
■1  la  calomnie , et  consulta  plusieurs 
fois  le  vieillard  vénérable  dont  il  ap- 
préciait l’expérience  et  les  vertus. 
Cependant  Oxcnsticrna  approchait 
du  terme  de  sa  glorieuse  carrière; 
il  mourut  le  28  août  1 654-  Charles 
Gustave  lui  rendit  visite  pendant  sa 
maladie , et  s’entretint  avec  lui  de  la 
sitiulion  du  royaume.  La  mort  du 
rluncelicr  fut  le  sujet  d’un  deuil  géné- 
ral; et  tous  lus  citoyens  éclairés  scuti- 


OXE  3i5 

rent  vivement  la  perte  que  faisait 
l’État.  Oxeuîlierua  sc  montra  tou- 
jours le  protecteur  rclé  de  tous  les  ta- 
lents ; et  les  institutions  littéraires  de 
la  Suède  lui  furent  redevables  d’un 
grand  nombre  d'ameliorations.  11  fut 
long-temps  à la  tête  de  l'université 
d’Lpsal,  où  il  appela  de  l’étranger 
des  professeurs  connus  par  leur  mé- 
rite. Sa  bibliothèque  était  aussi  con- 
sidérable que  bien  choisie , et  il  eu 
faisait  un  usage  journalier.  Il  écrivait 
avec  la  même  facilité  en  suédois  et 
en  latin  ; et  une  partie  de  sa  vaste 
correspondance  dans  ces  de  ux  lan- 
gues a été  conservée.  Ün  le  regarde 
comme  l’auteur  du  second  volume 
de  l’ Historia  belli  sut.  o-germanici, 
dont  le  premier  est  de  Phil.  Chem* 
nilz  ; et  ce  fut  lui  qui  rcdiçea  l’ouvra- 
ge que  le  même  Chemnitz  fit  im- 
primer sous  le  titre  : De  Arcanis 
Aust  iaeœ  dormis  ab  Hipfrolrto  à 
Lapide  (1).  Axel  Oxcnsticrna  eut 
un  fils  nommé  Jean,  qu’il  envoya 
au  congrès  de  Westphalie , et  qui 
signa  avec  Salvius  le  traité  de  paix 
de  1 848.  Ce  fils , jeune  encore , ayant 
exprime , dans  uue  lettre  à son  père , 
la  crainte  de  ne  pouvoir  surmonter 
les  obstacles  qu’il  rencontrait,  re- 
çut cette  réponse  : Nescis , mi fiii , 
quantilld  prudentid  homines  regan- 
tur.  L'extérieur  du  chancelier  de 
Suède  était  noble,  mais  en  même 
temps  de  la  plus  grande  simplicité. 
Les  mêmes  traits  caractérisaient  sa 
manière  de  vi  vrc , sa  conversation  et 
tonte  sa  conduite.  La  reine  Christine 
ayant  voulu  le  créer  duc , il  refusa 
ce  titre  comme  trop  fastueux  eu 


(l)  f hrudierna  avait  aussi  UM  quelques  IMN 
ceuux  historique  * , écrit*  en  latin,  n*aw  dont  ou  »’• 
Conserve  que  de*  fragments.  Dieteric  fèange  ru  a 
pulJu-  un  , relatif  aux  affaire*  de  Pologne,  et» 
dans  uue  dissertation  intitulre  . iàowmcMtvnum  tst+~ 
rnnorum  Jjtelit  Oxrmitiemm  pan  prima  , pruudv 
(Ji* v Lcliw , UpsJ , 176*» , ni"$p. 
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fjuède.  Il  avait  l'ambition  dés  gran- 
des aines , celle  de  dominer  par  le 
talent,  d’influer  par  le  mc'rite,  et  do 
laisser  une  vaste  renommée.  G — au. 

OXENSTIERNA  (Benoît),  do 
la  meme  famille  que  le  précédent,  et 
digue, à plusieurs  égards,  d’être  pla- 
cé à côté  de  lui . naquit  en  iGi3  ; 
il  fit  scs  études  à Upsal,  entreprit  un 
voyage,  et  assista  aux  négociations 
d Osnabrück.  Il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Varsovie  et  de  la  Haute- 
Pologne  , par  Charles-Gustave  , qui 
lui  accorda  une  représentation  roya- 
le- pour  imposer  aux  Polonais.  Char- 
gé ensuite  de  négocier  les  prélimi- 
naires de  la  paix , il  en  rédigea  les 
articles  avec  la  plus  haute  sagesse. 
Apres  la  mort  de  Charles  Gustave, 
Oxenslierna , retourné  en  Suède , eut 
une  grande  influence  dans  l'adminis- 
tration. J1  se  déclara  antagoniste  du 
système  ambitieux  de  Maguus  de  la 
Gardie;  et  Charles  XI  ayant  atteint 
sa  majorité , il  gagna  la  confiance  de 
ce  priucc,  au  point  qu’il  devint  chan- 
celier du  royaume  et  ministre  prin- 
cipal. Il  voulait  que  la  Suède  tendît 
surtout  à s'agrandir  et  à se  forlifler 
dans  le  Nord  ; qu’elle  prit  peu  de 
part  aux  destinées  des  pays  éloigués 
d’elle,  et  que  l'indépendance  politi- 
que assurât  sa  prospérité  intérieure. 
Charles  XI  le  remercia  de  la  maniè- 
re la  plus  flatteuse  de  ses  services , 
dans  une  lettre  qui  a été  conservée  , 
et  qui  fait  autant  d’honneur  au  prin- 
ce qu’au  ministre.  Le  système  paci- 
fique, maintenu  long-tem ps  par  Oxcn- 
stierna  , fut  ébranlé  par  la  mort  de 
Charles  XI;  et  les  vues  hostiles  de 
plusieurs  puissances  forcèrent  Char- 
les XII  à commencer  la  guerre.  Ce 
prince  avait.rcmporté  des  victoires 
essentielles  pour  sa  sûreté,  décisives 

fiour  une  paix  glorieuse  : il  avait 
luinilié  le  Danemark  , repoussé  les 
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Russes  et  conquis  la  Pologno.  Co  fut 
alors  qu’Oxensticrua , avancé  en  âge, 
instruit  par  l'expérience,  éclairé  sur 
les  vrais  intérêts  de  sa  patrie  par  de 
profondes  méditations  , adressa  au 
jeune  héros  ce  Mémoire  inséré  dans 
plusieurs  recueils  historiques,  et  qui 
est  un  chef  - d’œuvre  de  sagesse,  nu 
monumeut  du  patriotisme  le  plus 
vrai  et  le  plus  courageux.  I.e  minis- 
tre représente  au  roi  les  avantages 
de  sa  situation,  les  circonstances  fa- 
vorables qui  s'offrent  pour  faire  la 
paix  ; il  lui  fait  entrevoir  le  rôle  qu’il 
doit  jouer  à la  suite  de  cette  paix , 
dans  le  Nord  et  dans  l’Europe  en- 
tière; en  même  temps  il  lui  montre 
les  inconvénients  que  pourrait  en- 
traîner la  continuation  de  la  guerre. 
Charles  poursuivit  la  carrière  de  ses 
exploits , et  mit  la  fortune  à tant  d’é- 
preuves , qu’enfin  elle  le  trahit. Oxen- 
stierna  ne  vit  point  les  malheurs  qui 
accablèrent  sa  patrie  : il  mourut  , 
dès  l'année  170a , peu  après  avoir 
envoyé  son  Mémoire  au  roi.  11  fut, 
ainsi  que  le  grand  Axel  Oxensticrna, 
un  protecteur  zélé  des  sciences  et  des 
lettres , et  donna , surtout  à l'univer- 
sité d’Upsal , dont  il  avait  etc  chan- 
celier pendant  cinquante  ans , des 
preuves  de  sa  munificence.  C — au. 

OXENSTIERNA  ( Gabriel  Tnu- 
rf.son , comte  d’ ),  gouverneur  du 
duché  des  Deux-Ponts,  de  la  mcuic 
famille  que  les  précédents , était  ar- 
ricre-nevcu  d’Axel.  11  naquit  à Stock- 
holm, en  i6j  1 , fitdc  bonnes  études, 
entreprit  des  voyages,  et  parcourut 
une  grande  partielle  l’Europe.  Il  fut 
employé  ensuite  par  Charles  XI , 
dans  la  carrière  des  armes  , et  dans 
celle  des  ambassades.  Nommé  am- 
bassadeur extraordinaire  au  congrès 
de  Ryswick  , il  fut  accuse  d'avoir 
négligé  les  intérêts  de  sa  cour , et 
éprouva  uue  disgrâce  dont  scs  eu- 
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ttmemis  triomphèrent.  Cependant 
Charles  XII  continua  de  l’employer 
et  le  nomma  , en  1699  > gouverneur- 
f entrai  du  duché  des  Deux-Ponts  , 
qui  venait  d’échoir  à la  maison  re- 
pliante de  Suède.  Oxenstienia  occupa 
cette  place  huit  années  : il  déploya  une 
prailde  activitéet  une  grande  reprén- 
scntation.mai  5 fut  de  nouveau  enliutte 
à la  jalousie  et  vit  consumer  sa  for- 
tune. Les  soucis  etle  chagrin  abrc'gè- 
rentses  jours:  il  mourut  en  mai  1707; 
et  son  corps,  transporté  en  Suède,  fut 
enterré  solennellement , par  l’évêque 
suédois  Ilillberg  ; ce  qui  donnerait  à 
croire  qu’il  n’avait  point  ostensible- 
ment quitte  le  luthéranisme  pour  se 
Lire  catholique  , comme  il  est  dit 
dans  quelques  Mémoires  du  temps 
(1).  Ce  fut  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  que  le  comte  Oxen- 
aierna  écrivit  ( eu  français  ) l’ou- 
vrage connu  sons  le  titre  de  Pensées 
car  divers  sujets  avgc  des  Réjlexions 
"i0raies.Bru7.cn  de  La  Martinière.qui 
«1  a été  l'éditeur,  y a laissé  subsister 
des  fautes  de  style  et  des  lieux-com- 
muns, qui  diminuent  l’effet  des  idées 
profondes  et  des  traits  saillants  qu’on 
J rencontre.  — On  trouve , dans  le 
Magasin  encyclop.  de  i8o5  (t,  383), 

I innoncc  d’une  édition  complète  des 
ouvrage* , en  vers  et  en  prose , du 
comte  J.  - G.  Oxcnstirn , publiée  à 
Stockholm  , en  3 vol,  in-8°.  : l’an- 
cienne édition  de  ses  ouvrages , y 

<t  D»a*  quelque*  posages  d«*  srs  Peu f fît  f i| 
"'ipriaa,  fl  Ja  y cri  l»* , Comme  1m  protestant»;  mai  a 
•■fleur»  il  parie  |»Mitivrmrnt  de*  son  hanmemrnt 
^ • pdrje,  ri  de  1*  perte  de  se»  bieni  pour  la  re* 
callhJiljiie  : il  semble  indiquer  asan  claire-* 
fc*»  retour  fl  La  communion  rouuiue , dan» 
'l'*  q*Uphe  faute  par  lui-mr*ne , et  qui  nous  a paru 
^ naùrcjnible  pour  n'rtre  pas  i nacrée  ici* 

Peiné  , domn  et  munth), 
l •••  rtl^otui , ptuvtr  uxttrit , et  podagres  causé 
CmntL 

Peeeator  ernm , cinit  tum, 

/fmpLni  nihil. 

ApJg« , vivtcr  , brevl  taLs  en*. 

C.  M.  P. 
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est -il  dit,  ne  contenait  que  le  Jus 
publicum , et  quelques  autres  écrits 
sur  la  politique.  Parmi  les  plus  re- 
marquables , on  cite  les  Commen- 
tant remm  Suecicarum  (1).  C. — AC. 

OXFOUD.  F.  Harleit  ( XIX  , 
43G). 

OYSEL.  F.  Loisel  et  Ousel. 

OZAN’AM  (Jacques) , laborieux 
mathématicien,  était  né  en  1640, 
à Bouligneux,  dans  la  principauté 
de  Dombes,  d’une  famille  d’origine 
juive.  Il  avait  reçu  de  la  nature  le 
goût  des  sciences  exactes  ; mais  son 
père,  qui  le  destinait  à l’état  ecclésias- 
tique , se  garda  bien  de  favoriser  un 
penchant  qui  contrariait  scs  vues.  A 
mesure  qu’il  avançait  cm  àgc,il  voyait 
augmenter  son  éloignement  pour  tout 
cc  qu’on  lui  enseignait,  et  son  ardeur 
pour  les  sciences  qu’on  lui  tenait  ca- 
chées. A quinze  ans  , il  composa 
un  ouvrage  de  mathématiques , dans 
lequel  il  trouva  plus  tard  des  choses 
dignes  d’etre  publiées.  Pendant  qu’il 
achevait  son  cours  de  théologie , son 
père  mourut,  et  il  se  hâta  de  renon- 
cer à la  cléricature.  Comme,  d’après 
la  coutume  de  Bresse,  la  fortune 
appartenait  à son  frère  aîné,  il  ne 
lui  resta  d’autre  ressource  que  d’en- 
seigner les  mathématiques  qu’ou  ne 
lui  avait  pas  permis  d’ctudicr.  S’étant 
fixé  à Lyon , il  s’y  soutint  quelque 
temps  par  le  produit  de  scs  leçons , 
auquel  suppléait  le  gain  du  jeu.  Des 
étrangers,  ses  élèves,  à qui  il  prêta 
cinquante  pistoles,  sans  billet , ayant 
raconté  cc  trait  au  père  du  chancelier 
d’Aguesseau,  ce  magistrat  le  fit  en- 
gager à venir  à Paris,  où  il  devait 
trouver  plus  de  facilités  qu’à  Lyon. 
Ozanam  accepta  cette  proposition , 


(t)  Ce  comte  Jnlian- Gabriel  OvriMtien»,  que 
Miflm  a mal-fl-nropo*  confondu  avec  le  précédent  f 
fivt  reçu  inrmhrr  de  l'académie  de»  sciences  de 
Stockholm  , le  «4  *°ùt  i?9ti. 
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avec  d'autant  plus  d’empressement, 
qu’il  desirait  connaîtrelcs  grands  géo- 
mètres dont  il  avait  étudié  les  ouvra- 
ges. 11  renonça  dès-lors  au  jeu  pour 
se  livrer  tout  entier  ans  mathémati- 
ques , et  eut  bientôt  un  grand  nom- 
bre d’élèves.  11  était  jeune , bien  fait, 
et  d’un  caractère  assez  gai.  Des  aven- 
tures de  galanterie  vinrertl  le  cher- 
cher; et  le  célibat  lui  paraissant  dan- 
gereux, il  épousa  une  femme  pres- 
que sans  biens,  qui  l’avait  touché  par 
son  air  de  douceur,  de  modestie  et 
de  vertu.  Ces  belles  apparences , 
ajoute  Fonteuelle , ne  le  trompèrent 
point.  Satisfait  de  sa  condition  , il 
partagea  son  temps  entre  l’étude  et 
('enseignement.  Il  donnait  des  leçons 
pendant  la  paix  ; et  il  employait  les 
temps  de  guerre  à composer  des^m- 
vrages  qui  ajoutèrent  à son  aisance 
et  à sa  réputation.  Il  eut  jusqu’à 
douze  enfants , dont  la  plupart  mou- 
rurent en  bas  âge,  et  qu’il  regretta, 
dit  encore  son' panégyriste , « comme 
s’il  eût  été  riche,  ou  plutôt  comme 
ne  l’étant  point  ; car  cc  sont  les  plus 
riches  qui  se  tiennent  les  plus  incom- 
modés d’une  nombreuse  famille.  » 11 
perdit,  en  1701  , sa  femme,  et  avec 
elle  tout  le  repos  et  le  bonheur  de  sa 
vie.  La  guerre  de  la  Succession,  en 
lui  enlevant  scs  écoliers , le  réduisit 
à un  état  fort  triste.  Cc  fut  dans 
ce  temps- là  qu'on  l’admit  à l’aca- 
démie des  sciences,  comme  élève; 
titre  qu’on  avait  dessein  de  relever 
par  un  homme  de  cet  âge  et  de  ce 
mérite.  Sa  patience  ne  se  démentit 
pas  un  instant;  et,  malgré  les  embar- 
ras où  il  sc  trouvait,  il  ne  perdit  rien 
de  sa  gaîté.  Il  eut  le  pressentiment 
de  sa  mort  prochaine  ; et , par  cette 
raison , il  refusa  des  seigneurs  étran- 
gers , qui  voulaient  le  prendre  pour 
maître.  Enfin,  le  3 avril  1717,  il 
venait  de  dîner  avec  appétit,  lors- 
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qn’il  se  sentit  incommodé  et  de- 
manda à se  coucher;  peu  d’instants 
après , il  fut  frappé  d’une  apoplexie, 
qui  l’enleva  en  moins  de  deux  heures. 
Ozanarn  était  pieux;  il  ne  sc  permet- 
tait pas  d’en  savoir  plus  que  le  peu- 
ple en  matière  de  religion,  et  il  disait 
en  propres  termes,»  qu’il  appartient 
aux  docteurs  de  Sorbonne  de  dispu- 
ter, au  pape  de  prononcer,  et  aux 
mathématiciens  d’aller  an  paradis 
en  ligne  perpendiculaire.  » Il  com- 
posait avec  une  extrême  facilité;  il 
ne  faisait  jamais  de  rature,  ni  de 
correction  suc  scs  manuscrits  ; sa 
remière  rédaction  était  toujours  la 
ernière.  Outre  des  éditions  aug- 
mentées des  Éléments  d' F.uclide , 
du  P.  De  Challes  ; de  la  Géomètre 
pratique  et  du  Traité  de  la  sphère, 
de  Boulanger , et  quelques  Mémoires 
dans  le  recueil  de  l’acadéinic,  dans 
le  Journal  des  savants  , etc.  , ou  a 
de  lui  : I.  Tablas  des  sinus  , tan- 
gentes et  sécantes , et  des  logari- 
thmes , Lyon,  1670,  Paris,  tGHj; 
1710  , in  8°.  II.  Traité  de  gnomn- 
niqiie,  Paris  , 1673,  in- ta  ; nouvelle 
édit,  augmentée  sous  le  titre  de  Mé- 
thode générale  pour  tracer  1rs  ca- 
drans, ibtd. , i685  , in-tu.  III.  La 
Géométrie  pratique  , etc.  , ibid.  , 
1684,  in-ta.  IV.  Traité  des  lignes 
de  premier  genre,  de  la  construction 
des  équations,  etc.  ibid..  1 687 , in -8°. 
L’auteur  servit  utilement  les  mathé- 
matiques par  cet  ouvrage , dit  Mon- 
tncla  ; s’il  eût  suivi  cette  carrière  , il 
se  serait  fait  une  réputation  plus 
solide;  mais  il  lui  fallait  vivre,  et 
et  pour  cela  travailler  à des  ouvrages 
d'un  débit  plus  courant  ( Hist.  des 
Mathémat. , n,  168  ).  V.  h’ Usage 
du  compas  de  proportion  expliqué 
et  démontré  d’une  manière  courte  et 
facile,  etc.,  ibid.,  1G88,  in-8°.;  ibid., 
1700;  nouv.  édit,  revue  par  Car- 
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nier,  ibid.,  1 ~<)\ , iti  ii.  Cette  Ali-  du  livre  d’Ozanam  un  ouvrage  cn- 
tion  est  estimée.  VI.  Dictionnaire  fièrement  neuf.  XI.  Méthode  facile 
Mathématique , ibid.  1890,  in-4°.  pour  arpenter  ou  mesurer  toutes, 
XW.Cuurs  le  mathématiques,  ibid.,  sortes  (le  superficies,  ibid.  iGifl), 
i(à)3,  5 vol.  iu-8°.;  reimprime  A in- 1 a;  ibid.,  \ i'à5 , avec  des  corrcc- 
Auisterdaiu,  en  1699.  VIII.  Traité  tions;  réimprimé,  avec  des  additions, 
île  la  fortification,  contenant  les  par  Andierne,  sous  le  titre  de  Traité 
Méthodes  anciennes  et  modernes  de  l'arpentage  et  du  toisé , ibid., 
pour  la  construction  et  la  de’fensedes  >779,  in  - 13.  XII.  Nouveaux 
places,  Paris,  18941  in-8».  IX.  Ré-  éléments  d'algèbre , Amsterdam  , 
créations  mathématiques  et  phy-  1703  , in -8°.  Leibnitz  jugeait  cet 
siques , ibid.,  1694, 3 vol.  in-8*. ; ouvrage  supérieur  h la  plupart  des 
nrniv.  édit,  augmentée,  ibid.  1730,  traités  d’algèbre  ( Voy.  le  Journal 
1735,  4 vol.  in  8".  Il  v a des  des  savants,  ann.  Pÿo3).  Il  en  par- 
etemplaires  avec  la  date  de  174*.  le  aussi  avantageusement,  dans  sou 
Cet  ouvrage  curieux,  beaucoup  plus  Commercium  epistolicum  avec  Ber- 
ample  que  ceux  qui  ' avaient  déjà  noulli,  à cause  de  quelques  méthodes 
paru  sous  le  même  litre  ( F.  Mr-  algébriques  utiles  dans  la  réduction 
ikuige),  contient  la  solution  d’une  des  quantités  irrationnelles.  XIII. 
foule  de  problèmes  d’arithmétique  , La  Perspective  théorique  et  pra- 
dc géométrie,  d’optique,  de  gnomo-  tique , ibid.,  17 1 1,  iu-8\; nouv.  édit, 
nique  , de  mécanique,  de  pyrotech-  1 730,  in-8°.  XIV.  La  Géographie  et 
nie,  etc.  On  y trouve  encore  un  Cosmographie,  qui  traite  de  la  sphù- 
Traité  des  Hotlnges  élémentaires , rc,  etc.,  ibid.,  17 1 1,  in  8°.  Ozanam 
( ou  dont  le  moteur  est  le  feu . l’eau,  a laissé  en  manuscrit  un  Traité  de 
l’air  ou  la  terre) , traduit  de  l’italien  V analyse  , de  Diophante  , qui  se 
(de Dominique  Martinelli);  une  dis-  trouvait  dans  la  uibliothcquc  de 
•sériation  sur  les  lampes  perpétuel-  d’Aguesseau.  On  peut  consulter  son 
les , remplie  de  niaiseries  et  dénuée  Eloge,  par  Fontcnelle,  dont  on  a tire 
de  critique;  enfin  un  ample  recueil  la  plupart  des  détails  qui  composent 
de  tours  de  gobelets  et  d’escamota-  cet  article , les  Mémoires  de  Nice- 
ge , qui  pouvait  olïrirquelque  intérêt  ron  , et  le  Dictionnaire  de  Chaufe- 
avant  la  publication  des  ouvrages  de  pié.  Le  portrait  d’Ozanam  a été  gra- 
Decremps,  Guyotet  Pinetti.  Un  sa-  vé  de  format  in  - 4“.  W — s. 
vaut , homme  d’esprit,  a fait  de  ces  OZANNE  (Hilaire), philologue 
Récréations  un  livre  tout  neuf  par  la  et  poète  latin , né  à Dole , eu  1608  , 
multitude  d’articles , ajoutés,  élagués  était  petit-fils  d’un  professeur  en  droit 
ou  substitués  dans  l’édition  qu’il  en  à l’université  de  cette  ville.  II  s’ap- 
a donnée , Paris , 1778  ou  1790,  4 pliqua,  dans  sa  jeunesse,  à l’étude  de 
To!.in-80.(fMVIorrnJCLA,xxx,45).  la  jurwprudencc,  et  se  fit  recevoir 
X.  Nouvelle  Trigonométrie  , etc.,  avocat  au  parlement:  mais  son  goût 
1899,  in-13;  réimprimée  sohs  le  l’entraînait  vers  la  culture  des  lot  - 
titrede  Méthode  pour  laveries  plans  très;  et  il  consacrait  ses  loisirs  à 
et  les  cartes,  Paris,  1750,  in-13;  apprendre  les  langues  orientales, 
avec  des  augmentations  , par  ( Jac-  dan;  lesquelles  , si  l’on  en  croit  ses 
ques)  Au  lierne,  Paris , i "81 , m i l.  couu.  ooraius  , il  fit  des  progrès 
Andierne,  comme  Monlucta  , a fait  très-remarquables.  Sun  but  !,ait  de 
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se  livrer  à «inc  étude  aprofondie  de 
la  Bible,  qu’il  regardait  comme  la 
source  la  plus  abondante  où  peuvent 
puiserles  nobles  esprits  qui  ont  reçu 
le  talent  de  la  poésie;  mais  il  fut  ar- 
raché à ses  douces  occupations , et 
nommé,  en  i644 > auditeur-general 
de  l’armée  de  Flandre.  La  vie  des 
camps  devait  déplaire  à un  homme 
du  caractère  d’Ozanne  ; pour  se  dis- 
traire de  scs  ennuis  , il  composa  , 
un  petit  poème  intitulé  : Fit  a Chris- 
ti  ordine  chronologico  epigramma- 
tis  intertexta,  Yprcs,  1647,  petit 
in-8°.  de  79  pag.  L’autour  en  pro- 
mettait une  seconde  édition  augmen- 
tée de  cent  épigrammes;  mais  elle 
n’a  point  paru.  VV — s. 

OZANNE  ( Christophe  ),  simple 
paysan , du  hameau  de  Chaudray, 
près  de  Riantes,  acquit,  à la  fin  du 
dix-septième  siècle,  une  réputation 
extraordinaire  par  les  cures  qu’il 
opérait  à l’aide  ac  quelques  médica- 
ments et  de  simples.  Coulanges  écri- 
vant à Mmt.  dcSévigné,  le  27  janvier 
169(5,  lui  disait  : « Leduc  de  Ne- 
» vers  partit  avant-hier  pour  aller 
s dans  le  voisinage  de  la  Rochc- 
s Guyon,  consulter  Christophe  aux 
» Anes  (1  ),  qui  est  un  laboureur  , 
» mais  un  homme  admirable  pour  la 
» guérison  de  tous  les  maux,  par  la 
b connaissance  qu’il  a des  simples , 
b qu’il  tient  de  son  père;  ce  qu’il 
b laissera , faute  d’enfants , à un  de 
b ses  neveux.  ...  On  ne  parle  que 
b des  cures  étonnantes  qu’il  fait,  et  de 
b sou  désintéressement.  Il  donne  aux 
b pauvres  ses  remèdes  pour  rien;  il 
b les  fait  payer  aux  riches  précisé- 
b ment  ce  qu’ils  valent,  n’exige  pour 
b toute  récompense  que  trente  sols 
b ou  un  écu,  qu’il  fait  mettre  dans 
b un  tronc  pour  les  pauvres. ...  Le 

(l)  iilù'ro  aiiiai  à Jnsrin  le  nom  tir  no- 

tre 
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b duede Gr.vr.ont  et  Turmcnres  sont 
b guéris  par  lui;  le  dernier  lui  a en- 
b voyé  cent  pistoles  , qu’il  lui  a ren- 
b voyées  aussitôt,  b On  peut  voir  , 
dans  le  tome  vm  des  Diversités  cu- 
rieuses de  l’abbé  Bordelon  , d’autres 
détails  singuliers  sur  cet  honnête 
charlatan,  qui,  très-différent  de  ceux 
de  notre  siècle,  ne  dut,  à ce  qu’il  pa- 
raît, toute  sa  renommée  cpi’à  la  re- 
commandation qu’il  faisait  à ses  ma- 
lades d’observer  une  diète  austère, 
et  de  boire  beaucoup  d’eau.  La  poé- 
sie lui  paya  son  tribut  de  reconnais- 
sance: plusieurs  pièces  de  vers  furent 
composées  à son  sujet;  nous  ne  cite- 
rons que  celle-ci,  qui  paraît  être 
l’ouvrage  d’un  homme  qui  se  crovait 
en  droit  de  se  plaindre  de  la  faculté  : 

Oi»nnc  oVut  jamais  dnwtD 
De  irriger  ou  médecin  ; 

L’bouoour  qu'on  lui  fait  le  rltagrfac  : 

Lui  tucdcciuf  Comment?  Par  où? 
fl  guérit  crut  qu'il  traite , et  n’eo  mit  |as  un  mm  ; 
Deux  pointe  cueutiel»  cuuUjp  U int-dccum. 

Le  portrait  de  Christophe  Ozannc  a 
été  gravé  par  Bonnart  et  par  Lo- 
chou  : il  destinait , comme  ledit  Cou- 
langes, son  neveu  Jean  Ozaune,  à lui 
succéder;  mais  aucun  mémoire  ne 
nous  étant  parvenu  snr  ce  dernier , 
nous  présumons  qu’il  aura  renoncé 
à l’art  de  guérir  pour  reprendre  sa 
charrue.  M — É. 

OZANNE  ( Nicolas-Mabie  ) né 
à Brest,  le  12  janvier  1728,  montra 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  de  si  gran- 
des dispositions  pour  le  dessin , que 
ses  parents  se  décidèrent  à le  placer 
sous  la  direction  de  Koblin  , profes- 
seur de  l’école  de  la  marine  dans  la 
même  ville.  Ses  progrès,  sous  cc 
maître  habile,  furent  tellement  ra- 
pides, qu’à  peine  âgé  de  quatorze 
ans,  on  le  jugea  capable  de  le  se- 
conder dans  ses  leçons.  Le  minis- 
tre de  la  marine,  Rouillé,  voulant 
faire  exécuter  les  planches  represen- 
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tint  les  vues  du  Marre,  qui  avaient 
clé  composées  à l’occasion  du  voyage 
de  Louis  XV  en  ce  port  ( s "J  4î)  ) » 
jeta  les  yeux  sur  Ozanne,  pour  en 
dessiner  les  vaisseaux  : appelé'  à 
Paris  , Ozanne  profita  de  ce  séjour 
pour  se  perfectionner  dans  son  art , 
en  prenant  les  conseils  des  peintres 
Natoire  et  Boucher,  ainsi  que  du 
graveur  J.  Ingram.  Son  travail  ter- 
miné , il  alla  continuer  scs  fonctions 
au  port  de  Brest;  mais  il  y était  à 
peine  arrivé,  qu’il  reçut  l’ordre  de 
se  rendre  à Toulon , pour  y exécuter 
les  dessins  de  l’escadre  de  La  Galis- 
souuière,  qui  allait  entreprendre  l’ex- 
pédition de  Minorque.  En  176a, 
étant  depuis  dix  ans  dessinateur  de 
la  marine,  il  fut  attaché  au  bureau 
des  ingénieurs  - géographes  de  la 
guerre;  mais  il  se  démit  de  cette 
place,  apres  six  années  d’exercice. 
Lorsque  le  marquis  de  Courlanvaux 
se  chargea  de  faire,  à scs  frais,  l’é- 
preuve à la  mer  des  montres  marines 
présentées  à l’académie  des  sciences 
par  Pierre  Leroy,  ce  fut  à Ozanne 
qu’il  confia  la  construction  de  la  fré- 
gate {'Aurore,  qu’il  destinait  à cette 
expédition(  i). Ce  bâtiment  appareil- 
la du  Havre,  au  mois  de  mai  1 767  , 
ayant  à bord  les  commissaires  nom- 
més par  l’acadc'mie;  Leroy,  qui  de- 
vait diriger  les  montres , et  Ozanne, 
qui  voulait  juger  par  lui-même  des 
qualités  de  cette  frégate.  Dans  sa  re- 
lâche à Rotterdam,  les  Hollandais, 
frappés  de  l’élégance  et  de  la  solidité 
de  sa  construction  , tentèrent  par  les 
propositions  les  plus  avantageuses, 
de  déterminer  l’ingcnicur  à se  fixer 
chez  eux;  mais  son  patriotisme  ne 
lui  permit  pas  d’accepter  les  bon- 


(1)  On  coowrve  à U biliiiutiu-ipie  dp  Sainte  G e- 
•rrÜTf  an  modèle  en  rpltef  de  le  frégate  V Aurore  9 
eirrute  fort  en  grand  et  »yPç  un  luxe  et  une  pttci* 
» ‘O  ntnKitiliuJtirrs. 
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nenrs  qui  lui  étaient  offerts.  Peu  de 
temps  après,  Ozanne  fut  choisi  pour 
diriger  l’éducation  des  princes , sous 
le  rapport  de  la  construction  des 
vaisseaux , de  leurs  manœuvres  et  de 
la  tactique  navale;  et  dans  sa  nou- 
velle carrière,  il  trouva  souvent  l’oc- 
casion de  profitcrdela  confiance  dont 
l’honoraicntses  augustes  élèves  pour 
servir  le  département  de  la  marine. 
En  1789,  il  obtint,  après  cinquante 
années  de  travaux , la  liberté  de  quit- 
ter le  service.  Les  arts  et  les  sciences 
qu’il  avait  professés  avec  tant  de  suc- 
cès, viurent  embellir  sa  retraite. 
Cet  artiste  est  mort  à Paris,  le  3 
janvier  1811.  Les  dessins  d’Ozanne 
sont  tous  remarquables  par  une 
grande  facilité  dans  l’exécution.  Il 
a su  profiter  habilement  des  mas- 
ses de  fumée  produites  par  l’artille- 
rie dans  les  combals  de  mer;  et  il 
les  a souvent  fait  concourir  à en  ren- 
dre l’effet  plus  piquant.  Ses  nom- 
breuses vues  de  ports  sont  citées  avec 
éloge  : la  vérité  et  la  scrupuleuse 
exactitude  qui  en  font  le  principal 
mérite , y sont  au  plus  haut  degré. 
Ou  connaît  près  de  trois  cents  plan- 
ches à l’eau-forte , de  sa  main  : 
dans  ce  néuibre  on  distingue  le 
Traité  de  la  marine  militaire , dé- 
dié à M.  de  Choiseul.  Cet  ouvrage, 
qui  contient  cinquante  planches  in- 
8°.,  représente  les  vaisseaux  de  guer- 
re et  les  manœuvres  relatives  aux 
combats  ainsi  qu’à  l’attaque  et  la  dé- 
fense des  ports.  Les  autres  planches 
forment  des  cahiers  de  principes, 
des  paysages  maritimes , vues  de 

Sorts,  évolutions  de  vaisseaux  , et 
es  vignettes.  H — q — w. 

OZ  ANISE  (Pierre  ),  frère  du  pré- 
cédcut , ingénieur-constructeur  de  la 
marine,  né  à Brest  le  3 décembre 
1737,  entra  fort  jeune  au  service;  et 
après  avoir  parcouru  une  hono- 
21 
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rable  carrière,  tant  dans  le»  porls 

3u'à  bord  des  vaisseaux , il  mourut 
ans  sa  ville  natale,  le  10  février 
i8t3.  Sa  collection  d'ornements 
pour  les  poupes  et  les  proues  des  vais- 
seaux est  fort  estimée;  cet  œuvre 
se  fait  surtout  distinguer  par  le  goût 
et  le  sentiment  des  convenances. 
Ozanne était,  en  outre,  un  excellent 
ingénieur.  Sa  corvette,  la  Diligente, 
dont  la  marche  supérieure  u'a  point 
encore  été  surpassée , a sutli  pour  éta- 
blir sa  réputation  dans  l’art  si  difficile 
de  la  construction.  Ou  ignore  quel  fut 
sou  maître;  mais  l’esprilde  scs  ouvra- 
ges ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne 
cherchât  à imiter  Aliamet  aîné.  On 
connaît  de  lui  une  suite  de  petites  piè- 
ces en  travers , qui  représentent  des 
Vaisseaux,  des  Poils  de  mer  et  des 
Paysages , d’après  ses  propres  des- 
sins. I.es  plus  remarquables  sont  une 
collection  de  douze  pièces,  gravées  à 
l’eau-forte,  et  terminées  au  burin. 
Elles  sont  marquées  d’un  P,  suivi 
d’un  O et  d’un  Z entrelacés.  Ses  ou- 
vrages les  plus  nombreux  sont  ceux 
qu'il  a gravés  conjointement  avec 
son  frère  Nicolas  et  ses  deux  sœurs, 
Jeanne-Françoise  (morte  à Paris,  lé 
ao  février  1795),  et  Marie- Jeanne , 
éponse  d’Yves- Marie  Le  Gouaz.  Les 
pièces  auxquelles  ils  ont  travaillé  en 
société,  s’élèvent  à quatre-vingt-une, 
et  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  : 
Nouvelles  vues  perspectives  des  ports 
de  France , dessinées  par  Ozanne, 
et  gravées  par  Le  Gouaz,  in-fol. 
oblong.  M.  Ponce  a rédigé  le  texte 
descriptif  de  la  nouvelle  édition , qui 
est  intitulée  : V ues  des  principaux 
ports  et  rades  du  royaume  de  Fran- 
ce et  de  ses  colorties.  Les  Vues  et 
)es  Marines  qui  appartiennent  aux 
deux  frères , sont  en  général  de  leur 
com  position  : elles  ont  le  mérite  d’uue 
entente  parfaite  dans  toutes  les  par- 


ties qui  concernent  la  marine  ; tout 
y est  rendu  avec  une  vérité  surpre- 
nante. On  connaît  de  Jeanne  - Fran- 
çoise, leur  sœur  aînée  : 1.  Une  V ue 
de  Dieppe.  11.  Une  V ue  de  Saint- 
Voler  i.Wl.XJucsecouic  Vue  du  port 
de  Livourne,  d’après  Vcrnet.  IV. 
Différentes  Vues  des  colonies  fran- 
çaises. On  doit  à sa  sœur  Marie-Jean- 
ne : une  première  Vue  du  port  de 
Livourne , également  d’après  Ver- 
net;  le  Temps  serein,  d'après  le  me- 
me; les  Relais  flamands  et  la  Fer- 
me flamande  , d’après  Wouwer- 
mans.  Celte  dernière  artiste  mourut 
à Paris,  le  16  février  1786.  Voyez 
la  Notice  sur  cette  famille,  impri- 
mée en  tête  du  Catalogue  d'objets 
d’arts  des  cabinets  Ozanne  et  Coi- 
ny,  181 1 , in-8°.  II-q-n  et  P-s. 

OZELL  (Jean),  littérateur  an- 
glais du  dix-huitième  siècle,  possé- 
dait une  connaissance  profonde  des 
langues  grecque , latine  et  hébraïque, 
de  l’italien  et  de  l’espagnol , et  sur- 
tout du  français  , dont  il  a traduit 
un  grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre , particulièrement  toutes  celles 
de  Molière.  Mais  son  goût  pour  la  lit- 
térature n’était  pasassez  exclusif  pour 
le  détourner  des  travaux  plus,  pro- 
fitables. II  occupa  plusieurs  emplois 
lucratifs  dans  le  commerce  et  dans 


l’administration  civile.  En  outre , 
un  gentilhomme  qui  paraissait  avoir 
eu  des  obligations  à sa  famille  , lui 
avait  laissé,  eu  mourant,  un  héri- 
tage qui  aurait  suffi  pour  le  faire  vi- 
vre dans  l'indépendance.  Ozell  était 
uu  homme  de  lettres  estimable,  mais 


de  peu  de  génie , et  auquel  scs  pré- 
tentions exagérées  ont  peut-être  em- 
pêché qu’on  ne  rendit  la  justice 
ou’il  méritait.  Pope  l'ayant  intro- 
duit, on  ne  sait  pourquoi,  dans  sa 
Dunciade , Ozell  publia  un  avis  , 
signé  de  son  nom  dans  le  IVeekly 
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Meilleur  de  septembre  1709  , où  il  effets;  et,  «ans  altérer  le  caractère  «jui 
donne  un  libre  cours  à sou  ressenti-  lui  est  propre . il  en  tira  un  parti 
ment , et  trace  un  parallèle  entre  Po-  dont  jusqu'alors  on  ne  l'avait  pas 
pe  et  lui,  sous  le  rapport  des  lu-  cru  susceptible.  Le  secret  de  cette 
mières  et  du  génie  poétique;  parai-  espece  de  prodige  ne  consistait  ce- 
lèle  où  il  ne  balance  pas  à se  donner  pendant  que  dans  une  grande  pureté 
tout  l’avantage.  Un  de  ses  ennemis  ne  de  son  , dans  une  execution  nette  et 
l’aurait  pas  servi  plus  mal  ; et  Pope  précise  , simple  et  naturelle.  La  rê- 
ne vit  rien  de  mieux , eu  effet , pour  putation  de  cet  artiste,  commencée 
justifier  le  ridicule  qu’il  avait  jeté  des  1779,  par  l’éclat  avec  lequel  il 
sur  lui,  que  d’imprimer  cet  étrange  parut  au  Concert  spirituel  pour  la 
avertissement  dans  les  notes  de  la  première  fois , et  progressivement 
Dunciade.  Ozell,  d’ailleurs,  quand  accrue  par  de  nouveaux  succès,  at- 
011  ne  choquait  point  son  amour-pro-  teignit  le  plus  haut  degré  aux  con- 

fire,  était  un  homme  aimable  dans  certs  du  théâtre  Feydeau.  Les  com- 
a société.  Ou  a de  lui  des  traduc-  positions  d’Ozi  sont  estimées  ; et  la 
lions  de  différentes  langues.  Celle  Méthode  nouvelle  et  raisonnée  qu’il 
qu’il  a faite  des  comédies  de  Moliè-  publia  , en  1788,  est  encore  suivie 
le  n’est  pas  la  meilleure  ; et  ce  n’é-  pour  l’enseignement,  à l’école  royale 
tait  point,  à la  vérité,  une  tâche  fa-  ae  musique.  L’auteur  est  mort  à 
ciie.  11  réussissait  mieux  dans  les  Paris  , le  5 octobre  i8o5.  V.  S.  L. 
ouvrages  sérieux.  Les  autres  pièces  OZI AS,  roi  de  Juda.  V.  Osias. 

qu’il  a traduites  du  français  , sont  : OZl  AS,  prophète,  plus  connu 

le  Cid  , Alexandre , Britannicus  , sous  le  nom  d’AzAitiAâ  que  lui  don- 
1714;  les  Plaideurs,  Manlius , lient  les  livres  saints , était  fils  d’O- 
1710;  Caton,  1 7 1 G j l’Embarras  Led,  et  florissait  dans  Juda,  vers 
des  richesses,  1735.  Il  mourut  à l’an  970  avant  J.-Chr.  11  alla  à la 
Londres,  en  1743.  Il  parait  avoir  rencontre  d’Asa , qui  revenait  vain- 
fait  une  traduction  d’Homère , que  queur  de  Zara , roi  d’Ethiopie  ( V. 
Toland  et  Gildon  ont  déclarée  non-  Asa,1I,50i);  et  après  l’avoir  fé- 
sculement  antérieure  , mais  sitpé-  licité  sur  sa  victoire , il  lui  prédit 
Heure  à celle  de  Pope  ; une  tra-  les  malheurs  qui  fondraient  sur  ls- 
duction  du  Lutrin  de  Boileau;  une  raëlaprès  que  le  peuple  aurait  aban- 
autre  de  la  Secchia  rapila  du  Tas-  donné IcSeigneur.  a Pour  vous.  Roi , 
soni.  ' L.  lui  dit-il,  prenez  courage  ; que  vos 

OZÏ  ( Etienne  ),  premier  basson  mains  ne  s’affaiblissent  point,  et 
à la  chapelle  du  roi,  ensuiteà  la  cha-  votre  persévérance  sera  récompcn- 
pellc  impériale  et  à l’orchestre  de  sée.  » Asa  suivit  les  conseils  du  pro- 
l’Opéra,  et  professeur  de  cet  ins-  phète  , et  acheva  de  détruire  dans 
trument  au  conservatoire  de  musi-  scs  états  le  cuite  des  idoles.  Les  Li- 
que  , naquit  à Nîmes , le  9 décembre  vres  saints  ne  disent  plus  rien  d’O  • 
1754.  Le  basson  est  un  instrument  zias,  qui  mourut,  sans  doute,  peu 
assez  ingrat,  et  borné  : mais  le  talent  après  cet  événement.  ( f.  les  Para- 
supérieur  d’Ozi  sut  en  étendre  les  lipomèn.  11,  t5.  ) W-s. 
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PaGAT'EN  ( Titcs-Cljudiuj- 
Mmrcivs  1 catunus  ) , empe- 
reur, dont  l'existence  n’est  conslatc'e 
que  par  les  médailles.  Ce  fut  le  P. 
Chamillart  qui  rapporta  d’uu  voya- 
ge dans  les  Pyrénées  la  première 
médaille  de  ce  prince;  et  il  en  donna 
la  description  dans  une  Lettre  à Bau* 
delot,  où  il  établit,  avec  beaucoup 
de  sagacité , qu’il  occupait  le  troue 
vers  la  lin  du  règne  de  Philippe. 
( Voy.  Chamii-lart,  VIII,  i5.  ) 11 
paraît  que  Pacatien  fut  proclamé 
auguste  dans  la  partie  méridionale 
des  Gaules;  c’est  du  moins  la  seule 
contrée  où  l’on  ait  trouvé  jusqu’ici 
de  scs  médailles.  Son  règne  ne  put 
être  que  très-court.  Dècc,  successeur 
de  Philippe,  se  hâta  sans  doute  d'é- 
touffer la  révolte,  en  faisant  marcher 
contre  lui  undeses  lieutenants,  ou  en 
soulevant  ses  propres  soldats.  Ainsi 
l’anuc'c  549,  <|ui  est  la  dernière  du 
règne  de  Philippe , et  la  première  du 
règne  de  Dècc  , doit  avoir  été  l’épo- 
que de  l’avénemcnl  de  Pacatien  à 
l’empire , celle  de  sa  chute  du  trône, 
et  probablement  aussi  de  la  On  de  sa 
vie.  Il  existe  au  cabinet  du  Roi 
plusieurs  médailles  de  cet  empereur, 
en  argent.  Le  Catalogne  d’Ennc- 
ry  eu  cite  deux , page  358  : Paca- 
tien  y est  représente  la  tète  radiée 
avec  le  paluaamcnt.  Au  revers  de 
la  première,  on  voit  une  femme  de- 
bout , tenant  une  branche  d’oli- 
vier, et  une  haste  transversale,  avec 
ces  mots  : Pax  æterna;  et  sur  la  se- 
conde, une  femme  debout,  tenant 
deux  enseignes  militaires,  a\cc  la 
légende  : Filles  militum.  W — s. 
PACATUS.  F.  Drevabius. 


PACADD  ( Pierre  ) , prêtre  de 
l’Oratoire,  né  en  Bretagne,  s’acquit 
une  grande  réputation,  comme  pré- 
dicateur, par  la  noble  simplicité  de 
scs  sermons.  Il  11’est  conuu  aujour- 
d'hui , que  par  scs  Discours  de  pié- 
té , ou  Sermons  sur  les  plus  impor- 
tants objets  de  la  religion,  Paris  , 
1745,  3 vol.  in- la.  Cet  ouvrage 
avait  paru  avec  une  approbation  du 
docteur  Tamponnet:  mais  ensuite  on 
crut  y voir  des  propositions  répréhen- 
sibles, et  l’on  y mil  des  cartons, qui 
furent  rédigés  par  un  autre  docteur, 
l’abbé  Millet.  On  trouve  des  détails 
sur  cette  affaire  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques,  du  u6  juin  1745, 
qui,  comme  011  peut  s’y  attendre, 
critiquent  ces  cartons  avec  beau- 
coup de  sévérité.  Pacaud  n’avait 
point  mis  son  nom  à cet  ouvrage,  et 
il  n’est  pas  nommé  non  plus  dans 
les  Nouvelles.  Il  n’avait  point  pris 
le  parti  d’une  opposition  déclarée, 
dans  les  disputes  de  ce  temps-là  ; il 
passait  cependant  pour  être  favo- 
rable aux  appelants.  II  fut  exclus  , 
en  ■ 748  • de  la  maison  de  l’Oratoire 
de  la  rue  Saint-Honoré , où  il  rési- 
dait, et  envoyé  dans  une  maison  de 
province.  11  mourut  le  3 mai  1760. 

P — c — T. 

P ACCIIIAROTTO(  Jacopo),  pein- 
tre, natif  de  Sienne,  (tarissait  eu 
1 535.  S’il  ne  fut  pas  élève  de  Pielro 
Perugiuo,  il  imita  son  style  avec  un 
grand  succès.  En  1 535 , il  fut  un  des 
chefs  de  la  révolte  qui  éclata  dans 
sa  patrie;  et  il  aurait  perdu  la  vie  à 
un  infâme  gibet,  si  les  PP.  de  l’Ob- 
servance ne  l’avaient  tenu  caché  dans 
un  sépulcre.  Echappé  à toutes  les 
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recherches  , il  se  réfugia  en  France, 
«ù  il  fut  accueilli  par  Le  Rosso  , qui 
l’admit  à travailler  avec  lui;  et  l’on 
croit  qu’il  mourut  dans  ce  pays.  On 
conserve  à Sienne  plusieurs  de  scs 
tableaux  de  galerie  et  d’cglise , dans 
b manière  de  Perugino,  parmi  les- 
quels on  distingue  celui  qui  orne  l’é- 
glise de  Saint-Christophe.  Dans  les 
fresques  qu'il  peignit  pour  les  deux 
églises  de  Saint-Bernard  et  de  Sain- 
te-Catherine , en  concurrence  avec 
les  meilleurs  artistes  de  Sienne , il 
brille  par  l’invention  et  la  beauté 
de  la  composition.  On  estime  beau- 
coup celui  qui  représente  la  Visite 
que  sainte  Catherine  rend  au  corps 
de  sainte  Agnès  de  Montepulcia- 
no,  tableau  remarquable  par  la  ri- 
chesse de  l’ensemble.  11  en  exista 
encore  quelques  autres  , qui  sont 
uue  nouvelle  preuve  de  la  fécondité 
de  son  génie.  11  est  hors  de  doute 
u’il  avait  fait  une  élude  aprofon- 
ie  des  ouvrages  de  Raphaël.  On  re- 
marque dans  scs  tableaux  des  figures 
d’uue  beauté,  et  des  airs  de  tel.,  d’u. 
ne  grâce , qui , de  l’aveu  des  connais- 
seurs, ne  seraient  pas  désavoués 
par  ce  grand  maître.  Néanmoins 
facchiarotto  est  presque  inconuu 
hors  de  sa  patrie,  attendu  que  Va- 
sari  n’en  a dit  qu’un  mot , et  que  la 
plupart  des  tableaux  qui  sont  recon- 
nus aujourd’hui  pour  être  de  lui, 
ont  été  long-temps  attribués  au  Pe- 
rugino lui-même  et  aux  meilleurs 
art  stes  de  son  école.  P — s. 

PACCHIONI  (Antoine),  anato- 
miste, né  en  1664  à Reggio , réu- 
nit de  bonne  heure  l’étude  des  ma- 
thématiques et  de  la  philosophie 
spéculative,  a celle  delà  médecine, 
etsedistingua  dans  ces  trois  sciences. 
Devenu  docteur , il  fut  attiré  à Rome 
par  l’illustre  Malpighi , qui  sc  l’ad- 
l'Hguit  dans  la  pratiqué  uicdioaic. 
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Les  progrès  du  dlscip,^  furent  rani- 
dés , et  bientôt  son  m ître  ''indiqua 
aux  habitants  de  '1  où  l’éli 
exerça  la  médecine  un  tel  in 
Ces,  qu’au  bout  de  » ans,  la  repu' 
talion  qu’il  s’était  acquise,  ie  ramena 
dans  Rome  où  il  ne  réussit  pas  moins. 
A cette-  époque  , son  génie  prit  une 
nouvelle  direction  : le  célèbre  Lau- 
cisi  brillait  dans  cette  capitale  , et 
Comme  praticien  ci  comme  anato- 
miste ; if  devint  l’ami  de  Pacchioni, 
qui  fut  dès-lors  associe  à ses  travaux. 
Pacchioni  disséquait  avec  une  gran- 
de habileté,  et  dut  lui  être  fort  utile. 
Travaillant  ensuite  pour  son  propre 
compte,  il  fit  de  nombreuses  dissec- 
tions; et  ses  recherches  se  dirigèrent 
spécialement  sur  le  cerveau,  en  gé- 
néral, et  sur  la  dure-mère,  en  par- 
ticulier, Il  étudia  les  fibres  de  cette 
membrane,  et  il  établit  qu’elles  sont 
musculaires , comme  celles  du  cœur, 
auquel  la  dure-inèrc  ressemble,  sous 
ce  rapport  qu’elle  partage  le  cerveau 
en  quatre  cavités,  ou  ventricules. 
Outre  la  découverte  d’une  foule  de 
rapports  anatomiques  de  la  dure- 
mèr- , soit  avec  la  pie-mcrc , soit 
avec  la  masse  encéphalique  , soit 
avec  les  cordons  nerveux , soit  avec 
le  crâne , Pacchioni  fit  celle  des  glan- 
des lymphatiques  propres  à la  pre- 
mière de  .ces  membranes , situées  aux 
envirous  du  sinus  longitudinal  du 
cerveau.  La  physiologie  eut  partaus- 
si  à scs  recherches  ; il  fit  une  foule 
d’expériences  remplies  de  sagacité, 
au  moyen  desquelfcs  il  reconnut  que 
la  dure-mère  jouit  de  la  sensibilité  et 
de  l’irritabilité  musculaire.  Telle  est 
l’analyse  des  travaux  et  des  opinions 
de  cet  habile  anatomiste  : les  uns  et 
les  autres  ont  servi  de  texte  à une 
foule  de  controverses  ; et  Baglivi , 
entre  autres,  A combattu  scs  asscr. 
tious  sur  la  nature  musculaire  de  |a 
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dure-mcro  : mais  ce  médecin  ingé- 
nieux n'i'-'v.-àt  point  assez  d’analo- 
tnie.ctn  op  peu  exercé  à ma- 

- le  sca!  our  se  constituer  le 
juge  d’un  h oi*  e tel  que  Pâccliioni. 
Toutefois , en  meme  temps  qu’il  les 
critil,.  lit , Qaglivi  s’appropriait  ses 
découvrîtes  ; et  il  les  développait 
avec  rc  talent  qui  lui  assigne  une 
place  élevée  parmi  les  grands  écri- 
vains de  la  médecine.  Quoi  qu’il  en 
soit , Pâccliioni  figure  au  rang  des 
anatomistes  investigateur^  les  plus 
distingués  du  dix-septième  siècle  , 
bienque,  depuis,  quclqucs-unesdescs 
théories  aient  été  rangées  parmi  les 
hypothèses.  11  fut  membre  des  aca- 
démies de  Bologne,  de  Sienne,  et 
des  Curieux  de  la  nature.  Ses  opi- 
nions, comme  médecin, étaient  celles 
des  iatro-malhcmaticicns.  Ii  mourut 
à Rome,  en  1726.  Pâccliioni  n’a  rien 
écrit  sur  la  médecine  proprement 
dite;  mais  il  a compose  une  foule  de 
Mémoires  sur  l’anatomie  et  sur  la 
physiologie , dont  les  principaux 
sont:  I.  De  Duras  matris J abried et 
usu  disquisilio  anatomica,  Rome  , 
1701,  in-8u.  1 1.  Dissert atio  epistola- 
ris  de  gland t< lis  conglolalis  dune 
meningis  humante  , indeque  nrtis 
( rmphalicis  ad  piam  meningem  pro. 
ductio , ib.,  1705  , in-8°.  111.  Dis- 
putationes  binæ  illuslrandis  durce- 
meningis  et  ejus  glandularum 
structurée  atque  usibus  cnncinnatœ, 
ibid.,  1713,  in-8°. , avec  les  répon- 
s dcFantoui,  à qui  ces  dissertations 
étaient  adressées.  IV.  Dissertatio- 
ns physico-anatnmicœ  de  dura 
méningé  humand , novis  erperi- 
menlis  et  luculrationibus  auctæ  et 
illuslratœ , ibid. , 1721.  Les  ouvra- 
ges de  Pâccliioni  ont  été  réunis  et 
publiés  à Rome,  1741 , in- 4°. , sous 
le  titre  d 'Opéra  omnia,  avec  figu- 
res. F — n. 
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PACCIOT.I  (Luc),  en  latin  Pa- 
cipi.us,  religieux  franciscain  et  ma- 
thématicien du  quinzième  siècle  , 
surnommé  De  Burgo , parce  qu’il 
était  né  à Borgo-San -Sepolcro  , 
en  Toscane,  eut  beaucoup  de  part 
à la  renaissance  de  la  science  qu'il 
cultivait.  Il  paraît  qu’il  avait  voyagé 
dans  l'Orient.  Il  enseigna  les  mathé- 
matiques à Naples,  et  ensuite  à Mi- 
lan, où  il  remplit  le  premier  uno 
chaire  fondée  jiar  Louis  Sforce. 

11  rapportelui-meme.dansson  Traité 
d’architecture , qu’il  s’y  trouvait 
avec  Léonard  da  Vinci,  de  i4ç)C  à 
i4f)0  , et  que  de  là  ils  passèrent  en-  - 
semble  à Florence.  Il  enseigna  aussi 
à Rome,  et  se  loue  de  l’accueil  qu’il 
reçut  de  Paul  111.  Enfin  il  expliquait 
Euclide  à Venise,  en  i5o8.  Il  eut 
beaucoup  de  disciples,  dont  il  donne 
les  nombreuses  listes  dans  scs  ouvra- 
ges. On  a de  lui , en  italien  mêlé  de 
dialecte  vénitien  :I.5«mma  de  arith- 
metica , g eometrica,  proport ioni  è 
proportionalità,  etc.  ( Traité  de  l’a- 
rithmétique, de  la  géométrie  des 
proportions,  etc.)  \ cuise  , 1 4()4 > 
in-fol.  ; ibid.,  i5a3,  in  - fol.  Ce 
livre  est  divisé  en  deux  parties , 
l’une  relative  à l’arithmétique,  l’au- 
tre à la  géométrie.  La  première  est 
très-remarquable  : 1 °.  Paccioli,  ajou- 
tant beaucoup  à ce  qu’un  de  ses 
compatriotes  ( V.  Fibonacci  ) avait 
introduit  en  Italie  près  de  trois  siè- 
cles auparavant , expose  fort  au 
long  les  différentes  règles  de  l’arith- 
métique avec  quelques  inventions 
dues  aux  Arabes  , comme  celles 
des  règles  de  fausse -position  sim- 
ple cl  double  , qu'il  nomme  des 
règles  d ' Elkalhaim.  2°.  Il  s’occupe 
de  l’arithmétique  commerciale  avec 
beaucoup  de  détail , y joignant  une 
grande  profusion  de  questions  et 
d'exemples.  C’est  là  que  l’on  trouve 
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les  ptusandennes  notions  de  Y Art  de 
tenir  les  livres  en  partie  double,  au- 

Î'ourd’liui  généralement  adopte  dans 
e commerce  en  gros,  et  même  pour 
la  comptabilité  des  caisses  de  l’état 
dans  plusieurs  pays.  Colbert  avait 
eu  le  projet  de  ('introduire  dans  les 
finances  de  France;  « mais  , dit  Ba- 
rême , de  qui  l’on  tient  le  fait,  il  ne 
se  rencontra  pas  nombre  sullisant 
de  gens  capables.  » Ce  n’est  que 
près  d’un  siècle  et  demi  après  la 
mort  de  ce  grand  ministre,  que 
l’opération  a été  effectuée  dans  le 
ministère  du  trésor  public,  en  1807. 
Cependant  Barème  a joute  que  les  frè- 
res Péris  venaient  d'introduire  « ce 
magnifique  arrangement  , dans  les 
Fermes,  et  dans  les  recettes  géné- 
rales. » ( V.  le  Joum.  de  f'erdun  , 
août  1721,  page  8 -a).  Paccioli  , 
ayant  visité  les  villes  les  plus  com- 
merçantes de  l’Italie,  avait  soigneu- 
sement recueilli  les  diverses  prati- 
ques en  usage  cliez  les  négociants  ; 
il  les  cite  toutes.  Son  livre  offre  aus- 
si des  exemples  de  comptes  de  re- 
tour, d’arbitrage,  d’opérations  en 
participation,  etc.  On  y lit,  sur 
les  rapports  des  poids  et  mesures 
d’Italie,  à cette  époque,  ainsi  que  sur 
les  changes  ,dcs  détails  que  l’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  3°.  Il 
traite  fort  au  long  de  l’algèbre,  qu'il 
appelle  arte  maggiore;  c’est  de  là 
qu’est  venue  la  dénomination  d 'arte 
magna,  ars  magna,  que  Cardan  et 
d’antres  ontdonnée  à l’algèbre.  Mon- 
tucla  observe  que  le  langage  de  cette 
science  était  alors  bien  différent  de 
ce  qu’il  est  aujourd'hui  ; la  chose  in- 
connue et  qu’on  cherche,  on  l’appe- 
lait la  cosa ; ce  qui  donna  même , 
pendant  quelque  temps  à l'algcbrc  le 
nom  à’ arte  délia  cosa  ( ars  cossica). 
L’algèbre  de  Paccioli  ne  va  pas  au- 
dela  des  équations  du  second  degré. 
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Les  deux  éditions  de  «on  livre  sont 
rares,  notamment  la  'rrmière  ; et 
des  bibliothèques,  fort  'icheii  d’ail- 
leurs , n’en  possèdent  urunf  L’ou- 
vrage est  imprimé  en  ca  ra  et  ères  du 
temps  , srmi  gothiques,  a -c  beau- 
coup d’abréviations.  La  première 
édition  est  dédiée  à Marco  Sanuto, 
noble  vénitien:  la  seconde,  par  une 
double  épitre  dédicatoire  en  italien 
et  en  latin , à Ciuid’Ubaldo,  duc  d'Ur- 
bin , etc., que  Paccioli  loue  beaucoup 
sur  scs  connaissances  mathémati- 
ques. Le, titre,  fort  prolixe,  indique 
que  l’ouvrage  fut  imprimé  « sur  les 
bords  du  lac  Benacus  (ou  de  Garda,) 
qui  donne  les  meilleures  carpes  du 
monde,  et  dont  les  rives  sont  parse- 
inécsdc  belles  antiquités,  entre  autres 
de  celles  delà  ville  de  Bcnacus.  »1I. 
De  divinà  proporiionc  opéra  à tut- 
ti gVingegni  perspicacï  • e curiosi 
nccessaria,  etc.,  Venise,  1 5og , in- 
fol., figures.  L’ouvrage  est  dédié  à 
Louis  Sforcc,  et  commence  par  les 
élogesdclaliguediviséeenmoyrnneet 
extrême  raison,  dont  il  détaille  treize 
ejTelti  ou  utilités.  Cette  division  joue 
effectivement  un  grand  rôle  dans  la 
géométrie  des  polygones  et  des  corps 
réguliers,  et  justifie  presque  le  nom 
emphatique  que  lui  donne  Paccioli , 
en  l’appelant  proportion  divine.  Une 
forte  partie  du  livre  est  composée  de 
planches  représentant  l’application 
de  la  proportion  divine  à l'architec- 
ture et  à la  formation  des  lettres  ca- 
pitales, qui  ont  paru  de  si  bon  root 
à Monlucla,  qu’il  soupçonne qu 
sont  tirées  des  monuments  ancu  .1 
dont  il  est  question  dans  le  tilre  de 
la  Summa  de  arilhmetica  (i).  Soi- 


(1)  GeoffroT  Tory  ■ reproduit  ce»  proportion» 
mrc  plu*  de  drUiU  dan*  «on  ChfMp  Jleuri  t »r»7t»  » 
iit-4".,  i&fo,  »u-8",  et  il  prétend  que  P a dot  (rV*| 
ainsi  qu'il  le  txttumc  ) , n’r«t  on'iin  pU^ieire  # qu» 
le*  • piUec*  «Lu»*  Laouard  de  N au. 
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vent  enfin  des  représentations  pers- 
pectives des  corps  réguliers, solides 
et  c'vidc's,  recoupés  par  leurs  angles, 
ou  surmontés,  sur  chacune  de  leurs 
faces  , de  pyramides  équilatérales  , 
ainsi  que  de  quelques  autres  corps 
plus  composes  et  régulièrement  irré 
guliers  ( F.  Francesca  ).  III.  Libel- 
las in  très  partiales  tractatus  divi- 
sas , quorumeunque  corporum  regu- 
larium  et  dependentium  aclivœper- 
scrutationis , Venise,  i5o8,  in-fol. 
Ces  trois  traites  roulent  sur  les  poly- 
gones et  les  corps  réguliers,  sur  l'ins- 
cription mutuelle  de  ces  corps  les 
uns  dans  les  autres,  et  une  foule  d’au- 
tres problèmes  analogues  , qui  y 
sont, la  plupart,  résolus  algébrique- 
ment. IV.  Une  Traduction  des  quiu- 
r.e  livres  d’Euclidc , en  latin,  ou  plu- 
tôt une  révision  de  celle  de  Cam  pa- 
rus , qu’il  corrigea  et  augmenta  de 
scs  notes,  Venise,  i5oç),  in-fol.  La 
rareté  des  productions  de  Paccioli, 
la  prolixité  de  leurs  titres,  et  la  con- 
fusion  causée  par  la  différence  de  son 
uom  de  religion  et  de  son  nom  de  fa- 
mille, ont  fait  commettre  des  erreurs 
aux  bibliographes  et  aux  biographes  : 
tantôt  ils  ont  fait  deux  personnages 
de  cet  auteurjtantôt  ils  ont  cité  com- 
me des  ouvrages  séparés,  des  parties 
qui  en  composent  un  seul.  La  biblio- 
thèque du  Roi  possède  les  deux  pre- 
miers. (Voy.  Tiraboschi , Stor.  let- 
ter.  ital. , vt , i -3 1 a ).  E — s. 

PACCORI  ( AusnoisE  ) , auteur 
d’écrits  de  piété , né  à Céaucé,  dans 
le  Bas -Maine,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , mais  il  resta  diacre.  11 
dirigea,  comme  principal,  le  college 
de  Céaucé,  puis  celui  de  Meung 
près  Orléans , qui  avait  été  établi  par 
tes  évêques  de  cette  ville  pour  favo- 
riser les  vocations  à l’état  ecclésias- 
tique. Il  occupa  ce  dernier  emploi 
pendant  dix-huit  ans  , sous  l’épisco- 
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pat  du  cardinal  de  Coislin  ; mais,  ce 
prélat  étant  mort  en  1 706 , Paccori, 
qui  passait  pour  être  attaché  aux 
opinionsdes  disciples  de  Port-Royal, 
fut  obligé  de  se  retirer , et  vint  sc 
fixer  à Paris  , où  il  vécut  dans  une 
profonde  solitude.  Déjà  il  avait  fait 
imprimer  à Orléans  quelques  écrits 
de  morale  et  de  piété , comme  : Avis 
Salutaire  aux  pères  et  mères  pour 
bien  élever  leurs  enfants  ; — Entre- 
tien sur  la  sanctifcationdes  diman- 
ches et  fêtes  ; — Règles  chrétiennes 
pour  faire  saintement  toutes  ses  ac- 
tions, 1 700,  iu-ia,etc.  Depuis,scsloi- 
si  rs  furent  cm  ployés  à com  poser  d’a  u- 
tresouvragesdu  mêmegenre,  comme: 
Société  chrétienne ; — Abrégé  de  la 
loi  nouvelle ; — Devoirs  des  Fierges 
chrétiennes;  — Pensées  chr  étiennes, 
etc.  Parmi  ces  écrits  , il  y cnaund’uu 
titre  assez  singulier,  savoir  : Les  Re- 
grets de  l’abus  du  Pater , in- ta.  La 
lupart  de  ces  écrits  sont  courts, 
accori  donna  aussi  une  nouvelle 
édition  augmentée  des  Epitres  et 
Évangiles,  avec  des  explicalionspar 
demandes  et  par  réponses , Paris  , 
1727, 4 vol.  in- 1 a.  Il  mourut  le  1 ï 
février  1730  , à l’âge  d’euviron 
quatre-vingt-un  ans  : il  paraît  qu’il 
était  appelant.  LcMorcride  1 7 fiey , 
qui  cite  la  liste  exacte  de  tous  ses 
écrits  , en  nomme  aussi  quelques-uns 
qui  sont  restés  manuscrits.  P-c-t. 

PACE(  Richard),  né  dans  le  dio- 
cèse de  Winchester,  en  1482,  an- 
nonça de  si  heureuses  dispositions 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  que  Lang- 
ton  , son  évêque,  voulut  sc  charger 
de  son  éducation , cl  pourvoir  aux 
frais  de  son  cours  académique.  Au 
sortir  de  l’université  d’Oxford  , Fa- 
ce se  rendit  à celle  de  Padouc , la 
plus  renommée  de  l’Europe  pour  l’é- 
tude du  droit  public,  civil  et  canoni- 
que. De  retour  en  Angleterre,  il  s’at- 
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tacha  au  cardinal  Bambridgc,  ar- 
chevêque d’York , qui  le  produisit  à 
la  cour  , où  il  obtint  une  charge  de 
secre'lairc-d’e'tat  , et  plusieurs  béné- 
fices. II  fut  successivement  chanoine 
d’Y  ork,  archidiacrede  Dorset,  doyen 
d’Exeter  , enfin  doyen  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  Henri  VIII  l’en- 
voya , en  1 5ui , à Venise , pour  as- 
sister à une  négociation  importante 
entre  l’Empereurct  le  roi  de  France. 
Sa  conduite  répondit  à la  confiance 
de  son  maître  ; mais  elle  excita  , 
contre  lui , la  jalousie  du  cardinal 
Wolsey,  qui  lui  sut  mauvais  gré  de 
ce  qu’en  prenant  les  intérêts  de  l’Era. 
pereur , il  avait  nui  au  projet  qu’a- 
vait ce  prélat  ambitieux  de  parvenir 
à la  papauté.  Wolsey,  pour  le  faire 
éebouer  dans  sa  mission  , détourna 
les  sommes  d’argent  qui  lui  étaient 
destinées , au  point  que  celui-ci  se 
trouva  réduit  à la  plus  grande  dé- 
tresse. Pace  conçut  tant  de  chagrin 
des  tracasseries  du  cardinal , qu’il 
eu  tomba  malade , et  fut  hors  d’état 
de  continuer  sa  mission.  Ayant  été 
rappelé  en  Angleterre , son  ennemi 
continua  de  le  persécuter,  et  réussit 
à prévenir  tellement  l’esprit  du  roi 
contre  lui , que  Pace  fut  enfermé  à 
la  tour  de  Londres  , d’où  il  ne  sortit 
qu’au  bout  de  deux  ans  de  déten- 
tion. Sa  disgrâce  lui  causa  un  déran- 
gement mental  dont  il  ne  put  guérir 
entièrement.  Il  se  retira  à Steppey, 
dans  le  voisinage  de  Loudics,  et 
mourut  dans  cette  retraite,  en  1 53u, 
ayant  à peine  atteint  sa  cinquantième 
année.  11  passait  pour  un  excellent 
politique,  très-instruit  des  intérêts 
des  cours;  mais  il  avait  trop  defran- 
chise  pour  un  courtisan  , et  ne  sa- 
vait pas  assez  déguiser  ses  sentiments, 
quoiqu’il  n’eût  jamais  profité  de  sa  fa- 
veur pour  nuire  à ses  ennemis.  11 
possédait  à fond  les  langues  ancien- 
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nés  et  modernes  , et  il  avait  la  répu- 
tation d’un  bon  littérateur.  Erasme 
l’appelle  utriusque  littératures  cal- 
lentissimus.  On  a de  lui  : I.  De  fruc- 
tu  qui  ex  doctrinà  percipitur,  Bâle, 
in-40.,  1 5 1 7.  II.  Oratiode  pace  et 
Jædere  inter  -dngl.  et  Franc,  reg. 
III.  PrceJ'atioin  Ecclesiast.recogn. 
ad  hebràicam  veritatem,  et  collât, 
cum  translations  qo  interpret.,  in- 
4°.  IV.  Delapsuhcebrdicorum  inter- 
pretum.  V.  Traité  contre  le  maria- 
ge de  la  reine  Catherine,  en  anglais, 
où  il  s’exprime,  avec  beaucoup  de 
retenue,  sur  la  conduite  de  Henri 
vm.  VI.  Sexdecim  oraliones  ad 
principes.  VII.  Exemplum  littera- 
ruin  ad  regem  Ilenricum  y tu., 
i5aG.  VIII.  Carmina  diversa.  IX. 
Epistolce  ad  Erasmum , Leium  , 
etc.  ; elles  se  trouvent  dans  les  Epis- 
toles  aliquot  virorum  eruditorum. 
X.  Des  Traductions  latines  de  di- 
vers Traités  de  Plutarque , de  celui 
de  la  Mort  d’Apollonius  de  Tyanes , 
de  la  préface  de  Simplicius,  et  quel- 
ques autres  ouvrages.  T — ». 

PACE  ou  PACIO  (Jules)  , en  latin 
Paciusà  Berigd  (i),  jurisconsulte 
distingué , né  à Vicence  , en  1 55o  , 
avait  composé  un  Traité  d’aritlnnéti- 
que  à l’âge  de  treize  ans.  1 1 fit  des  pro- 
grès rapides  dans  l’étude  des  langues, 
articulièremcnt  du  grec  et  de  l’hc- 
reu  , et  se  créa  un  fonds  très-va- 
rié de  connaissances  avec  le  secours 
de  la  théorie  de  Raimond  Lulle.  Il 
commençait  à exercer  la  profession 
d’avocat  dans  sa  patrie , lorsqu’il  fut 
déféré  à l’évêque , comme  uu  propa- 


(i)  flerign  nu  IJcrpn , ntlr  nom  t|uc  jwule  le 

?iiarli«r  «le  Virrncv,  .••tu*'  Mtr  la  «lu  Mvutr 

terico , où  l’aie  recul  le  juur.  Cf  nom  de  Itrriga 
m Aur.  drlla  Chirm , «jui  l’a  uria  |MMir  mm 

traduction  de  llriga  dans  Ir  rmutr  il*  Nice  , et  a 
rluMé  (iitilio  P ac cio  , jMi  nu  lr>  écrivains  niivrds. 
( CttUilofto  il*  tutti  li  iCtiUori  ptcmomttii  , Tuxiu, 

1Ü14,  iu-4.»,  y.  1*4- ) 
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gatcnr  do  livres  hétérodoxes  ; et  il 
s’enfuit  à Genève , pour  se  soustrai- 
re à l’animadversion  du  prélat.  L’en- 
seignement devint  son  moyeu  de  sut», 
sistanre.  Il  épousa  une  Lucquoisc, 
réfugiée  comme  lui,  et  en  eut  jus- 
qu’à dix  enfants.  Des  embarras  de 
finances  forcèrent  la  petite  républi- 
que genevoise  de  suspendre  le  trai- 
tement des  professeurs  qu’elle  em- 
ployait. Paco  s’éloigna.  Retenu  pen- 
dant dix  années  à Heidelberg,  par 
une  chaire  qu’il  occupa  dans  l’uni- 
versité de  cette  ville,  il  y soutint  par 
de  nouvelles  productions  la  réputa- 
tion que  déjà  lui  avaient  assurée  de 
nombreux  ouvrages.  Il  alla  ensuite 
professer  à Sedan , sur  l'invitation 
du  duc  de  Bouillon;  mais,  attaché 
au  protestantisme , il  craignit  pour 
«a  sûreté  au  milieu  des  troubles  ci- 
vils, et  se  rendit  à Nîmes , qu’il  quit- 
ta pour  remplir  une  chaire  de  droit 
civil  à Montpellier.  Il  eut  pour  élève 
et  pour  pensionnaire  le  célèbre  Pei- 
resc;  et  une  étroite  amitié  se  forma 
entre  eux.  Peiresc  fit  de  vains  efforts 
pour  le  ramener  à la  religipn  romai- 
ne , et  le  déterminer  à se  fixer  à Aix. 
En  161G,  Pacc  , cédant  à des  condi- 
tions avantageuses  , vint  s’établir  à 
Valence  ; et  qpatre  ans  après  il  v pro- 
nonça son  abjuration.  Des  sollicita- 
tions parties  de  Leyde  , de  Pise  et 
dePadoue,  se  croisèrent  pour  l’ar- 
racher à sa  nouvelle  destination. 
Louis  XIII,  voulant  contrebalancer 
ces  captations  étrangères,  le  nomma 
conseiller- honoraire  an  parlement 
de  Grenoble,  et  augmenta  ses  ap- 
pointements d’une  pension  de  six 
cents  éetts.  Pacc  laissa  sa  famille  à 
Valence , comme  un  gage  de  son  re- 
tour, et  partit  pour  Padoue,  avec  un 
désir  très-vif  d’y  faire  au  moins  scs 
preuves.  Il  était  accompagné  de  Jac- 
ques , son  quatrième  fils  j et  tous 
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deux  ils  prirent  rang  parmi  les  pro- 
fesseurs. La  possession  d’une  chaire 
fixa  Jacques  à Padoue  ; mais  son 
père  était  revenu  à Valence,  en  iGn, 
après  avoir  reçu  le  collier  de  Saint- 
Marc,  par  décret  du  sénat  de  Ve- 
nise , eu  récompense  de  son  livre 
De  jure  maris  Adriatici.  Pace  mou- 
rut dans  l’exercice  de  scs  fonctions  , 
en  iG35.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages nous  indiquerons  : I.  Des  ver- 
sions latines  de  quelques  traités  d’A- 
ristolc(  i )•  traduites  en  français , par 
llhier  Hobicr , Paris  , 1619,  in- 12 , 
citées  comme  des  modèles  par  le 
savant  Huet.  II.  De  arte  Lulliand  , 
ou  Précis  de  la  méthode  de  Lulle. 
( y or  jLulle.  ) III.  OEconomia  ju- 
ris.  IV.  De  contractibus  tractalus 
sex.  V.  Comment  arius  in  titilla  ni  Co 
dicisde  rebus  credilis,  seu  de  obliga- 
tionibus  quæ  rc  conlrahuntur.  VI. 
Dejurismelhodolibri  duo.  VII.  Le- 
fum  conciüatarum  Centuriæ  x , 
Lyon,  1 G43 ; Cologne,  1661  , in- 
8°.  C’est  à-peu-près  le  seul  des  écrits 
de  Pacio,  que  l’on  recherche  encore. 
Il  s’y  montre,  en  général , ami  de  la 
clarté , mais  plus  subtil  que  judi- 
cieux. La  série  de  ses  ouvrages,  don- 
née par  Niccron,  tomcxxxix,  se 
compose  de  29  articles.  Le  P.  Ange- 
Gabriel  di  Sauta  Maria  , en  indique 


(1)  I<e»  traductions  que  Pire  a donné™  de  VOr- 
fiamim  ( dont  la  meilleure  rHiti.ni  rat  celle  de 
Francfort  , m-#**.  ) , de*  huit  livres  A ou irm  - 

lit  autetfUationit  , et  d"  tiaité  /Je  nnirmi  d'Aris- 
tote , ae  trouvent  dan»  l’cditiou  de  G.  Puvsl,  en  a 
vol.  in-folio.  11  est  usez  remarquable  que  ce  n'est 
point  aa  propre  veraion  de  ce»  même*  traite»,  que 
P»iv  a i narrer  Han»  l'édition  d'Ariatote,  grecque 
et  latine,  dout  il  fut  éditeur  en  imprimée 

cbez  Guill.  I,* maire,  en  * vol.  in-#®.,  mais  qu'il  y a 
conserve  l'anrirnur  traduction  de  Joacli.  Pciioo  . 
retom  bée  par  !V.  Groocliv  , pour  VOrgnnnm  t et 
celle  de  J.  Arevropule,  pour  le»  deux  autres  00- 
vi  agr».  Cette  édition  de  îtMj"  , inconnue  à Nicrroo, 
k Senrbier,  et  au  P.  de  Sauta- M aria , est  complè- 
te, quoi  qu’en  dise  Cbaufepie,  qui  trouve  )mw  vnu- 
tenibUblc  que  tout  Aristote  puisse  ctrr  roulenii  ci* 
drnx  volumes  io-Hn  : ce  savant  ignorait  que  ers 
deux  vol  unir*  ont  1 l*tcuu  plus  dt  KK>o  page*,  d'uu 
oanci  ie  Uw  uni. 
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jusqu'à  33,  clans  sa  Billioth.  des 
auteurs  Vicentins.  ( V.  Corviwus  , 

X , 27  ,Papinie»,  et  Ptinssc.) 

F — t j. 

PACHECO,  marquis  deVillena. 

V.  Villera. 

PACHECO  (Doua  Maki  a),  dame 
espagnole  d’un  courage  héroïque, 
avait  épouse  D.  Juan  de  Padilla  , fils 
aîné  du  commandeur  de  Castille. 
Elle  joignait  à des  talents  extraor- 
dinaires dans  une  femme,  une  am- 
bition démesurée  et  le  plus  grand 
zèle  pour  la  cause  de  l’insurrection 
espagnole  , qui  avait  pris  le  nom  de 
la  Sainte-Ligue , et  dont  son  mari 
était  le  général.  En  1 5u-a  , la  ligue 
se  trouvant  dans  nu  embarras  ex- 
trême pour  payer  les  troupes  qu’elle 
avait  levées,  dona  Maria  proposa  de 
s’emparer  des  ornements  précieux 
de  la  cathédrale  de  Tolède;  mais, 
afin  d’ôterà  cette  aelibn  l’apparence 
d’impiété  qui  aurait  pu  indigner  le 
peuple , elle  se  rendit  à l’église  , 
suivie  de  ses  femmes  vêtues  de  noir, 
fondant  en  larmes  et  se  frappant  le 
sein;  et  là,  se  prosternant,  elle  de- 
manda pardon  aux  saints  de  la  li- 
berté qu’elle  prenait  de  dépouiller 
leurs  autels,  les  attestant  qu’elle  ne 
le  faisait  que  pour  l’intérêt  de  la  pa- 
trie. Cet  artifice  prévint  l’imputa- 
tion de  sacrilège , et  procura  à la  li- 
ne une  somme  considérable,  l’a- 
illa , après  la  perte  de  la  bataille  de 
Villalor,  qui  ruina  les  affaires  de  la 
ligne,  s’c’tant  jeté  au  milieu  des  en- 
nemis, fut  fait  prisonnier  , et  con- 
damné à périr  sur  un  échafaud 
( V.  Juan  de  PadiU.a  ).  Dona  Ma- 
ria étouffa  sa  juste  douleur,  pour  ne 
soBgcr  qu’aux  moyens  de  venger  son 
époux.  L'admiration  qu’inspiraient 
scs  rares  qualités,  lui  fit  obtenir  sur 
les  Tolédans  le  même  ascendant  que 
son  mari;  elle  ranima  leur  courage, 
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et  les  détermina  à se  défendre  seuls 
contre  toutes  les  forces  de  Charles- 
Quint  dans  la  péninsule:  elle  espérait 
que  son  entreprise  serait  appuyée 
parles  Français,  qui  venaient  de  pé- 
nétrer dans  la  Navarre;  mais  les 
Français  ayant  été  repoussés,  l’ar- 
mée royale  vint  aussitôt  mettre  le 
siège  devant  Tolède.  Dona  Maria  le 
soutint  avec  la  plus  grande  vigueur, 
et  battit  1’cnncmi  dans  plusieurs  sor- 
ties. Son  exemple  eût  peut-être  ré- 
veillé l’espérance  des  Castillans  , 
d’obtenir  le  maintien  de  leurs  privi- 
lèges , si  dona  Maria  eût  pu  conser- 
ver quelque  temps  l’autorité;  mais 
s’cïant  aliéné  le  clergé  en  le  b*- 
çant  à contribuer  pour  l’entretien 
de  scs  soldats,  elle  se  vit  bientôt 
abandonnée  parle  peuple, à qui  l’on 
vint  à bout  de  persuader  qu’elle  ne 
se  soutenait  que  par  des  sortilèges. 
Alors  celte  héroïne  se  renferma  dans 
la  citadelle  , qu’elle  défendit  quatre 
mois  entiers  avec  uu  courage  qui  ne 
se  démentit  pas  un  seul  instant , 
quoiqu’elle  n’eut  aucun  espoi  r.  Quand 
elle  eut  épuise  ses  vivres  et  ses  mu- 
nitions, elle  s’échappa  à la  faveur 
d’undéguisement.  et  parvint  à gagner 
le  Portugal . où  elle  acheva  scs  jours 
dans  sa  l'ainillc.  ( f.  Sandoval  et  Ro- 
bertson, Histoire  deCha  les-  Quint . ) 
\V— s. 

PACHECO  de  NAUVAEZ 
( Louis  ),  né  à Uacça  en  Andalousie, 
fut  de  son  temps  un  habile  maître 
d’escrime.  Il  donna  des  Irçons  de 
cet  art  à Philippe  IV  , fut  employé 
comme  instructeur  dans  des  régi- 
ments; et  ce  fut  eu  cette  qualité  qu'il 
demeura  aux  îles  Canaries.  De  retour 
à Madrid,  il  v exerça  son  métier  de 
maître  en  fait  d’armes,  et  fut  bre- 
veté du  roi  ; c'est  du  moins  ainsi  qu’il 
faut  entendre,  ce  me  semble,  les  pa- 
roles d’Automo  : Amvrum  archi- 
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magister  regio  diplomate  nuncu- 
palus.  En  même  temps  que  l'épée, 
il  mania  la  plume.  Autonio,  qui  ne 
donne  pas  la  date  de  sa  naissance , 
se  tait  aussi  sur  celle  de  sa  mort.  Il 
transcrit  les  titres  de  huit  ouvrages 
ou  opuscules  de  Paclieco  ; mais  en- 
core prévient-il  qu’il  croit  parler  du 
même  ouvrage  sous  deux  titres.  Par- 
mi ces  ouvrages,  on  remarque  un 
Abrégé  de  Carranza:  Compendio  de 
la Jilosofia  y désire  ta  de  las  armas 
de  Geronimo  Carranza , Madrid, 
161a,  in-4°.  ( V.  Carranza,  VII , 
201.  ) Le  plus  ancien  des  livres  de 
Pacheco  est  de  1600;  il  est  intitulé: 
] ••  ro  de  las  grandezas  de  la  espa- 
da,  in-4°-  Le  dernier  est  de  i635. 
Aucun  n'a  survécu  à son  auteur  ; 
aucun  n’est  connu  hors  de  la  pénin- 
sule. A.  B — t. 

PACHECO  (Christophe),  peintre 
de  l’école  de  Madrid,  florissait  en 
i568,  et  jouit  de  la  faveur  du  duc 
d’Albc  , qui  l’occupa  de  l’embellis- 
sement de  ses  palais.  Le  talent  qu’il 
déploya  dans  le  portrait , engagea  la 
plupart  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps  a se  faire  pein- 
dre par  lui.  Le  peu  de  ses  ouvrages 
qui  existent  encore  eu  ce  genre  ( tous 
ceux  qu’il  avait  faits  pour  le  duc  d’ Al- 
bc  , ayant  péri  dans  un  incendie  ) , 
prouvent  que  sa  vogue  n’était  point 
une  affaire  de  mode.  Ils  sont  traites 
d'une  excellente  manière,  et  peints 
d’une  belle  couleur.  11  mettait  sur- 
tout un  soiu  minutieux  à rendre  tous 
les  détails  des  vêtements  en  usage  à 
cette  époque,  tels  que  les  broderies , 
les  dentelles,  etc.  — François  Pa- 
checo, peintre,  écrivain  et  poète 
distingue,  né  à Séville,  en  1571  , 
fut  élève  d’un  peintre  de  Serges, 
nommé  Louis  Fernandez  , qui  avait 
une  école  à Séville.  En  i5y8,  il  fut 
changé  de  peindre  eu  détrempe  un 
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des  quatre  côtés  du, catafalque  im- 
mense que  l’on  éleva  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville  pour  les  funé- 
railles de  Philippe  II.  En  1600, 
il  fut  choisi  pour  exécuter , au 
couvent  delà  Merci,  six  grands  ta- 
bleaux tirés  de  la  f ie  de  ;aint  Rai- 
mond, concurremment  avec  Antoine 
Vasque/,  peintre  d’un  talent  supé- 
rieur. Les  tableaux  en  détrempe  qu’il 
fît , trois  ans  après , pour  sou  ami  le 
duc  d’Alcalà  , et  qui  représentent 
plusieurs  traits  de  l 'Histoire  de  Dé- 
dale et  Icare , obtinrent  le  suffrage 
du  célèbre  Ccspedès.  Dans  cet  ou- 
vrage , l’artiste  n’a  éludé  aucune  des 
difficultés  de  son  art;  et  l’on  remar- 
que, dans  quelques-uns  des  tableaux 
qui  le  composent , des  raccourcis  qui 
rouvent  sa  profonde  connaissance 
u dessin.  Cependant  Pacheco  , ja- 
loux de  perfectionner  son  talent , 
voulut  voir  et  étudier  les  chefs- 
d’œuvre  que  renfermaient  Madrid  , 
l Esrurial , et  Tolède,  où  travaillait 
alors  le  Greco  , et  se  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  Vincent  Carducho.  De 
retour  à Séville,  il  ouvrit  une  école, 
où  il  mit  à profit  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  dans  scs  voyages: 
de  cette  école  sont  sortis  des  élèves 
distingués,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
citer  Alphonse  Coello , et  Jacques 
Velasquez,  qui , par  la  suite  , devint 
son  gendre.  C’est  en  1G1Ü,  qu’il 
peignit  pourle  convcntdcs  religieuses 
de Ste. -Isabelle,  son  célèbre  tableau 
du  Jugement  universel.  E11  1 Go, 3 , il 
accompagna,  à Madrid,  son  gendre , 
qui  y avait  été  appelé  par  le  ducd’O 
livarèz.  Il  fut  témoin  de  ses  succès  , 
et  demeura  deux  ans  dans  la  capitale, 
étudiant,  avec  plus  de  soin  et  d’af- 
denr  que  jamais,  les  chefs-d’œuvre 
qu’elle  contenait.  11  revint  enfin  à 
Séville,  où  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli. Un  de  ses  plus  beaux  ou- 
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v rages  fut  le  Suint  - Michel  qu’il 
exécuta  pour  le  college  de  Saint- Al- 
bert. Ou  connaît  de  lui  plus  de  cent- 
ciuquante  portraits  à l’nnilc  , de  di- 
verses dimensions.  Le  plus  remar- 
quable est  celui  de  sa  femme.  Il  fit 
ensuite  une  collection  des  person- 
nages les  plus  distingués  de  son 
temps  , au  crayon  noir  et  rouge.  On 
y distingue  le  portrait  de  Micliel  Cer- 
vantes. 11  s’exerça  aussi  dans  la  mi- 
niature. Quelque  assidu  qu'il  fût  au 
travail,  ses  occupations  ne  l'empê- 
chèrent pas  d’aprofondir  la  théuric 
de  son  art.  11  a consigne  le  fruit  de 
scs  études  dans  son  Traité  de  C Art 
de  lu  Peinture , ouvrage  élémentaire, 
malheureusement  trop  rare  , mais 
qui  ne  cesse  point  d’être  regardé  par 
les  Espagnols  , comme  le  meilleur 
qu’ils  possèdent  en  leur  langue.  Il 
s’était  livré  également  avec  succès  à 
d’autres  genres  d’études  littéraires;  et 
l’on  connaît  de  lui  une  Dissertation 
* très-savante  ”où  il  prouve,  contre  le 
sentiment  de  François  Quevedo  de 
Yillegas  , que  saint  Jacques  u’était 
pas  l’unique  patron  de  l’Espagne , et 
que  sainte  Thérèse  pouvait  revendi- 
quer sa  part  de  ce  patronage.  Les 
vers  qu’il  a composés  contre  la  mau 
vaisc  imitationdc  la  nature  dans  l’art 
de  peindre , jouissent  d’une  réputa- 
tion méritée.  Il  fut  l’c'diteur  des  poé- 
sies de  son  ami  Ferdinand  de  Ilerre- 
ra , qu’il  publia  en  161g,  avec  le 
portrait  de  l’auteur  en  tête.  Lopc  de 
Vega  a chanté  les  talents  dePacheeo. 
Les  églises  de  Séville,  de  Brcncs, 
d’Alcalà,  de  Guadayra  , etc.  , sont 
ornéesdeses  tablcaux.il  en  existe  un 
grand  nombre  dans  des  galeries  par- 
ticulières. Son  dessin  , en  général 
correct,  offre  de  la  simplicité  dans 
les  puses  ; on  y reconnaît  une  entente 
parfaite  dans  la  composition  des 
ligures  , dans  la  distribution  des  lu- 
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mières , et  dans  le  choix  des  con- 
venances : mais  l’exécution  manque 
de  franchise  ; et , contre  le  caractère 
ordinaire  des  maîtres  de  l’école  de 
Séville,  si  remarquable  par  la  beauté 
du  coloris  , ses  tableaux  sont  d’une 
couleur  généralement  terne.  Peu  de 
peintres  ont  été  aussi  studieux  que 
lui.  Avant  d’exécuter  un  tableau  , il 
en  faisait  deux  ou  trois  dessins  dif- 
férents et  étudiés  : il  copiait  à part  et 
à l’huile,  d’après  nature,  les  têtes 
qu’il  voulait  faire  entrer  dans  ses 
compositions  , et  dessinait  avec  soin 
sur  des  cartons  toutes  les  autres  par- 
ties de  ses  figures.  Cet  artiste  mourut 
à Séville,  en  1 1»54-  P — s. 

PACHYMÈRE  ( George  ),  l’un 
des  éciivaius  les  plus  distingués  de 
l’histoire  Byzantine,  naquit,  vers  l'an 
«utja  , à Nicée,  où  sa  famille  s’était 
réfugiée  après  ta  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Latins.  Son  père,  quoi- 
que dépouillé  de  sa  fortune,  ne  négli- 
gea rien  pour  son  éducation  , et  lui 
donua  d’habiles  maîtres,  qui  lui  tirent 
faire  de  grands  progrèsdans  les  let- 
I res.  Constantinople  ayaut  étéenlevéc 
aux  Latins, eu  i titji , par  Michel  Pa- 
léologne( /'.Michel,  XXVIII,  56y), 
George  se  hâta  de  se  rendre  dans 
cette  ville,  où  il  continua  ses  études 
avec  beaucoup  d’ardeur.  Admisdans 
l’etat  ecclésiastique,  ses  talents  et  sa 
uaissaucc  lui  ouvrirent  bientôt  la 
routcdcshonucurs.  Il  mérita  aussi  la 
confiance  dePaléologuc,  qui  lui  don- 
na un  emploi  à la  cour,  et  le  chargea 
de  différentes  négociations.  George  , 
comblé  des  faveurs  de  la  fortune , 
ne  cessa  pas  de  cultiver  les  lettres  , 
auxquelles  il  avait  dû  tant  de  conso- 
lations; il  s’efforça  d’en  inspirer  le 
goût  à scs  coin  patriotes,  et  forma  plu 
sieurs  élèves,  parmi  lesquels  on  cite 
Manuel  Philé  ( P.  Philé).  On  igno- 
re l’cpoque  de  la  mort  de  Pachymè- 
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re:  mais  on  ne  peut  la  fixer  plus 
tard,  que  l’annc'c  1 3 1 o ; et  c’est  sans 
aucun  motif  plausible  , que  le  savant 
Lainbccius  , et  après  lui  D.  Nessel , 
l’ont  reculée  jusqu’à  t34o.  V Histoi- 
re qu’il  nous  a laissée,  est  divisée  en 
xiii  livres,  qui  comprennentle  règne 
de  Michel  Paléologue  , et  les  vingt- 
six  premières  années  de  celui  d’An- 
d rouie,  son  fils  et  son  successeur; 
de  sorte  qu’elle  fait  suite  à l’histoire 
de  Nicétas  et  d’Acropolite  , et  finit 
à-peu-près  où  commence  celle  de 
Cantacuzène.  On  ne  la  connaissait 
encore  que  par  les  fragments  qu’en 
avaient  publies  Jérome  Wolf,  le  P. 
Pctau  et  Allatius , quand  le  savant  P. 
Foussiues  en  donna  une  édiiion, 
accompagnée  d’une  version  latine  , 
Home,  1666-69,  deux  vol.  in-folio  , 
d’après  uu  beau  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Barberine  : à la  suite 
de  chaque  volume  l’éditeur  a placé 
trois  livres  d’observations , dont  le 
premier  contient  l’explication  des 
mots  obscurs;  le  second,  les  notes 
critiques  et  les  corrections  , cl  le 
troisième  la  chronologie  (1).  11  a 
en  outre,  ajouté  au  premier  volume, 
l’ouvrage  de  Simeon  Sethus,  De  sa- 
pientid  Indorwn  , avec  une  traduc- 
tion latine  ; c’est  cette  édition , assez 
rare  en  France,  qu’on  réunit  à la 
collection  de  l 'Histoire  Byzanti- 
ne , imprimée  au  Louvre.  L’his- 
toire de  Pachymère  a été  traduite 
en  français  par  le  président  Cou- 
sin ( Voyez  ce  nom  ).  Malgré  la 
dilfusion  et  l’obscurité  du  style,  cette 
histoire  est  intéressante,  parce  que 
l’auteur  est  de  bonne-foi , et  qu’il  est 
plus  sincère  qu’on  ne  pouvait  Pat- 

(1  ) fhi  regrette  tjur  dan* la  rviinprfaniuu  faite  à Ve- 
nta* , dr  r fin  toi  re  de  PachvnM.ro , un  n’ait  un  in- 
*rrt  un  ujmarule  aussi  rare  cju * curieux , d*  Maurice 
David  .prêtre  dt  Dijon,  intitule  : Aniutadeertionet 
in  Obieivtxlionet  chronoltfgicut  Poitou  ad  Pucht- 
mertun  , Dijon, *1679,  *o-s®.  d*  -9  p.  Vojr  «or  cet 
opufculc  U B*  b luth,  de  Bunrgog'ie , au  mot  David. 
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tendre  de  sa  position  à la  cour.  On 
trouve  d’ailleurs,  dans  cet  ouvrage, 
des  morceaux  de  la  plus  grande 
beauté  (1)  et  d’une  haute  éloqucuce. 

On  cite  encore  de  Pachymère  : La 
Paraphrase  des  OEuvres  de  saint 
Denys  V Aréopagite , Paris , i56i  , 
in-S°.  Cette  édition  ne  contient  que 
le  texte  grec  ; mais  l’ouvrage  a été 
inséré  avec  une  version  latine  dans 
le  recueil  des  OEuvres  de  saint  De- 
nys ( V.  Dknïs,  XI,  111  ).  — Un 
petit  traité  : De  processione  Spi- 
ritiis  sancli , publié  avec  une  ver- 
sion latine,  par  Léon  Allatius,  dans 
le  tome  Ier  delà  Gra'ciaorthodoxa. 
— Augustalis  in  templo  Sophioe 
Constantinopnlili.no  descriptio  , à 
la  suite  de  \’ Histoire  de  Grcgoras, 
édition  de  Buiviu. — La  Par  tphrase 
des  ouvrages  philosophiques  d’Aris- 
tote, dont  quelques  parties  ont  été 
publiées  avec  des  traductions  la  tincs, 
et  que  l’on  conserve  en  entier  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  à Vienne.  Pachymère  avait 
encore  composé  divers  ouvrages  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus  : on 
regrette  surtout  la  perte  de  scs  / ét- 
irés, et  d’un  Poème , dans  lequet  il 
avait  décrit  les  événements  de  sa 
vie.  On  peut  consulter , pour  plus 
de  détails,  Allatius , De  Georgiis , 
ch.  xl vil , p.  704-ui  ; Fabricius, 
Bibl.  grceca  , vi , 458-Gq,  et  Mart. 
Hanckius  , De  Script.  Byzantin. , 
p.  566-578.  W — s. 

PACIAUDI  Ç Paul-Marie  ),  l’un 
des  plus  savants  et  des  plus  laborieux 
antiquaires  du  dix-huitième  siècle, 
était  né  à Turin,  en  1710.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à l’université 
de  cette  ville , il  embrassa  la  vie 

(»)  Saoule  romparrr,  dit  Gibbon,  à Tacite  on 
l Thucydide,  j’admire  la  clarté,  I*«  loqurnec  et  la 
liberté  arec  letaurlle»  il  raconte  lYIrvation  de  Pa- 
leulogue.  Voy.r  Mu  foire  de  la  décadence  de  P Empi- 
ra romain. 
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religieuse  dans  la  congrégation  des 
Théatins , et  fut  envoyé  à Venise  , où 
ilseforraa.sousles  meilleurs  maîtres, 
aux  sciences  nécessaires  à son  c'tat. 
Désigné  par  scs  supérieurs  pour  pro- 
fesser la  philosophie  au  collège  de 
Gènes,  il  eut  le  courage  de  bannir 
de  ses  leçons  toutes  les  vaines  subti- 
lités de  l’école  ; et  il  osa , l’un  des 
premiers  , en  Italie  , expliquer  le 
système  de  Newton.  Malgré  les  suc- 
cès qu’il  obtenait  dans  la  carrière  de 
renseignement,  le  P.  Paciaudi  y re- 
nonça pour  se  livrer  à la  prédica- 
tion; et,  pendantdix  ans,  il  remplit, 
avec  éclat , les  principales  chaires 
de  la  Lombardie,  et  des  États  véni- 
tiens. Il  se  délassait  de  ses  travaux 
évaugéliques  par  la  culture  des  let- 
tres et  de  l’archéologie.  Indépen- 
damment de  quelques  discours , il 

Eublia,  vers  cette  époque,  plusieurs 
dissertations  sur  les  monuments  d'an- 
tiquité , et  l’Histoire  lallique 
d’Ëmanuel  Pinto,  grand-maitre  de 
Malte,  ouvrage  qui  lui  mérita  le  titre 
d’historiographe  de  cet  ordre  (1). 
L'affaiblissement  de  sa  santé,  occa- 
sionné par  ur.e  application  trop  sou- 
tenue, l’obligea, eu  1750  , de  renon- 
cer, pour  jamais, à la  prédication, 
et  d’interrompre  toute  espèce  de 
travail.  Des  qu’il  fut  rétabli , ses 
supérieurs  l’engagèrent  à se  fixer  à 
Rome  , où  il  était  déjà  connu  d’une 
manière  avantageuse.  Le  pape  Benoît 
XIV , qui  aimait  les  savants  , fut 
charmé  du  mérite  de  Paciaudi , l’as- 
socia d'abord  à l’académie  qu’il  avait 
foudée  pour  la  recherche  des  anciens 
monuments  , et  l'admit  bientôt  à sa 
familiarité.  Paciaudi  se  vit  alors 
élevé , malgré  sa  répugnance  , aux 


(i)Cet  ouvrage  est  intitule  : Meda  g lie  mppnsen- 
lanti  i ptugtonou  awerwnenti  del  magutero  di  Fro. 
Emman.  Pmlo  O . M.  deW  ord.no  GtroioUmitano, 
ia-CoL , ».  d. 
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premières  dignités  de  l’ordre  que  ses 
talents  illustraient  ; mais  les  devoirs 
que  lui  imposèrent  les  différentes 
charges  dont  il  fut  revêtu,  ne  nui- 
sirent point  à ses  travaux  littéraires, 
et  plusieurs  ouvrages  ajoutèrent  en- 
core à sa  juste  réputation.  Le  du..  de 
Parme,  voulant  établir  dans  la  capi- 
tale de  ses  états  une  bibliothèque  non 
moins  précieuse  que  celle  des  princes 
de  la  maison  de  Farnèse , transpor- 
tée depuis  peu  à Naples  d’après  les 
traités , nomma  , en  1 761 , le  P.  Pa- 
ciaudi son  bibliothécaire  , et  lui 
laissa  le  soin  de  former  la  collection 
dont  il  serait  le  conservateur.  Cette 
place  honorable  présentait  trop  d’a- 
vantages à Paciaudi  , pour  qu’il  ne 
s’empressât  pas  de  l’accepter  ; mais 
il  pria  l’iufantdc  lui  permettre,  avant 
d’en  prendre  possession  , d'accom- 
plir le  projet  qu’il  avait  de  visiter  la 
France,  où  il  accompagna , eu  1 761, 
le  prélat  Lenti,  chargé  d’une  mission 
partiaulière  (1).  Il  fut  accueilli,  ’■ 
Paris,  parCaylus,  l’abbé  Birtlié- 
lerny,  et  les  savants  qui,  comme  lui, 
cultivaient  la  science  des  antiquités  ; 
il  leur  inspira  bientôt,  pour  t per- 
sonne , la  meme  estime  qu’ils  avaient 
pour  ses  ouvrages.  Il  proGta  de  son 
séjour  en  France , pour  acheter  un 
grand  nombre  de  livres  qu’il  au.ait 
eu  de  la  peine  à se  procurer  en  Ita- 
lie , et  y établit  des  correspondants 
chargés  de  lui  faire  passer  tous  les 
ouvrages  dignes  d’être  admis  dans  la 
bibliothèque  dont  le  soin  lui  était 
confié.  De  retour  à Parme,  il  s’ap- 


(1)  Monseigneur  Lenti  était  diant  d'apporter  la 
lurette  au  cardinal  de  Choiseul , arette-veque  de  lie- 
•ançuu  , et  au  cardinal  de  Rnluw.  Paciaudi , pendant 
•.ni  «jour  à Bcasnçou , fut  repu  i l'arademie  décrite 
ville;  et  il  y umimura , dans  une  assembler  publique  f 
uu  discours îatiu,  qui  fut  trcs-applaudi.  Ce  lut  à cette 
rnoaue  qu'il  «*  lia  d'une  étroite  amitié  avec  O.  Ber ■- 
tnod  ( h . ce  nom);  et  sa  correspondance  avec  ta 
•avant  bénédictin,  fait  partie  de»  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon. 
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’pliqna  tout  entier  à scs  nouvelles  fonc- 
tions; en  moins  de  six  ans,  il  eut 
réuni  plus  de  soixante  mille  volu- 
mes en  diverses  langues  : il  en  dressa 
le  catalogue  exact  ; et  ne  croyant  pas 
encore  sa  tâche  remplie  , il  entreprit 
d’en  faire  connaître , par  des  notices, 
les  ouvrages  les  plus  rares  , tant  im- 
primes que  manuscrits  (i).  Ce  tra- 
vail, qui  semblait  demander  une  vie 
entière , fut  assez  promptement  ter- 
mine , quoique  le  P.  Paciaudi  eût  c’td 
charge',  dans  le  meme  temps,  de 
diriger  les  fouilles  de  l’ancienne  ville 
de  Velleia  , dans  le  Plaisantin.  Lors 
de  la  suppression  des  Jésuites , il  fut 
nomme  president  des  études  dans  le 
duché  de  Parme  : il  se  servit  de  l’in- 
fluence que  lui  donnait  cette  place 
pour  abroger  les  anciens  réglements 
dont  il  avait  été  à même  de  recon- 
naître les  vices  , et  il  eu  fit  adopter 
de  plus  appropriés  aux  progrès  des 
sciences.  Au  milieu  d’occupations 
si  diverses,  si  multipliées,  Paciaudi 
ne  perdait  pas  de  vue  les  devoirs  que 
lui  imposait  le  titre  d’historiographe 
de  Malte  ; et  il  travaillait  à rassem- 
bler des  matériaux  pour  l’histoire 
des  grands  - maîtres  , quand  il  se 
trouva  enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
ministre  Fclino  , dont  il  était  l’ami 
( For-  Millot  ).  N’ayant  pas  reçu 
l’injonction  de  s’éloigner  de  Parme , 
il  s’y  tint  renfermé  dans  le  couvent 
de  son  ordre.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  fut  rétabli  dans  toutes  scs 
fonctions,  et  replacé  à la  tête  de  la 
bibliothèque  dont  l’entrée  lui  avait 
été  interdite  par  un  raflinement  de 
cruauté  ; mais  craignant  le  retour  de 
quelque  nouvel  orage , il  demanda  et 
obtint  la  permissiou  de  retournera 
Turin.  Ou  ne  tarda  pas  à s’apercc- 


(l)  Un#  Mille  de  r««  nolicei  a été  imprimé*  : eli* 
est  relative  à un  ro«miwit  du  Kurou  , 177»  , iu-tW» 
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voir  que  le  P.  Paciaudi  laissait  un 
vide  difficile  à remplir  ; et  on  le 
pressa  vivetnent  de  venir  reprendre 
scs  fonctions  de  bibliothécaire.  Il 
céda  enfin  aux  instances  des  person- 
nes qui  l’appréciaient , et  auxquelles 
il  11c  pouvait  rien  refuser.  11  avait  le 
projet  d’employer  ses  loisirs  à con- 
tinuer les  Mémoires  des  grands- 
maîtres  de  Malte;  mais  , épuisé  par 
le  travail , il  tomba  bientôt  dans 
un  état  de  langueur  qui  ne  lui  permit 
plus  de  se  livrer  à aucune  étude  sé- 
rieuse. Cet  état  douloureux  se  ter- 
mina par  une  attaque  d’apoplexie  , 
qui  enleva  ce  savant  si  estimable  , 
aux  lettres  et  à la  religion  , dans  la 
nuit  du  i février  i -j 85.  La  bonté  du 
P.  Paciaudi,  sa  bienfaisance  et  sa 
piété,  égalaient  scs  talents.  Person- 
ne ne  poussa  plus  loin  que  lui  le 
désir  d’obliger  ; il  communiquait 
avec  empressement  le  résultat  de  scs 
recherches  laborieuses  à tous  ceux 
qui  pouvaient  en  avoir  besoin,  cl  se 
privait  même  des  monuments  qu’il 
avait  eu  le  bonheur  de  réunir,  pour 
enrichir  les  collections  de  ses  amis , 
au  nombre  desquels  il  comptait 
Caylus  , l’auteur  du  Voyages  d’Ana- 
charsis , J.-M.  Gesncr  , Winckcl- 
man  , l’abbé  de  Saint-Non  , etc. 

Il  était  membre  de  la  plupart  des 
sociétés  littéraires  d’Italie,  de  Fran- 
ce et  d’Allemagne , et  associé  étran- 
ger de  l’académie  des  inscriptions , 
où  M.  Dacicr  prononça  son  Eloge  , 
dont  on  a fait  usage  pour  la  rédac- 
tion de  cet  article  ( V oy.  le  Recueil 
de  l’académie,  tome  47).  Outre  quel- 
ques Discours  et  des  Dissertations, 
insérés  dans  dillcrcnts  recueils  , et 
dont  ou  trouvera  la  liste  dans  l’His- 
toire littéraire  des  Thcalins  par  le-p 
P.  Vczzosi,  on  a de  Paciaudi  : I.  Dél- 
ié nnlichil  à di  Ripa  Transone  ,0  sia 
delV  anlica  Cupra , Venise,  t ^43 , 


•% 
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in-8°.  Mécontent  de  cette  production 
de  sa  jeunesse,  le  savant  auteur  se  pro- 
posait de  la  refondre  et  de  la  publier 
avec  des  corrections.  II.  De  sacris 
chrislianorum  balneis  , Venise  , 
l^So , in-40.  ; deuxieme  édition,  aug- 
mentée, Rome,  1758,  in-4“.  11  y trai- 
te non-seulement  des.baius  propre- 
ment dits,  en  usage  chez  les  premiers 
chrétiens,  mais  des  purifications,  des 
lustrations  faites  avec  l'eau  ; et  il  re- 
monte à l’origine  de  ces  rits.  III. 
De  rebus  geslis  Sebastiani  Paulii 
commentarius  epistolaris , Naples  , 
175 1 , in -4°.;  Rome,  17  55, même  for- 
mat. C’est  une  vie  de  Séb.  Paoli,  son 
prédécesseur  dans  la  place  d’historio- 
graphe de  l’ordre  de  Malte  ; elle  est 
adressée  à Scipion  Ma  (Ici.  IV.  Dia- 
tribe qud  græci  anaglyphi  interpre- 
tatio  traditur,  Rome,  1751  ,in-4°. 
V.  De  umbelhe  gestalione  coin- 
mentarius  , ibid. , 175a.  VI.  De 
Benevenlano  Cereris  augustie  men- 
soreexegesis,  ibid.,  I7.53;insérédans 
le  Thésaurus  antiquitatum  Beneven- 
tanarum  , p.  3rg-5o. , VII.  Anli- 
uitates  christiauœ  : de  cultu  S.  Jo- 
anois  Baptistœ  , ibid.  , 17.55  , in- 
4°.  C’est  un  chef-d’œuvre  d’érudi- 
tion. On  trouve,  à la  findu  volume,  un 
commentaire  sur  l’ancienne  liturgie 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. VIII.  Futeus  sacer  agri  Bo- 
noniensis  commeniar.  illustratus  , 
ibid.,  1756,  in-4*.  IX-  De  athle- 
tarum  cubistesi  in  palæslrd  Græ- 
corum  commentarius , ibid.,  1756, 
in-4°.  Cette  petite  dissertation , qui 
est  curieuse  et  recherchée,  traite  des 
jeux  et  des  exercices  d’agilité  des 
anciens.  X.  Ad  numos  cunsulares 
triumviri  M.  Anlonii  animadver- 
siones  philologicæ  ; accedit  expli- 
catio  tabulée  Peloponnensis , ibid., 
i757,in-4°.,  fig.  XI.  Monumenla 
Pcloponnesiaca  commentariis  ex- 
xxxir. 
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plient  a,  Ibid.,  1761  , deux  volumes 
grand  in-4°-  , fig.  C’est  la  descrip- 
tion des  monuments  du  Péloponnèse 
transportés  à Venise:  ils  sont  clas- 
sés dans  un  ordre  méthodique,  et  les 
explications  dont  le  P.  Paciaudi  a 
accompagné  chaque  planche,  prou- 
vent beaucoup  de  critique  et  de  sa- 
gacité; mais,  indépendamment  de  ce 
mérite , cet  ouvrage  a celui  d’être 
écrit  avec  une  pureté  et  une  élégance 
très  - remarquables.  XII.  Memo- 
rie  de  gran  maëstri  dell'ordine  Ge- 
rosolimitano,  Parme,  Bodoni,  1 780, 
trois  vol.  grand  in-4". , fig.  Ces  trois 
volumes  contiennent  les  Vies  des  fon- 
dateurs et  des  dix  premiers  grands- 
maîtres  de  l’ordre  de  Malte.  On  lit 
à la  suite  de  chaque  vie , avec  les 
pièces  justificatives,  des  notices  plei- 
nes d’intérêt  sur  les  lois,  les  coutu- 
mes , les  mœurs  , les  usages  et  les 
arts  des  temps  où  existaient  les  per- 
sonnages dont  en  vient  de  lire  l’his- 
toire. XIII.  De  libris  eroticis  anti- 
quorum ; cette  savante  dissertation, 
insérée  dans  l’édition  de  Longus  , 
Parme,  Bodoni,  178G,  a été  pu- 
bliée séparément , Leipzig,  i8o3, 
in-8°.  XIV.  Lettres  au  comte  de 
Cajlus , Paris  , 1802,  in-8°.,  fig. 
Ce  recueil  est  précédé  d’un  Essai 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Paciaudi, 
par  Scrieys.  On  y trouve  quelques 
anecdotes  littéraires , et  un  grand 
nombre  de  détails  sur  différents  mo- 
numents d’antiquité,  que  Paciaudi 
adressait  au  comte  de  Caylus  , avec 
des  explications  , et  dont  celui-ci  a 
fait  usage  dans  son  Recueil  ( Voy. 
Cayi.cs  ).  En  retour  de  ces  envois  , 
le  comte  expédiait  au  ihéalin  tou- 
tes les  satires  que  l’on  publiait  en 
France  contre  les  Jésuites  ; et  l’on 
voit , par  cette  correspondance , que 
l’arrivée  d’un  libelle  bien  malin  cau- 
sait à Paciaudi  plus  de  jubilation, que 
22 
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la  plus  curieuse  antiquaille  n’en  avait 
causée  à son  ami.  W — s. 

PACICHELLI  (Jean-Baptiste ), 
littérateur,  ncà  Pistoie,  vers  1640  , 
acheva  scs  études  a Rome  avec  suc- 
cès. et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Ses  talents  lui  avant  mérité  des  pro- 
jeteurs, il  fut  attaché  à la  légation 
du  Saint-Siégecn  Allemagne,  et  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  visiter 
les  principaux  états  de  l’Europe.  Il 
rapporta  de  ses  voyages,  des  notes 
sur  les  mœurs  et  les  usages  de  cha- 
que pays , et  sur  les  objets  les  plus 
dignes  de  fixer  l’attention  d’un  ob- 
servateur. Apres  dix  années  d’ab- 
sence, il  revint  à Rome  ; et,  ayant 
obtenu  un  bénéfice  à Naples , il  sc 
retira  dans  cette  ville,  où  il  mourut, 
eu  1702.  On  a de  lui  : I.  Schedittsma 
de  iis  qui  nullo  modo  possunt  in  jus 
vocari,  Roinc,  1 O69 , in-4°. II.  Fi- 
ta  de  Gio-Batt.  de’  Marini , con  un 
indice  degli  scriltori  domenicani , 
ibid. , 1670,  in-4“-  Cette  Vie  du  P. 
Marini  parait  n’avoir  pas  été  connue 
du  P.  Echard,  puisqu’il  ne  la  cite 
point  dans  les  Script,  ord.  fratr. 
Prædicator.  III .De distantiis , ibid . , 
, 1672,  iu-fol.  IV.  Chirolilurgia , rive 
de  varia  ne  multipliai  m an  iis  admi- 
nistrai ione  lucubrationes , Cologne, 
1673 , in-8°.  — Diatribe,  de  pede  , 
ibid.,  1(175.  V.  De  jura  hospitali- 
tatis,  ibid.,  1675,01-8°.  VI.  Mc- 
moriede'  viesggi  per  l'Europa  chris- 
tiana,  etc.,  Naples,  i685,  3 vol. 
iin-12.  C'est  un  recueil  de  lettres  que 
l’auteur  avait  adressées  à ses  amis 
pendant  ses  Voyages  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  France;  011  y 
trouve  des  détails  intéressants  pour 
l’histoire  littéraire  de  cette  époque, 
et  des  remarques  qui  annoncent  un 
espritjildicicux  et  un  observateur  im- 
partial. VII.  Memorie  nuovc , etc., 
ibid. , iGqo,2Vo1.  ia-12;  c'est  une 
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suite  nécessaire  île  l'ouvrage  précè- 
dent. VIII.  Schediasma  juridico- 
plüloloi’icttm  tripartitum  de  larvis, 
de  capillamcntis  et  de  chirothecis , 
ibid.,  1693,  in  - 12.;  ce  sont  des 
recherches  sur  l’origine  des  masques, 
des  perruques  et  des  gants.  Cet  ou- 
vrage , singulier  par  son  objet,  est 
peu  conuu  en  France.  IX.  De  tin- 
tinnabula Nolano  lueuhratio , ibid., 
l6f)3,  in-12.  X.  Lettere familiari, 
istoriche  et  crudité , ibid.,  i(>q5,  a 
vol.  in-12.  Ce  Recueil  de  lettres  n’est 
peut-être  qu’une  réimpression  des  Me- 
morie ntios’e.  XI.  Il  regno  di  Napo- 
li  in  prospettiva  divisoin  dodeci  pro- 
vincie , in  cui  si  descrivono  la  sua 
metropoli,  e le  cose  piu  nolabili, 
etc.,  ibid.,  1703,3  vol.  in-4°.,avec 
cartes  et  fig.  C’était  l’ouvrage  le  plus 
complet  et  le  plus  exact  qui  eût  pa- 
ru jusqu’alors  sur  le  royaume  de  N’a- 

Slcs  ; et,  si  l’on  en  croit  M.  Boucher 
c la  Richarderic  ( Bibl.  des  voya- 
ges, 111,  28),  c’est  encore  celui  qui 
fait  le  mieux  connaître  le  matériel 
de  ce  pays.  W — s. 

PAClÈICUS,  archidiacre  de  Vé- 
rone , 11’est  connu  que  par  l’épitaphe 
consacrée  à sa  mémoire,  dans  la  ca- 
thédrale de  cette  ville.  Onuph.  Pan- 
vinio  est  le  premier  qui  ait  publié 
une  partie  de  cette  pièce  ; mais 
elle  a été  donnée  depuis  en  entier 
parScipion  MafTei , dans  la  Préface 
ad  Complet.  Cassiodori , et  par 
Muratori,  dans  les  Antiquit.  liai, 
medii  cet’i , m , pag.  837.  Tirabos- 
chi  la  trouve  si  obscure , qu'il  la 
compare  à une  énigme  , dont  l’au- 
teur a laisse  à la  postérité  le  soin 
de  découvrir  le  véritable  Sens.  Cette 
tâche  a été  entreprise  par  le  P. 
Jérôme  de  Prato,  Oratoricn,  dans 
une  Dissertation  qui  fait  partie  de  la 
Baccolta  Ferrarese  , tome  xiv  , 
page  io5  ; mais  le  savant  et  judi- 
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cienx  auteur  de  la  Storia  délia 
lelterat.  italiana , déclare  iju’il  ne 
garantit  pas  la  justesse  des  explica- 
tions du  nouvel  Œdipe  ( F.  la  Sto- 
ria, m,  aü4,  note).  Pacificus  , né 
en  77G,  fut  revêtu , à l’Age  de  vingt- 
cinq  ans,  de  la  dignité  d'archidiacre 
de  Vérone.  Il  aimait  les  arts  méca- 
niques; et  l’on  peut  conjecturer,  ou 
qu'il  travaillait  avec  une  égale  per- 
fection l’or,  l’argent  cl  les  autres  mé- 
taux , les  divers  bois  et  le  marbre  , 
ou  bien  qu’il  encourageait  les  ou- 
vriers, et  les  aidait  de  ses  conseils 
et  de  sa  bourse.  Il  avait  copie  deux 
cent  dix-lmit  volumes,  dont  il  fit 
présent  à sa  cathédrale;  car  il  n’est 
pas  vraisemblable  qu’il  eut  compo- 
sé un  aussi  grand  nombre  d’ouvia- 
ges , coinmel’épitaphe  semble  l’indi- 
quer. Si  Pacificus  est  réellement  l’au- 
teur d’une  Glose  sur  l’Ancien  et  le 
Nouveau  Testament, il  a précédétons 
les  commentateurs  de  la  Bible;  mais, 
malgré  l’assertion  de  Maflci,rieu  n’est 
plus  douteux.  Enfin  l’épitaphe  lui  at- 
tribue l’invention  d’une  horloge  noc- 
turne : mais  le  pape  Paul  Irr.  ayant 
adressé  une  horloge  de  ce  genre  au 
roi  Pépin,  dès  l’année  7.^7  , Pacifi- 
cus n’a  pas  pu  en  être  l’inventeur  ; 
et  tout  ce  qu’on  peut  supposer,  c’est 
qu’il  y avait  ajouté  quelques  pièces 
qui  eu  rendaient  la  marche  plus  ré- 
gulière. On  renvoie  les  curieux,  pour 
plus  de  details,  aux  ouvrages  déjà 
cités,  et  à la  deuxième  partie  de  la 
Ferona  illustrât  a , de  Mafici , où 
Pacificus  a une  Notice  assez  éten- 
due. Il  remplit,  pendant  quarante- 
trois  ans  , les  fonctions  d’archidia- 
cre, et  mourut,  l’an  844  > ■'  l'Age 
de  soixante-huit  ans.  I.e  P.  Jérôme 
de  Prato  a très-bien  prouvé  que  la 
date  de  846  qu’on  lit  au  bas  de  son 
épitaphe,  indique  . non  l’époque  de 
sa  mort , comme  Maflci  et  d’autres 
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critiques  l’ont  pensé  , mais  celle  de 
l’érection  de  ce  monument.  W-s. 

PACIFICUS  PicF.Ntis , fri  re  mi- 
neur et  contemporain  de  saint  Fran- 
çois , natif  de  la  Marche  de  Fermo 
( le  Picenum  des  Romains  ) et  pro- 
bablement de  Ripa-Transone  , était 
trouvère,  c’est-à-dire  un  de  ces 
poètes  qui  faisaient  des  chansons , 
et  allaient  les  débiter  dans  les  palais 
des  princes  et  dans  les  châteaux.  11 
parait  que  les  ouvrages  de  Pacificus 
avaient  du  mérite,  puisque  l'em- 
pereur Frédéric  II  le  couronna  et  le 
surnomma  le  roi  des  vers.  Pacificus , 
dont  on  ignore  le  véritable  nom  , 
avant  entendu  parler  de  la  vertu  de 
saint  François,  voulut  le  voir.ll  alla 
l’entendre  dans  un  monastère  ou  le 
saint  prêchait.  Il  lui  parut  armé  de 
deux  épées  lumineuses  qui  se  tra- 
versaient en  croix,  l’une  allant  de 
la  tête  aux  pieds,  et  la  seconde  d’une 
main  à l’autre.  Frappé  de  cette  vi- 
sion, Pacificus  se  convertit,  et  pria 
saint  François  de  le  recevoir  parmi 
scs  disciples.  Le  saint  y consentit, 
et  surnomma  PaciJujue  le  nouveau 
prosélyte , à cause  de  sa  doitccnr  et 
de  son  égalité  d’arne.  Quatre  on  rinq 
ans  après  sa  conversion,  saint  Fran- 
çois l’envoya  en  France,  où  il  fut  le 
premier  provincial  des  Frères  mi- 
neurs. On  ne  sait  ni  quand  ni  on  il 
mourut.  Plusieurs  couvents  sc  dis- 
putent l’honneur  de  posséder  son 
sépulcre  et  sa  dépouille  mortelle. 
Wadiug  lui  attribue  un  grand  nom- 
bre de  chansons  et  d’antres  poésies , 
qu’il  avait  composées  tandis  qu’il 
était  dans  le  monde.  I. — y. 

PACIFICUS  ( Maximus  ) poète 
latin,  né  à Ascoli,  d’une  famille  no- 
ble , partagea  sa  vie  entre  les  plai- 
sirs et  la  culture  des  lettres,  et  mou- 
rut à Fano , vers  l’an  1 >00 , Agé  de 
près  d’un  siècle.  Ou  a de  lui  un  grand 
■xi.. 
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no  inbre  d'élégies . et  de  jiftces  de  vers 
dont  il  est  très  dillicilc  de  se  procu- 
rer le  recueil  complet.  Il  a été  pu- 
blic sous  ce  titre  : flecatelegium  ; 
sûre  Elegiie  nonnullce  jocosæet  fes- 
tivæ , laudes  summorum  virorum , 
urbium  et  loeorum;  inveclivæ  in 
quosdam\  laudes  palrice  Ætculanæ 
et  alla  quedain  j au  rida  et  docla  , 
Florence , 1 489  in-4°. , édit,  origi- 
nale et  fort  rare;  il  en  existe  une  se- 
conde de  Camcrino,  i5‘i3,  même 
format.  L'édiliou  de  Fano,  t5o6, 
in-4°. , contient , outre  les  poésies 
de  l'acificus , quelques  ouvrages  en 
rose;  mais  ou  n’en  trouve  pas 
exemplaires  complets,  meme  en 
Italie  (1)  : elle  renferme  deux  livres 
d’élégies  sur  Lucrèce,  deux  sur  Vir- 
ginie, vingt  livres  d’élégies  sur  dif- 
férents sujets,  six  livres  de  la  guerre 
de  Sparte,  sept  de  la  guerre  de  Cy- 
rus , deux  de  celle  de  Marius  et  Sylla, 
les  règles  de  la  grammaire,  un  traité 
de  versification , etc.  Les  poésies  de 
Pacificus  ont  été  réimprimées  à Pa- 
doue  en  i6gi,in-4°. » mais  Mag'ia- 
becchi,  qui  a présidé  à cette  édition, 
en  a retranché  toutes  les  pièces  obs- 
cènes (a).  Pacificus  avait  une  grande 
facilité  à écrire  en  vers  ; mais  il  man- 
que d’élégance  , et  ceux  qui  l’ont 
comparé  à Ovide  , n’ont  pas  fait  at- 
tention que  l’abondance  et  la  fécon- 
dité ne  suffisent  pas  pour  égaler  le 
poète  de  Sulmone,  qui  se  distingue 
surtout  par  l’imagination  la  plus 
brillante  et  le  plus  admirable  na- 
turel. L’abbé  Lancclotti  a donné 

(l)  L’eiemploîrr  que  Tinlmtclii  *vs*ît  pu  de  Téd. 
de  Fano,  ne  renfermait  que  In  Elif-rt  siit  Lucrè- 
ce et  mr  Virginie;  et  l’oit  ne  >*apercevait  nu  qu’il 
y manquai  rim  . quoique  le  titrr  annonçai  Ica  aut  rua 
|Mccra  qu’il  a indiquera. 

(ï)  Lea  pHnir*  lictUrinnfi  de  Pacificus  font  par- 
tie n un  recueil  intitule  : Otunifur  illvtliiumt  porta- 
nt** (tu ut  in  f 'enerri*  , pnrtim  ex  codteibn t m*nn- 
Kiipti*  nunc  pnmiu*  ediii , Paris,  t*gi,  m*Rn.  (V. 
le  t'rtUtU>£uc  de  La  bit/l  d’un  anuitcur , il,  3aa  ci 
•un-  ) ^ 


PAC 

quelques  détails  sur  Pacificus  , dans 
les  Memoric  per  la  vila  di  Angelo 
Culocci  à la  tète  du  recueil  des  poé- 
sies de  Colocci , Iesi,  1773.00  peut 
aussi  consulter  les  Lettere  pittoriche 
Perugine  d’Annib.  Mariotti , qui 
nous  apprend  ( pag.  373  1,  qu’il  a 
vu  au  college  de  la  Sapienza  Fec- 
chia  de  Pérouse , un  magnifique  re- 
cueil de  poésies  de  la  main  de  Paci- 
ficus. W — s. 

PACIFIQUE  de  PROVINS  (Le 
Père  ) , missionnaire  capucin , était 
sans  doute  né  dans  la  ville  dont  il 
portait  le  nom.  En  1633,  il  fut  en- 
voyé dans  le  Levant,  passa  par  Cons- 
tantinople, visita  l’Égypte  et  la  Ter- 
re-Sainte , et  revint  par  Seyde,  la 
Sicile  et  l’Italie.  Durant  ce  premier 
voyage , le  père  Pacifique  avait  exa- 
miné les  lieux  où  son  ordre  pour- 
rait plus  commodément  et  plus  uti- 
lement établir  des  couvents  ; et,  à son 
retour , il  en  informa  le  pape.  La 
congrégation  de  la  Propagande  ap- 
prouva ses  projets,  et  nomma  deux 
commissaires  pour  travailler  avec  le 
père  Pacifique  à la  fondation  de  cet- 
te mission.  Il  fut  destiné,  en  1637, 
pour  Alep , où , malgré  de  vives  op  • 
positions  , il  institua  un  couvent , 
grâces  à la  protection  du  grand-  vi- 
zyr,  Calif  Pacba  , qui  lui  fit  obtenir 
un  firnan  du  grand -seigneur.  L’île 
de  Cyprc  éprouva  aussi  les  effets  de 
son  zèle.  Enfin,  il  partit,  en  1638, 
pour  la  Perse,  avec  deux  religieux 
de  son  ordre.  Sou  arrivée  à Ispahan 
alarma  les  commerçants  anglais  et 
hollandais  qui  se  trouvaient  en  cette 
ville,  parce  qu’ils  entrent  que  ces  ca- 
pucins venaient , avec  l’autorité  du 
roi  de  F rance,  pour  y établir  une  loge 
de  marchands  français,  dont  ils  crai- 
gnaient la  concurrence:  mais , mieux 
instruits  du  but  de  leur  voyage,  ils 
leur  rendirent  différents  services. 
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Munis  de  lettres  de  recommandation 
our  plusieurs  personnages  éminents 
e la  cour  de  Chah  Abbas  , les  mis- 
sionnaires reçurent  de  ce  monarque 
un  ordre  de  venir  le  trouver  à Cas- 
bin  , où  un  grand  du  royaume  fut 
chai  gé  d’avoir  soin  d'eux  et  de  les  lo- 
ger. Le  père  Pacifique  ne  voulait 

Ïioint.par  esprit  d’humilité,  accepter 
es  grâces  du  roi  de  Perse,  lien  obtint 
eusuite  une  audience,  lui  présenta  le 
portrait  et  des  lettres  de  Louis  XI II, 
et  fut  tri  s - bien  accueilli.  Ou  lui 
permit  de  fonder  un  couvent  à Is- 
pahan , et  un  autre  à Baghdud , alors 
au  pouvoir  des  Persans.  Chah  - Ab- 
bas lui  donna  une  lettre  pour  le  roi 
de  France  ; et  le  père  Pacifique  la 
remit  à ce  prince,  au  camp  d’Alais. 

11  alla  ensuite  dans  les  Antilles  fran- 
çaises, comme  supérieur-préfet  des 
missions  de  son  ordre  en  Amérique, 
puis  revint  à Paris,  où  il  mourut, 
en  i6'"53.  On  a de  lui  : I.  Lettre  sur 
l'étrange  mort  du  grand  Turc,  em- 
pereur de  Constantinople,  Paris, 
ifiui,  in-ia;  elle  est  datée  du  3 mai. 
L’auteur  raconte  la  déposition  ell’as- 
sassinat  d'Osman  n.  II.  Le  V oya- 
ge  de  Perse,  contenant  les  remar- 
ques par::culières  delà  Terre  Sain- 
te , et  le  testament  de  Mahomet , 
Paris,  i63i,  in-4°-;  ibid.,  iG4t, 
in- ri.  La  description  très -prolixe 
des  Lieux  saints  occupe  la  plus  gran- 
de partie  de  ce  livre.  III.  Relation 
ou  Description  des  lies  Saint  Chris- 
tophe et  de  la  Guadeloupe , en 
Amérique,  ibid.,  1648,  in-  12. 
IV.  La  Bibliothèque  des  Capucins 
lui  attribue  une  Apologie  de  Rai- 
mond Lulle,  Paris,  1 ü 4 5 , in- la. 

E — s. 

PAC1NO  -EUSTACHIO  , gentil- 
homme milanais,  ministre  du  duc 
Philippe-Marie  Visconti,  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle , s’est 
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acquis  quelque  réputation  pour  avoir 
deux  fois  combattu  les  flottes  véni- 
tiennes , avec  une  marine  formée  suf 
les  lacs  et  les  rivières  de  Lombardie, 
et  mauœuvrée  par  des  bateliers  qui , 
pour  la  plupart , n’avaient  jamais 
vu  de  vaisseaux.  Pacino  Enstachio 
perdit,  il  est  vrai  , la  bataille  qu’il 
livra,  le  ai  mai  ■ 4a7  » à François 
Bembo  , amiral  des  Vénitiens  : les 
deux  flottes  s’étaient  rencofitrées  sur 
le  Pô  , an  dessous  de  Crémone,  et 
celle  des  Milanais  fut  presque  dé- 
truite. Mais  Pacino  11e  perdit  point 
courage  : dans  une  seconde  guerre 
entre  les  mêmes  peuples  , il  prépara 
un  nouvel  armement  ; et  dans  le 
même  lien  où  il  avait  été  défait  qua- 
tre aus  auparavant,  il  remporta  une 
éclatante  victoire  ,1e  a3  mai  i43i  , 
sur  Nicolas  Trcvisani , qui  comman- 
dait la  plus  belle  flotte  que  les  Véni- 
tiens eussent  équipée  dans  ce  siècle. 

11  leur  prit  vingt  - huit  galères , et 
quarante  - deux  vaisseaux  de  trans- 
port ; et  il  eut  encore  la  gloire  d’a- 
voir pour  témoin  de  cette  victoire 
Carmagnula  , le  premier  général  de 
son  siècle , et  l’ennemi  le  plus  redou- 
table du  duc  de  Milan.  S.  S — 1. 

PACOME  (Saiht),  instituteur  de 
la  règle  des  Cénobites,  naqnitdans 
la  haute  Théba'idc , vers  l’an  im.  11 
fut  élevé  dans  les  sciences  de  l'Egyp- 
te, et  dans  la  religion  de  ses  parents, 
qui  était  le  polythéisme  ; mais  il 
montra  de  bonne  heure  beaucoup 
d’aversion  pour  les  superstitions 
dont  le  culte  des  idoles  était  accom- 
pagné. A l’âge  de  vingt  aus  , il  fut 
enrôlé  dans  les  troupes  de  l'Empire, 
our  défendre  les  prétentions  de 
laximin  contre  Licinius  et  Cons- 
tantes. Vers  l’an  3 1 u , suivant  Tit- 
Icmont  et  Godcscard,  Paeôine  était 
arrivé  à Thèbes  ou  Diospolis  , avec 
d’autres  jeuucs  gens  que  l’on  avait 
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également  enrôles  de  force  , et  que 
l’on  traitait  assez  durement:  il  re- 
çut, des  nombre  * chrétiens  de  cette 
ville  , tant  de  secours  et  de  consola- 
tions , qu'il  en  fut  vivement  pénétre’. 
Le  spectacle  de  la  parfaite  union  des 
disciples  de  l'Evangile , de  leur  dés- 
intéressement ei  de  leur  charité, 
fit  sur  son  coeur  la  plus  vive  impres- 
sion , et  acheva  de  le  dégoûter  de 
l ido'âtrift  Aussitôt  que  l'armcc  dont 
il  faisait  partie  fut  licenciée  , il  se 
retira  dans  une  bourgade  de  la  Tlié- 
baùle,  et  se  fit  inscrire  au  nom- 
bre des  catéchumènes.  Pendant  les 
épreuves , il  se  distingua  par  sa 
ferveur  et  son  zèle.  Il  ne  cessait  de 
prier  le  Créateur  de  lui  faire  con- 
naître sa  volonté.  Admis  au  sacre- 
ment de  la  régénération  , il  y pui- 
sa de  nouvelles  forces  pour  accom- 
plir les  obligations  du  christianisme, 
et  se  consacrer  au  service  du  Sei- 
gneur. Mais  afin  de  se  décider  plus 
sûrement  sur  le  choix  du  parti  qu’ii 
avait  à prendre  , il  alla  consulter  le 
vieillard  Paic'mon  , qui  lui  fit  le  ta- 
bleau des  austérités  pratiquées  par 
les  solitaires,  et  des  uifiicultés  qu’il 
aurait  à vaincre.  Étonné,  mais  non 
découragé,  Pacôrae  se  soumit  à tout, 
et  se  rangea , sans  hésiter , sons  la 
discipliue  d’un  si  hou  maître.  I.es 
premiers  temps  de  son  noviciat  fu- 
rent pénibles  ; mais  ils  ne  purent 
ébranler  sa  fermeté.  Palcincn  l’occu- 
pait sans  cesse , l’éprouvait , etie 
surveillait.  Pour  l’empêcher  de  dor- 
mir pendant  l'office  de  la  nuit,  le 
rigide  vieillard  lui  imposait  de  ru- 
des pénitences  : il  travaillait  à le 
délivrer  de  son  |>rnrhaut  à la  pa- 
resse, en  lui  ordonnant  de  transpor- 
ter du  sable  d’un  lieu  à un  autre  , 
dans  la  seule  vue  de  le  tenir  en  ba- 
Ici/iç.  Eu  3 a 5 , Paeôme  et  Palcmou 
bâtirent  nue  cellule  à Tabcuuc  , au 
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diocèse  de  Tentyra  , sur  les  bords  dn 
Nil.  Palémon  ne  tarda  pas  à quitter 
son  disciple,  et  à regagner  sa  so- 
litude ; mais  Paeôme  eut  bientôt 
tm  compagnon  dans  la  personne 
de  Jean  , son  frère  aîné.  Après  la 
mort  de  crlni-ci , de  nouveaux  dis- 
ciples vinrent  en  foule  se  perfec- 
tionner dans  la  vertu,  sous  les  yeux 
de  Paeôme  : en  peu  de  temps  il  se  vit 
à la  tète  de  ceut  moines.  11  agran- 
dit d’abord  son  monastère  ; et  de- 
puis, il  en  bâtit  six  autres  dans  le 
voisinage.  Il  leur  donna  à tous  les 
mêmes  réglements  , et  s’en  réserva 
l’inspection.  En  338 , il  fixa  sa  ré- 
sidence a Pabau  ou  Pau  , sur  le  ter- 
ritoire de  la  ville  de  Tlièbes,  et  bâ- 
tit , tout  près  delà,  pour  la  facilité 
des  bergers  , une  église,  où  il  exerça 
quelque  temps  l’office  de  lecteur, 
et  pour  laquelle  sou  évcquc  voulait 
l’briloniicr  prêtre  ; mais  sou  humi- 
lité s’y  opposa.  Il  contribua  , vers 
la  même  époque , a l’établissement 
d'un  monastère  au  - delà  du  Nil , 
pour  une  de  ses  sœurs,  et  pour  d’au- 
tres vierges  chrétiennes  qui  dési- 
raient vivre  dans  la  pratique  des 
conseils  évangéliques.  Son  biographe  1 
rapporteque,  se  trouvant  à l’entcric- 
ment  d'un  moine  de  Pané,  dont  il 
connaissait  la  tiédeur,  il  ordonna  de 
cesser  léchant  des  psaumes,  et  de  jeter 
au  feu  les  vêtements  dont  le  corps 
était  enveloppé:  Des  honneurs,  dit- 
il  , ne  feraient  qu'accroître  ses  tour- 
ments; mais  l’ignominie  avec  la- 
quelle nn  traitera  son  corps , pour' 
ra  porter  Dieu  à avoir  j dus  de  com- 
passion de  son  ame  : il  est  des  pè- 
ches qu’il  pardonne  , non- seule- 
ment dans  cette  vie  , mais  encore 
dans  l’autre.  Quelque  grande  que  fût 
la  réputationilesaintetédoutjuiiissait 
Paeôme,  quelque  estime  que  les  plus 
illustres  personnages  de  son  temps 
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misent  pourlui,  il  n'eu  fut  pas  moins 
cité  au  concile  dc’Eatopolis  , en  348, 
pour  répondre  sur  d.Herents  chefs 
d’accusation  que  scs  ennemis  lui 
avaient  intentés  au  tribunal  des  évê- 
ques. La  modération  avec  laquelle  il 
se  justilia , lui  attira  l’admiration  de 
ses  juges,  et  accabla  ses  envieux.  Il 
mourut  la  même  année,  à l’âge  de  5^ 
ans,  de  la  peste  qui  ravagea  ses  mo- 
nastères: a sa  mort,  ses  religieux 
étaient  au  nombre  de  sept  mille, et 
répandaient  dans  tout  l’Orient  l’éclat 
des  plus  sublimesvertus  , au  rapport 
de  Palladc  etdc  Cassien.  Un  moine  de 
Tabeuue,  contemporain  de  saint  Pa- 
côme , a écrit  sa  vie  en  grec;  Denys- 
le-Petit  l’a  traduite  eu  latin  : voyez 
Acta  sanctorum  , tome  3 du  mois 
de  mai,  pag.  ■iH']  , elles  Fies  des 
Pères  du  désert , par  Arnauld  d’An- 
dilly.  Celte  Fie  est  remplie  de  mira- 
cles et  de  prophéties,  attribués  an  saint 
abbé.  L’Eglise  célèbre  sa  fête,  le  1.4 
mai.  Mous  a vous  de  lui:  1.  Preecepta, 
jiuiicia  et  monita,  traduits  eu  latin 
parsaint Jérôme.  Y’oy.  sesOEuvres, 
et  le  Codex  Kegularum,  Paris,  iü(i3, 
in  4°.  Luc  Holsteuius,  éditeur  de  cet- 
te collection,  a mis  en  tète  de  la  Jie- 
(*le  de  saint  Paeorae  , tous  les  éloges 
qu’ou  lui  a donnés.  II.  Epislolœ  et 
verba  mj'slica  XI , dans  le  même 
recueil.  I, — n — e. 

P ACORUS,  fils  aîné  d’Orodes,  ro  i 
des  Parthes , s’est  rendu  célèbre  par 
les  expéditions  qu’il  lit  en  Syrie , 
après  la  défaite  de  Crassus.  Des  sa 
plus  tendre  jeunesse,  associé  au  trô- 
ne par  sou  père,  il  se  montra  digue 
de  cette  préférence  par  scs  belles  qua- 
lités; et  l’on  peut  croire,  par  ce  que 
l’on  connaît  de  lui.qu’il  aurait  occupé 
nue  place  trèsalistiuguée  parmi  les 
princes  qui  s’assirent  sur  le  trône  des 
Arsacides.  Quoiqu’il  soit  mort  avant 
son  père,  et  qu’à  proprement  par- 
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lcr,  il  n’ait  jamais  régné,  il  n'en  est 
pas  moins  appelé  roi  des  Parthes 
par  beaucoup  d'écrivains.  La  mort 
de  Crassus  et  la  destruction  complè- 
te de  l’armée  qu’il  avait  conduite 
contre  les  Parthes,  avaient  répandu 
dans  l’Orient  une  terreur  universelle. 
Les  princes  de  l’Asie  étaient  fatigués 
du  joug  et  de  l’alliance  de  Rome;  les 
peuplesdc  la  Syrie,  nouvellement  ré- 
duite en  province  , regrettaient  les 
rois  Séleucidcs,  injustement  dépouil- 
lés par  Pompée  : tous  n’altcndaieut 
qu’un  moment  favorable  pour  se 
délivrer  des  Romains.  Au  moment 
où  Crassus  et  ses  légions  succom- 
baient dans  les  plaines  de  la  Méso- 
potamie, sous  les  armes  du  vieux 
Murena,  connétable  de  l’empire par- 
the,  le  roi  Orodcs  était  eu  Armeuie, 
à la  tète  d’une  puissante  armée;  il 
y cimentait  son  alliance  avec  le  roi 
Artavasdc  , lils  de  Tigraue , par  le 
mariage  de  son  (ils  bien  - aimé  avec 
la  sœur  de  ce  prince,  et  il  mettait  fin 
aux  longues  dissensions  qui  avaient 
divisé  les  deux  branches  de  la  fa- 
mille açsacide.  Le  litre  de  roi  des 
rois  , usurpé  autrefois  par  le  père  de 
Tigranc,  et  conservé  jusqu'alors  par 
les  rois  d’Arménie , malgré  les  rc 
vers  de  Tigranc,  était  rétrocédé  par 
Artavasdç,  qui  obtenait  en  échange 
le  second  rang  dans  l’Orient  après 
le  roi  des  Parthes.  Les  troupes  ar- 
méniennes, jointes  aux  armées  d’O- 
rodes,devaient  passcravec  elles  l’F.v- 

1 dil  ate,  pour  expulser  les  Romains  de 
'Asie.  Les  deux  rois  résolurent,  sans 
perdre  de  temps  , de  profiter  des  fa- 
veurs de  la  fortune,  et  d’empêcher 
les  Romaius  de  se  relever,  après  mi 
revers  si  éclatant.  Ils  firentdjonc  d’im- 
menses préparatifs  pour  pousser  la 
guerre  avec  vigueur,  au  printemps 
suivant  ( 5i  avant  J.-C.  ) Le  jeune 
Paru  rus,  à pvtue  âgé  de  quinze  ans, 
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mais  déjà  dccore'  du  titre  de  roi,  de- 
vait , avec  l’armée  victorieuse,  pas- 
ser l’Euphrate  et  entrer  en  Syrie, 
tandis  que  le  roi  d’Arménie  ferait  cri 
personne  une  irruption  dans  la  Cap- 
pailocc.  Le  moment  était  favorable: 
ce  pays  était  agité  de  troubles;  le  roi 
Ariobarzanel  I avait  été  assassiné;  et 
la  reine  Atbénaïs,  sa  veuve,  redou- 
tait plus  les  Partîtes  qu’elle  n’aimait 
les  Romains,  qui  venaient  de  recon- 
naître pour  roi  Arîobarzauc,  l’aîné 
de  ses  fils , qu’elle  détestait.  Les  cir- 
constances notaient  pas  meilleures 
pour  les  Romains  du  côté  de  la  Sy- 
rie. C’était  avec  cinq  cents  chevaux, 
échappés  à la  défaite  de  Carrhcs,  et 
avec  («e  faibles  garnisons,  que  Cas- 
>ius  cherchait  à défendre  cette  pro- 
vince , laissée  sans  secours  par  la 
mort  de  Crassus.  Jambliquc  , roi 
d’Emesse,  et  les  autres  princes  ara- 
bes tri1  utaires,  attendaient  les  événe- 
ments pour  se  décider,  et  refusaient 
des  troupes.  Autiocbus,  roi  de  Com- 
magène , plus  affectionné  aux  Ro- 
mains , apparemment  parce  qu’il 
leur  était  plus  voisin,  ne  fournissait 
aucun  secours.  Cassius  n’était  pas 
assez  fort  pour  tenir  la  campagne  ; 
aussi  fut-il  bientôt  contraint  de  s’en- 
fermer dans  les  murs  d’Antioche,  et 
d’abandonner  le  pays  aux  Parlhes, 
maîtres  désormais  de  passer  l'Eu- 
phrate. Ils  ne  tardèrent  pas  en  effet 
a se  montrer  sur  la  rive  de  ce  fleuve. 
Pacorus  arriva , à la  tête  d’une  puis- 
sante armée,  accompagne  du  vieux 
Osaces , chargé  de  guider  son  inex- 
périence. Le  passage  s’effectua  sans 
résistance,  vers  les  lieux  où  le  désert 
d’Arabie  vient  atteindre  les  frontiè- 
res de  la  Syrie.  Toutes  les  tribus 
arabes  se  joignirent  aux  Parlhes  ; et 
Pacorus  vint  camper  à Tybæ,  dans 
la  Palmyrène.  Ses  troupes  se  ré- 
pandirent dans  la  Cyrrhcstique , en- 
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vahireut  la  vallée  de  l’Orontc , et 
assiégèrent  Cassius  dans  Antioche. 
I.e  général  romain  se  défendit  avec 
courage  : les  Parlhes , très  - redou- 
tables dans  les  batailles  où  ils  pou- 
vaient tirer  parti  de  leur  cavalerie, 
étaient  fort  inhabiles  dans  l’art  des 
sièges.  Pendant  que  Cassius , par  sa 
vigoureuse  résistance  , arrêtait  la 
marche  victorieuse  de  ces  peuples  , 
le  sénat  s'occupait  des  moyens  de 
défendre  l’Asie.  Bibulus  devait , en 
qualité  de  proconsul,  remplacer 
Crassus  dans  le  gouvernement  de 
la  Syrie;  et  Cicéron  allait , avec  le 
même  titre , succéder,  en  Cilicie  , à 
Appius  Pulcber.  Douze  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  deux  mille  cinq 
ceuts  de  cavalerie  furent  donnés  à 
Cicéron  , pour  défendre  son  gou- 
vernement contre  les  attaques  de 
Pacorus.  Tous  les  rois  et  dynastes 
de  l’Asie  furent  sommes  de  lui  four- 
nir des  troupes  auxiliaires.  Pour  dé- 
concerter les  projets  du  roi  d’Armé- 
nie , Cicéron  prit  son  chemin  par  la 
Cappadoce,  enfaisant  reconnaître  roi 
Aiiobarzanc,  nommé  par  le  sénat  , 
et  en  rappelant  les  ministres  Métras 
et  Athénée,  exilés  par  les  intrigues 
de  la  reine  Athénaïs , qui  voulait  pla- 
cer sur  le  trône  Ariarathe,  son  au- 
tre fils,  grand-prêtre  de  Bellone  à Co- 
mane.  X’ranquillesur  ce  point,  Cicé- 
ron prit  des  mesures  pour  défendre 
la  Cappadoce  contre  les  attaques  des 
Parlhes  qui  pouvaient  entrer  par  les 
défilés  conduisant  dans  la  Comraa- 
gène,  dont  le  roi  était  peu  sûr;  il 
y fut  joint,  dans  son  campdeCybis- 
tra  , par  Déjotarus , roi  de  Galatie. 
Avant  de  le  quitter  , Cicéron  fut  as- 
sez heureux  puur  apaiser  les  trou- 
bles en  Cappadoce;  et  bientôt  il  sc 
dirigea  vers  la  Ç^licie,  où  les  Par- 
thes  venaient  de  pénétrer , et  où  ils 
avaient  beaucoup  de  partisans  : il 
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y reçut  le  contingent  de  Tarcondi- 
inotus  , roi  de  la  Cilic.ie-Trachc'e , et 
marcha  contre  les  ennemis,  qui  s’é- 
taient déjà  avances  jusqu  a Epipha- 
ncc.  où  ilsfurcnt  repoussés  avec  per- 
te. Cicéron,  sans  délai,  résolut  de  les 
rejeter  au-delà  de  l’Amanus  ; Erana, 
Scpyra  et  Canoris,  forteresses  situées 
au  milieu  des  montagnes , sont  enle- 
vées de  vive  force; et  ies  Parthcs  sont 
défaits  dans  le  lieu  même  où  jadis 
Alexandre  avait  vaincu  Darius.  Ce 
succès  enhardit  Cassius , qui  sortit 
d’Antioche  et  vint  attaquer  les  Par- 
thcs devant  Antigonia  , qu’il  n’avait 
pu  prendre  : ils  y furent  battus  dans 
un  combat  acharné,  et  leur  général 
Qmees  y trouva  la  mort.  Malgré  cette 
victoire,  les  Parthcs  n’abandonnè- 
rent pas  la  Syrie  : Cassius  était  trop 
faible  pour  profiter  de  cet  avantage  ; 
les  ennemis  conservèrent  donc  toutes 
leurs  positions  , et  passèrent  l’hiver 
dans  la  Cyrthcstique,  attendant  l’ar- 
rivéede  leur  roi  Orodes.  Cicéron  avait 
à peine  délivré  sa  province, qu’il  tour- 
na ses  armes  contre  les  T iharéniens  et 
les  autres  Eleuthcro-Ciliciens  alliés 
des  Parlhes.  Après  cinquante-sept 
jours  de  siège,  if  se  rendit  maître  de 
Piudenissus  leur  capitale,  et  mit  son 
gouvernement  hors  île  toute  atteinte. 
Cependant  Cassius  avait  été  rappelé 
par  le  sénat  ; et  Bihulus  était  arrivé 
>our  prendre  le  commandement  de 
a Syrie.  Ce  proconsul  était  loin 
de  posséder  les  talents  militaires  de 
son  prédécesseur.  Au  retour  du  prih- 
temps,  les  Parthcs  se  mirent  en  cam- 
pagne, et  reparurent  sous  les  murs 
d’Antioche,  sans  que  Bibulus  , qui 
avait  à sa  disposition  plus  de  forces 
que  n’en  avait  euCassius,  osât  sortir 
pour  arrêter  Pacorus.  Toute  la  Syrie 
fut  livrée  sans  défense  aux  ravages 
des  ennemis.  Les  lieutenants  de  Bibu- 
lus, indignes  de  la  lâcheté  de  leur 
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chef,  implorèrent  le  secours  de  Ci- 
céron , qui  ne  pouvait  que  défendre 
sa  province.  Il  semblait  que  les  Par- 
thcs dussent  rester  les  maîtres  de  la 
Syrie  .quand  les  intrigues  de  Bibulus 
parvinrent  à gagner  un  puissant  sei- 
gneur parthe,  appelé  Ordonopante , 
qui  excita  une  révolte  dans  l’inté- 
rieur du  royaume,  de  sorte  qu’Oro- 
des  fut  obligé  de  rappeler  son  fil»; 
et  la  Syrie  repassa  sans  combat  sous 
l’empire  des  Romains.  Il  paraît  que 
ces  troubles  furent  d’assez  longue 
durée,  puisque  renefut  que  plusieurs 
années  après,  que  les  années  parlhi- 
ques  reparurent  en  Svric.  Pacorus  y 
revint, l’an  4*»  avant  J.-C.  Pressé  par 
les  sollicitations  du  préteur  Cccilius 
Bassus,  qui  avait  tué  le  gouverneur 
Scxtus  Julius  , parent  de  Jules-Cé- 
sar, et  qui  cherchait  à se  rendre 
indépendant  dans  cette  province , 
le  prince  parthe  passa  l’Euphrate. 
11  ne  fit  rien  de  bien  remarqua- 
ble dans  cette  expédition  ; et , au  re- 
tour de  l’hiver  , il  rentra  dans  ses 
états.  La  mort  du  dictateur  déli- 
vra Bassus  de  toute  inquiétude  : 
soutenu  d’ailleurs  par  tous  les  phy- 
larques  arabes  de  la  Syrie  et  de  la 
Mésopotamie,  il  crut,  au  milieu 
des  gurrres  civiles  qui  déchiraient 
la  république,  n’avoir  aucun  besoin 
du  secours  des  Parthcs  , dont  il  re- 
doutait les  projets  d’envaliissemeut. 
Bientôt  cependant , Cassius  qui  avait 
conservé  une  grande  réputation  en 
Syrie  , à cause  de  la  belle  conduite 
qu’il  y avait  tenue  après  les  revers 
de  Crassus,vint  dans  cette  province 
pour  punir  le  rebelle,  qui  fit  une 
longue  résistance  sans  invoquer  le 
secours  des  Parlhes.  Assiégé  dans 
Apamée,  sa  place  d’armes,  Bassus 
s’y  défendit  long-temps,  et  ne  se  ren- 
dit à Cassiusqu’à  des  conditions  très- 
honorables  pour  lui.  Après  ladcfa  te 
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et  la  mort  des  assassins  de  César,  le 
roi  des  Partîtes,  qui  s’était  montré  fa- 
vorable à leur  parti  , résolut  d'entre- 
prendre uar  nouvelle  expédition  con- 
tre les  Romains  ; et  il  en  confia  enco- 
re le  soin  à son  fils  Pacorus.  Un 
grand  nombre  de  Romains  fugitifs 
<|ui  avaient  trouve  tin  asylc  dans  ses 
états,  grossirent  scs  années  et  facili- 
tèrent ses  succès.  Ce  commandement 
eu  fut  donné  à Titus  Labienus,  fils 
d’un  ancien  compagnon  d’armes  de 
César,  qui  était  ensuite  passé  dans 
le  parti  de  Pompée.  Ce  Romain 
avait  été  envoyé  auprès  d’Orodes  par 
Cassius  et  Brutus,  pour  en  obtenir 
des  secours;  et  il  était  encore  à la 
cour  du  roi  parlhe,  quand  il  apprit 
labataillcdcPhilippes.il  nejugea  pas 
à propos  de  repasser  l'Euphrate  au- 
trement qu’avec  le  secours  des  Par- 
tîtes. La  Syrie  était  au  nombre  des 
provinces  tombées  eu  partagea  An- 
toine. Les  vcxalionsdont  celui-ci  l’ac- 
cabla, pour  la  punir  d’avoir  suivi  le 
parti  contraire  aux  triumvirs,  y cau- 
sèrent un  soulèvement  universel.  I.cs 
Partîtes  en  profitèrent  ; et  bientôt 
Pacorus  et  Labienus  passèrent  l’Eu- 
phrate avec  des  forces  considérables. 
Antiochus,  roideCommagèue,  et  les 
autres  princes  tributaires,  se  joigni- 
rent ouvertement  à eux.  Decidius 
Saxa,  lieutenant  d’Antoine,  fit  de 
vains  clf-irts  pour  les  arrêter  : la 
plupart  de  scs  soldats  , qui  avaient 
servi  sous  Pompée  et  Cassius , s’em- 
pressèrent de  se  réunir  à Labienus. 
Celui-ci  se  hâta  de  livrer  bataille  à 
Saxa.  La  valeur  de  Pacorus  et  la  ca- 
valerie pat  lhique  décidèrent  bientôt 
la  victoire;  Apamcc  et  Antioche  ou- 
vrirent leurs  portes  au  vainqueur,  et 
Saxa  fut  obligé  de  se  retirer  dans  la 
Cilicie.  Attaqué  encore  nue  fois  par 
Labienus,  il  y fut  vaincu, et  contraint 
île  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  loin- 


PAC 

ber  dtus  les  mains  de  son  ennemi.  A- 
près  cette  victoire,  Labienus  ne  trou- 
va plus  d’obstacles;  il  soumit  toute 
l’Asie  mi  neure.  Plancus,  qui  aurait  dû 
la  défendre,  se  sauva  dans  la  mer  É- 
géc;  tontes  les  villes  se  rendirent , et 
Labienus  porta  scs  armes  jusqu’à 
l’HelIcspont.  La  seule  ville  de  Strato- 
nicéc,  en  Carie,  lui  résista,  et  soutint 
contre  lui  un  siège  long  et  opiniâtre. 
Les  deux  rhéteurs  Ilyhréas  cl  Zétioii 
de  Laodicéc  rendirent  tous  scs  ef- 
forts inutiles.  Après  d’aussi  brillants 
succès , Labienus , contre  l’usage  des 
généraux  romains,  qui  n’ajoutaient  à 
leur  nom  que  celui  des  nations  qu’ils 
avaient  vaincues,  prit  le  titre  d’/rn- 
perator  parthicus,  et  pour  en  con- 
server le  souvenir,  fit  frapper  des 
médailles  qui  existent  cucore.  Pen- 
dant qu’il  soumettait  l’Asie  iuiucti- 
rc,  Pacorus  n’obteuait  pas  de  moin- 
dres avantages  eu  Syrie  ; il  entra 
dans  la  Phénicie,  tandis  que  le  géné- 
ral Barzaphranc  ( que  les  Arméniens 
qualifient  de  prince  du  pays  des 
Rhcschdouuieiis  ) se  rendait  maître 
de  l’intérieur  du  pays.  Toute  la  Phé- 
nicie se  soumit  à Pacorus;  Tyr  seule 
lui  résista  : Sidon  et  Ptolémaïs  le  re- 
çurent avec  empressement , et  il  s’a- 
vança jusqu’aux  frontières  de  l’Egyp- 
te. Les  Parthes  ne  tardèrent  pas  à en- 
trer dans  la  Judée:  Antigone, qui  eu 
disputait  depuis  long-temps  la  sou- 
veraineté à son  oncle  llircan  et  à 
Phazaël , vint  trouver  Barzaphranc, 
et  promit  de  donner  à son  maître  mil- 
le talcuts  et  5oo  femmes  , s’il  le  pla- 
çait surlc  troue.  Ces  oll'rcs  sont  accep- 
tées , et  bientôt  Antigone  est  seul  sou- 
verain de  la  Judée:  Hircan  sou  ourle 
lui  estlivrc  avec  son  général  Phasaël, 
taudis  que  ilérode,  frère  de  ce  der- 
nier, s’enfuit  chez  les  Arabes  pour 
éviter  un  pareil  sort.  Hircan,  privé 
de  la  vue,  fut  emmeué  captif  au-dcla 
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de  l'Euphrate,  et  Phasaél  se  don- 
na la  mort.  Pendant  que  Pacorus 
achevait  la  conquête  de  la  Syrie , La- 
bienus cproq.vait  dansl’ Asie  mineure 
un  destin  contraire.  Antoine,  iccon- 
cilic alors  avec  Octave,  sc  préparait 
à recouvrer  l’Asie,  où  son  lieutenant 
P.  Venlidius  l’avait  prc'céde’.  Labic- 
nus  n’avait  auprès  de  lui , dans  ce 
moment,  quedcnouvelles  levées  ; les 
Fai  llies  étaient  loin  : il  ne  put  résis- 
terau  premier  choc;  il  (ut  vaincu,  et 
lit,  en  toute  hâte, sa  retraite  vers  la 
Syrie,  poursuivi  par  Venlidius  à la 
tète  de  ses  troupes  légères.  Arrivés 
au  passage  du  mont  Taurus,  les  deux 
generaux,  s’arrêtèrent,  Labienus  pour 
attendre  les  Partîtes,  et  Venlidius 
ses  légions.  Les  renforts  arrivèrent 
bientôt.  Venlidius  , qui  redoutait  la 
formidable  cavalerie  des  Partîtes , 
resta  sur  les  hauteurs  ; mais  ceux- 
ci  , fiers  de  leur  nombre  et  des 
victoires  qu’ils  avaient  remportées, 
marchèrent  aux  ennemis,  sausatten- 
dre  Labienus.  Leur  nombre  et  leur 
valeur  furent  inutiles:  l’avantage  de 
la  position  assura  la  victoire  aux 
Romains;  les  Parthes  regagnèrent 
prom  ptement  la  Cilicie,  abandonnant 
Labienus,  qui  fut  aussiobügé  depicn- 
drela  fuite.  Peu  après,  il  fut  arrêté 
et  livre  aux  Romains  par  Démc'trius, 
gouverneur  de  l’île  de  Cypre.  Les 
Parthes  ne  cherchèrent  point  à dé- 
fendre la  Cilicie.  PopcdiusSilo  passa, 
derrière  eux, les  dc'lilés  du  mont  Aroa- 
nus  avec  la  cavalerie  romaine.  Phar- 
uapates,  lieutenant  de  Pacorus,  l’at- 
tendait àTrapezus,  sur  les  bords 
du  fleuve  OEno paras , au  nord  d’An- 
tioche, avec  des  forces  considéra- 
bles, et  l’arrêta  dans  sa  marche  : 
bientôt  on  en  vint  aux  mains;  et  la 
victoire  sc  déclarait  pour  les  Par- 
tîtes, quand  Venlidius  arriva  subi- 
tement avec  toute  sou  armée.  Ce 
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secours  ranima  les  Romains;  les 
Parthes  succombèrent,  et  leur  géné- 
ral trouva  la  mort  ru  combattant 
vaillamment.  Celte  victoire  lut  dé- 
cisive : tous  les  rois  tributaires  s’em- 
pressèrent d’implorer  la  clémence 
des  Romains;  et  Pacorus  fut  con- 
traint d’évacuer  la  Syrie.  Il  ne  per- 
dit pas  toutefois  l’espoir  de  la  recon- 
quérir; et  au  commencement  de  l’an- 
née 38  avant  J.-C. , il  sc  préparait 
à repasser  l'Euphrate  : les  Romains, 
encore  dans  leurs  quartiers  d’hiver  , 
et  dispersés  dans  des  cantonnements 
fort  éloignés,  n’étaient  pas  en  me- 
sure de  repousser  cette  nouvelle  in- 
vasion. Venlidius , sentant  tout  le  dé- 
savantage de  sa  position  , et  connais- 
sant d’ailleurs  l’amour  des  Syriens 

iiour  Pacorus,  eut  recours  à la  ruse. 

1 feignit  de  confier  scs  craintes  à 
un  dynasle  de  la  Cyrrhesliquc,  qu’il 
savait  être  secrètement  attaché  aux 
Parthes,  disant  qu'il  appréhendait 
que  Pacorus  ne  traversât  pas  comme 
à l’ordinaire , l'Euphrate  à Zeugma  , 
mais  qu’il  effectuât  son  passage  beau- 
coup plus  bas, dans  des  lieux  où  la 
proximité  du  désert  lui  donnerait 
les  moyens  de  déployer  sa  cava- 
lerie. Comme  Veutidius  le  prévoyait, 
Pacorus  fut  bientôt  informé  de  ces 
prétendues  craintes  ; et  pour  empê- 
cher les  Romains  de  se  réùuir,  il  sc 
mit  eu  marche  avec  une  partie, 
de  scs  forces,  et  sc  hâta  de  passer  le 
fleuve  à Zeugma  , d’où  il  entra  dans 
la  Cyrrhcstique,  région  montagneuse 
et  fort  désavantageuse  pour  lui.  II 
attaqua  aussitôt  les  Romains  cam- 
pés dans  uuc  position  favorable,  et 
fut  repoussé  avec  perte.  Pressé  par 
les  frutidcurs  ennemis,  il  11c  put  sc 
servir  de  sa  cavalerie  ; après  s’être 
défendu  vaillamment,  il  fut  accablé 
parle  nombre,  et  succomba.  Plu- 
sieurs de  scs  compagnons  d’armes 
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se  firent  tuer  sur  son  corps  ; cepen- 
dant à la  fin,  il  fallut  que  les  Par- 
thcs  abandonnassent  le  champ  de  ba- 
taille. Les  uns  repassèrent  l’Euphrate, 
tandisqueles  autres  se  réfugièrent  au- 
près  de  leur  allié  Antioclius  dcCom- 
magène.  La  vue  de  la  tête  de  Paco- 
rus,  que  Ventidiusfit  porter  dans  tou- 
tes les  villes  de  la  Syrie,  ramena 
dans  le  devoir  les  peuples  prêts  à se 
révolter.  Si  l’on  s’en  rapporte  au  té- 
moignage d’Entrope , Pacorus  fut  tué 
le  jour  même  où  Crassus  avait  été 
vaincu  à Ci rr lies,  quinze  ans  aupa- 
ravant.  Vcnlidius  ne  poursuivit  pas 
scs  avantages;  il  s’arrêta  sur  les  ri- 
ves de  l’Euphrate,  où  i!  remit  son 
armée  à Antoine,  qui  entra  dans  la 
Comtnagène,  et  alla  mettre  le  siège 
devant  Satnosatc.  Veutidius  se  ren- 
dit à Rome;  et  il  fut  le  premier  Ro- 
main qui  triompha  des  Partîtes.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  Pacorus  causa 
«ne  désolation  générale  en  Asie;  sa 
valeur,  scs  belles  et  excellentes  qua- 
lités , lui  avaient  concilié  l’amour 
de  la  nation.  Orodcs  en  fut  inconso 
labié.  Livré  long  temps  à une  dou- 
leur insensée , il  redemandait  sans 
cesse  son  fils,  l'appui  et  la  gloire  de 
l’empire.  Il  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps. Accablé  de  vieillesse  et  de 
chagrin,  son  fils  Phrahatcs,  indigne 
frère  de  Pacorus,  hâta,  par  le  poi- 
son, un  trépas  trop  lent  à son  gré, 
et  occupa,  par  un  parricide,  eu  l’an 
3"  avant  J.-C. , le  trône  que  son  pè- 
re avait  déjà  consenti  à partager 
avec  lui.  S.  M — pr. 

PACORUS,  roi  des Parthes,  con- 
temporain de  Domitien  et  de  Trajan, 
ne  nous  est  connu  que  par  quelques 
légères  indications  des  auteurs  an- 
ciens. Les  Arméniens  donnent  à ce 
prince  le  nom  d’Ardaschcs  , déno- 
mination fort  en  usage  chez,  eux , et 
qui  siguilic  grand  roi;  ils  le  font 


PAC 

fils  d’Artaban  IV,  et  mettent  son 
avènement  en  l’an  91.  Cette  date  pa- 
raît très  - vraisemblable.  La  Perse 
était  alors  fort  agitée:*  les  peuples 
du  Dilem  et  des  monts  Padoschhhar- 
gucrs’éldicnt  révoltés,  et  ils  étaient 
soutenus  par  toutes  les  nations  qui 
habitent  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Le  roi  d'Arménie  envoya 
des  secours  au  nouveau  roi  des  Par- 
tîtes, pour  soumettre  les  rebelles,  et 
pour  l’établir  sur  le  trône  paternel. 
Scmpad,  prince  des  Pagratides  et 
connétable  d’Arménie,  fut  chargé  de 
cette  expédition  ; il  fit  reconnaître 
Pacorus,  rteinmenacu  Arménie  Zar- 
man,  un  des  chefs  des  rebelles.  Ce 
qu’on  sait  desévénements  arrivés  sous 
le  règne  de  Pacorus,  se  réduit  à peu 
de  chose.  Un  passage  de  Martial  è>) 
nous  appren  ’ que  ce  prince  causait 
de  l’inquiétude  à Domitien.  Pline  le 
Jeune  parle  (a)  d'uu  certain  Calli- 
morphus  , qui  s’était  réfugié  auprès 
de  lui,  dans  son  gouvernement  de 
Dithynie.  CeCallimorphus  avait  été 
serviteur  de  Labcrius  Maximus;  et 
il  avait  été  pris  dans  la  Mcesie  par 
Susagus,  général  des  Daces.  Le  roi 
Decebalc  l’avait  envoyé  eu  présent 
à Pacorus  , et  il  était  resté  plusieurs 
aimées  à sa  cour.  Ce  fait  isolé  donne 
lieu  de  croire  que  le  roi  des  Par- 
thes était  allié  du  redoutable  adver- 
saire de  Trajan , et  qu’il  était  lui-mê- 
me ennemi  de  cet  empereur.  Un  pas- 
sage de  Suidas  ( sut  voce  E jrtxir.ji») 
qui  parait  venir  des  Parthiqucs  d’Ar- 
ricn , nous  apprend  eu  effet  que  Tra- 
jan fit  la  guerre  à Pacorus,  sans  nous 
dire  rien  de  plus.  La  chronologie 
d’  Arménie  place  en  l'an  1 1 1,  la  mort 
de  Pacorus:  celte  date  semble  assez 
sûre;  elle  correspond  au  moius  fort 


(1)  F.|>ig.  36 , lih.  1 X. 
(*}  Llb.  X , *»>. 
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bien  avec  le  récit  des  auteurs  grecs. 
Selon  eux , en  l’an  1 1 3 , Chosroès  , 
frère  de  Pacorus , était  déjà  assis 
sur  le  trône  des  Parthes  ; et , en  cette 
année , il  envoya  des  ambassadeurs 
pour  demander  la. paix  à Trajan, 
qui  était  alors  à Athènes.  On  con- 
naît deux  médailles  avec  le  nom 
de  Pacorus  : la  première  , publiée 
par  Pellcrin  ( i ) , fait  maintenant 
partie  de  la  collcctiou  du  roi.  L’au- 
tre, qui  est  en  Angleterre,  appartient 
au  comte  de  Nortwich  ; el  elle  porte 
la  date  de  l’an  3t)4  défère  des  Sé- 
leucides  (83  et  84  de  ) (a) 
S’il  en  est  ainsi,  si  cette  médaille  ap- 
partient réellement  à Pacorus,  il  faut 
renoncer  à la  chronologie  que  nous 
avons  adoptée  dans  cet  article.  Nous 
pensons  cependant  que  ce  monument 
a encore  besoin  d'un  antre  examen, 
pour  constater  s’il  faut  y lire  le 
nom  de  Pacorus,  ou  celuiU'Arsa- 
cc  , qui  appartient  à tous  les  autres 
rois  Parthes.  Pacorus  a déjà  obte- 
nu dans  cet  ouvrage(  tom.  XVI, 
p.  'io8),  sous  le  nom  de  Fyrouz,  un 
article  qui  diffère  du  nôtre  en  plu- 
sieurs points;  il  y est  question  d’une 
ère  des  Arsacidcs  qui  n’a  jamais  exis- 
té quedansl’imaginationde  Vaillant, 
et  qui  est  abandonnée  depuis  long- 
temps. On  y dit  aussi  que  Pacorus 
était  fils  de  Vologèse  Ier  ; la  chose 
est  possible,  mais  elle  n’est  appuyée 
sur  aucun  témoignage  ancien.  11  en 
est  de  meme  de  la  vente  qu’il  aurait 
faite  du  royaume  d’Edcsse  à Abgarc. 
Le  nom  de  Firouz  ne  peut  non  plus 
convenir  à Pacorus;  aucun  roi  par- 
the  n’a  été  appelé  ainsi.  Ce  nom  ne 
se'flft'  ive  que  dans  les  listes  des  écri- 
vains arabes,  listes  tronquées  el  tout- 
â-fait  indignes  de  coufiance.  D’ail- 

(t)  M<  langr*  dp  med  aille»,  tom*  Ier.,  p»  >4> 

(*)  Yisconli,  Suppl,  à ricooographie  grrcpw, 
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leurs,  quand  elles  auraientnme  auto- 
rité qu’elles  sont  loin  d’avoir  , il  se- 
rait encore  très-difficile  de  déter- 
miner si  le  nom  de  Firouz  doit 
s’appliquer  plutôt  à Pacorus  qu’à 
tqjit  autre.  S’il  peut  convenir  à quel- 
qu’un des  Arsacidcs , nous  croyons 
que  c’est  à Vologèsc  II , qui  , selon 
les  auteurs  arméniens  , prit  le  nom 
de  Péroz  ( vainqueur),  en  persan 
Pirouz,  après  les  victoires  qu’il  rem- 
porta sur  les  Romains  sous  le  règne 
d’Antonin.  S.  M — n. 

PACORUS,  roi  de  Méfie  , était 
de  la  race  des  Arsacidcs  et  frère 
de  Votogcsc  Ier,  roi  des  Partîtes. 
Celui-ci  le  fit  roi  de  la  Médie  Atro- 
patène,  vers  l’an  5i,  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  de  ce 
qu'il  l’avait  laissé,  sans  contestation, 
succéder  à son  père  Vononès,  quoi- 
qu’il fût  né  d’une  concubine  grecque. 
Suivant  l’usage  des  princes  de  l’O- 
rient, qui,  pour  éviter  les  guerres  ci- 
viles, éloiguaient  leurs  enfants  de  leur 
cour,  il  profita  du  voyage  que  son 
frère  Tiridate  , roi  d'Arménie,  fil  à 
Rome  enl’an  66,  pour  y envoyer  scs 
filsavec  ceux  de  son  aulrcfrcrc  Volo. 
gèse,  ceux  de  Tiridate,  et  ceux  de 
Monobaze,  roi  de  l’Adiabèue.  Plu- 
sieurs aimées  après,  les  Alains  tra- 
versèrent les  portes  Gaspicnnes  d’Al- 
banie , qui  leur  avaient  été  ouvertes 
par  le  roi  de  ce  pays  ; et  ils  firent 
une  irruption  dans  les  états  de  Pa- 
corus. Ce  prince  fut  vaincu  pareux, 
et  obligé  de  chercher  un  asile  dans 
des  lieux  difficiles  ; sa  femme  et  ses 
coucubiucs  furent  prises , et  il  ne  put 
les  retirer  des  mains  des  barbares 
qu’en  leur  donnant  cent  talents.  Les 
Alains  portèrent  cusuitc  leurs  armes 
dans  l’Arménie  ; et , chargés  de  bu- 
tin, ils  repassèrent  le  Caucase  pour 
rentrer  dans  leur  pays.  Depuis  celte 
époque,  il  u’est  plus  question,  dans 
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l’ histoire,  dePaeoms  roi  des  Mal  es  : 
on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 


PACORUS  ( AfcREMcs),  roi 
«l’Arménie,  n’est  connu  que  par  un 
passage  ancien  tiré  par  le  gram- 
mairien Etienne  de  Byzance  sub 
voce  il  TzvTj  ) , du  troisième  livre  des 
Parthcniques  d’Asinius  Quadratus. 
Tout  ce  qu’on  peut  voirdanscefrag- 
mcnl,  c’est  qu’il  se  rapporte  à un 
voyage  ou  à une  expédition  de  Pa- 
corus  vers  Artaxate  et  la  province 
d’Otène  qui  est  dans  l'Arménie  orien- 
talc,  sans  indiqucrl’époquc  où  vivait 
ce  roi  d’Arménie.  La  nature  moine 
de  l’ouvrage  de  Quadratus  ne  peut 
offrir  rien  «le  bien  précis  sur  ce 
point:  car  il  parait  qu’il  traitait  de 
toute  l’histoire  des  Parthcs  repen- 
«lant , comme  Capitolin  dit  que  cet 
auteur  avait  raconte  fort  au  long  les 
expéditions  de  Lucius  Vcrus  dans 
l’Orient , on  pourrait  conjecturer 
que  Pacorns  était  contemporain  de 
ce  César  et  de  l'empereur  Marc-Au- 
rcle.  Une  inscription  gravée  sur 
un  marbre  qui  se  trouve  à Rome 
dans  le  college  des  Maronites,  vient 
à l'appui  de  cette  conjecture  : elle 
nous  apprenti  que  Pacorns  , décoré 
du  titre  de  roi  de  la  grande  Arménie, 
portait  le  prénom  romain  d’Auré- 
lius,  et  qu’il  fit  élever  à Home  un 
tombeau  pour  son  frère  Anrélins 
Merithatès  , mort  âgé  de  5(»  ans 
et  deux  mois.  On  voit  donc  que 
Pacorns  était  un  de  ces  princes  «le 
l’Orient , qui  , chassés  par  un  re- 
vers de  fortune , ou  par  le  capri- 
ce «les  empereurs,  avaient  achevé 
obscurément  leur  existence  dans  la 
capitale  du  monde.  Le  nom  d’Auré- 
lius  indique  assez  qu’il  avait  regnéen 
Arménie  par  la  permission  on  sous 
la  protection  des  Romains.  Cette  der- 
nière circonstance , jointe  a un  pas- 


sage «les  lettres  «le  Fronton  , dé- 
couvertes réeemment  par  le  cclcbre 
abbé  Mai  (i),  achève  de  démontrer 
que  Pacorns  vivait  effectivement  au 
milieu  du  deuxième  siècle  de  notre 
ère , et  que , placé  sur  le  trône  d’Ar- 
ménie, par  l'empereur  Marc  Aurèle, 
le  nom  qu’il  avait  adopté  était  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance  pour 
ce  prince.  Le  passage  de  Fronton  se 
trouve  dans  une  lettre  de  ce  philo- 
sophe, adressée  au  César  Lucius 
Vcrus.  Quoiqu’il  soit  fort  court,  il 
nous  fournit  le  moyen  de  fixer  la 
véritable  époque  de  ce  Pacorus  jus- 
qu’à présent  inconnu  dans  l’histoire. 
Ce  passage  est  ainsi  conçu  : trel  quod 
Sohtrmo  potius  quàm  folo^crso  re- 
gnum  Armeniœ  dedisset  ; nul  quod 
Pacontm  regno  privasset , nonne 
oratione  hujusmodiexplicarunl.  En 
demandant  à Lucius  Vcrus  pourquoi 
il  a préféré,  pour  le  royaume  «l’Ar- 
ménie , Sohème  à Vologèse,  et  pour- 
quoi il  en  a privé  Pacorus , il  nous 
apprend  que  l’époque  de  la  déchéan- 
ce de  ce  dernier  est  la  même  que 
celle  de  l’élévation  de  Sohcme.  Or 
nous  voyons  , par  un  passage  de 
Dion  Cassitis  , conservé  dans  Sui- 
das(a),  que  Martius  Vcrus.  chargé  , 
par  Lucius  Vcrus, de  faire  la  guerre 
en  Arménie , avait  confié  à un  of- 
ficier nommé  Thucydides,  le  soin  de 
conduire  dans  ce  royaume  Sohème 
fils  d'Achémèues . de  la  race  des  Ar- 
sacidcs  , qui  semblerait  avoir  régné 
antérieurement  en  Arménie.  Des  mé- 
dailles de  la  quatrième  année  trihu- 
hitienne  «le  Lucius  Vcrus,  qui  répond 
à l’an  164,  portent  la  légende:  Hex 
Armcniis  datas.  On  ne  peut  «louter 
que  ces  médailles  11c  se  rapportent 
à l’élévation  ou  au  rétablissement  de 


(i>  (ïfirt.  Fionton.  <*</.  JWni  , j«tl.  irrutuiâ, 
p.  Sic. 

(1)  Dion,  Cait rj,  [îeimor.  , fotne  II , j*.  1*0*. 
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Sohèmc  sur  le  trône  d’Arménie. 
Comme  il  est  presque  sûr,  d’après 
l'autorité  de  Fronton  , que  l’avcne- 
ment  de  ce  prince  suivit  la  dc'che'aucc 
de  Pacorus , on  pourrait  croircqu’el- 
le  fut  une  conséquence  de  la  con- 
duite que  Pacorus  avait  tenuedans  la 
guerre  que  les  Romains  faisaient  alors 
dans  tout  l’Orient,  contre  lesParlhes. 
11  ne  s’e’tait  sans  doute  pas  montré 
assez  dévoué  aux  Romains , ou  peut- 
être  avait-il  mécontenté  Verns  en  fa- 
vorisant secrètement  les  Parthes  ; et 
César  avait  cru  pouvoir  le  traiter  en 
ennemi.  Une  autre  considération 
vient  appuyer  cette  dernière  induc- 
tion: les  Arméniens  sont  comptes 
au  nombre  des  nations  vaincues  par 
L Ycrus  ; et  c’est  en  l’an  i G3  de  J.-C. 
que  l’on  commence  à voir  sur  les  mo- 
numents le  surnom  d ' Armeniactis , 
qu’il  prit  en  mémoire  de  ses  succès 
en  Arménie.  Cependant. comme  c’est 
avant  l’arrivce  de  Marti  us  Verns  en 
Arménie,  que  le  général  Statius 
Prisais  avait  remporté  les  grandes 
victoires  qui  procurèrent  à L.  Verns 
le  suruoin  d ' Armcniacus  , on  peut 
supposer  que  ce  fut  à celle  époque 
( i (ii  ou  i (i3  ) , que  Pacorus  fut  dé- 
claré roi  d’Armcnic.  Il  est  difficile  de 
se  persuader  qu’il  ait  été  le  souve- 
rain allié  des  Partlics  qui  fut  vaiucu 
par  Statius  Prisais.  Le  général  ro- 
main prit  Artaxale;  et  l’on  voit, par 
je  passage  de  Quadrattis  que  nous 
avons  cité,  que  Pacorus  partit  de 
cette  ville  pour  s’avancer  vers  l’Otè- 
nc,  c’est-à-dire,  vers  l’Orient , ce  qui 
convient  bien  à un  prince  allié  acs 
Romains.  Quelques  motifs  particu- 
liers qui  nous  sont  inconnus,  purent 
changer  ensuite  les  dispositions  de 
L.  Verus  à son  égard  , et  le  faire 
priver  de  la  couronne:  c’est  alors 
que  Martius  Verus  fut  chargé  de 
conduire  en  Arménie,  Sohèmc,  qui 
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y avait  déjà  régné.  Cela  arriva  en  l’au 
i (>4  > comme  le  fait  d’ailleurs  est  in- 
diqué par  les  médailles.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  toutes  ces  conjectures  , il 
semble  qu’on  peut  regarder  comme 
constant  que  Pacorus,  élevé  sur  le 
trône  d’Armcnic  par  la  protection 
des  Romains,  en  fut  dépouillé  par 
Lucius  Verus,  en  l’an  i(i3.  Pacorus 
vécut  ensuite  à Rome,  où  il  avait  au- 
près de  lui  son  frère  Mentholés , 
nom  qui  parait  être  une  altération 
de  celui  de  Mithridate,  en  armé- 
nien Mihrtad.  S.  M — s. 

PACORUS,  prince  arménien,  qui 
vivait  au  quatrième  siècle  de  notic 
crc,  était  descendu  de  Seutiakeriiu 
( Scnnachéril)  ),  roi  d’Assyrie.  On 
voit , dans  l’Écriture  , que  les  fils  de 
ce  roi  se  réfugièrent  en  Arménie, 
après  le  meurtre  de  leur  père  ; ils  s’y 
établirent,  et  y donnèrent  naissance 
à plusieurs  familles , qui  se  sont  per- 
pétuées jusqu’à  des  époques  trcs-mo- 
derncs.  Pacorus  était  dvnaste  de 
l’Arzanènc,  et  commandant  militai- 
re de  la  partie  méridionale  de  l'Ar- 
ménie; fonction  héréditaire  dans  sa 
famille.  Il  était  l’un  des  plus  puis- 
sants des  petits  princes  de  l’Armé- 
nie. Vers  l’an  3 1 5 , il  voulut  profiler 
des  troubles  causés  par  la  mort  du 
roi  Tiridate,  pour  se  rendre  indé- 
pendant. Il  se  révolta  contre  Klios- 
rov  ou  Chosroès  , fils  de  son  souve- 
rain ; il  fit  alliance  avec  les  Persans , 
toujours  ennemis  de  l’Arménie;  et , 
à l’exemple  du  rebelle  Sanadroug , 
qui  s'était  déclaré  roi  dans  le  nord  du 
royaume,  il  se  fit  proclamer  dans  le 
midi.  Antiucbiis,  qui  avait  été  envoyé 
par  l'empereur  Constantin  , pour 
placersur  le  trône  le  filsdc  Tiridate, 
entra  bientôt  en  Arménie  , avec  une 
puissante  armée  ; et  pendant  qu’il 
s’occupait  à réduire  les  rebelles  du 
midi  et  du  nord,  il  donna  ordre  à 
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Manadjihr,  dynaslc  des  Khcschdou- 
niens,  de  marcher  contre  Pacorus 
avec  l'armée  du  midi.  Dclion , prince 
de  la  Gordyènc  , Vaghinak , dyuasle 
de  la  Sioutiie,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs arméniens,  joignirent  leurs 
forces  aux  troupes  royales , qui 
avaient  déjà  été  renforcées  par  les  lé- 
gions romaines  de  la  Cilicie.  Pacorus 
voulut  résistera  celte  attaque  formi- 
dable ; soutenu  par  les  secours  qu’il 
avait  reçus  de  la  Perse , il  tenta  le 
sort  des  armes.  La  résistance  fut  lon- 
gue; mais  à la  fin,  vaincu  daus  un 
dernier  combat , il  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  et  sa  tète 
fut  portée  au  roi  d’Arménie.  Le 
cruel  Manadjihr  mit  tout  à feu  et  à 
sang  dansl'Arzanènc:  voulant  exter- 
miner la  race  de  Pacorus,  il  fit  pé- 
rir les  frères  et  tous  les  parents  de 
ce  malheureux  prince.  Deux  enfants 
de  Pacorus,  un  garçon  et  une  fille, 
échappèrent  rependant  à ce  massa- 
cre. Le  roi  Khosrou  donna  la  fille 
à Vaghinak  , dynaslc  de  la  Siounie, 
et  lui  conféra  la  souveraineté  de 
l’Arzacène,  qui  était  l’héritage  de 
cette  princesse.  Pour  le  fils  , appelé 
Kheseha  , il  fut  porté  très-|eunc 
encore,  à la  cour  de  Vatché,  conné- 
tablcdu  royaume, et  prince  des  Ma- 
migouiens.  On  l’y  éleva  avec  soin  : 
par  la  suite  il  fut  rétabli  dans  la 
possession  des  pays  qui  avaient  ap- 
partenu à son  père  ; et  il  la  transmit 
à ses  descendants  , qui  la  conservè- 
rent jusqu’à  la  (in  du  neuvième  siè- 
cle.— On  trouve,  dans  l’histoire  de 
l’Orient,  plusieurs  autres  princes  du 
même  nom.  Nous  allons  faire  men- 
tion de  quelques-uns.  Pacorus,  roi 
d'Édesse,  monta  sur  le  trône  en  l’an- 
née où  Pacorus,  fils  d’Orodes,  roi 
des  Partîtes  , et  son  général  liarza- 

Sliranc , entrèrent  eu  Syrie  , c’est-à- 
re,  eu  l’an  fjo  avant  J.-C.  11  régna 
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cinq  ans , et  fut  remplacé  par  Ab- 
garc  111.  — Pacorus,  dyuasle  de  la 
Siounie , dans  l’Arménie  orientale , 
vivait  au  milieu  du  second  siècle 
de  notre  ère.  Il  avait  accordé  un  asi- 
le dans  scs  états  à Tiridatc  , prince 
des  Pagralidcs,  qui  causa  beaucoup 
de  troubles  en  Arménie;  celui-ci  lui 
enleva  sa  femme,  Nazinig,  qui  était 
d’une  rare  beauté,  et  l’emmena  dans 
la  forteresse  de  Sber,  en  sa  princi- 
pauté. Cet  événement  arriva  vers 
l'an  i45. — Pacorus  1er.,  roi  d’ibé- 
ric,fils  de  Vatché,  selon  la  chrono- 
logie géorgienne  , régna  depuis  l’an 
•a3i  jusqu’en  î46,  et  fut  remplacé 
par  son  fils  MirdatIor.  — Pacorus 

II,  roi  du  même  pays,  qui  ne  se  trou- 
ve  pas  dans  les  listes  géorgiennes, 
mais  qui  est  mentionné  par  les  au- 
teurs arméniens,  vivait  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle.  C’est 
sous  son  règne  que  S.  Mesrob,  in- 
venteur de  l’alphabet  actuel  des  Ar- 
méniens, vint  en  Ibéric,  pour  y met- 
tre en  usage  un  nouvel  alphabet,  des- 
tiné à remplacer  les  lettres  dites  sy- 
riennes, qui  avaient  alors  cours  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Orient. 
L’alphabet  qu’il  porta  en  Ibéric,  est 
le  même  qui  est  encore  en  usage  cher 
les  Géorgiens,  pour  écrire  les  livres 
liturgiques.  Mesrob  fut  aidé  dans 
cette  opération  par  Dchagba,  inter- 
prète du  roi  Pacorus  , pour  les  lan- 
gues grecque  et  arménienne  ; il  laissa 
en  Ibéric  ses  disciples  Der  de  Khord- 
sen  et  Mousché  de  Daron , pour  ins- 
truire les  ccclésiastiquesdu  pays , et 
alla  exécuter  en  Albanie  une  entre- 
prise du  même  genre.  — Pacorus 

III,  fils  de  D.itcbi,  monta  sur  le 
trône,  en  l'an  5u8,  selon  les  Géor- 
giens; il  régna  peu  de  temps,  et  fut 
remplacé  par  Pliarasmau  V.  — Pa- 
corus IV,  fils  et  successeur  de  Pha- 
rasinau  VI,  régna,  en  l’an  557: 
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il  était  alors  en  bas  âge.  T.c  roi  de 
Perse,  Kliosrmi  Noushirewan  pro- 
fita de  sa  minorité,  pour  faire  mie 
irruption  en  Ge’urgie  : il  se  rendit 
maître  de  ce  pays , qu’il  soumit  à un 
tribut  annuel.  Pacorus  régna  peu  de 
temps;  il  fut  remplacé,  en  l’an  568  , 
par  un  roi  qu’envoya  l’empereur  de 
Constantinople.  S.  M — w. 

PACUV1US  ( Marcus  ) , pocte 
dramatique  latin  , né  à Blindes,  vers 
l’an  218  avant  J.-C. , était  neveu 
d’Ennius.  11  vint  jeune  à Home  , où 
il  se  distingua  par  le  double  talent 
de  peintre  et  de  poète.  Pline  l’Ancien 
cite  avec  éloge  un  tableau  dont  il 
avait  orné  le  temple  d’Hercule  ( F. 
Pline, xxxv,  ch.  4 )•  Pacuvius  était 
d’un  caractère  doux  et  obligeant , 
qui  lui  mérita  l’afFcction  de  scs  plus 
illustres  contemporains.  On  connaît 
son  amitié  pour  Accius,  qui,  beau- 
coup plus  jeune,  lui  soumettait  scs 
compositions  avant  de.  les  exposer 
aux  regards  du  public  ( F . Accius, 
I,  ia4  ).  Accablé  de  chagrins  et 
d’infirmités,  il  se  retira,  surla  fin  de 
sa  vie,  à Tarcnte  , et  y mourut  âge  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  lit  lui- 
même  son  épitaphe  , conservée  par 
Aulngellc  (i,n4),  qui  la  juge  digne 
de  ce  grand  poète.  De  toutes  les  piè- 
ces de  Pacuvius  , il  ne  nous  reste 
que  des  fragments , recueillis  par 
Henri  Estiennc,  Paris,  t564.in- 
8°. , et  insérés  depuis  dans  les  diffé- 
rentes éditions  du  Corpus  poétarum 
( F.  Maittaire  ). Cicéron  a mis  dans 
la  bouche  de  Lélius  , l’hôte  cl  l’atni 
de  Pacuvius  , un  bel  éloge  de  sa  tra- 
gédie d’ Oreste , qui  avait  été  très- 
app!audic(  F.  le  Livre  de  l'Amitié, 
en.  vu,  »4  ).  Parmi  ses  autres  pièces 
on  cite  : Anddse,  Antiope,  le  Juge- 
ment des  armes , Atalante  , Her- 
mione  , Ilion , Médée  et  Paullus  , 
etc.  Il  avait , en  outre  , composé  un 
xxxii. 
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recueil  intitulé.  Erotopegrdon , dont 
il  ne  reste  qu’un  seul  vers  du  secoud 
livre.  On  a souvent  comparé  Accius 
et  Pacuvius.  Pour  la  solidité  des  pen- 
sées , dit  Qiilntilicn , pour  la  noblesse 
de  l’expression  et  la  dignité  des  per- 
sonnages, ils  sont  tous  les  deux  éga- 
lement recommandables.  On  donne 
néanmoins  l’avantage  de  la  force  à 
Accius  ; et  ceux  qui  affectent  quel- 
que savoir , trouvent  plus  d’art  et 
d’habileté  dans  Pacuvius  ( Instit. 
Orator.,  x,  ch.  î ).  Gaspar  Sagit- 
tarius  a inséré  la  vie  de  Pacuvius 
dans  le  Recueil  des  Vies  des  anciens 
poètes  latins,  Altcnbotirg  , iG^u  , 
in-80.  ; mais  le  chanoine  Annib.il  de 
Léo  en  a donné  une  plus  exacte  et 
plus  intéressante,  qu’il  a intitulée; 
Dissertazione  intorno  la  vita  di 
Paruvio,  etc.,  Naples  , i -63.  W-s. 

P ADI  LL  A (Dosi  a AIabie  de)  , de- 
moiselle espagnole,  d’une  naissance 
distinguée , avait  été  forcée , par  sa 
mauvaise  fortune , d’entrer  au  ser- 
vice de  la  femme  d’Alfonse  d’AIbu- 
querqtic,  ministrede  Pierrc-lc  Cruel, 
roi  de  Castille.  Elle  joignait , à une 
rare  beauté,  beaucoup  d’cs|>rit , et 
les  qualités  les  plus  séduisantes. 
Pierre,  avant  eu  l’occasion  de  voir 
Doua  Marie,  lors  de  son  expédition 
dans  les  Asturies  ( i35'i)  , conçut 
pour  elle  la  passion  la  plus  violente, 
et  mit  tout  en  usage  pour  la  satis- 
faire. Les  obstacles  furent  levés  par 
un  oncle  de  Marie , qui  sacrifia  lâche- 
ment l’honneur  de  sa  nièce  à l’es- 
poirde  releverparce  moyeu  la  splen- 
deur antique  de  sa  maison.  Pierre  , 
déjà  fiancé  avec  Blanche  de  Bourbon, 
et  ne  pouvant  rompre  cet  accord 
sans  s’exposer  à une  guerre  avec  la 
France  , en  retarda  la  conclusion 
le  plus  qu’il  lui  fut  possible.  Ce  fatal 
mariage  fut  enfin  célébré  , le  3 juin 
1 353  ; et  dès  le  lendemain , si  l’on 
?3 
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en  croit  Ferrera»  , mais  certaine- 
ment peu  de  jour»  après  , Pierre, 
maigre'  le»  pleurs  et  les  prières  de  sa 
mère,  quitta  sa  femme  pour  courir, 
au  château  de  Monlalbanç  prodiguer 
ses  tendresses  à Marie , qui  était 
accouchée  récemment  d’une  fille. 
On  ne  parvint  qu’avec  beaucoup 
de  peine  à lui  faire  sentir  tout 
ce  qu’un  pareil  procédé  avait  de 
révoltant  ; il  fallut  employer  les 
supplications  pour  le  ramener  près 
d’une  épouse  jeune  et  belle,  si  in- 
dignement outragée  : mais  ce  rap- 
prochement n’eut  pas  l’elfct  que  la 
reine-lucre  s’en  était  promis  ; et 
Pierre  ne  ta rda  guère  à s'échapper 
de  nouveau  pour  rejoindre  Doua 
Marie,  que  la  voix  publique  accusait 
de  l’avoir  ensorcelé.  Albuqucrque , 
commençant  à redouter  l’ascendant 
qu’elle  prenait  sur  l’esprit  du  roi , 
voulut  rompre  une  liaison  qu’il  avait 
d’abord  favorisée  ; mais  il  fut  bien- 
tôt éloigné  de  la  cour  avec  tons  se.» 
partisans  , dont  les  emplois  furent 
distribués  aux  parents  de  la  favorite. 
Le  ministre  disgraciése  ligua  avec  les 
frères  du  roi , pour  demander  la  fin 
d’un  scandale  dont  le  peuple  mur- 
murait hautement  : tous  leurs  ef- 
forts u'ahoutireut  qu’à  rendre  Rlan- 
che  de  plus  eu  plus  odieuse  à son 
barbare  époux  , et  à augmenter  sa 
passion  pour  sa  rivale.  Ce  n’est  pas 
que  Pierre  fut  assez  épris  de  Dona 
Marie  pour  rester  insensible  aux 
charmes  des  autres  femmes;  il  con- 
tinuait de  se  livrer  à tous  scs  capri- 
ces , et  il  alla  même  jusqu’à  profaner 
la  sainteté  du  mariage  pour  désho- 
norer la  belle  et  vertueuse  Jeanne 
de  Castro  ( V,  Pierre -le-Cruel  ) : 
mais  toujours  il  revenait  avec  un 
nouvel  empressement  à Dona  Ma- 
rie. Sous  prétexte  que  la  malheu- 
reuse Blanche  entretenait  des  rela- 
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tion»  arec  la  ligue  de»  princes , il 
l'avait  fait  enfermer  dans  un  châ- 
teau; et  craignant  que  ceux  qu'il  nom- 
maitdes  rebelles  ne  vinssrntà  bout  de 
la  délivrer,  il  la  fit  empoisonner  { V . 
Blanche,  IV,  566).  Ce  dernier 
crime  reçut  une  punition  éclatante. 
Dona  Marie  mourut  peu  après,  à 
Séville,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  t36i.  Scs  funérailles  furent 
célébrées  avec  la  même  magnificen- 
ce que  celles  d'une  reine.  D’apres  ses 
iutentions  , son  corps  fut  transporté 
dans  le  monastère  de  N.-D.  d’Lsler- 
villo,  dans  la  vieille  Castille , qu’elle 
avait  fondé  et  richement  doté.  Mais 
l’année  suivante,  Pierre  ayant  déclare 
qu’il  était  uni  à Marie  par  un  ma- 
riage secret , fit  transférer  ses  restes 
dans  le  lieu  de  la  sépulture  des  roi.» 
de  Castille.  Il  désigna  pour  son  suc- 
cesseur, an  préjudice  ne  scs  fièrcs, 
Àlfonsc,  le  seul  fils  qu’il  eût  eu  de 
Marie , et  qui  survécut  peu  de  temps 
à sa  mère.  Mariana,  qu’on  ne  peut 
soupçouner  de  partialité  , a tracé  un 
portrait  flatteur  des  qualités  brillan- 
tes de  Marie  de  Padilla  ( liv.  xvn  , 
ch.  5 ) ; mais  les  autres  historiens 
espagnols  n’en  parlent  pas  d’une  ma- 
nière si.avantageuse.  W — s. 

' PADILLA  (Don  Juan  de),  l’un 
des  chefs  de  la  ligue  Castillane  , joi- 
gnait à une  aine  fière  toutes  les  quali- 
tés qui , dans  un  temps  de  troubles  , 
peuvent  faire  parvenir  à un  degré 
éminent  de  pouvoir  et  d'autorité. 
Les  habitants  de  Tolède  s’étant  sou- 
levés , en  1 5'A3  , pour  demander  le 
renvoi  du  vice  - roi  Adrieu  et  le  ré- 
tablissement de  leurs  anciens  privi- 
lèges. élurent  D.  Juan  pour  leur  chef. 
Padilla  marcha  aussitôt  au  secours 
des  Ségoviens  , qui  avaient  suivi 
l’exemple  desTolédans,  et  les  aida  à 
repousser  les  troupes  du  vice-roi  : il 
indiqua  ensuite  une  assemblée  dans 
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Avila , ofi  les  villes  de  Castille  en- 
voyèrent des  députés,  et  il  y (it  adop- 
ter le  traité  d'union  , qui  devint  la 
base  de  la  sainte  Ligue.  Peu  après  , 
il  s’empara  de  Tordcsillas,  où  la 
reine  Jeanne  faisait  sa  résidence  de- 
puis la  mort  de  son  époux , et  en- 
gagea les  députés  de  l’Union  à trans- 
férer leur  assemblée  dans  cette  ville , 
pour  y continuer  leurs  délibérations, 
qui  recevraient  plus  d'autorité  du 
consentemcntapparcntdela  reine.  La 
ligue  devint  en  elTet  toute-puissante 
du  moment  qu'elle  put  agir  au  nom 
de  l’autorité  royale;  et  la  plupart 
des  nobles  s'empressèrent  d’adbérer 
à ses  décisions.  Padilla  fut  chargé  de 
se  rendre  a Valladolid  avec  un  nom- 
breux détachement,  pour  arrêter  les 
membres  du  conseil  de  Castille , et 
se  mettre  en  possession  des  sceaux 
ainsi  que  des  archives  du  royaume. 
Cependant  Charles-Quint  , informé 
de  ce  qui  se  passait  dans  ses  états  de 
la  Péninsule , tenta  de  faire  rentrer 
les  mécontents  dans  l’ordre  , en  leur 
promettant  la  suppression  des  abus 
qu’ils  avaient  signalés;  mais  la  ligue, 
lière  de  ses  premiers  succès , mit  à 
son  obéissance  des  conditions  que 
Charles  Quint  ne  crut  pas  de  sa  di- 
gnité d’accepter.  II  lit  avancer  des 
tioupes  pour  dissoudre  l’Union  ; et 
les  Castillans  coururent  aux  armes. 
D.  Pedro  de  Giron  , qui  s’était  dé- 
claré depuis  peu  pour  les  mécon- 
tents, fut  nommé  général  en  chef 
de  l’armée  de  l’Union  : mais  les  re- 
vers qn’il  éprouva  par  suite  de  son 
inexpérience  , l’obligèrent  à sc  dé- 
mettre d’une  charge  supérieure  à ses 
talents  ; et  il  fut  remplacé  par  Pa- 
dilla , qui  inspirait  plus  de  confiance 
aux  bandes  castillanes.  Depuis  que 
l’Union  uc  pouvait  plus  sc  couvrir 
de  l’autsnté  royale , elle  avait  beau- 
coup perdu  de  son  crédit.  Padilla 


manquait  d’argent  pour  payer  ses 
soldats;  sa  femme,  nui  l’égalait  eu 
courage  et  en  fermeté,  lui  en  procura, 
en  dépouillant  la  cathédrale  de  To- 
lède rie  ses  précieux  ornements  ( V. 
D.  Maria  Pacheco  ).  Il  marcha  en- 
suite contre  les  troupes  royales,  et 
obtint  quelques  succès  , dont  il  ne 
put  profiter  par  l’irrésolution  des 
députés  de  la  ligue  , qui  ne  s’arrêtè- 
rent à aucun  plan.  La  désertion 
éclaircit  scs  bandes  ; elles  furent 
mises  en  déroute  par  les  troupes 
royales  à Villalor,  le  »3  avril  i5aa; 
et  Padilla  , ne  voulant  pas  survivre  à 
la  ruine  de  son  parti , se  précipita  au 
milieu  des  bataillons  ennemis,  espé- 
rant y trouver  une  mort  glorieuse.  Il 
fut  trompé  dans  cette  attente,  et 
resta  prisonnier.  Dès  le  lendemain  , 
il  eut  la  tête  tranchée , sans  juge- 
ment. 11  vit  les  apprêts  de  son  sup- 
plice avec  un  calme  hérdiqtie,  et 
consola  scs  compagnons  d’infortu- 
ne, en  les  invitant  à faire  le  sacrifi- 
ce de  leur  vie  au  Lieu  de  leur  pays. 
On  lui  permit  d’écrire  deux  lettres, 
l’une  à sa  femme , et  l’autre  ù la 
ville  de  Tolède.  Robertson  les  a 
trouvées  d’un  style  si  éloquent  et 
si  noble,  qu’il  les  a rapportées  dans 
une  note  de  V Histoire  de  Charles- 
Quint  , livre  ut.  W — s. 

PADILLA  ( Laurent  ) , chroni- 
queur espagnol,  était  né  à Antcque- 
ra , au  commencement  du  seizième 
siècle  ; il  embrassa  l’c'tat  ecclésiasti- 
que, et  fut  élevé  à la  dignité  d’ar- 
chidiacre de  Renda , dans  le  dio- 
cèse de  Malaga.  Ses  talents  le  firent 
connaître  de  l’empereur  Charles- 
Quint  , qui  le  nomma  son  historio- 
graphe. Il  s'appliqua  , avec  beau- 
coup de  zèle,  à la  recherche  des  an- 
tiquités civiles  et  ecclésiastiques  de 
l’Espagne  , et  mourut  vers  i5ijo.  Il 
a publié  : Calalngo  de  los  sanlos  de 
a3.. 
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Espàîia,  Tolède,  i 538 , in-folio. 
Lenglct  du  Frcsnov  lui  attribue  en- 
core un  recueil  intitule  : Las  jdnti* 
quedudes  de  Espana,  Valladolid  , 
1669,  in-fol.  (Voy.  Méthode  pour 
étudier  l' histoire , xm,4o8);  mais 
cette  date  est  suspecte.  Laur.  Padilla 
eut  pour  successeur,  dans  la  charge 
d’historiographe,  Florian  d’Ocam- 
po , que  l'on  accuse  de  s’être  emparé 
du  travail  de  son  devancier  ( Voy. 
Ocampo  ).  — Padilla  ( François  ) , 
neveu  du  précédent,  embrassa  aussi 
l’état  ecclésiastique  ; il  professa  la 
théologie  à l’université  de  Séville, 
avec  beaucoup  de  distinction  , et 
obtint  un  canonicat  de  Malaga  , où 
il  mourut,  le  i5  mai  1607  , à l’âge 
de  80  ans.  On  cite  de  lui  : I.  Cori- 
cilionim  omnium  index , chrono- 
graphia  scu  epitome  , Madrid  , 
1 387 , in-4°.  II.  Historia  ecclesias- 
tien  de  Espaiia , hastael  anno  700 
de  Christo  , Malaga  , i6o5,  a vol. 
in-fol.  W — s. 

PADOUAN  (Jean  Le).  V.  Ca- 

VINO. 

PAESIELLO.  V.  Paisiello. 

PAEZ  ( François  ) missionnaire 
jésuite,  naquit,  en  i564,  à Olinedo 
en  Espagne.  Étant  entré  dans  l’Ordre 
à l’âge  de  dix-huit  ans,  il  se  consacra 
aux  missions,  et , en  1 588, partit  pour 
Goa.  Désigné,  l’année  suivante,  pour 
l’Abissiuie,  il  prit  l’habit  arménien , 
afin  de  voyager  avec  plus  de  sûreté 
dans  les  pays  mahométans  , et  se 
rendit  à Ornius , où  il  attendit  pen- 
dant un  an  l’occasion  de  s’embar- 
quer. Ces  précautions  ne  le  sauvèrent 
pas;  il  fut  pris  par  un  navire  arabe, 
maltraité,  conduit  à Emoné  sur  la 
côte  d’Arabie,  et  jetc'dans  un  cachot. 
Mené  ensuite  à Cance  avec  des  com- 
pagnons d’infortune,  on  exigea  pour 
leur  liberté  une  si  forte  rançon  , 
qu’ils  ne  purent  la  payer.  Paez  fut 
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enchaîné  sur  les  bancs  d'un  navire, 
et  passa  sept  ans  dans  cette  dure 
captivité.  En  i5p6,  il  fut  racheté, 
et  revint  à Goa.  Ses  souffrances  n’a- 
vaient pu  le  décourager  : il  porta  son 
zèle  à Caml’-yc,  à Diu  , à Baçaim  , 
mais  sans  perdre  de  vue  le  projet  de 
sa  mission  en  Éthiopie.  Ses  supé- 
rieurs accédèrent  à scs  vœux.  II  s’ha- 
billa de  nouveau  en  arménien , et  fit 
voile  de  Diu.  Il  était  le  seul  chrétien 
à bord  du  navire.  Cette  fois  il  attérit 
sans  accident  à Maçouah.ct  pénétra 
en  Abissinie  au  mois  de  mai  i6o3. 
Paez  ne  s’empressa  point  de  paraî- 
tre à la  cour  comme  Pavaient  fait 
les  précédents  chefs  de  la  mission , 
et  comme  le  firent  ses  successeurs  : 
renfermé  dans  le  couvent  de  Fremo- 
na , il  étudia  sans  relâche  le  gheez.et 
il  acquit  bientôt  une  connaissance  si 
profonde  de  cette  langue  qu’il  l'em- 
portait même  sur  les  naturels  du 
pays.  S'adonnant  alors  à l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  il  recevait  dans 
son  école  les  enfants  des  Abissins 
comme  ceux  des  Portugais.  Les  pro- 
grès singuliers  des  disciples  portè- 
rent au  loin  la  réputation  du  maître. 
Un  des  officiers  portugais  les  plus 
distingués  parla  de  lui  à Jacob  , qui 
régnait  alors  dans  cet  empire  ; et  ce 
prince  fit  donner  ordre  à Paez  de 
venir  le  joindre  dès  que  la  saison  des 
pluies  serait  passée.  Au  mois  d’a- 
vril 1 6o4,  Paez,  accompagnéde  deux 
de  ses  jeunes  élèves,  se  présenta  de- 
vant Za  Dcnghel,  qui  avait  succédé 
à Jacob,  et  qui  tenait  sa  cour  à Dan- 
cas.  Il  fut  reçu  avec  les  honneurs 
accordés  aux  personnages  du  pre- 
mier rang.  Cette  distinction  choqua 
les  moines  abissins  : ils  présagèrent 
que  leur  abaissement  suivrait  l’élé- 
vation de  Paez,  et  ne  se  trompaient 

fias.  Dans  une  dispute  qui  eut  lieu 
e lendemain  en  présence  du  roi,  les 
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élèves  de  Pacz  confondirent  Les  pré-  gna  le  monarque  dans  scs  expéditions 
très  abissins;  la  messe  fut  célébrée  guerrières.  11  profilait  de  ses  loisirs 
suivant  le  rite  romain,  et  Pacz  pro-  pourcxamiucrlcscuriosités  du  pays, 
nonça  ensuite  un  sermon  en  gbeez,  Les  sources  du  Piil  d'Abissinie  (l’^s. 
qui  frappa  tellement  Za-Denghel  par  lapus  des  anciens  ) étaient  trop  fa- 
la  pureté  de  la  diction,  que  ce  prince  meuses  pour  qu’il  ne  désirât  pas  les 
résolut  d’embrasser  la  religion  ca-  visiter:  ce  fut  en  i(ii8,  qu’il  en  fit 
tholique,  et  couGa  son  projet  à Paez  la  découverte;  et  il  fut  le  premier 
sous  le  sceau  du  secret.  Mais , d’un  Européen  qui  eut  la  gloire  de  les  con- 
caractcrc  trop  ardent  pour  se  con-  templer.  Mais  il  ne  perdait  pas  de 
traindre,  ce  prince  fit  éclater  sa  con-  vue  le  grand  ouvrage  de  la  réunion 
version  par  toutes  scs  démarches,  des  Abissins  à l'Église  romaine  ; 

Il  écrivit  en  même  temps  au  pape  et  tous  ses  efforts  y tendaient  : il  eut 
au  roi  d’Espagne , pour  leur  ofTrir  enfin  la  satisfaction  d’accomplir  ce 
son  amitié  etlcurdeinanderdes  bom-  dessein  qui  avait  été  vaiucinent  essayé 
mes  capables  d'instruire  son  peuple,  pas  scs  prédécesseurs.  Leroi,  son 
Paez  tâchait  de  modérer  ce  zèle,  dont  frère  , le  premier  ministre  , tous  les 
il  prévoyait  que  les  suites  seraient  nobles  attachés  à la  cour,  proclamè- 
fâchcuses  : effectivement  une  révolte  rent  solennellement  leur  adhésion  à 
éclata;  le  roi  fut  abandonné  par  une  la  religion  catholique.  Paez  ne  jouit 
partie  de  ses  troupes  , et  périt  dans  pas  long-temps  de  ce  succès.  Après 
une  bataille  qui  fut  livrée  le  i3  oc-  avoir  reçu  l’abjuration  publique  de 
tobre,  dans  la  province  de  Goïam.  l'empereur,  et  sa  confession,  il  s’en 
Paez,  qui  lui  avait  conseillé  de  Irai-  retourna  à Gorgora  en  chantant  le 
lier  la  guerre  en  longueur,  était  alors  cantique  de  Siméon  : les  paroles  en 
dans  le  Tigré.  La  mort  de  Za-Den-  furent  prophétiques.  Echauffé  par 
ghcl  rejetait  bien  loin  les  espé-  les  travaux  de  son  ajiostolat , il 
rances  au  missionnaire;  mais  l’a»  fut  saisi  d’une  fièvre  violente;  et, 
vénement  de  Socinios  ( ou  Melce-  malgré  les  soins  assidus  de  son  con- 
Seghcd),à  la  couronne  , lui  en  fit  frère,  Antoine  Fernandez  ( V.  ce 
concevoir  de  nouvelles;  car,  dès  le  nom  , XIV,  383  ),  il  rendit  le  der- 
premier  moment,  il  fut  appelé  à 1a  nier  soupir  le  30  mai  1633.  Il  crtî* 
cour,  y dit  la  messe,  y prêcha,  et  porta  les  regrets  des  Abissins,  et  de 
fut  comblé  de  grâces  et  de  faveurs  scs  compatriotes  ; et  sa  mort  fut  une 
par  le  monarque.  Socinios  lui  donna,  perle  irréparable  pour  le  catholicis- 
pour  son  Ordre , un  grand  terrain  à me  en  Abissinic.  Il  avait  composé  en 
Gorgora,  dans  le  Dembea,  et  lui  amharique,un  Traitédes  Moeurs  des 
permit  d’y  bâtir  un  couvent  : il  le  Abissins,  et  traduit  dans  cette  lan- 
chargea  aussi  de  construire  un  pa-  gue  un  Traité  de  la  Doctrine  chré- 
lais  pour  lui  même.  Paez  déploya  en  tienne  : on  a de  lui  diverses  lettres 
cette  occasion  toute  l'étendue  de  scs  dans  les  Lilleræ  annuœ.  Il  avait 
talents  et  de  son  industrie.  11  fut  à-  parlé  fort  au  long  des  affaires  d'A- 
la-fois  architecte,  maçon  , charpcn-  bissinic,  dans  un  ouvrage  inédit  qui 
tier  , serrurier.  Leroi  le  faisait  sou-  va  de  ■ 555  à 1633.  Ce  manuscrit , 
vent  venir  auprès  de  lui ,.  et  lui  con-  qui  se  compose  de  deux  gros  volumes 
fiait  ses  projets  sur  sa  conversion  in-8°. , est  écrit  d’un  style  simple 
future;  quelquefois  Paez  accompa-  et  naturel.  On  eu  répandit  des  copies 
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dans  tous  les  colleges  de  l'Ordre;  et  à 
l'époque  de  sa  destruction , ces  co- 
pics  se  sont  trouvées  dans  plusieurs 
bibliothèques.  Bruce  déclare  qu’il  en 
a lu  trois , et  qu’il  n'y  a rien  trouvé 
de  relatif  à la  découverte  des  sour- 
ces du  Nil.  Eu  conséquence  il  taie 
Kircher  d’imposture  pour  avoir  in- 
séré dans  sou  OEdipus  Ægjptiacus 
une  relation  de  cette  découverte , 
et  une  description  de  ces  sources 
u’il  dit  avoir  tirées  du  journal  ou 
e l'histoire  de  Paei  (i).  Enfin  il 
copie  cette  description,  et  s'efforce 
d’en  démontrer  la  fausseté.  Il  est 
fdchcux  pour  lui  que  toute  la  peine 
qu’il  prend  , produise  un  effet  con- 
tra re  à celui  qu’il  attendait  ; car 
la  description  du  jésuite  et  la  sienne 
ne  diffèrent  que  dans  des  minuties. 
Ainsi  celle  de  Kircher  ne  peut  pas 
être  contraire  à la  vérité.  Bruce  pré- 
tend de  plus  que  Ludolf  et  Vos- 
sius  se  sont  beaucoup  égavés  sur 
l’histoire  de  cette  découverte.  Malgré 
toute  l’attention  possible , ou  n’a- 
perçoit pas  l’ombre  de  plaisanterie 
dans  Ludolf  sur  ce  point  ; loin 
delà , il  reprend  Yossius  sur  celles 
qu’il  s’est  permises.  Au  reste,  il  est 
assez  curieux  de  voir  le  grave  Écos- 
sais se  démener  pour  faire  regarder 
les  gaîtés  de  l’érudit  HoUaudais  , 
comme  des  preuves,  dans  une  discus- 
sion sérieuse.  La  mauvaise  humeur 
de  Bruce  perce  à chaque  ligne;  et 
son  orgueil  lui  trouble  le  jugement. 
11  se  révolte  à la  seule  idée  que  Paez 
ait  découvert  les  sources  du  Nil:  mais 
d'ailleurs,  il  rcud  justice  aux  vertus 
de  ce  missionnaire.  — Paez  ( Gas- 
par  ),  aussi  missionnaire  et  jésuite  , 


(•)!*•  tdiiliolt  du  P.  Par*,  f.  Ile  que  Kirtltrr 
Tarait  flutitii  r en  latin  , a *-tr  fradtiilr  ni  Iraorais, 
et  itiaj»:  imer  à la  tuile  de  la  version  d'un  njiuHiile 
«io  Vosiiui  , nui  r«  titre  : Ut  *rHntion  touchent 
tin  A'W,  rte. , Pa.it,  Dillaiiie,  itiôy  , iu*4®. 
d«  jn  |«|. 
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était  né,  en  1 58‘i  , à Covilham , dans 
le  diocèse  d'Écija  , en  Andalousie.  11 
fut  également  envoyé  eu  Abissinic, 
lo rsqu’a  pressa  conversion , Mclcc  Seg- 
hed  demanda  un  renfort  de  jésuites  : 
mais  six  ans  après  la  mort  de  Fran- 
çois Paez,  le  catholicisme,  établi  par 
la  modération  et  la  constance  de  ce 
religieux , aie  put  résister  aux  atta 
ques  des  prêtres  abissins  , malheu- 
reusement justifiés  par  la  conduite 
peu  mesurée  du  patriarche  Mcndez. 
Melec-Seghed  mourut, en  iti3'z  ; sou 
fils  Facilidas  ordonna  aux  prêtres 
catholiques  de  sortir  de  ses  états. 
Gaspar  Paez  trouva  le  moyen  d’y 
rester  caché  ; mais  , découvert  peu 
de  temps  après  , il  fut  mis  à mort , 
le  u 5 avril  iG35.  On  trouve  des  let- 
tres de  lui  dans  les  Lillcræ  annuæ  , 
de  i6a4à  i üaG.  E — s. 

PAG  AN  ( Blaise-Frapiçois,  com- 
te de),  ingénieur  et  astronome,  né 
en  i(io4  (O,  d’une  famille  noble 
d’Avignon,  reçut  une  éducation  toute 
militaire.  Entré  au  service  à douze 
ans,  il  se  trouva,  en  tOuo  , au 
siège  de  Caen  , an  combat  du  Pont- 
de-Cé,  et  à la  prise  de  Navarreins, 
où  il  montra  une  valeur  supérieure 
à sou  âge.  L’année  suivante , il  as- 
sista aux  stc'gcs  de  Saiut  - Jean- 
d’Augély , de  Glérac  et  de  Montau- 
ban,  et  fut  blessé  devant  cette  der- 
nière ville  d’un  coup  de  mousquet 
qui  le  priva  de  l'œil  gauche.  La  mort 
du  connétable  de  Luynes , sou  pro- 
che parent,  le  laissa  bientôt  après 
sans  protection;  mais  se  sentant 
assez  de  talents  pour  ne  devoir  qu’à 
lui-même  son  avancement , il  reduu- 


(l)  Il  naquit  prubablemehl  , au  cliJitrau  du  Po'it 
de  Sor#uc,  dont  ».n»  }»•««•  liait  guUTfrneur  , fl 
non  jms  au  rilltigr  de  /frmiei  , nom  qui  De  9m 
trouve  |M»  dan»  U 7 ’ahlr  at/ihnbéliqne  de  Dni»r. 
Si  Pitgan  c tait  ne  pris  dr  Mut  vrille  , P»|*»n  ne  l’an- 
rail  jms  omit  dan»  la  lut»  de*  Ueiwnet  illustre > de 
f'wemer. 
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Ma  de  zèle,  et  se  distingua  A la  prise  (fiait  alors  partagée  par  la  plupart 
des  villes  du  Languedoc  sur  les  pro-  des  mathe'inaticiens. -Après  une  ina- 
testauts , ainsi  qu’au  fameux  siège  ladie  pendant  laquelle  Louis  XIV 
de  la  Rochelle.  Il  faisait  partie  de  le  fit  visiter  par  son  premier  mé- 
l’expédition  chargée  d’appuyer  les  deciu , Pagan  mourut,  le  t8novem- 
droils  du  duc  de  Nemours  sur  Man-  bre  et  fut  enterre' dans  l’c'- 

toue.  Arjivc  devant  Suzc,  Pagan  se  glise  des  religieuses  de  la  Croix  au 
mit  à la  tète  des  enfants  perdus;  et  faubourg  Saint-Antoine,  a C’est  lui, 
apercevant  un  rocher  escarpé  qui  do.  dit  l’abbé  de  Marolles , qui  fut  cause 
mine  le  fort:  a Mes  amis,  leur  cric-  de  ma  Fersion  de  Lucrèce , pour 
» t-il,  voici  le  chemin  de  la  gloire.  » satisfaire  h sa  curiosité  dans  l’intel- 
II  se  laisse  glisser  le  long  du  rocher  ; ligence  de  ce  poète  que  d’autres  ne 
ses  compagnons  suivent  son  exent-  lui  expliquaient  pas  à son  gré.  » Per- 
ple  : ils  parviennent  aux  barri-  rault  a publié  une  Notice  sur  Pagan , 
cades  qui  arrêtaient  la  marche  de  avccsonpnrtrait,dansscs  Elogesdes 
l’armée  , et  les  enlèvent  à la  baïou-  hommes  illustres.  On  a de  cet  ingé- 
nette.  Louis  XIII  témoigna  sa  sa-  nieur: I.  Trnitédes  l'urlificatioiis,Pa. 
tisfactiou  de  la  conduite  de  Pagan,  ris,  i645,  in-fol.  Hébert , professeur 
, qui  eut  presque  tout  l’honneur  de  royal  de  mathématiques,  en  donna 
cette  journée.  Il  accompagna  ce  une  nouvelle  édition , précédée  de  la 
prince  eu  i633  au  siège  dcNanci,  vie  de  l’auteur  avec  des  noies,  Paris, 
et  traça  sous  ses  yeux  les  lignes  de  iG8<),  in-ia  ; et  J.  J.  Wermuller  le 
circonvallation.  Il  fit  toutes  les  cam-  traduisit  en  hollandais,  la  Haye, 
pagnes  de  Picardie  et  de  Flandre  >738,  in-8. , (ig.  Le  grand  nombre 
sous  les  ordres  du  chevalier  Deville,  de  sièges  où  Pagan  s’était  trouve  . 
regardé  comme  le  premier  ingénieur  lui  avait  fourni  l’occasion  de  rcmar- 
de  son  temps.  Désigné,  en  it>4‘a  , quer  les  défauts  du  système  de  for- 
pour  aller  en  Portugal  avec  le  grade  tification  alors  en  usage;  et  i I -tâcha 
de  maréchal-de-camp  , il  tomba  d’y  remédier.  Il  est  le  premier  in- 
inalade,  au  moment  de  partir,  et  géuieur  qui  ait  su  loger  dans  l’épais- 
perdit  l’ail  qui  lui  restait.  Quoique  scur  des  flancs  de  ses  bastions,  assez 
aveugle,  il  continua  de  s’appliquer  de  canons , à couvert  des  batteries 
à l’étude  des  mathématiques,  qu’il  de  l’ennemi,  pour  défendre  long- 
rultivait  depuis  sa  jeunesse  avec  suc-  temps  le  passage  du  fossé,  et  rendre 
cès,  et  publia  dilféj-cnts  ouvrages  presque  impossible  toute  tentative 
qui  ajoutèrent  chaque  année  à sa  ré-  d’escalade,  dans  une  place suffisam- 
putation.  Sa  inaisôn  devint  une  es-  ment  pourvue  d’hommes  et  de  mu- 

{tèce  d’académie,  où  se  réunissaient  nitions.  On  peut  dire,  ajoute'  Le- 
es  savants  et  les  littérateurs  attirés  blond,  sans  rien  diminuer  de  l’es- 
par sa  politesse,  et  par  le  charme  time  qu’on  a pour  les  illustres  in- 
de  sa  conversation  , tout-à  - la  - fois  génieurs  qui  l’ont  suivi , qu’ils  n’ont 
piquante  et  instructive.  A une  me-  presque  fait  que  perfectionner  sa 
moire  heureuse  Pagan  joignait  beau-  construction,  et  corrigercc  qu’il  pou- 
coup  d’esprit  et  de  jugement,  et  des  vait  y avoir  de  défectueux  dans  une 
connaissances  variées.  Il  ajoutait  première  pensée  , qu’il  u’ent  jamais 
cependant  quelque  foi  à l’astrolo-  le  temps  ni  l’occasion  de  rectifier, 
gic  judiciaire;  mais  cette  faiblesse  On  trouvera  la  comparaison  du  sys- 
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tbme  de  Pagan  avec  celui  de  Van- 
]>au  dans  le  Dict.  encyclopédie) . an 
mot  Fortification  ( F.  Deville  et 
Val-ban).  Samuel  Morlanda  réduit 
sa  méthode  de  tracera  la  mesure  an- 
glaise. ( F.  MonLANi),  xxx,  187.) 
II.  Théorèmes  géométriques,  ibid. 
iG5  1 , in-8°;ac.  édit  iou,  augmentée, 
iü5.j,  in-8".  Héliert  les  a réunis  à 
l’ouvrage  précédent.  III.  Relation 
historique  et  géographique  de  la 
rivière  des  Amazones , extraite  de 
divers  auteurs  , ibid.  iG55,  in-8°., 
rare.  O11  trouve  au  commencement 
du  volume  une  petite  carte  très- 
licTcctucusc,  mais  qui  11’cu  mérite 
pas  moins  l’attention  des  curieux  , 
si,  comme  on  le  prétend,  elle  a été 
dressée  par  Pagan  aveugle.  Ou  a 
eu  tort,  dit  La  Condaminc,  de  re- 
garder celte  relation  comme  une  pa- 
raphrase de  celle  du  P.  Acuùa  ( F. 
ce  nom  ) : car  Pagau  le  contredit  et 
le  relève  en  divers  endroits  ; ce  qui 
fait  présumer  ( 1)  qu’il  a eu  d’autres 
mémoires  pendant  son  séjour  en 
Portugal.  ( Journ.  d'un  vos  âge  à 
l’équateur,  p.  191.)  IV.  La  Théorie 
des  planètes,  ibid.  1657,  in-4°. 
Elle  n’est  point  au'rdcssous  des  con- 
naissances astronomiques  qu’on  avait 
de  son  temps.  V.  Tables  astrono- 
miques, ibid.  iG58,  1681  iu-4°. 
Il  y a joint  des  méthodes  pour  trou- 
ver la  longitude  sur  terre  et  sur  mer 
( F.  Moai»,  xxx,  iG5).  VI.  L'As- 
trologie naturelle;  ibid.,  première 

Jiartie,  contenant  les  principes  et 
es  foudemens  de  la  science,  iGô(), 
in- 1 a.  VII.  L’homme  héroïque  où 
le  prince  parfait  sous  le  nom  du 
roi,  ibid.  iGG3,  in-13.  VIII.  OEu- 
vres  postluimes  , ibid.  1GG9,  in- 11, 
avec  l’Éloge  de  l’auteur  : c’est  le  rc- 


(l)  I-*  prr «omit! ion  cl*  L*  Ccmdaminr , rommr  rm 
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cucil  de  divers  petits  écrits  trouvés 
dans  son  cabinet:  on  y remarque 
une  Notice  sur  Hugues  Pagan  ou 
de  Paganis,  fondateur  et  grand- 
maître  des  templiers.  W — s. 

PAGAM  ( Vinlenzo),  peintre, 
naquit  à Monte  lluhiano,  dans  la 
Marche  d’ Ancône,  vers  la  lin  du 
quinzième  siècle.  Le  style  de  scs  ta- 
Llcaux,  cl  l’époque  à laquelle  il  a vé- 
cu, ont  fait  croire  qu’il  avait  été 
élève  de  Raphaël  ; et  scs  ouvrages  ne 
démentent  pas  cette  supposition.  On 
conserve  , dans  la  collégiale  de  sa 
ville  natale,  une  Assomption  remar- 
quable. 11  existe  encore  de  lui  deux 
autres  tableaux  très-estimés , l’un  à 
Fallcronc  , et  l’autre  à Sarncno.  Un 
de  ses  iris  , nommé  Lattanziu  Pagani , 
ayant  été  nommé  bargello  de  Pé- 
rouse, appela  son  père  auprès  de 
lui.  Il  parait  que  celui-ci  se  rendit  à 
cette  invitation  ; car  ou  trouve  dans 
cette  ville  plusieurs  tableaux  signes 
de  Pagani,  et  datés  de  l’année  x 553. 
C’est  lui  qui  fut  chargé  des  peintu- 
res de  la  chapelle  des  Oddi,  dans 
l’église  des  Conventuels.  U fut  aidé 
dans  ces  travaux  par  Paparcili,  que 
plusieurs  peintres  de  ce  temps  em- 
ployèrent pour  les  parties  secondai- 
res de  leurs  tableaux.  Depuis  cette 
époque  ou  n’a  plus  de  détails  sur  la 
vie  ni  sur  les  ouvrages  de  Pagani.  — 
Laltanzio  Pag^mi,  (ils  du  précédent, 
surnommé  Laltanzio  délia  Marca 
ou  da  Rimini,  du  nom  de  son  pays, 
fut  élève  de  son  père  ; et  c’est  à tort 
que  quelques  historiens  l’ont  regardé 
comme  elève  de  Giov.  Bcllini,  qui 
mourut  en  i5i6.  Après  la  mort  de 
Pictro  Pcrugino,  il  succéda  à la  re- 
nommée de  ce  peintre,  et  fut  char- 
gé des  entreprises  importantes  qui 
avaient  été  confiécsau  premier,  telles 
que  les  peintures  dont  la  citadelle  fut 
eunchie.  11  les  termiua,  eu  se  faisant 
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aider  de  Radar-Unio  dal  Colle,  de 
Gberardi,  de  Doni  et  de  Paparclli. 
Il  commença  le  tableau  de  Sainte- 
Mutie  del  PofHilo  , et  en  Cnit  la 
partie  inferieure,  qui  sc  fait  remar- 
quer par  la  belle  disposition  des 
nombreuses  figures  qu’il  renferme  , 
par  la  beauté'  du  paysage,  par  la  vi- 
gueur et  l'harmonie  de  la  couleur,  et 
par  un  goût  général  qui  n’a  plus  rien 
de  celui  du  Pcrugiu.  La  partie  supé- 
rieure du  tableau  , qui  fut  achevée 
par  Glicrardi,  n’est  point  d’une 
égale  force.  Ainsi  qu’on  l’a  vu  a l’ar- 
ticle de  son  père,  il  fut  pourvu,  en 
1 553  . de  l'office  de  bargello , olficc 
alors  trcs-honorable.  11  parait  que 
c'est  dès  ce  moment  qu’il  abandonna 
la  peinture.  Il  existe  seulement  un  do. 
cumcnt  par  lequel  il  déclaré  avoir  re- 
çu quatre c'cusd’orde  la  famille  Sfor- 
7.a  dcgli  O.ldi,  pour  un  tableau  qui  re- 
présente la  Tiinité  avec  quatre 
Saints , dont  l’execution  devait  être 
confiée  à son  pire  Vincenzo.  Ce  doit 
être  le  tableau  que  l’on  voit  encore 
aujourd’hui  dans  la  chapelle  des 
Oddi , où  se  trouvent , en  effet , les 
figures  désignées  dans  l’acte.  — Fran- 
cesco Pagani  naquit  à Florence , 
vers  l’an  1 53  ■ , et  fut  élève  de  Ma- 
turino.  Il  étudiait  à Home,  lorsque 
ce  dernier  peintre,  qui  avait  été  obligé 
de  fuir,  lors  du  sac  de  cette  ville  par 
le  connétable  de  Bourbon,  y reparut, 
Il  y trouva  Pagani,et  charmé  des 
dispositions  de  ce  jeune  homme,  il 
le  prit  sous  sa  direction.  Cependant 
l'élève  avait  un  goût  décidé  pour  la 
manière  du  Caravagc;  et  quoiqu’à 
peine  sorti  de  la  première  jeunesse, 
il  se  fit  connaître  par  plusieurs  ta- 
bleaux estimables  en  ce  genre.  A 
vingt-un  ans,  il  revint  à Florence, 
où  il  épousa  la  fille  de  Crocini,  cé- 
lèbre sculpteur  en  bois,  qui  fut  char- 
gé, sous  la  direction  de  Michel-Ange, 
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d’exécuter  les  admirables  boiseries 
de  la  bibliothèque  Laurcnticunc.  A 
son  arrivée  dans  cette  ville,  on  lui 
confia  la  peinture  des  deux  façades 
du  grand  palais  de  Giidiano  de’  Ri- 
casuli , qui  avait  été  élevé  sur  les  des- 
sins de  Michclozzo  Michelozzi.  Pa- 
gani  n’avait  pas  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année.  Parmi  les  fresques 
dont  il  orna  ce  palais,  on  distinguait 
une  peinture  monochrome  eu  jaune, 
où  il  avait  représenté  Jupiter  et  Ju- 
non.  Ces  deux  figures  étaient  telle- 
ment belles,  que  le  Pontormc,  pas- 
sant un  jour  devant  clics  , dit  à ceux 
qui  l’entouraient,  que  s’il  n’avait  pas 
la  certitude  que  ces  figures  fussent 
de  Pagani,il  les  croirait  de  Michel- 
Ange.  Le  temps  a détruit  cette  belle 
peinture.  On  ne  connaît  de  lui  que 
deux  grands  tableaux  à l’huile  ; ils 
sont  d'un  pinceau  ferme  et  hardi. 
L’un  d’eux  fut  envoyé  en  France; 
l’autre  resta  entre  les  mains  de  sou 
fils  Grcgorio.  Pagani  fut , à cette 
époque  , appelé  à Castelfiorcntiuo  , 
petite  ville  située  sur  les  bords  de 
l’KIsa , à six  milles  de  Florence , 
pour  y peindre  quelques  tableaux  : 
mais  en  arrivant  ,il  fut  attaqué  d’une_, 
maladie  à laquelle  il  succomba,  dans 
les  premiers  jours  de  1 5<i  i . — Gre- 
gorio  Pagani  , fils  du  précédent,  na- 
quit à Florence  en  1 558  : resté  or- 
phelin presqu’au  sortir  du  berceau  , 
il  suivit  l’école  de  Saute  di  Tito.  Le 
Cigoli  le  mit  ensuite  dans  une  meil- 
leure route.  Grcgorio  fut  regardé, 
dans  sa  patrie,  comme  un  second  Ci- 
goli par  tous  les  connaisseurs,  tant 
que  l’on  put  voir  une  vaste  compo- 
sition de  lui,  représentant  Y Inven- 
tion de  la  croix , dont  il  existe  une 
gravure  qui  suffit  pour  faire  appré- 
cier tout  son  mérite:  mais  l’église  et 
le  tableau  étant  devenus  la  proie  d’un 
iurendic  , il  n’est  plus  resté  sous  les 
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yeux  du  public  aucune  autre  grande 
composition  de  cc  ruaitrc,  à l’excep- 
tion de  quelques  fresques , dont  l’u- 
ne, que  l'on  voit  encore  dans  le  cloî- 
tre de  Îijiule-Marie-Nouvelle,  est  un 
des  plus  beaux  ornements  de  ce  cloî- 
tre, quoiqu’elle  ait  beaucoup  souffert 
des  ravages  du  temps.  Scs  ouvrages 
sont  rares  dans  les  galcriesdc  Floren- 
ce, attendu  qu’il  a presque  toujours 
travaille'  pour  les  etrangers.  Parmi 
V?  meilleurs  tableaux,  on  citait  une 
avec  V Enfant-  Jésus , entou- 
rés e/“  plusieurs  saints.  On  y ad  mi- 
rai; S'irto.-  les  figures  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  ta<  sainte  Marguerite,  où 
tout  dénotait  le  maître  supérieur.  Il 
avait  peirt  ce  tableau  pour  l’église  pa- 
roissiale d’une  terre  que  Jean  Berti 
possejai  Jans  le  Val-d’Elsa.  Celle 
église  ayant  besoin  d’être  réparée, 
le  tableau  en  fut  retiré,  et  vendu  en 
1738  an  roi  de  Pologne,  pour  sub- 
venir aux  dépenses.  Ce  tableau  fait 
aujourd’hui  partie  de  la  célèbre  ga- 
lerie de  Dresde,  dont  il  n’est  pas  un 
des  moindres  ornements.  Parmi  les 
autres  beaux  ouvrages  de  Pagani,  on 
cite  encore  la  Descente  du  Saint-Es- 
prit, qu’il  peignit  pour  l’église  du  dô- 
me de  Pistoie;  celui  de  Lotit  et  ses 
Jilles,  que  l’on  voit  au  palais  Pilti  ; 
le  Sommeil  de  Diane , et  le  Dieu 
Dan  entrant  dans  une  grotte.  Ces 
deux  derniers  tableaux  obtinrent  un 
tel  succès , qu’on  eu  fît  un  grand 
nombre  de  copies  conservées  dans 

Plusieurs  collections  particulières. 

è!  est  encore  celui  où  il  a repré- 
senté Moïse  frappant  le  rocher  , 
vaste  composition,  enrichie  de  quan- 
tité de  belles  figures  de  vieillards, 
de  jeunes  gens,  de  femmes,  remar- 
quables parla  beauté  des  chairs.  Cc 
tableau  fut  envoyé  au  cardinal  Jean 
de  Médicis,  depuis  Léon  X.  On 
admire  encore  la  richesse  de  la  coin- 
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position , la  beauté  et  la  délicatesse 
du  coloris , et  la  manière  grande  et 
majestueuse  dont  il  exécuta  un  grand 
tableau  d 'Adam  et  Eve  cueillant  la 
pomme,  qui  fut  envoyé  à la  cour 
d’Espagne.  Cet  artiste  u’était  pas 
seulement  habile  dans  la  peinture  : 
il  montra  beaucoup  détalent  comme 
architecte.  On  estime  les  modèles 
qu’il  avait  faits  pour  les  orfèvres,  les 
joailliers,  les  mouleurs  et  les  fon- 
deurs, et  qu’il  travaillait  lui-même  eu 
terre  cuite  et  en  cire.  On  cite  parti- 
culièrement les  modèles  en  bas-re- 
lief de  trois  sujets  représentant  le 
Christ  dans  le  jardin  des  Olives,  la 
Flagellation  et  le  Couronnement  d’e- 
pines  , qui  ornent  les  nouvelles  por- 
tes en  bronze  de  l’église  dit  dôme  de 
Pise.  La  mort  de  sa  inère  lui  causa 
un  tel  chagrin,  qu’il  en  devint  pour 
ainsi  dire,  incapable  de  travailler  : 
aussi  l'affaiblissement  de  ses  facultés 
se  fait  - il  sentir  dans  ses  derniers 
ouvrages,  et  particulièrement  dans 
une  Adoration  des  Mages,  qui  lui 
avait  été  demandée  par  Meri  Alber- 
ti,  pour  une  église  d’une  de  ses  mai- 
sons de  campagne,  située  auprès  de 
Florence.  11  fut  le  maître  de  Matthieu 
Rossclli,  que  l’on  regarde  comme  le 
fondateur  d’une  nouvelle  époque  dans 
l’histoire  de  la  peinture.  Pagani  mou- 
rut, en  i6o5,  après  avoir  institué 
son  légataire  universel  Doinenico 
Fedeni,  son  consin  et  son  élève.  — 
Paul  Pagani,  peintre,  né  en  ififii , 
à Valsolda , dans  le  duché  de  Milan , 
s’établit  à Venise*  et  y ouvrit  une 
école.  Il  y introduisit  une  nouvelle 
manière  de  peindre  le  nu , peut- 
être  un  peu  chargée,  mais  qui  pro- 
duit un  grand  cfict.  Il  obtint  l’exé- 
cution de  plusieurs  ouvrages  pu- 
blics, commandés  par  le  gouverne- 
ment. O11  voit  aussi , de  lui , à Dres- 
de, une  Madelène  en  méditation  sur 
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un  livre  et  un  crucifix,  dans  la  belle 
collection  du  roi  de  Saxe.  Sur  U lin 
de  sa  vie,  il  quitta  Venise,  pour  re- 
tourner dans  la  Lombardie  , où  il 
termina  ses  jours,  en  17  i(i.  Il  existe 
dans  les  églises  et  la  plupart  des  ga- 
leries de  Milan , un  grand  nombre 
de  ses  tableaux.  P — s. 

PAGF.AU  (René),  avocat  au  par- 
lement de  Palis,  fut  regarde'  comme 
le  second  orateur  du  barreau  de  sou 
temps.  Fourcroy  c’tait  en  possession 
de  la  première  place;  et  l’on  citait 
après  eux,  Nivelle,  défenseur  de  la 
Brinvilliers,  et  Ponsset  de  Monlau- 
bau  [P.  Mont  aurais,  XXIX,  455), 
quoiqu'on  reconnût  eu  cebii-ci  un  rlic- 
teur  bien  plus  qu’un  organe  de  la  loi. 
Pageau  sut  se  préserver  de  la  pompe 
et  de  la  recherche  d’expressions  trop 
familières  à ce  dernier:  il  remplaça 
le  luxe  des  figures  par  un  style  égal , 
plein  de  justesse  cl  de  netteté,  em- 
prunta peu  d’ornements  des  anciens, 
et  se  distingua  surtout  par  une  heu- 
reuse facilité  dans  la  disposition  des 
faits,  parmi  langage  naturel  et  abon- 
dant, et  par  une  raison  douce  et  in- 
sinuante, que  secondait  un  extérieur 
avantageux.  Tels  sont  les  traits  sous 
lesquels  Pageau  est  dépeint  dans  les 
Sentiments  île  Cléanlhe,  sur  quel- 
ques-uns des  fameux  avocats  plai- 
dant au  barreau  de  Paris , en  1 Ü79 , 
manuscrit  attribué  à Barbier-d’Au- 
court , et  dont  l’abbé  Goujet  a donné 
un  extrait  dans  le  11e.  volume  de  sa 
Bibliothèque  française.  Les  admira- 
teurs d’une  imagination  extravagan- 
te méprisaient  dans  Pageau  la  sagesse 
de  sou  e’Iocutiou  : ils  le  trouvaient 
dépourvu  de  sel , vide,  sec  et  ram- 
pant. Il  est  probable  que  les  mêmes 
reproches  furent  adressés  a Érard. 
Nous  ne  connaissons  de  Pageau  qu’un 
Discours  prononcé  d la  présenta- 
tion deslethestleprovisiundu  citait- 
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celter  Lctcllier,  Paris,  1687,  in- tu. 
C.’cst  une  pièce  qui  peut  servir  à l’his- 
toire de  notre  ancienne  éloquence  ju- 
diciaire : elle  rappelle  une  destina- 
tion de  la  parole  à laquelle  Patru 
attachait  une  importance  fort  exa- 
gérée. Pageau  mourut  à Ilagneux, 
près  de  Paris,  le  8 juillet  1 083.  F r, 
PAGÈS  ( Pierre-Marie  Fran- 
çois , vicomte  de  ),  voyageur  fran- 
çais , né  à Toulouse, en  1 748 , d’une 
famille  noble  , entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  royale,  à l'igc  de 
H)  ans  : il  conçut  le  projet  de  con- 
naître les  mers  de  l’Inde  , et  de  s’y 
rendre  par  la  voie  de  l’ouest  ; il  se 
proposait  ensuite  de  traverser  la 
Chine,  et  de  pénétrer  par  la  Tar- 
tarie  jusqu’aux  côtes  de  la  mer  du 
Kamtchatka  : « Mon  objet,  dit-il  , 
» était  de  chercher  le  passage  du 
» Nord  , en  parcourant  les  côtcs- 
» nord.  Les  moyens  que  je  comptais 
» employer  , m’avaient  paru  asscx 
» simples  : je  voulais  connaître  les 
» mœurs  et  la  manière  de  vivçe  des 
» peuples  du  nord  , adopter  ces 
» mœurs  pour  suivre  long  temps  ces 
» peuples  dans  leurs  courses;  et  me 
b porter  ainsi  de  village  en  village 
b le  long  des  bords  de  la  mer  : je 
b n’aurais  pas  manque , tenant  cette 
b route , de  trouver  ce  passage  vers 
b le  nord  de  la  Sibérie  , ou  de  111’as- 
» surcr  de  son  ’inpossibililc , si  la 
b continuité  des  côtes  m’avaient  con- 
b duit  dans  rAmcrique  septentrio- 
b nale.  b Ou  voit  par  cet  exposé  le 
plan  de  Pages  , et  les  idées  sur  les- 
quelles il  fondait  une  partie  de  l’exé- 
cution. Il  voulait  visiter  les  liabi- 
lantsdcs  régions  borcalcsdu  globe:  il 
11c  vitquc  ceux  des  contrées  chaudes. 
Son  service  l’ayant  conduit  de  Ro- 
clicforl  à Saint-Domingue  , il  fit  les 
piéparatifs  de  son  long  voyage  ; et, 
le  3o  juin  17G7  , il  partit  du  Cap- 
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Français  pour  la  Louisiane.  I 

i'uilletil  était  à la  Nouvcllc-OHé. 

I remonta  ensuite  le  Mississipi  , 
la  rivière  Bouge  jusqu’àNatchitoc 
il  traversa  les  régions  peu  habitées  du 
Texas,  puis  le  Mexique,  et  entra  le 
28  février  1768  à Mexico.  Après  un 
court  séjour  dans  cette  capitale  , il 
alla  s'embarquer  an  port  d’Acapulco. 
Le  a avril , il  voguait  sur  le  grand 
Océan  : 011  attéi  it  au  suri  du  cap  Spi- 
ritu-Sauto  dans  Icÿ  Philippines  , le 
1er.  d’août  ; et  les  vents  d’ouest 
forcés  ne  permirent  d’arriver  , à 
Manille  , que  le  i5  octobre.  Pagès 
n’ayant  pas  trouvé  , dans  cette  ville, 
les  facilités  dont  il  s’était  flatté  pour 
pénétrer  dans  la  Chine,  se  proposa 
de  continuer  son  voyage  autour  du 
globe  , en  passant  par  la  voie  de 
l’Inde.  Il  vit  successivement  Uata- 
via  , Bombay,  Mascate,  Bassora  , 
s’engagea  dans  le  grand-désert , où  il 
courut  plus  d’un  danger.  De  Damas 
il  alla  dans  le  pays  des  Druses;  et  le 
5 décembre  1771,  il  prit  terre  à 
Marseille.  On  le  croyait  mort  depuis 
long-temps;  son  costume  turc , son 
teint  noirci  par  le  soleil , l’avaient  tel- 
lement changé , que  sa  famille  même 
hésitait  à le  reconnaître.  Enfln  , le  vi- 
comte Dobouchage  ( mort  le  ta  avril 
1 82 1 ) , vil  eu  lui , l’ami , le  compa- 
gnon de  scs  premiers  travaux;  et 
Pages  fut  rétabli  dans  son  grade. 
Sa  vive  passion  pour  les  courses 
lointaines  lui  lit  recevoir  avec  plai- 
sir sa  nomination  , lorsqu’on  1773 
il  fut  compris  dans  l’expédition  aux 
terres  australes  sous  le  comman- 
dement de  Kerguelen  : elle  n’eut 
pas  le  succès  que  l’on  avait  espéré 
( f'py.  Kerguelen  , XXII.  317  ). 
Mais  les  observations  que  Pagès  avait 
faitessur  l’âprctcdu climat  de  la  zone 
froide  dans  le  sud  , lui  inspirèrent 
le  désir  de  les  comparer  avec  celles 


PAG 

lue  lui  offriraient  les  parages  voisins 
■ pôle  arctique.  Muni  de  l’agrément 
1 ministre,  il  vint,  sur  une  frégate, 

11  Toulon  à Brest,  et  alla  s'embar- 
rer en  Hollande,  sur  un  vaisseau 
armé  pour  la  pêche  de  la  baleine 
au  Spitr.berg.  Le  16  avril  1776,11 
fit  Vuile  du  Texel;  le  16  mai,  on 
était  à 8i°  3o’  de  latitude  nord.  La 
mer  était  libre  de  glaces  ; mais  bicu- 
lôt  elles  furent  sur  le  point  de  fra- 
casser le  bâtiment.  Le  16  août,  on 
entra  dans  le  port  d'Amsterdam.  Pa-  ' 
gès  avait  obtenu  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  , et  la  croix  de 
Saint-Louis  ; l’académie  des  sciences 
le  nomma  son  correspondant.  Il  ser- 
vit dans  la  guerre  d’Amérique,  qui 
se  termina  parla  paix  de  1783.  Il 
s’était  retiré  à Saint-Domingue,  dans 
une  habitation  qu’il  possédait  au 
quartier  des  Baradaires  : il  y fut 
égorgé,  en  1793,  dans  la  révolte 
des  esclaves.  On  a de  lui  : V oyas.es 
autour  du  monde  et  vers  les  deux 
pôles , par  terre  et  par  mer,  pen- 
dant les  années  1767-1776,  Paris, 
1782, 2 vol.  in-8°.,  avec  cartes  et 
figures.  On  ne  peut  s’empêcher , en 
lisant  ce  livre,  d’admirer  le  coura- 
ge , la  patience  et  l’activité  de  l’au- 
teur, qui , par  pure  curiosité,  a pas- 
sé quatre  ans  à courir  le  monde,  à 
travers  mille  périls.  Son  récit  inté- 
resse , parce  qu’il  narre  avec  un  ton 
de  franchise  et  de  sincérité  qui  pré- 
vient en  sa  faveur,  et  que  ses  obser- 
vations sont  exposées  sans  préten- 
tion. Il  n’emprunte  rien  a personne, 
et  ne  parle  que  de  ce  qu’il  a vu.  M. 
de  flumboldl,  qui , trente  ans  apres 
Pagès,  a parcouru  dans  le  Mexique 
une  partie  de  la  route  que  celui-ci 
avait  suivie,  dit  que  les  détails  con- 
tenus dans  son  ouvrage  annoncent 
un  espiit  juste  et  animé  de  l’amour 
de  la  vérité;  mais  il  ajoute  que  ce 
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voyageur  est  malheureusement  trop 
peu  correct  dans  l’orthographe  des 
noms  mexicains  et  espaguols.  La  Re- 
lation du  Voyage  aux  terres  austra- 
les ne  couticut  rien  d’ollensant  pour 
le  chef  de  cette  cxpe'ditiou  malen- 
contreuse; mais  il  n’y  est  pas  plus 
nommé  que  ne  l’a  été  le  capitaine 
Baudin  par  les  naturalistes  de  l’ex- 
pédition à Nouvelle  - Hollande.  Le 
Voyage  vers  le  pôle  Nord  présente 
de  bons  renseignements  sur  la  pcche 
de  la  baleine  , et  sur  l’état  des  mers 
dans  ces  parages.  On  pourrait  ce- 
pendant contester  la  justesse  de  quel- 
ques hypothèses.  E — s. 

PAGÈS  ( François  - X A VIER  ) , 
compilateur  et  romancier  infatiga- 
ble, né  à Aurillac,  en  d’une 

famille  distinguée,  se  fixa  à Paris, 
peu  de  temps  avant  la  révolution , 
dont  il  embrassa  les  principes.  Pri- 
vé, par  suite  des  événements,  de 
tout  moyen  d’existence , il  se  fit 
une  ressource  de  sa  plume,  et  publia 
un  grand  nombre  de  romans  , ac- 
cueillis, dans  leur  nouveauté,  par 
une  certaine  classe  de  lecteurs , mais 
dont  aucun  ue  lui  a survécu.  11  regar- 
dait ce  genre  comme  supérieur  à celui 
de  l’histoire;  et  s’applaudissait  d’a- 
voir répandu , dans  ses  productions , 
une  très-grande  variété.  Dans  Amour 
et  V engeance,  dit-il,  nous  avons  pris 
le  genre  sombre,  ce  qu’on  appelle 
la  manière  noire  ; dans  les  Erreurs 
Je  la  vie , nous  nous  sommes  atta- 
chés à présenter  les  tableaux  les  plus 
voluptueux,  mais  sans  blesser  la  dé- 
cence ; l’ouvrage  intitulé  le  Délire 
des  passions , offre  un  grand  fracas 
d’événements  ; enfin,  le  Triomphe  de 
l'amour  et  de  l’amitié  présente  plu- 
sieurs beaux  tableaux  et  modèles,  etc. 
Pages  exigeait  une  telle  réunion  de 
talents  dans  un  romancier, que,  quel- 
que bonne  opinion  qu’ijeût  des  siens, 
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il  ne  pouvait  se  flatter  de  les  posséder 
tous.  C’est  le  premier  des  genres,  dit* 
il  { Discoms  préliminaires  d’ Amour, 
Haine  et  Vengeance  );  mais  pi  ury 
réussir,  il  faut  l’aine  de  Confucius, 
la  prudence  de  Nnma,  la  tête  de 
Solon  ou  de  Lycurgue,  et  la  plume 
de  Rousseau  ou  de  Fénelon.  Il 
est  mort  obscur,  à Paris,  le  ut  dé- 
cembre t8oi.  On  citera  de  lui  : 

I.  Tableaux  historiques  de  la  révo- 
lution française , ouvrage  orné  de 
’ixx  gravures , avec  des  discours , 
Paris,  î^gi-iBoj.  3 vol.  in-fol.  Le 
texte  des  vingt-cinq  premières  li- 
vraisons avait  été  rédigé  par  l’abbé 
Fauchet , Chamfort  et  Ginguené  ; 
mais  Pages  ayant  été  charge,  par  IV. 
ditcur,  de  continuer  un  travail  que 
les  circonstances  les  avaient  forcés 
d’interrompre,  supprima  les  pre- 
miers discours,  et  y en  substitua 
d’autres  rédigés  dans  un  sens  plus 
modéré  (Voy.  le  Dict.  des  anony- 
mes, par  M.  Barbier,  u°.  6754  ). 

II.  Histoire  secrète  de  la  résolution 
française,  ibid. , 1 79O- 1801, 6 vol. 
in  - 8°.  Elle  a été  trad.  en  italien 
et  en  allemand.  C’est  une  rapsndie 
faite  sans  talent  et  sans  discerne- 
ment. III.  Nouveau  Voyage  au- 
tour du  momie,  en  Asie,  en  Amé- 
rique et  en  Afrique,  précédé  d’un 
Voyage  en  Italie,  ibid.,  1797,  3 vol, 
in-8°.  C’est  une  espèce  de  compila- 
tion dans  le  genre  du  V oyageur 
français , de  l’abbc'  de  Laporte.  M. 
Boucher  de  la  Richarderie,  trompé 
par  le  nom  de  l’au’cur,  a cru  que 
c’était  iftie  réimpression  du  Voyage 
autour  du  monde  de  Pages,  capi- 
taine de  vaisseau  (Voy.  la  Bibl.  des 
voyages,  1,  i3o).  IV.  Cours  d'é- 
tudes encyclopédiques , ou  Nouvelle 
Encyclopédie  élémentaire  , ibid. , 
1799,  6 vol.  in-8°.,  avec  un  atlas 
de  64  pl.  ou  tabl.  C'est  une  compi- 
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lation  très  - médiocre.  L’auteur  en 
avait  publié  une  première  édition 
sous  le  titre  de  Nouveau  Cours  de 
littérature  ancienne  et  moderne  , 3 
vol.  in-8°.  V.  Mes  Souvenirs,  ou 
Choix  de  lectures  dans  tous  les  gen- 
res, ibul. , 1798,  •!  vol.  in- 18.  VI. 
Les  Erreurs  île  la  vie , ou  Mémoires 
deFélicc,  ibid.,  1799,  a vol.  in- lu. 
Cet  ouvrage  est  précédé  d’un  Dis- 
cours sur  les  roraaus , considérés 
quant  à la  morale.  VII.  Amour, 
Jlaineel  Vengeance,  ou  Histoire  de 
deux  illustres  maisons  d’ Angleterre, 
-1 799,  u vol.  in-ia.  VIII.  Le  Triom- 
phe de  l’amour  et  de  l’amitié,  ou 
Lettres  d’Adél.ïidc  de  Raincy , 1 799, 
•1  vol.  in- ta.  IX.  Le  Délire  des  pas- 
sions, ou  les  Aventures  de  Gérard 
Montclar,  1799,  ‘a  vol.  in-ia.  X. 
Vies , amours  et  aventures  de  plu- 
sieurs illustres  solitaires  des  Alpes , 
ou  les  Malheurs  des  grandes  pas- 
sions, 1800,  4 vol.  in-ia.  XI.  Les 
Amants  comme  il  y en  a peu , ou 
les  Délices  du  sentiment,  1800,  a 
vol.  iu-ia.  XII.  Journées  et  veil- 
lées maritimes , ou  Confidences  de 
voyageurs  sur  la  mer,  1808,  a vol. 
in-ia.  XIII.  Vie  et  aventures  de 
Jean-Louis  de Fiesque , ibid.,  180a, 
4 vol.  in-ia.  o Le  sujet,  dit  l’auteur, 
nous  a mis  à même  de  nourrir  ce 
roman  des  maximes  politiques  dont 
Salluste,  Machiavel,  Saint-Réal  et 
Saint  - Évrcmond  ont  enrichi  leurs 
écrits.  Cela  nous  a paru  encore  met- 
tre cet  ouvrage  à Tordre  du  jour.... 
On  y trouvera  un  mélange  de  tout 
ce  que  le  roman  peut  offrir  de  plus 
varié  et  de  plus  intéressant  par  la 
peinture  des  différentes  passions  des 
hommes.  «Quelques  bibliographes  at- 
tribuent encore  à Pagès , la  France 
républicaine , poème  en  dix  chants  ; 
et  V Histoire  du  consulat , ou  Anna- 
les de  France,  in-8°.  W — s. 


PAG 

PAGET  (Lord  William),  homme 
d’état  anglais  , naquit  à Londres, 
vers  la  (in  du  quinzième  siècle.  Mal- 
gré l’obscurité  de  sa  naissance  , les 
talents  qu’il  montra  de  bonne  heure 
pour  les  affaires,  déterminèrent  Henri 
VIII  à se  l’attacher.  Ceprincele  nom- 
ma d’abord  clerc  du  cachet;  ensuite 
clerc  du  conseil  et  du  sccau-privc, 
et  peu  de  temps  après  clerc  ou  gref- 
fier du  parlement.  L’habileté  et  la 
prudence  que  Pagct  montra  dans  ces 
divers  emplois,  le  firent  envoyer  eu 
France,  comme  ambassadeur.  Lors- 
que sa  mission  fut  expirée , le  roi 
lui  donna  le  titre  de  chevalier,  et 
le  nomma  secrétairc-d’éiat.  Il  le  dé- 
signa ensuite  pour  être  un  des  seize 
exécuteurs  de  son  testament  , qui 
avaient  en  meme  temps  le  titre  de 
régents  du  royaume  , et  de  tuteurs 
du  jeune  Édouard  VI  , son  (ils.  Pa- 
get  partageait  les  principes  des  ré- 
formateurs: il  était  l’ami  particulier 
de  Cranmcr  et  du  comte  d’Hartford; 
et  ses  opinions  connues  influèrent 
sans  doute  beaucoup  sur  le  choix  ho- 
norable que  fit  de  lui  Henri  VIII. 
La  forme  du  gouvernement  ne  fut 
pas  plutôt  réglée  conformément  à la 
volontédece  prince,  qu’on  y proposa 
un  changement  important  , celui 
d’élire  un  président  sous  le  titre  de 
protecteur.  Pagct  contribua  à diri- 
ger lesvoixsur  le  comte  d’Hartford, 
qui  fut  créé,  à cette  occasion,  duc  de 
Somincrsct.  En  i549,  >1  fut  envoyé 
commrainbassadcuranprès  de  Char- 
les-Quint , pour  engager  ce  souve- 
rain à s’allier  avec  l’Angleterre  con- 
tre la  France.  Les  ennemis  du  pro- 
tecteur , qui  savaient  combien  Pa- 
gct lui  était  dévoué,  l’avaient  mis 
en  avant  pour  cette  négociation  , 
afin  de  rejeter  sur  lui  le  peu  de  suc- 
cès qu’on  en  attendait , et  de  noircir 
Somincrsct.  A son  retour  il  exerra 
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le»  fonction*  de  sec rctairc-dYt.it  , et 
ne  négligea  rien  pour  rétablir  l’u- 
nion entre  le  protecteur  et  lord  Sey- 
mour , sou  frère  , en  représentant 
à ce  dernier  que  leur  rivalité  favo- 
riserait les  nombreux  ennemi*  de 
leur  maison , et  amènerait  sa  ruine. 
N’ayant  pu  parvenirà  persuaderScy- 
raour.Pagclinstruisit  Sommersct  des 
intriguesde  sou  frère, et  lui  conseilla 
d’abandonner  l'Ecosse  , où  il  avait 
porté  la  guerre,  pour  venir  se  dé- 
fendre contre  les  ennemis  qu'on  lui 
avait  suscités  dans  l'intérieur.  I,e 
protecteur  suivit  ce  conseil  ; il  dé- 
joua les  projets  formés  contre  lui , 
et  fît  périr  sou  frère  sur  l’échafaud. 
Mais , en  ■ 549  < nombre  des  mé- 
contents se  grossissant  chaque  jour  , 
et  le  roi  ayant  été  prévenu  contre 
lui,  Sommersct  fut  arrêté,  condam- 
né à mort  et  exécuté.  Pagct  et  Cran- 
mer  furent  les  deux  seuls  personna- 
ges un  peu  impôt  »nts  qui  lui  restè- 
rent fidèles.  Le  preini  r partagea  sa 
disgrâce,  et  fut,  à sa  mort,  enfermé 
dans  la  Tour  de  Londres  , après 
avoir  élc  dépouillé  de  tous  ses  em- 
plois , et  condamné  à une  forte 
amende.  A l’avénement  de  la  reine 
Marie  ( 1 553  ) , Paget,  rétabli  dans 
scs  fonctions,  prit  une  part  active 
aux  affaires  publiques.  Il  fut  un  des 
membres  du  conseil  qui  engagèrent 
cette  princesse  à se  marier  avec 
Philippe  II.  L'histoire  ne  parle  plus 
de  lui  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1 5fi/| , sixième  année  du  règne  d’Eli- 
sabeth. Cette  princesse  , voulant  ré- 
compenser les  services  que  Paget 
avait  rendus  à l’état , fît  transporter 
son  corps  à Londres  aux  dépens 
du  trésor  public,  et  lui  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles.  I) — z — s. 

PAGGI  ( Je ak-Baptiste),  pein- 
tre , né  Gènes , en  1 554  , était  d’une 
^famille  patricienne;  mais  , entraîné 
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par  un  penchant  irrésistible  , il  se 
livra  , dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à 
l’élude  de  la  peinture,  malgré  l'op- 
position de  sou  père.  Il  fut  dirigé 
dans  scs  premières  études  par  le 
Cambiaso  , qui  l’obiigea  de  dessiner 
beaucoup  d’après  des  plâtres  mou- 
lés sur  les  principaux  bas  - reliefs 
de  l’antique , afin  de  se  former  une 
idée  exacte  du  beau  idéal , et  pour 
copier  ensuite  plus  aisément  la  na- 
ture. Accoutumé  de  bonne  heure  à 
dessiner , il  apprit,  pour  ainsi  dire, 
de  lui -même  à peindre  ; et  il  par- 
vint , sans  le  secours  d'aucun  maî- 
tre , à s’instruire  dans  la  perspective 
et  l’architecture , en  lisant  les  livres 
qui  traitent  de  ces  matières.  Il  com- 
mentait à se  faire  un  nom  dans  son 
art,  lorsqu’un  meurtre,  dont  il  se 
rendit  coupable  , le  força  de  fuir  sa 
patrie.  Il  alla  chercher  un  asile  à 
Florence,  où  il  demeura  vingt  ans  , 
protégé  par  la  cour  du  grand-duc. 
Une  foule  d’hommes  célèbres  floris- 
sait  alors  dans  cette  ville.  C’est  à 
celte  époque  que  le  Cigoli  et  la  plu- 
part des  jeunes  élèves  abandonnè- 
rent le  style  de  leur  école,  désormais 
trop  faible , pour  embrasser  celui 
de  l’école  lombarde , plus  vigoureux 
et  plus  rempli  de  vie.  Paggi  n’eut 
pas  besoin  de  fortifier  sa  manière , 
ainsi  que  le  prouvent  les  ouvrages 
qu'il  a laissés  à Florence,  lorsqu’il  y 
vint  chercher  un  refuge.  On  y con- 
serve encore  une  Sainte-Famille,  et 
un  autre  tableau  dans  l’église  Dcgli 
sfngioli , ainsi  qu’une  Sainte-Cathe- 
rine fie  Sienne , dans  le  cloître  de 
Saintr-Maric-Nouvcllc,  où  il  a repré- 
senté la  Sainte  , qui  délivre  un  con- 
damné. C’est  une  riche  composition  , 
ornée  de  belles  fabriques  , pleine 
de  variété  , et  exécutée  avec  un  tel 
talent , que  beaucoup  de  connais- 
sent s la  préfèrent  à toutes  celles  qui 
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ornent  ce  cloître , si  abondant  en 
beaux  ouvrages.  Toutefois  , à cette 
e'poque , la  qualité'  distinctive  de 
Paggi  n’c'tait  pas  la  force , mais  une 
certaine  mollesse  dans  les  airs  de 
tête,  qui  tient  beaucoup  du  Bar- 
roclie  , et  qui  l’a  fait  comparer  au 
Corrégc  lui-même.  En  avançant  en 
âge , il  acquit  plus  de  vigueur  : la 
preuve  en  est  dans  la  remarquable 
Transfiguration  qu’il  a peinte  pour 
l’église  de  Saint-Marc,  et  qui  sem- 
ble l’ouvrage  d’un  autre  peintre. 
C’est  dans  le  même  goût  qu’il  a 
cint  à la  Chartreuse  trois  sujets 
e la  Passion  de  Jésus- Chiist , que 
l’on  peut  mettre  au  nombre  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Sa  réputation 
l’avait  fait  appeler  à la  cour  de 
France  et  à celle  de  Madrid  ; mais 
la  république  de  Gènes  s’étant  dé- 
cidée , en  1600  , à le  rappeler  dans 
son  sein,  l’amour  de  la  patrie  l’cin» 
porta  sur  les  offres  brillantes  qui 
lui  étaient  faites.  De  retour  à Gcnes , 
il  orna  de  ses  tableaux  un  grand 
nombre  d’cglises  et  de  galeries.  Tous 
ses  ouvrages  n’ont  pas  le  même 
mérite.  Selon  quelques  auteurs  , scs 
chefs-d’œuvre  sont  les  deux  tableaux 
qu’il  a peints  pour  l’église  de  Saint- 
Barthelemi , et  le  Massacre  des  In- 
nocents , exécuté  par  lui  au  palais 
Doria  , en  1C0G  , en  concurrence 
avec  Van-Dyck.  et  Rubens.  Il  forma 
une  foule  d’excellents  élèves , et  on 
lui  doit  la  restauration  de  la  nouvelle 
école  génoise.  Il  était  à craindre  que 
cette  école  ne  devînt  une  pépinière 
de  coloristes  habiles  , mais  mau- 
vais dessinateurs.  Paggi  fit  tous  ses 
efforts  pour  mettre  en  lçonnenr  le 
dessin , cette  partie  si  importante  de 
l’art.  Il  avait  reçu,  dans  sa  jeunesse, 
d’excellents  principes  , qu’il  avait 
encore  perfectionnés  à Florence.  Il 
avait  composé,  pour  l’instruction  des 
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jeunes  élèves  , un  écrit  intitulé  : Pe- 
Jiniztone  o sia  Divisione  delta  pit- 
tura , qu’il  publia  en  1607.  Le  So- 
prani  le  donne  comme  un  abrc'gc  ex- 
trêmement utile  , où  , sans  grands 
mots  ni  divagations  , l’auteur  traite 
de  toutes  les  parties  de  l’art  de  la 
peinture.  George  Vasari , le  jeune  , a 
écrit  sur  cette  brochure  une  lettre 
ui  fait  regretter  que  cette  pièce  , 
evenuc  extrêmement  rare,  n’ait  pas 
été  réimprimée.  O11  connaît  encore 
de  lui  un  écrit  assez  long , qu’il 
composa  pour  défendre  l’art  de  la 
peinture,  et  qui  a été  inséré  dans  le 
Recueil  des  Lettres  des  Peintres, 
publié  par  Bottari  ( tome  vu  , pag. 
148  ).  Parmi  les  élèves  sortis  de  l’é- 
cole de  Paggi,  on  compte  Domctiico 
Fiasella  , Giov.  Domcuico  Paporel- 
lino,  Giulio  Benso  , etc.  Cet  artiste 
distingué  mourut  à Gènes,  en  1G77. 

P — s. 

T AGI  ( Antoiwe  ),  chronologiste, 
né  en  tGi4)  à Rognes,  petit  bourg  de 
Provence, entra  fort  jeune  dans  l’or- 
dredes  Cordeliers,  par  le  conseil  d’un 
oncle,  qui  y jouissait  d’une  grande 
considération.  Il  fut  chargé  d’v  en- 
seigner la  théologie  et  la  philoso- 
phie , et  s’acqnit  l’estime  de  scs 
confrères , qui  l’élurent  quatre  fois 
provincial.  Malgré  ses  occupations, 
il  s'appliquait  avec  beaucoup  de  7.èlc 
à l’étude  de  l’histoire  et  de  la  chro- 
nologie, et  y fit  des  progrès  remar- 
quables. Une  lecture  attentive  des 
Annales  de  Baronius  lui  ayant  fait 
apercevoir  les  imperfections  de  cet 
ouvrage  , d’ailleurs  si  important 
( V.  Hutotrius);  il  entreprit  d’en 
relever  les  erreurs  chronologiques  , 
et  ayant  fait  imprimer,  en  iG8<),  la 
première  partie  de  son  travail , il  la 

firésenta  à l’assemblée  du  clergé,  qui 
ni  accorda  une  pension,  pour  qu’il 
_fût  plus  à même  de  le  continuer. 
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Le  P.  Pagi  consacrait  tous  ses  mo- 
ments à l’étude.  On  ne  pouvait  le  ti- 
rer de  scs  livres  : « Attendez , disait- 
il,  voici  la  plus  belle  chose  du  mon- 
de » ( Longueniana  ).  Le  genre  de 
vie  qu'il  avait  adopte , détruisit  sa 
saute,  sans  diminuer  son  ardeur 
pour  le  travail.  Il  ne  quittait  plus 
son  lit  ; mais  il  ne  cessait  pas  de 
lire  et  de  dicter  scs  remarques  à son 
secrétaire:  il  refonditentiéreinent  son 
premier  travail,  qu’il  regardait  lui- 
incinc  comme  un  essai  informe  ; et 
il  eut  la  satisfaction  de  terminer  ce 
grand  ouvrage  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  arrivée  à Nice,  le  5 juin 
A une  grande  érudition  , le 
P.  Pagi  joignait  hraucoup  de  dou- 
ceur et  de  modestie  : a Jamais,  dit 
Longuerue , je  ne  vis  un  si  bon  hom- 
me, si  docile,  si  dévoué  à l'étude, 
si  amateur  de  la  vente.  » Il  était  en 
correspondance  avec  Spanheim,  Cu- 
per,  Dodwel,  le  cardinal  Noris,  et 
l’abbé  de  Lotiguenie,  dont  les  con- 
seils lui  furent  très-utiles  ( V.  Low- 
cukrue).  Ou  a de  lui  : I.  Disserta- 
lio  hypalica  seu  de  consulibus  cæ- 
sareis,  etc.,  Lyon,  iC8'i,  in-4°. 
Le  P.  Pagi  composa  cette  disserta- 
tion au  sujet  d’une  inscription  d’Au- 
rélicn,  trouvée  à Fréjus.  11  se  pro- 

{losed’y  éclaircir  la  chronologie  par 
e moyen  des  consulats  des  empe- 
reurs, et  il  établit  qu’ils  ne  prenaient 
le  consulat  qu’en  six  occasions  : à 
leur  aveuement  à l’empire;  à la  cé- 
lébration des  quinquennales,  décen- 
nales et  antres  cérémonies  sembla- 
bles; lorsqu’ils  s’associaient  un  col- 
lègue; à l’occasion  d’une  guerre  im- 
portante; dans  les  années  où  ils 
avaient  obtenu  le  triomphe;  et  enfin 
dans  celles  où  ils  célébraient  les  jeux 
séculaires.  Cette  dissertation  fut  cri- 
tiquée par  l’illustre  cardinal  Noris, 
dans  une  lettre  au  P.  Pagi,  qu’il  110m- 
,\xxu. 
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me  le  plus  savant  de  ses  anris  ( V. 
Noms).  Malgré  sa  docilité  habituelle, 
il  ne  crut  jws  devoir  se  rendre  aux 
raisons  de  Noris;  et  ayant  découvert, 
dans  son  couvent  d’Aix , le  manus- 
crit des  sermons  de  S.  Antoine  do 
Padoue  , De  sanclis  et  de  diversi* , 
il  les  publia  en  ib85  ( Avignon  , in- 
8°.  ) , avec  une  préface  adressée  à 
Magliabecchi , dans  laquelle  il  s’ef- 
force de  justifier  les  règles  de  criti- 
que qu'il  avait  établies  précédem- 
ment. II.  Dissertation  sur  les  con- 
sulats des  Empereurs  romains} 
(Journal  dc«  savants,  novembre, 
i G88  : ) c’est  une  nouvelle  réponse  à 
scs  critiques.  III.  Critica  hislorico- 
chronolugica  in  Annales  ecclesiasti- 
coscard.  Baronii,  Anvers  (Genève), 
1705  , 4 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
auquel  le  P.  Pagi  doit  toute  sa  répu- 
tation, a été  réimprimé  à Genève, 
on  170.4  ou  1707,  et  inséré  dans  l’é- 
dition des  Annales  de  Barouius , 
Lucqucs,  1738  ( V.  Bahonius  ).  On 
en  trouvera  une  bonne  analyse  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux , septem- 
bre 17 11 . C’est  l’abbé  de  Louguerue 
qui  a rédigé  VÊloge  de  l’auteur, 
placé  à la  tête  du  premier  volume , 
avec  son  portrait  grave'  par  Seb. 
Barras.  Ce  premier  volume  avait 
déjà  paru  en  iG8<),  à Paris,  mais 
sur  un  plan  moins  étendu  : l’auteur 
au  lieu  de  s'attacher  à Baronius  , y 
suivait  plutôt  Sponde  son  abrévia- 
teur.  On  trouve  a la  tête  de  ce  volu- 
me une  Dissertation  chronologique 
De  periodo  grceco -romand , que 
H.  L.  Scburzfleiscb  fit  réimprimer 
avec  quelques  additions,  Wittero- 
berg,  1705,111-4°.  Celte  période, 
dit  Lenglct  ( Méthod.  X i85  ) , con- 
vient  mieux  pour  les  supputations  , 
que  la  période  Julienne  , quoique 
composée  des  mêmes  cycles.  — Pa- 
ct  (le  P.  François  ),  neveu  du  pre- 
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cèdent,  nè  en  i654  à Lambesc  , 
annonça,  dès  son  enfance,  d’bcu- 
rcusns  dispositions,  <pie  son  oncle 
se  chargea  de  développer.  A son 
exemple,  il  embrassa  la  règle  des 
Cordeliers;  et,  après  avoir  professé 
quelque  temps  la  philosophie , il 
obtint  de  scs  supérieurs  la  permis- 
sion d’aider  son  oncle  dans. ses  re- 
cherches chronologiques.  C’est  à lui 
qu’on  est  redevable  de  la  première 
édition  de  la  Critique  des  annales  de 
Barouius.  Il  continua  de  s appliquer 
à l’étude  de  l’histoire  ecclésiastique 
avec  beaucoup  de  zèle.  Ses  talents 
et  la  douceur  de  son  caractère  lui 
méritèrent  d'clrc  élevé  aux  premiers 
emplois  delà  province.  Une  chute 
l’obligea  de  suspendre  scs  travaux 
littéraires  ; il  se  lit  transporter , dans 
la  maison  de  son  ordre,  à Oran- 
ge, où,  après  avoir  langui  onze 
ans,  il  mourut  le  21  janvier  172t. 
On  a de  lui  : Breviarium  historico- 
chronologico  - criticun t , illustrium 
pontificum  romanorum  gesla , con- 
ciliorum  generalium  acta,  etc.  com- 
ptée tens,  Anvers  (Genève),  1 7 1 7-'i7> 
4 vol.  in- 4°.  Cet  ouvrage,  dit  l.en- 
clel-Dufresnoy , est  estimé  et  assez 
bien  fait,  quoique  peu  lu.  Il  a été 
réimprimé  à Venise,  en  t)3g.  On 
attribue  encore  au  P.  Fr.  Pagi  : C on- 
tinuatio  liisloriœ  chronologicæ  ub 
Alexandro  XII  usque  ad  Innocen- 
tium  XII,  Lyon,  iÜ9i,iu-i2.C’est 
la  suite  de  l’ Histoire  chronologique 
des  papes,  par  le  P.  Franc.  Carrière, 
cordclier,  de  la  ville  d’Apt , en  Pro- 
vence. — Pagi  ( Antoine  ),  neveu 
du  précédent,  entra  aussi  dans  l’or- 
1 dre  des  Cordeliers,  et  l’aida  dans  ses 
travaux  historiques.  Il  termina  son 
Histoire  des  papes,  dont  il  fut  l’édi- 
teur. On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  outre  les  auteurs  déjà  cités, 
Mémoires  de  Niccron,  tom.  1, 
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vu  et  x;  le  Dictionnaire  de  Cliau- 
fepié;  et  surtout  Bougerel:  Mémoi- 
res pour  servir  à l'histoire  de  plu- 
sieurs hommes  illustres  de  Pro- 
vence. — Pagi  ( L'abbé  ),  de  la 
même  famille  que  les  précédents, 
était  né  à Martiguc  , vers  1690. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
succès,  il  fut  admis  chez  les  Jésuites; 
mais  il  en  sortit  avant  d’avoir  pro- 
uonré  ses  derniers  vœux , cl  fut 
pourvu  d’un  canonicat  du  chapitre 
de  Cavaillon,  dont  il  devint  prévôt. 
L’abbé  Pagi  s’appliqua  à la  culture 
des  lettres,  et  publia  : 1.  Histoire 
des  révolutions  des  Pays-Bas,  Pa- 
ris. 1727 , 2 vol.  in- 12.  II.  Histoire 
de  Cj  rus  le  Jeune,  et  de  la  retraite 
des  Dix-mille,  avec  un  discours  sur 
l'histoire  grecque , ibid. , 171(1,  iu- 
12.  Les  rédacteurs  de  la  bibliothè- 
que d’un  homme  de  goût  ( ut , 3uo  ), 
ttrouvent  cet  ouvrage  bien  écrit  ; 
mais  Fauteur  des  Siècles  littéraires 
de  la  France  ( Dcsessarts),  dit  que 
le  style  en  est  ampoule,  diffus  , ro- 
manesque, et  très-souvent  négligé. 
L’auteur  promettait  une  Histoire 
d' Athènes,  dont  sa  mort  prématurée 
a privé  le  public.  W — s. 

PAGLIA  (Francesco),  peintre, 
naquit  à Brescia,  en  ib3G.  Elève  du 
Guercliiu  , il  suivit  avec  succès  les 
traces  de  son  inaitre.  Son  principal 
talent  était  le  portrait.  Il  a peint 
quelques  tableaux  d’église  , parmi 
lesquels  ou  estime  particulièrement 
une  Charité.  Get  artiste  , dont  la 
coulenr  est  d’une  belle  pâte,  est  ha- 
bile surtout  dans  la  science  du  clair- 
obscur;  mais  il  a peu  d’imagination , 
et  ses  formes  sont  parfois  trop  lon- 
gues et  trop  maigres.  Il  mourut  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle. — Antonio-PAGMA  , son  lils  et 
son  élève,  naquit  en  1680.  Il  acquit 
un  nom  célébré  dans  la  peinture. 
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Après  s’clrc  perfectionné  par  l’élude, 
des  clicfs-d’œavre  de  l'école  ' véni- 
tienne , il  sc  plut  à imiter  la  manière 
des  anciens  maîtres,  et  particulière- 
ment celle  du  Bassauo;  et  il  y réus- 
sit à nu  tel  point , que  les  plus  ha- 
biles connaisseurs  s’y  trompaieut. 
Santé  Caligari,  sculpteur,  lui  avait 
enseigne  l’art  de  modeler.  Eu  con- 
séquence , il  faisait  les  figures  de 
ses  compositions  , les  habillait , les 
groupait  de  la  tnauièrc  la  plus  pitto- 
resque , et  disposait  ainsi  le  sujet 
qu’il  avait  l’intention  de  pciudrc  ; il 
l'cclairait  ensuite  à la  lampe  . et  ob- 
tenait par  ce  moyeu  les  eflèts  de 
clair-obscur  les  plus  piquants.  Ce 
procède'  c'tait  aussi  celui  du  Pous- 
sin. La  plupart  des  églises  de  Bres- 
cia possèdent  un  grand  nombre  de 
ses  tableaux.  Il  mourut  le  f)  février 
1 7-{ 7 , assassiné  à coups  de  marteau 
dans  la  tempe,  par  un  de  ses  do- 
mestiques , qui  voulait  le  voler.  — 
Angelo  Pac.ua,  frère  du  précédent, 
né  à Brescia,  en  1Ü81  , fut  aussi 
un  peintre  correct  et  soigneux.  Les 
églises  de  Brescia , contiennent  un 
grand  nombre  de  scs  tableaux.  11 
mourut  en  ■ 7Ü3.  P — s. 

P AGNJNI(  Luc-Antoine),  uéà  Pis- 
toie  en  1 7 37,  reçut  l’éducation  la  plus 
chrétienne,  et  annonça  de  très-bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Ce  fut  surtout  par  les  soins  et  les  le- 
çons de  César  Franchini,  qu'il  fit  de 
rapides  progrès  dans  le  grec , le  la- 
tin et  l’italien.  Ce  maître  habile  le 
prit  tellement  en  allèction,  qu’il  se 
plaisait  à lui  montrer  en  particulier 
la  meilleure  méthode  de  lire  et  d’i- 
miter les  grands  modèles.  Le  vicai- 
re-gciic’ral  des  Carmes  de  Mantoue 
( Mazzei  ) , ctaut  venu  visiter  leur 
couvent  de  Pistoie,  entendit  faire 
de  toutes  parts  l’éloge  de  Pagniui.ct 
lui  proposa  d’entrer  dans  leur  ordre. 
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I»e  jeune  étudiant  y consentit  avec  re- 
connaissance, et  se  rendit  à leur  mai- 
son de  Florence,  oit  il  prononça  ses 
vœux,  en  prenant  le  nom  de  Joseph- 
Marie.  l)e  là , il  fut  envoyé  à Par- 
me; et  deux  ans  s’ctaient  à peine 
écoulés,  qu'il  prouonça , en  1708, 
en  présence  d'une  assemblée  généra- 
le , un  discours  très-remarquable  par 
sa  latinité  ciccronietmc.  Il  obtint  des 
succès  distingués  en  mathématiques 
et  eu  poésie,  comme  dans  la  philo- 
sophie et  ia  théologie.  Il  ofliit ensui- 
te au  public  de  très-bonnes  traduc- 
tions italiennes  des  Bucoliques  de 
'lhéocritc,  Üiun  et  Moschus  ( Par- 
me, 1780,  a vol.  iu- 4°.);  d’Hc'siode, 
d’Anacréon  , de  Cdlimaque,  d’Ho- 
r.icc , d’Epictète  , et  d’un  grand 
nombre, d'autres  ouvrages  grecs, 
latins,  anglais,  allemands  et  fran- 
çais, sous  les  noms  de  Luc- Antoi- 
ne . ou  de  Joseph-Marie,  ou  d’Eris- 
tice  Pilènc,  de  l’académie  des  Ar- 
radicus.  On  recherchait  surtout  ses 
Poésies  légères , ses  I'ipigra rnmes 
grecques,  latines  et  italiennes,  qui 
joignaient  à I clégance  de  Pétrarque 
le  piquant  de  l’anthologie  et  le  sel  de 
Martial.  S’il  a publié  en  italien  et  en 
latiu  plusieurs  discours  estimés , il 
n’a  pas  écrit  avec  moins  de  solidité 
en  géométrie  et  eu  mathématiques  ; 
etrii  11’est  presque  aucun  genre  de  lit- 
térature sur  lequel  il  tie  scsoit  exer- 
ce. Les  savants  des  pays  les  plus  loin- 
tains se  faisaient  un  devoir  de  visi- 
ter dans  sa  cellule  le  modeste  Pagni- 
ni.  Il  fut  comblédcs  plus  honorables 
témoignages  d’estime  et  d’amitié, 
par  Charles  cl  Philippe  de  Bourbon, 
jiriuccs  de  Parme,  qui  daignaient 
l’appeler  souvent  auprès  de  leurs 
personne' . Apres  avoir  professé  la 
philosophie  dans  son  ordre,  il  en- 
seigna la  rhétorique,  et  développa 
les  richesses  de  la  langue  grecque  à 
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l’académie  de  Panne.  Il  se  consa- 
cra depuis  plus  spécialement  à l’en- 
seignement de  l’éloquence;  et  l’on  ac- 
courait en  foule  à son  école.  Les  prin- 
cipaux littérateurs  de  son  siècle,  tels 
qucFrugoni,  Zanotti,  Bettinelli  ,Cé- 
sarotli,  Alfieri,  Condillac,  furent  en 
correspondance  avec  lui.  En  1806, 
il  fut  agrégé  à l'université  de  Pise  , 
en  qualité  de  professeur  d’humani- 
tés, et  ensuite  des  lettres  latines,  par 
Marie-Louise  de  Bourbon,  régente 
d’Ètrurie,  pendant  la  minorité  du 
roi  Charles,  son  fils.  Il  était  convain- 
cu qu’on  ne  saurait  écrire  élégam- 
ment en  latin  sans  posséder  la  langue 
grecque;  fcUion-sculcmcnt  il  ne  passa 
jamais  un  seul  joursans  lire  Cicéron; 
mais  à l’exemple  du  prince  des  ora- 
teurs, chaque  jour  011  le  vovait  aussi 
traduire  du  grec  en  latin.  En  181 3, 
l’académie  délia  Crusca  décerna  le 
prix,  de  poésie  à sa  belle  traduction 
d’Horace  en  vers  italiens.  Aprèsl’oc- 
cupation  de  la  Toscane  par  les  Fran- 
çais, l'université  de  Pise  ayant  été 
réunie  à celle  de  France,  devint  aca- 
démie ; et  le  P.  Paguini , doyen  de  la 
faculté  des  lettres,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  poésie  latine.  Sa  piété,  sou 
amour  pour  les  pauvres,  son  zèle  à 
remplir  les  devoirs  de  sa  règle,  mê- 
me dans  ses  derniers  temps , furent 
inaltérables  ; et , comme  il  possédait 
aussi  éminemment  l'hébreu  que  le 
grec  , il  se  servait  habilement,  dans 
scs  leçons  , du  rapprochement  de 
l’une  et  de  l’autre  langue,  pour  la  dé- 
fense de  la  religion,  en  comparant 
l’Ancien  et  lcNouveauTestament  avec 
les  poèmes  d’Homère.  Dans  la  même 
année  i8i3,  l’évêque  de  Pistoic  le 
nomma  chanoine  de  sa  cathédrale. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort , ou  le  vit 
encore  se  traîner  à l’académie,  mal- 
gré son  graud  âge,  pour  s’acquitter 
des  devoirs  de  sa  chaire,  toujours 
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entourée  d’amlitcurs.  Frappé  d’apo- 
plexie, il  reçut  les  derniers  secours 
de  l’Église  avec  les  sentiments  de  la 
plus  grande  piété,  et  mourut  à l’âge 
de  soixante-dix-sept  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  pompe  a 
Pise , où  son  compatriote  et  son  col- 
lègue ( Sébastien  Ciampi  ) pronon- 
ça son  Éloge  en  latin,  imprimé  de- 
puis .à  Pistoie,  in-8°.  de  65  pages. 
On  en  tronve  l’extrait  dans  le  Ma- 
gasin encj'cl.  de  janv.  181 5 ( 1 , 5- 
16),  avec  la  liste  bibliographique 
de  tous  les  ouvrages  de  Paguini  , au 
nombre  de  trente-sept.  H.  A. 

PAGNINO  ( Saute  ) , en  latin 
Sancles  Pagnimis,  savant  orienta- 
liste , naquit  à Lacques  , vers  l’an 
1470.  En  i486,  il  embrassa  l’état 
religieux  dans  l’ordre  de  saint  Do- 
minique. Il  entra  au  couvcut  réfor- 
mé de  Fiesoli , où  il  eut  pour  maître 
Savonarola,  et  les  hommes  les  plus 
habiles  de  l'Italie  dans  les  langues 
orientales  et  dans  la  théologie.  Ses 
progrès  furent  étonnants  , et  lui  mé- 
ritèrent l’estime  du  cardinal  de  l\lé- 
dicis,  qui  monta  drpuis  sur  le  sic’ge 
de  saint  Pierre , sous  le  nom  de  Léon 
X.  Promu  au  sacerdoce,  Pagnino 
se  livra  d’abord  à la  prédication , 
et  se  distingua  dans  celte  partie  par 
une  éloquence  douce  et  pressante. 
L’histoire  lui  attribue  un  grand  nom- 
bre de  conversions  éclatantes.  Léon 
X , ayant  établi  à Rome  nne  nou- 
velle école  pour  les  langues  orien- 
tales , voulut  que  Pagnino  fût  un  des 
professeurs.  Après  la  mort  de  ce 
pontife , il  sortit  de  Rome,  et  accom- 
pagna le  cardinal  légat  à Avignon , 
où  il  demeura  trois  ans. Ne  trouvant 
point  dans  cette  ville  tontes  les  res- 
sources qui  lui  étaient  nécessaires , 
il  alla  fixer  son  séjour  à Lyon.  Ce  fut 
par  ses  conseils , que  Thomas  Gua- 
dagni,  Florentin,  y fonda  un  hôpital 
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pour  les  pestifërcs.  En  récompense 
uc  ce  service,  et  de  beaucoup  d’au- 
tres, la  ville  de  Lyon  lui  décerna  le 
titre  de  citoyen,  avec  tous  les  privi- 
lèges qui  y étaient  attachés.  Ce  té- 
moignage de  reconnaissance  de  la 
part  des  magistrats  de  Lyon  , ani- 
ma de  plus  eu  plus  le  zèle  aposto- 
lique de  Paguino.  Ce  savaut  religieux 
contribua  puissamment  à préserver 
sa  nouvelle  patrie , des  erreurs  des 
prétendus  réformés.  Il  mourut  le  0.4 
août  i54t,  et  fut  enterré  avec  la 
plus  grande  pompe  dans  le  chœur  de 
l’église  des  Dominicains.  Les  princi- 
paux habitants  de  la  ville  assistèrent 
à ses  funérailles  , que  les  pauvres 
honorèrent  de  leurs  regrets  et  de 
leurs  larmes.  On  a de  Pagnino  plu- 
sieurs ouvrages  surl’Ecriture-Saintc 
et  sur  des  matières  de  controverse  , 
estimés  par  les  uns,  sévèrement  cri- 
tiqués par  les  autres.  Nous  indi- 
querons : I.  f'eteis  et  Novi  Testa- 
ments nova  Translatât,  Lyon,  1 5'i8, 
in-4°.  ; reproduit  plusieurs  fois  de- 
puis. Cette  version  , qui  coula  trente 
ans  de  travail  à l’auteur  , avait  ob- 
tenu l’apprubatiou  de  Léon  K , et 
devait  être  imprimée  à ses  dépens  ; 
mais  comme  ce  pontife  ne  la  vit  pas 
terminer,  ce  furent  deux  Italiens 
qui  fournirent  aux  frais  de  l’impres- 
sion. On  y remarque  une  préfacé  , 
dans  laquelle  Paguino  rapporte  quel- 
ques circonstances  de  sa  vie  , et  les 
soins  qu’il  s était  donnés  pour  la 
perfection  de  son  travail.  On  y re- 
marque aussi  un  bref  d’Adrien  VI , 
et  un  autre  de  Clément  VIL  C’est  la 
première  Bible  latine  . où  l’on  ait 
numéroté  et  distingué  les  versets  de 
chaque  chapitre.  Les  PP.  Touron 
et  Fabriey  ont  peut-être  beaucoup 
trop  loué  cette  traduction  , ainsi  que 
Buxtorf , et  même  lluetqui  11c  l’avait 
pas  lue;  mais  Duhard  Simon  l’a  cer- 
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tainement  trop  déprimée.  Suivant  lui 
«Paguino  a trop  négligé  les  anciens 
interprètes  de  l’Ecriture  , pour  s'at- 
tacher aux  sentiments  des  rabbins.... 

Il  s’est  imaginé  que  pour  faire  une 
traduction  fidèle,  il  était  nécessaire 
de  suivre  la  lettre  exactement  et 
selon  la  rigueur  de  la  grammaire;  ce 
qui  est  lout-à-fait  opposé  à ccttc 
exartitude  prétendue,  parce  qu'il  est 
rare  que  deux  langues  se  rcucon- 
Ircut  dans  leurs  lucutions  ; et  ainsi  , 
Lieu  loin  d’exprimer  son  original 
dans  la  meme  pureté  qu’il  est  écrit , 
il  le  défigure  et  le  dépouille  de  tous 
ses  ornements....  Bien  loin  qu’011 
doive  réformer  la  V u'ga  te  sur  la  ver- 
sion de  Pagnino , il  serait  beaucoup 
mieux  , ajoute  Simon , de  réformer 
la  versionde  Pagniuosur  la  Yulgalc.  . 
La  méthode  qu’il  a suivie  dans  sa 
traduction,  ne  l’a  pas  seulement 
rendue  obscure  et  barbare  ; mais  elle 
change  quelquefois  le  sens  du  texte.  » 
Quels  que  puissent  être  les  défauts  du 
travail  de  Paguino , on  conviendra 
qu’il  lui  fait  beaucoup  d'honneur,  et 
qu’il  peut  cire  très-utile,  en  ce  qu’il 
fixe  la  propriété  de  la  plupart  des 
termes  hébreux.  Les  deux  éditions 
les  plus  notables  de  celle  version  , 
sont  celle  de  Michel  Servct,  Lyon, 
i54'a,  iu-fol.,  et  celle  d’ Arias  M 011- 
tanus,  dans  la  Polyglotte  d’Anvers. 
La  première  est  empreinte  des  erreurs 
de  l'éditeur,  et  la  seconde  n’a  fait 
qu’outrer  les  vices  reprochés  à Pa- 
gnino.  Néanmoins  les  éditions  de 
i5i)<)etdc  iüio-i3  , in  8°. , ollrant 
la  version  interlinéairc  et  mot  à 
mot  sous  le  texte  avec  les  points- 
voyelles,  forment  encore  aujourd’hui 
la  Bible  hébraïque  la  plus  commode 
pour  les  commençants.  II.  ihesatt - 
ms  lingitœ  s anche , Lyon,  i5'JC), 
iu-fol.,  édition  estimée  ; Paris.  1648, 
in-4°.  ; Genève , 1 6 1 4 , iu-fol. , par 
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les  soins  Je  Jean  Mercier,  et  d’An- 
toine Cavalleri , tics- mauvaise  et 
corrompue  eu  plusieurs  endroits. 
Fabricy  dit  que  Pagniuo  s’est  im- 
mortalise' par  son  Trésor  tle  lu  lan- 
gue suinte  : cela  est  vrai  ; et  pendant 
Richard  Simon  ne  le  croit  pas  irré- 
prochable , et  il  remarque , avec  rai- 
son, que  ce  Tréstrr,  qui  est  un  diction- 
naire hébreu-latin  , ne  s’accorde  pas 
toujours  avec  la  traduction  de  l 'Écri- 
ture-Sainte. On  a donné  un abregedu 
Trésor  de  Pagnino  , sous  le  titre  de 
Thesuun  Pagnini  Epitome,  Anvers, 
1G16,  in-8°.  ; souvent  réimprimé. 
III.  Isagoges  , seu  introduclionis 
utl  sacras  litteras  liber  umts  , Lyon, 
1 5a8 , in-4°.  ; ibid. , 1 536,  in-fol. , 
avec  un  éloge  de  l’auteur,  parChain- 
pier.I  V.  I/ebraicaruin  inslitutionum 
Un  i quatuor  ex  Hubbi  David  Aim- 
chi , priore  j ut  rte  Jeté  transcripli , 
.Lyon,  i.5a6,in-J“.;  Paris,  i5  j<j,in- 
4”.  L’abrégé  de  cette  grammaire  a été 
imprimé  à Paris,  i54<)  et  i556, 
in-4°.  On  n’eu  fait  guère  de  cas 
maintenant.  V.  Grammalica  Rubbi 
David , quæ  Michlol  mmcupalur , 
in  latinurn  translata  eloquium.  ( P. 
l'art.  Kimciii.  ) VI.  Catena  arpen- 
tea in  Penlaleuchum  , l.you  , 1 536, 
in-fol.  , G vol.  ; c’est  un  recueil  des 
explications  que  les  interprètes  hé- 
breux et  les  commentateurs  grecs 
et  latins  ont  écrites  sur  les  cinq  li- 
vres de  Moïse.  VII.  Isagoge  grwca, 
Avignon,  i5a5,  in  fol.;  on  peut 
voir  le  catalogue  de  scs  autres  ouvra- 
ges imprimés  et  inédits,  dans  Ma- 
rdi, et  dans  Y Histoire  littéraire  de 
Art  n , par  Colonia  , tome  il.  On 
lui  attribue  une  traduction  dcl’OJvs- 
sée  et  de  l’Iliade,  avec  des  Notes  sur 
re  deitHk'r  poème.  V.  1 ’Histi  ire  des 
hommes  illustres  de  l’ordre  de  saint 
Dominique,  rvirlc  P. Tourotl,  Mme 
iv  , et  la  Jjtblioth.  sarula  de  Sixte 


P AI 

de  Sienne  , livre  iv  , où  les  ouvra- 
ges de  Pagnino  sur  l’Écriture  sont 
justement  appréciés.  I. — n — e. 

PAItiE  ( Thomas  le),  religieux 
né  en  Lorraine  le  *j5  novemb.  i5<)7  , 
entra  cbez.  les  Dominicains,  au  cou- 
vent de  cet  ordre  à Toul.  La  nature 
semblait  l’avoir  formé  pour  le  minis- 
tère de  la  parole  évangélique.  Il  avait 
la  composition  facile,  une  voix  so- 
nore, une  figure  pleine  de  dignité, 
l’action  grave  , véhémente,  et  s’c'lait 
formé,  par  l'étude,  un  style  convena- 
ble. Il  possédait  les  Saintes-Écritu- 
res, avait  lu  les  Pères , surtout  saint 
Augustin, et  en  faisait  un  grand  usa- 
ge dans  ses  discours.  Son  premier 
essai  à Paris  fut  l’Oraison  funèbre  de 
M.  de  Verdun,  premier  président  du 
parlement;  il  la  prononça  le  i7  mars 
i6'i7,  an  couvent  de  Saint-Honoré, 
en  préscucc  de  toutes  les  chambres 
et  de  plusieurs  grands  personnages. 
On  dit  qu’il  u’eut  que  quatre  jours 
pour  se  préparer;  cependant,  quoi- 
qu'il fût  encore  jeune , on  le  considé- 
ra dès-lors  comme  l’égal  des  prédi- 
cateurs les  plus  célèbres.  Ou  le  de- 
mandait pour  prêcher  les  stations 
des  églises  les  plus  fréquentées  de 
la  Capitale.  Les  évêques  l’appelè- 
rent dans  leurs  villes  épiscopales, 
pour  des  avents  et  des  carêmes  ; 
et,  pendant  liante  - six  ans  qu’il 
exciça  les  fonctions  de  prédicateur, 
il  jouit  de  la  plus  honorable  célé- 
brité. On  croyait  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui , plusieurs  fois,  av ut 
entendu  ce  religieux  avec  plaisir,  l’é- 
levcrait  à l’épiscopat;  on  prétend 
incinc  qu’il  l’avait  promis:  mais  la 
promesse  ne  fut  point  cHcctuée.  Le 
père  le  Paige,  à l’àgc  de  soixantc-mi 
ans,  devait  prêcher  le  carême  à Lan- 
gres;  il  était  en  route  pour  s’y  rendre 
lorsqu’il  tomba  maladeà ChiteauA  il- 
juin,  et  y espira  le  i \ mars  iG33. 
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On  a de  lui  : I.  Le  Manuel  des  con- 
frères du  Saint- fins  aire,  etc.,  Nanci, 
ifj-2.5,  iu-12.  II.  L’ Homme  content, 
œuvre  pleine  de  graves  sentences, 
d’heureuses  reparties  et  de  lionnes 
pensées,  Paris.  1G29,  in-8°.  L’ouvra- 
ge a deux  volumes,  dont  le  premier, 
dès  i(>34,  avait  déjà  eu  cinq  édi- 
tions ; le  second , même  format , ne 
fut  imprime  qu’en  i633.  III.  Ha- 
ranguefunèbre  sur  la  mort  de  Nico- 
las de  Ferdun , premier  président 
du  parlement  de  Paris,  etc.,  Paris, 
i Gj 7 , in- l i.  IV.  Oraison  funèbre 
du  maréchal  de  Fit  ri , Paris,  1 6 {g , 
in-,|'\  V'.  Harangue  funèbre  du  duc 
de  Chaulnes , Paris,  i65i,  in-4°. 
— Jean  Le  Paige,  procureur-géné- 
ral de^  Prémontrés  , puis  curé  de 
Nantoniilet , mort  vers  i65o,'est 
auteur  de  Bibliotheca  prœmonstra- 
tensis  ordinis , (Paris,  iG33,  in- 
fol. );  compilation  dédiée  au  cardi- 
nal de  Richelieu,  où  l’on  trouve  une 
Notice  historique  sur  tous  les  abbés 
do  Prémontré.  L — r. 

PAIGE  ( A ndué-Rekéle),  né  au 
Mans,  vers  1699,  fit  scs  études  au 
collège  de  cette  ville,  entra  dans  l’é- 
tat ecclésiastique,  et  obtint  la  cure 
de  Cbcniiré lc-Gandin , sur  les  bords 
de  la  Sarthe.  Après  y avoir  exercé, 
pendant  vingt-cinq  ans , les  fonc- 
tions pastorales,  il  fut  nommé,  en 
• 7ÀG,  chanoine  de  l’église  du  Mans. 
La  communication  qti’il  eut  alors 
d’un  Mémoire  sur  la  généralité  de 
Tours,  rédigé  par  l’inteudant  Miro- 
ménil,  pour  l'instruction  du  duc  de 
Bourgogne , détermina  le  genre  d’é- 
tudes auquel  il  devait  se  livrer.  La 
province  du  Maine  manquait  d'un 
bon  ouvrage  de  statistique  et  d’éco- 
nomie civile;  Le  Paige  osa  l’entre- 
prendre. Après  avoir  rassemblé  un 
grand  nombre  de  Mémoires  particu- 
liers, qui  lui  furent  adresses  par  les 
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curés  du  diocèse,  et  par  les  seigneurs 
de  paroisse,  eu  réponse  à une  cir- 
culaire qu’il  avait  publiée  en  1772, 
il  mit  au  jour  son  Dictionnaire  to- 
pographique , historique,  généalo- 
gique et  bibliographique  de  la  pro- 
vince et  du  diocèse  du  Maine , le 
Mans  , 1777,  '2  vol.  in-8".  Ce  livre 
contient  des  notions  détaillées  sur 
l’histoire  naturelle  , ecclésiastique  , 
civile  et  littéraire  , l’agriculture  , 
l’industrie  , le  commerce  et  les  arts 
de  chaque  commune.  On  y trou- 
ve, sur  le  Mans  , Laval,  Ma'icnnc  , 
La  Fr  île  Bernard,  Sablé,  Mamers, 
etc. , des  notices  et  des  faits  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs;  mais 
ce  dictionnaire  serait  moins  impar- 
fait , si  l’auteur  eût  mis  plus  de  sé- 
vérité dans  l’insertion  de  quelques 
généalogies  inexactes  et  insignifian- 
tes. Le  Paige  mourut  au  Mans , le  a 
juillet  1781.  — Louis  Adrien  Le 
Paige,  avocat,  né  à Paris,  où  il 
mourut,  en  1802,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  a publié  entre  autres 
ouvrages  : 1.  L’ Histoire  de  la  déten- 
tion du  cardinal  de  Retz,  à Fin- 
cennes,  17  55,  in- 12.  II.  Lettres  his- 
tn  iques  sur  les  fonctions  du  par- 
lement , Amsterdam,  i753,  2 vol. 
in- 12.  III.  Lettres  pacifiques,  Paris , 
1752,  iu-12,  et 4.753 , in-40.  IV. 
Mémoire  au  sujet  d’un  écrit  (de  l’ab- 
bé Capmartin  de  Chaupy  ),  contre 
le  parlement,  intitulé  : Observation 
sur  le  refus  que  fait  le  Châtelet  de 
rcconnailie  la  chambre  royale  , 
I754,in-i2.  L — u. 

PAINE  (Thomas),  naquit  à Thet- 
ford  , dans  le  comté  anglais  de  Nor- 
folk, le  29  janvier  1737.  Son  père, 
fabricant  de  corsets  ,et  quaker  de  re- 
ligion, lui  apprit  sa  profession , et.  à 
l’âge  de  vingt  ans,  il  le  lit  partir  pour 
Londres.  Thomas  Paine  y travailla 
quelque  temps  , ainsi  que  sur  la  côte 
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de  Kent:  la  vue  de  la  mer  lui  inspira  se.  Il  n'a  jamais  voulu  dire  les  mo- 
l’cnvie  de  faire  des  excursions  sur  tifs  de  eetle  séparation  bizarre , pré- 
oet  élément  ; il  quitta  son  état , s’en-  tendant  que  cela  ne  regardait  que 
rôla  comme  matelot  sur  des  corsai-  lui  seul.  11  s’était  lié  avec  Golds- 
res  , et  il  avait  déjà  fait  deux  cam-  rnitli  : une  connaissance  qui  influa 
pagnes , lorsque  les  instances  de  son  davantage  sur  son  sort , ce  fut  celle 

Îcre  le  ramenèrent  à sa  profession,  de  Franklin  , qui  alors  ( en  1974  ) , 
I s’établit  fabricant  de  corsets  à était  député  de  l’Amérique  auprès 
Saudwich,  et  y épousa  , à l’âge  de  du  gouvernement  anglais  . et  qui  rc- 
u3  ans,  la  Gllc  d’un  employé  de  connut  probablement  que  Paine  pou- 
l’accise.  Paine  voulut  alors  être  cm-  vait  cire  utile  à la  cause  des  Ani  eri- 
ployé  aussi  dans  la  même  partie,  et  *cains.  11  lui  conseilla  de  leur  vouer 
il  le  fut  en  effet,  mais  seulement  ses  talents,  et  le  recommanda  aux 


pour  un  an.  Il  abandonna  l’accise, 
on  ignore  pourquoi,  et  se  fit  sous- 
tnaître  dans  des  écoles  des  fau- 
bourgs de  Londres.  Il  avait  reçu 
eu  d’instruction , mais  il  avait 
eaucoup  réfléchi  ; quand  il  fut  obli- 
gé d’enseigner  aux  autres  , il  com- 
mença de  véritables  études  : bientôt 
l’horizon  de  ses  idées  s’agrandit , il 
fréquenta  les  cours  publics  de  mathé- 
matiques et  d’astronomie  ; sou  ima- 
gination travailla , et  produisit  d’a- 
bord des  poésies.  Obligé  de  chercher 
un  emploi  pour  vivre,  il  était  rentré 
dans  l’accise,  et  avait  été  envoyé  à 
I.ewes  en  Sussex.  Ses  pièces  de  vers 
faisaient  du  bruit  dans  cette  petite 
ville , quand  les  employés  de  l’accise 
s’adressèrent  à lui  pour  la  rédaction 
d’un  mémoire  tendant  à obtenir  du 

{>a rlement  une  augmentation  de  sa- 
airc.  Ce  mémoire  fut  son  premier 
écrit  en  prose;  il  y insistait  très  habi- 
lement , sur  la  nécessité  de  mettre 
l’employé  à l’abri  de  la  tentation  de 
gagner , par  des  voies  malhonnêtes, 
ce  que  lui  refuserait  -le  gouverne- 
ment. Nous  ignorons  si  la  demande 
des  employés  fut  accueillie:  Paiue 
n’eu  profita  point;  car  il  quitta  une 
seconde  fois  et  pour  toujours  les  em- 
plois subalternes.  Il  avait  perdu  sa 
femme  : il  sc  remaria  , mais  ne  coha- 
bita point  avec  sa  seconde  épou- 


hoinmcs  d’état  et  à scs  amis.  Paine 
sc  rendit  à Philadelphie,  et  y dé- 
buta, à-peu-près  comme  Frank- 
lin, par  des  articles  de  journaux, 
ayant  pour  but  l’utilité  publique.  Le 
Magasin  de  Pennsylvanie  jlut  à sa 
coopération  un  succès  rapide.  Parmi 
les  pièces  dout  il  enrichit  les  feuilles 
américaines  à cette  époque,  on  dis- 
tingue des  Réflexions  sur  la  vie  et  la 
mort  de  lord  Clive  : abstraction  faite 
d’un  peu  d’enflure,  qui  contraste  avec 
le  style  habituellement  simple  et  na- 
turel de  Paine  , ce  morceau  est  un  ta- 
bleau historique  d’un  certain  effet. 
Uni  de  principes  et  de  sentiments 
avec  les  compatriotes  de  Franklin, 
Paine  11e  put  uauquer  de  prendre  un 
vif  intérêt  à la  question  de  l’indépen- 
dance américaine,  qui  s’agitait  alors; 
ce  fut  donc  pour  la  défense  de  cette 
cause,  qu’il  publia, en  1776,  son  fa- 
meux pamphlet  du  Sens  commun 
( traduit  en  français  par  Labaume  , 
Paris,  1793,  in-8°.  ),  où  il  osa  ra- 
mener la  question  de  la  suprématie 
de  l’Angleterre  a l’origine  des  gou- 
vernements, et  déploya  des  princi- 
pes entièrement  républicains , en  pré- 
tendant que  la  royauté  était  un  pa- 
pisme politique,  et  réprouvé  par  la 
Bible  même.  L’auteur  insiste  forte- 
ment sur  la  nécessité  de  l’émancipa- 
tion des  colonies  , et  dissuade  les 
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Américains  de  toute  espèce  de  snjé- 
lion.  Ce  pamphlet,  qui  répondait  à 
beaucoup  d’arguments  mis  enaraut 
par  le  gouvernement  anglais,  eut  un 
grand  débit:  il  s'eu  lit  plusieurs  édi- 
tions; et  ou  lui  a fait  l’honneur  de 
croire  que  Franklin  y avait  travaille*. 
Dès  que  la  guerre  fut  déclarée , Paine 
se  rendit  à l’armce;  et  ce  fut  dans  les 
camps  qu’il  cntreprituncsuitcdc  pe- 
tites brochures,  portant  le  titre  de 
Crise  ( The  crisis,  Philadelphie, 

1 77Ü-83 , quinze  numéros  ),  et  des- 
tinées à entretenir  l’esprit  public  : il 
en  parut  un  cahier  tous  les  trois  ou 
quatre  mois,  jusqu’à  la  paix.  De 
grands  événements  le  faisaient  sortir 
de  sa  médiocrité  habituelle;  et  il  dit 
lui-même  que  ce  fut  la  cause  de  l’A- 
mérique qui  le  fit  auteur.  Quoique  An- 
glais, il  sut  gagner  la  confiance  des 
Américains  , qui  lui  donnèrent,  en 
1779,  une  place  de  secrétaire  dans  le 
comité  des  a (là  ires  étrangères.  Après 
avoir  exercé  cet  emploi  pendant  deux 
ans , il  mécontenta  une  partie  du  con- 
grès, en  signalant  dans  les  journaux, 
comme  un  agent  infidèle,  Silas  Deanc, 
sur  lequel  il  avait  trouvé,  dans  la  cor- 
respondance étrangère , des  rapports 
très -défavorables  : peut-être  Paine 
choisit-il  mal  le  t mps  et  la  forme 
de  l’accusation  ; du  moins  il  fut  si 
vivement  blâmé,  qu’il  se  vit  obligé 
de  donner  sa  démission.  Cependant 
il  fournit  dans  la  suite  tant  de  preu- 
ves des  concussions  de  Silas  Deanc, 
que  celui-ci,  n’osant  plus  rentrer  eu 
Amérique,  se  cacha  eu  Angleterre. 
En  1781 , Paine  fut  envoyé  eu  Fran- 
ce, avec  le  colonel  Lawrence , pour 
y négocier  un  emprunt.  Cette  mission, 
appuyée  par  l’ascendant  de  Frank- 
lin , réussit  complètement.  Le  gou- 
vernement français  fit  présent  de 
six  millions  au\  Américains , et  se 
rendit  garautdu  prêt  de  dix  millions 
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avancés  par  la  Hollande.  Celui  qui 
aurait  prédit  alors  à Louis  XVI , que 
le  commissaire  américain , Paine , 
siégerait  un  jour  au  nombre  de  ses 
juges,  et  déciderait  de  son  sort, 
aurait  passé  puur  un  insensé.  Dans 
une  lettre  à l’abbé  Kaynal , rendue 
publique  ( 1 ) , Paine  releva  quel- 
ques erreurs  qui  étaient  échappées 
à l’écrivain  français  sur  la  révo- 
lution d’Aiucrique.  Il  voulut  se  ren- 
dre secrètement  de  Paris  en  Angle- 
terre , et  y publier  un  ouvrage  STir 
l’etat  des  affaires,  afin  d’ouvrir  les 
yeux  au  public  auglais  sur  la  si- 
tuation de  l’Amérique  ; mais  le  com- 
missaire Lawrence,  ne  voulant  pas 
consentir  à ce  projet , le  ramena  aux 
Étals  unis,  où,  bientôt  après  , la  paix 
fut  conclue,  et  mit  fin  à la  carriè- 
re politique  de  Paine  dans  ce  pays. 
Pour  récompense  de  ses  services,  le 
congrès  lui  accorda  un  don  de  trois 
mille  dollars  ; l’état  de  New-York  le 
mit  eu  possession  du  bien  confisqué 
d’un  royaliste , consistant  eu  une 
maison  et  trois  cents  acres  de  terres 
cultivées.  L’état  de  Pennsylvanie  lui 
fit  préseut  de  cinq  cents  liv.  sterling; 
enfin  ces  exemples  allaient  être  sui- 
vis par  l’état  de  Virginie:  mais  Paine 
avait  nié  dans  un  pamphlet  (?)  la  va- 
liditédcs  titres  des  Virginieus  sur  cer- 
tain territoire  à l’ouest  de  cet  état  ; la 
Virginie  ne  crut  pas  devoir  donner 
des  terres  à celui  qui  voulait  l’évincer 
des  siennes  : toutefois  la  motion  con- 
cernant la  récompense  de  l’auteur  du 
Sens  commun  ne  fut  rejetée  qu’à  la 
majorité  d’une  voix.  Dans  le  temps 
de  la  guerre  et  des  embarras  finan- 
ciers qui  en  résultaient , Paine  avait 
proposé  d’ouvrir  des  souscriptions 
pour  les  dépeuses  de  l’armée  ; et  il 


(O  7*i»  the  tthkè  Rnrrft.  Philadelphie  y 178a. 
(a)  1‘ubLc  g jutl , Philadelphie,  178a. 
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avait  donné  l’exemple  , en  dépo- 
sant cinq  cents  dollars  pour  cet  ob- 
jet. Ce  don  patriotique  ayant  été 
imite  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes , le  congrès  convertit  cette 
soeiete'dcsou'  cri  pleurs  en  compagnie 
de  banque  ; mais  à la  paix  il  retira 
leur  privilège,  Paine  uecraignit point 
d’attaquer  cette  résolution  comme 
un  acte  d’ingratitude  et  d’injustice, 
dans  une  brochure  intitulée:  Disser- 
tations sur  les  gouvernements , les 
a fl  aires  de  la  banijiie  et  le  papier- 
monnaie.  Philadelphie,  i-8(j.  Ren- 
du à la  vie  privée , il  ne  se  livra 
| lus  qu’à  l’étude  des  sciences.  11 
fut  reçu  membre  de  la  société  phi- 
losophique américaine,  et  nommé 
maitre-ès-arts  par  l’université  de 
Philadelphie.  Kn  1 787 , il  Yeiounia 
en  Europe  , et  soumit  a l’académie 
des  sciences  à Paris, un  plan  de  rpus- 
truclion  de  ponts  de  fer , qui , aboi  s , 
étaient  dans  leur  nouveauté.  ( V. 
Momtpetit  ).  II  ne  trouva  personne 
qui  voulût  risquer  l’exécution  de  ce 
projet  ; mais , s’étant  rendu  en  Angle- 
terre , où  il  revit  sa  ville  natale , et 
vint  au  secours  de  sa  mère  devenue 
veuve , il  s’associa  avec  un  maître 
de  forges  à Rothcrham , dans  le 
Yortshire.  pour  construire  un  pont 
de  fer  , d’après  le  plan  qu’il  avait 
donné  à l'académie  de  Paris  , ainsi 
qu’à  la  société  des  arts  à Londres  , 
et  qu'il  développa  dans  une  Lettre 
adressée  à sir  George  S ta  un  ton , 
et  imprimée  à Rothcrham  , 1789. 
Cette  entreprise  exigeant  des  fonds 
considérables,  Paiucl'iit  obligé  d'em- 
prunter sur  scs  biens  en  Amérique  ; 
mais  la  banqueroute  de  son  agent  le 
jeta  dans*  l’embarras,  et  le  condui- 
sit même  en  prison  pour  quelques 
semaines.  Scs  spéculations  malencon- 
treuses ne  l’enipèclièrcnt  pas  de  sui- 
vre altcntivcmeulla  politique  (lel'Eu- 
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ropc.  Des  son  arrivée  en  Angleterre, 
l’intention  de  Pitt  de  se  mêler  des 
affaires  du  statbouderat  de  Hollande 
avait  engagé  Paine  à prendre  la  plu- 
me pour  écrire  contre  les  projets  mi- 
nistériels , et  faire  voir  que  chaque 
nouvelle  guerre  entreprise  par  l’An- 
gleterre, dans  le  dix-hniticme  siècle, 
n’avait  fait  que  grossir  les  taxes  et  la 
dette  publique,  et  augmenter  les  em- 
barras financiers.  Il  y a,  dans  cette 
brochure, des  vues  remarquables  sur 
la  situation  de  la  Hollande  , de  la 
France  et  de  l’Angleterre:  « C’est, 
dit-il  ( 1 787  ) , un  fait  connu  de  tous 
ceux  qui  ont  été  récemment  en 
France  , qu’un  changement  très- 
extraordinaire  s’opère  dans  l’esprit 
du  peuple  de  ce  royaume  ; change- 
ment qui  rendra  la  France  formidable 
aussitôt  que  son  gouvernement  vou- 
dra saisir  l’heureuse  occasion  qui  se 
présente,  pour  doubler  sa  force  , eu 
unissant,  s’il  est  pennisdeledire.la 
majesté  du  souverain  à la  majesté  de 
la  nation.  » Cette  brochure , publiée 
à Londres  , eut  trois  éditions  ; la  der- 
nière , est  de  1793.  Bientôt  l’im- 
portanccdes événements  publics  ou- 
vrit une  nouvelle  carrière  aux  talents 
du  publiciste  démocrate.  I.a  révo- 
lution française  venait  de  commen- 
cer. Paine  s’était  lié  avec  des  hom- 
mes marquants  en  Angleterre  et  en 
France  , entre  autres  , avec  Burke  , 
dont  les  premiers  écrits  avaient  an- 
noncé un  ennemi  du  système  minis- 
tériel de  l’Angleterre  : le  zèle  avec 
lequel  eet  orateur  avait  pris  la  défen- 
se de  la  cause  des  Américains  , suffi- 
sait pour  faire  croire  à Paine  que 
Burke  |>artageail  scs  principes  ; il 
avait  fait  part  à Burke  des  confé- 
rences qu’il  avait  eues  , en  1787  , à 
Paris,  avec  le  secrétaire  de  l’arche- 
vêque de  Toulouse , alors  ministre  , 
au  sujet  d'une  paix  constante  entre 
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l’Angleterre  cl  la  France:  il  espérait 
parvenir  k amener  les  Français  et  les 
Anglais  à vivre  en  bonne  intelli- 
gence, et  à mieux  s’apprc'cicr  mu- 
tuellement. S’étant  remlu  de  nou- 
veau en  France,  Paine  continua  de 
rorrespondre  avec  Burke  , et  de  lui 
faire  part  des  progrès  de  la  révolu- 
tion , croyant  lui  f lire  plaisir  par  ces 
commumcaiions.  Mais  celui-ci  se 
déclara  enfin  , par  son  éloquente 
pliilippiquc  et  par  son  traité  non 
moins  éloquent,  contre  la  révolution 
française.  Cet  ouvrage  fut  combattu 
ar  plusieurs  écrivains:  mais  il  fal- 
lit  un  adversaire  vigoureux  pour  se 
mesurer  avec  cet  athlète  redouta- 
ble. Paine  promit  aux  amis  de  la  ré- 
volution de  s’en  charger  , et  il  tint 
parole  en  publiant  à Londres  , eu 
1791  , ses  fameux  Droits  de  l’hom- 
me , que  l’on  peut  regarder  com- 
me l’apologie  et  le  commentaire  des 
principes  sur  lesquels  était  fondée 
la  constitution  française  de  1791. 
Paine  y est  supérieur  à Burke  par  l’a- 
vantage de  raisonner  de  sang-froid  , 
et  de  ne  jamais  s’emporter;  mais  il 
n’a  ni  la  chaleur,  ui  la  vigueur  de 
son  adversaire.  Cependant,  on  le  lit 
encore  : le  libraire  Carlilc , à Lon- 
dres , assure,  dans  la  vie  de  Paine, 
publiée  en  tS'io,  que, durant  les  trois 
dernières  années  , il  avait  débité  cinq 
mille  exemplaires  des  Droits  de 
l’homme.  Ils  furent  traduits  en  fran- 
çais, par  Sonies,  Palis,  1791  , in- 
8'.  ; mais  la  traduction  n’eut  pas  le 
même  succès  que  l’original  : le  style 
n’en  était  pas  assez  animé  pour  être 
goûté  en  France.  11  paraît  que,  vers 
le  même  temps  , Paine  concourut 
avec  Achille  Duchâtelet  à un  ouvra- 
g'c  périodique  de  Condorcet , inti- 
tulé le  Républicain  , ou  le  Défenseur 
du  gouverneur  ni  représentatif . Los 
Droits  de  i’homme  furent  vivement 
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critiqués  en  Angleterre  par  les  minis- 
tériels : corn  me  in  iss  W oolstonecraft, 
à l’imitation  de  l’ouvrage  de  Paine , 
écrivit  les  Droits  de  la  femme  ( V. 
Gonvvi.x).  Un  plaisant  fit  paraître 
une  Esquisse  des  droits  des  petits 
garçons  et  des  petites  filles.  Cepen- 
dant, encouragé  par  le  succès  popu- 
laire de  son  livre,  Paine  en  publia 
la  seconde  partie  , ( contenant  la 
théorie  et  la  pratique , 1 7 ()'->.  ),  qui 
fut  traduite  la  même  année  en  fran- 
çais , par  son  ami  Lanthenas.  Le  li- 
braire Jordan  , à Londres,  lui  avait 
offert  mille  guinées  pour  le  manus- 
crit; Paine  les  avait  refusées , et  avait 
fait  imprimer  l’ouvrage  pour  son 
compte.  Cette  ur.  partie,  plus  hardie 
que  la  première,  quoique  fondée  sur 
les  mêmes  principes  , alarma  d’au- 
tant plus  la  courdc  Saint-James,  que 
l’effet  en  coïncidait  avec  celui  que 
produisait  sur  le  peuple  auglais  cha- 
que bouleversement  opéré  en  Fran- 
ce. On  résolut  de  poursuivre  l’auteur 
comme  ayant  excité  le  peuple  an- 
glais à la  révolte  contre  son  gouver- 
nement. Traduit  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  Paine  y fut  défendu  par 
un  des  avocats  les  plus  distingués 
du  barreau  anglais,  Thomas  Erski- 
ne.  Pltisicurs  démarches  avaient  été 
faites  auprès  de  celui-ci , pour  l’tm- 
pcchcr  de  se  charger  de  cette  dé- 
fense. 11  cil  parla  devant  la  cour  , en 
déclarant  qu’il  n’appartenait  pas  à 
un  avocat  de  préjuger  la  culpabilité 
de  l’accusé, et  de  se  mettre  à la  place 
des  juges  , au  lieu  de  remplir  à son 
égard  les  devoirs  de  défenseur.  Le 
plaidoyer  d’Erskine  passe  pour  nu 
beau  morceau  d’cloqueuce  judiciai- 
re anglaise.  L’orateur  n’y  entre- 
prend point  l’apologie  des  princi- 
pes de  son  client  : il  sc déclare,  au 
contraire  , sincèrement  attaché  aux 
luis  cl  au  gouvernement  de  sou  paya; 
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mais  il  fonde  tonte  sa  défense  sur  ce 
que  la  liberté'  de  la  presse  établie  par 
les  lois  anglaises,  donnait  à Paine  la 
facultéd’ccrirccoiu  weil  l’avait  fait  : à 
l’appui  decctargumcnt,  l’avocalcite 
des  passages  tirés  des  écrits  d’hom- 
mes dévoués  à la  monarchie,  tels  que 
Hume  et  BurLe,  qui  ont  attaqué 
avec  force  les  abus  du  gouverne- 
ment monarchique.  Maigre  ce  plai- 
doyer furt  adroit , qui  dura  plu- 
sieurs heures  , le  jury  sans  en- 
tendre la  réplique  du  procureur- 
énc'rai , déclara  l’auteur  coupo- 
le. Erskiuc  perdit  , par  son  plai- 
doyer , la  place  lucrative  d’avoué- 
gcuéral  du  prince  de  Galles  ; mais 
la  sociélé  des  amis  de  la  presse  lui 
vota  des  remcrcîments  : toutefois 
cette  société  jugea  ne  devoir  point 
faire  mention  , dans  son  arreté  , 
de  l’ouvrage  de  Paine , et  remercia 
simplement  l'Avocat  d’avoir  pris  le 
parti  de  la  liberté  de  la  presse. 
Pendant  qu’un  jugement  de  la  cour 
du  banc  du  roi  laissait  à Paine 
l’alternative  de  subir  la  peine  décer- 
née par  les  lois  anglaises  contre  les 
séditieux  , ou  de  se  bannir  à jamais 
de  l’Angleterre  , et  pendant  qu’on 
brûlait  dans  les  comtés  de  ce  royau- 
me son  effigie  et  ses  écrits  , il  trou- 
va dans  un  pays  voisin  un  triomphe 
tel  quelcs  circuits  tances  extraordinai- 
res de  cette  époque  pouvaient  seules  le 
produire.  Avant  même  que  sou  procès 
fût  instruit  à Londres  , un  décret 
de  l’assemblée  nationale  lui  conféra 
le  titre  de  citoyen  français  , pour 
avoir  soutenu  les  droits  de  l’homnie; 
le  departement  du  Pas-de-Calais  le 
nomma  son  représentant  à la  Con- 
vention nationale  ,ct  lui  envoya  une 
députation  pour  l’informer  de  ce 
choix  , peut-être  unique  dans  les 
annales  des  corps  représentatifs. 
Paine  tic  balança  point  d'accepter  ; 


et  après  avoir  essuyé  quelques  insul- 
tes à la  douane  de  Douvres , il  fran- 
chit ce  canal  au-delà  duquel  il  était 
attendu  comme  un  bienfaiteur.  On 
assure  que  vingt  minutes  après  son 
départ  de  Douvres,  l’ordre  de  l’ar- 
rêter y arriva  de  Londres.  Dès  qu’il 
fut  débarqué  à Calais,  le  peuple  ac- 
courut sur  la  plage  pour  le  rece- 
voir : les  soldats  étaient  sous  les  ar- 
mes ; un  oflicier  lui  présenta  la  co- 
carde nationale,  et  les  jolies  mains 
d’une  jeuuefeiumerattachèrent  à son 
chapeau.  Une  salve  d’artillerie  an- 
nonça son  arrivée,  et  la  foule  l’escor- 
ta aux  cris  de  vive  I humas  Paine  ! 
De  sou  auberge  , il  fut  conduit  à l’Iiô- 
tcl-de-villc,  et  harangué  par  le  maire: 
malheureusement  le  nouveau  repré- 
sentant de  Calais  n’entendait  pas  bien 
le  français  , et  il  ne  put  remercier  la 
muuicipalité  qu’en  mettant  la  main 
sur  sou  cœur.  Le  soir,  le  peuple  se 
pressa  aux  Minimes,  où  le  député  fut 
introduit  dans  la  société  constitutio- 
nellejet  le  lendemain , ce  local  étant 
devenu  insuffisant , ou  prit  1’cglise 
pour  lieu  d’une  séaucc  extraordinai- 
re, tant  la  curiositéct  l’crapresscinent 
d’y  assister  étaient  grands.  Ail  théâ- 
tre , on  réserva  une  loge  pour  l’au- 
teur des  Droits  de  l’homme.  D’autres 
départements  se  disputèrent  l’hon- 
neur d’être  représentés  par  ce  publi- 
ciste étranger;  Abbeville,  Beauvais  et 
Versailles  rtliuTiit:  niais  Paine  don- 
na la  préférence  au  département  qui 
l'avait  appelé  , sans  se  douter  qu'en 
raison  de  sa  vivacité,  l’admiration 
du  peuple  ne  pourrait  être  de  longue 
durée.  Il  publia  une  adresse  au  pru- 
de français  pour  le  reinereicr  de 
'honneur  qu’on  lui  faisait.  Dès  qu'il 
fut  arrive  à Paris  ,il  se  bâta  d'écrire 
au  procureur-général  de  Londres  , 
une  lettre  très-vive , dans  laquelle  il 
dit,  entre  autres  choses,  que  sa  situa- 


Digitized  by  Google 


PAI 

lion  comme  membre  de  la  Conven- 
tion nationale  l'empêchant  de  se  pré- 
senter devant  ses  juges,  il  considère 
son  procès  comme  (levant  être  fait 
à un  homme  de  la  lune;  qu’il  n’a  ja- 
mais trouve'  douze  personnes  en  An- 
gleterre qui  réprouvassent  son  li- 
vre ; que  le  ministère  pourra  bien 
rassembler  douze  jurés  pour  le  con. 
damner,  mais  que  les  Anglais  com- 
mencent à voir  que  leur  gouverne- 
ment est  le  type  de  la  corruption  , 
et  qu’ils  n’ont  pas  besoin  d’un  maître 
guelphe  et  tic  ses  fils  prodigues  pour 
être  bien  gouvernés.  Le  procureur- 
général  déposa  cette  lettre  au  greffe: 
et  elle  fut  comprise  parmi  les  pièces 
de  la  procedure,  malgré  l’opposition 
de  M.  Erskiuc.  Paine,  ne  sachant 
pas  parler  français,  ne  put  jouer  un 
grand  rôle  a la  Convention  nationa- 
le ; son  ami  Lantheuas  lui  servait 
d’interprète  : mais  un  interprète 
était  une  chose  absurde  dans  nue 
assemblée  dirigée  partant  de  passion 
et  de  fureur.  Il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  législation  , où  il  sem- 
blait qu’il  pût  être  plus  utile  qu'à 
}a  tribune  : cependant  madame  Ro- 
land  , qui  devait  être  prévenue  en  fa- 
veur d’uu  homme  de  sa  société  et  de 
ses  principes,  ne  le  jugeait  pas  pro- 
pre à ces  travaux  : n l.a  hardiesse 
» de  ses  pensées , l’originalité  de 
» son  style,  ces  vérités’fortes,  jetées 
n audacieusement  au  milieu  de  ceux 
» qu’elles  offensent , dit  Mmc.  Ro- 
» land,  ont  dû  produire  une  grande 
» sensation  ; mais  je  le  croirais  plus 
» propre  à semer,  pour  ainsi  dire  , 
» cesélincellcs  d’embrasoment,  qu’à 
» discuter  les  bases  ou  préparer  la 
» formation  d’un  gouvernement . Pai- 
n ne  éclaire  mieux  une  révolution 
o qu’il  ne  peut  concourir  à unecons- 
s titittion.  Il  saisit , il  établit  scs 
a grands  principes , dont  l’exposé 
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» frappe  tons  les  veux,  ravit  au  club, 

» et  enthousiasme  à la  taverne.  Mais, 

» pour  la  froide  discussion  du  roini- 
» té,  pour  le  travail  suivi  du  légis- 
» lateur,  je  présume  David  Williams 
» infiniment  plus  propre  que  lui.  » 
Avant  le  procès  de  Louis  XVI,  Pai- 
ne ne  prononça  ou  ne  fit  prononcer 
qu’un  seul  discours  ; ce  fut  sur  le 
changement  des  autorités.  Quand 
Louis  XVI  fut  traduit  à la  barre,  on 
dut  être  choqué  de  voir  siéger  pat- 
mi  scs  juges  un  étranger  qui  n’a- 
vait point  vécu  sous  le  règne  de  ce 
prince,  et  qni  entendait  à peine  la 
langue  du  pays.  Cependant  il  ne 
se  réensa  pas  ; mais  sou  vote  dut 
étonner.  Républicain  par  sentiment 
et  par  habitude,  éloigné  de  toutes 
les  affections  qui  lient  les  sujets  à 
leurs  souverains,  avant  aidé  à la 
chute  de  la  royauté  dans  l’ancien  et 
le  nouveau  inonde , Paine  devait 

Sartager  l’opinion  de  la  majorité, 
'autant  plus  qu’il  ne  pouvait  se 
dissimuler  qu’il  conrait  plus  de  ris- 
ques que  les  nationaux  à contra- 
rier la  faction  dominante.  Cepen- 
dant il  ne  vota  que  pour  le  ban- 
nissement et  pour  la  détention  jus- 
qu’à la  paix,  et  motiva  ensuite  son 
opinion  en  faveur  du  sursis.  Un  pa- 
reil vote  pouvait  passer  alors  pour— 
un  acte  d’iinmanité  et  même  de  cou- 
rage, si  celui  qni  le  prononça  n’a- 
vait  pas  contribué  à précipiter  le 
monarque  dans  un  procès  d'où  il  ne 
pouvait  plus  le  sauver.  Au  reste,  si 
Paine  tenait  beaucoup  au  triomphe 
de  ses  principes  en  France,  il  ne  per- 
sécuta point  les  hommes  , et  ne  fut 
complice  d’aucun  des  crimes  com- 
mis par  les  chefs  de  parti.  Marat  lui 
reprocha  de  n’avoir  que  les  princi- 
pes d’un  quaker;  Robespierre  le  fit 
rayer  de  la  liste  des  membres  de  la 
Convention,  comme  étranger;  enGn 
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le  departement  du  Pas-de-Calais, 
qui  l’avait  accueilli  au  brait  du  canon 
et  aux  cr\s  de  vive  l'auteur  des  Droits 
de  l’homme,  le  déclara  indigne  de 
la  confiance  de  scs  commettants  ; 
déclaration  plus  honorable  dans  de 
pareilles  circonstances  que  n'avait 
etc  sou  triomphe.  Robespierre  le  fit 
arrêter,  en  179-},  et  conduire  au 
Luxembourg,  où  le  glaive  fut  long- 
temps suspendu  sur  sa  tête.  Lors- 
qu’il siégeait  encore  à la  Convention, 
il  eut  un  jour  , dans  un  café , nue 
dispute  avec  un  capitaine  anglais  , 
qui  , indigné  de  l'entendre  injurier 
le  gouvernement  de  sa  patrie,  lui 
appliqua  un  coup  violent.  Le  ca- 
pitaine fut  arrêté  snr-le-champ , et 
son  simplicc  paraissait  inévitable  ; 
mais  Paine  obtint  du  comité  de 
salut  public  qu’il  fût  icnvové  de 
France.  Onze  mois  de  captivité  s'é- 
taient passés;  et  Robespierre  u'était 
plus  depuis  quelque  temps,  lorsque 
Paine  fut  enfin  remis  en  liberté,  sur 
la  réclamation  de  Mouron , ministre 
américain.  Il  ne  pardonna  point  à 
Washington  , sou  ancien  ami , de 
n’avoir  pas  sollicité  sa  liberté,  et  lui 
adressa,  en  1796,  une  lettre  viru- 
lente , que  ses  partisans  mêmes  re- 
gardent comme  une  tache  dans  sa 
vie.  Paine  avait  employé  le  temps 
que  la  fièvre  lui  laissait  dans  sa  pri- 
son , à terminer  un  ouvrage  sur  la 
religion  naturelle  t V-dge  de  la  rai- 
son),  dont  la  première  partie,  tra- 
duite en  français  , avait  paru  , en 
i^g3,  à Paris,  et  dont  il  publia  la 
secoudc  en  1 Après  tant  de  li- 
vres publiés  eu  France,  pendant  le 
dix -huitième  siècle,  sur  la  religion 
naturelle,  celui  de  Paine  ne  put  faire 
beaucoup  de  sensation.  11  n’en  fut 
pas  de  même  en  Angleterre,  où  l'ap- 
parition de  l’-Vge  de  la  ra.son  sou- 
leva , pour  ainsi  dire,  tout  le  clergé 
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anglican.  Watson  , l'antagoniste  de 
Gibbon,  publia  , pour  réfuter  V-dge 
rie  la  raison , son  Apologie  de  la 
Bible.  P aine , ayant  été  remis  en 
liberté,  réclama  son  droit  de  sié- 
ger dans  la  Convention , et  il  y reprit 
sa  place  le  8 déc.  1794.  Il  présenta 
sa  Dissertation  sur  les  premiers 
principes  du  gouvernement , Paris  , 
1795,  et  l'accompagna  d’un  Dis- 
cours où  il  fit  sentir  la  nécessité  d 
changer  la  constitution.  Il  lit  encore 
un  Discours  sur  la  motion  concer- 
nant la  division  départementale  de 
la  France  et  le  placement  des  muni- 
cipalités. Ce  fut  à cela  que  se  borna 
sou  rôle  pour  le  reste  de  la  session  : 
il  fut  plus  actif  au-dehors.  Il  écrivit 
un  pamphlrt  sur  la  chute  imminen- 
te du  système  financier  de  l’Angle- 
terre, et  déclara  que  ce  système  ne 
survivrait  pas  à P.tt.  Il  fil  partie 
du  cercle  constitutionnel, en  1797  : 
« C’est,  dit-il,  la  seule  société  en 
» France  dont  j’aie  été  membre;  j’y 
» allai  parce  qu’il  était  alors  néers- 
» saire  que  les  amis  de  la  liberté  se 
» ralliassent  sous  l'étendard  de  la 
u constitution;  j'y  rencontrai  nom- 
» bre  de  vieux  amis  de  la  liberté,  les 
» anciens  parlisansde  larévolution.» 
Mais  ce  cercle, ayant  donné  de  l’om- 
brage au  gouvernement,  fut  fermé. 
Paine  écrivit  contre  Camille  Jordan, 
qui  avait  proposé  de  rétablir  les  cul- 
tes; et  il  l’accusa  de  s'être  cutendu 
avec  les  émigrés  dans  scs  vovages  à 
à l’étranger.  A l’occasion  delà  jour- 
née du  18  fructidor  (an  v ),  il  adres- 
sa une  Lettre  au  peuple  français  et 
à ses  t.rmées  (Paris,  1798,  iu  -8°.), 
dans  laquelle  il  soutient  que  la  cons- 
titution de  1795  est  la  mieux  orga- 
nisée qui  ait  clé  faite;  que  quicon- 
que veut  nu  individu  héréditaire  , 
comme  pouvoir  exécutif,  est  un  ani- 
mal vil  et  niais j que  la  journée  du  1 8 
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fructidor  , considérée  sous  le  point 
de  vue  politique,  est  un  de  ces  evé- 
nemeu  s qu’ou  ne  peut  justilicr  que 
par  la  loi  suprême  d’une  absolue  né- 
cessite-; enfin  que  l’Angleterre  avan- 
ce h grands  pas  vers  sa  ruine.  11  of- 
frit, dans  la  meme  année,  un  don 
patriotique  pour  la  descente  dans 
celte  île , qu’ou  projetait  eu  France, 
encourageant  ainsi  l'invasion  de  sa 
propre  patrie.  Eu  1797,  il  fit  pa  - 
raitre  une  brochure  intitulée  : Tho- 
mas Paine  à la  législature  et  nu 
JJirectoire  , ou  la  Justice  agraire 
opposée  au  t luis  et  au  r privilèges 
agraires , daus  laquelle  il  développa 
1111  projet  tout  nouveau.  Prenant 
pour  point  de  départ  la  vie  des  sau- 
vages d’Amérique, qui  ont  tout  leur 
sol  en  commun , il  soutient  que,  dans 
son  état  pri  nilif  d’inculture  , la 
terre  est  la  propriété  commune  de 
toute  la  rare  humaine,  sans  excep- 
tion ; que  la  seule  chose  qui  puisse 
leur  appartenir,  c’est  la  valeur  qu’ils 
ont  donnée  aux  terres  par  leur  tra- 
vail , ce  sont  les  améliorations  qu’ils 
ont  faites , et  que  s’ils  continuent 
d'être  possesseurs  de  rcs  terres,  et 
de  les  transmettre  à leurs  descen- 
dants, c’est  parune  sortede  toléran- 
ce de  la  part  de  la  société.  Pour  que 
justice  distributive  soit  faite  , Paine 
propose  donc  d’établir  en  principe 
que  ceux  qui  tiennent  des  terres  sont 
tenus  d'indemniser  la  société,  par 
une  rente  foncière, pour  la  renoncia- 
tion à son  droit  naturel.  A cet  effet , 
il  veut  qu’on  établisse  une  caisse  ou 
un  fonds  national  pris  sur  les  pro- 
p rie  tés,  pour  payer  à tous  les  indi- 
vidus quiaurontatleint  l'âge  de  vingt- 
nn  ans , la  somme  de  1 5 livres  sterl. 
à titre  d’indemnité  du  droit  naturel 
dont  le  système  des  propriétés  ter- 
ritoriales les  a dépouillés;  et  pour 
payer  annuellement  la  somme  de  10 
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livres  sterl.,  durant  leur  vie,  à tous 
ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  cin- 
quante ans.  Voilà  sa  justice  agrai- 
re. Il  censure  en  passant  la  cons- 
titution française  d’avoir  attache  à 
l’impôt  le  droit  de  vote  ; c’est , selon 
lui,  avilir  un  droit  appartenant  à 
tous  les  citoyens.  La  direction  que  pi  i- 
reut  les  affaires  eu  France,  et  une  vie 
crapuleuse,  firent  perdreau  répuhli- 
caiud’Aiuériquc  le  crédit  dont  il  avait 
joui  : voyant  les  Français  rentrer 
peu  à peu  sous  la  domination  d’un 
seul,  il  sentit  s'affaiblir  son  attache- 
ment pour  eux , et  ne  songea  jilus 
qu’à  retourner  aux  Etats-Unis,  (la 
11e  fut  qu’a  la  paix  d’Amiens  qo’il 
put  s’embarquer  en  sûreté  pour  sa 
seconde  patrie.  De  retour  dans  ce 
pays,  où  il  possédait  toujours  les 
terres  reçues  en  don  après  la  guerre 
d’indépendance,  et  où  il  fa  Hit  être 
assassiné  d’un  coup  de  fusil,  le  2.4 
décembre  i8o5,dans  sa  maison  de 
Ncvv-Roehclle,  état  de  New- York 
( P.  le  Mon  leur  du  i3  mars  i8u(ii, 
il  recommença  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques,  par  des  articles 
de  journaux  et  des  feuilles  volantes , 
dont  nous  ne  citerons  que  : Lettres 
nue  citojens  îles  Etats  - unis  , 
Washington,  18112 -3.  — Mémoire 
au  congrès  sur  la  construction  <l.-s 
ponts  de  fer , 1 8o3.  — Sur  le  déis- 
me et  les  écrits  de  Thomas  Paine , 
iSo.j.  — — Cause  de  la Jiè\*re  jaune , 
New -York,  180(1.  — llemarques 
sur  les  affaires  politiques  et  militai- 
res d’ Europe, New-York,  i8u(i. — 
Des  forces  comparées  et  des  dépen- 
ses îles  bâtiments  de  guerre  et  de* 
chaloupes  canonières,  1 807 . — Ex.n 
tnen  des  prophéties,  appelé  commu- 
nément la  S*-’,  partie  de  V Age  de  la 
raison,  New-York,  rSo^.  Un  de  ses 
anciens  amis,  Samuel  Adams,  loi 
ayant  écrit  pour  lui  exprimer  sa 
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surprise  8c  ce  qu'il  se  faisait  le 
défenseur  de  l'irréligion,  Paine  ré- 
pondit par  une  lettre,  dans  laquelle 
il  motive  de  la  manièie  suivante  le 
liut  de  son  Age  de  la  raison  : o Je 
voyais  ma  vie  en  danger  continuel  ; 
nies  amis  tombaient  aussi  prompte- 
ment que  la  guillotine  pouvait  les 
abattre  ; moi-même  je  m'attendais 
chaque  jour  au  même  sort.  Dans  ces 
circonstances , je  résolus  de  com- 
mencer mon  ouvrage  : il  me  semblait 
que  j’étais  sur  mon  lit  de  mort;  car 
la  mort  m’environnait  de  tous  les 
côtés,  et  je  n’avais  pas  de  temps  à 
perdre.  F.n  ellét , j’avais  fini  la  pre- 
mière partie  depuis  six  heures , 
quand  je  fus  arrêté  et  conduit  en  pri- 
son. J’avais  vu  le  peuple  français  se 
jeter  tête  baissée  dans  l’athéisme;  je 
fis  donc  traduire  et  publier  l’ouvrage 
en  français,  pour  arrêter  la  nation 
dans  cette  route,  et  la  ramener  au 
prerttier  article  de  foi,  de  quiconque 
a une  foi,  c’est-à-dire  à la  croyance 
en  un  Dieu.  J’avais  exposé  ma  vie, 
en  m’opposant , dans  la  Convention  , 
au  supplice  du  roi  ; je  courus  denou- 
veaux  dangers,  en  m’opposant  aux 
progrès  de  l’athéisme.  » Eli  passantà 
baltimore,  Paine  reçut  la  visite  d’un 
ministre  de  la  secte  de  la  nouvelle 
Jérusalem,  qui  lui  déclara  que  cette 
secte  avait  trouvé  la  véritable  clef  de 
la  Bible,  perdue  depuis  des  milliers 
d’années;  Paine  se  contenta  de  dire  : 
« Elle  doit  être  bien  ronillée!  «Envi- 
ron quinze  jours  avant  sa  mort,  deux 
ecclésiastiques  voulurent  travailler 
à sa  conversion  ; il  les  renvoya  : 
son  médecin  même  voulut  le  rame- 
ner à la  foi  en  Jésus-Christ;  Paine 
répliqua  qu’il  ne  se  souciait  pointdc 
cette  croyance.  Ia*s  anecdotes  que 
quelques  journaux  anglais  ont  pu- 
bliées sur  ses  derniers  jours , sont 
probablement  apocryphes  : ils  pre- 
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tendent  qu’il  se  convertit , qu’il  dé- 
clara avoir  clé  l’agent  du  diable, 
qu’il  desira  que  tous  les  exemplaires 
de  son  Age  de  la  raison  fussent 
brêilés  , etc.  ( i)  Après  sa  mort , ar- 
rivée le  8 juin  looej,  les  quakers 
refusèrent  de  recevoir  son  corps  ; 
et  il  fut,  selon  son  désir,  euseveli 
dans  sa  ferme  de  New  - Rochelle. 
Environ  huit  ans  après,  Cobbett, 
écrivain  populaire  anglais  , qui  avait 
long-temps  écrit  contre  Paine,  se 
trouvant  auprès  de  la  ferme,  con- 
çut l’idée  de  porter  scs  ossements 
en  Angleterre  , où  le  parti  des 
radicaux  professait  une  haute  es- 
time pour  les  écrits  de  ce  publicis- 
te. Les  journaux  ministériels  cher- 
chèrent à tourner  cette  trauslatiou 
en  ridicule;  ils  prétendirent  que  ce 
n’étaient  pas  les  restes  de  Paine,  mais 
ceux  d’un  pendu  , que  Cobbet  avait 
déterré.  Cependant  les  radicaux  ac- 
ciHIlircnt  avec  vénération  ces  osse- 
mei..  . ; et  il  fut  résolu  d’elever  un 
monument  à l’auteur  de  \'  Age  de  la 
raison.  En  1810 , le  libraire  Carlile 
fut  mis  en  jugement  et  condamne  à 
la  prison  et  à l’amende.  Ce  fut  de 
la  prison  de  Dorchcster,  qu’il  data 
la  Fie  de  Paine , Londres,  i8uo, 
in  -8°.,  dç*ti née  A faire  partie  de 
l’édition  de  scs  œuvres,  donnée  par 


(l)  D'aotnn  journaux  ont  rapporté  ce  Tait  «l'une 
manière  différente  . sur  la  foi  d'un  rrrlcwiwdiqoe  , 
uui  offrait  d'«u  affirmer  la  vérité  jmr  germent. 
T borna»  Paine  . dit-il  , riait  au  lit  de  la  mort , et 
dan*  cet  instant  trrrihlr  où  le  nu  citant  , maigre  lui  . 
laiwc  psuctrerlea  secret*  repli»  de  »<n  rtrur.  Cet 
écrivain  irréligieux  «tait  tombé  dam  une  si  pro- 
fonde misère , qu'une  dame  qui  habitait  pris  de  lui, 
cedsut  à une  rliaritc  veritaMcuiriit  chrétienne  , alla 
porter  des  emair*  ttu  plus  violent  ennemi  dû  cliris- 
tianisine.  Un  jour,  l’aine  t après  avoir  rsaave  de 
lui  peindre  »a  reconnaissance  , lui  demanda  si  elle 
axait  lu  lV/<r  tir  la  mis  on.  Pour  ne  point  le  faire 
rougir  , sa  bienfaitrice  héadait  à répondre.  « l\h 
■bien  ? Madame  , lui  oit  le  morilainn  en  MÎsiçumt 
sa  main  d’une  manière  rom nUivc  , c’est  moi  qui  ai 
fait  rr  livre  ! Oui,  ii  le  Diable  a jamais  eu  un  agent 
sur  la  terre  , c’est  moi  qui  b*  fia  et  qui  le  snis  en- 
core f m 11  expira  bientôt  dam  ko  angoisse*  du  dc- 
KlPuir. 
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ve  libraire  ' i);on  trouve,  à la  fin  île 
celle  fie,  mie  liste  de  tons  les  écrits 
de  Paine,  publiés  par  Carlile  , au 
nombre  de  1 1 3 pièces  en  prose, 
et  18  en  vers.  Deux  brochures  pos- 
thumes , Es‘ai  sur  l’origine  de  la 
J t anc- maçonnerie  ( traduit  eu  fran- 
çais par  Bonneville,  i8ri,  in  8°.), 
et  Extrait  d’une  réplique  à l’évêque 
de  Landajf,  avaient  paru  à New- 
York,  en  1810,  ibid.  Eu  Frante, 
on  n’a  public' , outre  les  ouvrages 
cites  plus  haut,  qu’un  Recueil  de 
divers  écrits  de  Th.  Paine , sur  la 
politique  et  la  législation,  Paris, 
1 ■jg'i , un  vol.  in-8’.,  orne'  de  son 
portrait.  11  existe  uue  traduction  al- 
lemande de  scs  principaux  écrits  en 
6 vol.  in-8°., Copenhague,  179394, 
attrihuéeà  C.  F.  Cramer  : on  y trouve 
l’histoire  du  procès  criminel  de 
P.iine,  devant  le  banc  du  roi  à Lon- 
dres. D — G. 

PAÏS1ELL0  et  non  point  Pa'è- 
siello  ( Jean  ),  compositeur  de  mu- 
sique , ne  à Tarcntc  dans  le  royaume 
de  Naples  , le  9 mai  1 7 4 r , était  (ils 
d’un  artiste  vétérinaire  très-distin- 
gué, que  le  roi  des  Deux  Siciles,  don 
Carlos,  avait  employé  dans  la  guerre 
de  Vcllctri.  Destine  au  barreau  , le 
jeune  Paisicllo  fut  mis  , dès  l’âge  de 
cinq  ans,  clic/,  les  jésuites  de  Tarcntc, 
et  y fit  ses  études  pendant  huit  ans. 
Là  se  développèrent  ses  dispositions 
naturelles  pour  la  musique.  Ayant  eu 
de  fréquentes  occasions  de  faire  re- 
marquer la  beauté  de  sa  voix  et  la  jus- 
tesse de  son  oreille  dans  les  solen- 
nités religieuses , il  reçut  bientôt 
d’un  ecclésiastique,  excellent  cban- 


(1)  Crtte  Vie  de  Paine  par  CmliJr  , nV-t  qu’tio 
jwti.gvriqur.  LWÜmiii  rnn  douur  11  tu*  plus  exacte  , 
et  tlabi  laquelle  Paine  rsl  jugé  fjit  srvrrtmfttt , 
1H18,  »u-8".,  publier  aux  h Lit»- oui» , et  rciniprimcc 
m l.mMiri-s.  < iu  eu  iM-ut  voir  IVxtrwit  dam  le  Recueil 
lirbdomatlaiir  «le*  Galigvimii  ( f't  rrkly  rtp?l  tOljr  ) , 
i8tB  , iï»-S°. , tuiuc  tu  , p. 
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leur , des  leçons  qui  achevèrent  de 
le  détourner  du  but  vers  lequel 
son  éducation  avait  été  dirigée.  Ses 
progrès  dans  la  musique  furent  si 
rapides,  que  ses  parents,  malgré 
leur  répugnance  à éloigner  d’eux  un 
fils  unique,  se  décidèrent  à le  placer, 
en  1754,011  conservatoire  de  Saint- 
Onuphre,  à Naples.  11  y eut  pour 
maître  le  célèbre  Durante  : il  devint, 
au  bout  de  cinq  ans,  premier  répéti- 
teur parmi  les  élèves; et,  pcnduiit  les 
quatre  ans  qu’il  passa  encore  dans 
celle  école,  U composa  des  messes  , 
des  psaumes, des  oratorio, et  un  inter- 
mède houllhu  qu'il  y fit  exécuter  par 
ses  condisciples.  Sur  le  bruit  de  ses 
succès  précoces,  la  ville  de  Bologne 
l’invita,  ru  1763,  à venir  travailler 
pour  le  théâtre  de  Marvigli;  et  il  y 
donna,  Lapupilla,  I Francesi  bril- 
lanli,  et  II  Mondo  al  rovescio , qui 
répandirent  sa  réputation  dans  toute 
l’Italie.  Appelé  successivement  à 
Modènc,  à Parme,  à Venise,  il  com- 
posa  trois  opéras  -boudons  dans  les 
deux  premières  villes,  et  quatre  dans 
la  dernière,  entre  autres,  A mort  in 
bello , en  1 76s  , et  Le  nozze  dis - 
turbate , en  1766.  Il  vint  ensuite  à 
Rome,  d'où  son  nom  fut  porté  au- 
delà  des  Alpes,  par  le  succès  mé- 
rité d ’Il  Marchese  Tulipano.  Ce 
charmant  opéra  ,jouédepuisà  Saint- 
Pétersbourg,  en  1776,  sous  le  titre 
d 'Il  Matrimonio  inaspettato  , est 
plus  connu  sous  son  premier  nom 
tant  en  itulien  qu’en  français;  et  c’est 
de  tons  les  ouvrages  de  Paisicllo  , 
celui  qui  a parole  plus  souvent  sur 
tous  les  théâtres  de  Fi  ance.  Persuadé 
qu’il  lui  importait  d’établir  solide- 
ment sa  réputation  dans  la  métro- 
pole de  la  musique,  Paisiello  revint 
à Naples , où , malgré  scs  soins  à ne 
pas  laisser  pénétrer  ses  secrètes  pré- 
tentions, il  se  montra  bientôt  un  ri- 
u5 
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val  dangereux  pour  le»  grands  mal» 
tresipii  sc  disputaient  alors  le  scep- 
tre du  goût  et  de  la  vogue.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  y composa,  nous  ci- 
terons Pélée,  cantate  pour  le  ma- 
riage du  roi  Ferdinand  IV  avec  Ma- 
rie-Caroline d’Autriche,  en  1768; 
VArabocortese,  1769:  011  1770,  Ze 
Trame  per  amore,  L’Idolo  cinese 
le  premier  opéra-bouffon  qui  ait  été 
représenté  sur  le  petit  théâtre  de  la 
cour, et  quatre  opéras  séria,  les  pre- 
miers qu’ait  dormes  l’auteur,  Lucio 
Papirm , de  Zcno  ; Olimpia , De- 
metrio  et  Artaserse  de  Métastase  5 
une  messe  des  morts  à deux  chœurs , 
pour  les  funérailles  du  prince  Xa- 
vier de  Bourbon  en  17...  Paisiello  , 
pendant  cette  première  époque  de 
scs  travaux,  enrichit  les  différentes 
villes  de  FItalic  d’un  grand  nombre 
d’autres  compositions , dont  il  se- 
rait difficile  ou  superflu  d'indiquer 
les  titres  et  les  dates.  Nous  nous  bor- 
nerons à citer  les  plus  remarquables  : 
A Naples , Il  Furbo  mal  accorto; 
Don  Anchise  campanorte  ; Il  Tam- 
buro  nottnmo  ; La  I.una  habitat  a , 
jouée  depuis  sur  d’autres  théâtres, 
sous  les  titres  A' Il  Mondo  délia  lima 
et  d 'Il  Credulo  deluso,  et  à Paris, 
en  1 786 , sur  des  paroles  françaises, 
sous  celui  d’ Orgon  dans  la  lune  , 
ou  Le  Crédule  trompé;  La  Discor- 
dia J'nrtunata.cl  DclFinto  elvero, 
qui  fixa  l’époque  où  la  cour  alla 
pour  la  première  fois  au  théâtre 
bouffon.  A Venise,  Y Innocente  for- 
tunato;  et  en  1774  la  Frasent  ana, 
jouée  sur  tous  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope, e.  parodiée  en  177®-  Par 
Framcry,  sur  des  paroles  françaises, 
sons  le  titre  de  I ’ Infante  de  Zamora: 
de  tons  les  opéras  de  Paisiello  c’est 
peut-être  le  plus  riche  de  mélodie. 
Il  en  donna. deux  à Milan,  et  y com- 
posa dour.c  quatuors  à deux  violons, 
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viole  et  clavecin , pour  Parchidti-  , 
chessc  Beatrix,  épouse  de  Ferdinand 
d’Autriche  , gouverneur  de  Milan. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  fit  paraître 
h Rome,  il  faut  citer , Le  due  Con- 
tesse,  en  1776,  joué  à Dresde,  à 
Loudres.  à Milan , à Vienne  , et  pa- 
rodié en  français,  par  Framcry , en 
1778;  Lu  Disfatta  di  Dario,  opé- 
ra-séria,  on  l’on  entendit,  pour  la 
première  fois , un  air  à deux  mouve- 
ments , qui  depuLs  servit  de  modèle 
A d’autres  compositeurs.  Paisiello 
avait  su  alors  adapter  à la  méthode 
italienne  les  deux  manières  qui  divi- 
saient la  France.  Il  donna  plus  de 
mouvement  au  langage  de  l’orches- 
tre, sans  rien  ôter  à l’expression  du 
chant , et  multiplia  les  accompagne- 
ments, de  hautbois  et  de  clarinette, 
sans  nuire  à la  simplicité  de  ses 
compositions.  L’Angleterre,  Vienne 
et  Pétersbourg  lui  ayant  fait,  pres- 
que en  même  temps , les  plus  bril- 
lantes propositions,  il  rompit  un  en- 
gagement contracté  avec  le  théâtre 
de  Londres,  et  partit  pour  la  Russie , 
en  juillet  1776.  Il  entra  au  service  de 
Catherine  11  avec  4000  roubles  d'ap 
pointernents  qui,  joints  à ceux  de 
maître  de  musique  de  la  graude-du 
chessc,  aux  revenus  d’une  maison  de' 
campagne  dont  il  jouissait  cinq  à six 
mois  de  l’année,  etc.,  lui  formaient 
nu  traitement  annuel  de  9000  rou- 
bles. Paisiello . c'sida  neuf  ans  eu  Rus- 
sie, et  y composa,  Gli  Astrologi 
imaginari;  La  Serva  Padrona ; Il 
Barbiere  di  Seviglia , parodié  en 
français  par  Framcry  et  Molinc  en 
1784  pour  les  théâtres  de  Paris  et  de 
Versailles,  et  joué  depuis  en  italien 
tant  en  France  que  dans  toute  l’Eu- 
rope : il  donna  aussi  La  Finta 
amante  , composé  pour  le  voyage 
de  1’impcratrice  à Mohilow , où  elle 
eut  une  entrevue  avec  Joseph  II  , 
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«m  1780  , cl  joue  depuis  à Paris  en 
1 80  4 ; / Filosoji  imaginari,cn  1 78 1, 
parodie  en  français  par  Dubuisson 
et  joue  à Paris  eu  1789;  Il  Ma- 
trimonio  inaspeltalo  ( Tulipano  ) , 
et  II  mondo  délia  luna  ( Orgon 
dans  la  lune),  dout  nous  avous 
parle'  ; il  mit  egalement  en  musique  , 
La  Niteli,  Lucinda  et  Artemidoro, 
et  deux  autres,  ope'ras  de  Métastase. 
Il  composa  encore  une  cantatepour  le 
prince  Potcmkin  ; un  intermède  pour 
te  prince  Orloff , et  deux  volumes 
de  sonates,  caprices  et  pièces  de 
piano  , pour  la  grande-duchesse.  11 
publia  aussi  un  Recueil  de  règles 
de  V accompagnement , imprime'  à 
Pc'tcrsbourg  , et  qui  lui  valut  une 
pension  de  3oo  roubles.  Comble 
des  bienfaits  de  celte  souveraine , 
il  quitta  la  Russie,  en  1784 , et  mit 
en  musique  à Varsovie,  pour  le  roi 
Stanislas  Poniatowski , l’oratorio 
de  la  Passion,  par  Métastase.  La 
même  année, à Vienne,  il  composa, 
pour  l’empereur  Joseph  II  , douze 
symphonies  concertantes , et  le  fa- 
meux opéra  II  Re  Teodoro , paro- 
die , en  1786  et  1788,  eu  français, 
parMolinect  Dubuisson.  C’est  dans 
ce  bel  ouvrage  que  Paisicllo  offrit  le 
modèle  des  grands  morceaux  d’en- 
semble, dits  finales , dont  ses  prédé- 
cesseurs n’avaient  eu  que  l’idc'e.  Ce- 
lui du  roi  Théodore,  aussi  étonnant 
par  l’effet  qu’il  produit,  que  par  son 
extrême  simplicité , passe  pour  un 
chef-d’œuvre  qui  désarme  la  plus 
sévère  critique.  De  retour  en  Italie , 
Paisicllo  donna,  dans  le  carnaval  de 
1785,  àRomo,  V Amore ingegnoso. 
Fixé  à Naples  par  les  bienfaits  de 
son  souverain  , dont  il  devint  maî- 
tre de  chapelle  avec  un  traitement 
de  i^oo  ducats,  il  u’âccepta  point 
les  offres  du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric-Guillaume II  , qui  l'appelait  à 


Ilcrlin;  et  il  refusa  plus  tard  un  nou- 
vel engagement  pour  la  Russie.  Cette 
troisième  époque  de  la  carrière  de 
Paisicllo  est  marquée  par  un  plus 
grand  nombre  de  chefs-d’œuvre. 
Nous  citerons,  parmi  les  ope'ra-sé- 
ria,  V Olympiade , 1 786  , dont  le 
célèbre  duo  est  uu  modèle  de  pa- 
thétique, et  rivalise  avec  celui  de  Pic- 
cini  ; Pyrrhus,  1787,  opéra  plein 
'de  noblesse  et  de  fierté , joué  depuis  à 
Paris,  en  181 1 et  181 3 ; cet  ouvra- 
ge est  le  premier  de  ce  genre  où  l’ori 
a employé  les  introductions  et  les Ji- 
Ailles  : la  scène  où  le  monologue  du 
principal  personnage  est  interrom- 
pu par  une  marche  militaire  qui  s’ac- 
corde ivcc  le  chant,  a été  imitée  par 
plusieurs  compositeurs  ;■  Phèdre  , 
1788;  Caton  à U tique  ; Eljrida  ; 
bidon  ; Atulromaque  ,-  Les  jeux 
d’Agrigente , 1 792.  Parmi  les  opé- 
ras bouffons  : Le  Gare  generose  , 
joué  à Prague,  en  1786;  GliSchia- 
vi  per  amore , Londres  et  VcuLse, 
1787  , parodié  en  français,- en 
1788,  et.  deux  fois  en  1790,  pat- 
Dubuisson,  par  G** , et  par  Parisau, 
sous  les  titres  du  Maître  généreux, 
des  Esclaves  par  amour,  et  du  Bon 
Maître  ; La  Grolta  di  Trofoniu  ,- 
Nina  on  La  Pazza  d’ amore , re- 
marquable par  sa  touchante  ingénui- 
té; La  Molinara,  si  simple  et  si  naï- 
ve ; La  Modisla  Raggiratrice  ,-  I 
Zingari  in  fiera , dont  on  sait  par 
cœur  le  joli  duo  Pandolfetto.  £11 
1787  , il  avait  composé  lai  cantate 
de  Giunone  Lucina,  pour  les  rclc- 
vailles  de  la  reine  de  Naples  : on  y 
entendit  un  air  entremêlé  ac  chœurs, 
innovation  imitée  depuis.  Demandé 
à Londres,  et  ne  pouvant  s’y  rendre, 
il  y envoya  l’opéra  de  La  Locanàa, 
joué  ensuite  sur  le  théâtre  de  Naples , 
sous  le  titre  d’il  FanalicO  in  11er- 
tina,  et  h Paris,  en  1792,  sous  celui 
a5.. 
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ilc  La  Locandicra , avec  divers  mor- 
ceaux de  differents  anlenrss  Il  mit  en- 
suite en  musique  un  grand  Te  Dtum, 
pour  le  retour  d’Allemagne  du  roi  et 
de  la  reine  de  Naples , et  deux  canta- 
tes, Dafnc  ed  Alceo  , et  II  Ritorno 
di  Perseo  , pour  l’acade'mie  dei  Ca- 
valieri , et  pour  celle  dei  Amici.  Les 
armes  françaises,  ayant  pc'pétré  en 
Italie  , y exercèrent  bientôt  leur  in- 
fluence sur  les  arts,  comme  sur  la 
politique.  Eu  1797,  Paisicllo  , com- 
posa, pour  les  funérailles  du  general 
Hoclic  , une  symphonie  funèbre  , 
dont  il  fut  paye  par  liuonapartc. 
Naples  s’étant  érigée  en  république , 
en  1799  , >1  f»t  nomme  maître  de 
musique  de  la  nation  ; mais  la  famille 
des  Bourbons  ayant  recouvré  le 
trône,  la  même  année,  il  fut  inquiété 
pour  avoir  accepté  un  emploi  des 
révolutionnaires,  et  11e  rentra  en 
grâce  qu’en  1801.  Il  avait  plus  d’une 
fois  refusé  d’aller  à Paris  ; mais 
après  la  conclusion  de  la  paix  entre 
la  France  et  le  roi  de  Naples,  il  ne 
put  se  dispenser  de  céder  aux  désirs 
ilu  premier  Consul , et  d’obéir  aux 
ordres  de  son  souverain  . à qui  B110-. 
11a parte  l’avait  demandé.  Il  partit 
sans  vouloir  faire  aucune  condition  , 
et  arriva  à Paris , en  septembre 
1801.  Ou  lui  fournit  un  apparte- 
ment meublé,  un  carrosse  de  la  cour; 
et  on  lui  assigna  un  traitement  de 
1*2000  francs,  avec  une  gratifica- 
tioit  de  18000  francs,  pour  ses  frais 
de  voyage  et  de  séjour.  Divers  em- 
plois lui  furent  proposes,  tels  que 
la  direction  de  l’opera  ou  du  con- 
servatoire; il  accepta  seulement  celle 
de  la  musique  de  la  chapelle.  11  y 
attacha  d’excellents  artistes  , et  y 
composa  seize  services  sacrés  con- 
sistant en  messes  , motets , etc.  Il 
coopéra  la  même  année  à une  pièce 
de  circonstance,  La  Face,  jouée  au 


PAI 

mois  de  novembre.  En  i8o3  , il 
donna  à l’opéra,  sa  Proserpine , qui 
11’eut  qu’un  succès  médiocre,  à cau- 
se de  la  monotonie  du  poème.  Plu- 
sieurs morceaux  sont  néanmoins  des 
chefs  -d’œuvre.  La  scène  où  l’une 
des  nymphes  de  Gérés  perd  la  parole 
au  moment  de  divulguer  l’enlèvement 
de  Proscrpinc  , est  un  trait  de  génie. 
Paisiellotouchantà  l’àgeoù s’affaiblit 
l’imagination  , craignit  de  compro- 
mctlie  sa  gloire  eu  s’exposant  à de 
nouveaux  hasards  , et  ne  composa 
plus  sur  des  paroles  françaises  ; mais 
il  fit  une  grand’incsse  à deux  chœurs , 
un  Te  Deum  et  des  prières  pour  le 
couronnement  de  Napoléon  , et  un 
intermède  italien  , Camillclia  , joué 
en  avril  l8o4-  Pendant  son  séjour 
en  France,  011  remit  plusieurs  de  ses 
opéras  bouffons  : Tulipano  , Trofo- 
nio  , lire  Teodoro,  Nina  , 1 Xin- 
g/tri,  etc.;  et  l’on  joua  son  Inganno 
felice,  sa  Modista  flag%iralricr,  et 
sa  Finia  amante,  qui  n’y  étaient  pas 
connus.  Dans  scs  fonctions  de  direc- 
teur delà  chapelle,  Paisicllo  mon- 
tra un  caractère  ferme  et  indépen- 
dant. Un  jour  Napoléon  lui  ayant 
témoigné  , à.  la  suite  d’un  concert  , 
qu’il  était  peu  satisfait  de  ses  musi- 
ciens : « Sire,  répond  le  virtuose,  je 
» 11e  sais  point  commander  à des 
» gens  qui  se  plaignent  avec  raison 
» de  n’ètre  pas  pavés.  » Après  deux 
ans  et  demi  de  sé|onr  à Paris,  Pai- 
siello  prétextant  que  leclimat  de  cette 
capitale  ne  convenait  pas  à sa  fem- 
me, obtint  la  permission  de  retour- 
ner en  Italie.  Il  partit  en  août  1804, 
et  rejeta  sur  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  refus  des  offres  qn’on  lui  fil  de 
revenir  à Paris  l’année  suivante;  mais 
quoique  éloigné  de  la  France,  il  con- 
tinua long-tempsd’envoyer  nnccoin- 
position  sacrée  jxwir  l’anniversaire 
de  Napoléon.  Joseph  liuonapartc  , 
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ayant  usurpé,  en  180G  , le  troue  de 
Naples  , confirma  Paisicllo  dans  ses 
places  demaître-de-chapelle,  de  com- 
positeur et  directeur  de  la  musique 
de  sa  chambre  et  de  sa  chapelle, 
avec  i Hoo  ducats  d’appointement.  Il 
!m  remit  aussi  la  croix  delà  Légion- 
d'honneur , et  lui  assura  une  pension 
de  1000  francs.  Paisicllo  donna  , eu 
1807,  à Milan,  l’opéra  Dei  Pilhago- 
rici,  qui  dit  011 , peut  servir  de  mo- 
dèle aux  poètes  et  aux  musiciens  , et 
qui  lui  valut  ladécoration  de  l’ordre 
des  Dcux-Siciles.  On  cite  encore  deux 
opéras,  joués  aussi  à Milan,  en  1808, 
La  ScuJ'Jiera  et  Orn  non  compra  a- 
more, qui  vraisemblablement  ont  été 
ses  derniers  ouvrages.  Nommé  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Naples,  et 
président  de  la  direction  musicale  du 
conservatoire  royal,  il  fut  maintenu 
dans  tous  ses  emplois  par  Joachim 
Murat,  successeur  de  Joseph.  En 
1810,  il  célébra  le  mariage  de  Na- 
poléon avec  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Louise, par  une  composition  sa- 
crée, et  eu  reçut  une  gratification  de 
quatre  mille  francs,  llétait  en  outre 
maître  - de -chapelle  de  la  cathédra- 
le de  Naples  et  de  la  municipalité; 
correspondant  étranger  du  conser- 
vatoire de  musique  de  Paris,  mem- 
bre des  académies  de  Lucques,  de 
Livourne,  etc.  : il  fut  agrégé  j>ar 
l'institut  de  France,  eu  qualité  d as- 
socié étranger,  en  180g , et  par  l’a- 
cadémie des  beaux-arts  , eu  1816. 
Ce  musicien  jouit  peu  de  tous  ces 
honneurs.  Il  mourut  à Naples,  le 
5 juin  1816,  à l’àgc  de  soixante- 
quinze  aus.  Une  inesse  de  mort,  trou- 
vée dans  scs  papiers , fut  exécutée  à 
scs  fuuérailles.  Le  meme  soir,  à l’O- 
péra, ou  jouait  sa  Nina;  le  roi  de 
Naples  Ferdinaudiv  et  toute  sa  cour 
y assistèrent  pour  témoigner  l'intérêt 
qu'ils  portaient  à l’illustre  compusi- 
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teur  qui,  pendant  un  demi-siècle, 
avait  honoré  l'Italie.  Les  sœurs  de 
Paisicllo  lui  ont  fait  élever  un  monu- 
ment eu  marbre  dans  l’église  deSan- 
ta -Maria  la  Nova, à Naples. Pension- 
ne par  plusieurs  souverains  de  l’Eu- 
rope, il  jouissait  d’une  fortune  con- 
sidérable. Au-dessus  du  besoin  dès 
l’âge  de  trente  ans , il  a pu  créer  un 
très-grand  nombred’ouvrages.  Outre 
une  inimité  de  eau  ta  tes,  oratorio,  mes- 
ses, motets,  Te  Deurn  ri  six  œuvres 
de  piano  , pour  la  reine  d'Espagne  , 
femme  de  Charles  IV,  d a composé 
3o  grands  opéras,  environ  80  opé- 
ras boulions,  et  plusieurs  intermè- 
des. Il  serait  impossible  d’en  donner 
la  liste  complète,  plusieurs  ayant 
été  joués  sur  divers  théâtres  et  sous 
différents  titres.  Ce  qui  caractérise 
Paisicllo,  c’est  la  verve,  l’originalité; 
c’est  une  fertilité  d’invention  extraor- 
dinaire; une  rare  facilité  a trouver 
des  motifs  neufs  et  naturels;  un 
goût,  une  grâce  , une  fraîcheur  de 
mélodie,  par  lesquels  il  surpasse 
tous  les  compositeurs  qui  l’ont  pré- 
cédé, et  sert  de  modèle  à ceux  qui 
sunt  venus  après  lui.  Sa  manière 
est  simple,  correcte,  élégante;  ses 
accompagnements  sont  clairs  , bril- 
lants et  pleins  d’effets.  11  est  tout  ce 
qu’il  veut  être,  et  soumet  tous  les 
objets , toutes  les  situations,  toutes 
les  passions  à la  langue  qu’il  prête 
à la  musique.  Pour  l’apprécier,  il 
fallait  l'entendre  improviser  sur  le 
clavecin.  L’inspiration, l’cuthonsias- 
me,  l’élevaient  au-dessus  delà  sphè- 
re des  idées  musicales:  mais  il  en  des- 
cendait, lorsque  la  réflexion  le  ra- 
menait aux  calculs  de  la  composi- 
tion ; et  quoique  toujours  admirable, 
il  n’était  plus  alors  qu’un  grand  inu- 
sicicu.  Il  connaissait  tellement  la  na- 
ture de  sou  talent,  qu’il  ne  manquait 
jamais  île  faire  le  malin  celle  conclu 
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jn  .ci  e,  avant  de  se  mettre  au  piano  : 
j unie-  Vierge,  obtenez-moi  la  grâce 
'l'oublier  que  je  suis  musicien.  Encr- 
ci-p-e , pathétique,  et  souvent  terri- 
oie  et  sublime  dans  le  genre  sérieux  ; 
gii , nàif , aimable,  charmant  dans 
le  comique;  pittoresque  dans  ses  ac- 
com  pagneraents,  va  rie  dans  scs  tou  rs 
mélodieux, contrastédans ses  détails 
à-la-fois  pleins  d’art  et  de  simplicité; 
ce  grand  maître  observe  toutes  les 
bienséances , évite  tous  les  excès  , et 
sait  néanmoins  quelquefois  s’affran- 
chir des  règles , et  remplacer  par  des 
beautés  originales  les  fautes  que  les 
hommes  de  l’art  lui  reprochent  peut- 
être  injustement , et  qu’admirent  les 
véritables  amateurs.  Paisicllo  est  le 
premier  qui  ait  introduit  la  viole 
dans  les  orchestres  de  Naples,  ainsi 
que  les  clarinettes  et  bassons  concer- 
tants. Ce  fut  lui  aussi  qui  lit  lever  la 
défense  d’applaudir  les  exécutants  au 
théâtre  de  Naples , dans  l’opéra  de 
Papirius , où  le  roi  donna  l’exemple 
en  applaudissant  le  premier.  Si  quel- 
que compositeur  peut  être  compare 
à Paisicllo  sous  le  rapport  du  talent, 
aucun  n’a  surpassé,  n’a  égalé  même 
sa  prodigieuse  fécondité,  si  ce  ‘n’est 
Picciui,  dont  toutefois  les  ouvrages, 
représentés  enltalic  , paraissent  au- 
jourd’hui oubliés  : aucun  n’a  peut- 
être  été  aussi  universellement  goû- 
té  , recherché  , chanté  , applaudi 
chez  toutes  les  nations  ; aucun  n’a 
plus  joui  de  tous  les  genres  de  suc- 
cès. Paisiello  sc  montra  supérieur, 
uon-seuleinrnt  dans  l’opéra-comi- 
que et  l’opéra  sérieux  , mais  enco- 
re dans  la  musique  d’ église.  N a 
laissé,  dans  la  bibliothèque  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  France,  vingt-six 
messes,  dont  plusieurs  sont  des 
chefs-d’œuvre,  tels  que  celles  delà 
Passion  et  de  Noël,  et  son  motel 
Judicabitin  natiombus , reniai  qu.i- 
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ble  par  sa  couleur  sombre  tragi- 
que, ainsi  que  son  Miserere,  et  son 
oratorio  delà  Passion,  a Dans  un  au- 
» tre  motet , où  il  peint  les  gran- 
» deurs  de  Dieu  ( dit  M.  Le  Sueur  ) , 
» il  semble  s’être  élevé  au-dessus  de 
» lui-même.  En  entendant  les  pittorcs- 
« ques  et  terribles  tableaux  de  cette 
» musique  imitative,  si  bien  adaptée 
a aux  paroles  sacrées  qu’elle  anime, 
» l’impie  croirait  entendre  la  mar- 
» chc  formidable deson  juge,  le  bruit 
» de  son  chy  de  feu,  et  son  jugement 
» irrévocable.  Tout-à-coup  succède 
» une  musique  brillante  et  des  chœurs 
» aériens. Dans cemomenl,  leschants 
» de  Paisicllo  , dignes  de  la  voix  du 
» prophète,  prédisent  l’envoi  de  l’cs- 
» prit  créateur,  la  terre  renouvelée, 
» et  le  bonheur  de  la  vie  future. . . . 
» Tout  semble  resplendir,  et  l’on  est 
» frappé  de  l’éclat  de  cette  harmonie 

» auguste.  Mais  en  exprimant 

» les  images  les  plus  frappantes,  et 
» une  prodigieuse  variété  de  sen- 
» timents  élevés , ces  mêmes  chants 
» conservent  toujours  leur  naturel 
» et  leur  grâce.  » Paisiello  joignait 
beaucoup  d’instruction  aux  talents 
qui  l’ont  rendu  célèbre.  Versé  dans 
Tes  langues  anciennes,  familiarisé 
avec  tous  les  genres  de  littérature , 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  sou  siècle , placé  par  son  im- 
mense réputation  au-dessus  de  tou- 
tes les  petites  passions  , il  ne  connut 
jamais  le  sentiment,  de  la  rivalité. 
Persuadé  que  , dans  tous  les  arts  , il 
existe  plusieurs  places  au  premier 
rang , il  rendait  la  plus  entière  justice 
aux  chefs-d’œuvre  de  nos  deux  théâ- 
tres lyriques;  et, admirant  le  carac- 
tère et  le  style  de  nos  divers  compo- 
siteurs: V école  française , disait-il, 
en  vaut  bien  une  tuilre.  Aussi  re- 
gardait-il comme  le  pins  beau  jour 
de  sa  vie  celui  où  il  apprit  sa  uomi- 


PAI 

nation  à l’InstitTU.  Compositeur  ai- 
mable et  classique  à-la-fois , il  a reçu 
les  hommages  de  son  siècle,  et  mé- 
rité ceux  île  la  postérité.  A — T. 

PAITONI(  Jacques-Marie  ),  sa- 
vant bibliographe,  né  à Venise  vers 
1710,  embrassa  l'institut  des  So- 
masqiics,  et  devint,  par  la  suite  , 
conservateur  de  la  bibliothèque  de 
leur  maison  di  Soluté,  riche  en  édi- 
tions du  quinzième  siècle,  dont  il 
publia  de  curieuses  Notices  dans  les 
tomes  xi  et  xn  des  Memorie  délia 
stor.lilterar.  (Venise,  1 7^8)  ,t  et  11 
des  Nove  memorie  ( 1).  Tandis  qu’il 
était  occupé  de  rédiger  le  Catalogue 
de  cette  bibliothèque,  ayant- relu 
I* f/istoria  tj  pographica  de  Sassi 
( F.  te  nom  ),  il  fut  choqué  de  lui 
voir  soutenir  que  Milan  a été  le  ber- 
ceau de  l’art  typographique  en  Ita- 
lie, et  revendiqua  cet  honneur  pour 
la  ville  de  Venise,  daus  une  disserta- 
tion intitulée:  Fenezia  la  prima  rit- 
tà  fuori  délia  Germania,  dove  si 
esercità  Varie  délia  stampa  , ibid. , 
1706,  in-8“.  ,de  48 pages;  nouvel- 
le édition  corrigée,  177a , mémo 
nombre  de  pages.  Paitoni  cite , à 
l'appui  de  son  opinion  , le  Décor 
pucllarum  (a),  et  soutient  que  ce  ra- 
rissime opuscule  est  sorti  des  pres- 
ses de  Nicolas  Jcnson,  dès  1461 , 
ce  qui  assurerait  à Venise  la  prio- 
rité, non-seulement  sur  Milah,  dont 
il  dédaigne  d’examiner  les  titres  , 

(»)  Il  n'a  publié  de  notice»  que  ittr  le*  éditions 
imprimer» , dr  1 n 2t  i4&4<  les  édiltntn  des  Aiive 
, armons  refusèrent  d'y  iimrrer  la  suite  de  »ou  tra- 
vail, par  la  crainte  de  fatigtier  leurs  »onscri|itrttn 
de  détail»  bililioKmidtiques,  auxquels  tous  ne  pou- 
vaient pus  prendre  le  même  intrn  t. 

(9)  <7e»t  un  roi.  pet.  in-  j*>.  de  1 18  feuillet*  de  la 
plus  gmndc  rareté  ; ou  lit  clTi  ttivoucDt  dans  la  soit», 
rriptiuii  la  date  de  M.  CCOCLXlk  mai*  il  est  l'ira 
To-tiww  tju'il  y a erreur  dan»  cette  date , par  l'ntoi»- 
s*on  d’un  X , et  que  cet  nui  mge  p i pas  pu  rire  im- 
prime avant  1 171.  I«  P.  La  ire  est  un  de*  hibliogra- 
plrs  qui  ont  discuté  celle  question  avec  le  plu»  d’e- 
mdur  dans  le  Specimen  hitfoncum  Iffwgr.  roman. , 
p.  VJ-Î8.  la?  Décor  puellnntm  est  attribué  àD.  Jean 
de  Dieu , ebartreux  vénitien  qui  iJo'wwmt  eu  ityo. 
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mais  sur  Subbiaco  et  Home,  dont 
les  premières  éditions  connues  sont 
de  1 485  ( F.  Lactajice).  Malgré  tons 
ses  efforts  , le  sentiment  de  Paitoni 
n’a  pu  prévaloir  ; et  il  est  même  dé- 
montré que  Jensou  n’est  pas  le  pre- 
mier imprimeur  qui  ait  exerce  sou 
art  à Vcuise  (1).  Depuis  long-temps 
Paitoni  avait  rassemblé  dcsNolcs  sur 
les  traductions  italiennes  : le  résul- 
tat de  ses  recherches  avait  paru  dès 
174a  , daus  la  Baccolta  Caloge- 
rana,  tomes  xxxu-xxxvi.  A la  sol- 
licitation de  quelques  amis  qui  sc 
chargèrent  des  frais  d’impression  , 
il  se  décida  euGn  à publier  son  tra- 
vail , qu’il  n’avait  pas  cessé  d’aug- 
menter, sous  ce  titre  : Biblioteca  de- 
gli  autori  antichi  greci  e latins 
volgarizzati , Venise,  1786-67, 5 
tomes  in-4°.  Les  4 premiers  contien- 
nent les  auteurs  ancieus , rangés  d’a- 
près l’ordre  alphabétique;  et  le  cin- 
quième , qui  u’c?t  pas  moins  cu- 
rieux, les  traductions  de  la  Bible  et 
des  livres  d’église.  Chaque  article  est 
suivi  de  Notes  littéraires  ou  biblio- 
graphiques , la  plupart  très-intéres- 
santes , et  de  Remarques  critiques 
sur  les  Traduttori  de  Scip.  Maflci 
( F.  Mafkei  , XXVI,  io5);  la 
Biblioth.  dell’eloquenza , de  Fonla- 
nini  ( Foy.  ForerAmm  et  Apost.  Ze. 
«o  ) , et  la  Biblioth.  de’  F olgarizza- 
tori , de  Phil.  Argclali  (a).  C’est 


^1)  Va j.  la  dissertation  de  M.  Pellcgnoi  t Délia 
prima  origine  délia  liant  pu  Ht  T cnexia  per  opéra 

di  (2 lovant  di  Xpira  , Venise,  «7»>4»  •0-8'’. 

(9)  la  Bihliotheca  de  fArgcl*!»,  fut  imprimée, 
comme  0(1  sait,  » Mil.n , après  la  mort  de  l’auteur  ; 
mai»  lr»  t ietuplairrA  eu  reste  ivut  plu»  «le  dix  au» 
dan»  le*  magasin*  du  libraire.  La  P.  Paitoui  tpanl 
obtenu  la  rormuuuiratiou  de  cet  ouvrage,  le  tiouva 
•1  rempli  d’erreur»  et»» défectueux  *ous  t<  u»  le*  rai»- 
|Hirl»  qu’il  u'bctit»  plu*  ^ donner  une  nouvelle  edi- 
tiou  de  »on  travail  »or  le*  Traductions*  la*  »ucct> 
qu’elle  obtint , ranima  le  wJr  du  libraire  de  Milan, 
qui  lit  eu! tu  paraître  la  Whliolheca  de  l’Argi'lati  , 
avec  un  nouveau  front  i»riice , portaut  la  date  de 
1 7*1*7.  L’i  «liteiir  ( Aug.lo-Ï  licodi/m  Villa  ) , y a joint 
une  Préface , où  il  uoua  apprend  que  Pnitoni  ayant 
renom v.  à nmtinuee  mm  travail  *«r  le»  trwhu  tàûo», 
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l'ouvrage  le  plus  exact  et  le  micii'c 
fait  que  l’on  connaisse  en  ce  "dire;  et 
il  suffit  pour  assurer  à son  auteur 
«ne  réputation  durable  (i).  Le  P.  Pai- 
ioni  mourut  à Venise,  vers  la  fin  de 
l’anncc  i "4  ( F °J  - le  Journal  des 
savants,  d’avril,  1 77G , p.  -a3a  ), 
eut  portant  les  regrets  de  ses  confrè- 
res et  de  scs  nombreux  amis.  Outre 
les  écrits  déjà  cités,  011  connaît  de 
lui , la  traduction  des  Problèmes  de 
Diophante , insérée  dans  les  Ele- 
uienli  diftsica,  de  Crivelli  (Veni- 
se,  1744  );  celle  du  Traité  de  l'ami- 
lié,  de  Cicéron,  ibid. , 1 7G3 , in-8°.  ; 
et  enfin  celle  du  Discours  pour  Mi- 
ton,  qu’il  se  proposait  de  publier 
avec  quelques  antres  opuscules  aux- 
quels il  n’avait  pas  mis  la  dernière 
main.  W — s. 

PAJON  (Cr.AwnE),  ministre  pro- 
testant , naquit  à Romorantin  , eu 
l’année  itinti.  Ses  qualités  morales 
lui  firent  beaucoup  d’amis,  même 
parmi  les  catholiques.  Mais, en  ma- 
tière de  dogme  , scs  opinions  parti- 
culières lui  attirèrent  destribulatious 
de  la  part  des  docteurs  de  sa  com- 
munion. 11  pensait  à-pcu-piès  com- 
me Arminhis  sur  la  prédestination  , 
sur  ('universalité  de  fa  rédemption  , 
sur  la  corruption  de  l’homme , sur 
la  conversionct  la  persévérance.  T.es 
sentiments  peu  orjhodoxcsdeClaudc 
Pajon  sur  ces  matières,  commencè- 
rent à se  manifester  dans  uu  discours 
qu’il  prononça  devant  le  synode 


■rait  bit  b sacrifier  Je  rs  mtr»  « l'Argrlati.  et  y 
■ a}  mtr  ItdSi  tmpptimenli , coiktcra'.t  dr«  ntt» 
rt  «le»  wwtior»;  mat»,  malgrrtiMit  t*«>n  talc,  P m- 
»rije  de  l'ArgeUti,  tpininne  j.ltis  , est  tente 

Iris-infeiimii  relui  de  PaiL.i  i , que  lr»  Biuatrura 
doivent  rniwiultrr  de  rrucr, 

(1)  Hoterinimd  rite  un  .Nu|>|>lfin<'Ut  « cet  un*t> 
|CO,  ii  sere  en  i«*.ï  dans  le  fer»  Ir-tmiaii  me  minute 
d>i  Op"*e*  li  tnrnhfici  e Jilologici  , imprime»  à 
’Veuiir,  rt  une  Notice  duutii-r  jui  P-it.n.i,  dnu*  le 
t ’ui.  4*  du  même  rrruril,  sur  l'ihfa  ib  Af  ttohU, 
r-iloltm  <n  ronucntLo  dm  Ser  Bi  uneio  La  h ni  , 

Lyon,  iSGfi. 
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d’Anjou  , assemblé  à Saumnr  , en 
ititiô.  Au  mois  d'avril  1668,  il  fut 
appelé  au  ministère  de  l’église  pro- 
testante d’Orléans.  Là , il  persévéra 
dans  sa  doctrine;  et  il  s’y  montra 
inébranlable,  dans  une  conférence 
qu’il  eut  avec  le  ministre  Claude  , en 
itiefi.  L’année  suivante,  Dubosc, 
Claude,  Mesnard,  et  Jurieu,  minis- 
tre à Mer,  s’assemblèrent  à Paris. 
Le  résultat  de  leurs  conférences  pré- 
para la  disgrâce  de  la  doctrine  pajo- 
nisle.  Peu  de  temps  après,  les  syno- 
des de  l’Ile-de-France,  de  Norman- 
die et  d'Anjou  , condamnèrent  1rs 
nouvelles  opinions,  mais  avec  ceine- 
nagrfnent,  que  le  nom  de  leur  au- 
tctir  ne  fut  point  prononcédans  leurs 
décisions.  L’académie  de  Sedan , à 
laquelle  le  consistoire  dé  Charenton 
communiqua  ce  que  le  synode  de  l’I- 
le-de-France avait  résolu,  prit  en- 
suite un  décret  sur  cette  matière. 
Tous  ces  événements  affligèrent  Pa- 
jon; mais  il  n’en  fut  point  découragé. 
11  estimait  attisez  peu  Jurieu,  pour 
voir  sans  ressentiment  à la  tctc  de 
scs  antagonistes,  l’homme  qui  n’a- 
vait jamais  pu  lui  pardonner  d’être 
plus  considéré  que  lui.  Pajon  mou- 
rut à Carré,  près  Orléans  ,1e  27  sep- 
tembre itièPi.  L’année  suivante,  le 
pajonisme  fut  condamné  à Rotter- 
dam , dans  le  synode  wallon.  ( F. 
Ravie  et  Chaufepié.  ) Les  écrits  de 
Pa|on  jouissent  d’une  grande  répu- 
tation parmilcs  Calvinistes.  Cesont  : 
I.  Examen  des  préjugés  légitimes 
contre  les  calvinistes , la  Haye,  a vol. 
in-ii.  II.  Remarques  sur  l’avertis- 
sement pastoral,  etc.  — Pajon  , 
prêtre  de  la  Congrégation  de  l’Ora- 
toire, et  curé  de  Notre-Dame  de  la 
Rochelle,  était  fils  de  Claude  Pajon , 
dont  les  enfants  du  second  lit  avaient 
embrassé  la  religion  romaine.  Il  a 
public'  à Paris  , en  3 vol.  in-ia  , les 
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œuvres  de  son  cousin  Isaac  Papin  , 
qui  avait  aussi  abjuré.  L’abbé  Gou- 
jet  dit  de  ce  Pajon  , que  « c'était 
» un  homme  de  beau  coup  d’esprit, 
» dont  on  a plusieurs  pièces  de  poé- 
» sic  française,  très-spirituelles  , » 
imprimées  sans  nom  d’auteur. — Pa- 
toy  ( Henri  ),  avocat,  mort  en  1 77Ü, 
à Paris,  sa  ville  natale,  a publié  : 1. 
Histoire  du  prince  Soh  , 174°)  ’■* 
vol.  in- 12.  T!.  Histoire  des  trois Jils 
d’ Haly-Bass%,  174G,  iu-12.  III. 
Contes  nouveaux  et  Nouvelles  nou- 
velles, en  vers,  1753,  in-8®.  IV.  Es- 
sai d’un  poème  sur  l’esprit , 1757  , 
in-8°.  V.  Obseï  valions  sur  les  dona- 
tions , 1761,  in-  iv».  VI.  Disserta- 
tion sur  les  articles  i5  et  16  de 
l onlonnance  de  1731,  concernant, 
les  donations,  1765,  in- 12.  L-p-e. 

PAJOT  (Marie-Anne).  Hoy. 
Ciiari.es  iv de  Lorraine,  et  Lassay. 

PAJOlï  r.  Ons-en  Bray. 

PAJOU  (Augustin)  , statuaire , 
naquit  à Paris,  en  1730.  Il  était  fils 
d’un  scul|)teur  compagnon-ornema- 
niste du  faubourg  Saint- Antoine, qui 
le  destinait  au  même  métier;  mais  les 
dispositions  que  le  jeune  Pajou  mani- 
festait pour  l’art  de  modeler,  déci- 
dèrent son  père  à le  placer  chez  Le- 
moine, qui , à cette  époque,  occupait 
le  premier  rang  dans  la  sculpture.  Il 
ne  tarda  pas  a se  distinguer;  et,  à 
l’Age  de  18  ans  , il  obtint  le  grand 
pri  x,  succès  inoui  à celle  époque  dans 
les  fastes  de  l'académie.  Dès  ce  mo- 
ment, loin  d’être  à charge  à sa  fa- 
mille, ce  fut  lui  qui  vint  à son  se- 
cours. Envoyé  à Rome  , il  y conçut 
l’idée  d’une  meilleure  roule  que  celle 
qu’il  avait  suivie  jusqu’alors.  Après 
ries  éludes  aprofondies,  qui  ne  durè- 
rent pas  moins  de  douze  ans  , il  re- 
vint à Paris , et  présenta  , pour  être 
reçu  de  l’académie.,  un  groupe  de 
dut  on  tjni  tient  Cerbère  enchaîné. 
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C’était  le  meilléur  ouvrage  que  l’on 
eut  vu  depuis  long -temps;  et  l’on 
s’étonna  qu’un  jeune  homme  osât 
s’écarter  des  principes  adoptés  qui 
avaient  dirigé  ses  éludes.  Cette  nou- 
velle route,  dans  laquelle  il  se  mon- 
tra le  premier  et  où  la  génération 
suivante  devait  l’cclipser , fut  par- 
courue par  lui  avec  assez  de  suc- 
cès pour  lui  mériter  le  titre  d’un 
des  restaurateurs  de  l’art  statuait  o 
en  France.  Doué  d’une  extrême  faci- 
lité, il  a exécuté  plus  de  cent  quatre- 
vingts  morceaux  de  sculpture  en 
marbre,  eu  bronze  , en  plomb,  en 
pierre,  en  bois  et  même  en  carton. 
Mais , quel  que  fût  son  talent , le  vrai 
style  de  la  sculpture  monumentale 
était  totalement  perdu  en  France; 
et  ses  travaux  en  ce  genre  , quoique 
supérieurs  à ceux  de  ses  contempo- 
rains , ne  prouvent  que  trop  cette 
vérité.  C’est  à lui  qu’on  doit  toute  la 
sculpture  qui  décore  la  grande  salle 
de  spectacle  du  château  de  Versail- 
les , les  frontons  delà  cour  du  Palais. 
Royal,  plusieurs  ouvrages  pour  l’em- 
bellissement du  Palais- Bourbon  et 
pour  la  cathédrale  d’Orléans.  Louis 
XVI,  en  ordonnant  d’clcvcr  des  sta- 
tues aux  grands  hommes  qui  ont 
illustré  la  Fiance’,  vint  ouvrir  une 
nouvelle  route  au  talent  de  Pajou. 
Chargé  de  faire  les  statues  de  Des- 
cartes , de  Pascal , de  Turenne,  de 
llossuet  et  de  BuJJ'on,  il  se  surpassa 
lui-même  ; et  si  la  statue  de  Descar- 
tes, qui  est  la  première  dont  il  s'oc- 
cupa, offre  encore  quelques  traces  de 
timidité,  on  le  voit  s’élever  surces- 
sivementavcç  Bossuet  et  Pascal.  Peu 
d’artistes  ont  su  tirer  un  aussi  heu- 
reux parti  de  la  forme  ingrate  de 
nos  vêlements.  Ce  mérite  se  fait  sur- 
tout remarquer  dans  les  figures  de 
Turenne , de  Pascal  et  de  Bossuet  ; 
et  ces  deux  dernières  statues , ainsi- 
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que  celle  do  Dcscartcs  , peuvent  être 
langées  parmi  les  plus  belles  pro- 
ductions de  cette  époque.  C’est  alors 
que  Pajou  eutreprit  sa  statue  de 
Psj'ché , au  moment  où  l’Amour 
•vient  de  fuir.  L’on  crut  y reconnaî- 
tre une  courtisane  pour  modèle;  et 
elle  fut  seulement  exposée  dans  l’ate- 
lier du  sculpteur.  Celte  statue,  que 
l’on  voit  aujourd'hui  dans  la  galerie 
de  tableaux  de  la  chambre  des  Pairs, 
n'est  pas  la  production  qui  fait  le 
plusd  nonneuràson  ciseau:  elle  man- 
que d’expression  et  d'idéal  ; les  for- 
mes en  sont  lourdes  et  communes, 
et  les  défauts  qu’on  peut  lui  repro- 
cher, trahissent  à l’œil  le  moins 
exercé  le  vice  de  ses  premiers  princi. 
|>es.  En  1767,  il  était  professeur  à. 
l’académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture: en  1768,  il  exposa  au  Louvre 
Y Esquisse  du  Tombeau  du  roi  Sta- 
nislas; une  figure  en  plomb,  de  gran- 
deur naturelle,  représentant  V Amour 
dominateur  îles  Eléments  , pour  la 
duchesse  de  Mazarin;  et  quatre  figures 
en  pierre  de  neuf  pieds  de  proportion, 
pour  l'avant-corps  neuf  du  Palais- 
Koyal , du  côté  du  jardin  , représen- 
tant Mars,  ou  les  Talents  militaires, 
la  Prudence , la  Libéralité,  et  Apol 
Ion  ouïes  Beaux-arts.  Ce  fut  en  1773 
qu’il  exposa  le  modèle  de  sa  statue 
de  Turenne,  et  en  1775  , la  statue 
en  marbre  de  Descaries.  Cette  même 
année,  le  public  sc  porta  en  foule  au 
jardin  des-Plantes,  pour  y voir  la 
statue  de  Bu  lion,  qu’il  avait  exécutée 
par  ordre  du  roi.  En  1777  , il  ter- 
mina sa  figure  (le  Bossuet,  qui  fit 
partie  de  l'exposition # du  Louvre, 
lorsqu’il  fut  question  de  transporter 
lu  Fontaine  îles  Innocents,  de  l’angle 
de  la  rue  Saint-Denis,  où  clic  sc  trou- 
vait, au  centre  delà  place  du  Marché, 
ou  démolit  toutes  les  parties  qui  for- 
maient la  décoration  de  cette  foulai - 
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ne,  on  les  transporta  et  on  les  mit  en 
place  avec  toutes  les  précautions  que 
réclamait  ce  chef  d’œuvre.  Suivant  le 
nouveau  plan , il  fallait  composer 
une  fontaine  monumentale  et  iso- 
lée ; les  deux  faces  de  l’ornement  de 
la  décoration  primitive  11e  suffisant 
pas , on  dut  y suppléer  par  de  nou- 
veaux pilastres  et  de  nouveaux  bas- 
reliefs  : mais  le  poiut  difficile  était 
d’ajouter  aux  cinq  figures  de  Naïades 
de  Jean  Goujon,  trui^autres  figures 
de  même  style  et  du  même  goût  ; 
c'étaient  les  deux  Naïades  de  la  face 
méridionale , et  celle  de  la  face  oc- 
cidentale. Cette  entreprise  délicate 
fut  confiée  à Pajou  ; et  le  plus  grand 
éloge  que  l’on  puisse  faire  de  son 
ouvrage,  c’est  qu’il  est  parvenu  à 
reproduire  quelques-unes  des  quali- 
tés de  son  modèle  , l’une  des  pro- 
ductions les  plus  précieuses  de  la 
sculpture  moderne  : la  seule  chose 
qu'il  n’ait  pu  rendre  , c’est  cette 
grâce  et  celte  naïveté  <jui  sont  le  prin- 
cipal caractère  du  ciseau  de  Jean 
Goujon.  Pajou  avait  senti  lui-même 
combien  le  défaut  d'instruction  pou- 
vait nuire  au  développement  de  son 
génie  : cherchant  à réparer  par  son 
travail  le  manque  d’éducation  quo 
n’avait  pu  lui  donner  son  père,  il  so 
livra  avec  ardeur  à l’étude  de  l’his- 
toire , de  la  mythologie  et  de  l’an- 
tiquîlé,  sous  le  rapport  des  arts,  et 
sut  acquérir  ainsi  une  instruction  peu 
commune,  qui  rendait  ses  conversa- 
tions pleines  d’intérêt  et  de  charme. 
La  révolution,  en  le  privant  d’une 
fortune  que  d’honorables  travaux  lui 
avaient  acquise  , ne  put  abattre  son 
courage  ; mais  de  douloureuses  in- 
firmités accablèrent  sa  vieillesse  et  le 
détournèrent  de  scs  travaux,  llmou- 
rut  à Paris , le  8 mai  1809.  Il  a lais- 
sé un  fils  qui  cultive  la  peinture. 
Pajou  était  membre  de  l’Institut  dc- 
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puis  fsa  formation  ; il  fut  même  un 
des  48  nommes  par  l’arrête  du  Di- 
rectoire executif , du  i()  brumaire 
an  iv,  charges  d’élire  les  qü  autres. 
Une  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  M.  Pajou , lue  dans 
lu  séance  publique  du  6 octobre 
1810,  par  Joachim.  Lebreton,  est 
imprimée  en  8 pages  in-4°.  P — s. 

PALADINI  ( Filippo  ),  et  non 
Palladino , peiutre  florentin , naquit 
vers  i544,  et  fut  élève  de  Poccetti. 
Après  avoir  étudié  les  principes  de 
son  art  dans  sa  patrie , il  se  mit  à 
voyager.  Pendant  son  séjour  à Milan , 
il  se  rendit  coupable  d’un  délit  dont 
on  ignore  la  nature,  et  pour  lequel 
il  fut  obligé  de  se  sauver  ctde  se  réfu- 
gier à Rome,  où  il  fut  accueilli  par 
le  pi  iucc  Colouua.  Ne  se  croyant  pas 
encore  en  sûreté  dans  cette  ville, 
il  alla  chercher  uu  asile  en  Sicile , 
dans  un  fief  de  cette  famille  nommé 
IVIa/.zarino.  Peudaut  son  séjour  dans 
cette  île,  il  parcourut  successivement 
Syracuse,  Palermeet  Catane,et  laissa 
dans  chacun  de  ces  lieux,  des  preu- 
ves de  son  talent.  Ses  divers  ouvrages 
sc  distinguent  par  la  grâce  et  par 
la  beauté  du  coloris  ; mais  ils  ne  sont 
pas  exempts  de  celte  espèce  de  ma- 
nière que  l'on  remarque  dans  les  pro- 
ductions même  les  plus  estimées  de 
ses  compatriotes.  Ou  ne  connaît  dt 
lui,  à Florence,  qu’un  seul  tableau  re- 
présentant la  Décollation  de  Saint 
Jean-Haptiste.  Ce  tableau  est  digne 
d’attention  sous  tous  les  rapports. 
Son  auteur , abandonnant  les  routes 
battues  par  les  artistes  de  son  pays , 
a cherché  à s’y  rapprocher  de  l'école 
lombarde;  et  l’on  s’aperçoit  que  le 
15, irroche  lie  lui  était  pas  inconnu. 
Cet  artiste  mourut  à Mazzarino , en 
1 (>  1 4. — Arcangela  Pai.sdi  ni  , fille  du 
précédent,  naquit  à Pise , en  ifiQT). 
Douce  d’une  imagination  riche  et 
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brillante,  elle  cultiva  la  peinture,  la 
poésie  et  la  musique,  avec  un  égal 
succès.  Son  père  fut  son  maître 
dans  le  premier  de  ces  beaux-arts  ; 
elle  y joignit  aussi  le  talent  de  la  bro- 
derie, autre  genrede  peinture, qu’elle 
porta  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Elle  était  à peine  parvenue  à la 
fleurde  l’àge.que  la  réputation  qu’elle 
s’était  acquise  par  des  connaissan- 
ces aussi  variées , engagea  la  prin- 
cesse Madelèue  d’ Autriche , femme 
du  grand-duc  Cômc,  à l’appeler  près 
d’elle.  L’artiste  sut  gagner  la  bien- 
veillance de  cette  princesse,  qui  la 
combla  de  s?  faveur;  et  elle  lui 
ordonna  de  faire  son  propre  por- 
trait , placé  depuis  dans  le  cabinet 
des  peintres  célèbres,  qui  fait  partie 
de  la  galerie  de  Florence.  Lauzi  re- 
garde comme  une  preuve  incontes- 
table du  mérite  de  ce  portrait,  d’être 
resté  dans  cette  galerie  depuis  l’au 
16a  1 jusqu’à  nos  jours;  surtout  lors- 
qu’on réfléchit  que  tous  les  portraits 
médiocres  eu  disparaissent  successi- 
vement , pour  être  remplacés  par 
d’autres  plus  dignes  de  l'estime  des 
connaisseurs.  En  îfiiü  , Arcangela 
Paladini  se  maria,  pour  se  confor- 
mer au  désir  de  sa  protectrice.  Or- 
née de  toutes  les  grâces  et  de  tous 
les  talents,  elle  faisait  le  charme  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  jouir  de  sa 
société  ; mais  elle  mourut  à la  fleur 
de  son  âge,  le  a8  octobre  i6aa, 
et  fut  enterrée  avec  solennité  dans 
l’église  de  Sainte  - Félicité  , où  sa 
protectrice  lui  fit  élever  un  tombeau, 
avec  l'épitaphesuivante, qui  contient 
l’énumération  de  toutes  scs  qualités  ; 

d.  o.  ». 
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PALAFOX  (Jean  de),  évêque 
espagnol , ne  (l.ins  le  royaume  d’A- 
ragon, en  i(ioo,  étudia  dans  l'uni- 
versité  de  Salamanque  , et  remplit 
d'abord  des  places  dans  l’adminis- 
tration civile.  Il  fut  membre  du  con- 
seil de  la  guerre , à Madrid , puis  du 
conseil  des  Indes.  Mais  bientôt,  las 
du  monde,  et  désirant  se  consacrer 
entièrement  à Dieu  , il  embrassa  Fê- 
tât ecclesiastique.  Philippe  IV,  qui 
l'estimait,  le  nomma,  le  3 octobre 
au  siège  c'piscopal  de  Pucbla 
de  lus  Angelos  ou  Angclopolis,  dans 
le  Mexique.  Ce  prince  lui  donna  me- 
me une  part  à l’administration  civile; 
et  l’e'vêque  remplit  quelque  temps 
les  fonctions  de  gouverneur  de  la  pro- 
vince, pendant  l’absence  d’un  des 
vice-rois.  Il  cutdc  longs  démêles  avec 
les  Jésuites,  soit  relativement  à l'exer- 
cice de  la  juridiction,  soit  pour 
le  paiement  des  dîmes.  Ces  démêlés 
produisirent  de  part  et  d’autre  des 
écrits  assez  vifs.  Palafox  alla  jusqu'à 
dénoncer  ses  adversaires  au  pape, 
dans  une  lettre  dit  a5  mai  ■ G4 7 » et 
dans  une  antre  du  8 janvier  ■ <348. 
Cette  dernière  lettre  est  même  con- 
çue en  termes  si  aigres,  que  quelques- 
uns  croient  que  c'est  à tort  qu’on  l’at- 
tribue au  prélat.  On  cite  aussi  des 
passages  de  ses  écrits  postérieurs  , 
où  il  parle  des  Jésuites  avec  plus  de 
modération.  Mais  Arnauld  prétend 
prouver,  dans  sa  Morale  pratique , 
que  Palafox  n’est  point  revenu  à des 
sentiments  plus  doux  par  rapport 
à la  Société.  Ce  docteur  parle  souvent 
de  Palafox,  d lusses  Lettres  et  dans  sa 
Morale  pratique:  il  donne  l'bis!oire 
des  démêlés  de  ce  prélat  avec  les  Jé- 
suites; et,  sur  cette  alfaire,  comme 
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sur  tontes  les  autres  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  recueil , les  Jésuites  y 
son  t tou  j ou  rs  représentés  sous  les  pl  ns 
noires  couleurs.  Quoi  qu’il  eu  soit , 
Palafox,  étant  venu  en  Europe  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  fut 
transféré,  le  novembre  i(i33,  à 
l’évêché  d’Osma , dans  la  vieille  Cas- 
tille. Il  gouverna  peu  de  temps  celle 
église;  car  il  mourut  le  3o  sept. 
i(j5(),  laissant  la  réputation  d’un 
prélat  pieux,  attaché  à son  devoir, 
et  rempli  de  charité.  Ou  a de  lui 
des  écrits , dont  plusieurs  ont  été 
traduits  en  français,  comme  le  Pas- 
teur de  ta  nuit  de  Noël;  des  Ho- 
mélies sur  la  passion  de  Notre- 
Seigncur  ; des  Traités  mystiques  ; 
Y Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Tartares.  Les  autres  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  de  l’évêque 
d'bsma  sont:  Y Annie  spirituelle; 
une  édition  des  Lettres  de  sainte 
Thérèse , avec  des  notes  ; la  Fie  in- 
térieure d’un  pécheur  repenti , etc. 
Il  y a eu  plusieurs  Vies  de  Palafox, 
qui  ont  été  publiées  en  Espagne  et 
ailleurs.  En  France,  un  jésuite,  que 
l'on  dit  être  le  père  Champion  , eu 
fit  paraître  une  en  i(388;  l'abbé  Di- 
nouart  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion en  i "fi>"  : mais  il  en  changea  en- 
tièrement la.  couleur  et  l’esprit , et  il 
y inséra  , entre  autres,  de  longs  ex 
traits  de  la  Morale  pratique  (les  Jé- 
suites ; de  sorte  que  celle  Vie  est  plu- 
tôt mi  factum  qu’une  histoire.  La 
réputation  de  vertu  de  Palafox  fit 
commencer  des  procedures  pour  sa 
béatification.  Des  informations  fu- 
rent ordonnées  sur  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle;  et  la  cause  fut  intro- 
duite à la  congrégation  des  rits  . en 
i qiti.  Le  ta  août  i lüo.  le  roi  d’Es- 
pagne, Charles  lit,  écrivit  à Clé- 
ment X 1 1 1 , pour  presser  l’instruc- 
tion. Après  avoir  examiné  les  ouvra- 
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ges  de  l'évêque , la  congrégation  des 
rits  déclara  qu'il  ne  s’y  trouvait 
rien  contre  la  foi  et  les  mœurs  ; et 
Clément  XIV  ordonna  de  passer  à 
l’examen  des  vertus  du  prélat.  C’est 
à cette  époque  surtout  que  les  écrits 
se  multiplièrent;  dans  quelques-uns 
on  accusait  Palafox  de  jansénisme  : 
mais  cette  allégation  uc  parait  guère 
fondre  que  sur  les  éloges  donnés  à l’c- 
vêque  par  les  jansénistes;  car  d'ail- 
leurs il  n’eut  point  de  rapports  avec 
eux  : mais  ils  voyaient  en  lui  l'enne- 
mi de  leurs  ennemis,  et  ils  prirent 
un  vif  interet  à sa  canonisation.  Le 
ministère  espagnol  la  solicitait  aus- 
si avec  instance.  Parmi  les  écrits  ou 
relte  alT.iiie  est  discutée  avec  le  plus 
d'impartialité,  ou  peut  citer  les  Let- 
tres publiées  par  Mainachi,  sous  le 
nom  de  Philarète.  Le  a 8 "février 
1 777  , il  se  tint,  eu  présence  de  Pie 
VI,  une  dernière  séance  de  la  con- 
grégation des  rits,  sur  la  béatifica- 
tion de  Palafox.  Sur  quaraiitc-un  vo- 
tants, vingt-six  furent,  dit-on,  d’a- 
vis que  l'on  pouvait  procéder  à la 
béatification.  Cependant  le  Saint-Siè- 
ge n’a  point  ratifié  cette  décision  , et 
la  cause  est  restée  pendante,  quoique 
la  cour  d’Espagne  ail  depuis  encore 
fait  des  démarches.  Les  papes  ont 
suivi  dans  cette  affaire  la  même  con- 
duite que  dans  celle  de  Bcllarmin. 
Ou  n’a  pas  canonisé  ce  pieux  et  sa- 
vant jésuite , par  égard  pour  les  ré- 
clamations qu’avaient  excitées  quel- 
ques-uns de  ses  principes.  De  même 
il  y avait  contre  Palafox  une  op- 
position assez  déclarée;  et  beaucoup 
de  gens  ne  voyaient  dans  le  zèle  avec 
lequel  un  poursuivait  celle  cause  , 
que  des  vues  et  des  intérêts  étran- 
gers à la  religion.  P — c— r. 

PALAPRAT  ( Jeah  de  Bigot  ), 
né  à Toulouse,  eu  mai  i65o,  d'une 
famille  de  robe  distinguée,  prit  d'a- 
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bord  le  parti  du  barreau,  mais  fut 
détuiirné  de  cette  carrière,  par  son 
amour  pour  les  lettres.  Plusieurs 
prix  remportés  aux  jeux  floraux 
achevèrent  (le  lui  persuader  qu’il 
était  né  pour  la  poésie.  A peine  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  ca- 
pitoul , et  quelques  années  après  chef 
du  consistoire:  ces  honneurs  ne  pu- 
rent le  retenir  dans  sa  patrie.  En-, 
Ire  autres  voyages  , il  fit  en  t(j8(i  , 
celui  de  .Rome , où  la  reine  Christine 
l’engagea  vainement  à se  lixerauprès 
d’elle.  Arrivé  à Paris  pour  la  secon- 
de fois,  il  plut  au  duc  de  Vendôme 
et  au  grand-prieur  son  frêle,  qui  le 
fit  sou  secrétaire  des  commande- 
ments. Sa  familiarité  avec  ces  deux 
priuccs  était  extrême.  Câlinât,  qui 
fut  un  jour  témoin  de  la  franchise 
et  même  de  la  ru  1 esse. avec  laquelle 
il  parlait  an  grand-prieur,  lui  dit  : 
V nus  me  faites  trembler  — fias- 
surez  -vous,  répondit  Palaprat,  ce 
sont  mes  gages.  Comme  il  était  ques- 
tion devaullui  du  Temple  où  régnait 
un  assez  grand  désordre  et  où  l’on 
faisait  alternativement  très-bonne 
et  très  - mauvaise  chère,  il  pré- 
tendait qu’on  y courait  risque  de 
mourir  <t  inanition  ou  d’indigestion. 
M.  de  Vendôme,  l’ayant  vu  un  jour 
battre  son  domestique,  lui  en  lit  des 
reproches  assez  vifs.  Savez-vous 
lien,  Monseigneur , dit  Palaprat, 
que,  quoique  je  n’aie  qu’un  Liquais, 
je  suis  aussi  mal  servi  que  vous  qui 
en  avez  trente.  Passionné  pour  le 
spectacle , par  suite  de  sa  liaison 
avec  l’acteur  Raisin,  et  ne  désirant 
d’abord  qu’y  avoir  ses  entrées  , il 
composa  la  petite  comédie  du  Con- 
cert ridicule  , qui  fut  suivie  ‘du 
Ballet  extravagant , du  Secret  lé- 
vêlé,  et  de  la  Prude  du  temps.  Ces 
ouvrages,  dont  aucun  n’csl  resté  au 
théâtre  , Tout  partie  des  Œuvres 
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de  Palaprat , nn  vol.  in-ii,  Paris, 
1711  ; il  surveilla  lui  - moine  l’im- 
pressiou.  On  trouve  à la  fin  de  ce 
volume  , quelques  poésies  diverses  , 
presque  toutes  à l’honneur  des  deux 
princes  protecteurs  du  poète.  11  y a 
une  édition  en  deux  volumes  in- 1 -x , 
Paris , 1 7 1 a ; enfin  une  de  1 735. 
C’est  à son  association  avec  Brueys 
que  Palaprat  doit  sa  plus  grande 
gloire.  11  n’eut  cependant  que  la 
moindre  part  à la  composition  des 
pièces  qui  se  jouèrent  sons  leurs 
noms  réunis  ( F.  Brueys  , V 1 , 88.  ) 
Ils  ne  sc  disputaient  que  les  endroits 
faibles  de  leurs  ouvrages  ; et  ne  ces- 
sèrent de  travailler  ensemble,  que 
parce  que  Palaprat  fut  obligé  de 
suivre  le  grand-prieur  à l'armée  d’I- 
talie. Brueys,  retiré  à Montpellier, 
continua  de  faire  des  comédies.  Pa- 
laprat ne  s’occupa  plus  du  théâtre, 
et  mourut  à Paris , le  a 3 octobre 
17m  , âgé  de  soixante-ouze  ans.  A 
l’esprit  vif  et  plaisant  d’un  gascon  , 
il  joignait , dit-on  , la  Candeur  et  la 
simplicité  d’un  enfant  .Les  pièces  aux- 
quelles il  a concouru  avec  Brueys', 
sont  : le  Secret  révélé,  le  Sot  tou- 
jours Sot , le  Grondeur , le  Muet , 
le  Concert  ridicule.  Celles  qu’il  a 
faites  seul , sont  : Hercule  et  Om- 
phale , les  Sifflets , le  Ballet  extra- 
vagant et  la  Prude  du -temps  ( F. 
Gigu  , XVII , 347  ).  Le  recueil  de 
Brueys  et  Palaprat  a été  publié  en 
cinq  volumes  in-m.  Brueys  et  Pala- 

Srat  ont  fourni  à M.  Etienne  le  sujet 
’une  comédie  qui  se  joue  au  Théâ- 
tre-Français. A — g — R. 

PALAZZ1  ( Jean)  , historien  mé- 
diocre, né  à Venise  vers  1640,  de 
parents  nobles,  mais  mal  partagés 
de  la  fortune,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique , et  fut  bientôt  pourvu  de 
riches  bénéfices.  Nommé  chanoine 
de  l’église  ducale,  il  obtint  eu  1G84 
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la  chaire  de  droit  canon  à l'univer- 
sité de  Padouc;  mais  il  en  remplis- 
sait les  fonctions  avec  tant  de  négli- 
gence , qu’il  aillait  été  destitué  s'il 
11’cût  prévenu  cette  mesure  en  of- 
frant sa  démission  ( Voy.  Y Histoire 
de  l’acad.  de  P alloue,  par  Pupado- 
poli  ).  11  fut  élevé , quelque  temps 
apres  , à la  dignité  d’archiprêtre  et 
de  curé  de  la  collégiale  de  S.  Maria 
mater  Domini,  à Venise;  et  l’empe- 
reur Léopold  I“r  lui  conféra  le  titre 
de  son  historiographe  et  celui  de  con- 
seiller aulique.  Pa  lazzi  mourut  vers 
1703,  laissant  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  aucun  ne  lui  a survécu. 
Outre  des  Commentaires  sur  les  In<- 
titutes,  et  sur  les  Décrétales,  une 
Fie  de  l’apôtre  saint  Pierre,  etc.,  on 
cite  de  lui  : T.  De  dominio  maris, 
Venise, '1 663,  in- ta: c’est  une  disser- 
tation en  faveur  du  droit  que  1rs  Vé- 
nitienss’attribnaicntsurlainer  Ad  via- 
tique. II.  Monarchia  occident  alis , 
scilicel  stipula  inter  lilia , Saxonica 
sonda  sive  Bavarica,  Franco,  Sue- 
va  et  vaga  Austriaca,  Humana  , 
etc.,  ibid. , 1671-73,  neuf  volumes 
in-ful.  max.  (t)  C’est  l’histoire  de 
l’empire , depuis  Charlemagne  jus- 
qu’à Léopold.  Si  la  magnificence  de 
l’édition  , dit  Tiraboschi , était  une 
pieu ve de  la  bouté  de  l’ouvrage,  011 
trouverait  à peine  une  histoire  cora- 
parablcà  ccllcdc  Palazzr:  mais  mal- 
gré tout  le  luxe  de  l’impression  et 
la  beauté  des  gravures,  elle  csrtoni 
bée  dans  l’oubli.  III.  Gestaponli- 
ftcum  Bomanorum,  ibid.  1687-90, 
5 vol.  in-fol.  C’est  ici , dit  Lciiglcl- 
Dufresnoy  ( Méthud.  pour  étudier 
l’histoire  ),  l’un  des  plus  beaux , mais 
des  plus  mauvais  livres  que  je  con- 
naisse; il  contient  moins  l'histoire 

(t)  Le  tu'UYfif'tntf  volume  r» I ru  ilJicti,  il  «■>!  in- 
titule. h/Hiin  rrnt-inaott'ut  ,*'cnnirhta  arruh  iitnte, 

ctr. 
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que  le*  éloges  des  papes  : il  y a peu 
d’instruction , mais  beaucoup  de 
mauvaises  gravures,  la  plupart  étran- 
gères au  sujet,  incapables  de  plaire 
aux  yeux  et  de  satisfaire  l'imagina- 
tion. IV.  Arislocratia  ecclesiastica 
carilinalium  usque  ad  Jnnocenlium 
Xll  cum  stemmate  gentilitio , etc. 
gesta  eorumdem  représentant , ib. , 
1^03, 5 vol.  in-fol.  C'est  une  suite 
de  l'ouvrage  précédent , et  elle  ne 
vaut  pas  mieux.  V.  Pila  Justiniani 
Fenetorum  ducis,  ibid.,  1 688,  in-fol. 
VI.  Fasli  ducales  ab  Anafesto  ad 
Srlvestrum  Valenum  Fenetoruni 
ducem , cum  eorum  iconibus , insi- 
gnibus  y etc. , ibid. , 1696,  gr.  in-4°. 

W— s. 

PALEARIUS  ( Aonirs  ) , l’un  des 
bons  écrivains  du  seizième  siècle  , 
naquit  à Véroli,  dans  la  campagne 
de  Rome.  Le  véritable  nom  de  sa  fa- 
mille n'était  pas  de'  Pagliaricci , 
comme  l’écrivent  plusieurs  biogra- 
phes, mais  délia  Paglia.  Il  reçut, 
au  baptême,  le  nom  d ’Anlonius, 
qu’il  changea  en  celui  A’Aonius, 
par  goût  pour  l’antiquité,  suivant 
l’usage  de  cette  époque.  La  raison 
de  ce  changement  est  fort  bien  ex- 

Sliquc'e  dans  un  quatrain  grec , tra- 
uit  en  quatre  vers  latins,  dont  voici 
les  deux  premiers  : 

Aonim  qui  nunc  et , emt  Anlontus  oVtm  { 
Aoiui  Aonuium  dut  tibi  nomen  A'tun 

Latino  Latini  supposa  un  autre  mo- 
tif que  l’amour  des  Muses,  et  vit, 
dans  la  suppression  de  la  lettre  T, 
ligure  de  la  croix  , l’abjuration  du 
christianisme.  Il  composa  même  ,à 
ce  sujet , après  la  fin  tragique  de  Pa- 
learius  , des  vers  qui  ne  donnent  pas 
«ne  idée  fort  avantageuse  de  son  es- 
prit ui  de  son  cœur.  Lorsque  Paléa- 
rius  eut  achevé  ses  premières  éludes, 
il  parcourut  l’Italie,  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  théologie  et  la  pli»- 
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losophie,  en  assistant  aux  leçons  di  s 
professeurs  les  plus  célèbres.  Il  se 
trouvait  à Rome,  lorsque  cette  ville 
fut  prise,  en  i5^q,  au  nom  de 
Charles -Quint.  Les  désordres  qu’y 
commirent  les  troupes  de  ce  prince, 
le  déterminèrent  à se  réfugier  d’a- 
bord à Pérouse,  ensuite  à Sienne, 
où  il  se  maria.  Vers  1 536,  il  ouvrit 
une  école  particulière , et  y reçut 
sentemeut  quelques  jeunes  gens  de 
distinction.  Il  vendit  alors  les  biens 
qu’il  avait  à Véroli , pour  acheter , 
dans  le  voisiuage  de  Sienne,  une 
maison  de  campagne  qu’on  prétend 
avoir  appartenu  à Cécina  , le  mcine 
qui  fut  défendu  par  Cicéron.  Le  mé- 
rite de  Palcarius  lui  suscita  des  en- 
vieux, et  son  repos  ne  tarda  pas  à 
être  troublé.  Un  professeur , qu’il 
n’a  désigné  que  par  un  nom  supposé , 
et  qu’il  dépeint  comme  un  ignorant, 
lui  fit  une  querelle  dont  il  ne  nous 
apprend  pas  le  sujet,  mais  dans  la- 
quelle il  eut  pour  défenscur'Pierrv 
Arétin,  qui  composa,  en  cette  occa- 
sion, une  pièce  italienne  fort  satiri- 
que , qu’on  représenta  publiquement 
à Venise.  Cette  première  tracasserie 
fut  suivie  de  plusieurs  autres , dont 
les  suites  furent  plus  graves.  Deux 
discours  que  Palcarius  prononça  de- 
vant le  sénat  de  Sienne,  pour  la 
défense  d’Antoine  Bellanti , accusé 
d’avoir  introduit  furtivement  du  sel 
dans  la  ville , excitèrent , si  l’on  eu 
croit  Paléarius  lui -même,  l’animo- 
sité des  grands,  et  furent  la  princi- 
pale cause  de  ses  malheurs  ; mais 
la  vérité  est  qu’il  en  fut  l’unique 
auteur,  en  se  déclarant  pour  les 
opinions  des  novateurs.  Le  Traité 
dcl  bénéficia  di  Cristo  , que  l’on 
attribue  à Paléarius , et  le  Livre 
intitulé , Aclio  in  pontifices  m- 
manos,  et  eorum  asseclas , qu’il 
composa  lorsqu’il  fut  question  de 
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convoquer  le  concile  île  Trente,  ex- 
pliquent assez  quels  étaient  scs  senti- 
ments. Il  est  vra>  que  le  premier  ou- 
vrage ne  porte  pas  son  nom  , et  que 
le  second  ne  fut  iinpriméqu’aprcs  sa 
mort.  Cependant  il  ne  sut  pas  dissi- 
muler les  opinions  dont  il  e'tait  i - 
bu.  Accuse'  d’bercsic  , en  i ’ il 
écrivit,  pour  sa  justificatin  , un 
mémoire  qui  existe  encore,  et  dans 
lequel  , sans  sc  montrer  ourtrte- 
mcnl  partisan  de  la  réforme , il 
parle  de  tnauièrc  à laisser  entrevoir 
le  fond  de  sa  pensée.  Toutefois  , il 
fut  absous  à cette  époque;  mais  le 
soupçon  él'  vc  contre  lui , fut  peut- 
être  cause  qu’il  ne  put  obtenir  alors , 
une  chaire  publique,  comme  il  le 
desirait.  Ce  n’est  qu’en  i540,qne 
Paléarius  fut  nommé  professeur  d’é- 
loquence à Lacques.  Pendant  qu’il 
occupa  cet  emploi , il  composa  neuf 
des  ! arangues  qui  se  trouvent  dans 
ses  œuvres.  Appelé  à Milan  , pour 
succéder , dans  la  chaire  d’éloquen- 
ce , à Majoragius , il  y fut  accueilli 
avec  distinction  ; et  bien  qu’il  se  soit 
plaint  plusieurs  fois  que  son  salaire 
lie  fût  pas  proportionné  à ses  tra- 
vaux, néanmoins,  dans  une  lettre 
écrite  dix  ans  apres  au  sénat  de  Mi- 
lan, il  s'exprime  bien  différemment: 
o Sénateurs , dit  il , je  suis  depuis 
dix  ans  auprès  de  vous  . quelle  est 
l’année  où  je  n'aie  pas  été  comblé 
de  vos  bienfaits  ? « En  cITet,  les  ma- 
gistrats de  cette  ville  lui  avaient  ac- 
cordé diverses  immunités , et  une 
pension  considérable:  mais  pendant 
qu’il  jouissait  en  paix  de  ces  avanta- 
ges, on  renouvela  contre  lui  les  ac- 
cusations d’hérésie.  Cité  à Home  , il 
fut  jeté  dans  les  prisons  de  l’inquisi- 
tion. Pie  V venait  de  s'asseoir  sur 
le  trône  pontifical.  Tout  le  monde 
sait  quelle  était,  alors,  la  rigueur 
des  lois  contre  les  hérétiques.  On 
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n’eut  pas  de  peine  à convaincre  P.1* 
learius  d’avoir  soutenu  et  enseigné 
les  opinions  de  Luther.  On  lui  im- 
puta d'avoir  nié  le  purgatoire,  et 
b'âmé  l’usage  d’enterrer  les  morts 
dans  les  églises.  Un  autre  motif  de 
sa  condamnation,  fut  d’avoir  dit , si 
l’on  en  croit  le  président  de  Thon 
( Hist.  libro  xxx  . initia  ) , que  l’in- 
quisition était  un  poignard  dirigé 
contre  tous  les  gens  de  lettres  : Sira 
districta  in  omnes  scriptores  (i). 
Dans  ses  derniers  moments  , Palca- 
rius  écrivit,  à sa  femme  et  à ses  en- 
fants , des  lettres  que  nous  avons  en- 
core. Il  rétracta  scs  erreurs,  se  dis- 
posa pieusement  à la  mort  ; et  , le  3 
juillet  1570,  il  fut  pendu,  et  son 
corps  fut  livré  aux  flammes.  Son 
poème  sur  I ’ Immortalité  de  l’ame , 
en  vers  hexamètres , Lyon , 1 536  , 
1 55i , in-ia,  est  un  des  principaux 
monuments  de  la  poésie  latine  du 
seizième  siècle  : mais  les  beautés 
de  ce  poème  ne  sont  pas  à la  por- 
tée du  commun  des  littérateurs.  Mal- 
gré l’obscurité  de  certains  endroits , 
il  est  remarquable  par  la  force  de 
l'expression  , et  quelquefois  par  des 
grâces  qui  l’ont  fait  comparer  à Lu- 
crèce son  modèle.  Sadolct , à qui 
Paléarius  en  avait  envoyé  une  copie 
avant  de  le  publier,  lui  écrivit 
tr’autres  choses  : S'il  faut  vo. 
re  mon  avis,  et  vous  parler  fram. 
ment , je  pense  que , de  tous 
qui  ont  traité  un  pareil  sujet,  il  y 
en  a peu  qui  aient  écrit  arec  autan . 
(F  élégance  que  vous  ; et  certes , 
personne  n’a  été  plus  érudit.  Ce  qu 
m’a  surtout  étonné,  et  ce  quej’ap 
prouve,  c'est  que,  dans  votre  1 
vrage  , il  n'y  a ni  recherche  , ni  «. 
féterie,  et  que,  pour  vous  tendre 

(1^  Oc  mol,  <|ui  a tir  difijitirr  par  t<iu*  •«-’  1 
gr.«j>lir«,  «r  trouve  dan  Ir  di*r»ru-*  iju*  l’*. 
pruaooça  l*our  m justilkolivB,  à SicuU«, 
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plus  poétique , il  vous  a suffi  de  no-  céron  ln-4°-,  en  trouve  le  style  si 
Ire  sainte  et  vraie  religion,  sans  élégant,  qu’il  est  persuade  que  le 
que  vous  ayez  eu  besoin  de  recou-  lecteur,  s’il  n’en  eût  pas  été  préve- 
rir  à l’antiquité  fabuleuse.  Sadolet  nu , aurait  pu  croire  ce  discours  écrit 
écrivit,  dans  le  même  sens  (en  1 536),  du  temps  même  de  Cicéron.  L’au- 
à Sébastien  Gryphc,  imprimeur  à teur  de  cet  article  en  a une  traduc- 
Lyon  , en  l’engageant  même  avec  tion  dans  son  portefeuille.  Les  mcil- 

instancc  à mettre  au  jour  le  poème  leurcs  éditions  des  oeuvres  de  Palea- 

sur  l’immortalité  de  iJftmc;  ce  qui  rius,  sont  celles  de  Bâle,  sans  date; 

eut  lieu  en  effet  la  même  année.  d’Amsterdam,  Wctstein,  1696,01 

Il  existe  encore  une  autre  lettre  que  de  Iéna,  1738;  toutes  trois  in-8°  : 
Sadolet  écrivit  à Paléarius  , lorsqu’il  la  dernière  est  la  plus  complète^ 
eut  fait  lecture  des  discours  que  ce  A.  P. 

dernier,  accuse  d’hérésie  à Sienne  , PALÉMON.  Voy.  Pacome. 
avaitcomposc's  pour  sa  défense.  On  PALÉOLOGUE  (Jeam  VI  ) , em- 
y trouve  l’aimable  caractère  et  le  bon  pereur  d’Oricnt,  né  à Constanti- 
eœur  de  ce  prélat , qui  regardait  nople,  en  1 33a , était  fils  d’Andro- 
la  modération  comme  le  moyen  le  niclcjcune, et  d’Anne,  soeurdu  comte 
plus  efficace  d’éloigner  de  l’erreur  de  Savoie.  A l’âge  de  neuf  ans,  il  resta 
les  partisans  des  nouvelles  doctri-  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  de  Can- 
nes, et  de  les  ramènera  la  vérité.  Il  taeuzène,  grand  domestique  du  pa- 
interprète,  le  mieux  qu’il  peut , ccr-  lais.  Cantacuzènc,  reconnaissant  des 
tains  passages  qui  rendaient  sus-  bienfaits  d’Andronic, demeura  fidèle 
pectela  foi  de  Paléarius  : il  le  presse,  h son  fils  ; il  déjoua  les  conspirations 
en  même  temps,  d’exercer  sou  gé-  toujours  si  fréquentes  pendant  les  mi- 
nie  sur  des  sujets  de  littc’ratuic,  et  norités,  gouverna  l’état  avec  sagesse, 
d’éviter  certaines  questions  dange-  et  le  préserva  des  invasions  e'tran- 
rcuscs  : mais  Paléarius  ne  se  soumit  gères.  Mais  tandis  que  les  intérêts  de 
pas  à de  si  sages  conseils  ; c’est  son  pupille  le  retenaient  loin  de  la 
ce  que  prouvent  assez  son  discours  cour,  ses  ennemis  l’accuscrent  d’a- 
contre  les  papes  , et  sa  lettre  à voir  formé  le  projet  d’usurper  l’au- 
Luther,  Calvin,  et  autres  princi-  torité  souveraine;  et  l’impératrice 
paux  réformateurs.  Outre  les  ou-  Aune , accueillant  trop  facilement 
vrages  déjà  indiqués,  on  a de  Pa-  des  bruits  calomnieux,  le  fit  décla- 
lcarius,  quatorze  harangues  latines  rer  ennemi  public.  Pour  échappera 
sur  divers  sujets,  écrites  avec  une  la  proscription , il  ne  restait  d’autre 
élégance  égale  au  talent  qu’il  avait  parti  à Cantacuzène  que  de  commet- 
pour  la  poésie , un  recueil  de  let-  tre  le  crime  dont  on  n’avait  pas 
très  , et  quelques  pièces  de  vers.  C’est  craint  de  l’accuser.  11  se  fit  procla- 

Îiarmi  les  harangues , que  se  trouve  mer  empereur  ; et  ayant  acheté  l’ap- 
e Plaidoyer  qu’il  composa  pour  pui  des  Turks,  par  le  mariage  de  sa 
Sulpicius  contre  Mure'na.  Ce  plai-  fille Thcodora avecOrkhan ( P'oy. ce 
doyer  , dont  le  jurisconsulte  Alciat  nom  ) , il  s’empara  successivement 
fait  le  plus  grand  éloge,  est  peut-  de  toutes  les  provinces  de  l’empire, 
être  sou  plus  beau  titre  à l’immorta-  et  finit  par  se  rendre  maître  de  Cons- 
lité.  L’abbé  d’Olivet , qui  l’a  inséré  tantinople.  Cantacuzènc,  victorieux, 
dans  le  cinquième  volume  de  son  Ci-,  offrit  à Paléologue  de  partager  le 
xxxii.  16 
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trône, dont  il  pouvait  le  dépouiller, 
et  lui  donna  sa  fille  Hélène  en  ma- 
riage ( V.  CantacuzÈne,  Vil  , 3o). 
Les  deux  partis  qui  avaient  déchire 
l'empire  pendant  cinq  années,  paru- 
rent également  satisfaits  d’une  uniou 
qui  promettait  une  tranquillité  du- 
rable: mais  ce  calme  n’était  qu’appa- 
rent. Ceux  qui  s’étaient  attachés  à 
Cantaeuzène,  réclamèrent  bientôt  le 
prix  de  leurs  services , et  les  emplois 
dont  ils  étaient  privés,  tandis  que  les 
partisans  de  Paiéologuc,  affectant  un 
zèle  outré  pour  l’honneur  du  jeune 
prince,  se  faisaient  un  mérite  près  de 
lui  de  leur  haine  contre  l'usurpateur. 
Cantaeuzène  , persuadé  que  Paléolo- 
guc  restait  étranger  aux  divisions  des 
courtisans,  s’attachait  à le  rendre  di- 
gne du  trône  qu’il  devait  occuper  seul 
uu  jour;  et  après  l’avoir  initié  dans 
les  secrets  de  la  politique,  il  le  forma 
au  grand  art  de  la  guerre.  Cependant 
Paléologue,  à mesure  qu'il  croissait 
en  âge,  montrait  moins  de  déférence 
pour  les  sages  avis  de  Cantaeuzène  ; 
et  ses  flatteurs  n’eurent  pas  de  peine 
à lui  persuader  de  se  débarrasser 
d’un  censeur  importun.  Il  était  h 
Thcssalouique , où  son  tuteur  l’avait 
laissé  pour  l'éloigner  des  séductions 
de  la  cour,  quand  il  prit  les  armes. 
Ayant  levé  des  troupes , et  s’étant  as- 
suré de  l’appui  du  craie  de  Servie,  il 
annonça  à Cantaeuzène  qu’il  allait 
marcher  sur  t-onstantinoplc  , pour 
reconquérir  son  trône.  Il  céda  ce- 
pendant aux  prières  de  sa  mère , qui 
le  conjura  d’éloiguer  de  l’empire  une 
guerre  désastreuse,  et  se  borna  à de- 
mander le  gouvernement  de  la  Chal- 
cidie,  pour  en  dépouiller  Matthieu , 
fils  aîné  de  Cantaeuzène.  Cette  con- 
cession ne  put  apaiser  la  jalousie 
de  Paléologue;  il  ne  tarda  pas  à at- 
taquer Matthieu  dans  le  gouverne- 
ment d’Andrinople,  qu’il  avait  ob- 
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tenu  en  échange  de  celui  de  Clialri- 
die.  La  guerre  embrasa  bientôt  tou- 
tes les  provinces;  et  les  deux  partis 
appelèrent  à leur  secours  les  Bar- 
bares , à qui  ils  donnèrent  a'uisi  le 
secret  de  leurs  divisions  et  de  la  fai- 
blesse de  l’empire.  Paléologue,  battu 
sur  terre  et  sur  mer,  chercha  un 
asile  dans  PHe  de  Tenedos;  et  Can- 
taeuzène, abusant  cette  fois  de  la 
victoire,  associe  Matthieu  à l’empire, 
et  le  fait  couronner  dans  la  basilique 
de  Sainte-Sophie.  Cependant  Paléo- 
logue revient  à Constantinople  sur 
une  galère  génoise , qui  est  admise 
dans  le  port,  sous  prétexte  de  dé- 
tresse ; les  partisans  qu’il  avait  Con- 
servés dans  la  ville,  lui  en  ouvrent 
les  portes:  le  peuple  se  déclare  en  sa 
faveur  ; et  Cantaeuzène , fatigué  des 
vicissitudes  de  la  fortune,  descend 
du  trône  qu’il  avait  honoré  par  de 
grands  talents,  pour  entrer  dans  un 
cloître  ( janvier  1 355  ).  Paléologue, 
réconcilié  avec  Cantaeuzène  , dé- 
pouille, bientôt  après,  Matthieu,  des 
provinces  dont  la  possessionlui  avait 
été  garantie  par  le  dentier  traité. 
Matthieu,  qui  conservait  le  titre  d’em- 
pereur, essaie,  avec  l’aide  desTurcs , 
d’en  recouvrer  l'autorité;  tuais  battu 
par  les  Serviens,  il  est  livré  à Paléo- 
logue , qui  le  force  d’abdiquer  ( V. 
Cantacuzeive).  Devenu  seul  posses- 
seur du  trône  de  l’Orient,  Palc'olo- 
guc  déclare  la  guerre  aux  Bulgares, 
et  remporte  sur  eux  quelques  avau- 
tages:bientôt  dépouillé  parles  Turcs 
de  ses  plus  belles  provinces,  et  trop 
faible  pour  les  reconquérir,  il  passe 
en  Italie  pour  mendier  des  secours, 
et  n’obtient  partout  que  de  vaincs 
promesses  ( i36q).  Les  Vénitiens, 
qui  lui  avaient  prêté  des  sommes 
assez  considérables , ne  veulent  pas 
le  laisser  rembarquer  qu’il  n’ait  sa- 
tisfait à scs  engagements  envers  ses 
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créanciers;  et  Manuel,  le  second  de 
scs  (ils , est  oblige'  de  vendre  scs  bi- 
joux, scs  meubles  et  scs  domaines, 
pour  le  tirer  de  leurs  mains.  De  re- 
tour à Constantinople,  Paléolognc 
ccde  au  sulthan  Amuratli  toutes  les 
provinces  qu’il  lui  avait  enlevées,  et 
se  plonge  dans  les  débauches  les  plus 
honteuses , comme  pour  oublier  son 
humiliation.  Andronic,  l’aîné  de  ses 
(ils,  et  Cuutnze,  fils  d’Amurath , for- 
ment, de  concert,  le  projet  d’arra- 
cher à leurs  pères,  le  sceptre  avec  la 
vie.  Auiurath  punit  son  (ils  en  lui  fai  - 
saut  brûler  les  yeux  avec  un  fer  ar- 
dent; et  il  ordonne  à Palcologue  d’in- 
fliger le  même  châtiment  à Andronic. 
Le  faible  empereur  obéit;  mais,  par 
une  précaution  qu’Ainuralh  ne  lui 
avait  pas  commandée,  il  enveloppa 
dans  la  punition  du  coupable,  Jean , 
(ils  aîné  d’ Andronic.  L’opération  se 
lit  avec  si  peu  de  soin,  qu’ Andronic 
conserva  l’usage  d’un  œil,  et  que 
son  (ils  n’éprouva  d’autre  infirmité 
que  celle  de  voir  de  coté.  Les  deux 
princes , exclus  de  la  succession  au 
tronc,  furent  enfermés  dans  la  tour 
d’Arsema;  et  Paléolognc  associa,  à 
l’empire,  Manuel,  prince  vraiment 
digue  de  sa  tendresse.  Au  bout  de 
deux  ans , Andronic  gagne  les  Gé- 
nois, établis  dans  le  faubourg  de  Ga- 
lata  , s’empare  de  Constantinople  , 
et  enferme  son  père  et  son  frère 
dans  la  même  tour  qui  lui  avait  servi 
de  prison. Paléologucs’échappcà  son 
tour  avec  Manuel;  et  tons  deux  ga- 
gnent Scutari,  d’où  ils  font  connaî- 
tre à leurs  partisans  qu’ils  ne  tarde- 
ront pas  à rentrer  dans  Constanti- 
nople. Andronic, effrayé,  se  hâte  de 
proposera  son  père  de  partageravcc 
lui  les  débris  de  l’empire.  Paléolo- 
guc  et  Manuel  conservèrent  la  capi- 
tale; et  Andronic  lixa  sa  résidence  à 
Sclybrie,  où  il  termina  ses  jours. 


PAL  4o3 

Tandis  que  Manuel  se  rend  aux  or- 
dres du  sulthan  Bajazet,  suivi  de 
cent  Grecs  des  plus  illustres  familles, 
Paléologuc,  devenu  veuf , épouse  la 
princesse  de  Trébizondc,  (lancée  à 
son  (ils  bien  - aimé  : il  s’alarme  enfin 
des  progrès  de  Bajazet,  et  emploie 
au' rétablissement  des  fortifications 
de  Constantinople , les  marbres  pré- 
cieux des  anciennes  bas'iliques  qu’il 
fait  démolir.  Bajazet  en  est  informé, 
et  le  menace  de  faire  brûler  les  yeux 
à son  fils  Manuel , s’il  ne  détruit  pas 
tous  les  nouveaux  ouvrages.  Cet  or- 
dre est  exécuté;  mais  Pale'ologue, 
usé  de  débauche , et  accablé  de  cha- 
grin, ne  survécut  que  peu  de  temps 
à cette  dernière  humiliation;  il  mou- 
rut méprisé  des  étrangers  et  de  ses 
sujets,  à l’dgc  de  5g  ans.  Son  fils 
Manuel  lui  succéda  ( F.  Manuel, 
XXVI,  5/,8).  W— s. 

PALÉOLOGüF.(  Jean  VJI  ), em- 
pereur, petit-filsdu  précédent,  naquit 
le  décembre  i3go.  11  fulassocié , 
en  1 4 1 0 , à l’Empire,  par  Manuel , 
son  père,  et  lui  succéda  en  i4-i5.  Il 
acheta  la  paix,  du  sulthan  Amurath, 
par  la  cession  des  villes  qui  lui  res- 
taient dans  la  Murée  , et  s’obligea  , 
en  outre,  à lui  pver  annuellement 
la  somme  de  trois  cent  mille  aspres. 
L’Empirc  ne  s’étendait  pas  alors  au- 
delà  des  faubourgs  de  Constantino- 
ple. Palcologue  ne  pouvait  attendre 
de  secours  que  des  Latins  ; et  il  es- 
péra en  obtenir  plus  sûrement  au 
moyen  delà  réunion  des  Églises  grec- 
que et  latine,  souhaitée  depuis  long- 
temps. 11  envoya  donc  plusieurs  am- 
bassades au  pape,  qui  les  accueillit 
avec  empressement  , et  se  décida 
enfin  à se  rendre  lui-même  au  con- 
cile indique  pour  mettre  un  terme  au 
schisme.  Le  page  Eugène  IV  lui  en- 
voya huit  galères  chargées  de  pré- 
sents , et  promit  de  fournir  aux  frais 
iG .. 
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<ln  voyage,  qno  Pcmpercsir  grec  n’é- 
tait pas  en  état  de  payer.  Paléologuc 

Sortit  de  Constantinople , vers  la  lin 
c novembre  1 4^7  , avec  une  suite 
de  sept  cents  personnes  , parmi  les- 
quelles se  trouvait  le  savant  Bessa- 
non , archevêque  de  Nicée  ( V.  Bes- 
samoh).  Il  fut  reçu  à Venise  avec 
des  honneurs  extraordinaires  , et  se 
rendit  ensuite  à Fcrrarc , où  le  pape 
l’avait  précédé  pour  l’ouverture  du 
concile.  11  y fit  son  entrée  sous  un 
dais  soutenu  par  des  princes  et  des 
seigneurs , dont  quelques-uns  étaient 
plus  riches  et  plus  puissants  que 
lui.  Le  pape  le  reçut  à la  porte  de 
son  appartement , et , après  l’avoir 
embrassé  tendrement , le  conduisit 
à un  siège  qu’on  lui  avait  préparé. 
Le  concile  s’ouvrit  quelques  jours 
apres;  mais  la  peste  s’étant  déclarée 
à Ferrarc , on  le  transféra , en  1 43f), 
à Florence , où  l'affaire  de  la  réu- 
nion fut  terminée  solennellement 
( i ).  Paléologuc  reprit  le  chemin  de 
scs  états  avec  moins  de  pompe  qu’il 
n’était  venu  ; il  rentra  à Constanti- 
nople, le  Ier.  février  i44®-  La  con- 
duite que  les  prélats  grecs  avaient 
tenuo.au  concile,  fut  généralement 
désapprouvée  dans  l'Orient  : Marc 
d’Ephèse , le  seul  qui  eût  refusé  de 
souscrire  l’acte  de  réunion , l’attaqua 
publiquement  ; et  le  clergé  de  Cons- 
tantinople en  prononça  la  nullité. 
La  division  s’était  glissée  dans  la  fa- 
mille impériale.  Constantin  Dracosès 
dépouilla  de  tous  ses  domaines  Dé- 
métrius , son  frère,  qui  avait  accom- 
pagné l’empereur  en  Italie.  Démé- 
trius,  ayant  vainement  demandé  à être 
remis  en  postftssion  de  scs  biens, 
vint  assiéger  Constantinople  , et , ne 


>.  (i)  Scuropoli  a érril  en  italien  T Histoire  du  cou- 

rite  Je  Florence . elle  a rte  Irad.  en  latin  |*ar  Robert 
Crryghfcuu,  la  ititio,  iit-loL 
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pouvant  sVn  emparer , ravagea  les 
environs.  Paléologuc  eut  recours  à 
Amurath  , pour  rétablir  la  paix  en- 
tre ses  frères,  et  mourut  de  chagrin, 
le  3 1 octobre  1448.  Ce  prince  avait 
des  vues  politiques  qu’il  ne  put  pas 
réaliser  ; sa  douceur  et  son  affabilité 
lui  méritèrent  l’affection  de  ses  peu- 

Sles.  Il  eut  trois  femmes  : Anne,  fille 
u duc  de  Moscovie  , qui  mourut 
avant  l'âge  de  nubilité  ; Sophie , fille 
du  marquis  de  Montferrat , qu’il  ré- 
pudia à cause  de  sa  laideur;  et  Marie 
Comnène , fille  de  l’empereur  de  Tré- 
bizondc , dont  il  n’eut  pas  d’enfants. 
Son  successeur  fut  Constantin -Dra- 
cosès, ledernierdes  empereurs  grecs 
en  Orient  ( F.  Cohstantin  Draco- 
6ÈS,1X.  484  ).  W— s. 

PALÉOLOGUE,  empereurs  de 
Constantinople.  F.  Andronic  II  et 
III,  et  Michel  VIII. 

PALÉOLOGUE  (Mjsda).  V.  Me- 

SIB-PAcnA. 

PALÉOLOGUE  ( Jacques  ),  fa- 
meux hérésiarque,  né  vers  i5‘ao, 
dans  l'île  de  Scio  , descendait  des 
Paléologucs  qui  out  occupé  le  trôuç 
de  Constantinople.  Il  fut  envoyé  en 
Italie  , pour  y faire  ses  études  ; et 
ayant  embrassé  les  nouvelles  opi- 
nions , qui  y comptaient  alors  de 
nombreux  partisans , il  se  réfugia  en 
Allemagne  , où  il  se  flattait  de  jouir 
de  la  liberté  de  conscience.  Après 
avoir  erré  quelque  temps  en  dif- 
férentes provinces , il  se  fixa  dans  la 
Transsylvanic,  et  succéda , en  1 5(i<) , 
à Jean  Sommer,  dans  la  place  de 
reclcurdu  gymnase  dcClauscnbourg. 
Alors  il  adopta  les  principes  des  Bud- 
nistes  ( V . Sim.  Budnee  , VI , u3o  ), 
dont  les  conséquences  étaient  si  dan- 
gereuses pour  la  tranquillité  publi- 
que , que  Faustc  Socin , lui  - meme , 
s’empressa  de  les  réfuter.  Le  scan- 
dale qu’occasionnait  la  doctrine  de 
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Paléologue,  éveilla  l'attention  de*  PALÉPHATE,  Athénien, est  mis , 

magistrat*;  il  fut  arrête  sur  la  de-  par  Suida*,  au  rang  des  poètes  qui 
mande  du  pape  Grégoire  XIII , con-  ont  vécu  avant  Horaire.  Il  est  cité 
duit  à Rome,  et  livré  à l’inquisition  par  Christodore,  dans  l’Antbolo- 
qui  le  condamna  à être  brûlé  vif.  Pa-  gie,  comme  un  ancien  poète.  Sui- 
léologue  fut  conduit  au  supplice  le  aa  das  lui  attribue  une  Cosmopée  ( ou 
mars  1 Ciappi  rapporte  ( Com~  Création  du  monde  ),  en  cinq  mil- 
pendio délia vàadi papa  Gregorio ),  le  vers;  la  Naissance  d‘ Apollon  et 
qu’à  la  vue  du  bûcher,  il  témoigna  d’Artémise  ( ou  Diane  \ eu  trois 
le  plus  graud  repentir  du  mal  qu’il  mille  vers;  les  Discours  <P  Aphrodite 
avait  causé  par  ses  écrits , et  deinan»  et  cTEros  (de  Vénus  et  de  l’Amour), 
da  un  délai  pour  le  réparer;  que  les  eu  cinq  mille  vers;  la  Dispute  de 
inquisiteurs  s’étaut  assurés  de  sa  sin-  Pallas  et  de  Poseidôn  ( Neptune  ), 
cérité , le  firent  reconduire  en  pri-  en  mille  vers;  et  la  Chevelure  ( ou 
son , où  il  composa  quelques  ouvra-  les  allées  et  venues  ) de  Latonc.  — 
ges  aussi  pieux  que  savants.  Cette  Un  autre  Paléphate,  né  dans  l’île 
anecdote  est  si  peu  vraisemblable,  • de  Paros,  et  selon  d’autres,  à Pric- 
qu’on  ne  saurait  l’admettre  sur  le  ne,  florissait  sous  le  règne  d’Artaxer- 
seul  témoignage  de  Ciappi,  qui  a né-  xès  Mnémon,  vers  la  77“°  olympia- 

ede  l’appuyer  de  preuves.  Le  P.  de , l’an  471  avant  notre  ère.  C’est  à 
eome,  et  après  lui,  leP.Théoph.  lui  que  Suidas  attribue  l’ouvrage  sur 
Raynaud , ont  avancé  que  Paléologue  les  choses  incroyables,  en  cinq  livres, 
avait  pris , dans  sa  jeunesse,  l'habit  dont  le  premier  est  parvenu  jusqu’à 
de  saint  Dominique;  mais  c’est  une  nous  sous  ce  titre.  Il  a été imprimé, 
fable  réfutée  par  le  silence  de  tous  pour  la  première  fois,  en  grec,  par 
les  écrivains  contemporains  ( V.  la  Aide  Manucc,  i5o5.  Dix  ans  après, 
Bibl.  prædicator.  des  PP.  Echard  et  Philippe  Fasignano  de  Bologne  y 
Quetif , 11 , 3ao  ).  On  ne  connaît  de  joignit  une  version  latine , qui  a été 
Paléologue  que  quelques  opuscules  , réimprimée  plusieurs  fois.  Corneille 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibl.  Toilius  en  donna  une  meilleure  à Am- 
anti-trinitariorum,  de  Sandius,  pag.  sterdam  en  16  49,  imprimée  par  Elzé- 
58-5g.  Le  plus  remarquable  est  in-  vir.  Claude  Brunncr  la  plaça  à coté 
titulé,  De  Magistratu  polilico  , où  d’un  texte  amélioré,  en  i6G3,àüp- 
il  soutient,  contre  l’opinion  des  Uni-  (al.  L’ouvrage  a été  souvent  publié 
taires  , que  Jésus -Christ  n’a  point  de  cette  manière , et  nommément  à 
abrogé  la  magistrature  civile,  et  qu’il  Amsterdam, en  1688.  Jcan-Frédéric 
est  permis  à un  chrétien  de  remplir  Fischer  en  a donné  le  texte  grec  revu 
des  fonctions  publiques.  Cet  ouvrage  surdcnouveauxmanuscrits,en  1 789. 
fut  imprimé  par  les  soins  de  Simon  On  l’a  joint  quelquefois  aux  fables 
Budnce,  à Losc,  en  Lithuanie,  1573,  d’Ésope.  Ce  que  saint  Jérôme,  dans 
iu-8°.  Grégoire  Pauli  y répondit  au  la  chronique  d’Euscbc,  Théon,  Eus- 
nom  du  synode  de  Racovie;  et  Paléo-  tathe,  Tzetzès  et  quelques  autres, 
logue  opposa  à cette  réfutation,  à ont  cité  de  Palcphatc,  se  trouve  dans 
laquelle  répliqua  Socin  au  nom  du  le  livre  qui  nous  est  resté,  et  dont  il 
synode  : Defcnsio  verte  sententiæ  de  a paru  une  traduction  française  à 
magistratu  politico  , Losc , i58o,  Lausanne,  en  1771.  L’auteur  est 
in- 8°.  W — ÿ.  Charles  God.  Policr,  fils  âîné  du 
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doyen  Polier  de  Bottens.  Dans  une 
préface , ce  traducteur  fait  l’his- 
tojrc  de  son  entreprise  et  des  divers 
auteurs  qui  ont  porté  le  nom  de  Pa- 
léph.ite , sansdécidcrquel  est  lesicn. 
Celui-ci  était  certainement  un  incré- 
dule de  la  religion  païenne.  Son  ou- 
vrage,en  5i  chapitres,  explique  les 
miracles  de  la  mythologie  grecque 
d’une  manière  très-naturelle;  il  est 
curieux  pour  la  connaissance  de  l’an- 
tiquité. Deux  chapitres  paraissent 
être  ajoutés  d’après  la  Chronique  d’A- 
lexandrie. La  traduction  n’est  pas 
mal  écrite,  et  les  notes  sont  assez 
Lien  faites.  Fischer  trouve  que  le 
style  du  texte  ressemble  à celui 
d’Eratosthènc , et  conjecture  que 
l’auteur  a écrit  sous  les  Ptolémées; 
mais  la  distance  d’Artaxerxès  à Era- 
tosthène  n’est  pas  assez  grande  pour 
ne  nous  soyons  autorisés  à contre- 
ire  la  date  que  nous  donne  Suidas, 
et  pour  que  nous  confondions  le  Pa- 
lépliate  dont  nous  venons  de  parler 
d’après  lui,  avec  les  deux  suivants 
qu’il  nous  fait  aussi  connaître.  — 
Pai.épiiate,  historien  grec  , de  la 
ville  d’Abydos  , près  de  l’Helles- 
pont  , vivait  sous  Alexandre  - Ic- 
Grand  , et  faisait  les  délices  d’Aris- 
tote. Suidas  cite,  à ce  sujet , Philon 
et  Théodore  d’Ilion.  Ce  Paléphate 
avait  écrit  des  Mémoires  sur  l’tle  de 
Cypre,  sur  l’île  de  Délos,  surl’Atti- 
que  et  sur  l’Arabie.  — Enfin  unqua- 
trièmePALÉPUATE , grammairien  et 
philosophe,  Egyptien  de  naissance, 
ou  Athénien  selon  d’autres,  avait 
traité  de  la  philosophie  des  Egyp- 
tiens, écrit  une  interprétation  des  fa- 
bles , une  histoire  de  Troie  cl  d’au- 
tres ouvrages.  On  ignore  dans  quel 
temps  a existé  celui-ci,  qui  est  cité 
par  Strabon.  Fischer  a réuni  en  tête 
de  son  édition  tous  les  passages  des 
anciens , relatifs  aces  l’aléphales, 
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ainsi  que  l’article  que  leur  a consa- 
cré Fabricius  dans  sa  Bibliothèque 
grecque , et  les  Préfaces  des  éditeurs 
qui  l’ont  précédé.  F — a. 

PALESTRINA  (Jeau-Baptiste- 
Pierre  - Aloïs  da  ) , proclamé  par 
ses  contemporains  le  Prince  de  la 
musique  , naquit  en  ï5'2f) , à Palcs- 
trina  (l’ancienne  Prèneste),  dans 
l’état  de  l’Église.  On  lui  en  donna  le 
nom , par  la  suite , selon  l’usage  du 
temps.  Né  de  parents  pauvres,  ctde- 
sirant  sefairc  une  ressource  en  chan- 
tant dans  les  églises  , il  obtint  d’un 
maître  flamand  quelques  leçons  de 
musique,  ou  plutôt  de  plain-chant. 
Les  Flamandsavaicntalors  plusderé- 
putation  que  les  Italiens  memes.  Ce- 
pendant une  vaine  prétention  à la 
science  les  avait  jetés  dans  un  genre 
si  bizarre,  que  la  musique  sacrée 
avait  perdu  toute  sa  noblesse  et  ton- 
te son  expression.  Le  pape  Marcel  1 1 
en  était  tellement  choqué,  qu’il  allait 
bannir  la  musique  des  temples,  lors- 
que Palestrina  eut  la  permission  de 
lui  faire  entendre  une  Messe  qu’il 
availcomposée  d’après  ses  idées  par- 
ticulières. Cet  ouvrage  a été  conser- 
vé comme  mi  monument  curieux  de 
la  renaissance  de  l’art  ; on  le  nomme 
encore  la  Messe  du  pape  Marcel. 
La  réputation  de  Palestrina  augmen- 
tait de  jour  en  jour  ; et  il  y mit  le 
comble,  lorsqu’en  1 57 1 , il  fut  nom- 
mé maîtrc-dc  - chapelle  de  Saint- 
Pierre.  Sa  supériorité  reçut  un  hom- 
mage éclatant  : plusieurs  compo- 
siteurs, qui  s’étaient  réunis  pour  pu- 
blier 1111  Recueil  de  psaumes , lui  en 
firent  la  dédicace , en  le  reconnais- 
sant pour  leur  chef  et  leur  guide. 
Palestrina  11e  cessait  d’enrichir  l’c- 
glise  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  , 
lorsqu’il  mourut , le  a février  l 'iy^. 
Scs  funérailles  furent  magnifiques  : 
011  y chaula  une  Mcssedc  sa  rom- 
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position  , qui  n’avait  pas  été  exécu- 
tée. Le  souverain  pontife , voulant 
donner  uu  dernier  témoignage  d’es- 
time à ce  grand  artiste , ordonna 
qu’il  serait  inhumé  dans  l’église  de 
Saint-Pierre,  aux  pieds  de  l’autel  de 
saint  Simon  et  saint  Jude.  On  plaça 
sur  sa  tombe  l'inscription  qui  s’y  lit 
encore  : Juaruies  Petrus  Aloysius 
Palestrihx  musicœ  princeps.  11 
avait  tellement  saisi  le  caractère  du 
vrai  beau , scs  chants  sont  si  purs  , 
sa  manière  est  si  noble,  si  large,  que, 
malgré  les  vicissitudes  de  l’art , ses 
compositions  s’exécutent  encore  tous 
les  jours  , et  produisent  une  admi- 
ration qui  ne  se  dément  pas.  Les 
œuvres  de  Palestrina  , taut  gravées 
que  manuscrites  , se  conservent  re- 
ligieusement en  Italie:  elles  sont, 
mal  heureusement,  presqu’inconnues 
en  France.  Ondislinguc,  dans  le  nom- 
bre des  premières  : t“.  la  fameuse 
Messe  du  pape  Marcel  ; a0,  douze 
livres  de  Messes , à 4,  5 , G,  7 et  8 
voix  ; 3°.  six  livres  île  Motets  ; 4°. 
un  recueil  d’Iiymoes  à plusieurs  voix, 
etc.  Le  docteur  Burney,  dans  son 
Recueil  des  pièces  qui  sc  chaulent  à 
Rome  pendant  la  scinaiue-saiule , 
a fait  graver  le  Si  abat  de  Paleslri- 
na,  ainsi  que  le  motet  célébré,  Papu- 
le meus.  S — v — s. 

PALEY  ( Guillaume  ) , théolo- 
gien anglais,  fils  d’un  maître  d’éco- 
le, naquit, en  it4-3>“  Peterborough, 
fut  élevé  à Cambridge,  devint  archi- 
diacre de  Carliste,  et  mourut  à Sun- 
derland,  lo  a5  mai  i8o5,  âgé  de 
soixante-deux  ans.  Son  mérite  lui 
avait  valu  tant  de  bénéfices  ecclésias- 
tiques , que,  par  une  sorte  de  pudeur 
trop  peu  commune,  lui-même  en  ré- 
signa plusieurs.  Il  est  auteur  de  di- 
vers ouvrages  eu  faveur  de  la  reli- 
gion, dans  lesquels  on  admire  une 
graude  vigueur  d’esprit,  une  force  et 
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une  beauté  de  style  remarquables. 
Les  principaux  sont  : 1.  Eléments 
oj'  moral  and  political  philosophy , 
Londres,  1785, 1 vol.  in- 4°.;  il  a été 
traduit  en  français  ( par  J.  L.  S.  Vin- 
cent, 1817  , -i  vol.  in-8°.  Ce  livre, 
plein  d’instruction  et  d’intérêt,  a 
obtcuu,  du  vivant  de  l’auteur,  l’a- 
vantage d’être,  en  même  temps  que 
les  Éléments  de  Newton  et  l’Es- 
sai de  Locke  sur  l'entendement  hu- 
main , le  sujet  de  discussions  sco- 
lastiques dans  l’une  des  grandes  uni- 
versités d’Angleterre.  Le  manuscrit 
eu  fut  payé  deux  mille  livres  ster- 
ling, à l’auteur,  par  un  libraire  de 
Londres.  Quelque  succès  qu’il  ait  ob- 
tenu , il  a cependant  trouvé  des  con- 
tradicteurs. Gisbomc  y opposa  , en 
1 789 , The  principles  of  Moral  phi- 
losopha irwestigated.  Pearson  pu- 
blia , en  1 800  , Remarks  , on  the 
Théory  of  Moral,  et  en  1801  , An- 
notations on  the  practical  pact  of 
L)r.  P aie j ’s  Principles  of  moral  ami 
political  philosophy.  II.  Horœ  pou- 
linai ; or , the  trulh  of  the  scripture 
history  of  St.  Paul  evinced  , by  a 
comparaison  of  the  epistles  wich 
bear  liis  naine  with  the  acts  of 
the  apostles  , and  with  1 me  ano- 
ther , Londres,  1787  , in-8°.  , et 
plusieurs  fois  depuis  ; traduit  en 
français  par  M.  Lcvade , Nîmes  , 
1809.  Ce  traité,  rempli  de  recher- 
ches et  très  - bien  raisonné  ,xa  pla- 
cé l’auteur  parmi  les  plus  célèbres 
défenseurs  de  la  vérité  et  de  l'au- 
thenticité des  saintes  Écritures.  111. 
The  young  Christian  instructed  in 
reiuiiag  , and  the  principles  of  re - > 
Itgion  , 1 788  : compilation  très-uti- 
le pour  inspirer  à la  jeunesse,  les 
principes  de  la  religion,  et  la  pré- 
munir contre  les  sophismes  de  l’in- 
crédulité; il  est  peu  connu  en  Fran- 
ce. IV.  Reasons  for  content  ment , 
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( uldressed  to  the  labouring  Clas- 
ses , 1 79'i.  Les  ravages  de  la  révo- 
lution française  , qui  menaçaient 
tous  les  e'tats  de  l’Europe,  portèrent 
Paley  à composer  cette  espèce  d’a- 
dresse , pour  calmer  l'effervescence 
des  laboureurs  anglais.  V.  A View 
of  the  évidences  of  christianitj ■ , 
etc.,  Londres,  3 vol.  in-ia,  et  en- 
suite in-8°.;  traduit  en  français  par 
M.  Levade , sous  le  titre  de  Ta- 
bleau des  preuves  évidentes  du  chris- 
tianisme, en  trois  parties  : part.  1 r0. 
De  l’évidence  historique  et  directe 
du  christianisme , distinguée  de  cel- 
le qu’on  allègue  en  faveur  d'autres 
miracles.  Part.  a°.  Des  Preuves 
auxiliaires  en  faveur  du  christia- 
nisme. Part.  3e.  Examen  abrégé 
de  quelques  objections  rebattues. 
Paris,  1806  , a vol.  in-8.  Vil.  Na- 
tural  theologj-  ; or  évidences  of  the 
existence  and  attributes  of  the  Dei - 
tjr , collected from  the  appearances 
of  nature  , Londres  , 180a,  in-8°. 
M.  Charles  Pictct , de  Genève  , a 
donne  une  traduction  libre  de  ce 
livre,  sous  ce  titre:  Théologie  na- 
turelle , ou  Preuves  de  l’existence 
et' des  attributs  de  la  Divinité , ti- 
rées des  apparences  de  la  nature , 
Genève,  ioi5,  et  1818,  in-8°.  Il 
n’y  a aucun  de  ces  ouvrages  qui 
n’ait  obtenu  au  moins  dix  éditions. 
On  a traduit  séparément  en  français, 
un  morceau  estimable  de  Paley , sur 
le  jury.  VII.  Sermons  publiés  par  sa 
veuve  , et  accueillis  du  public  avec 
le  même  empressement  que  ses  au- 
tres écrits.  George  Wilson  Mead- 
ley  a donné  des  Mémoires  de  Pa- 
ley , et  une  Vie  de  ce  docte  théolo- 
gien , dans  le  Gentleman  s Magazi- 
ne, vol.  07,  58,6a,  75  et  76.  L-b-e. 

PALFIN  (Jean),  chirurgien,  né 
À Courtrai , en  1649  ou  1600 , mou- 
rut k Gand,  en  1730.  Il  s’était  adon- 
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né  de  bonne  heure  à l’étude  de  l'a- 
natomie, très-peu  cultivée  de  son 
temps  en  Belgique  , surtout  parmi 
les  chirurgiens,  qui  y étaient  réduits 
à la  barberie , comme  le  plus  grand 
nombre  l’étaient  naguère,  meme  à 
Bruxelles , où  ils  ont  encore  le  pri- 
vilège exclusif  de  raser  et  même  de 
clystériser.  Palfin  n’étudia  pas  avec 
moins  d'ardeur  la  chirurgie.  Peu  sa- 
tisfait des  ressources  que  lui  offrait 
sa  patrie,  il  alla  fréquemment  à Ley- 
dc  et  à Londres  , et  il  faisait  régu- 
lièrement un  voyage  à Paris,  tous 
les  ans , pour  y recueillir  les  précep- 
tes les  plus  exacts  sur  les  deux  objets 
de  scs  études.  Devenu  professeur  d'a- 
natomie et  de  chirurgie  à Gand,  il 
y acquit  une  grande  réputation.  L’a- 
natomie , dont  il  répandit  le  goût 
armi  ses  élèves , ne  lui  doit  point 
e découvertes;  mais  il  perfection- 
na plusieurs  points  de  chirurgie. 
Ce  grand  praticien  donna  plusieurs 
préceptes , fruits  de  son  expérience, 
sur  le  traitement  et  l’operation  du 
cancer , particulièrement  de  celui 
qui  se  développe  à la  mamelle  des 
femmes.  II  traça  des  règles  judicieu- 
ses sur  l’opération  de  l’cmpyèmc  ; 
sur  l’époque  la  plus  convenable  pour 
pratiquer  la  paracenthèse , dont  il 
détermina  le  lieu  d’élection  ; sur  le 
traitement  des  plaies  des  intestins  , 
dans  lequel  il  réforma  le  premier  la 
suture  vicieuse,  usitée  avant  lui.  En- 
fin il  confirma  la  découverte  de  Ré- 
mi Lasnier , en  constatant  que  la 
cataracte  résulte  de  l’opacité  du  cris- 
tallin.Palfin  inventa,  en  1752,  un  for- 
ceps , dont  on  se  sert  encore  aujour- 
d’hui dans  quelques  accouchements 
laborieux, et  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  tire-téte  de  Palfin.  Ce  chirurgien 
a publié  en  flamand  plusieurs  com- 
pilations, destinées  à ses  élèves.  Il 
nous  reste  de  lui  : I.  Traité d’osléo- 
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logie,  Gand,  1701 , in-ia.  Cet  ou- 
vrage , fut  réimprimé  à Lcyde  plu- 
sieurs fois,  et  eu  allemand , Breslnu , 
1730;  en  français,  traduit  par  l’au- 
teur, Paris,  1731 , in-  12.  II.  Des- 
cription anatomique  des  parties  de 
la  femme  qui  servent  à la  généra- 
tion; il  y a joint  le  Traité  des  mons- 
tres, deFortunio  Liceti , et  la  descrip- 
tion d’un  monstre  né  à Gand,  en 
1703,  Leyde  , 1708,  in  - 4°.  IlI.r 
Anatomie  chirurgicale  ju  Descrip- 
tion exacte  des  parties  du  corps  hu- 
main , avec  des  remarques  utiles 
aux  chirurgiens  dans  la  pratique  de 
leur  art,  Lcyde , 1710,  in-8°.;  Leip- 
zig, 17 17,  in-8°. , en  allemand.  Le 
mérite  de  cet  ouvrage  ayant  été  ap- 
précié par  Devaux , il  engagea  l’au- 
teur à le  mettre  en  français;  l’aida 
dans  ce  travail , et  surveilla  l’édition 
qui  en  fut  faite  à Paris,  a vol.  in- 
8°.,  1726.  Il  en  parut  une  secon- 
de édition,  en  1 734  , a vol.  in-8J. , 
duc  aux  soins  de  Ëaudon,  qui  aug- 
menta l’ouvrage  de  notes,  des  obser- 
vations chirurgicales  de  Ruysch  et 
de  celles  de  Brisseau.  Antoine  Petit 
en  donna  une  édition  refondue,  Pa- 
ris , 1753,  a vol.  in-8°.,  avec  un 
grand  nombre  de  figures  , et  y joi- 
gnit nn  Traité  d’ostéologie  de  sa 
façon.  Cette  édition  est  estimée  ; elle 
est  devenue  rare.  PalGn  a eu  le 
mérite,  dans  cet  ouvrage,  de  join- 
dre la  pathologie  des  parties  à la 
description  anatomique.  Peut  - être 
est-ce  cet  exemple  qui  a donné  à Dc- 
sault  l’idée  de  suivre  le  même  plan 
dans  ses  leçons  d’anatomie.  On  trou- 
ve , dans  ce  livre , l’énumération  des 
instruments  connus  dans  ce  temps- 
là,  et  la  description  de  ceux  que 
Pilfin  avait  inventés,  et  parmi  ceux- 
ci  , un  bistouri  pour  les  hernies  , 
dont  Lcdran  s’est  depuis  approprié 
l'invention.  F — r. 
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PALICB  (Jacques  II  de  Ciia- 
bakhes,  seigneur  de  La),  un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  temps  , 
suivit  Charles  VIII , à la  conquê- 
te de  Naples  , et  fut  nommé  lieute- 
nant de  ce  royaume,  apres  la  mort 
du  comte  d’ Armagnac.  Il  aida 
Louis  XII  à recouvrer  le  Milanez. 
En  1 5ou,  il  fut  nommé  juge  du  com- 
bat singulier  entre  Bayard  et  Alouso 
de  Sotomaior.  La  même  année  , 
commandant  dans  Kubos , il  envoya 
des  trompettes  défier  Gonsalvc  et 
les  Espagnols  renfermés  dans  Barlct- 
te  : il  ne  craignit  pas  de  se  présenter 
plusieurs  fois  , suivi  de  trente  ou 
quarante  hommes , aux  portes  de  la 
place,  ou  de  faire  le  tour  de  ses  rem- 
parts, sans  que  l’ennemi,  insulté  par 
ces  bravades,  osât  sortir  pour  le  com- 
battre. Heureux  La  Police,  s’écria 
un  jour  Mendoce  ! Que  Ferdinand 
avec  toute  sa  puissance , que  Gon- 
salve  avec  toute  son  habileté,  me 
paraissent  petits  auprès  de  toi  ! 
Cependant  , l’année  suivante  , Ne- 
mours , qui  commandait  en  chef , 
ayant dégarniRubos  pour  aller  chas- 
ser les  Espagnols  de  Castcllanct , 
Gonsalve , profitant  de  cette  faute , 
vint,  au  milieu  de  la  nuit,  foudroyer 
les  murs  de  Rubos , qui  tombaient 
en  ruine.  En  vain  La  Palicc  se  mon- 
tra partout  habile  général  et  sol- 
dat intrépide  ; il  fut  forcé  de  céder 
au  nombre.  La  ville  fut  emportée  ; 
et , sans  avoir  le  temps  de  gagner  la 
citadelle,  déjà  blessé  , pouvant  à 
peine  se  soutenir,  debout  contre  une 
muraille,  ayant  son  casque  brisé, 
il  arrêtait  la  fureur  des  combattants, 
lorsqu’un  soldat  l’atteignit  à la  tcle 
avec  sa  pique  , et  le  fit  prisonnier. 
On  le  présenté  à Gonsalve , qui  le 
menace  de  la  mort,  s’il  n’oldigc  sur 
le  champ  son  lieutenant  à rendre  la 
citadelle.  11  est  aussitôt  conduit  aux 
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ùcds  des  remparts.  Il  appelle  son 
ieiitenant  : « Corinou  , s'écrie-t-il, 
» Gousalvcque  vous  voyez,  menace 
» de  m dler  la  vie,  si  vous  tic  vous 
» rendez  promptement.  Mon  ami , 
» regardez-moi  comme  un  homme 
» déjà  mort  ; et  si  vous  pouvez  tenir 
» jusqu’à  l'arrivée  du  duc  de  Nc- 
» inours  , faites  votre  devoir  ! b 
Corinon  se  défendit  : la  citadelle  fut 
emportée  d’assaut;  mais  Gonsalvc 
ne  ternit  poiut  sa  gloire  par  un  assas- 
sinat : il  lit  même  soigucr  La  Palice 
par  les  plus  habiles  chirurgiens  de 
son  armée.  Ou  peut  néanmoins  lui 
reprocher  d’avoir  rejeté  toutes  les 
offres  qui  lui  furent  faites  pour  la 
rauçou  de  sou  prisonnier  : il  ne 
pouvait,  au  reste,  mieux  louer  scs 
talents  militaires  et  sa  bravoure.. Eu 
IJ07  , La 'Palice  se  siguala  daus 
l’expédition  de  Louis  XII  cuutre 
les  Ge'tiois  , et  fut  blessé  à la  gorge 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur. Il  fut  encore  blesse,  eu  i5ot), 
à la  bataille  d’Aguadcl.  La  meme 
année,  il  empêcha  Vérone  et  Viccuce 
de  se  soulever,  en  forçaut,  avec  sept 
cents  lances,  les  troupes  vénitiennes 
à s’éloigner.  Maximilien  lui  douua 
de  grands  létnoignagcs  d’estime  au 
siège  de  Padoue.  La  Palice  était , de 
tous  les  généraux  français,  celui  en 
qui  cet  empereur  avait  le  plus  de 
confiance.  En  i5ra,  lorsque  Ne- 
mours tomba  sur  le  champ  de  vic- 
toire de  Ravennc,  toute  l’armée  de- 
manda l’assaut  et  La  Palice  pour 
général.  Ravcnne  se  rendit.  La  Po- 
lice arrêta  la  furie  du  soldat,  et  lit 
îcndrc  le  capitaine  Jacquin  , dont 
a troupe  s’était  portée  à d’iudigues 
excès.  Bientôt  après,  l’armée  fran- 
çaise fut  obligée  d’évacuer  l’Italie, 
et  la  Palice  la  ramena  cu-deçà  des 
monts  : Bayard  fut  blessé  daus  cette 
retraite.  La  Palice  entra  dans  la 
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Navarre  , dont  Ferdinand  le  Catho- 
lique s’était  emparé;  mais  cette  ex- 
pédition ne  fut  point  heureuse.  En 
1 f>  1 3 , il  fut.  battu  à Guinegàtc,  où 
Bayard  , le<  duc  de  Longueville  , 
Clermont  d’Anjou  , et  Bussy  d’Am- 
boise,  furent  faits  prisonniers.  En 
1 5 1 5 , François  Ier  monta  sur  le 
trône,  et  créa  La  Palice  maréchal 
de  France;  mais  il  lui  retira  la  char- 
ge de  grand-maître,  pour  la  don- 
ner à Gouflier  de  Boisy , qui  avait 
été  son  gouverneur.  Bientôt  après  La 
Palice  commanda  undes  grands  corps 
de  l’armée  qui  passa  les  Alpes  avec 
le  monarque  français  , et  combat- 
tit avec  gloire  à la  bataille  de  Ma- 
riguan,  qui  décida  la  conquête  du 
Milanez.  En  1 5a  i , il  se  rendit , avec 
le  chancelier  Duprat,  à Calais,  où 
Wolscy  vint  ouvrir  des  conférences 
pour  la  paix.  Gattinara , grand- 
chancelier  de  Charles-Quint,  y as- 
sista pour  son  maître  : elles  n’eurent 
d’autre  résultat  que  de  laisser  à Char- 
les-Quiut,  à Henri  VIII  et  à Fran- 
çois 1er.  le  temps  de  se  préparer  à la 
guerre. Cbabaunes  fut  enfin  rappelé, 
et  nommé  lieutenant  du  duc  de  Ven- 
dôme dans  la  campagne  de  Flandre, 
qui  fut  sans  grands  événements,  mais 
où  François  Ier.  vit  Charles  Quint 
abandonner  son  armée  , à la  veille 
du  combat,  et  s’enfuir  dans  les  Pays- 
Bas.  la  même  année  Cbabaunes  sc 
trouva,  eu  Italie,  à la  malheureuse 
affaire  de  la  Bicoque,  où  comman- 
dait Lautrec,  et  que  suivirent  la  dé- 
fection des  Suisses  et  la  perte  du 
Milanez.  La  Palice  ayant  fait  d’inu- 
tiles ellorls  pour  détourner  Lautrec 
et  les  Suisses  de  sc  battre  : « Eh 
b bien,  s’écria-t-il , que  Dieu  fa  vo- 
b ri.se  donc  aux  fols  et  aux  siipcr- 
» bes.  Quant  à moi,  afin  qu’on  11c 
b pense  point  que  je  refuse  le  péril. 
b |c  m’eu  vais  combattre  à pied  avec 
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» la  première  infanterie.  Et  vous  , 
» gendarmes  français , combattez  si 
» vaillamment  que  l’on  connaisse 
» qu’en  tel  cas  périlleux  la  fortune 
» vous  a plutôt  manque  que  non  pas 
» le  courage.  » La  Palice  prit,  bien- 
tôt après,  le  commandement  de  l’ar- 
ine'e  qui  battit  les  Espagnols  devant 
Fontarabic , et  délivra  cette  place 
près  desuccqmber.  En  i5u3,  il  fut 
chargé,  par  François  Ier.  d’aller  ar- 
rêter , avec  scs  compagnies  d’ordon- 
uancc,  le  connétable  de  Bourbon 
dans  le  château  de  Chautellc.  Mais 
le  connétable  ne  l’avait  pas  attendu. 
L’année  suivante,  La  Palicecut  à le 
combattre  dans  la  Provence,  dont 
le  connétable  s’était  rendu  maitre  : il 
assiégeait  Marseille  , et  prenait  dé- 
jà , dans  les  saufs-couduits  qu’il  dé- 
livrait, le  titre  de  comte  de  Proven- 
ce. La  Palice  s'empara  d’Avignon, 
s’avança  jusqu’à  Salon , et  contrai- 
gnit le  connétable  à se  retirer  en 
Italie.  Il  l’atteignit  au  passage  du 
Var,  tailla  en  pièces  sou  arrière-gar- 
de, et  le  lit  poursuivre  jusque  dans 
le  comté  de  Nice.  La  Palice  se  trou- 
va, eu  i5u5,  à la  fatale  journée  de 
Pavie.  II  était  d’avis  , avec  le  vieux 
La  Trimoiiiflc  et  le  maréchal  de 
Foix,  qu’il  fallait  éviter  la  bataille. 
Il  ne  s’agissait  que  de  temporiser: 
Dans  quinze  jours  l’armée  du  conné- 
table devait  se  débander , faute  de 
solde  et  de  subsistances.  « Si  re'solu- 
» ment,  disait  La  Palice,  on  ne  leur 
» donne  présentement  de  l’argent, 

» ils  feront  révolte  et  amutineraeut;  • 
» ou  bien  ils  se  retireront  tous  quidc- 
» çà , qui  delà  , eu  leurs  pays  et  mai- 
» sons.  Notre  gent  gagnera  la  force 
» avec  l’espace  et  la  tardance;  et  au 
» contraire  la  leur  se  débilitera  du 
» tout.  » L’auteur  espagnol  de  la  vie 
de  Pcs cairc  observe  que  La  Palice 
parlait  contre  sou  naturel  belliqueuse, 
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et  qu’il  était  mas  valeroso  y bravo , 
que  moderado  y recatado.  Mais  Bo- 
nivet , Chabot , et  quelques  jeunes 
favoris  se  déclarèrent  contre  l’avis 
des  vieux  capitaines;  et  la  bataille 
fut  résolue.  I F.  Fivançois  Ier.  ) La 
Palice,  dit  Brantôme,  « fit  en  ce  jour 
» d’aussi  beaux  combats  que  jamais  il 
» eu  avait  fait  au  plus  beau  de  son 
»àge.  » Il  avait  renversé  deux  fois 
tout  ce  qui  setrouvait  devant  lui,  lors- 
qu’entraîuépar  la chutede son  cheval, 
il  fut  fait  prisonnier  par  un  capitaine 
italien  nommé  Castaldo.  En  ce  même 
moment,  un  capitaine  espagnol,  nom- 
mé Busarto , prétendit  avoir  sa  part 
de  la  capture, et  du  prix  de  la  rançon 
qu’offrait  le  prisonnier.  Mais  l’I  talien 
ne  voulant  poiulde  partage, le  barba- 
re Espagnol  appliqua  son  arquebuse 
sur  la  cuirasse  du  vieux  guerrier,  et 
le  renversa  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  ne  pouvait  mourir  autre- 
ment, dit  Brantôme;  car  qui  aboli 
commencement  a bonne  fin.  Le  nom 
de  La  Palice  fut  long-temps  cher  aux 
soldats  français  qui  célébraient  ses 
exploits  dans  des  chansons  guerriè- 
res. Le  peuple  en  chante  encore  une 
(t),  aussi  ridicule  que  celle  qu’on 
composa  depuis  sur  la  mort  de  Marl- 
borough.Mais  ces  chants  même  attes- 
tent la  célébrité  de  ces  grands  capi- 
taines. Les  Espagnols  appelaient  La 
Palice,  el  grand  capiton  de  muchas 
guerras  y victorias.  On  trouve  sa 
Fie  dans  les  Hommes  illustres  de 
rhevet,  dans  les  Capitaines  fran- 
çais de  Brantôme,  et  dans  là  Fie 
de  plusieurs  grands  Capitaines , par 
Franc,  de  Pavie,  baron  de  Forquc- 
vault , Paris,  i643,in-/(“.  V — vt. 
PALINGÈNE.  F.  Mawzoli. 


(i)  U riunsun  de  M.  tic  /,z*  l'a  h.  fc , dm>t  Je 
priijilr  alletr  !•  s |un.lc»  à sa  guiar  , fut  U II  jrtl  d'n- 

prit  U.-  LdfnooBoye;  dit  *e  trouve  dan*  M.»  univrra, 
Jl  dans  le  Mer  avanade  i^iî,  rt  l’a rmjtui Ut , yuur 
“ , Mir  le*  Nudt  buurftuigiiuti*. 
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J o s e p h ) , naturaliste  français , 
ne  à Arras  , le  11  juillet  rjH*  , 
d’une  famille  de  ronc  , fit  scs  étu- 
des au  college  d’Harcourt,  à Paris; 
il  fut  reçu,  en  177a,  avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  et  rem- 
plaça , peu  d’années  apres  , son  frè- 
re aîné  dans  la  charge  de  receveur- 
general  des  domaines,  supprimée  eu 
1777.  Regrettant  peu  une  place  qui 
contrariait  scs  goûts , et  que  sa  for- 
tune ne  lui  rendait  pas  nécessaire  , 
Palisot  se  livra  tout  entier  à l’his- 
toire naturelle,  sa  science  favorite  , 
et  surtout  à la  botanique , dans  la- 
quelle il  fut  guidé  d’aWd  par  le 
docteur  Lestiboudois.  Le  profes- 
seur et  l’élève  herborisaient  en  Flan- 
dre et  dans  le  nord  de  la  France.  Les 
plantes  cryptogames  attirèrent  par- 
ticulièrement l’attention  de  celui-ci  ; 
et  après  quelques  années  de  recher- 
ches, il  apporta  à l’académie  des 
sciences  sou  herbierel  les  résultats  de 
ses  observations. Dès  l’an  1781,  il  fut 
nommé  correspondant  de  ce  corps 
savant,  auquel  il  présenta  ensuite 
plusieurs  Mémoires  de  botanique  et 
de  physiologie  végétale,  entre  autres 
sur  les  moyens  d’améliorer  les  bois, 
sur  les  trachées , sur  les  plantes  sar- 
menteuses.  Ne  pouvant  réussir  à être 
adjoint  au  naturaliste  danois  Nic- 
buhr.pour  le  voyage  d’Arabie,  il  vou- 
lut faire  partie  de  l’expédition  de  La 
Pérouse;  mais  profitant  de  l’occasion 
du  départ  d’uu  nègre  d’Oware,  qui , 

Îiar  une  convention  clandestine  entre 
c roi  d’Owarc  et  le  gouvernement 
Français  intéressé  à établir  des  rela- 
tions de  commerce  avec  ce  pays  de 
la  côte  d’Afrique  , passait,  à Paris, 
pour  le  fils  du  roi  nègre , sous  le 
nom  de  prince  Boudatan  , Palisot 
obtint  la  permission  de  s’embarquer 
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avec  le  capitaine  Landolphe , de 
Nantes , qui  devait  ramener  le  nè- 
gre, et  jeter  les  fondements  d’un 
établissement  français  : on  partit  de 
Rochefort,  le  17  juillet  1786.  11  fit 
d’intéressantes  observations  et  col- 
lections d’histoire  naturelle,  pendant 
la  traversée,  qui  fut  longue  et  pénible: 
au  milieu  de  novembre , il  débarqua 
dans  l’embouchure  de  la  rivière  For- 
mose.et  fut  présenté  au  roi  d’Oware, 
dont  il  obtint  la  permission  de  visi- 
ter ce  pays  qu’aucun  naturaliste  n’a- 
vait encore  exploré.  Le  roi  non-scu- 
ment  lui  donna  une  escorte , mais 
daigna  encore  invoquer  pour  le  sa- 
vant européen,  son  fétiche , c’est-à- 
dirc  le  Diable.  Dès-lors  Palisot  par. 
courut  en  tons  sens  les  pays  d’Oware 
et  de  Bénin.  A peine  pouvait-il  suf- 
fire à recueillir  toutes  les  richesses 
végétales  qui  s’offraient  à ses  regards; 
ni  les  bêtes  féroces  , ni  l’ardeur  du 
climat , ni  la  cruauté  des  brigands 
nègres  , ni  enfin  la  difficulté  de  tra- 
verser desdéserts  sans  chemin  frayé, 
ne  furent  capables  de  ralentir  son 
ardeur  : les  hommes,  les  animaux  , 
les  plantes , les  minéraux , tout  fixait 
sa  curiosité.  Dans  le  Bénin  il  fail- 
lit être  tué  pour  avoir  cueilli  une 
branche  d’un  arbre  fétiche  ; et  dans 
un  autre  endroit  il  lui  en  coûta  une 
somme  pour  avoir  osé  douter  que 
le  roi  de  Bénin  vécut  sans  manger  , 
et  qu’il  revient  sur  terre  dix  ans  après 
sa  mort.  La  fièvre  jaune,  dont  il  fut 
attaqué  , suspendit  scs  excursions  : 
son  heau-frère  et  sou  domestique  su- 
comkèrcnt  à l’influence  du  climat  ; 
mais  Palisot,  ayant,  par  sa  bonne 
constitution , surmonté  le  mal , ten- 
ta l’entreprise  hardie  de  traverser 
l’Afrique  dans  la  direction  de  l’ouest 
à l’est , d’arriver  ainsi  d’Owarc  à 
l’Ahissinic , et  de  revenir  en  Eu- 
rope par  la  Nubie  et  l’Égypte. 
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Accornpagué  de  quelques  libres  et 
mirai  d’une  pirogue,  il  partit  pour 
cette  grande  expédition  , remontant 
une  rivière  qui  le  conduisit  jusqu’à 
environ  trois  cents  lieues  de  la 
côte.  Des  troncs  d’arbres  tombes  en 
travers  du  fleuve  l’arrêtèrent.  Les 
nègres , harasses  de  fatigues , dé- 
clarèrent cet  obstacle  insurmonta- 
ble ; Palisot  ne  trouvait  riçn  de  plus 
simple  que  de  s’enfoncer  dans  l’eau 
avec  la  pirogue  pour  passer  par- 
dessous  : ses  compagnons  n’aimaient 
pas  assez  les  decouvertes  pour  ris- 
quer une  tentative  de  ce  genre  ; d’ail- 
leurs l’apparition  des  brigands  de 
Guinée  les  effraya  au  point  qu’ils 
menacèrent  le  naturaliste  de  l’aban- 
donner au  milieu  des  déserts  s’il  ne 
retournait  à la  côte.  Après  avoir 
essaye  inutilement  tous  les  moyens 
de  persuasion  , Palisot  renonça  tris- 
tement à sa  grande  entreprise  , et 
revint,  en  mai  1787  , à la  capitale 
de  Bénin  ; attaque  par  le  scorbut  et 
par  la  lièvre  jaune,  il  fut  de  nouveau 
eu  danger  de  périr:  mais  l’échec  de 
son  projet  l'allligea  plus  que  ces  ma- 
ladies; il  reprocha  vivement  au  roi 
d’Oware  de  ne  l’avoir  pas  secondé 
comme  il  l’avait  promis.  Voyant  en- 
fin que  la  côte  d’Afrique  serait  son 
tombeaus’ily  prolongcailsou  séjour, 
il  s'embarqua,  tout  malade  qu’il  était, 
pour  Saint-Domingue , n’emportant 
qu’une  partie  de  ses  collections  , et 
laissant  le  reste  dans  la  colonie  fran- 
çaise, qui  malheureusement  fut  dé- 
truite peu  de  temps  après  par  les 
Anglais.  Sa  traverséefut  des  plus  pé- 
nibles: quand  ou  ledébarqua,  au  mois 
dejuin  1788,  au  Cap-Français,  on 
le  regardait  comme  perdu.  Cepen- 
dant sous  le  climat  de  Saint-Domin- 
gue , il  recouvra  promptement  sa 
santé  ; et  deux  mois  après  son  arri- 
vée , il  reprit  scs  excursions  de  na- 
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turaliste.  Ses  vastes  connaissances 
lui  acquirent  l’estime  des  savants  et 
du  gouvernement  ; il  fut  admis  suc- 
cessivement dans  la  société  des  scien- 
ces et.arts  du  Cap , dans  l’assemblée 
coloniale,  et  dans  le  conseil  supé- 
rieur. Il  fut  revêtu  de  la  charge  de  , 
conseillera  une  époque  fort  orageu- 
se , celle  de  l’approche  de  la  révo- 
lution des  nègres.  Palisot  se  mon- 
tra constamment  opposé  au  projet 
de  l’abolition  de  la  traite,  et  écri- 
vit, en  1790,  une  brochure  où  il 
il  accusa  les  philanthropes  anglais  de 
ne  favoriser  ce  projet  que  par  une  po- 
litique perfide.  Rien  n’a  pu  le  guérir 
de  cette  opinion  , qu’il  a exposée  de 
nouveau  vers  la  fin  de  sa  vie.  Il  se 
chargea  de  la  mission  imprudente  et 
inutile  de  solliciter  les  secours  des 
États-unis  contre  les  noirs  de  l’île. 
Revenant  de  cette  mission  en  juin 
1793,  il  trouva  l’îlc  en  proie  à la 
plus  affreuse  révolution;  ses  collec- 
tions et  ses  manuscrits  avaient  etc 
détruits  dans  l’incendie  du  Cap  : 
saisi  lui-même  comme  ennemi  des 
noirs,  il  fut  jeté  dans  un  eachot, 
et  ne  dut  son  salut  qu’à  une  mu- 
lâtresse qu’il  avait  affranchie,  et 
qui  par  reconnaissance  sollicita  sou 
renvoi  aux  Etats-unis.  Dépouillé  de 
tout,  Palisot  reparut  à Philadel- 
phie, dans  un  état  d’indigence:  pour 
comble  de  malheur,  il  apprit,  au  mo- 
ment où  il  s’apprêtait  à retourner  eu 
France,  qu’il  avait  été  proscritcom- 
mc  émigré.  Avec  l’énergique  acti- 
vité qui  le  caractérisait , il  chercha 
promptement  une  ressource  dans 
scs  talents  : il  avait  beaucoup  culti- 
vé la  musique  ; il  se  fit  maître  de 
langues , et  le  soir  il  allait  jouer  du 
basson  et  du  cor  à l’orchestre  du 
théâtre  et  du  cirque  d'équitation  : 
le  temps  qui  lui  restait,  était  con- 
sacré, comme  de  raison,  à l’hisiot- 
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rc  naturelle.  11  ne  put  manquer 
de  se  faire  apprécier  par  les  savants 
américains  : chargé  de  l’arrange- 
ment du  cabinet  d’histoire  naturelle 
d’un  riche  amateur , Pcal , il  vit 
sa  situation  s’améliorer  ; et  à l’arri- 
vée du  ministre  de  France  , Adet , 
il  obtint  de  ce  chimiste  , des  se- 
cours qui  le  mirent  à même  d’en- 
treprendre, dans  l’intérieur  de  l’A- 
mérique septentrionale , un  voya- 
ge qu’il  méditait  depuis  quelque 
temps.  11  examina  les  règnes  vé- 
gétal et  animal  dans  les  Monts  A- 
palaches , y découvrit  des  fossiles 
curieux , entre  autres,  des  dents  mo- 
laires et  des  mâchoires  du  grand  mas- 
todonte, qu’il  trouva  sur  les  bords 
fie  l'Ohio,  dans  les  marais  de  Kcn- 
tucki , ainsi  qu’une  dent  de  mégalo- 
nix,  qu’il  tira  de  l’ouest  de  la  V irgi- 
nic.  Il  observa  les  habitudes  des  di- 
verses espèces  de  serpents,  et  prit  vi- 
vants trois  serpents  a sonnettes,  qui 
furent  transportés  au  jardin  des 
Plantes  à Paris;  il  en  découvrit  une 
espèce  nouvelle,  le  crotale  à lozauge. 
11  pénétra  dans  le  pays  des  Criks  et 
desChérokis,  et  passa  quelques  mois 
au  milieu  de  ces  peuples  sauvages  : il 
voulait  aller  plus  avant , et  voir  les 
autres  nations  qui  vivent  encore 
dans  l’indépendance;  à cet  effet , il 
revint  avec  ses  collections  à Phila- 
delphie, afin  de  s’y  préparer  à son 
nouveau  voyage.  Il  y fut  admis  dans 
la  société philosophique,  à laquelle  il 
communiqua  une  partie  de  ses  obser- 
vations. A la  nouvelle  de  sa  radiation 
de  la  liste  des  émigrés,  l’amour  de  la 
patrie  l’emporta  chez  lui  sur  l'amour 
de  l’hLstofrc  naturelle  : d’ailleurs  sa 
présence  devenait  indispensable  en 
France  pour  l’arrangement  de  scs  af- 
faires de  famille , que  sa  femme  n'a- 
vait pu  tenir  eu  ordre  au  milieu  d'é- 
vénements qui  en  avaient  dérangé 
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tant  d’autres.  Mais  le  retour  dans 
sa  patrie  ne  fut  point  pour  lui  le 
retour  au  bonheur  domestique  : il 
vendit  en  partie  ce  qui  restait  de  scs 
propriétés;  et  le  divorce  suivit  de 
près  la  réunion  des  deux  époux.  La 
science  lui  fournit  des  consolations 
ou  du  moins  des  distractions.  1 1 avait 
rapporté  tant  de  plantes,  d’insectes  , 
d'oiseaux,  de  coquillages, de  fossi- 
les, etc.,  que  tout  le  restedesa  vie  de- 
vait être  employé  à faire  connaître 
ces  richesses.  11  avait  imaginé  une 
méthode  particulière  de  classifica- 
tion pour  les  insectes  : il  en  proposa 
une  nouvelle  pour  la  classification 
des  quadrupèdes,  d’après  les  carac- 
tères des  dents,  des  ongles  et  des 
pieds.  Dans  le  règne  végétal , il  in- 
sista sur  la  nécessité  de  changements 
à adopter , en  substituant  1 ’Ætliéo- 
gamie  â la  Cryptogamie,  et  en  ran- 
geant les  ælhéogamcs  sous  sept  clas- 
ses ou  familles  ( les  algues,  cham- 
pignons,lichens,  hépathiques,  mous- 
se, , lycopodcs  et  fougères  ).  Il  avait 
fait  des  travaux  particuliers  sur  quel- 
ques-unes de  ces  familles  : dans  les 
mousses  il  avait  observé  jusqu’aux 
détails  les  plus  subtils  des  organes 
sexuels;  et  comme  l’cxistcnccdc  ces 
organes  fut  niée,  il  confirma  ses  pre- 
mières  recherches  par  de  nouvelles 
observations  : quant  aux  champi- 
gnons , la  connaissance  lui  en  était 
devenue  assez  familière  pour  qu’il 

fut  composer  plus  lard  un  manuel  à 
aide  duquel  le  public  devait  distin- 
guer les  espèces  vénéneuses.  Il  s’était 
aussi  occupé  des  palmiers,  et  il  eu  es- 
quissa la  monographie.  Dans  la  phy- 
siologie végétale,  il  lit  des  observa- 
tions intéressantes  sur  la  moelle  et 
la  sève-,  sur  la  formation  du  bois  , 
ainsi  que  sur  les  feuilles,  particuliè- 
rement sur  leur  chute  ; enfin  sur  les 
fruits.  A l’égard  des  graminées , il 
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entreprit  un  travail  sur  1rs  soixante- 
deux  genres  nouveaux  de  son  systè- 
me ;r.e  qui  lui  lit  porter  à ut  3 le 
nombre  des  genres  établis  d’après 
les  caractères  des  organes  de  la  fruc- 
tification. Les  critiques  qui  furent  fai- 
tes de  cette  multitude  de  genres,  le  fi- 
rent revenir  plus  tard  sur  sa  classifi- 
cation, pour  fa  réduire  et  la  modifier. 
II  s’occupa  également  de  classer  les 
genres  de  la  famille  des  cypéracécs 
ou  cypérées,  et  de  déterminer  la 
fructification  des  plantes  aquatiques 
connues  sous  le  nom  de  lenticules  ou 
lemna.  L’année  pluvieusede  1816  le 
mit  à même  d’observer,  parmi  les 
petits  végétaux  parasites,  plusieurs 
espèces  nouvelles;  et  en  rapprochant 
les  insectes  qui  out  le  caractère  des 
parasites,  des  plantes  de  ce  genre-, 
il  fit  une  étude  comparative  de  tous 
ces  êtres  qu’il  comprit  sous  le  nom 
général  de  phyllopolites  ou  habitants 
des  feuilles.  Il  fil  part  de  ces  divers 
travaux  et deplusieurs  autres  à l’Ins- 
titut, qui  l’avait  admis  parmi  ses 
membres  en  1806  en  remplacement 
d’Adanson,à  la  société  centrale  d’a- 
griculture et  à la  société  philomati- 
que, auxquelles  il  appartenait  éga- 
lement. Il  coopéra  aux  ouvrages 
périodiques  sur  l'histoire  naturelle , 
et  mit  en  ordre  les  nombreux  ma- 
tériaux rapportés  de  ses  voyages. 
C’était  surtout  au  règne  végétal  des 
royau mes d’O vvarc etue  Bénin, si  bien 
explorés  par  lui  seul , qu’il  voulait 
clever  un  monumcnt.il  entreprit,  en 
conséquence , la  publication  du  bel 
ouvrage  de  la  Flore  d’ Oware , puis 
celle  a’un  autre  ouvrage%ur  les  in- 
sectes recueillis  en  Afrique  et  en  A- 
mérique.  Ce  fut  probablement  par 
reconnaissance  pour  son  rappel  eu 
France  , que,  contre  l’usage  des  bo- 
tanistes , généralement  plus  disposes 
à honorer  leurs  confrères  qu’a  fial- 


PAL  4i5 

ter  le  pouvoir,  il  donna  le  nom  de 
Napoléon  Buonaparte  à une  plan  te 
d’Ownre, qu’il  avait  rapportccet  fait 
connaître  en  Europe.  M.  Desvaux 
a proposé  récemnirutd’appcler celte 
plante  B elvisia  cœrulea , en  l’hon- 
neur de  Palisot  de  Beanvois  même, 
avec  d’autant  pins  de  raison  que  les 
plantes  que  M.  Mirbclavaitdésignées 
sous  le  nom  générique  de  Belvisia , 
ne  peuvent  pas  constituer  un  genre 
particulier.  Buona  parte,  de  son  côté, 
11c  songea  à récompenser  Palisot, 
que  lors  de  son  retour  en  l8ij,ou 
il  le  fit  conseiller  titulaire  de  l’uni- 
versité. Palisot  s’c'tait  remarié  après 
la  mort  de  sa  première  femme: 
il  eut  de  la  peine  à rétablir  l’or- 
dre dans  ses  revenus.  Cependant 
il  fut  infatigable  dans  ses  travaux 
scientifiques  jusqu’à  scs  derniers  mo- 
ments. « Il  se  levait  de  très-grand 
malin,  dit  M.  Silvcstrc,  travaillait 
tout  le  jour,  souvent  aux  heures 
des  repas  même.  » Il  dessinait  hii- 
mème  avec  soin  les  plantes  sur  les- 
quelles il  travaillait,  copiait  et  re- 
copiait ses  manuscrits  pour  les 
améliorer;  il  rendit  aux  petits-fils 
de  son  premier  maître  Lcstiboudois 
les  conseils  instructifs  qui  lui  avaient 
étési  profitables  dans  sa  jeunesse.  En 
janvier  i8'jo,  il  fut  attaque  d’une 
fluxion  de  poitrine  , qui  le  mit  au 
tombeau  le  21  de  ce  mois.  M.  I)e 
Jussieu  prononça  un  discours  sur  la 
tombe  que  Palisot  s'était  choisie  au 
rimelièrc  de  l’Est  de  Paris.  A la  so- 
ciété royale  d'agriculture,  M.  Sii- 
vestre,  secrétaire  perpétuel , lut  sur 
ce  savant  une  Notice  biographique 
qu’on  trouve  à la  suite  du  Kappoit 
sur  les  travaux  de  cette  société  peu- 
dant  l’année  1 8 1 ç>  ( Paris,  1810  , ii.- 
8°.  ) A l’académie  des  sciences  sou 
éloge  n’a  pas  encore  été  prononcé. 
La  société  pour  l’cucouragcmcut  des 
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sciences , lettres  et  arts  d’Arras  , pa- 
trie de  ce  naturaliste,  proposa  son 
éloge  pour  le  sujet  d’un  prix  qui  a été 
décerne  eu  i8->.  i à M.  Thiébaut  de 
Bcrncaud.Cct  écrit  publié  sous  le  titre 
(V Eloge  historique  etc.,  Paris,  1821 , 
iu-8°.,cst  orne  du  portrait  de  Palisot, 
et  contient , outre  sa  vie,  une  analyse 
savamment  faite  de  tous  ses  travaux 
scientifiques,  et  l’indication  précise 
de  ses  ouvrages  tant  publiés  qu’iné- 
dits, dont  voici  la  liste:  I.  Flore  il'  (b 
ware  et  de  Bénin , Paris,  1804-21 , 
vingt  livraisons  ou  deux  volumes 
iu-fol. , avec  120  planches.  Ce  bel 
ouvrage  riche  en  découvertes  expo- 
sées avec  un  talent  digne  de  leur  im- 
portance, n’a  pas  été  entièrement 
achevé , puisque , d’après  le  plan  de 
l’auteur,  mort  avant  la  publication 
du  vingtième  cahier,  son  travail  de- 
vait avoir  au  moins  vingt-quatre  li- 
vraisons. Il  a publié  séparément,  en 
t8o4  , la  planche  et  la  description 
de  la  plautc  qu’il  avait  dédiée  à Na- 
poléon Buonaparte.  II.  Insectes  re- 
cueillis en  Afrique  et  en  Amérique , 
Paris,  i8o5-ai;  quinze  livraisons 
en  un  volume  iu-fol.  avec  90  plan- 
ches coloriées.  Ce  recueil  est  encore 
moins  achevé  que  le  précédent  : Pa- 
lisot voulait  en  faire  au  moins  trente 
livraisons;  il  11’cn  a publié  que  qua- 
torze :1a  quinzième  a été  donnéca  près 

sa  mort,  par  M.  Audinct-Scrville. 
III.  Prodrome  d’œthéogamic,Pans, 
i8o5,  in-8°.  Ce  Mémoire  concernant 
les  genres  de  plantes  connues  sous 
le  nom  de  cryptogames,  est  imprimé 
aussi  dans  le  tome  v de  la  neuvième 
année  du  Magasin  encyclopédique , 
et  accompagné  d’une  table  de  syno- 
nimie  très-utile.  IV.  Eloge  de  Four- 
croy , Paris,  181 1 , in-4°.  Palisot 
avait  préparé  cet  éloge  pour  l’alhc'- 
ncc  de  Paris  où  Fourcroy  avait  pro- 
fessé. V.  Essai  d'une  nouvelle  agro- 
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stographio,  ou  Nouveaux  genres  des 
graminées,  Paris,  1812,  un  volume 
in-4°.  et  in-8°.,  avec  25  planches. 
VI.  Réfutation  d'un  écrit  intitulé  : 
Résumé  des  témoignages , etc.  tou- 
chant la  traite  des  nègres,  Paris, 
1814 , in-8°.  Palisot  avait  public  en 
1790,  à Saint-Domingue  , une  bro- 
chure contre  Wilbcrforce  et  d’au- 
tres philantropes  : dans  ce  nouveau 
amphlct  on  le  voit  attaquer  et  com- 
attre  Clarkson , un  des  promoteurs 
les  plus  zélés  de  la  prohibition. 
Palisot  n’approuve  pas  le  trafic  des 
noirs;  mais  il  voudrait  de  grands 
ménagements  pour  les  colons,  et  de 
longs  termes  pour  l'abolition  de  la 
traite.  Ses  antres  travaux  sont , ou 
dispersés  dans  un  grand  nombre 
d’ouvrages  périodiques  et  autres,  ou 
restés  inédits.  Ontrouvede  lui,  dans 
V Encyclopédie  méthodique , partie 
de  la  botanique,  l’article  Champi- 
gnons ; dans  le  tome  xxxvi  du  Jour- 
nal de  physique , février  1790,  une 
I-ettre  contre  l’opinion  des  médecins 
au  sujet  des  champignons  ; dans  le 
tome  lxxiii  du  même  recueil , de 
Nouvelles  observations  sur  la  fruc- 
tification des  mousses  et  des  lyco- 
podes;  dans  le  troisième  volume  des 
Transactions  of  the  philosophical 
society  held  ai  Philadelphia  ,-  des 
Observations  sur  les  plantes  dites 
Cryptogamiques , et  dans  le  quatriè- 
me volume  du  meme  recueil,  des 
Mémoires  sur  une  nouvelle  espèce  de 
syrène  qu’il  appelle  operculée  , sur 
une  nouvelle  plante  de  la  Pensylva- 
nie  ( l ’heterandra  raniformis  ) , sur 
des  amplébies,  et  sur  une  nouvelle 
espèce  de  serpents  à sonnettes  ( le 
crotale  à lozange  ) ; dans  la  Décade 
philosophique,  année  ix , n°.  12  , 
une  Notice  sur  le  peuple  de  Bénin , 
qu’il  avait  lue  à la  séance  publique  de 
l'Institut  le  5 janvier  1801;  dans  les 


PAL 

tomes  m et  iv  de  l’Histoire  naturelle 
des  reptiles  par  Sonnini  et  Latreilfe 
faisant  suite  au  Builbu, édition  iu-8°-, 
des  Mémoires  sur  les  serpents;  dans 
le  tome  il  du  Journal  de  botanique, 
un  Mémoire  sur  les  palmiers  en  gé- 
néral, et  en  particulier  sur  un  nou- 
veau genre  de  cette  famille,  et  des 
Observations  sur  les  champignons 
et  surleur  manière  rie  croître  ; dausle 
incme  volume;  et  dans  le  quatrième, 
des  Articles  sur  les  Esquisses  histo- 
riques de  la  botanique  en  Angleterre 
et  sur  la  Muséologie  de  Bridel  ; dans 
les  Mémoires  de V Institut,  classe  des 
sciences  physiques,  année  1811, 
deux  Mémoires  et  observations  sur 
V arrangement  et  la  disposition  des 
feuilles,  sur  la  moelle,  etc.,  et,  année 
1811,  Description  du  mur  naturel 
dans  la  Caroline  du  nord  ( réimpri- 
mée dans  le  tome  1 de  la  description 
des  États-unis  parM.  Warden);  dans 
le  tome  vin  des  Jnnales  du  muséum, 
d'histoire  naturelle , des  Observa- 
tions sur  les  champignons  en  géné- 
ral et  sur  quelques  especes  peu  ou 
mal  connues;  dans  le  premier  ca- 
hier des  Ephémérides  des  sciences 
naturelles  et  médicales,  une  No- 
tice préliminaire  sur  les  palmiers. 
11  a fourni  des  articles  de  botanique 
au  Nouveau  dictionnaire  d'histoire 
naturelle  (entre  autres  un  excellent 
article  surlcsfruits),au  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles  et  à la  Revue 
ency  clopédique.  Il  est  fort  à regret- 
ter qu’il  n’ait  pas  publié  les  relations 
de  ses  voyages  en  Afrique,  à Saint- 
Domingue  et  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Quant  aux  deux  pre- 
mières, elles  sont  assez  avancées 
pour  pouvoir  être  imprimées  sous  la 
direction  de  quelque  habile  natura- 
liste : on  nous  assure  que  sa  veuve 
s’en  occupe.  Son  Voyage  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  a perdu  de  sou 
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Intérêt,  depuis  que  les  Américains 
ont  etix-mémes  décrit  cette  partie 
du  monde,  et  depuis  que  Palisot  en  a 
détaché  les  Observations  d'histoire 
naturelle.  M.  Thiébaut  se  propose 
de  publier , dans  la  Bibliothèque 
physico-économique  , le  Manuel  sur  • 
les  espèces  comestibles  des  champi- 
guons , pour  lequel  Palisot  avait  pré- 
paré a 5 dessins,  la;  mémoire  sur  les 
mousses  doit  paraître  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
linnécne  à Paris.  Quelques-uns  des 
Mémoires  manuscrits  de  Palisot  ne 
sont  pas  achevés;  etils  ne  traitent  pas 
tous  de  la  science  naturelle.  Palisot 
ne  possédait  pas  seulement,  dit  M. 
Thiébaut,  le  grec,  le  latin , l’anglais 
et  l’espagnol  ; mais  il  était  familier 
avec  la  littérature  de  ces  langues.  Il 
a laissé  des  plaidoyers  qui  auraient 
pu  lui  faire  un  nom  au  barreau.  11 
a composé  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre, une  entre  autres  sous  le  titre 
du  Railleur,  qui  11c  serait  pas  in- 
digne de  la  représentation  ; c’est  une 
comédie  à caractère , eu  cinq  actes  et 
en  vers  , où  le  sujet  est  traité  d’une 
manière  large  , et  avec  une  par- 
faite entente  des  passions  et  du  jeu 
delà  scène.  Son  éloge  de  Fourcroy, 
écrit  d’abondance  , est  l’expression 
d’une  ame  sensible:  eu  faisant  celui 
de  Hollin  ( écrit  eu  18 1 5 et  inédit  ) , 
il  avait  voulu  , disait-il  , payer  tme 
dette  de  cœur.  Son  herbier  a été  ac- 
quis par  M.  Pelessert.  D — c. 

PALISSOT  de  MONTENOY 
( Cu arees  ) naquit  à Vinci  , le  J 
janvier  1^30.  Son  père,  conseiller 
du  duc  de  Lorraine  , et  ensuite  avo- 
cat, était  un  homme  de  mérite,  qui 
sentait  tout  le  prix  d’une  bonne  édu- 
cation. Il  surveilla  celle  de  son  Gis  ; 
et  celui-ci  fit  des  progrès  si  rapides 
et  si  extraordinaires,  que  dom  Cal- 
inet,  occupé  alors  à rédiger  sa  Bi- 
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Uiolhique  de  Lorraine , crut  de-  pièce  dont  la  gaîté'  est  un  peu  froide, 
■voir  en  faire  mention,  et  coma-  pareeque  lescaractères  elles  ridicu- 
cra , dans  ce  grave  ouvrage  , quel-  les  qui  y sont  peints , sont  forcés  et 
ques  lignes  aux  succès  d’un  enfant,  peu  naturels.  On  lit,  en  tête  de  cette 
A douze  ans , Palissot  avait  fait  comédie  , un  bon  discours  prélimi- 
son  cours  de  philosophie,  et  il  naire.  Cette  pièce  fut  bientôt  suivie 
était  maitre-ès-arts.  A treize  ans,  il  du  Barbier  de  Bagdad  , petite 
soutiut  une  thèse  de  théologie;  à sei-  Muette  assez  gaie  , mais  qui  n’est 
ie  ans  , il  était  bachelier  dans  cette  qu’un  conte  des  Mille  et  une  Nuits , 
faculté.  Des  études  trop  précoces  agréablement  dialogué.  Jusque-là 
seraient  plutôt  unpial  qu’uu  bien,  si  la  carrière  littéraire  de  Palissot, 
les  années  qui  les  suivent  n’étaient  fort  jeune  encore  à la  vérité , avait 
sérieusement  employées  à perfee-  été  sans  éclat , mais  sans  orage.  Le 
tionner  ce  qu’elles  ont  nécessaire-  reste  de  sa  vie  fut  une  guerre  vive , 
ment  de  superficiel  et  d’incomplet,  violente  meme,  opiniâtre  et  conti- 
Excité  par  le  double  motif  de  l’a-  nuclle.  Ces  cruelles  et  déplorables 
inour  des  lettres  et  dudesir  de  la  cé-  querelles  curent  des  motifs  parricu- 
lébrité,  Palissot  ne  négligea  ni  les  bers  à l’époque  où  il  vécut , et  qui  eu 
fruits  de  sa  première  éducation,  ni  font,  dans  l’histoire  des  lettres,  une 
les  dispositions  heureuses  qu’il  avait  sorte  d’ère  nouvelle,  que  l'historien 
reçues  de  la  nature.  Il  entra  dans  la  de  Palissot  doit  observer  et  peindre, 
savante  congrégation  de  l’Oratoire , Dans  tous  les  temps  , une  sensibilité 
y resta  peu  de  temps,  et  cultiva,  trcs-irritable,  l’amour-propre  et  la 
avec  plus  d’iudépcntlancc  , la  litté-  jalousie,  ont  armé  les  auteurs  les  uns 
rature,  et  surtout  la  poésie , qui  fut  contre  les  autres  , et  leur  ont  rare- 
son  premier  attrait.  D’un  caractère  ment  permis  de  se  tenir  dans  les 
vif  et  ardent , et  précoce  dans  ses  bornes  d’une  noble  émulation  et 
passions  comme  dans  ses  talents,  d’une  rivalité  généreuse  ; mais  pres- 
Palissot , à dix-huit  ans  , avait  fait  que  tous  les  écrits  dit  dix-huitième 
mie  tragédie , et  il  était  déjà  marié,  siècle,  et  ]<artieulièrcment  de  la  der- 
Cctte  première  tragédie  ne  fut  point  nière  moitié  de  ce  siècle,  n’attestent 
jouée , il  est  vrai  ; mais , à dix-neuf  ou  que  trop  qu’à  ces  motifs  de  mésintel- 
vingt  ans,  il  en  fit  une  seconde , qui  bgcnce  et  de  division,  il  s’en  joignit 
le  fut,  et  qui  euttrois  représentations,  de  nouveaux  encore,  qui  aigrirent 
Cette  tragédie , qu’il  appela  d’abord  prodigieusement  les  esprits,  et  porte- 
Zarès,  et  ensuite  Nirtus , n’est  pas  rent  au  plus  haut  degré  les  injustices 
bonne;  car  un  style  correct,  mais  mutuelles  et  les  haines  réciproques 
froid,  quelques  vers  heureux  et  quel-  des  écrivains  divisés  en  deux  partis, 
ques  scènes  passables,  ne  suffisent  Renouvelles  opinions s'établhent,  et 
pas  pour  faire  une  bonne  tragédie,  ces  opinions  n étaient  ni  frivoles,  ni 
Palissot  abandonna  cette  carrière  simplement  spécnlatives  : elles  tou- 
qui  lui  promettait  peu  de  succès  , et  chaient  aux  plus  graves  intérêts  de 
trouva  , dans  la  comédie , un  genre  l’homme.  Les  apôtres  de  ces  nou- 
plus  analogue  à son  talent,  et  qui  vclles  doctrines  soumettaient  à 
convenait  mieux  à son  esprit  ob-  leur  imprudent  examen  et  à leurs 
servateur , caustique  et  malin.  Il  fit  tranchantes  décisions  , la  morale , 
représenter,  en  1754  > l<*  Tuteurs,  la  religion  , la  politique , l’autorité 
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publique , tons  les  fondements  de  la 
société.  Ou  sait  jusqu’à  quels  excès 
quelques  - uns  d entr’eux  portèrent 
l’audace  des  pensées  , et  la  licence 
des  déclamations.  Ces  excès  cho- 
quèrent l’esprit  naturellement  droit 
de  Palissot;  la  morgue,  le  ton  doc- 
toral, le  despotisme  des  écrivains 
de  ce  parti , l’enflure  ,1e  pédantisme, 
la  recherche  et  l’obscurité  de  la  plu- 
part de  leurs  écrits,  choquèrent  son 
goût  généralement  pur , et  excitèrent 
sa  verve  satirique  : il  les  attaqua  , 
sans  ménagement , dans  quelques 
ouvrages  qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  Mais  son  esprit,  assez  indé- 
pendant et  assez  courageux,  comme 
le  prouve  celte  conduite,  était  aussi 
un  peu  indécis  et  irrésolu , et  n’e'tait 
point  fixé  sur  la  plupart  des  ques- 
tions les  plus  importantes  qui  divi- 
saient les  deux  partis.  Ennemi  des 
excès  d’une  secte  réformatrice,  et 
choqué  du  mauvais  style  de  quelques- 
uns  de  ses  écrivains , il  était  partisan 
de  leurs  principes  ; il  hésitait  du 
moins,  et  penchait  vers  leurs  doctri- 
nes. Ces  dispositions  se  firent  sentir 
dans  ses  écrits.  Delà  ces  variations, 
ces  fluctuations,  cesjugemeuts  divers 
et  opposés  sur  les  mêmes  choses  et  les 
mêmes  personnes,  qui  firent  assez  jus- 
tement accuser  son  caractère , et  qui 
déplurent  presqu’ également  auxdeux 
partis.  Palissot  semblait  enrffet  tour- 
à-tourappartenir  tau  tôt  à l’un,  tantôt 
à l’autre;  et  c’est  au  moins  une  mau- 
vaise politique  : il  en  fit  la  dure  ex- 
périence. Objet  de  la  haine  d’uno 
secte  intolérante  et  implacable , atta- 
qué avec  violence  et  même  avec  une 
sorte  de  rage  dans  tous  les  mémoi- 
res , daàs  toutes  les  correspondan- 
ces , dans  les  satires  et  les  libelles 
des  écrivains  de  cette  secte  orgueil- 
leuse et  humiliée , il  ne  fut  point  dé- 
fendu par  leurs  adversaires  : il  fut 
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même  liarcelé  par  eux.  Ce  n’est 
donc  point  dans  les  écrits  de  ses 
contemporains , qu’on  doit  chercher, 
à son  égard,  et  la  justice  et  la  vérité  t 
il  faut  tâcher  de  démêler  celles-ci  à 
travers  les  injustices  de  la  passion  , 
et  les  fureurs  de  l’csprildc  parti.  C’est 
ce  que  témoigne  un  de  ses  contempo- 
rains lui-même  : Collé  , qui , dans 
son  Journal  historique,  dit  beau- 
coup de  mal  de  tout  le  monde , et 
ne  ménage  pas  plus  Palissot  que  les 
autres , écrit  en  note  ces  réflexions 
singulières:  « Quant  à Palissot,  il  ne 
a faut  pas  s’arrêter  à ce  que  je  dis 
a ici , sur  des  bruits  peut-être  trop 
a légèrement  adoptes  ; car  enfin  sa 
a comédie  des  Philosophes , ses  Pe- 
a tites  Lettres  contre  de  grands  phi - 
a losophes,  et  sa  Dunciade  , lui  out 
b fait  uu  monde  d’ennemis.  J’ai  lu  , 
a depuis,  des  réponses  apologétiques 
a qu'il  leur  fait;  j’ai  éclairci  uorabre 
b d'imputations  calomnieuses.  Je  re- 
a viens  de  quelques  préventions;  il 
a faudrait  examiner  encore  ce  qu’il 
b m’en  reste  pour  juger  definitive- 
b ment  : je  ne  m’en  donnerai  pas  la  pei- 
a ne.  a C’est  à nous  à prendre  cette 
peine, que, dans  sa  légérelé, mais  du 
moins  dans  sa  franchise,  Colle  dé- 
clarait ne  vouloir  pas  prendre.  Le 
premier  ouvrage  de  Palissot,  qui 
souleva  contre  lui  ces  fureurs , et 
Commença  pour  lui  cette  longue  pé- 
riode de  vie  agitée  par  de  continuels 
et  de  violents  combats,  fut  la  comédie 
du  Cercle , donnée  sur  le  théâtre  de 
Nanci , sa  patrie , en  présence  du 
roi  Stanislas , le  a6  novembre  i 755j 
Fauteur  n’avait  pas  encore  aü  ans. 
Dans  une  scène  de  cette  comédie  , 
un  philosophe  joue  un  rôle  fort  ridi- 
cule; et  il  était  impossible  de  mé- 
connaître J. -J.  Rousseau  dans  ce 
philosophe.  C’était  la  manière  d’A- 
ristophane, que  Molière  ne  s’était 
a7.. 
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pas  toujours  interdite , mais  que  le 
génie  même  de  Molière  n’cxcusc  pas. 
Des  philosophes  qui,  depuis,  outra- 
gèrent Rousseau  cent  fois  plus  cruel- 
lement qu’il  n’est  outragé  dans  cette 
scène,  affectèrent  alors  pour  lui  le 
pins  vif  intérêt , et  s’élevèrent  avec 
animosité  contre  l’auteur  du  Cercle. 
Dans  cette  première  et  déjà  assez 
violeotc  querelle,  Palissot  montra 
de  la  fermeté  , et  J.-J.  Rousseau  de 
la  noblesse.  L’affaire  se  termina  en- 
fin ; mais  le  ressentiment  de  Palis- 
sot  contre  les  philosophes  qui  l’a- 
vaient suscitée,  ne  s’éteignit  point 
avec  elle  : il  éclata  dans  les  Petites 
Lettres  contre  de  grands  philoso- 
phes, qui  furent  imprimées  l’année 
suivante,  en  175G.  Diderot  surtout, 
dont  l’emphase  et  le  galimatias  prê- 
taient au  ridicule , y était  fort  mal- 
traité. Les  esprits  s'aigrirent  de  plus 
en  plus  : la  comédie  des  Philoso- 
phes , représentée  en  1 ntio , les  exas- 
péra au  plus  haut  degré.  Considérée 
sous  le  rapport  de  l’art,  cette  pièce 
fameuse  manque  d’invention;  l’inté- 
rêt en  est  très  faible;  le  dénouement 
n’en  est  pis  heureux.  Le  plan  est 
trop  servilement  calqué  sur  celui 
des  Femmes  savantes;  mais  elle  est 
écrite  avec  correction,  avec  naturel, 
souvent  même  avec  élégance;  le  style 
est  bien  celui  de  la  comédie,  surtout 
de  la  comédie  satirique;  quelques  ca- 
ractères sont  bien  peints  , entre  au- 
tres, celui  de  la  femme  philosophe; 
il  y a des  scènes  excellentes,  et  la  pièce 
entière  eut  un  très-grand  succès  : le 
ressentiment  des  philosophes  fut  ex- 
trême. Quoique  la  plupart  de  leurs 
libelles  soient  oubliés , il  ne  reste  en- 
core que  trop  de  monuments  de  leur 
fureur,  assurément  très-peu  philoso- 
phique. Si  dans  sa  comédie , Palis- 
sot  avait  passé  les  bornes  de  cette 
censure  générale  et  indirecte  des 
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mœurs  que  doit  se  proposer  le  théâ- 
tre , ses  adversaires  n’en  respeclè- 
rent  aucunes,  pas  même  celles  de 
l’honnêtetc  publique  et  de  la  pudeur. 
Jamais  la  littérature  ne  fut  déshono- 
rée par  des  libelles  plus  calomnieux, 
lus  remplis  d’injures,  d’insultes  et 
e grossièretés.  Nous  avons  un  té- 
moignage bien  irrécusable  des  excès 
auxquels  se  portèrent  les  adversaires 
de  Palissot; c’est  l’aveu  de  l’un  d’eux, 
l’abbé  Morellet,  dans  des  Mémoires 
imprimés  soixaule  ans  après  cette 
querelle,  et  qui,  respirant  toujours 
une  grande  animosité  et  contre  la 
comédie  des  Philosophes  et  coutrc 
sou  auteur , s’accuse  néanmoins  d’a- 
voir passé  toute  mesure  dans  les  écrits 
u'il  publia  pour  venger  l’honueur 
c la  philosophie.  Tel  était  à celte 
époque  l’ascendant  d’une  secte  do- 
minatrice, que  le  duc  de  Choiseul , 
qui  voulait  du  bien  à Palissot , et  qui 
lui  avait  demandé  lui-même  cette 
pièce,  cause  dotant  de  scandales, 
ne  crut  pas  devoir  la  protéger  ou- 
vertement. Rien,  en  effet,  ne  mettait 
à l’abri  de  l’insulte,  ceux  qui  s’en 
déclaraient  les  partisans;  ni  le  cré- 
dit, ni  la  puissance,  ni  le  sexe.  Palis- 
sot n’abandonna  pas  le  champ  de 
bataille  à des  ennemis  si  redoutables 
par  leur  nombre  et  par  leur  fureur. 
Il  défendit  sa  pièce  contre  Voltaire 
lut-même.  La  correspondance  qui 
s’établit  à cette  occasion  entre  le  pa- 
triarche des  philosophes  et  l’auteur 
hardi  qui  avait  traduit  les  philoso- 
phes sur  la  scène,  est  curieuse  à plus 
a’un  égard , et  offre  plus  d'une  sin- 
gularité. Voltaire,  si  emporté,  si 
irascible , si  incapable  de  garder  des 
ménagements , surtout  lorsque  des 
intérêts  si  chers  à son  cœur  étaient 
compromis , en  garde  beaucoup  avec, 
Palissot  : il  y a même  une  sorte  de 
faiblesse  dans  ses  plaintes.  On  voit 
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qu’il  craint  d’armer  contre  lid , vieux 
soldat  de  la'  philosophie , un  jeune 
atlhetc  plein  d'ardeur,  de  vivacité  , 
de  malice,  et  avide  de  combats. 
« Vous  méritiez . lui  écrit-il  en  le 
» flattant,  d’être  l’ami  des  philoso- 
» plies,  ai^  lieu  d’écrire  contre  les 
» philosophes....  J'ai  toujours  rendu 
» justice  à vos  talents,  lui  dit-il  ail- 
» leurs;  et  j’ai  toujours  souhaité que 
» vous  ne  prissiez  les  armes  que 
» contre  nos  ennemis.  » S’il  lui  dé- 
coche quelques  traits,  c’est  furtive- 
ment, et  dans  des  correspondances 
dont  il  suppose  que  Palissot  n’aura 
pas  connaissance;  mais  son  secret 
est  souvent  trahi  par  scs  correspon- 
dants, qui  sacrifient  toutes  les  lois 
de  la  discrétion  et  des  bienséances 
au  désir  d’humilier  l’auteur  de  la  co- 
médie des  Philosophes.  Celui-ci  se 
plaint  de  cette  duplicité  avec  beau- 
coup de  fermeté  ; il  n’en  met  pas 
moins  à défendre  ses  principes  et  sa 
pièce,  « cette  comédie  , écrit-il  à 
» Voltaire , que  vous  me  reprochez 

* toujours,  et  que  je  ne  me  repro- 
» cherai  jamais. . . . Pour  tout  au 
» monde,  écrit-il  ailleurs  , je  ne  vou- 
» drais  pas  admettre  à ma  cominu- 
» nion  les  écrivains  scandaleux  qui 
» ont  osé,  dans  leur  fougue  impitden- 

* te,  saper  les  fondements  de  la  mo- 
« raie  et  de  tous  les  devoirs  natu- 
» rcls.  » A ees  déclarations  coura- 
geuses , Palissot  mêle  des  compli- 
ments ingénieux,  et  Jlatte , irrite , 
apaise  ainsi  tour-à-tour.  Il  continua 
la  guerre  contre  les  encyclopédistes  et 
les  philosophes,  dans  un  poème  sati- 
rique, dont  le  titre  est  emprunté  d’un 
poème  de  Pope.  La  Punciadc  fran- 
çaise parut  en  1^04;  elle  n’était  alors 
qu’en  trois  chants.  Voltaire,  à qui 
l'auteur  l’envoya, hii  accusa  poliment 
la  réception  Je  sa  petite  drôlerie. 
« Un  mot  d'un  homme  comme  M. 
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» de  Voltaire,  dit,  dans  une  note, 

» Palissot,  suflit  quelquefois  pour 
» faire  naître  une  grande  idée.  » 

Ce  mot  de  petite  drôlerie  fit  donc 
concevoir  à Palissot  le  dessein  d’a- 
longer  son  poème , et  de  le  porter 
à dix  chants;  c’est  ce  qu’il  appelle 
une  grande  idée,  et  que  nous  ap- 
pellerons peut-être  plus  justement 
une  mauvaise  idée.  En  France,  on 
aime  la  satire  ; mais  on  n’aime  pas, 
les  longs  poèmes  satiriques,  et  il 
serait  facile  de  concilier  cette  ap- 
parente contradiction.  Quoiqu'il  en  • 
soit,  il  est  certain  qu’aucun  long  poè- 
me satirique  n’y  a réussi;  et  ce  n’est 
pas  la  Vunciadc  qui  donnerait  un 
démenti  à cette  preuve  de  fait.  Dans 
les  dernières  alitions  et  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  l’auteur  a en- 
core alongé  ce  poème,  en  interca- 
lant , dans  plusieurs  chants , de  nou- 
velles satires  contre  scs  nouveaux 
ennemis,  et  des  tirades  contre  des 
hommes  exécrables , accolant  ain- 
si , par  un  amalgame  fort  étrange, 
les  crimes  politiques  aux  sottises  lit- 
téraires qui  seules  avaient  d’abord 
été  l’objet  de  sa  verve  satirique,  et 
associant  sans  raison  et  sans  goût 
les  noms  de  Marat,  de  Robespierre, 
de  ('.million  et  de  Saint-Just,  à ceux 
de  Marmonlel,  de  Diderot,  de  Fré- 
ron , de  Lemicrre , etc.  Dans  ce  poè- 
me, la  satire,  souvent  outrée,  est 
injuste  et  plus  mordante  que  gaie; 
il  y a cependant  des  endroits  plai- 
sants , et  la  versification  en  est  facile 
et  correcte.  La  Dunciade  ne  devait 

fias  apaiser  les  ennemis  de  Palissot; 
es  haines  redoublèrent , les  libelles 
se  multiplièrent.  Long-temps  porté 
vers  le  théâtre,  et  par  un  attrait 
naturel , et  par  un  succès  mêlé  d’o- 
rages, mais  que  ces  orages  lui  ren- 
daient plus  cher  encore , le  même 
auteur  avait  fait,  avant  sa  Duncia- 
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de,  les  Nouveaux  Me'nechmes , qui 
furent  représentés  en  i “jGa  ; et , de- 
puis la  Dunciadc  , le  Satirique  , ou 
Y Nomme  dangereux , et  les  Courti- 
sanes. Ces  deux  pièces  essuyèrent 
beaucoup  de  difficultés  pour  êtie 
jouées  : les  actrices  trouvaient  le  su- 
jet des  Courtisanes  trop  peu  dccent. 
Des  intrigues  assez  compliquées  sus- 
pendirent long-temps  les  représen- 
tations du  Satirique.  Palissot  joua , 
il  faut  en  convenir,  dans  ces  intri- 
gues, un  rôle  peu  franc  et  en  même 
temps  mal  adroit;  il  répandit  le 
bruit  que  cette  pièce  était  d’un  de 
ses  ennemis , et  que  c’était  lui  qu’on 
avait  voulu  peindre  sous  les  traits 
d’un  satirique  odieux.  Ou  prétend 
même  que,  pour  mieux  donner  le 
change,  il  fit  supplier  le  lieutenant 
de  police  , par  l’abbé  de  Voisenon  , 
de  défendre  la  représentation , et 
n’il  fut  ensuite  furieux  du  succès 
e cette  demande.  Cette  dernière 
partie  de  l'anecdote  n’est  point 
avérée,  quoique  l’abbé  de  Voisenon 
n’ait  jamais  voulu  la  désavouer: 
mais  pour  qu’il  ne  la  désavouât 
pas,  il  n’était  pas  nécessaire  qu’el- 
le fût  vraie,  il  suffisait  qu'elle  lui  pa- 
rût plaisante.  Quant  à la  première  par- 
tie, elle  est  incontestable,  puisque  c’est 
Palissot  lui-même  qui  s’en  vante , 
dans  une  lettre  a M.dcSartinc,  com- 
me d’un  stratagème  très-ingénieuse- 
ment imaginé  pour  faire  applaudir  sa 
pièce  par  scs  ennemis,  et  les  couvrir 
ensuite  dcconfusion, en  s’en  déclarant 
l’auteur:  si  au  contraire  la  pièce  tom- 
bait, il  gardait  sou  secret,  et  triom- 
phait eucorc  de  la  chute  d’un  ouvra- 
ge dirigé  contre  lui.  Mais  le  secret  fut 
éventé;  et  les  ennemis  de  l’auteur, 
obtinrent  par  l’intervention  de  Ma- 
dame Gcoflrin,  que  la  pièce  fût  dé- 
fendue. Plusieurs  années  après  , en 
\~j8s , elle  fut  jouée,  ainsi  que  les 
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Courtisanes , toutes  les  deux  avec  un 
succès  médiocre.  La  comédie  des 
Philosophes , qui  fut  reprise  à la  mê- 
me époque,  n’eut  pas,  à beaucoup 
près  , le  succès  qui  avait  signale  sa 
première  apparition  sur  le  théâtre. 
Elle  n'avait  plus  l’attrait  piquant  d’u- 
ne nouveauté  hardie  ; et  les  pbiloso- 

Sbcs  avaient  alors  pris  cet  ascen- 
ant  qu’ils  n’avaient  point  encore  eu 
1 7G0.  Au  milieu  de  ses  travaux  dra- 
matiques et  de  scs  écrits  polémi- 
ques, Palissot  avait  publié  des  Mé- 
moires sur labttèrature, qu’on  peut 
encore  ranger  parmi  scs  ouvrages 
polémiques,  car  il  y attaque  et  s’v 
défend:  il  y juge  les  principaux  écri- 
vains delà  langue  française;  c’est  le 
plus  considérable  de  scs  ouvrages  en 
prose.  Il  faut  se  délier,  comme  dans 
tons  les  livres  de  ce  genre  , de  la 
partie  qui  regarde  les  contempo- 
rains. 11  était  presque  impossible  que 
Palissot,  objet  de  tant  d’injustices  , 
fût  toujours  juste;  mais  cequ’il  y a de 
pis , c est  que  dans  les  diverses  édi- 
tions de  cet  ouvrage,  qui  eut  du  suc- 
cès, et  qui  le  méritait  à plus  d'un 
égard , tantôt  il  encensa , tantôt  il  dé- 
chira les  mêmes  écrivains,  suivant 
que,  d’une  édition  à une  autre,  il 
croyait  avoir  à s’en  louer  ou  à s’en 
plaindre,  bien  ne  peut  excuser  une 
pareille  versatilité  de  jugements.  Il 
prétend  la  justifier  dans  un  endroit 
où  il  substitue  la  satire  à l'éloge,  en 
disaut  qu’il  s’était , dans  l'édition 
précédente , laissé  entraîner  j>ar  la 
séduction  de  l'amitié;  mais  on  voit 
trop  souvent  que  d’autres  séduc- 
tions, celles  de  la  haioc  , de  la  ven- 
geance et  de  l’envie,  ont  aussi  exer- 
cé leur  influence  : il  s’y  occupe  avec 
complaisance  des  auteurs  qui  ont 
cultivé  l’art  dramatique , et  y ré- 
pand de  bonnes  réflexions  sur  cet 
art;  mais  il  semble  toujours  trop 
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préoccupé  de  lui -même  et  de  ses  co- 
médies : l’affectation  qu’il  met  à 
priver  liegnard  de  la  place  qu’on  lui 
accordait  après  Molière,  età  laisser 
cette  place  vacante  , pourrait  faire 
présumer  qu’il  sc  la  réservait  à lui- 
même.  En  général,  c'est  un  ouvrage 
superficiel , et  qui  offre  peu  d'idccs 
neuves.  Dans  sa  prose  cummc  dans 
scs  vers,  Palissol  ne  sc  distingue,  ni 
par  la  richesse  de  l’invention  , ni 
parla  fécondité  des  idées  ; mais  il  est 
toujours  pur,  correct , naturel  et  fa- 
cile: ilappartient  toujours  à la  bonne 
école,  et  ne  se  laisse  jamais  pervertir 
pa,'  les  mauvaises  doctrines  et  les 
mauvais  exemples.  Ces  qualités  en 
auraient  fait  un  très-bonacadémicien; 
il  ne  le  fut  cependant  pimit.  Les  enne- 
mis implacables  qu'il  s’était  attirés 
par  ses  irrévérences  envers  la  phi- 
losophie , l’en  écartèrent  toujours. 
Daus  les  commencements  de  la  ré- 
volution, Palissot,  déjà  avancé  en 
âge,  publia  une  éditiou  desœuvresde 
Voltaire,  en  cinquante-cinq  vol.  in-8°. 
Cette  édition  , mal  exécutée  dans  sa 
partie  matérielle , trop  abrégée  pour 
ceux  qui  ne  veulent  perdre  ni  un  bil- 
let , ni  une  variante,  ni  une  facétie  de 
Voltaire;  trop  complète  pour  ceux 
.qui  u’en  veulent  «avoir  que  ce  qui  ue 
choque  ni  la  religion  , ni  la  morale, 
ni  les  bienséances , ni  le  goût , n’eut 

foiut  de  succès.  Il  rassembla  et  pu- 
lia  en  un  volume  séparé  ( 180G  ) , 
sous  le  titre  de  Génie  de  foliaire , 
les  divers  jugements  qu’il  avait  por- 
tés sur  le*  divers  ouvrages  de  ce  génie 
universel , et  qui  étaicut  répand  us 
dans  toute  l’éleudue  de  son  édition. 
Ces  jugements  sonten  général  très  ad- 
iniratifs  : toutefois  l'admiration  de 
Palissot  pour  Voltaire,  n'est  pas  , 
comme  celle  de  quelques  fanatiques, 
.sans  raison , ni  restriction.  Mécon- 
tent des  critiques  trop  sévères,  et 
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souvent  injustes,  que  Voltaire  s’était 
permises  contre  le  père  de  notre 
théâtre  dans  son  Commentaire  de 
Corneille  , Palissot , dans  une  édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  ce 
grand  poète,  publia  ce  commentaire 
avec  des  notes  cl  des  éclaircissements 
où  il  venge  , souvent  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  goût  , l’auteur  du 
Cid  et  de  Cinna  , des  remarques 
rigoureuses  , des  observations  peu 
bienveillantes  , on  pourait  dire  des 
hostilitésde  son  commentateur.  C’est 
ainsi  que  Palissot  occupait  utilement 
les  dernières  années  de  sa  vie  litté- 
raire. Dépouillé  de  sa  fortune  par  la 
révolution  , forcé  de  se  défaire  d’une 
belle  campagne  qu’il  avait  long- 
temps possédée  à Argenteuil,  il  vi- 
vait retiré  dans  une  maison  plus  mo- 
deste à Pantin,  ou  à la  bibliothèque 
Maxarinc , dont  il  avait  été  nomme' 
administrateur  : c’est  là  qtto  l’auteur 
de  cct  article  l’a  vu  fréquemment; et  il 
s’est  convaincu  que  eet  homme,  dont 
le  caractère  avait  été  présenté,  dans 
tant  d’écrits  et  de  discours,  comme 
intraitable,  méchant  et  même  odieux , 
était  doux , liant,  attable,  commu- 
nicatif ; et  que  son  aine  , dont  l’âge 
n’avait  point  éteint  la  chaleur,  avait 
besoin  d’affections.  Il  conserva  jus- 
qu’à la  fin  de  ses  jours  une  parfaite 
liberté  d’esprit,  son  goût  pour  la 
littérature,  et  sa  mémoire:  à plus  de 
quatre-vingts  ans  , il  citait  fidèle- 
ment et  à propos  les  vers  des  poètes 
classiques,  latins  et  français.  Ayant 
plus  de  qualre-vingt-denxans,  il  votu 
lut  encore  rompre  une  lance-  en  fa- 
veur du  poète  Lebrun,  qu’il  avait 
peut-être  trop  admiré  , mais  qu’un 
critique  célèbre,  M.Dusanll,  avait 
peut-être  trop  rigoureusement  jugé  : 
il  adressa  à ce  critique  une  lettre  , 
insérée  dans  le  Journal  des  Dc’bats  : 
Telum  imbelle  sine  iclu  conjecit 
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senior.  L’esprit  rie  Palissot  parut 
alors  se  tourner  vers  des  réflexions 
sérieuses  et  graves  , qui  fixèrent  en- 
fin scs  irrésolutions  et  scs  incerliudes 
sur  un  point  important  ; et  il  mou- 
rut avec  de  grands  sentiments  de 
religion  , le  l5  juin  1814  , dans  sa 
quatre-vingt-cinquième  année.  Quel- 
ques uns  de  ses  ouvrages  , la  D1111- 
ciade,  entre  autres,  et  les  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  de  la  littéra- 
ture, out  eu  un  assez  grand  nombre 
d’éditions.  Ses  œuvres  ont  été  ras- 
semblées dans  trois  éditions  , plus 
ou  moins  complètes  , l’une  publiée  à 
Licge,  chez  Plumtcux  , 7 vol.  in-S0. 
et  in-  ri;  la  seconde  imprimée  à l'im- 
primerie de  Monsieur  , en  1788, 
quatre  gros  vol.  in-8°. , et  la  derniè- 
re publiée  sous  les  yeux  de  l’auteur, 
Paris,  i8o[),  six  vol.  iu-8°.  F — z. 

PALISSY  ( Bernard  ),  l’un  des 
hommes  de  génie  dont  la  France 
s’honore,  était  né,  au  commence- 
ment du  xvic.  siècle,  dans  le  dio- 
cèse d’Agen  , (1)  de  parents  si  pau- 
vres qu’ils  ne  purent  donner  pres- 
qu’aucnn  soin  à son  éducation.  H 
apprit  cependant  à lire  et  à écrire  ; 
et  s’c’tant  applique,  dans  sa  jeunesse, 
à l'arpentage,  il  obtint  quelques  com- 
missions qui  lui  procurèrent  une  sor- 
ted’aisance.  L’habitude  de  traccrdes 
ligues  et  des  figures  géométriques 
lui  inspira  le  goût  du  dessin,  qu’il  dé- 
veloppa en  cqpiant  les  ouvrages  des 
rauds  maîtres  de  l’Italie.  Ouïe  crut 
ientôt , comme  il  le  dii  veinent , 
plus  savant  en  l’art  de  peinture  qu’il 
ne  l’était;  ce  qui  fut  cause  qu’on  l’em- 
ploya à peindre  des  images  et  des 
vitraux.  Ce  fut  avec  les  faibles  res- 


(*)  de  .Saint- Amatu,  qui  « visiU»,  il  y a peu 

d atnufs  , 1^*  luilrrit»  île  Paliuv,  non»  u|ipn*ud  que 
la  laioÜlr  de  ce  nom  étule  cii< -<irr  mit  rnvjruü»  du 
Village  d*?  Him»,  |»ri*a  dr  Montpnncr , fur  Ir»  limite» 
du  Pet  1 ->i  1 il  et  de  r.hgonnit  ( 3fêm.  de  la  toculi 
des  anUrju.il res  de  Fsence , Il , .Ifjti 
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sources  de  son  talent , qu’il  visita  les 
principales  provinces  de  France , 
examinant  les  monuments  d’anti- 
quité, et  faisant,  sur  les  diverses 
espèces  de  terres  et  de  pierres,  des 
observations  dont  la  sagacité  éton- 
ne encore,  aujourd’hui  que  l’histoiro 
naturelle  a fait  de  si  grands  progrès. 
Son  goût  pour  cette  science  s’accrut 

fiar  scs  voyages;  et  il  sentit  bientôt 
a nécessité  d'étudier  la  chimie,  afin 
de  connaître  la  composition  et  les 
propriétés  des  minéraux.  Mais  la  vé- 
ritable chimie  n’existait  pas  enco- 
re ; et  il  fut  obligé  de  se  contenter 
de  visiter  les^aboratoircs  des  alchi- 
mistes et  des  pharmaciens,  où  il  de- 
vina, plutôt  flu’il  n’apprit,  la  rccct- 
tedcquelquèTarcrtnes  qui  formaient 
alors  toute  la  science.  Palissy  avait 
terminé  scs  voyages  avant  1 53<).  Il 
s’était  établi  à Saintes  , ou  dans 
les  environs  de  cette  ville;  et  il  y 
vivait,  avec  sa  famille,  du  produit 
de  son  talent  pour  la  peinture.  Ayaut 
vu  , à cette  époque  , une  coupe  do 
terre,  tournée  et  émaillée,  d'une  gran- 
de beauté,  il  se  persuada  que  s’il 
pouvait  trouver  le  secret  de  la  com 
position  de  l’émail , cette  découverte 
le  mettrait  à même  de  mieux  élever 
scs  enfants;  et  dès -lors  ses  idées 
se  dirigèrent  de  ee  côté.  11  eut  bien- 
tôt dépensé  toutes  scs  économies 
en  essais  infructueux;  mais  ayant 
été  chargé,  en  1 543 , de  lever  la 
carte  des  marais  salants  de  la  Sain- 
tonge  , ce  travail  lui  rapporta  une 
somme  assez  considérable;  il  n’Iiési- 
ta  pas  à la  consacrer  à de  nouvelles 
expériences,  qui  ne  réussirent  pas 
mieux  que  les  premières.  Ni  les  plain- 
tes de  sa  femme,  qui  lui  reprochait 
de  négliger  un  état  qui  assurait  l’exis- 
tence de  leur  famille,  ni  les  repré- 
sentations de  ses  amis , ne  purent 
l'empêcher  de  continuer  ses  tentali- 
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v«.  H emprunta  de  l’argent  pour 
faire  construire  un  nouveau  four- 
neau ; et , comme  le  bois  lui  man- 
quait, il  brûla  les  tables  et  les  plan- 
chers de  sa  maison  pour  terminer 
l’opération,  qui  ne  réussit  cependant 
qu’imparfaitemeut.  Il  renvoya  en- 
suite l’ouvrier  qui  l'avait  aidé  à pré- 
parer ses  terres,  et  n’ayant  point 
d’argent  pour  le  payer,  il  lui  donna 
une  partie  de  ses  habits.  Palissy  était 
alors  si  misérable,  qu’il  n’osait  plus 
sortir,  dans  la  crainte  d’être  exposé 
aux  railleries  de  ceux  qui  l’avaient 
vu  dans  un  état  plus  heureux;  et 
qu’il  tremblait  de  rencontrer  les  re- 
ards  de  sa  femme  et  de  scs  enfants, 
ont  la  maigreur  semblait  l’accuser 
d’insensibilité  ( t ).  Dévoré  de  cha- 
grin , il  alTèctait  un  air  riant , et  per- 
sistait toujours  à poursuivre  ses  ex- 
périences, qui  eurent  enfin  le  résultat 
qu’il  avait  si  long-temps  attendu.  Ce 
fut  en  1 555 , après  seize  années  d’es- 
sais plus  ou  moins  malheureux , que 
Palissy  découvrit  enfin  la  composi- 
tion de  l’émail  ; et  bientôt  ses  belles 
poteries  et  ses  rustiques  ftgulines  pi) 
le  fireut  connaître  de  la  manière  la 
plus  avantageuse.  Leroi  Henri  II , et, 
à sou  exemple,  les  plus  grands  sei- 
gneurs, s'empressèrent  de  lui  de- 
mander des  vases  et  des  figures  pour 
l’ornement  de  leurs  jardins;  et  le 
connétable  de  Montmorenci  le  char- 
gea de  décorer  le  château  d’Écouen , 
où  naguère  on  admirait  encore  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  (3).  Palissy 


II  faut  lire,  danisna  truite  de  T An  de  Lt  terre  , 
le  d*  t ail  dt  tua*  le*  num  que  Poli  «y  fut  & souffrir  , 
rnrnaln  im  une  loue  liante  Daivrte,  bien  propre  à 
iutereurr  ru  u faveur. 

(î)  Il  prit  alors  Ir  titre  d'inventeur  dra  rnitiqun 
r.gtil.iH--  du  m<*t  latin  f'^ohna,  qui  si^uitir  loutre 
soi  Ij  s d'oumgw  de  poterie. 

^3)M-  Lrouir  i prr^rrvr  d*«ior  destruction  inévita- 
ble* , quelque*  beau»  fr Jument»  dra  onvragr»  de  Pa- 
ît* „ y t en  les  faiaaut  tronepoeter  an  Mrs»  e dr*  monu- 
français.  M.  !>rt>oir  ronp-rture  rjur  Pali*»v  m 
pMiuk,  non-ralnncnt  U»  paves  dsi  château  d'Ecmeu , 
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avait  embrassé  les  principes  de  la 
réforme;  et  quand  les  lois  défendi- 
rent aux  protestants  l’exercice  public 
de  leur  culte , il  s’associa  avec  d’au- 
tres artisans  pour  former  un<? église , 
où  chacun  d’eux  expliquait  à son 
tour  les  maximes  de  l’Évangile  (i). 
Le  parlement  de  Bordeaux  ayant 
ordonné,  en  i5(Lt,  l'exécution  du 
nouvel  édit  contre  les  protestants , le 
duc  de  Montpcnsier  donna  une  sau- 
vegarde à Palissy , et  son  atelier  fut 
déclaré  un  lieu  de  franchise:  mais, 
malgré  cette  protection  spéciale , il 
fut  arreté,  et  son  atelier  détruit  , 
par  l’ordre  des  juges  de  Saintes;  et  il 
fallut  que  le  roi  lui-même  réclamât , 
pour  lui  satrver  la  vie.  11  fut  appelé 
a Paris  , 'et  logé  aux  Tuileries  ; et 
c’est  sans  doute  à la  faveur  qu’il 
avait  obtenue  d’habiter  une  maison 
royale,  qu'il  dut,  comme  Ambroise 
Paré , le  bonheur  d’ccbapper  au 
massacre  de  la  Saiut -.Barthélemi. 
Palissy  employait  scs  loisirs  à for- 
mer un  cabinet  d’histoire  naturelle, 
le  premier  qu’on  ait  vu  à Paris  : 
il  en  avait  dispose  toutes  les  par- 
ties , dit  son  biographe  ( M.  GoJjct), 
d’après  une  méthode  si  simple  cl  si 
conforme  aux  principes  de  la  nature, 
qu'il  est  étonnant  qu’on  ne  l'ait  pas 
imité.  Il  y ouvrit,  en  15^5,  un 
cours  d’histoire  naturelle  et  de  phy- 
sique ; et  Palissy  est  le  premier  en 
France  qui  ait  substitué,  dans  rensei- 
gnement de  cette  science,  aux  vaines 
explications  des  anciens  philosophes, 
des  faits  positifs  et  des  démonstra- 
tions rigoureuses.  Les  hommes  les 


mai»  l«v  vitraux  qui  r eprr«*ntri>t  fbistnire  de  Piy- 
chr,  d’apn»  If»  drmm  de  R*|iImcI;  et  il  eu  • pu- 
blie la  utile  eu  4-î  ratampe»,  dwu  le  tome  VI  do 
A/n«ci-  dr*  monument»  fiunrtut  , controaat  17/nlW- 
re  dt  lt  peinture  tur  verre. 

(iMVcst  la  eonree  de  l'erreur  de  «fAubigaé,  qui 
rite  Paliasv  comme  ministre  de  l'Évangile,  den»  U 
table  de  friu  Hatjuc  uu,wentU* . 
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plus  instruits  s’empressèrent  d’assis- 
ter à ses  leçons . qu’il  continua,  jus- 
qu’en 1 584,  avec  un  succès  toujours 
croissant.  Ce  fut  alors  qu’il  donna 
les  premières  notions  de  l’origine  des 
funtaincs , de  la  formation  des  pier- 
res , et  de  celle  des  coquilles  fossiles 
que  les  physiciens  de  ce  tcmps-Ià 
regardaient  comme  un  simple  jeu 
de  la  nature , et  qu’il  démontra  être 
de  véritables  coqui  les  déposées  par 
la  mer:  il  y ajoutait  une  foide  de 
faits  curieux  qui  depuis  ont  acquis 
le  dernier  degrc  d’évidence.  Tant  et 
de  si  grands  services  ne  purent  faire 
trouver  grâce  à Palissy  aux  yeux  des 
ligueurs;  il  fut  arrêté  par  l’ûrjre  des 
Seize,  cl  enfermé  à la  Raslille,  Hen- 
ri 111  alla  le  visiter  dans  sa  prison, 
et  lui  dit:  u Mon  bon  homme , si  vous 
ne  vous  accommodez  sur  le  fait  de 
la  religion , je  suis  contraint  de  vous 
laisser  entre  les  mains  de  mes  enne- 
mis.— Sire,  répondit  ce  généreux 
vieillard,  ceux  qui  vous  contraignent 
ne  pourront  jamais  rien  sur  moi , 
parce  que  je  sais  mourir.  * On  n’eu 
vint  cependant  pas  à cette  extrémité, 
le  duc  de  Maïenne,  ne  pouvant  le  dé- 
livrer, lit  du  moins  retarder  l'instruc- 
tion de  son  procès  ; et  il  termiua  en 
prison  (vers  i58g),  à l'âge  de  9* 
ans,  une  vie  qu’il  avait  honorée  par 
de  grands  talents  et  par  de  rares 
vertus.  A un  génie  extraordinaire 
Palissy  joignait  beaucoup  de  probité, 
de  candeur,  et  une  une  forte.  Si  Plu- 
tarque , dit  son  biographe,  eût  con- 
nu un  tel  homme  , il  lama  il  repré- 
senté avec  les  couleurs  vives  de  son 
pinceau  sublime.  Palissy  était  très- 
savant  , quoiqu’il  ne  sût  ni  grec  ni 
latin  ; et  son  style  simple  et  clair 
a quelque  chose  de  la  vivacité  et 
de  l’énergie  de  celui  de  Montaigne. 
Ou  a de  lui:  I.  Déclaration  des  abus 
et  ignorances  des  médecins , oeuvre 


PAL 

très-utile  et  profitable  à un  chacun 
studieux  et  curieux  de  sa  santé, 
Lyou  (la. Rochelle),  i55q  , in-tt". , 
très-rare  : c’est  une  réponse  à Se- 
bast.  Collin  , médecin  de  Fontenai  , 
qui  avait  écrit  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité contre  les  apothicaires  (Voy. 
Collin  , IX  , a(>4).  On  y trouve  des 
principes  d’une  physique  saine, et  des 
détails  intéressant  sur  la  manière 
donton  exerçait  la  médecine  en  Fran- 
ce au  xvt  siècle.  Palissy  a publié  cet 
ouvrage  sous  le  masque  de  Pierre 
BrailUer , Mc.  apothicaire  à Lyon. 
C’est  à M.  Gokcl  qu’on  doit  la  dé- 
couverte de  ce  pseudonyme  échap- 
pe aux  recherches  de  Iiaillct  et  des 
autres  bibliographes.  II.  Becepte  vé- 
ritable par  laquelle  tous  les  hommes 
de  la  France  peuvent  apprendre  à 
multiplier  et  augmenter  leurs  tré- 
sors , etc. , la  Rochelle , ■ 563  ou 
i564,  in- 4°.  Cet  ouvrage,  en  forme 
de  dialogue  , est  divisé  en  quatre  li- 
vres : le  premier  traite  de  l’agricul- 
ture et  en  particulier  des  engrais  ; le 
second  , de  l’histoire  naturelle  et  des 
pierres , de  leur  formation  et  accrois- 
sement ; dans  le  troisième  , il  trace 
le  plan  d’un  jardin  délectable , avec 
un  parterre,  des  terrasses,  des  grot- 
tes, des  cabinets  de  verdure , etc., 
et  parle,  par  occasionnes  forcis,  qu’il 
se  plaint  déjà  de  voir  détruire  , 
« parce  qu'a  près  que  tous  les  bois 
» seront  coupés,  il  faut  que  tous  les 
» arts  cessent , et  que  les  artisans 
» s’en  aillent  paître  l’herbe  , comme 
» Gt  Nabuchodouosor  »(p.  0o5,  cd. 
de  1 7 71  )-Le quatrième  livre  présente 
le  plan  d’une  ville  fortifiée.  Ou  s’a  per- 
çoit qu'il  y a peu  d’ordre  et  de  mé- 
thode dans  cet  ouvrage;  mais  Pa- 
lissv  s’v  montre  déjà  un  grand  na- 
turaliste, et  l’on  y trouve  beau- 
coup d’idées  utiles.  III.  Discours 
admirables  de  la  nature  des  eaux 
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et  fontaines , tant  naturelles  qu'ar- 
tificielles, des  métaux  , des  sels  et 
salines , des  pierres  , des  terres , du 
Jeu  et  des  émaux  , avec  plusieurs 
autres  excellents  secrets  des  choses 
naturelles;  plus  un  traité  de  la 
marne,  t le.,  Paris,  i58o,  iu-8“.  Ce 
sont  des  dialogues  enlre  Théorique 
et  Pratique , dans  lesquels  Palissy, 
sous  le  nom  de  Pratique , explique 
toute  sa  doctrine,  rend  compte  de 
toutes  scs  expériences  avec  une  ad- 
mirable simplicité.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  ont  été  réimprimés 
à Pÿris  , en  i()36  , 3 vol.  in-8°. , 
sous  ce  titre  : Le  moyen  de  devenir 
riche  , etc.  Cette  édition,  inexarte  et 
incomplète,  est  peu  recherchée.  I'au- 

I'as  de  .Saint-Fond  et  Cobet  ont  pu- 
dic  les  OEuvres de  Palissy  , Paris, 
*777  * ‘n*4n->  avec  des  notes  utiles 
et  précédées  de  Recherches  inté- 
ressantes ( par  M.  Gobet  ) , sur  la 
vie  de  l’auteur  , avec  des  extraits  de 
tous  les  écrivains  qui  ont  cité  ce 
grand  naturaliste.  W — s. 

PALITZSCH  ( Jean-Geobge  ), 
paysan  saxon  , ne  le  1 1 juin  1723  , 
au  village  de  Prohliz  près  de  Dres- 
de , s’occupait  d’astronomie  et  de 
botanique.  (Malgré  le  tumulte  des  ar- 
mes qui  agitait  alors  l'Allemagne  , 
il  eut  le  bonheur  d’apercevoir  le 
premier,  c’est-à-dire,  le  a5  et  le 
3Ü  décembre  1758,  la  comète  dont 
le  retour  avait  été  prédit  par  Halley, 
que  tous  les  astronomes  attendaient, 
et  que  Messier  cherchait  inutilement 
depuis  si  long  temps.  Delisle,  dans 
les  Mémoires  de  l’académie,  a peine 
à concevoir  comment  ce  paysan  aura 
pu  la  découvrir  à la  vue  simple, 
sans  la  chercher  et  la  sourconncr , 
un  mois  plutôt  qu’on  ne  ta  vue  à 
Paris , lorsque  sa  lumière  était  si 
faible  quil  n'était  pas  possible  de 
l’ apercevoir  à la  vue  simple'.  Mais 
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quand  Messier  l’aperçut , elle  était 
près  de  se  perdre  dans  les  rayons  du 
soleil.  Un  mois  plutôt,  elle  en  était 
beaucoup  plus  éloignée , elle  sc  mon- 
trait plus  long -temps,  elle  devait 
être  plus  facile  à découvrir  ; et  le 
fait  est  que,  quelques  jours  après,  elle 
fut  aperçue  par  le  docteur  Hoffmann, 
et  enfin  par  un  professeurde  Leipzig. 
Delisle  cherchait  à se  disculper  du 
mauvais  résultat  des  instructions  peu 
raisonnées  qu’il  avait  données  à son 
élève  Messier.  Quant  à Palitzsch  , 
doutre  hasard  fera  vivrela  mémoire, 
il  continua  de  joindre  le  goût  de  l’as- 
tronomie à la  culture  de  ses  terres, 
fut  reçu  correspondant  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  l’académie 
de  St.-Pétersbourg , et  mourut,  dans 
son  village  de  Prohliz,  à la  fin  de  fé- 
vrier 1788  ( V.  le  Mercure  de 
France,  du  29  mars  1788  ).  D-l-e. 

PALKIRA  ( Sem  Ton,  ben  Jo- 
seph bem  ) , rabbin  espagnol , flo- 
rissait  vraisemblablement  dans  le 
treizième  siècle;  c’est  l’opinion  de 
Jean-Bernard  de  Rossi,  mal  com- 
battue par  Castro.  Nous  avons  de  ce 
savant  rabbin,  poète,  philosophe  et 
jurisconsulte:  I.  Sepher  mabalolh 
( Livre  des  degrés  ) ; l’auteur  y dé- 
veloppe les  systèmes  des  philoso- 
phes sur  les  prérogatives  et  les  dif- 
férents degrés  des  vertus  morales.  Il 
est  douteux  qu’il  ait  jamais  été  im- 
prime. Pic  de  la'  Mirandole  en  pos- 
sédait une  traduction  latine.  II.  Zeri 
haigann  (Baume  odorant  ).  Palkira 
dans  ce  livre  adresse  des  consolations 
à l’ame  affligée.  Crémone , 1 557  , et 
Prague,  1612,  in-4°.  III.  Rassit  h 
chomah  ( Principe  de  la  sagesse  ) « 
manuscrit.  Cet  ouvrage  est  divisé 
eu  trois  parties:  dans  la  première, 
Palkira  traite  de  la  manière  de  bien 
diriger  nos  actions;  dans  la  deuxiè- 
me, des  opinions  des  philosophe* 
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sur  la  science  ; et  clans  la  troisième , 
de  la  nécessite  de  la  philosophie 
pour  la  véritable  félicité.  Quelques* 
uns  l’attribuent  à Joseph  Palkira, 
son  père.  IV.  Higgêreth  havicoah 
( Lettre  polémique  ),  Prague,  i5*5 
et  1610  in-8°.  L’auteur  y démontre 
que  l’étude  des  sciences  et  de  la 
philosophie  n’est  point  condamnée 
par  le  Talmud.  V.  Iggirelh  battri 
hanehagath  haggnph  vehanephes 
( Lettre  sur  le  régime  du  corps  et 
de  l 'a  me  ) , en  vers.  L’abbé  de  Rossi 
conjecture  que  ce  poème  est  traduit 
d'Aristgte  par  Rabin  Sem  Tob  de 
Toulouse:  manuscrit,  dans  la  biblio- 
thèque de  Florence  et  d’Oppenheim. 
VI.  Dehnth  haphilosophim  ( Science 
des  philosophes  ).  Voyez  Castro  , 
F.scritpres  rabinos  espaiioles.  VIT. 
Commentaire  sur  le  More  Nevochitn 
de  Mdimnnides,  et  Apologie  île  cet 
ouvrage , inconnu  à tous  les  biblio- 
graphes avant  de  Rossi.  Vov.  Dizio- 
nario  storico  degli  auturi  ebrei. 
VIII.  Seplier  hammebaquès  ( Livre 
des  prières  ).  Il  en  est  question  dans 
la  bibliothèque  de  Castro.  IX.  Me- 
vakesch  ( Le  spectateur  ),  imprimé 
à la  suite  du  V ahad  laahachamim 
d’Aznlav,  1 778,  in-8°.  L-n-r. 

PALL ADE  de  Cala  tic,  né  en3G8, 
voyagea  fort  jeune , et  vint  à Alexan- 
drie, où,  dans  le  dessein  de  mener 
une  vie  régulière , il  se  fit  instruire  de 
la  discipline  monastique  par  l’ana- 
chorète Dorothée  ( Foy.  ce  nom  ).  Il 
se  retira  d’abord  chez  les  moines  de 
Nitric.  Tourmenté  par  de  violentes 
tentations  , il  alla  ensuite  s’ensevelir 
dans  les  déserts  de  la  Tlicbaïdc.  Mais 
ou  le  tira  de  cette  solitude;  et  il  fut 
appelé  à l’c'piscopat  d’Hélénople  , 
dont  il  occupa  long-temps  le  siège. 
Néanmoins  il  estdouteux  qu’il  y mou- 
rut; car  il  finit  par  être  persécuté. 
U avait  eu  Evagrc  le  Politique  pour 
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maître,  et  puisé  dans  ses  leçons  les 
sentiments  qui  l’ont  fait  taxer  d’ori- 
géniste  par  Théophile  d’Alexandrie, 
de  même  que  les  moines  de  Nilrie, 
dont  saint  Jean  Chrysostome  était 
l’apologiste.  Si  ce  n’est  pas  le  même 
Pailade  qui  défendit  ce  saint  prélat 
contre  Arcadius,  et  qui  partagea  son 
exil  avec  la  vertueuse  dame  Olym- 
piade (1)  , il  paraît  au  moins  avoir 
composé  dans  la  retraite,  à l’âge  de 
cinquante-trois  ans,  son  Histoire  des 
anachorètes  , dite  Lausinrpte  ( dé- 
diée au  préfet  Lausus  ).  Rufin,  évê- 
que d’Aquilée,  son  ami,  la  traduisit 
en  latin.  Elle  a été  publiée  dans  cette 
version,  avec  les  Fies  des  Pères,  par 
Rosweydc;  puis  en  grec,  par  Mrnr- 
sius,  en  1619;  dans  les  deux  lan- 
gues, par  Fronton  du  Duc.  en  iG*4; 
et  avec  des  additions,  d’après  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi 
et  de  cebe  de  Colbert,  par  J.  B.  Co- 
tclicr,  en  1680.  On  en  a nne  vieille 
traduction  française,  par  Gentien 
llervet,  Paris,  1670,  in- 4°.  Une 
Fie  de  saint  Chrysostome , sous  le 
titre  de  Dialogue  de  l’évêque  d'Hélé- 
nople  , a été  un  motif  pour  l’attri- 
buer an  même  écrivain.  Mais  Émeric 
Bigot  ( F oy.  ce  nom  ) , éditeur  du 
manuscrit  qui  avait  servi  à la  ver- 
sio.i  latine  donnée  par  Ambroise  le 
Cimaldule  ( Venise  , 1 53* , in- 1 G ) , 
pense,  avec  quelques  critiques,  que 
cette  vie  est  d’un  autre  auteur  du 


(»)  Cette  sainte  rt  riche  retire  distribuait  1rs  re- 
remis tir  ses  bien*  ans  cr>  f|ue*  rt  ans  famille»  pau- 
rm , noiMrtiIrtnrnl  Constantinople,  mais  dau» 
tout  I* Orient.  Les  services  qu’elle  rendît  à J’I  gl»*" 
lui  firent  conférer  le  titre  de  diaconesse,  rt  celui  de 
supérieure  des  dames  «roi  mises  qui  sVtaienl  mises 
sou*  mi  conduite.  I oinute  elle  corrrs|r>ndait  arec  ü. 
fcpijiliane,  avec  Taillade,  avec  S.  C.IirT*o>tiinie , son 
directeur-,  duut  nn  a 1“  lettres  à cette  darue,  elle 
fut  calomniée.  }laif  elle  ne  laima  |nu  de  siult^rr 
lVnl  du  dermer,  et  de  pon-Toir  à se»  besoins.  |>er- 
MCUfcd!  pour  «s  sentiments  , elle  loouri  l , srlon 
Pallude,  accahli  e sou»  Je  |n>id»  de  se*  mslhrnrs  , 
rersTan  Le»  (»rre»  l'hooorent  la  juillet; 
et  le  mvlrrulop  romain  eu  l'ait  ment  tou  le  *-  de- 
ftiobr*. 
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meme  nom  de  Paliade  , aussi  évêque 
d’Hélc'nople , et  aini  de  saint  Ghry- 
sostomc.  Ouaeucoreattribué  aupre- 
mier,  le  livre  De  Gentibus  Indice  et 
Brachmambus,  publié  par  Ed.  Bisse, 
Londres,  ifiti'ï,  in-4°.,  qn’ou  croit 
traduit  par  J.  Gregory,et  que  Guil- 
laume Cave  juge  avoir  été  composé 
par  Moïse,  évêque  sarrasin,  floris- 
sant vers  370.  Voyez  sur  la  V ic  et 
les  écrits  de  Paliade  l’historien  , une 
Dissertation  de  Martini,  professeur 
d’Alldorf,  ibid,,  1754,  in-4°. — 
Saint  Pallade  , diacre  de  l’église  de 
Rome,  aniuiédn  même  esprit  qui  lui 
avait  fait  proposer  saint  Germain 
d’Auxerre  pour  aller  propager  la 
foi  chez  les  Bretons , fut  ordonné 
évêque  par  le  pape  Célestin,  et  en- 
voyé, en  43 1 ,daus  l’Hibcrnie(  l’Ir- 
lande), chez  les  Scots,  qui  s’y  élaieut 
établis.  Mais  par  une  suite  des  évé- 
nements qui  amenèrent  une  émigra- 
tion de  ces  peuples  dans  le  nord  de- 
là Bretagne,  la  mission  de  Paliade 
éprouva  beaucoup  d’obstacles;  néan- 
moins elle  s’accomplit.  Il  suivit  les 
Scots , fut  leur  premier  évêque,  et  fut 
regardé  comme  leur  apôtre,  pour  le 
zcle  avec  lequel  il  affermit  la  foi  par- 
mi eux.  Ainsi  ce  ne  fut  pas  en  Ir- 
lande que  l’évêque  Paliade  put  exer- 
cer une  mission,  dont  le  succès  était 
réservéa  saint  Patrice(  V ojr.  ce  nom). 
Ce  fut  seulcmcut  en  Écosse , qu’il 
forma,  par  ses  prédications,  une 
église  considérable,  d’où  sont  sor- 
tis un  grand  nombre  de  saints,  d’a- 
près le  calendrier  écossais  publié  par 
Robert  Keith.  Le  vénérable  évêque 
Paliade,  suivant  la  chronique  de  S. 
Prosper,  mourut  à Fordun,  ptès 
d’Aberdeen,  vers  45o.  L’ancienne 
liturgie  écossaise  célèbre  sa  ntér 
moire  le  6 juillet.  G — ce. 

PALLADINO  ( Jacques  ).  V. 
Tebamo. 
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PALLADIO  ( André  ) , célèbre 
architecte , né  à Vicence , eu  1 5 1 8, 
d’une  famille  originaire  du  Frioul , 
fut  désigné  sous  le  nom  d’André 
Palladio,  par  Bernardiuo  Liccinio  , 
élève  du  Pordcnonc , qui  fit  son  por- 
trait, en  1 54 1 • Ce  portrait  donne 
lieu  de  croire  que  ce  grand  artiste 
n’était  pas  d’une  naissance  commu- 
ne ; il  y est  représenté  avec  un  riche 
vêlement , et  un  anneau  précieux  au 
doigt  : le  compas  et  l’équerre,  qu’on 
lui  donne  pourattributs , n’indiquent 
pas  non  plus  qu’il  ait  commencé  par 
être  sculpteur  ; et  l’ouvrage  de  Vi- 
truve,  qui  était  son  manuel,  donne 
lieu  de  supposer  qu’il  avait  reçu  une 
bonne  éducation.  Il  le  confirme  lui- 
même  dans  la  dédicace  de  son  pre- 
mier livre  d’architecture , lorsqu’il 
dit , a que  dès  son  jeune  âge,  eulrai- 
» ué  par  un  goût  naturel  vers  l’étude 
» de  l’architecture,  il  se  proposa 
» Vilruve  pour  maître  cl  pour  gui- 
» de.  » Ces  éludes , faites  dans  sa 
jeunesse,  démentent  l’assertion  qu’il 
l’avait  consumée  toute  entière  au  la- 
borieux métier  de  manœuvre.  Néan- 
moins le  célèbre  Trissino,  qui  fut  sou 
ami  et  sou  Mécène,  peut  lui  avoir  ou- 
vert les  trc'sois  de  l’érudition,  com- 
me il  lui  aplanit  la  carrière  des 
beaux-arts;  mais  il  ne  l’a  pas  plus 
surnommé  Palladio , comme  on  l’a 
prétendu , qu’il  ne  lui  a montré  les 
principes  de  l’architecture:  et  la  dé- 
coration de  la  façade  de  la  Vifa  Cri- 
çoli,  qu’on  attribue  au  poète,  parait 
être  le  premier  essai  du  jeune  archi- 
tecte. Ce  dernier  vit  bientôt  l'insuffi- 
sance des  éludes  restreintes  aux  écrits 
de  Vitruvc,  de  Léo  Alberti , et  des 
autres  maîtres , ses  devanciers.  Vou- 
lant dessiner  et  mesurer  les  restes  de 
la  magnificence  antique,  il  se  trans- 
porta en  diverses  parties  de  l’Italie , 
et  même  en  France,  où  il  vit  les  an- 
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tiquités  de  Nîmes.  Le  Trissino  le 
mena  plusieurs  fuis  à Rome  ; et  ils 
y étaient  ensemble  lorsque  ce  dernier 
lit  imprimer  les  neuf  premiers  livres 
de  son  poème.  L’appui  d’un  tel  Mc^ 
cène  auprès  du  Saint-Siège , lui  fut 
d’un  grand  secours  dans  ses  recher- 
ches. Non  content  de  relever,  avec 
soin , tous  les  antiques  monuments 
de  Rome  et  de  ses  euvirons , Palladio 
/ interrogea  jusqu’aux  fondations  à 
peine  visibles; et,  au  moyen  de  frag- 
ments ruinés , il  donna , un  des  pre- 
miers, l’idée  de  restituer  l’élévation 
de  ces  monuments  dans  leur  propor- 
tion primitive , et  d’en  recomposer 
l’entière  restauration.  Une  lettre  du 
Ttissino  prouve  que,  cette  mêmean- 
née , 1 547  » Palladio  , âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  revint  se  fixer  dans  sa 
patrie,  qu’il  devait  enrichir , en  quel- 
que sorte,  des  dépouilles  de  Rome. 
On  rapporte  à cette  époque  la  cons- 
truction de  l'hôtel-de- ville  d'Udine , 
dit  le  Château  , commencé  par  Gio. 
Fontana , et  dans  lequel  on  recon- 
naît aisément  la  main  de  Palladio. 
Revenu  dans  sa  patrie , cet  archi- 
tecte fit  preuve  d'une  grande  habi- 
leté , en  restaurant  la  salle  de  la  Ha- 
gione  , ancien  monument  du  goût 
gothique.  Déjà  Jules  Romain  avait 
tracé  un  modèle  de  celte  restaura- 
tion ; mais  sa  mort  permit  à Palla- 
dio de  proposer  de  nouveaux  pro- 
jets , qui  furent  adoptés  , et  qu’il  ex- 
pose, dans  son  traité  d’architecture  , 
à l’article  Basiliques.  Il  futappelé  à 
Rome,  une  quatrième  fois,  pour  con- 
courir aux  projets  de  la  nouvelle  ba- 
siliqucde  Saint-Pierre:  mais  la  mort 
du  pape  PaullII  fit  suspendre  les  tra- 
vaux; et  Palladio  perdit,  presque  en 
meme  temps,  son  ami  le  Trissino.  Il 
profita  de  ce  voyage  pour  recueillir 
de  nouvelles  lumières  sur  les  monu- 
ments antiques  ; et  il  entreprit  quel- 
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quos  travaux  d’architecture  , tels 
que  la  façade  du  plais  du  grand-duc 
de  Toscane,  à Campo-Marzo.  Palla- 
dio fut  un  des  fondateurs , et  l’un 
des  plus  fermes  appuis  de  la  célèbre 
académie  olympique  de  Vicence  , 
instituée  vers  cette  époque.  Scs  lon- 
gues études  de  l’antiquité  le  mirent 
à même  d'exécuter  les  figures  du  Vi- 
truve  dont  Daniel  Barbare  publia 
la  première  édition  , avec  scs  com- 
mentaires , en  i556.  C’est  pour  le 
frère  de  ce  célèbre  patriarche  d’A- 
quilce , que  Palladio  construisit  une 
belle  maisou  de  plaisance  dans  le 
Trevisan.  O11  rapporte  aussi  à l’an 
i556  l'exécution  de  l’arc  dorique 
qui  sert  d’entrée  au  châteaud’Udiue. 
Le  caractère  de  son  architecture  le 
fait  attribuer  à Palladio.  U n pu  plus 
tard  ( t56o),  il  donna  les  plans  de 
la  maison  -de  - ville  de  Feltre.  La 
décoration  de  cet  édifice  isolé  detrois 
côtés  , consiste  en  un  beau  portique 
à deux  étages  : le  premier,  d’ordre 
dorique;  le  second,  ionique.  Le  nom 
de  Palladio  . déjà  connu  dans  pres- 
que toute  l'Italie,  retentit  enfin  à 
Venise , l’une  des  villes  où  un  archi- 
tecte devait  être  le  plus  jaloux  de  se 
distinguer.  11  venait  de  construire, 
non  loin  de  cette  capitale , sur  les 
bords  de  la  Brcuta  , le  palais  Fos- 
cari , remarquable  pr  une  magnifi- 
que loggia  d’ordre  ionique  : plusieurs 
autres  édifices  demandaient  de  nou- 
velles décorations  ; et  le  Sansovino, 
âgé  de  quatre-vingts  ans , qui  avait 
joui , pndant  sa  longue  carrière , de 
toute  l’estime  des  Vénitiens,  rendant 
justice  aux  talents  de  l'architecte  vi- 
centin , lui  céda  volontairement  le 
sceptre  de  l’art.  Le  premier  ouvrage 
de  celui-ci  fut  le  monastère  des  cha- 
noines de  Saint-Jean-de-Lalran.  Plein 
del’idéedes  édifices  antiques,  il  vou- 
lut en  appliquer  l'ordonnance  à cette 
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vâstc  construction  : un  magnifique 
atrium  corinthien  en  formait  Cen- 
trée ; il  menait  à une  conr  entourée 
de  portiques  , qui  se  rattachaient 
aux  bâtiments  d’habitation  , à l’é- 
lise et  à ses  dépendances.  Cette  fa- 
rique,  l’une  des  plus  parfaites  com- 
positions de  Palladio,  fut,  avant  d’ê- 
tre terminée,  la  proie  d’un  violent 
incendie;  quelques  parties,  échappées 
aux  flammes,  font  déplorer  la  perte 
du  reste  de  i’édifice,  dont  on  peut 
prendre  une  idée  dans  les  plans  et  les 
élévatious  du  livre  *a , cbap.  (j,  du 
Traité  de  Palladio.  Dans  le  même 
temps,  on  construisait,  sur  ses  des- 
sins, le  beau  réfectoire  des  moines  de 
Saiut-George-Majeur  , ainsi  que  le 
péristyle  qui  y conduit.  Les  reli- 
gieux, enchantés  du  style  élégant 
et  pur  que  Palladio  donnait  à toutes 
scs  compositions,  résolurent  d’a- 
battre leur  ancienne  église,  qu’on 
attribuait  à Albert  Durer , et  le  char- 
gèrent de  sa  reconstruction.  11  subs- 
titua la  forme  de  croix  latine,  sur- 
montée d’une  coupole , à celle  de  ba- 
siiique;  et  changeant  la  façade  qui 
était  au  levant , suivant  1’nsage  de  la 
primitive  église,  il  la  tourna  vers  la 
placede Saint-Marc.  Ces  grands  tra- 
vaux n’empêchaient  pas  le  célèbre 
artiste  vicentin  de  travailler  pour  sa 
trie  , où  l’on  se  faisait  honneur  de 
charger  de  tous  les  ouvrages  im- 
portants. C’est  ainsi  que,  pendant  le 
carnaval  de  i56i  , on  lui  demanda 
les  plans  d'nn  théâtre  qu’on  voulait 
construire  dans  la  grande  salle  de  la 
aiaison-de-villc  , pour  y représen- 
ter la  tragédie  <5!  lEdipe.  Toujours 
inspiré  par  les  anciens,  qu’il  rivalise 
si  souvent , Palladio  les  surpassa 
peut-être  en  magnificence  dans  cette 
occasion.  On  désirait  y jouer  aus- 
si la  Sophonisbe du  Trissino  : mais, 
le  temps  ayant  manqué  , on  lais- 
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sa  subsister  cette  salle  pour  l’an- 
née suivante.  C’est  de  là  sans  doute 
que  vint  à Vénise  l’idée  de  faire  éle- 
ver tin  théâtre  dans  le  couvent  de  la 
Charité.  Ce  théâtre  devait  être  ma- 
gnifique, puisque  le  célèbre  Frédéric 
Zuccaro  y peignit  douze  tableaux  d'u- 
ne grande  proportion.  On  y représen. 
ta  l' Antigone  du  comte  de  Moutc-Vi- 
ccntino.  Quoique  l’habile  architecte 
fût  très  au  courant  de  ces  sortes  de 
constructions,  qu’il  avait  particuliè- 
rement étudiées  dans  V itru  ve  et  dans 
les  monuments  antiques,  il  avoue 
que  cctouvrage  lui  coûta  beaucoup  de 
temps  ctde  peines.  Ce  théâtrefut  con- 
servé comme  un  modèle  de  ce  genre, 

{'iisqu’à  ce  qu’un  incendie  eut  dévoré 
a plus  grande  partie  du  monastère. 
On  était  alors  dans  l’usage  de  célé- 
brée l'entrée  des  personnages  émi- 
nents, dans  une  ville,  par  des  fêtes 
et  des  réjouissances  publiques;  c’est 
ce  qui  eut  lieu  à Vicencc,  lors  de 
l’arrivée  d’un  nouvel  évêque.  Palla- 
dio composa  de  magnifiques  déco- 
rations. Son  inépuisable  génie  lui 
suggéra , dans  cette  circonstance,  des 
idees  d’une  fécondité  remarquable  : 
les  arcs  de  triomphe , les  obélisques, 
les  figures  et  les  groupes  colossaux , 
les  fontaines,  etc.,  furent  distribués 
avec  goût  dans  les  divers  quartiers  ; 
et  il  en  fut  de  même  lors  du  passage 
à Venise,  de  Henri  III,  quittant  Ta 
Pologne  pour  monter  sur  le  trône  de 
France.  Palladio  fut  chargé  de  dé- 
corer la  ville  pour  cette  entrée  triom- 
phale, dont  la  représentation  a été 
conservée  dans  un  tableau  d’André 
Vicentino,  et  décrite  par  Marsilio 
délia  Croce.  La  ville  de  Brescia , 
après  de  longues  dissensions,  ayant 
trouvé  le  calme,  sous  la  domination 
de  Venise,  tourna  son  activité  du 
côté  des  arts  de  la  paix;  sa  vieille 
cathédrale  menaçait  ruine  : Palladio 
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proposa  divers  changements,  qui  au- 
raient fait  de  cet  édifice  un  (les  chefs- 
d’œuvre  de  l'architecture,  si  de  nou- 
veaux troubles  n’en  avaient  arrêté 
l’exécution.  Un  événement  désas- 
treux, arrivé  en  15G7,  lui  fournit 
une  nouvelle  occasion  d'exercer  scs 
talents.  La  Brcuta  débordée,  ayant 
renversé  le  pont  de  Bassano,il  com- 
posa le  dessin  d’un  pont  eu  pierre, 
qu’on  voit  au  chapitre  xiv  de  son 
livre;  mais  l'énormité  delà  dé- 
pense effraya  les  habitants , et  l’on  se 
réduisit  à lui  demander  un  pont  en 
bois,  qui  fut  exécuté  en  1*170,  et 
dont  on  voit  la  figure  au  chap.  ix 
du  meme  livre.  Ce  pont,  de  180 
pieds  de  long  sur  aG  de  large , est 
d’une  simplicité  remarquable  ; il  est 
couvert  d'une  galerie  à jour,  sup- 
ortée  par  des  colonnes  qui  contri- 
uent  à sa  solidité  comme  à l’agré- 
ment du  coup-d’œil,  et  garantissent 
en  même  temps  les  bois  des  injures 
de  l'air  : il  est  demeuré  intact  jusque 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle:  res- 
taurépour  lors,  il  a perdu  une  partie 
des  avantages  qu’il  devait  au  génie  de 
Palladio,  et  a servi  à faire  briller  le 
talent  d’un  mécanicien  ( P.  Ferra- 
cino).II  fit, sur  le  Cirmone,  un  autre 
pont  (livre  111,  chap.  vu  ) ; mais  ce 
pont  fut  emporté  peu  de  temps  après 
par  le  torrent.  Nous  avons  dit  que  ce 
savant  architecte  avait  étudie  les  an- 
ciens non  seulement  dans  leurs  édi- 
fices, mais  encore  dans  leurs  écrits  : 
c'est  ainsi  qu’ayant  lu,  dans  les  Com- 
mentaires de  César  , la  description 
du  pont  de  bois  que  ce  grand  ca- 
pitaine avait  fait  jeter  sur  le  Khôoc, 
il  essaya  d’exécuter  les  idées  que 
lui  suggérait  cette  description,  dans 
un  pont  qu’il  fit  construire  sur  le 
Bacchiglionc,  auprès  de  Viccncc , 
et  dont  ou  peut  voir  les  détails 
dans  son  ouvrage , liv.  lu  , cha- 
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pitre  vi.  On  y remarque  aussi  le 
projet  d’un  pont  triontplml  pour 
uue  grande  capitale  : il  pensait  à 
Venise,  et  ce  pont  devait  être  ce- 
lui de  Riaito,  qu’011  avait  depuis 
long-temps  projeté  de  construire  en 
pierre.  Déjà  Fra-Giocondo  et  Michel- 
Ange  avaient  donné  des  projets  res- 
tés sans  exécution.  Enfin  un  con- 
cours fut  ouvert  entre  Vignolc,Sau- 
sovino,  Palladio,  Scamozzi  et  Ant. 
Delponte.  Le  modèle  de  ce  dernier 
fut  préféré;  et  certes  il  ne  vaut  pas 
celui  de  Palladio,  qui  aurait  été  lo 
monument  de  ce  genre  le  plus  ma- 
guilique  qui  eût  existé.  Palladio 
construisit  encore,  dauslc  Viccntin, 
un  grand  nombre  d’édifices  du  goût 
le  plus  exquis;  et  les  Godini , le» 
Culdagno  , les  Tienc,  les  Pisani, 
ainsi  qu’une  foule  d’autres  familles 
illustres , possèdent  encore  des  deli- 
ces  palladienucs , comme  ou  les  ap- 
pelle dans  le  pays.  Cependant  on  lui 
en  attribue  un  grand  nombre,  qui 
ne  sont  évidemment  pas  de  lui  : il 
en  est  à Venise,  de  ce  grand  archi- 
tecte, comme  de  Raphaël  et  de  Mi- 
chel-Ange à Rome , où  tout  ce  qui  est 
beau  eu  peinture  est  attribué  à ce* 
dçux  hommes  illustres.  Après  avoir 
établi  sa  réputation  par  d’utiles  tra- 
vaux , Palladio  crut  devoir  publier 
ses  observations  sur  les  monuments 
antiques  : il  les  accompagna  de  figu- 
res explicatives.  Ce  fut  en  1570  que 
son  ouvrage  parut  à Venise,  d’abord 
en  deux  livres  , puis  en  quatre.  Il  y 
traitait  des  ciuq  ordres  d’architec- 
ture, de  divers  genres  de  construc- 
tion , des  maisons  particulières  , 
des  chemins,  des  ponts,  des  places, 
des  palestres  cl  des  temples.  11  avait 
le  dessein  d’y  ajouter  quelques  li- 
vres où  il  eût  traité  des  théâtres , 
des  amphithéâtres,  des  aresde  triom- 
phe , des  thermes , des  aqueducs  et 
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de  l’architecture  militaire.  Mais  la 
mort  l'empêcha  d’y  meure  la  der- 
nière marn.  On  assure  que  la  plupart 
des  dessins  originaux  de  ce  complé- 
ment existent  en  Angleterre,  où  lord 
Burlington  en  a même  publié  un  volu- 
me sur  les  thermes  antiques.  Quoique 
Palladio  fit  de  ficqueuls  voyages 
à Venise  et  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Italie,  sa  demeure  prin- 
cipale et  celle  de  sa  famille  était  à 
Vicence,  où  il  s’était  construit  une 
agréable  retraite;  c’est  une  maison 
a deux  étages,  décorée  extérieure- 
ment par  un  ordre  ionique  et  un 
ordre  coriiilhieu  avec  un  altique. 
Il  eut  trois  fds  Léouidas,  Horace  et 
Scilla.  Un  sonnet  d’Horace  qui  a été 
conservé  prouvé  que  ce  jcuue  hom- 
me avait  profite  de  l’éducation  qu’il 
avait  reçue.  L’aine,  Lconidas,  s’etait 
livré  à l’étude  des  arts,  et  il  aidait 
sou  père  dans  scs  travaux  ; mais  une 
mort  prématurée  les  enleva  presque 
en  même  temps,  et  lorsqu’ils  pou- 
vaient se  promettre  les  plus  grands 
succès , l’uu  daus  l’architecture , l’au  ■ 
tre  dans  la  jurisprudence.  Il  ne  resta 
plus  à Palladio  que  sou  troisième  fils 
dont  il  n’avait  pas  conçu  les  mêmes 
espérances.  Ce  fut  eu  1575  qu’on 
publia  les  Commentaires  de  Cc’sar  sur 
la  version  de  Baidclli , accompagnés 
de  uotes,  ornesde  qiiaraute-imc  plan- 
ches ; les  deux  lils  de  Palladio,  Léo- 
nidas  et  Horace , l’avaient  secondé 
dans  celte  entreprise,  et  il  leur  don- 
na lui-même  ce  témoignage  de  sa 
tendresse  et  de  ses  regrets.  Ce  sa- 
vant architecte  écrivit  aussi  sur 
Polybc  ; mais  sou  ouvrage  qu’il 
avait  dédié  au  grand-duc  de  Tos- 
cane, François  de  Médicis,  est  res- 
té inéJit.  Lors  de  la  peste  de  Veni- 
se en  1 5^0,  les  habitants  ayant  fait 
le  vœu  de  construire  un  temple  au 
rédempteur  du  monde,  Palladio  fut 
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chargé  de  cet  édifice  qui  devait  por- 
ter un  caractère  de  grandeur  et  de 
simplicité  digne  de  sa  destination  : 
c’est  un  temple  d’ordre  corinthien 
à une  seule  nef,  d’une  unité  parfaite 
dans  toutes  ses  parties;  il  est  élevé 
sur  un  soubassement  de  seize  mar- 
ches, et  eu  acquiert  plus  d’elégance 
et  de  majesté.  La  peste  avait  à peine 
cesse,  que  Venise  fut  désolée  par  un 
incendie,  qui  détruisit  lepalaisducal, 
où  périrent  les  belles  peintures  du 
Bellni , du  Pordcnonc  et  du  ’iilien. 
Les  plus  habiles  architectes  furent 
appelés  pour  réjwrer  le  dommage. 
L’avis  de  Palladio  était  de  démolir 
les  parties  incendiées,  et  de  les  re- 
construire sur  un  meilleur  dessin, 
qu’il  fut  chargé  de  composer;  néan- 
moins , peu  de  temps  après,  ou  res- 
taura l'édifice,  saus  rien  changer  à 
son  antique  décoration.  Palladio  fut 
dédommagé  de  cette  contrariété  par 
ses  compatriotes  dont  le  voeu  l’appe- 
lait à construire  un  édifice  d'un  gen- 
re neuf,  qui  convenait  à son  génie 
et  devait  le  faire  briller  de  tout  son 
éclat;  ce  fut  le  Théâtre  olympique. 
Ou  trouve  dans  l’ouvrage  du  comte 
Gio.  Moutanari  la  description  de  ce 
monument  célèbre,  oif  l’artiste  a réu- 
ni tout  ce  que  la  convenance  des 
modernes  pouvait  fiqpprder  au  goût 
de  l’antiquité.  Ce  chef-d’œuvre  cou- 
ronna dignement  use  vie  si  hono- 
rable. Les  études;  les  voyages  et  les 
fatigues  de  son  étal , avaient  altéré  la 
santé  de  Palladio;  et  ils  avancèrent 
le  terme  de  scs  jours  à un  âge  où  il 
pouvait  encore  produire  de  nou- 
veaux ouvrages  et  terminer  ceux  qu’il 
avait  commencés.  Comme  il  arrive 
trop  souvent, plusieursderesderniers 
furent  gâtés  par  les  architectes  aux- 
quels on  eu  confia  l’achèvement.  Pal- 
ladio mourut  à Vicence,  le  ly  août 
i58o,  âgé  de  soixante  deux  ans,  vi- 
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Vement  regretté  des  habitant*  d'une 
ville  qu'il  avait  illustrée  |>ar  ses  ta- 
lents et  décore'c  de  ses  ouvrages.  Ses 
collègues,  les  aradémicieus  de  la  so- 
tiété olympique,  lui  rendirent  lesdcr- 
niers  devoirs,  et  composèrent  de 
nombreuses  pièces  de  vers  en  son 
honneur.  Son  fils  Scilla  , qui  l’avait 
«idé  dans  ses  derniers  travaux , lui 
survécut,  et  sa  famille  exista  quelque 
temps  d’une  manière  honorable.  An- 
dré Palladio,  d’une  petite  taille,  d’une 
physionomie  agréable,  était  modeste 
etdisrret;  il  avait  des  relations  d’ami- 
tié avec  tous  les  hommes  de  mérite 
de  cette  époque.  On  peut  citer  parmi 
eux  : Paul  Véronèse,  Vasari,  Fré- 
déric Zuccaro,  le  Sausovino , Sal- 
viati,  Kîdoid , etc.  ïl  était  excellent 
dessinateur;  et  ses  dessius  sont  tou- 
chés avec  une  liberté,  une  franchise 
et  un  goût  parfaits.  Son  nom  fameux 
en  Italie  était  counu  dans  le  reste  de 
PEurope.  Aussi  fut-il  loué  par  tous 
les  historiens  des  arts.  Boschirii  le 
oommclc  Titien,  et  Algarotti  le  Ra- 
phaël do  l’architecture.  Céttc  der- 
nière dénomination  paraît  la  plus 
juste  : en  effet  il  semble  qu’après  ces 
deux  hommes  extraordinaires , leur 
art  respectif  n’a  plus  fait  de  progrès; 
et , dans  nue  Carrière  immense  déjà 
parcourue  à pas  de  géant  par  les 
Albcrti,  les  Braicante,  les  Michel- 
Angê  et  les  Vignole  . Palladio  sem- 
ble avoir  posé  lès  bornes  que  nul 
autre  ti’a  dépassées.  Il  réunit  dans 
le  stile  de  scs  édifices,  la  simplicité'  â 
la  grandeur;  l’aspect  en  est  toujours 
élégant  et  agréable,  les  détails  sont 
corrects  , et  dans  une  convenance  et 
une  harmonie  parfaite  avec  le  tout. 
Il  semble  n’avoir  pris  dans  les 
anciens  que  la  quintessence  de  leur 
oût.  Le  tact  le  plus  fin  lui  a fait 
istinguer  ce  qui  était  pur,  de  ce  qui 
commençait  k seulir  la  décadence  ; 
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et  l’on  croirait  qu’il  n’a  imite’  dans 
l’antique  que  ce  qui  appartenait  au 
siècle  de  Périelès  ou  à celui  d’Au- 
guste. Il  varia  cependant  la  mo- 
dénature  de  ses  ordres  d’arcliitec- 
tnre,  d’après  leur  genre  et  leur  des- 
tination , et  surtout  leur  application 
aux  usages  modernes , sans  s’éloi- 
gner des  modèles  antiques  qui  lui 
servirent  de  type,  àu  moins  pour 
son  style  toujours  pur  et  correct. 
Quoiqu’il  se  servît  alternativement 
des  cinq  ordres,  il  avait  une  sotte 
de  propension  pour  l’ordre  ioni- 
que, 11  en  fit  souvent  usage  dan» 
les  maisons  particulières,  et  même 
dans  la  décoration  de  quelque» 
églises  etitrcautres  dans  celle  de  Ste.- 
Lucie  h Venise.  Il  fit  le  chapiteau 
de  cet  ordre  à deux  faces  à la  ma- 
nière antique,  comme  le  décrit  Vi- 
truve.  Il  sut  aussi  donner  des  pro- 
portions convenables  à la  capacité 
des  intérieurs,  mais  en  ayant  moins 
en  vue  la  disposition  moderne  , que 
la  commodité  de  la  distribution  , 
et  en  suivant,  comme  il] le  dit  lui- 
même  , les  règles  arithmétiques  -, 
géométriques  et  harmoniques  dé- 
jà établies  par  Léon-Baptiste  Al- 
Derti.  Il  était  assez  porté  à imiter 
les  anciens  dans  leurs  constructions 
en  brique  , les  considérant  avec 
raison  comme  les  plus  solides  ; 
il  mélangea  aussi  le  marbre  avec 
la  terre  cuite,  observant  toujours 
de  faire  les  arcs  et  les  voûtes  de 
cette  dernière  matière.  Ce  mé- 
lange ne  nuit  en  rien  au  grandiose 
de  l’aspect;  et  il  y ajoute  une  vd- 
riéic  de  tons  qui  est  aussi  riche  que 
pittoresque.  Il  n’est  point  de  parties 
de  l’architecture  et  des  connaissan- 
tes qui  y ont  quelque  rapport , que 
cet  artiste  n’ait  étudiées  et  a pro- 
fondes. La  mécanique  applicable* 
sou  art  lui  était  familière;  il  pcrfcc- 
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tionna  la  vis  (T Archimède,  et  donna 
le  moyen  d’en  tracer  toutes  les  cour- 
bures et  les  développements  pour  en 
faciliter  la  construction.  I.  édition 
des  Commentaires  de  César  enri- 
chie de  figures  composées  par  Palla- 
dio , représentant  les  travaux  des 
sièges  et  les  manoeuvres  de  la  guer- 
re, prouve  combien  il  était  instruit 
dans  la  tactique  militaire  des  an- 
ciens. On  vient  de  rendre  à Rome 
un  hommage  public  à sa  mémoire, 
en  plaçant  son  buste  dans  le  Pan- 
théon, à côté  de  ceux  de  Raphaël 
et  du  Poussin;  cette  espèce  d'apo- 
théose est  d'autant  plus  remarqua- 
ble , qu’elle  est  l’ouvrage  d’un  artis- 
te dont  Venise  s'honore  autant  que 
Yiccuce  se  glorifie  de  Palladio.  Ca- 
nova  était  digne  d’associer  ainsi 
son  nom  à celui  de  l’artiste  viccnliu. 
Au  reste , Palladio  de  son  vivant,  a 
joui  de  toute  sa  renommée;  et  l’es- 
time qu’on  faisait  de  ses  ouvrages 
était  telle , qu’on  inscrivit  son  nom 
sur  plusieurs  des  monuments  qu'il 
avait  érigés.  Le  succès  de  son  Traité 
d’architcclmc  fut  tel,  que,  dans  l'es- 
pace de  suixaiite-doiizc  ans,  011  en 
lit  six  éditions  à Venise  : depuis  il  a 
été  publié  et  traduit  dan;  toutes  les 
langues,  en  français,  par  Dubois, 
la  Haye  , 17.16  , a vol.  iu-fol.; 

( y.  CuAMBKAI,  XI 11,  (ijLEMlJETj 

XXIV,  74;  et  Patte  ) : mais  e’est 
surtout  en  Angleterre  qu’on  a con- 
çu la  plus  haute  estime  de  cet  ar- 
chitecte, et  que  son  traité  est  deve- 
nu classique,  comme  chez  nous  le 
Vignole.  On  a meme  construit  dans 
ce  pays  une  foule  de  maisons  et  de 
palaissurscs  plans,  ou  toutau  moins 
dans  son  style  ; et  l'habite  architecte 
anglais  Inigo-Jones  peut  être  consi- 
déré comme  le  disciple,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  continuateur  de  sa  ma- 
nière. On  croit  que  Pahadio  laissa 
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Îliisicurs  élèves,  particulièrement  à 
kcnce;  le  plus  cousu  est  Vincenzio 
Scamozzi,qui  publia  un  traité  d’ar- 
chitecture estimé.  On  trouve , à la 
suite  de  la  vie  de  Palladio , par 
Temenza , deux  petits  écrits  de 
l’artiste  viccntin,  qui  n’avaient  point 
encore  paru  ; l’un  est  relatif  au 
Dunmn  de  Brescia,  et  l’autre  au 
pont  projeté  sur  la  Piave,  près  Bel- 
lune.  Les  éditions  du  Traité  d’ar- 
chitecture étaient, eu  176-a.au  nom- 
bre de  quinze.  Paolo  Gualdo  écrivit 
en  1617,  une  Vie  de  Palladio,  dont 
on  voyait  le  manuscrit  original  dans 
la  bibliothèque  d’Apostolo  Zeno.  Le 
comte  Jean  Montanari  la  publia  à 
Venise,  en  1749,  et  y joignit  sa  Dis- 
sertation sur  le  théâtre  oly  mpique. 
Le  Recueil  à’ Eloges  fait  par  Rtibhi , 
à Venise,  contient  une  Notice  éten- 
due sur  Palladio.  Le  père  Angelo- 
Gabr.  di  Santa-Maria , en  parle  lon- 
guement dans  sa  Bibliothèque  des 
écrivains  de  Ficence.  Enfin  l’archi- 
tecte Th.  Temenza  , en  a publié  udq 
Vie  extrêmement  détaillée,  Ycnjÿe , 
C— -w. 

PALLADIL'S  (Rutieivs  Tairvs 
Æhiuaxus),  l’un  des  plus  anciens 
agronomes  dont  les  ouvrages  nous 
sont  parvenus , est , suivant  Barth. 
et  D.  Rivet , le  même  que  Pailade, 
fils  d’Exsupérauce,  préfet  daus  les 
Gaules  ( V.  Y Histoire  littéraire  de 
France,  ti , 397  ).  La  plupart  des 
critiques  ont  adopté  cctle  conjec- 
ture , qui  n'est  pourtant  fondée  que 
sur  une  homouyjnic.  D'un  autre  cô- 
té, ceux  qui  supposent  que  Palla- 
dius  était  né  en  Italie,  et  qu’il  fluris- 
sait  vers  Le  milieu  du  deuxième  siè- 
cle, ne  peuvent  apporter  aucune 
preuve  solide  à l'appui  de  leur  opi- 
nion. Ainsi  l’origine  de  cct  écri- 
vain reste  incertaine.  Né,  si  l’on  elt 
cruit  D.  Rivet , à Poitiers,  au  corn- 
ât}.. 
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mencement  du  v*.  siècle,  après  s'être 
formé  à l’éloquence  dans  les  écoles 
des  Gaules , il  alla  étudi»r  la  juris- 
prudence à Rome , où  il  trouva  le 
pocle  Rotilius , son  parent,  qui  s’em- 
pressa de  lui  procurer  tous  les  agré- 
ments dont  on  peut  jouir  dans  une 
grande  ville.  11  accompagna  Ruti- 
lius,  à son  départ , jusqu’à  Porto  , 
et  revint  à Rome  achever  ses  études 
( F.  I* ltincr,  de  Rutilius  ).  Après  la 
mort  de  son  père,  tué,  en  5i4,  dans 
une  émeute  ( V.  Exsupéràntius  , 
XIII,  568),  il  devint  indifférent  à 
Palladc  d’habiter  la  Gaule  ou  l’Ita- 
lie; et  l’on  croit  qu’il  s’établit  dans 
la  campagne  de  Naples.  11  nous  ap- 
prend lui-même  qu’il  possédait  des 
terres  aux  environs  de  cette  ville  et 
dans  la  Sardaigne,  et  qu’il  en  diri- 
geait l’exploitation.  Une  longue  ex- 
périence lui  avait  démontré  l’avan- 
tage de  plusieurs  pratiques  : il  ras- 
sembla ses  observations  dans  un 
traité  ( De  Re  rustied  ) , divisé  en  J 4 
livres.  Dans  le  premier,  il  donne 
de»  préceptes  généraux  : les  douze 
suivants  contiennent  des  remarques 
sur  les  travaux  particuliers  à Cha- 
que mois  de  l’année;  et  enfin  le  qua- 
torzième, qui  est  écrit  en  vers , con- 
cerne  la  greffe!,  i ).  Ce  livre  est  adres- 
sés Pasiphilus , qu’il  appelle  un  très- 
savant  homme,  et  à qui  Palladius  a 
dédié  son  ouvrage  par  une  lettre  que 
l’inattention  des  premiers  copistes  a 
renvoyée  au  commencement  du  livre 
dixième.  Le  Traitédc  Palladius  a été 

Îiublié,  pour  la  première  fois  , par 
es  soins  de  F.  Colocci  de  Venins, 
à la  suite  des  Rei  msllca;  scriptores, 
Venise,  1 47^»  in-fol.  (a)  Il  fait  par- 


(i)  Ce  tniatnnième  livre  ( De  intilionë  ) • été  in- 
ëfrt , per  NlaitUire,  duis  U Corpus  vtitrum  poi- 
tênim. 

(*)  On  mit  cm*  c'mt  George  Mende  qui  ret  f«v 
«ijlmr  il*»  tout  je  recunl  ( G.  SltlL'LJ  ). 
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fie  de  tontes  les  éditions  de  ee  pré- 
cieux recueil  , dont  J.  Math.  Cesncr 
a donné  la  liste  parmi  les  prolégo- 
mènes de  l’édition  qu’il  a publier  à 
Leipzig  en  i -35  ( V.  J.  Math.  Ces- 
ser ),  Cet  ouvrage  n’a  été  imprimé 
qu’une  seidéfois  séparément . à Pa- 
ris, chez  Louis  Tiletan  , i536  ou 
i53ç),in-{°.  Phil.  Bcroalde  , Paul 
Manucc,  Pier.  Viclorius,  Jer.  Com- 
melin  l’ont  successivement  corrigé 
et  annoté  ; il  a été  traduit  p’usieurs 
fois  en  italien , en  allemand  et  en 
français.  La  version  française  , par 
Jean  D.ircci,  Paris  , 1 533 on  1 554» 
in-8°.,  n’a  d’autre  mérite  que  celui 
de  la  rareté  ( V.  Darcci  , X , 544  ) î 
mais  on  estime  celle  que  Sabourcux 
de  la  Bonneterie  a publiée  dans  son 
Recueil  d'anciens  ouvrages  latins 
relatifs  à l'agriculture,  Paris,  1771- 
75  , 6 vol.  iu-8.  Parmi  les  traduc- 
tions italiennes  , on  recherche  sur- 
tout celle  de  Vérone  . 1810,  in-4°. , 
due  aux  soins  de  Paul  Zanotti.  W-s. 

PALLAS  , affranchi  de  Claude  , 
était  esclave  d’Antonia , mère  de  ce 
prince,  et  avait  su  gagner  sa  confian- 
ce, au  point  qu’elle  le  chargea  de  por- 
ter à Tibère  l’avis  de  la  conspiration 
de  Séjau  ( F.  ce  nom).  Sous  le  règne 
de  Claude,  il  fut  revêtu  de  la  charge 
d’intendant  (lu  trésor, et  partagea  tou- 
te l’autorité  avccNarcisse  et  Calliste. 
Il  n’osa  pas  avertir  Claude  des  dé- 
bordements de  Mcssalinc  , et  laissa 
courir  à Narcisse  seul  les  dangers  de 
cettcaccusation (^.Narcisse)  ; mais 
après  le  succès , il  se  déclara  pour 
Agrippine,  décida  le  faible  Claude  à 
épouser  sa  nièce,  et,  peu  de  temps  a- 
rès,  lui  fit  adopter  Néron.  Son  cro- 
it était  si  énorme,  que  les  courtisans 
placèrent  sa  statue  onor parmi  celles 
des  dieux  domestiques  ( F.  Vitel- 
ucs).  Claude,  en  présentant  au  sénat 
(l’au  de  R.  8o3  , dep.  J.  C.  5o)  un 


PAL 

reglement  pour  arrêter  les  débauches 
des  dames  romaines  , annonça  que 
c’était  l’ouvrage  de  Pallas.  Le  sénat 
lui  décerna  aussitôt  les  honneurs  de 
la  preture,  et  lui  offrit , comme  une 
récompense  de  sa  fidélité  , une  gra- 
tification de  quinze  millions  de  ses- 
terces ( près  de  trois  millions  de  no- 
tre monnaie),  qu’il  refusa;  et  le  sénat 
ne  trouva  pas  de  termes  capables 
d'exprimer  son  admiration  pour  le 
désintéressement  a-itique  de  l’or- 
gueilleux affranchi,  qui  s’obstinait 
à rester  dans  une  honorable  pau- 
vreté. Sa  fortune  ne  s’élevait  alors 
qu’à  cinquante-huit  millions  cinq 
cent  mille  livres  de  notre  monnaie 
(V.  les  Annal,  de  Tacite,  xn  , 53). 
Le  commerce  criminel  de  Pallas  et 
d'Agrippine  parvint  à la  connaissance 
de  Claude  , qui,  dans  un  moment 
d’ivresse,  menaça  de  punir  les  cou- 
pables; mais  sa  mort  les  débarrassa 
de  toute  crainte  ( V.  Claude).  Né- 
ron , quoique  redevable  du  trône  à 
Pallas  , ne  pouvait  supporter  son 
insolence  : convaincu  qu’il  nourris- 
sait en  secret  l’orgueil  de  sa  mère  , 
il  lui  ôta  l’administration  de  ses  fi- 
nances , et  Tcloigna  de  la  cour , mal- 
gré les  réclamations  d'Agrippine, 
En  quittant  ses  fonctions  , Pallas 
stipula  qu’on  ne  le  rechercherait  en 
rien  sur  le  passé,  et  qu’on  accepte- 
rait scs  comptes  sansexameu;  aussi 
Néron  dit-il  plaisammcut  que  Pallas 
avait  abdiquef^/mto/., xm,  i4).  On 
accusa  cclui-ci  d’avoir  conspiré avec 
Dure  b us  pour  faire  passer  l’empire  à 
Cornélius  Sylla  , gendre  de  Claude. 
Cette  accusation  était  si  absurde 
qu’il  n’eut  pas  de  peine  à en  démon- 
trer la  fausseté  ; mais  on  fut  moins 
satisfait  de  sa  justification  que  cho- 
qué de  son  arrogance.  Pallas  mou- 
rut, l’au  8i3  (60),  empoisonné  par 
l’ordre  de  Néron,  impatient  de  s’ap- 
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propricr  scs  immenses  richesses.  Il 
s était  fait  élever  sur  le  chemjn  de 
Tibnr,  un  magniGque  tombeau,  avec 
une  inscription  qui  rappelait  son  re- 
fus des  gratifications  du  sénat.  Pline 
découvrit  cette  inscription  qu’il  rap- 
. porte  dans  une  lettre  à Montanus 
(liv.  vin  , 6).  Pallas  avait  un  frère, 
nomme  Félix , gouverneur  de  la  Ju- 
dée , qui  n’est  connu  que  par  ses 
exactions,  et  par  la  conduite  qu’il 
tint  à l'égard  de  l’apôtre  saint  Paul 
( V.  ssint-Paul).  W — s. 

PALLAS  ( Pi£RBE-SiMon  ),  natu- 
raliste et  voyageur  célèbre,  naquit  à 
Berlin  , le  ira  septembre  1741.  Son 
père,  chirurgien  estimé,  qui  le  des- 
tinait à la  médecine,  eut  l’heureuse 
idée  de  lui  faire  apprendre  de  bonne 
heure  plusieurs  langues  ; et  le  jeune 
Pallas  fut  bientôt  en  état  d’écrire 
en  laliu  , en  français  , en  anglais  et 
en  allemand.  Ce  talent  lui  coûta  si 
peu,  qu’il  se  rnoutra  encore  le  pre- 
mier parmi  ses  camarades  dans  les 
autres  parties  de  leurs  études  , et 
que,  non  content  de  ce  que  leur  en 
seignaictit  les  maîtres  , il  employa 
ses  heures  de  loisir  à l’histoire  na- 
turelle , avec  tant  de  succès  , que  , 
dès  l’âge  de  quinze  ans  , il  esquissait 
des  divisions  ingénieuses  de  diverses 
classes  d'animaux.  Après  avoir  en- 
tendu à Berlin  Glcditsch  , Meckcl  et 
Iluloff,  et  à Gœttingue  , Rœderer  et 
Vogcl  , il  alla  terminer  ses  études  à 
Leyde , sous  Albinus , Gaubius  et 
Musschenbrocck.  Avec  les  disposi- 
tions qu’il  apportait  dans  un  pays 
tel  que  la  Hollande , où  le  commerce 
du  monde  avait  accumulé,  pendant 
deux  siècles  , les  plus  rares  produc- 
tions de  la  nature,  il  était  impos- 
sible que  l’ardeur  de  Pallas  pour 
l’histoire  naturelle  ne  s’y  accrût 
point  r un  voyage  eu  Angleterre  ne 
fit  que  l’augmenter  ; et , décidé  à en 
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faire  désormais  l’occupation  de  sa 
vie  , il  sollicita  de  son  père  la  per- 
mission de  s’établir  à la  Haye.  C’est 
la  qu’il  publia  , en  1766 , son  Elen- 
t.hus  Zoophytorum , le  premier  de 
scs  grands  ouvrages  , très-remarqua- 
ble pour  un  auteur  de  vingt  cinq  ans. 
Les  Miscellanea  zoologica , qu'il  fit 
paraître  la  même  année , lui  acqui- 
rent encore  plus  de  réputation.  Ce 
livre  jeta  une  lumière  nouvelle  sur 
les  classes  les  moins  connues  du  rè- 
gne animal , celles  que  l’on  confon- 
dait sous  le  nom  de  vers.  Ces  deux 
ouvrages  avaient  fait  connaître  au 
loin  leur  auteur,  et  divers  gouverne- 
ments cherchèrent  à l’attirer:  peut- 
être  eût-il  préféré  le  sien, s’il  enavait 
reçu  la  moindre  avance;  mais , com- 
me il  n’arrive  que  trop  souvent , dit 
M.  Cuvier,  ce  fut  chez  lui  qu’on  le 
méconnut.  Réduit  à s’expatrier,  Pal- 
las  n’hésita  point  ; le  pays  qui  offrait 
un  champ  plus  ueuf  à ses  recherches 
fut  préféré  : il  accepta  une  place 
qui  lui  fut  offerte  pai  Catherine  II , 
à l’academie  de  Pétersbourg.  Cette 
princesse  ne  voulant  point  que  des 
savants  étrangers  se  chargeassent 
d’observer  , en  Sibérie , le  passage 
de  Vénus  sur  le  Soleil,  en  17(19, 
comme  ih  avaient  observé  celui  de 
17Ü3,  choisit,  pour  cc  travail,  des 
astronomes  de  son  académie,  et  ju- 
gea nécessaire  d'envoyer  avec  eux 
des  naturalistes  capables  d'explorer 
le  pays.  Ce  fut  pour  avoir  part  à 
cette  entreprise , que  Pallas  eut  le 
bonheur  de  se  voir  appelé.  Au  mi- 
lieu de  tous  les  préparatifs  d’un  si 
grand  voyage , il  rédigea  plusieurs 
nouveaux  écrits,  pleins  de  vues  in- 
téressantes , et  donna  surtout  à 
l’académie  ce  fameux  Mémoire  sur 
les  os  des  grands  quadrupèdes  si 
abondants  en  Sibérie  , où  il  fit  voir 
qu’il  s’y  eu  trouve  d’cléphants  , de 
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rhinocéros , de  buffles  et  de  beau  - 
coup  d’autres  genres  d’animaux  du 
midi , dont  la  quantité  est  presque 
innombrable.  L’cxpéditiou  se  mit 
en  marche  au  mois  de  juin  17G8: 
elle  était  composée  de  sept  astro- 
nomes et  géomètres,  de  cinq  natu- 
ralistes , et  de  plusieurs  élèves  , qui 
devaient  se  diriger  cil  différents 
sens  dans  l'immense  territoire  qu’ils 
avaient  à exploiter.  Pallas,  après 
avoir  parcouru  les  plaines  de  la 
Russie  d’Europe,  et  passé  l’hiver 
de  17C9  à Simbirsk,  sur  le  Volga  , 
au  milieu  des  tribus  tartarcs,  au- 
jourd'hui eu  grande  partie  agri- 
coles , s’arrêta  à Oreubourg , sur  le 
laïk  , rendez  - vous  de  ces  hordes 
encore  nomades,  qui  eirent  daus 
les  déserts  salés  du  nord  de  la  mer 
Caspienne,  et  des  caravanes  qui  font , 
au  travers  de  ces  déserts , le  com- 
merce de  l'Inde.  Descendant  le  laïk  , 
il  séjourna  à Gourief,  sur  la  mer 
Caspienne , et  observa  avec  soin  la 
nature  de  cc  grand  lac.  L’année  1770 
fut  employée  à visiter  les  deux  colés 
des  monts  Oural,  et  les  nombreuses 
mines  de  fer  que  l’on  y a établies. 
Après  avoir  vu  Tobolsk,  capitale  de 
la  Sibérie,  Pallas  vint  hiverner  à 
Tcbiliabinsk , au  centre  des  plus  im- 
portantes de  ces  mines.  Il  en  repartit 
au  printemps  de  1 77U  , pour  les 
mines  de  Kolivan , sur  la  pente  sep- 
tentrionale des  monts  Altaï.  Cette 
course  se  termina  à Krasnoïarsk , 
sur  le  Icniscï.  L’année  d’après  , Pal- 
las , marchant  toujours  vers  l’est , 
traversa  le  grand  lac  Ba'ikal , et  par- 
courut cette  contrée  monlueuse  , 
connue  sous  le  nom  de  Daourie  , qui 
s’étend  jusque  sur  les  frontières  de 
la'  domination  chinoise.  C’est  là 
qu’il  observa  pour  la  première  fois 
nue  nature  entièrement  différente 
de  celle  de  l’Europe.  Après  avoir  vu 
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une  infinité  de  peuplades  à demi- 
sauvages,  il  retrouva  enfih  une  na- 
tion civilisée  , mais  dont  la  civi- 
lisation ne  ressemble,  par  aucune 
de  scs  formes  , à celle  de  l’Europe. 
Revenant  sur  ses  pas , et  après  avoir 
passe  une  seconde  fois  l'hiver  à 
Krasnoïarsk,  il  retourna,  en  1773, 
sur  le  ti.k  et  sur  la  mer  Caspienne, 
visita  Astrakhan,  étudia  lesBoukha- 
res  et  les  autres  habitants  du  centre 
et  du  midi  de  l’Asie , qui  viennent  se 
mêler  à la  bizarre  population  de  cette 
ville  : il  se  rapprocha  du  Caucase  , 
passa  encore  un  hiver  dans  la  con- 
• tréc  qui  sépare  le  Volga  du  Tanaïs, 
et  fut  enfin  de  retour  à Saint-Péters- 
bourg le  3o  juillet  1774*  Tout  jeune 
et  vigoureux  qu’il  était,  Pallas  re- 
vint accablé  de  souffrances , suites 
d’un  voyage  si  pénible.  A trente- 
trois  ans,  ses  cheveux  étaient  blan- 
chis : des  dysenteries  réitérées  l’a- 
vaient affaibli  ; des  ophtalmies  opi- 
niâtres menaçaient  sa  vue.  Ses  com- 
pagnons avaient  encore  été  plus 
maltraités  : presqu’aucun  d’eux  ne 
vécut  assez  pour  donner  lui -même 
sa  relation  ; et  ce  fut  Pallas  qui 
redoubla  d'activité  pour  rendre  ce 
soin  à leur  mémoire..  Les  grands  ob- 
jets qu’il  venait  de  voir  , l’avaient 
trop  frappé  pour  qu’il  pût  se  con- 
tenter de  publier  le  journal  qu’il 
en  avait  tracé  à la  hâte  ; il  avait 
observé  à fond  le  terrain  et  les  plan- 
tes , les  animaux  et  les  hommes  : 
ses  observations  nourries  , combi- 
nées par  la  réflexion  , devinrent 
pour  lui  les  sujets  d’autant  d’ouvra- 
ges où  il  montra  pleinement  la  force 
de  son  génie.  11  donna  l’histoire 
de  quelques  quadrupèdes  les  plus 
célèbres  de  la  Sibérie , et  publia  la 
description  d’une  foule  d'oiseaux  , 
de  reptiles,  de  poissons,  de  mol- 
lusques , de  vers  ot  de  zoophytes  in- 
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connus.  Il  ue  fut  pas  même  effrayé 
du  projet  immense  d’tme  histoire 
générale  des  animàux  et  des  plantes 
de  l’empire  russe  ; et  il  en  a réelle- 
ment fort  avancé  l’exécution  , bien 
que  ce  dernier  travail  ait  dû  lai 
présenter  plus  de  difficulté  qu’aucun 
autre.  Eu  effet , c’était , pour  aiusi 
dire , en  voyageant  qu’il  était  de- 
venu botaniste;  jusque-là,  l’histoire 
des  animaux  avait  été  sou  étude  de 
prédilection  : mais,  à peine  arrivé, 
il  se  livra  avec  ardeur  à celle  des 
plantes.  L’impératrice,  dont  la  Flore 
de  Russie  flattait  le  goût  par  sa  ma- 
gnificence, fit  remettre  à l'auteur  le* 
herbiers  recueillis  avant  lui  par  les 
voySeurs  du  gouvernement , et  se 
chargea  des  frais  de  gravure  et 
d’impression.  Lui-même  avait  for- 
mé des  collection*  considérables  de 
plantes  ; et  l’ouvrage  promettait  d’é- 
tendre, d’une  manière  remarquable, 
nos  connaissances  sur  le  règne  vé- 
gétal ; mais  il  n’en  a été  publié 
11e  deux  volumes.  Pallas  chercha  , 
ans  la  suite  , à faire  connaître 
une  partie  de  ses  découvertes  bo- 
taniques dans  des  ouvrages  moins 
somptueux  , mais  qui  pussent  para!, 
tre  sans  secours  étrangers.  L'inter- 
ruption de  la  grande  Flore  de  Russie 
ne  l’empêcha  point  d’entreprendre 
un  ouvrage  sur  les  animaux  du  mê- 
me empire.  On  en  a déjà  imprimé 
un  volume  à Saint  - Pctersbourg  ; 
mais  il  n’est  pas  publié.  Pallas  y a 
travaillé  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. Il  avait  commencé  un  recueil 
particulier  sur  les  insectes  de  Russie, 
dont  il  n’a  paru  que  deux  cahiers, 
« Rarement,  de*  hommes  aussi  la- 
p borieux , observe  M.  Cuvier , ont- 
p ils  assez  de  calme  {>our  conce- 
p voir  de  ces  idées -mères  propres 
p à faire  révolution  dans  les  scien- 
« ces  ; mais  Pallas  fit  exception  à 
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» cette  règle.  Il  avait  tenu  à peu 
» qu’il  ne  changeât  la  face  de  la  zoo- 
» logic  ; il  a vraiment  changé  celle 
» de  la  théorie  de  la  terre.  Une  con- 
» sidération  attentive  des  deux  gran- 
» deschaînes  de  monlagnesdc  Sibérie, 
» lui  fit  apcrçevoir  cette  règle  gc'né- 
» raie,  qui  s’est  ensuite  vérifiée  par- 
» tout , de  la  succession  des  trois  or- 
» dres  primitifs  de  montagnes  , les 
» granitiques  au  milieu , les  schis- 
» leuses  à leurs  côtés  , et  les  cal- 
» caircs  en  dehors.  On  peut  dire  que 
» ce  grand  fait,  nettement  exprimé, 
» en  1777  , dans  un  Mémoire  lu  à 
» l’académie , a donné  naissance  à 
» toute  la  nouvelle  géologie:  Ici  Sans- 
» sure , les  Deluc  , les  YVcnrcr,  sont 
» partis  de  là  pour  arriver  à la  vé- 
» ri  table  connaissance  delà  structure 
» de  la  terre  , si  dilférente  des  idées 
» fantastiques  des  écrivains  prccé- 
■>  dents.  » l’allas  rendit  d’ailleurs 
un  grand  service  à la  géologie , 
par  son  deuxieme  Mémoire  sur  les 
ossements  fossiles  de  Sibérie.  Indé- 
pendamment de  ses  écrits  qui  im- 

E orient  aux  naturalistes  , il  en  a pu- 
lié  sur  les  nations  mongoles,  qui 
intéressent  tous  les  hommes  instruits. 
Catherine  11  ayant  eu  l’idée  ingé- 
nieuse de  faire  rédiger  des  vocabu- 
laires comparatifs  de  toutes  les  peu- 
plades soumises  à sou  sceptre  , elle  y 
travailla  elle-même  pendant  quelque 
temps  , et  chargea  l’allas , celui  de 
tous  les  savants  qui  avait  vu  le  plus 
de  peuples  et  appris  le  plus  de  lan- 
gues , de  recueillir  les  vocabulaires 
asiatiques,  mais  en  l’astreignant  à 
suivre  la  liste  des  mots  qu’elle  avait 
formée.  L’impératrice  lui  donna 
beaucoup  d’autres  preuves  de  con- 
fiance : il  fut  membre  du  comité 
chargé,  eu  1777  , de  faire  une  nou- 
velle topographie  de  I cmpire  rus- 
se, et  historiographe  de  l’amirautc. 


PAL 

Le  grand-duc  Alexandre,  aujour- 
d’hui empereur,  et  son  frère  Cons- 
tantin , reçurent  de  lui  des  leçons 
d’histoirc-natiircllc  et  de  physique. 
Occupé  d’une  manière  aussi  hono- 
rable , décoré  de  titres  proportion- 
nés à scs  emplois , applaudi  de  l’Eu- 
rope, l’allas  jouissait  à Pétersbourg  ' 
de  toute  la  considération  qui  pouvait 
s’allier  avec  sa  qualité  d’etranger,  et 
avec  l’ctatd’homme  de  lettres;  mais 
il  parait  que  l'habitude  des  voyages, 
comme  celle  d'une  vie  pour  ainsi 
dire  sauvage,  lui  rendait  le  séjour 
des  villes  difficile  à supporter.  Égale- 
ment fatigué  de  la  vie  sédentaire , et 
de  l'affluence  des  gens  du  monde  et 
des  étrangers , pour  qui  la  maison 
d’un  homme  aussi  célèbre  était  un 
rendez-vous  naturel  ( V.  Panure  ),  il 
saisit  Ueccasion  que  lui  offrit  l’enva. 
hissement  de  la  Crimée,  pour  visiter 
de  nouvelles  contrées;  et  il  employa 
les  aimées  1793  et  1794  à parcourir, 
à ses  frais  , les  provinces  méridio- 
nales de  l’empire  russe.  Il  revit  As- 
trakhan , et  suivit  les  frontières  de 
la  Circassie;  niais  il  ne  voulut  pas 
se  hasarder  parmi  des  hommes  en- 
core plus  dangereux  qu’ils  n’étaient 
intéressants.  H sc  rendit  dans  la 
Crimée.  On  sait  avec  quel  appareil 
l’otcmkin  avait  conduit  l’impéra- 
trice dans  cctto  nouvelle  conquête  , 
et  par  quels  prodiges  de  dépense 
et  de  despotisme  , ce  favori  avait 
donné,  pour  quelques  jours,  à des 
déserts,  l’apparence  de  contrées  fer- 
tiles et  florissantes.  On  dirait  que 
Pallas  partagea  l’illusion  de  sa  sou- 
veraine ; ou  peut-être  le  contraste 
entre  les  agréables  vallons  de  la  côte 
ouverte  au  midi , jouissant  de  la  vue 
de  la  mer , plautés  de  vignes  et  de 
rosiers,  et  les  tristes  plaines  du  nord 
de.  la  Russie,  le  frappa-t-il  trop 
agréablement  : il  traça  un  tableau 
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enchanteur  de  la  Tnuride  ; et  la 
preuve  qu’il  était  de  bonne-foi , c’est 
qu’il  souhaita  d’y  oLtenir  une  re- 
traite. Ce  repos  qu’il  avait  fui  si 
long-temps , lui  c'tait  devenu  néces- 
saire. Dans  son  dernier  voyage  , en 
voulant  examiner  les  bords  d’une 
rivière  dont  la  surface  était  gelée , la 
glace  se  cassa  sous  lui , et  il  tomba 
dans  l’eau  jusqu’à  mi-corps  : loin  de 
tout  secours  , par  un  très  - grand 
froid , il  fut  oblige  de  se  faire  traîner 
à plusieurs  lieues,  enveloppé  dans 
une  couverture.  Cet  accident  lui  cau- 
sa des  douleurs  qu’il  espéra  de  voir 
se  calmer  dans  un  climat  plus  doux 
que  Saint-Pétersbourg:  mais  son 
changement  de  séjour,  loin  de  le  sou- 
lager , ajouta  encore  à ses  souffran- 
ces physiques  des  maux  plus  in- 
supportables , des  chagrins  et  des 
soucis  de  tout  genre,  (/impératrice, 
avertie  du  désir  qu’il  témoignait 
d’habiter  la  Tauridc , lui  fît  pré- 
sent de  deux  villages  situés  dans  le 
plus  riche  canton  de  ’a  presqu’islc, 
d’une  grande  maison  dans  la  ville 
d’ALIimclchet , nommée  parles  Rus- 
ses Sympheropol , et  d’une  somme 
considérable  pour  son  établissement. 
Pallas  s’y  rendit  à la  fin  de  1 7Ç)5  ; 
mais  ce  climat,  qui  lui  avait  paru 
si  beau  dans  un  court  passage  , se 
montra,  à la  longue,  inconstant  et 
humide:  l’hiver  y est  tres-rudé; 
on  y éprouve  les  incommodités  du 
nord  et  du  midi.  De  plus  , des  biens 
donnés  un  peu  légèrement , parce 
u’on  les  croyait  entièrement  deven- 
ants de  l’ancien  domaine  des  Khans 
de  Crimée , se  trouvèrent  en  partie 
litigieux  , et  attirèrent  au  nouveau 
titulaire  des  procès  interminables. 
Enfin  , et  par-dessus  tout,  Pallas 
n’avait  pas  assez  prévu  quel  vide  il 
ressentirait  lorsqn’éloigné  de  tous 
les  hommes  instruits , il  se  verrait 
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dans  l’impossibilité  de  communi- 
quer ses  idées.  Bientôt  détrom- 
pé, il  exprimait  déjà  son  chagrin  , 
avec  amertume , dans  la  Préface  du 
deuxième  volume  de  son  second 
Voyage.  11  a cependant  passé  en 
Crimée  quinze  années  presqu’entiè- 
res , continuant  ses  grands  ouvrages , 
et  exerçant  envers  les  etrangers  l’an- 
cirnne  hospitalité  du  pays  ; tra- 
vaillant surtout  à un  pro|et  fort  im- 
portant pour  la  Russie , celui  d’amé- 
liorer la  culture  de  la  vigne.  Mais 
aucune  occupation  ne  put  l’accou- 
tumer à une  vie  si  triste:  les  mar- 
ques d’estime  qu’il  reçut  de  l’Eu- 
rope , ne  servirent  qu’à  augmenter 
ses  regrets  , et  à lui  rappeler  davan- 
tage ce  qu’il  avait  quitte.  Voulant 
enfin  s’arracher  à sa  situation  , il 
vendit  ses  terres  à vil  prix,  dit  pour 
jamais  adieu  à la  Russie,  et  revint , 
apres  quarante-deux  ans  d’absence , 
terminer  ses  jours  dans  sa  ville  na- 
tale. Rer.du  à des  amis  faits  pour 
l’apprécier  , rapproché  d’un  frère 
aîné  qu’il  chérissait , soigné  par  sa 
fille  unique,  qui  lui  avait  voué  Ratta- 
chement le  plus  tendre,  il  devait  es- 
pérer encore  quelques  années  heu- 
reuses : il  projetait  de  visiter  les  villes 
de  France  et  d’Italie , les  plus  riches 
en  collections  instructives  ; de  faire 
connaissance  avec  les  hommes  dis- 
tingués qu’elles  possédaient , et  de 
rassembler  ainsi  de  nouveaux  maté- 
riaux pour  mettre  la  dernière  main  à 
ses  ouvrages  : mais  les  germes  de 
maladies  qu’il  avait  contractés  dans 
scs  voyages , et  pendant  son  séjour 
en  Crimée,  se  développèrent  plutôt 
u’on  ne  le  craignait.  Ses  anciennes 
ysenteries  le  reprirent  à un  tel 
point,  qu’il  cctTiprit  aisément  que 
son  état  n’offrait  plus  de  ressource  ; 
et , sans  se  fatiguer  par  des  remè- 
des inutiles  , toujours  semblable  à 
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ce  qu’il  avait  été , il  employa  ses 
derniers  jours  à prendre  les  arran- 
gements nécessaires  pour  assnéer  la 
continuation  des  travaux  qu’il  lais- 
sait incomplets,  et  pour  placer  uti- 
lement ce  qui  lui  restait  d’objets  et 
d’observations  à publier  : il  mourut 
le  8 sept,  i B i s , apres  avoir  tou- 
jours mené  la  vie  d’un  véritable  sa- 
vant, uniquement  occupé  du  progrès 
des  sciences.  Il  unissait  à un  haut 
degré  la  sagacité  à l’ardeur  pour  le 
travail  ; et  la  paix  qu’il  entretint 
avec  ses  émules  , annonce  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Il  était  con- 
seiller-d’c'tat  de  l’empereur  de  Rus- 
sie , chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Vladimir  , membre  des  académies 
des  sciences  de  PélersLourg  , et  des 
principales  villes  de  l’Europe  , et  as- 
socié étranger  de  l’institut  de  France. 
Les  principaux  ouvrages  de  Pallas 
sont  : I.  Êlenchus  Zoophytorurn  , 
generum  adumbrationes  , speeie- 
rum  descriptiones,  càm  selectis  sy- 
nonymis , la  Haye , 1766,  in  - 8°.  j 
traduit enhollandais  , parBoddaert  ; 
en  allemand!,  par  Wilkens  , version 
publiée  avec  des  additions  et  des  no- 
tes , par  Hermslsedt , Nuremberg , 
1787,  iu-q°.  Pallas,  encore  jeune, 
prit  sur  lui  de  faire  la  revue  et  le 
catalogue  d’un  ordre  entier  d’êtres 
organisés,  que  vingt -cinq  ans  au- 
paravant on  regardait  comme  des 
plantes  , et  que  les  observations  de 
Pcyssonel  „ de  Trembley,  de  Ber- 
nard de  Jussieu  , d’Ellis  , apprirent 
à ranger  parmi  les  animaux.  Pal- 
las disposa,  avec  une  rare  sagacité, 
ja  riche  moisson  de  zoophytes  , que 
lui  fournirent  les  collections  de  Hol- 
lande. la»  netteté  de  ses  descriptions , 
le  soin  avec  lequel  il  rapporte  à 
ses  espèces  les  synonymes  des  autres 
naturalistes,  étaient  déjà  bien  remar- 
quables. Son  introduction  l’était  en- 
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corc  davantage  : il  y rejette  celte 
division  ancienne  des  êtres  naturels 
en  trois  régnes,  et  y montre  que  les 
plantes  11e  sont,  pour  ainsi  dire, 
qu’une  des  classes  du  grand  règne  or- 
ganique , comme  les  quadrupèdes, 
les  poissons , les  insectes  en  sunt 
d’autres.  En  admettant  toutefois  ce 
rapprochement dedeux règnes , ilu’a 
garde  d’admettre  aussi  cette  échelle 
uuiquedes  êtres  à laquelle  le  taleutde 
Bonnet  venait  de  donner  tant  de 
vogue  : il  présente,  au  contraire, 
l’arbre  de  l’organisation  comme  pro- 
duisant une  multitude  de  branches 
latérales , qu’il  est  impossible  de  dis- 
poser sur  une  seule  ligne  sans  faire 
violence  à la  nature.  Quant  aux  co- 
raux en  particulier  , il  établit  que 
leur  tronc  est  lui-même  vivant  ; que 
c’est  une  sorte  d’animal  à plusieurs 
branches  et  à plusieurs  têtes  ; un 
animal  compose  , dont  la  partie 
pierreuse  n’est  que  le  squelè.tc  com- 
tnuu  , lequel  croît  en  même  temps 
que  les  animaux  particuliers , mais 
u’est  point  fabriqué  par  eux.  Linné 
venait  de  soutenir  le  premier,  avec 
force,  ces  idées  hardies,  reçues  au- 
jourd’hui par  tous  les  naturalistes. 
II.  Miscelîanea  zoolngica,  laHaye, 

1 76<i.in-4°.  Dans  cet  ouvrage,  Pallas 
prit  hardiment  pour  modèles  Bullon 
et  son  collaborateur  Daubcnlon.  On 
«vit , avec  étonnement , un  auteur  si 
jeunese  chargera  luiscul  de  leurdou. 
blc  travail,  et , sans  se  laisser  éblouir 
par  leur  autorité,  joindre  encore,  à la 
sagacité  de  l’un  et  à l’exactitude  pa- 
tiente de  l’autre  , ces  vues  méthodi- 
ques et  rigoureusement  coordonnées 
par  tous  les  deux.  Ne  se  laissant  pas 
plus  imposer  par  les  erreurs  de  Lin- 
né que  par  celles  de  Bullon  , il  fit 
voir  que  la  présence  ou  l’absence 
d’une  coquille  ne  peut  fournir  la  pre- 
mière base  delà  distribution  des  ani- 
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maux  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
vers,  mais  que  l’on  doit  d’abord  con- 
sumer l'analogie  de  la  structure.  Cer- 
tainement le  naturaliste  dont  le  coup- 
d’œil  était  si  perçant , aurait  dé- 
brouillé le  chaos  où  gisaient  pcle-mè- 
le  ces  animaux  sans  vertèbres  , s’il 
eût  continué  à s’en  occuper  avec  la 
même  suite:  maislorsqti’il  publia  ses 
idées  , elles  n’étaient  pas  entière- 
ment mûres.  11  commit  donc  des 
erreurs  qu'un  peu  plus  d'examen  lui 
aurait  fait  éviter,  et  qui  ont  proba- 
blement contribué  à réserver  pour 
d’autres  temps  une  révolution  né- 
cessaire, et  sur  la  trace  de  laquelle 
il  était.  En  faisant  réimprimer  cet 
ouvrage  ,il  omit  précisément  le  Mé- 
moire le  plus  précieux  du  premier 
recueil.  111. (Eu  allemand)  : V orage 
dans  différentes  provinces  de  l’em- 
pire russe  de  1 7 08  à 1773,  Saint- 
Pétersbourg,  1771-177Ü,  3 vol. 
in-4°.,  avec  cartes  et  figures;  traduit 
en  français  par  Gautier  de  la  Pcy- 
rouie,  Paris , 1 788-93 , 5 vol.  in-/|°. 
avec  atlas  ; 3'.  édition  , avec  des 
notes  de  MM.  Lamarck  et  Lauglès  , 
ibid.,  1794  (an  1 1 ),  8 vol.  in-8°. 
avec  atlas.  Pallas  employait  le  loisir 
de  ses  quartiers  d’hiver  à rédiger 
son  journal;  et,  d’après  le  plan  près, 
crit  par  le  comtcOrlofl',  il  l’envoyait 
chaque  année  à Saint- Petersbonrg , 
où  l’on  en  publiait  les  volumes  à me- 
sure qu’ils  étaientimpriinés.  On  con- 
çoit que,  travaillant  ainsi  à la  hâte , 
privé,  dans  ces  solitudes,  de  tous 
moyens  de  comparaison , il  devait 
être  exposé  à faire  quelques  mépri- 
ses ; a insister  sur  des  choses  con- 
nues , comme  si  elles-  eussent  été 
nouvelles;  à revenir  olusicurs  fois 
sur  les  mêmes  objets  : il  aurait  pu 
aussi  mettre  plus  de  mouvement  dans 
sa  relation,  et  faire  saillir  davanta- 
ge les  objets  intéressants.  Mais , 
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comme  l’observe  M.  Cuvier,  des  hi- 
vers de  six  mois  , passés  dans  des 
cabanes,  loin  de  toute  idée  d'instruc- 
tion , avec  du  pain  noir  et  de  l’eau- 
de-vie  pour  unique  restaurant,  un 
froid  qui  faisait  celer  le  mercure  ; 
des  étés  insupportables  parla  chaleur 
pendant  le  peu  de  semaines  qu’ils 
duraient;  la  plus  grande  partie  du 
temps  de  la  course  employée  à gravir 
des  rochers  , à passer  des  marais  à 
gué,  à se  frayer  un  chemin  dans  les 
bois  en  abattant  les  arbres  ; ces  my- 
riadesd’iusectesqui  remplissent  l’air 
du  nord,  l’ensanglantant  à chaque 
minute;  des  peuplades  empreintes 
de  toutes  les  misères  du  pays,  d’une 
malpropreté  dégoûtante  , souvent 
d’une  laideur  monstrueuse , toujours 
tristement  stupides  ; les  Européens 
même  abrutis  par  le  climat  et  l’oi- 
sivetc  : tout  cela  aurait  pu  refroidir 
l’imagination  la  plus  vive.  Pallas  s’est 
distingué  par  l’exactitude  descs  des- 
criptions et  par  la  justesse  de  ses  ob- 
servations souvent  profondes  : il 
s’est  fait  une  loi  de  11e  parler  que  de 
ce  qu’il  avaitvujctson  Voyage  est, 
suivant  l’expression  de  Saussure , 
une  ininc  inépuisable  pour  le  natu- 
raliste et  pour  l’homme  d’état.  Il  en 
parut  un  extrait  en  allemand  ( F ranc- 
fort  et  Leipzig,  «776-1778,  3 vol. 
in-8°. , figures  ) ; il  contient  tous  les 
événements:  d’autresextraits  ne  ren- 
ferment que  les  mœursdesdivers  peu- 
ples. 11  a été  fondu  en  partie  avec  celui 
de  Graclin , et  d’autres  de  ses  compa- 
gnons dans  l’ouvrage  suivant:  His- 
toire des  découvertes  faites  par  di- 
vers savants  voyageurs  dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  Pussie  et  de 
la  Perse , etc.  Berne  etla  Haye,  1 779. 
1783,  3 vol.  iu-4°  , cartes  et  figu- 
res; Lausanne,  1784-1787 , 6 vol. 
iu-8°,  cartes  et  figures.  Enfin  il  en 
- existe  un  extrait. très-incomplet , in,- 
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titille  : Voyais  chez  les  peuples 
Kalmouks  et  les  T art  ares  , Berne, 
1792,  avec  cartes  et  figures. 

Les  38‘J  premières  pages  ne  sont 
guère  qu’une  réimpression  du  pre- 
mier volume  de  ['ouvrage  précc- 
drul  : les  caractères  sont  les  mêmes 
jusqu'à  la  page  35u  ; l'impression 
change  à la  page  353.  Un  morceau 
avec  ce  litre.  Fragment  île  voya- 
ges tle  MM.  P allas,  Gmelin  , etc., 
termine  le  volume.  Il  y a aussi  une 
traduction  russe  de  tout  le  Voyage  , 
Saint-Pétersbourg,  1773,  in-4u. , 
avec  un  supplément.  IV.  Kecueil  de 
documents  historiques  sur  les  peu- 
plades mongoles  , Saint  - Pëters- 
bourg,  177Ü  et  1801,  2 vol.  in-4°., 
ligures,  Ce  livre  ne  traite  pas  seule- 
ment de  l’origine  et  des  caractères 
physiques  de  ces  peuples  mongols, 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  gouver- 
nements; une  grande  parlieest consa- 
crée au  detail  de  leur  religion.  A 
la  demande  de  l'académie  , Pallas 
réunitaux  observations  qu’il  avaitfai- 
tes  lui-même  chez  les  Kalmouks,  cel- 
les de  Muller,  dcCincliu  cl  de  læhrig, 
habitant  de  Tzaritzyn  sur  le  Volga, 
Ce  dernier  qui , avec  Nitschmann  , 
son  compatriote,  avait  servi  d’inter- 
prète à Pallas  dans  cette  colonie  alle- 
mande, voisine  d’un  camp  de  Kal- 
mouks, fut. sur  sa  proposition,  ren- 
voyé en  .Sibérie  par  1 académie  de 
Saint-Pétersbourg  pour  se  perfection- 
ner dans  la  langue  des  Muugols,  en 
vivant  au  milieu  de  leurs  hordes , 
et  traduire  des  livres  mongols  et  ti- 
bétains. læhrig,  homme  studieux, 
s'appliqua  beaucoup  à ces  langues; 
mais  il  oublia  la  sienne  pendant  un 
séjour  de  dix  ans  clic/,  ces  peuples  : 
de  sorte  que  ses  traductions  du  mon. 
gol  et  du  kalmouk  présentent  plu- 
tôt des  phrases  étrangères  expri- 
mées en  mots  allemands  , que  des 
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phrases  allemandes  ; ce  qui  le  rend 
extrêmement  difliciicà  comprendre. 
L’ouvrage  de  Pallas  est  diffus  et  mal 
rédige'.  Dans  sou  état  actuel  , il  est 
très-malaisé  d’y  trouver  quelque 
chose  ; car  il  manque  de  tables  des 
matières  et  même  des  chapitres.  Le 
style  est  négligé  ; l’orthographe  des 
noms-propres  incorrecte.  Avec  ses 
défauts,  ce  livre  offre  une  riche 
miiie  a exploiter  : suivant  l’obser- 
vation de  M.  Cuvier  , il  mérite  d’ê- 
tre traduit  en  français  ; mais  il  fau- 
drait le  refondre  entièrement.  V. 
( En  français  ) Observations  sur 
la  formation  des  montagnes  et  les 
changeai  nts  arrivés  à notre  globe. 
Pétersbourg,  1777,  in-8" ; Paris, 
178a,  in- 12;  traduites  en  allemand , 
Saint-Pétersbourg,  1777,10-8°. 
VI.  Spicilegia  znologica , en  qua- 
torze fascicules , Berlin , 1 7G7- 1 780, 
in-4°.  Pallas  a fait  réimprimer  sous 
ce  titre,  scs  Misccllanea  roologica , 
enrichis  de  beaucoup  d’additions.  Il 
traduisit  j eu  allemand,  les  sept  der- 
niers fascicules;  il  en  destinait  en- 
core six  antres  a l’impression.  On  y 
trouve  la  description  de  différents 
quadrupèdes.  L’histoire  de  quelques- 
uns  des  plus  célèbres  de  la  Sibérie  , 
est  si  complète,  qu’aucun,  même 
{«■s  plus  communs  parmi  nous , ne 
sont  aussi  bien  connus.  VII.  Navre 
species  quadrupedum  è glirium  ordi. 
ne  curn  illustrationibus  variis  com- 
plurium  ex  hoc  ordine  animalium, 
deux  fascicules  contenant  27  plan- 
ches , Erlang,  1778-1779  ; ibid. , 
1784,  in-4°.  L’histoire  et  l’anato- 
mie de  plusieurs  espèces  de  rongeurs 
de  l’empire  de  Russie,  sont  traitées 
dans  ce  livre  avec  cette  tiebesse 
dont  Uiiflbn  et  Daubcnton  avaient 
seuls  donné  l’exemple  ; et  quoique, 
par  modestie,  il  n’ait  pas  voulu  y 
présenter  de  nouveaux  geures,  scs 
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descriptions  sont  faites  avec  un  tel 
soiu  , que  tout  méthodiste  intelli- 
gent pourrait  en  extraire  les  ca- 
ractères génériques.  VIII.  ( En  al- 
lemand ) Nouveaux  Essais  sur  le 
Nord,  pour  seivir  à la  Géographie 
physique  , à l'Ethnographie  , à 
T Hi  toire  naturelle , et  à l'Econo- 
mie domestique , Sainl-Pctersbourg 
et  Leipzig,  1781-179*»,  7 vol.  iu- 
8°.,  avec  cartes  et  ligures  ; les  3 der- 
niers vol.  portent  aussi  le  titre  d'/ts- 
sa  s les  plus  nouveaux , etc.  Ce  pre- 
cicuxrecuiil.qui  romincncca  devenir 
rare,  et  que  l’on  ne  rencontre  pas 
toujours  complet,  renferme  un  graud 
nombre  de  morceaux  intéressants. 
On  remarque  principalement  : Des- 
cription du  buffle  de  Tangul , à queue 
de  cheval,  et  Remarques  sur  les  es 
pèces  de  bœuf  s sauvages  ;c’  est  La  tra- 
duction d’un  Mémoire  en  français  , 
inséré  dans  les  Actes  de  Saint-Pé- 
tersbourg : ce  petit  bulllc  est  celui 
dont  la  queue,  garnie  de  longs  crins 
comme  celle  du  cheval , a fourni  les 
marques  de  dignité  militaire  que 
les  Turcsout  empruntées  des  Tatars, 
leurs  ancêtres.  — Histoire  naturelle 
d’une  petite  espece  de  renard  , 
des  déserts  méridionaux  de  l’Asie 
moyenne  : ces  corsaks  ou  petits  re- 
nards jaunâtres  des  déserts  du  nord 
del’Iude,  ont,  suivant  quelques  écri- 
vains , donné  lieu  à la  fable  des  four- 
mis aurifères  , rapportée  par  Héro- 
dote. — Observations  sur  la  conti- 
nuation des  montagnes  de  Suède , 
qui  se  prolongent  surlc  territoire  d’ O- 
lonetz,  entre  la  mer  Blanche  et  les 
lacs  Ladogaet  Onega:  Pillas  avait 
parcouru , en  1 768  , ces  bailleurs 
riches  en  fragments  de  diverses  ro- 
ches. — Rapport  sur  des  ossements 
de  grands  animaux  étrangers , trou- 
vés, en  1 776 , dans  le  gouvernement 
d Astrakhan:  c'est  une  simple  iudi- 
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cation  de  la  découverte  d‘os  d’clé- 
phaiits,  (le  rhinocéros , de  buffles, 
etc. , trouvés  sur  les  bords  de  la 
Sviiga.  — Détails  sur  la  culture  du 
Aountchout  ( Sesamum  orientale  ) 
dans  le  gouvernement  d’ Astrakhan, 
parC  liablizl:  l'auteur  rend  compte 
des  tentatives  faites  pour  arcliinater 
cette  plante  usuelle,  et  eu  donne  la 
descriptiun. — Relation  du  Tibet,  re- 
cueillie des  récits  île  pie’l  res  Tangou- 
tains,  établis  parmi  les  Mongols  de 
Selinghinsk.  Cette  petite  pièce,  qi  i 
oflïe  des  renseignements  authenti- 
ques sur  un  pays  peu  connu,  a é c 
traduite  en  français  sous  cc  titre  : 
Description  du  Tibet  , d’après  la 
relation  des  lamas  Tan  pou  tes,  éta- 
blis parmi  Us  Mongols,  Paris , 1 808, 
iu-8°.  Rcuillv  , à qui  l’on  doit  cette 
version , avait  connu  Pallas  en  Cri- 
mée ; il  y a joint , Relation  des  fêles 
et  cérémonies  qui  curent  Leu  à la 
régénération  du  Koutouhhtou  , un 
des  piincipaux  prêtres  de  la  Mon- 
golie. — Description  géographique 
du  cours  du  Jleuve  Anadyr,  et  des 
ruisseaux  qui  s'y  jettent.  Cette  ver- 
sion est  li.lèle.  — Desciiption  des 
monts  Altaï , traduite  du  chinois , 
par  Rossokbiii.  — Rayage  d’An- 
d eiej , Léontief  et  Lyssof  , aux 
iUs  situées  à l’embouchure  de  la 
Kowyma  : le  voyage  eut  lieu  sur  la 
glace.  — Description  du  cap  des 
Tchuutktcliis  et  des  iUs  voisines, 
traduite  du  russe.  — Voyage  du 
Kamtchatka  aux  îles  nouvellement 
découvertes  à Test,  et  jusqu’à  Ala- 
chka , sur  le  continent  d’ Amérique, 
fait  en  17(18  et  17G9.  — Eclaircis- 
sements sur  les  découvertes  faites 
dans  l’océan  Oriental , entre  ta  Si- 
bérie et  T Amérique.  — Description 
du  dshikketai , demi-âne  sauvage 
des  déserts  orientaux  de  l'Asie 
moyenne  : la  description  de  cet  aat- 
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mal , intermédiaire  entre  l’âne  et  le 
cheval , est  traduite  d’un  Mémoire 
inséré  dans  les  Acta  P êtropolilana  ; 
de  même  que  les  Obseivations  sur 
l'onagre  ou  àne  saurage  des  an- 
ciens. — Kclation  d'un  voyage  de 
caravane  de  Kiakhta  à Peking.J'ait 
en  1727  et  1718 , sous  la  contLuite 
de  Laurent  Lange.  — Journald'un 
voyage  de  caravane  de  T znurokaï- 
lou , à travers  la  Mongolie , à Pe- 
king , fait  en  17^6  , sous  la  con- 
duite dé  Lange  et  de  Fiesof.  Ils  sont 
tous  les  deux  importants  pour  la 
géographie  de  la  partie  orientale  de 
l’Asie  moyenne  ( F.  Lange,  XXIII, 
35  j ).  — Description  géographicu- 
historique  de  Peking:  elle  est  tirée 
du  manuscrit  d’un  jésuite,  et  diffère 
en  quelques  points  de  celle  qu’a  pu- 
bliée Dclisle. — Description  topogra- 
phique et  physique  de  Vile  de  Bé- 
ring ; elle  est  de  Stellcr.  — Descrip- 
tion de  Vile  de  Cuivre  ou  Mednoi- 
Ostrof,  sur  la  cote  du  Kamtchatka. 

— Voyage  de  quatre  ans  aux  îles 
situées  entre  le  Kamtchatka  et  l’A- 
mérique , entrepris  en  1772,  sous 
la  conduite  de  Pragin.  — Extrait 
du  voyage  à la  presqu’île  d’Ala- 
chka,  fait  de  1770  a 1775,  par 
Solovief.  — Notice  sur  les  Indous 
demeurant  s à Astrakhan.  — V qya- 
g ede  Messerschmiiit  en  Sibérie , de 
inioà  iq  i j ; — llelativn  succincte 
dun  voyage  physique , fait  pendant 
près  de  six  mois  dans  quelques  gou- 
vernements septentrionaux  de  l'em- 
pire Russe,  par  Laxmanu  : il 'sert  de 
complément  aux  observations  de 
Pallas  sur  les  montagnes  d’OIonetz. 

— Itinéraire  de  Kiev  à Constanti- 
nople. — Voyage  à la  côte  d’A- 
mérique au  nord  de  la  Californie , 
fait  en  1775  , par  Maurelle,  pilote 
de  la  frégate  espagnole  , commandée 
par  La  Bodega.  — Idées  sur  l’vri- 
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gine  des  Américains , par  Fischer. 
— Extrait  succinct  de  V histoire  de 
Géorgie.  — Description  du  brûle- 
ment d’un  princiftol  lama  ou  prêtre 
calmouk.  — Observations  sur  la 
province  du  Ghilan , en  Perse , et 
sur  ses  montagnes,  parC.  Habhzi.  — 
Nouvelle  description  des  lies  Kou- 
riles. — Extrait  du  Journal  du  Co- 
saque Ivan  Kobelef,  sur  le  pays  de 
Tchouklchis , et  sur  les  iles  situées 
vis-à-vis  le  détroit , et  sur  la  pointe 
de  V Amérique  ; ce  Kobelef  était  allé, 
en  1779,  du  fort  d’ichighiu  sur  le 
golfe  de  Peugina  , dans  le  pays  de» 
Tchouktchis  , et  dans  les  iles  voisi- 
nes , et  avait  communiqué  avec  les 
habitants,  qui  luiavaicntdonnébean- 
coup  de  détails  curieux.  — ( En 
français  ) : Relation  d’un  voyage 
aux  monts  d’Altaïce  , en  Sibérie  , 
fait  en  1781  , par  Patrin.  — Des- 
cription des  mines  et  des  usines  de 
Nertchinsk,-dans  la  Sibérie  orien- 
tale ; plus  étendue  et  plus  moderne 
que  celle  qui  se  trouve  dans  le  voyage 
de  Georgi . — Relation  de  la  Crimée, 

fiar  Souyef  ; plus  importante  pour 
'histoire  que  pour  la  géographie 
physique.  — Mémoire  sur  les  occu- 
pations des  paysans  russes  : mor- 
ceau couronné , en  178,1 , parla  so- 
ciété économique  de  Saint-Péters- 
bourg.— Voy  age  dans  la  mer  Gla- 
ciale, de  1764  à 1 7<>(i , parTchi- 
tchakof.  — Voy  âge  dans  les  monts 
Allai  russes,  pour  la  recherche  de 
pierres  , telles  que  le  porphyre  , le 
vert  antique  , etc.,  propres  h faire 
de  beaux  vases,  par  Changin. — 
Voyagé  de  Mozdok  , dans  l'inté- 
rieur du  Caucase:  cette  relation  est 
très-intéressante.  — Notice  sur  les 
î les  de  LiakhoJ' , dans  la  mer  Gla- 
ciale. — Lettres  écrites  pendant 
un  voyage  dans  la  Sibérie  méridio- 
nale, et  dans  le  pays  des  Dsoungars, 
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autour  du  lac  Zaisan  , par  Sivers. 

IX.  Icônes  insec torum  , pne  sertira 
Russice,  Sibiriirque  peculiarium,  Er. 
lang , 1 78 1 -8  J , 1 fascicules  in  - 4°. 

X.  Flora  rossica , seu  slirpium  im- 
perii  rossici  per  Europam  et  Asiatn 
indigenarumrlescriptioneset  icônes, 
Pc'lersbourg,  1784-85  , a vol.  in- 
fol.; réimprime  à Francfort,  a vol. 
in-8'1. , 1 709- 1 790  ; traduit  en  russe, 
par  T zouef,  Saint-Pélersbou  rg , 1 78G. 
Ces  deux  volumes , les  seuls  qui  aient 
été’  publie's,  contenant  101  fig.,  of- 
frent principalement  les  arbres  et  les 
arbustes  ; ou  11’a  que  quelques  plan- 
ches du  troisième.  XI.  Linguarum 
totius  orbis  vocabularia  compara- 
tira , Augustissinue  cura  collecta, 
Saint-Pétersbourg,  * , a toI. 
in-4°.  Bacmeister,  homme  docte  et 
studieux,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges estimés,  et  bibliothécaire  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Saint  Pétcrs-_ 
bourg , conçut  le  premier  en  Russie 
le  projet  de  publier  un  vocabulaire 
comparatif  de  toutes  les  langues.  Il 
entretint  a cet  effet  une  correspon- 
dance avec  les  savants  de  divers 
pays  , et  sut  intéresser  Catherine  II 
à son  entreprise  ( F.  Bacmeister  , 
III,  177).  Ou  ne  sait  pas  comment 
il  abandonna  son  projet;  mais  l’im- 
pératrice eu  confia  l’exécution  à Pal- 
las.  L’ouvrage  devilit  avoir  trois  vo- 
lumes. Les  deux  premiers  contien- 
nent u86  mots  de  deux  cents  lan- 
gues d’Europe  et  d’Asie  : les  laugucs 
d’Afrique  et  d’Amérique  étaient  ré- 
servées pour  le  troisième  ; il  n’a 
point  paru.  L’impératrice  avait  fait 
elle  meine  la  listede  cent  trente  mots 
à comparer;  Pallas  fut  astreint  à sui- 
vre cette  liste,  dont  le  choix  eût  pu 
être  meilleur.  A l’exception  du  titre 
cl  de  la  préface , l’ouvrage  est  en  ca- 
ractères russes;  ce  qui  tu  rend  l’usa- 
ge difficile  et  borné.  Il  parait  que 
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Catherine  ne  fut  pas  contente  de 
la  besogne  de  Pallas;  car,  en  1790 
et  1791,  elle  fit  publier  une  autre 
édition,  en  4 vol.  in-40.,  rédigée 
par  ordre  alphabétique,  et  dans  la- 
quelle on  avait  fondu  les  langues  de 
l’Asie  et  de  l'Afrique , qui  se  trou- 
vaient cuire  les  mains  de  l’éditeur: 
mais  cette  édition  est  encore  inférieu- 
re à la  première.  Au  reste  , Pallas 
avait  travaillé  malgré  lui  à ce  Glos- 
saire, quiaétc'assez  bien  apprécié  par 
Volney,  dans  un  rapport  lui  l’acadé- 
mie celtique  en  t8o5  (V oy.\e  Moni- 
teur du  u4  oct.  1 8o3  et  l’art.  C.  F.  P. 
Masson,  p.  43 1 ). XII.  ( En  fran- 
çais): Tableau  phj  si  que  et  topogrc- 
graphique  de  la  Tauride,  tiré  du 
journal  d’un  vnjage  fait  en  1 794  , 
Saint  - Pétersbuurg  , 1 7g5  , in-4°.  ; 
réimprimé  à-Paris,  an  vu  ( 1799  ) , 
in-8°.  et  in-4°.  XIII.  Observations 
recueillies  pendant  un  voyage  fait , 
en  1793  et  1794,  dans  les  provinces 
méridionales  de  T empire  russe,  Lcip, 
zig , 1789-1801  , a vol.  in- 4°.;  ce 
livre  fut  publié  en  allemand  et  en 
français , figures  coloriées  et  cartes  ; 
ibid. , i8o3,  a vol.  in-80.,  avec  car- 
tes et  figures  en  noir  ; paduit  de  nou- 
veau eu  français,  par  La  Boul.iye  et 
Tonnelier,  avec  des  notes  , sous  le 
titre  de  V nyages  entrepris  dans  les 
gouvernements  méridionaux  deTem  - 
pire  de  Russie , Paris,  i8o5 , a vol. 
in -4°.  et  atlas;  ibid.,  a vol.  in -8°. 
La  première  partie  de  ce  Voyage 
renferme  la  description  des  steppes 
du  Volga,  et  des  contrées  sablonneu- 
ses qui  bordent  la  mer  Caspienne 
jusqu’au  Caucase;  la  seconde  traite 
de  la  Crimée:  l’ouvrage  précédent 
est  réimprimé  à la  fin  du  livre.  Pal- 
las, ayant  parcouru  cette  fois  des 
pays  moins  sauvages  que  ceux  qu’il 
avait  visites  auparavant,  ses  observa* 
lions  sont  plus  liées  entre  elles,  et  la 
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lecture  du  livre  est  plusagréable.Ony 
trouve  beaucoup  de  faits  nouveaux 
sur  l’bistoirc  naturelle,  la  physique, 
l’agriculture,  la  population,  le  com- 
merce et  les  arts.  XIV.  Species  as- 
tragalorum  descriplæ , et  iconibus 
insiructæ.  Leipzig,  1800,  i3  fasci- 
cules iu-fol.,  fig.  XV.  Illustratio- 
nes  plantaruin  imperfectè  vel  non- 
dàmcognitarum,  ibiJ.,  1803.1807, 
4 fascicules  iu-fol.,  fig.  On  y trouve 
l'histoire  des  halophytes , ou  de  ces 
plantes  maritimes  de  la  famille  des 
salicors , si  abondantes  dans  les  step- 
pes qui  couvrent  la  Russie  méridio- 
nale. Lcsabsintcs,  les  armoises,  non 
moins  nombreuses  dans  ces  steppes, 
et  qui  y avaient  déjà  etc  remarquées 
par  les  anciens , devaient  faire  suite 
aux  halophytes;  ruais  les  malheurs 
causés  par  la  guerre  ont  fait  aban- 
donner ce  projet.  XVI.  I4 au  11a  A- 
siatico-Rossica,  Saint-Pétersbourg , 
i8ti  et  1812;  cet  ouvrage  n’a 
pas  été  publié.  Tous  les  manuscrits 
relatifs  aux  animaux  vertébrés  sont 
rédiges;  des  juges  competents  assu- 
rent qu’il  s’y  trouve  plusieurs  es- 
pèces nouvelles , et  beaucoup  d’ob- 
servations intéressantes.  XVII.  Un 
grand  nombre  de  Mémoires,  en  la- 
tin ou  en  français , dans  les  Acta 
Nalurœ  curiosorum,  et  dans  les  Coin- 
mentarii  Petropolitaninovi;  les  plus- 
intéressants  sont  : Descripliones  qua- 
drupedum  et  avium  , anno  17Ü9 
observatorum,  et  descripliones  fugi. 
tiViP  animalium  a' que  plantaruin , 
annis  17G8  et  17(19  obseivalorum. 
— De  reliquiis  animalium  exotico- 
rum  per  Asiam  Borealem  repertis 
complemenlum.  — Equus  hemio- 
nus  Mungolis  Dslùkkelai  diclus.  — 
Tétras  arenaria.  — Lacerta  apo- 
da.  — De  denlibus  molaribus  fossi- 
libus  ignoti  animalis , canadensibus 
analogi.  — Description  du  bujfle  à 
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? lieue  de  cheval. — Observation  sur 
onagre.  — Observaliones  circa 
myrmecophagum  africanum.  — 
Descripliones  plantaruin  Sibiriœ 
peculiarium.  — Réflexions  sur  les 
anciens  travaux  des  mines  en  Sibé- 
rie. Bailly  avait  voulu  attribuer  ces 
exploitations  à ces  antiques  peuples 
du  Nord,  premiers  inventeurs,  se- 
lon lui , des  arts  et  des  sciences.  Pal- 
las  prouva  qu’elles  sont  dues  au  con- 
traire tout  simplement  aux  Mad- 
jars,  ancêtres  des  Hongrois. — Mé- 
moire sur  les  variations  des  ani- 
maux; cet  opuscule  contient  beau- 
coup d'idées,  sinon  démontrées^  au 
moins  très- ingénieuses,  sur  la  degé- 
nération  des  animaux.  — Felis  ma- 
nuil  ; Pallas  |WHÏ*  f|i'D  o'«ct  do  cc  et. al 
sauvage  que  dérivent  les  chats  ango- 
ras. XV11I.  Divers  Traités  ou  Mé- 
moires, insérés  djris  des  recueils 
écrits  en  rusfcc  ou  ci»  allemand.  On 
remarque  dans  le  nombre  : Notice 
sur  les  découvertes  des  Russes,  en- 
tre l’Asie  cl  l’Amérique  ; — Surl’o- 
rographie  de  la  Sibérie  ; — Descrip- 
tion de  la  manière  de  préparer  le 
chagrin  nu  parchemin  grenu,  comme 
à Astrakhan; — Sur  la  préparation 
de  la  soude;  — Sur  deux  plantes 
soyeuses  qui  croissent  naturellement 
en  Russie.  XIX.  Il  a publiélcs  Voya- 
ges de  Guldenstaedt  et  de  Steller,  et 
le  quatrième  volume  de  celui  de  S. 
Th.  Gradin  ( V.  ces  noms);  ces  édi- 
tions sont  généralement  incorrectes. 
M.  Rudolphi  a composé  un  Fssi.i 
historique  sur  Pallas ; et  M.  Cu- 
vier a prononcé,  dans  la  séance  de 
l’Institut  du  5 janvier  181 3,  un  Élo- 
ge, dont  011  a en  partie  extrait  cet 
article. Plusieurs  botanistes,  voulant 
reconnaître  les  services  rendus  par 
Pallasà  l’histoire  naturelle,  ont  don. 
né  son  nom  a divers  genres  de  plan- 
tes, qui  u’ont  pas  été  adoptés,  par- 
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ce  qu’ils  ont  etc  réunis  A d’autres. 
Ce  nom  est  resté  à V Enrelia  d’Adan- 
son  , qu’ Alton  et  Willdcnow  ont 
nommée  Pallasia  : c’est  une  plante 
vivace,  de  la  syngénésic,  et  de  la 
famille  des  corymbifèrcs , qui  croît 
au  Pérou,  et  se  cultive  en  Europe 
dans  les  jardins  de  botanique,  h-s. 

PALLAViGIÎNl  on  Pelavici.vo 
( Le  marquis  Obeuto  ) fut , au  mi- 
lieu du  treiziéme  siècle  , chef  d'une 
maison  illustre  de  Lombardie,  et  feu- 
datairc  immédiat  de  l’Empire.  C'é- 
tait un  grand  capitaine,  qui  aug- 
menta la  célébrité  de  sa  famille  , 
mais  qui , après  d’éclatautcs  victoi- 
res, attira  sur  clic  de  grands  revers. 
Des  le  commencement  des  démè'és 
de  l'empereur  Frédéric  II  avec  les 
papes,  Pelavicino  embrassa  le  parti 
de  ce  monarque  , et  lui  assura  l’al- 
liance de  la  ville  de  Plaisance , pri  s 
de  laquelle  sa  famille  possédait  des 
Pefs  considérablésqui  lui  sont  demeti. 
rés  jusqu’à  nos  jours.  Mais  un  légat 
de  Grégoire  IX  réussit,  en  ta3(i, 
A exciter  la  défiance  des  citoyens  de 
Plaisance  contre  Pelavicino , et  à le 
faire  chasser  de  sa  patrie.  Cet  af- 
front lui  inspira  une  haute  irréconci- 
liable contre  les  prêtres  et  les  Guel- 
fes. Frédéric II  s’empressa  del’atler- 
inirdaus  ces  sentiments  : il  le  nom- 
ma vicaire  impérial  en  Liitiigiaue  ; 
et  il  le  chargea,  pendant  les  aimées 
ja4o  et  1241 , de  conduire  la  guerre 
qu’il  faisait  aux  Génois.  Ce  fut  alors 
que  Pelavicino  commença  de  déve- 
lopper ses  grands  talents  militaires. 
Ses  succès  , qu’il  devait  bien  plus  à 
son  génie  qu’a  l’emploi  de  forces 
peu  considérables  , lui  attachèrent 
irrévocablement  scs  soldats  ; et  il  se 
forma  pendant  cette  guerre  un  corps 
redoutable  de  cavalerie,  qui.ne  vou- 
lait reconnaître  d’autre  autorité 
que  la  sienne.  La  mort  de  l’empc- 
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reur , l’anarchie  de  l’empire , aug- 
mentèrent, en  1 u5o,  la  puissance  de» 
généraux  de  Frédéric  II.  Les  villes 
elles gcntilsbommesattacbés  au  par- 
ti Gibelin  recherchèrent  leur  pro- 
tection. Crémone  offrit  la  charge  de 
podestat  à Obcrlo  Pelavicino  : com- 
me général  et  comme  juge,  il  exer- 
ça , dans  cette  république,  un  pouvoir 
souverain,  qu'il  affermit  bientôt  par 
line  grande  victoire,  remportée  le  18 
août  l ijo  sur  Ica  Parmesans.  Bien- 
tôt après,  les  habitant,  de  Plaisan- 
ce , revenusau  parti  Gibelin , recher- 
chèrent son  alliance;  et,  eu  ta54, 
ils  choisirent  pour  leur  souverain  ee 
même  gentilhomme  qu’ils  avaieut 
autrefois  exilé;  néanmoins  ils  se  ré- 
vol tèrent  contre  lui,  le  a4jnillc*  1257, 

et  secouèrent  son  autorité  : Pavie, 
d’autre  part,  s’était  volontairement 
donnccà  lui;et  l’alliance  des  seigneurs 
Gibelins,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  féroce  Eccelin  da  Romano, 
consolidait  encore  son.  pouvoir.  L’ai- 
liance  de  ce  tyran  . dont  les  talents 
et  la  bravoure  égalèrent  la  cruauté , 
n’était  cependant  pour  Pelavicino  ni 
sans  danger  ni  sans  honte.  Us  s’é- 
taient rendus  maîtres  ensemble  de 
Brescia;  mais  Ecceiino,  voulant  gar- 
der seul  cette  conquête  , prit  des 
mesures  qui  devaient  le  défaire  de 
son  associé.  Pelavicino  on  fut  averti: 
il  se  retira  précipitamment  de  Bres- 
cia, et  proposa  son  alliance  aux  Guel- 
fes, pour  délivrer  avec  eux  la  Lom- 
bardie du  monstre  qui  l’opprimait. 
Il  eut  une  grande  part,  le  27  sept. 
1239,  à la  victoire  de  Cassano , A 
la  suite  de  laquelle  Ecceiino  , pri- 
sonnier , mourut  de  scs  blessures  ; et 
Pelavicino  , qui , malgré  sa  réconci- 
liation momentanée  avec  les  Guel- 
fes, n’avait  point  perdu  son  crédit 
auprès  des  Gibelins  , demeura  chef 
de  leur  parti  en  Lombardie.  Il  en 
29 
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profita  pour  s'assurer  la  seignenri* 
de  Brescia,  et  pour  partager,  bientôt 
après , celle  de  Milan  avec  la  maison 
de  la  Torre.  En  1261 , i1  recouvra  de 
nouveau  la  souveraiuetc  de  biaisan- 
te ; et  il  y joignit  celle  de  Tortone. 
Ainsi  le  "marquis  Pelavicino  avait 
déjà  fondé  en  Lombardie  un  état 
d’autant  plus  puissant  que  les  villes 
de  cette  province  étaient  à celte  épo- 
que plus  riches  et  plus  populeuses 
que  celles  de  tout  le  reste  de  l’Eu- 
rope. Mais,  en  1205  , l’armée  de 
Charles  d’Anjou  , qui  marchait  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  , 
renversa  cette  nouvelle  souveraineté 
avant  que  le  temps  l’eût  affermie. 
Pelavicino  n’osa  point  livrerbataille 
a l’armée  française  qui  traversait  la 
Lombardie;  et  il  perdit  beaucoup  de 
soldats  dans  des  affaires  de  postes. 
Le3o  janvier  1266,1.1  ville  de  Bres- 
cia fut  surprise  par  lesGuelfes , et  lui 
futenlcvée.  Crémone  qui  était  demeu- 
rée dii-sept  ans  sous  sa  domination  , 
y fut  soustraite  l’année  suivante:  déjà 
il  avait  perdu  d’autres  cités  , et  il  ne 
lui  restait  plus  aucuuc  de  celles  qui 
s'étaient  soumises  volontairement  à 
lui.  Mais  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux-forts , dans  toute  la  Lombardie 
Cispadane , étaient  encore  garnis  de 
ses  soldats , et  retenaient  les  campa- 
gnes sous  son  obéissance.  Les  Parme- 
sans,  pour  achever  de  le  dépouiller, 
mirent  le  siège  devant  Borgo  san- 
Donmo,  grande  bourgade  où  il  a- 
vait  établi  sa  résidence  , et  qu’il  fut 
forcé  d’évacuer  le  21  octobre  1268. 
Oberto  Pelavicino  ne  survécut  pas 
long-temps  à ce  dernier  malheur  : il 
mourut  au  mois  de  mai  1269,  ayant 
à regretter  toutes  les  conquêtes  qu’il 
avait  faites  pendant  une  vie  aussi 
agitée.  Il  s’était  vu , dans  un  même 
temps,  scigneurdc  Crémone,  Milan, 
Brescia,  PlaisancCjTorlone  et  Alexan. 


- PAL 

drie;il  avait  exercé,  comme  chef  de 
parti , une  autorité  presqu’aussi  illi- 
mitée à Pavic  , Parme,  Reggio  et 
Modène.  Enfin,  comme  seigneur  de 
Milan , les  villes  de  Como , Lodi  et 
N ovare  dépendaient  aussi  de  lui  ; en 
sorte  que  ses  états  surpassaient  en 
étendue  le  duché  de  Milan  , objet 
de  l’ambition  des  plus  puissants  mo- 
narques au  seizième  siècle.  Mais  Pc- 
lavicino , plus  guerrier  que  souve- 
rain, et  plus  chef  de  parti  qu’arbitre 
Suprême,  n’était  pas  fait  pourfonder 
une  monarchie  durable;  il  souilla 
ses  exploits  par  de  fréquentes  cruau- 
tés , et  son  administration  intérieu- 
re se  ressentit  de  la  violence  de  son 
caractère.  Son  fils  Manfred  lui  suc- 
céda dans  le  gouvernement  de  ses 
fiefs  héréditaires,  qu’il  transmit  en- 
suite à scs  descendants.  Dans  le  siècle 
suivant,  la  famille  de  ces  marquis 
changea  son  nom  en  celui  de  P.illai 
vicini,  pour  effacer  le  souvenir  des 
usurpations  qui  l’avaient  agrandie 
par  la  spoliation  de  ses  voisins. 

S.  S—t. 

PALLAVICINO(  Le  cardinal 
Sforza  ) célèbre  par  son  Histoire 
du  concile  de  Trente,  était  né  à 
Rome,  en  1607,  d’une  des  premières 
familles  de  cette  ville.  Il  se  distin- 
gua de  bonne  heure  par  son  ardeur 
pour  l’étude  ; et,  à l’âge  de  vingt-un 
ans  , il  soutint,  pendant  trois  jours, 
des  thèses  sur  toutes  les  parties  de 
la  théologie,  avec  un  applaudisse- 
ment universel.  Sa  pieté  le  dc'ter- 
rainn  à embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que , malgré  l’opposition  de  ses  pa- 
rents ; et  la  sagesse  de  sa  conduite 
lui  mérita  bientôt  d’être  admis  dans 
les  congrégations  chargées  de  main- 
tenir l’ordre  public  à Rome.  11  se 
délassait  de  ses  occupations  par  la 
culture  des  lettres  ; et  l’academie  des 
Umorisli,  qui  s’était  empressée  de 
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l’nüsocicr  h ses  travaux , lui  défera 
plusieurs  fois  l’honneur  de  la  prési- 
der. Le  pape  Urbain  VIII,  char- 
mé des  talents  de  ce  jeune  prélat , le 
nomma  successivement  gouverneur 
de  Ie'si , d’Orvictlc,  et  enfin  de  Ca- 
inerino  : il  avait  l’espoir  de  parve- 
nir rapidement  aux  premières  di- 
gnités , quand  il  y reuooça-,  en 
1637,  pour  entrer  dans  la  société 
des  Jésuites.  Après  deux  années  de 
noviciat , il  fut  chargé  de  professer 
la  philosophie  . et  ensuite  la  théo- 
logie, et  fut  enfin  nommé  préfet1  des 
études  au  Collège  romain.  La  répu- 
tation de  Pallavicino  lui  mérita  la 
coufianeedu  pape  Innocent X, qui  le 
chargea  de  différentes  missions  im- 
portantes; et  le  cardinal  Fabio  Chi- 
gi , son  ancien  ami  4 étant  parvenu 
au  trône  pontifical,  sous  le  nom  d’A- 
lexandre VII , le  décora,  en  1607, 
de  la  pourpre  romaine.  Pallavicino 
continua  de  vivre  avec  la  même 
régularité  que  dans  le  cloître,  par- 
tageant tous  ses  moments  entre  scs 
devoirs  et  l’étude;  et  il  mourut  le  5 
juin  1667.  Il  fut  enterre  dans  l’c- 
glisc  Saint-André , où  il  avait  pro- 
noncé scs  voeux  , et  où  l’on  mit 
son  épitaphe  rapportée  par  Sotrvel 
( Bill . soc.  Jesu,  p.  739).  L’ouvrage 
le  plus  connu  de  Pallavicino  , celui 
auquel  il  doit  toute  sa  réputation , 
est  Y lstoria  del  concilio  di  Trente , 
Borne,  1 650-57,  a vol.  in -fol.: 
il  l’opposa  à celle  de  Fra  Paolo  , 
avec  lequel  il  est  pourtant  d’accord 
dans  l’essentiel  des  faits;  mais  il  en 
tire  des  conséquences  diamétrale- 
ment opposées  ( V.  Sarpi).  Celte 
histoire , composée  sur  de  bons  mé- 
moires ( l'.  Ter.  Alciat,  1 , 456.) , 
est  très  bien  écrite;  Robertson  la  cite 
souvent  comme  nue  de  ses  autorités 
( Hisfc  de  Ch.  V ) 1 mais  on  repro- 
che à Fauteur  de  s’ôlre  livré  à de 
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fréquentes  digressions,  qui  auraient 
mieux  trouvé  leur  place  dans  nu 
traité  de  controverse,  et  d’avoir  éle- 
vé trop  haut  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  sur  le  gouvernement 
temporel.  J.  Lenoir,  théologal  de 
Sécr. , publia  une  critique  de  cct  ou- 
vrage sous  ce  titre  : Les  Nouvelles 
lumières  politiques , ou  l’évangile 
nouveau  du  cardinal  Pallavicino, 
révélé  par  lui  .dans  son  histoire  du 
concile  de  Trente  ( V.  Lcnom  ) ( 1 
Pallavicino  publia  une  seconde  édi- 
tion , corrigée  et  augmentée . de  cette 
Histoire, Rome,  1664 , 3 vol.  in-4°.; 
elle  a été  traduite  en  latin  par  le  P. 
Giattino  , Anvers,  167a,  3 vol.  iD- 
4°. . et  l’on  assure  qu’elle  l’avait  été 
en  français  par  l’abbé  Godon , cha- 
noine de  Rouen , qui  u’osa  pas  met- 
tre son  travail  au  jour  ( Vov.  les 
Mélanges  de  Figncul  Marville , 1 
aa  ).  On  peut  voir  dans  l’Ami  de  la 
religion  et  du  roi  n“.  76a  ( xxx  , 
78),  la  notice  de  deux  autres  ver- 
sions françaises  inédites  du  même 
ouvrage  (a).  Il  existe  un  abrégé  en 

CO  T*rl*£.**  r«rt.  nu  MA  MAI*,  d'un  ouvrage 

•Uribuc  ù ce  philosopha , intitule-  : Politique  char- 
nelle i/e  In  cour  d-  Itomo,  hrèe  il»  l’hlrtoimiii  con- 
cile do  Trente,  du  cardinal  PtUUvicnv , i-iq,  in- 
1».  Il  est  probable  que  cet  oumte  n’mt  ôp'uno 
r iuiprr*»ii«n  de  celui  de  Jean  Ix-uoir , dont  IVditeor 
aurait  seuleuieut  clungc  le  titre  et  rajcuiti^  le  atjle. 

(a)  Le  manuscrit  original  de  la  traduction  de 
l’ahbc  I-cveçl,  r,*t  eu  Ü roi.  in-ful.;  elle  est  faite  sur 
la  arc  ou  tir  édition  de  l’alUvu  ino,  m-4°.  , et  le  Ira 
durtrurv  a juiut  quelques  additions  qu’il  a fn. livre* 
d*u*  l’cditioD  de  Mil*»  , de  1-4J.  La  trad.jr lion 
non»  • 1*1* ru  plus  luit  le  qu'elégantc-  L'abbé  Levrol 
y a joint  1.  grand  nombre  de  u-itrs,  dont  la  plupart 
pourraient,  ce  scmljc  , être  retranchées  sans  beau» 
coup  d’inconvrnirnt  ; et  comme  ces  note»  août 
aussi  « tendues  que  Je  texte  moine  , d|t 
moins  dans  le  premier  volume  que  lions  avons  «oui 
vea*  , il  en  rdsulle  que  fourrage  , si  on  l'impri- 
mait sans  les  Dotes , serait  beaucoup  moins  volia- 
Ciiiorux.  Il  serait  à désirer  sans  doute  que  relis 
traduction  fût  pubhi-e  pour  faire  connaître  eu 
Fr.  nce  toute  la  malice  et  la  mauvaisc-fui  de  Fru 
Paul  • dans  son  histoire  du  concile  de  Trente.  L’abbé 
Levccl  publia,  ru  1785,  b»  prospectus  de  sa  traduc^ 
tiou,  et  demanda  à F assemblée  du  clergé  d'en  faviv 
riser  F impression.  Il  intéressa  aussi  l'archevêque  dn 
Paris,  à son  entre |>ci se.  Toutefois  sa  traduction  n'a 
pas  vn  lo  jour,  lav.  cl  était  né  au  dioo  so  de  tain- 
taiiees  eu  Normandie;  étant  tenu  « Paris,  ii  foc 
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italien  do  VITisttnra  dn  concile  dt 
Trente,  sous  le  nom  de  J.  Pierre 
Calaloni,  Rome,  1666,  iu-8°.;  mai* 
il  est  certain  que  Pallavicino  y eut 
lui- meme  la  plus  grande  part.  Ri- 
naldo  Lucarini , évêque  de  Piévc.  cl 
Aug.  Marie  Taja  , ont  publié,  cha- 
cun , un  Recueil  de  sentences  et 
maximes  tirées  de  l'histoire  de  Pal- 
laviciuo.  Outre  quelques  Thèses  et 
des  Opuscules  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  la  Bibl.  soc.  Jes. , on  a 
de  ce  prélat,  un  Cours  entier  de 
théologie , un  Commentaire  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas , divers 
traités  ascétiques,  tels  que,  l’sirt  de 
la  perfection  chrétienne . quatre  li- 
vres du  Bien,  etc.,  une  défense  de 
son  institut  ( Findicationcs  socie - 
talis  Jesu  ) , Rome , 1 649 , ht-  ; et 
enfin  quelques  écrits  littéraire  : I. 
GU  fasti  sacri , in  ottava  r.  ma.  Cet 
ouvrage  était  sous  presse  lorsque 
Pallavicino  entra  chez  les  jésuites  ; 
il  Gt  aussitôt  détruire  tout  ce  qui 
était  imprimé.  Cependant  il  en  existe 
un  exemplaire  dans  une  bibliothèque 
de  Parme  , contenant  deux  chants 
de  ce  poème  ( Voy.  la  Fit  a del 
tard.  Pallavicino,  par  Aflb.p.  i5). 

II.  Ermenigilde,  tragédie,  Rome, 
iG44  , iu-8".,  a'.  éd. , 1 (555 , in-8°. 
Cette  pièce  qui  fut  représentée  au 
Collège  romain  est  précédée  d’un 
discours  qui  renferme,  au  jugement 
de  Tiraboschi  , d’excellentes  ré- 
flexions sur  l'art  dramatique  : l’au- 
teur s'attache  surtout  à démontrer 
que  la  tragédie  doit  être  écrite  en 
vers  rimés  ; mais  il  n’a  pu  réussir 
à en  convaincre  ses  compatriotes. 

III.  Gli  jivvertimenti  grammati - 
cali , ibid. , 1661,  1670,  in- ta. 


lacrntivrinrol  «iperirur  drk  maimn  de  Is*  TrimitiL 
et  chanoine  de  Sainl-Marri  I.  ||  %r  enclin  pendu  t l« 
terreur,  et  mourut  à Part»,  wn  1793  , étant  alor* 
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Ce  petit  ouvrage  qui  contient  des 
préceptes  très  - utiles , parut  sous  le 
nom  du  P.  Fr.  Rainaldi.  IV.  Trat- 
tato  delh>  slile  e del  dialogn,  ibid. 

. in  - ta  , réimprimé  plusieurs 
fois.  V.  Lellere . Rome,  1(168,  in- 
8°.;  Venise,  1(169  • in- ta , etc.  J.,B. 
Pavarelli  est  l’édit  ur  de  ce  recueil. 
Crasso  a publié  l’clogc  de  Pallavi- 
cino avec  son  portrait , dans  le  pre- 
mier volume  de  scs  El«gii  d'twmini 
letterati,  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  . la  Fie  de  cet  illustre 
prélat , ppr  Affô,  dans  le  tome  v de 
la  Baccolta  l'errarcse  , et  la  Storia 
délia  letteraturir  italien  de  Tira- 
boschi, vin , i3u-36.  W — s. 

PALLAVICINO(FiCBnANTE), 
littérateur  italien , qui  doit  sa  cé- 
lébrité moins  encore  à scs  talents 
qu’à  ses  malheurs  , était  né,  vers 
1618,  à Plaisance,  d’une  famille 
illustre  par  son  mricnncté , et  par  le 
grand  nombre  d’hommes  de  mérite 
qu’elle  a produits.  Scs  parents  le  des- 
tinèrent à l'ctat  religieux  , sans  con- 
sulter sa  vocation , et  lui  Greut  •'••en- 
dre  fort  jeune  l’habit  des  t ’ jnoincs 
de  Latran.  Il  acheva  ensuite  scs  élu- 
des à l’université  de  Padoue  , avec 
beaucoup  de  succès  , et  vin1,  habiter 
la  maisou  de  son  ordre  à Ven  , où, 
s’étant  fait  connaî're  sons  dt  rap- 

Fortsavantngeux,  jt  admis, avant 

âge  de  vingt  ans  , a l’academie  de* 
Incogmt i.  Une  passion  qu’il  conçut , 
à cette  époque,  pour  une  belle  Véni- 
tienne , troubla  la  tranquillité  dont 
il  jouissait.  Comme  il  ne  pouvait  pas 
voir  sa  maîtresse  aussi  souvent  qu’il 
l’aurait  désiré il  sollicita  de  ses  su- 
périeurs la  permission  de  voyager 
en  France  : mais  il  se  tint  caché  dans 
Venise;  et  pour  conGrmer  l’idée  de 
son  éloignement . il  adressait  à ses 
amis  des  lettres  qu'il  supposait  écri- 
tes de  Paris  f et  dans  lesquelles  il 
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leur  rendait  compte  de  ce  qu’il  avait 
vu.  Ces  lettres,  remplies  de  details 
piquants  , ajoutèrent  encore  à l’idée 
qu’il  avait  déjà  donnée  de  son  esprit  ; 
et  quand , lassé  de  sa  passion , il  ju- 
gea à propos  de  reparaître , on  l’ac- 
cueillit avec  plus  d'empressement 
qu’avant  son  prétendu  voyage.  Il 
partit , quelqqg  temps  après  , pour 
i’Allcinagifo  , avec  le  duc  d’Amaifi  , 
qui  l’avait  uommé  son  chapelain , 
et  puisa,  dans  ses  eutrclicus  avec  les 
théologiens  protestants , des  prin- 
cipes qu’il  ne  tarda  pas  de  mani- 
fester , saus  prévoir  les  suites  fu- 
nestes que  pourrait  avoir  sa  légèreté. 
De  retour  à Venise , après  un  au 
d’absence  , il  commença  de  se  dé- 
chaîner contre  la  cour  de  Rome,  et 
en  particulier  contre  les  Barberins , 
dont  il  croyait  avoir  à se  plaiudre. 
Cédant  aux  sollicitations  de  quelques 
libraires  , il  publia  diiréreuts  opus- 
cules satiriques , dont  le  produit  lui 
servait  à satisfaire- ses  passions;  le 
succès  qu’ils  obtinrent , l’enhardit  à 
suivre  cette  carrière  périlleuse.  Sur 
les  plaintes  du  légat , il  fut  mis  en 
prison  , et  n’en  sortit  qu’au  bout  de 
six  mois , par  les  sollicitations  d’une 
courtisane  à laquelle  il  s’était  atta- 
ché. Loin  de  proliter  de  cette  leçon , 
il  quitta  l’habit  de  son  ordre , et  con- 
tinua d’inonder  l’Italie  de  libelles. 
Les  Barberins  irrités  résolurent  de 
l’en  punir  ; mais , comme  il  était  à 
Venise  sous  la  protcctiou  du  sénat , 
il  pouvait,  tant  qu’il  y resterait, 
braver  leur  colère  impuissante.  Un 
de  leurs  émissaires  ( i ) , ayant  gagné 
sa  confiance , sut  le  décider  à passer 
en  France , où  il  lui  promettait  la 
protection  du  cardinal  de  Richelieu. 


( 0 Frtoçw  qui  accum  de  cette  Action 

iiil.i-uc,  ü se  faisait  tioiumtr  .1  Y mise  Momne  ; mais 
«Vtait , dit-on,  Cliark»  de  Bradii’  , 6ii  d’un  libroi- 
VN  de  Per». 


PAL  4 SS 

Pallavicbio , ne  croyant  pas  devoir 
suspecter  la  bonne-loi  de  son  guide, 
se  laissa  conduire  en  Proveuce;  mais 
ai  rivé  sur  les  confins  du  Comtal,  il 
y fut  arreté  par  ordre  du  légat , et 
enfermé  dans  une  prison  d’Avignon. 
Ayant  trouvé  le  moyen  d’adoucir  son 
geôlier , il  en  obtint , sous  le  pré- 
texte de  lire , des  chandelles  dont  il 
se  servit  pour  mettre  le  feu  à la  porte 
de  son  cachot  : elle  était  malheureu- 
sement pour  lui  doublée  en  fer  ; et 
cette  tentative  n’aboutit  qu'à  le  faire 
desserrer  avec  la  dernière  rigueur.  Il 
u’uvait  cependant  pas  perdu  l’espé- 
rance de  recouvrer  la  liberté  ; et  il 
commençait  à retrouver  assez  de 
force  pour  chercher  des  distractions 
à scs  douleurs  dans  la  culture  de  la 
poésie, quand  l’ordre  arriva  de  Rome 
de  presser  son  supplice.  P«yavicino 
eut  la  tête  tranchée  le  5 mars  1 644 » 
à l’âge  de  vingt-six  ans.  I.e  traître 
qui  l’avait  livré , fut  assassiné,  quel- 
ques mois  après,  dans  Paris , par  un 
Italien , à qui  le  cardinal  Mazarin  fit 
accorder  sa  grâce.  On  est  obligé  de 
convenir  que  Pallavicino  avait  mé- 
rité en  partie  son  sort  : mais>  sa 
grande  jeunesse  le  rendait  digne  de 
plus  d’indulgence  ; et  il  est  probable 
que,  mûri  par  l’âge  , il  aurait  fait  un 
plus  noble  emploi  de  ses  talents.  Ou 
a de  lui  un  grand  nombre  ’d’ Opus- 
cules. Brusoni  en  a donné  la  liste  dé- 
taillée à la  suite  de  la  vie  de  cet  écri- 
vain, son  ami;  et  Prosp.  Marchand  l’a 
copiée  dans  la  note  C de  son  article 
Pallavicino.  Ses  ouvrages  permis 
I Opéré  permesse)  ont  été  publiés  à 
Venise,  iG55, 4 vol.in-11,  précédés 
de  la  vie  de  l’auteur  par  Brusoni  ; 
mais  les  curieux  ne  font  aucun  cas  de 
ce  recueil , et  recherchant  seulement 
les  Opéré  scelle , Yillefranche  (Ge- 
nève) , 1660  , a parties  in-ia.  Les 
éditions  sous  la  rubrique  de  Ville* 
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franche  , '.(MO  ou  1(173  , ont  été 
imprimées  en  Hollande.  Les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  ce 
recueil , sont  : Le  Rete  di  V ulcano , 
sujet  tire'  des  Métamorphosés  d’O- 
vide, dont  on  trouvera  l’extrait  dans 
le  Conservateur,  Amsterdam  , >757. 
— Il  divorzio  celeste;  c’est  une  sa- 
tire asse*  vive  contre  les  abus  de  la 
cour  de  Rome.  La  Monnoye  prétend 
qu’elle  n’est  pas  de  Pallavicino  ; 
mais  Prosp.  Marchand  et  la  plupart 
des  autres  bibliographes  ne  parta- 
gent pas  cette  opinion  ( 1 ):  elle  a e'te' 
traduite  en  français  , par  un  anony- 
me, Villefranche  ( Genève  ) , i644  > 
in  - 12,  et  par  Brodeau  d’Oiseville, 
Amsterdam,  1G96,  in-12  , précéd. 
de  la  vie  de  l’auteur  (2).  — Il  Cor- 
riero  svaligiato  (leC.ourier  dévalisé), 
trad.  en franç. (Hollande),  1 <54 4 » 

1 2.  Le  comte  de  Mirabeau  a emprun- 
te' le  titre  et  le  cadre  de  cet  ouvrago 
( F.  Mirabeau  ).  — La  Buccinata, 
wero  Butarella  per  le  api  Barbe- 
rini.  'C’est  une  satire  contre  les 
Barberins,  qui,  comme  l’on  sait, 
avaient  des  abeilles  dans  leurs  ar- 
■ moiries  ; elle  était  accompagnée 
d’une  planche  représentant  un  cru- 
cifix planté  dans  des  épines  , et  en- 
vironné d’un  essaim  d’abeilles,  avec 
ces  mots  du  psalmiste  : Circumde- 
derunt  me  sicut  apes  , etc.  — Dia- 
logo  ira  due  soldati  del  duca  di 
P arma  y c’est  encore  une  satire  con- 
tre Urbain  VIII , qui  avait  déclaré 
la  guerre  au  duc  de  Parme  : elle  a 
été  traduite  en  français , à la  suite 
du  Divorce  celeste. — La  Pudicizia 
schernila  ; la  Rlielorica  delle  P.... 


(1)  Dut  tout  le*  etm,  le  premier  lire»  est  le  *enl 
*|ui  «oit  de  Pallavicitau  ; le*  deux  autres  , publie* 
pour  la  première  fuit,  à Genève , eu  1679*  wut 
trtbuè*  à Grégoire  L«ti  ( V.  LeTI.  ) 

N)  Cetla  Vi#  e*f  un  de  relie  que  Rrutoui 

• v u!  publier  00  italien. 
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deux  productions  licencieilscs.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
outre  les  auteurs  déjà  cités,  le  Vict. 
de  Chaufepié  , et  surtout  les  Mémo- 
lie  de  Poggiali , per  la  storia  let- 
terar.  di  Piacenza , II.  170  etsuiv. 
— Pallaviciko  ( Nie.  Marie  ) , jé- 
suite , né  à Gènes , fut  le  théologien 
et  le  panégyriste  de  b reine  Chris- 
tine de  Suède , et  puluia  ,%n  1 fiSti , 
à Rome,  une  Défense  de  l'Église 
catholique  ou  du  saint  Pontificat , 
3 vol.  in  fol.  ; ouvrage  remarquable 
par  l’crudilion  , et  qui  a fourni , à 
beaucoup  d’apologistes  de  l’Eglise 
romaine , des  raisonnements  et  des 
preuves  qu’ils  ne  se  sont  pas  vantés 
d’y  avoir  puisées.  W — s. 

PALLIOT  (Pierre),  imprimeur, 
né  à Paris,  eu  1608  , d’une  famille 
dérobé,  s’appliqua,  dans  sa  jeunesse, 
à l’étude  du  blason,  Louvan  Geliot , 
son  cousin  , avocat  au  parlement  de 
Dijon , lui  fit  épouser  la  fille  d’un 
imprimeur  de  cette  ville  ; et  il  suc- 
céda à son  beau-père  dans  l’exercice 
de  cette  profession.  C’était  un  hom- 
me exact  à remplir  ses  devoirs  , et 
très-laborieux:  tout  le  temps  qu’il  no 
passait  pas  dans  son  atelier , il  l’em- 
ployait â graver  au  burin,  ou  à dé- 
chiffrer de  vieux  manuscrits  et  d’an- 
ciens titres,  dont  il  parvint,  en  peu 
de  temps  , à former  une  collection 
très-considérable.  Il  s’attacha  par- 
ticulièrement à la  recherche  des  anti- 
quités de  la  province  de  Bourgogne , 
devenue  sa  patrie  adoptive  ; et  il  ac- 
quit une  grande  connaissance  des  fa- 
milles nobles  , de  leur  origine  et  de 
leurs  alliances.  Les  talents  qu’il  dé- 
veloppa en  ce  genre , lui  méritèrent 
le  titre  d’historiographe  du  roi  et 
de  généalogiste  des  états  de  Bourgo- 
gne. Sou  atelier  était  fréquenté  par 
tous  les  savants  et  les  littérateurs 
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qui  brillaient  à cette  époque  ( i ).  II 
mourut  à Dijon,  le  5 avril  1G98, 
dans  uu  âge  trcs-avancé.  On  a Je 
lui  : I.  Le  Parlement  Je  Bourgo- 
gne, son  origine , son  etablissement 
et  ses  progrès  ; avec  les  noms,  qua- 
lités , armes  et  blasons , etc. , Dijon , 
iG4y,  a vol.  in-fol.  C’est  Palliot 
qui  a gravé  le  frontispice , les  lettres 
riseset  les  armoiries  en  grand  nom- 
rc,  qui  décorent  cet  ouvrage.  Cette 
histoire  du  parlement  a été  conti- 
nuée, jusqu’en  1733,  par  François 
Petitot  ; et  l’on  eu  conserve  la  Suite 
jusqu’à  la  suppression  des  cours  sou- 
veraines , dans  différentes  bibliothè- 
ques de  Bourgogne.  Le  Traité  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon, 
son  antiquité,  et  son  établissement , 
etc. , est  sorti  de  son  imprimerie  , 
iG5i  , in-fol.  II.  Fondation,  cons- 
truction et  réglement  des  hôpi- 
taux du  Saint-Esprit  et  de  Notre- 
Dame  de  la  Charité,  en  la  ville  de 
Dijon,  ibid.,  iG(9,  in-4°.  III.  Des- 
sin et  idée  historique  et  généalogi- 
que de  la  Duché  de  Bourgogne  , 
ibid.,  iG54,  in*4°.  Palliot  n’a  pas 
donné  de  suite  à ce  projet.  IV.  La 
vraie  et  parfaite  science  des  armoi- 
ries ou  Indice  armorial,  ibid.,  1660 
ou  i(3G4  , in-fol.  Cet  ouvrage  est 
de  Louvan  Geliot , mort  le  À mai 
iG4t , de  chagrin  d’avoir  perdu  son 
iils  unique  ; mais  Palliot  l’a  augmen- 
té d’un  grand  nombre  de  remarques, 
et  de  plus  de  sis  mille  écussons.  Les 
amateurs  de  l’art  héraldique  font 
beaucoup  de  cas  de  celte  édition,  qui 


(1)  La  Myunoye  lai  a »dre*c  Ica  Ter*  *ui  vanta  > 

Vrni  rcgirfr»  Tirant , orarlr  plein  de  fui, 

Trésor  rn  rerbrrcln-*  fertile  , 
t’aiivnl  Palliot,  n|tliijii«-ami 
Cette  éoigme  ai  diiücilo  : 

Comment  sam  ce*«e  4 lire  apt>li«pianl  ton  tvptil. 
Tu  »ua  trourer  le  temps  cl  rmrtï 
El  comment  avant  tant  écrit. 

Tu  eu#  iaouvw  le  temps  de  kret 
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est  devenue  rare.  V.  V Histoire  gé- 
néalogique des  comtes  de  Chamil- 
fy,  ibid.,  1G71,  in-fol.  deux  parties, 
dont  la  seconde  renferme  les  preu- 
ves. On  conserve,  à la  bibliothèque 
d>  Roi,  un  exemplaire  de  cet  ouvra- 
ge , couvert  de  notes  critiques  de  la 
main  de  Pierre  d’Hozier  , qui  rejette 
comme  fausses  différentes  preuves 
alléguées  par  Palliot  , observant 
u’eiles  luiont  e'ié  données  par  Albert 
e Launay  , insigne  faussaire,  pen- 
du à Tournai  pour  des  fabrications 
de  titres  (Voy.  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France  , n°.  4 1 4‘jG)- 
VI.  Il  a laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs Généalogies  , citées  dans  la 
Bibliothèque  historique  , et  un  Re- 
cueil de  pièces  concernant  la  pro- 
vince de  Bourgogne  , en  1 4 vol.  in- 
fol. Jean-Bernard  Michault , avocat 
à Dijon , a publié  un  Mémoire  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Pierre  Pal- 
liot , in-ia , de  douze  pages.  Le  por- 
trait  de  Palliot  a été  grave  in-folio , 
par  Drevet.  W — s. 

PALLUEL  ( François  Cretté 
dk  ) , agronome  distingué , né  à Du- 
gni , près  Paris  , le  3 1 mars  1741, 
mourut  dans  ce  village, le  39  novem- 
bre 1798.  Nommé,  en  1789,  membre 
de  l’assemblée  électorale  de  l’Ile  de 
France,  il  fut  admis  dans  la  socié- 
té royale  d’agriculture.  Élevé  au  mi- 
lieu des  travaux  delà  campagne, 
et  s’y  étant  livré  par  goût,  il  ne  les 
interrompit  jamais  , même  à une 
époque  ou  l’estime  et  la  considéra- 
tion de  ses  concitoyens  le  désignèrent 
our  remplir  des  emplois  honora- 
les.  11  fut  nommé,  en  1790,  juge 
de  paix  à Pierrette,  administrateur 
du  département  de  Paris  , membre 
dn  directoire  de  ce  meme  départe- 
ment, et,  en  1791,  député  a ras- 
semblée législative.  Il  fut  enfin  choi- 
*i,  et)  179Ü,  pour  être  membre  da 
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la  commission  d’agriculture  , et 
membre  du  jury  de  l’école  d’Alfort. 
Parmi  les  nombreux  travaux  aux- 
quels s’est  livré  Palluel,  on  observe 
qu’il  dirigea  surtout  son  attention 
vers  les  objets  qui  intéressaient  le 
perfectionnement  de  notre  agricul- 
ture. Il  fut  un  des  premiers  qui  dé- 
moutrerent,  par  leurs  exemples  et 
ar  leurs  écrits , le  système  vicieux 
es  jachères , et  la  nécessité  des  prai- 
ries artificielles , de  la  multiplication 
des  bestiaux  , de  l’amélioration  des 
races,  et  de  l’augmentation  des  en- 
rais.  Ou  trouve  , dans  le  recueil  des 
Iémoires  de  la  société  d'agriculture 
de  Paris  , et  dans  la  feuille  du  Culti- 
valeur,  plusieurs  Mémoires  ou  ob- 
servations qu’il  a publics  sur  ces  di- 
vers sujets.  11  abolit  entièrement 
les  jachères  dans  sondomaine  de  Du. 
gui , lorsque  cette  suppression  était 
encore  purement  théorique  parmi 
les  cultivateurs.  Le  premier,  il  a cul- 
tivé en  graud  la  chicorée  sauvage, 
curante  fourrage  pour  les  bestiaux; 
et  Arthur  Youflg  dit,  à et  sujet,  que 
le  temps  qu’il  a employé  dans  ses 
voyages  cher,  l’étranger , ne  serait 
pas  perdu , lors  même  qu’il  n’en  au- 
rait pas  retiré  d’autres  avantages 
pour  sa  patrie,  que  celui  d’y  avoir 
taitadoptcrccttecultore.  Palluel  avait 
aussi  introduit  dans  son  exploitation 
la  culture  de  plusieurs  plantes  four- 
ragères, telles  que  les  choux,  le  col- 
la , le  seigle,  le  trèfle , la  vesce,  les 
racines  , etc.  Il  cultivait  en  grand  la 
pomme  de  terre,  à une  époque  où  ce 
tubercule  précieux  était  fort  rare. 
Voulant  démontrer  les  avantages 
qu’elle  présentait , même  dans  les 
mauvais  terrains , il  établit  sa  cul- 
ture dans  la  plaine  des  Sablons, 
aux  portes  de  Paris  , et  fit  venir  à 
cct  efTet  les  meilleures  espèces  des 
paysétratqprs.  11  a écrit  sur  l’édu- 
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cation  et  le  croisement  des  races  de 
moutons,  sur  la  manière  de  les  nour- 
rir et  de  les  engraisser;  sur  le  lava- 
ge et  la  fabrication  de  leurs  laines. 
L’amélioration  des  chevaux,  et  celle 
des  vaches  , fixèrent  également  l’at- 
tention et  le  /Me  de  ce  cultivateur 
infatigable.  Il  fit  des  expériences  sur 
la  nourriture  la  plus  économique 
pour  ces  animaux  ; rt  il  construisit  à 
cet  effet  un  hache-paille  , dont  l’usa- 
ge était  inconnu  dans  presque  toute 
la  France.  Il  imagina  plusieurs  au- 
tres instruments,  tels  qu’un  cylindre 
à dents  pour  diviser  les  mottes,  une 
charrue  à butter  les  pommes  de 
terre.  CrettédeP.illnel  a prouvé,  par 
sa  gestion  daus  les  différentes  fonc- 
tions qu’il  a remplies,  son  habileté 
dans  les  matières  d’administration 
et  d’économie  politique.  Il  a publié, 
sur  l’amélioration  des  communes , 
des  avis , dont  plusieurs  ont  été  adop- 
tés; il  a écrit  sur  la  plantation  des 
bois.  Son  Mémoire  sur  lo dessèche- 
ment des  marais  et  leur  mise  en  va- 
leur , a été  couronné  par  la  société 
de  Laon.  Les  travaux  , les  écrits  , 
et  les  expériences  multipliées  de  cct 
agriculteur  , dans  un  temps  où  la 
théorie  et  la  pratique  n’étaient  pas 
aussi  avancés  que  de  nos  jours , ont 
beaucoup  contribué  au  progrès  des 
bonnes  méthodes , et  lui  ont  mérité, 
de  la  part  d’un  célèbre  agronouome 
étranger,  un  éloge  confirmé  par  ton- 
tes les  personnes  qui  l’ont  connu  : 
# Si  toutes  les  fermes  de  France 
» étaient  cultivées  et  portées  au  mc- 
« me  degré  de  perfection  que  celle 
» de  M.  Cretté  à Dngni , dit  Arthur 
» Young.cc  pays  l’emporterait  sur 
» le  nôtre.  » L — ie. 

PALM  ( jEis-PmT.irrE  ),  né  en 
1766,  à Scliorndorf  dans  le  Wur- 
temberg, était  libraire  à Nuremberg, 
en  1S06,  lorsque  cette  ville  libre. 
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qui  n’était  point  en  guerre  avec  La 
France  , fut  cependant  occupée  par 
l’armée  française.  Accusé  d’avoir 
distribué,  au  printemps  de  1806, 
une  brochure  attribuée  à M.  Gentz, 
et  dirigée  contre  Buonapartc,  sous 
le  titre  de  Y Allemagne  dans  son 
profond  abaissement,  Palm  fut  ar- 
rêté par  un  ordre  venu  de  Paris , et 
conduit  à Auspach,  puis  à Braunau, 
où  il  fut  traduit  devant  une  com- 
mission militaire,  trois  jours  après 
son  arrivée.  M’ayant  pas  de  défen- 
seur, il  parla  lui-même  avec  beau- 
coup de  fermeté,  persistant  à décla- 
rer qu’il  avait  reçu  la  brochure  eu 
commission  par  la  poste , et  qu'il 
ignorait  le  nom  de  l’auteur.  Tous 
les  habitants  s’intéressaient  à lui  ; et 
les  juges  eux-mêmes  parurent  atten- 
dris: mais  l'ordre  était  positif;  on  le 
coudamna  à être  fusillé  , et  ce  cruel 
arrêt  fut  exe  uté  le  même  jour.  Ce 
fut  en  vain  que  les  dames  des  pre- 
mières maisons  de  Braunau  se  ren- 
dirent chez  le  gouverneur  Saint-Hi- 
lairc,  tenant  leurs  enfants  dans  leurs 
liras  , pour  le  supplier  de  différer 
cette  exécution  au  moins  de  quelques 
heures.  Le  général  ne  leur  cacha 
point  son  émotion;  mais  il  déclara 
qu'il  ne  pouvait  rien  changer  à un 
ordre  donné  par  l’empereur  lui- 
même.  Le  malheureux  libraire  fut 
traîné  au  supplice  dans  une  charct- 
te , et  fusille  le  uG  août  t8oG , trois 
heures  apres  sa  condamnation.  L’in- 
dignation publique  était  extrême  ; 
et  elle  n’aurait  pas  manqué  d’éclater 
si  la  garnison  toute  entière  n’cùt 
été  sous  les  armes.  Palm  fut  hono- 
ré dans  toute  l'Allemagne  comme 
un  martyr;  et,  malgré  la  terreur 
qui  s’étaLt  répandue  dans  cette  con- 
trée, on  y ouvrit  une  souscription 
publique  pour  sa  veuve  et  pour  ses 
enfants.  Ou  eu  ouvrit  aussi  nue  à 
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Londres,  et  une  autre  à Petcrsbourg , 
où  l'empereur  et  l’impératrice  douai- 
rière s’empressèrent  de  contribuer. 
Le  comte  de  Soden  a publié  : Jean 
Philippe  Palm , libraire  à Nurem- 
berg, exécuté  par  ordre  de  Napo- 
léon , Nuremberg  , 1 8 1 4 , io-8°. 

( en  allemand  ),  à la  librairie  de 
ütein  ( c'était  le  nom  de  la  maison 
que  Palm  avait  dirigée  ).  Z. 

PALMA  ( Victok).  V.  Ca  yet. 

P ALMA  ( Jacopo  ),  surnommé 
le  Pieux , célèbre  peintre  de  l’école 
vénitienne,  naquit  près  de  Bergame, 
vers  l’année  t5i8.  Lacombe  , qui , 
dans  son  Dictionnaire  des  artistes, 
le  fait  naître  en  1 54®,  et  mourir  eu 
l588 , l’a  confondu  avec  un  autre 
Jacopo  Palma,  petit-neveu  du  Pieux, 
et  qui,  tant  que  le  Titien  vécut,  reçut, 
comme  l’atteste  Borghini,  les  leçons 
de  ce  maître.  Palma  le  vieux , séduit 
par  la  manière  de  Giorgion,  l'imita 
daus  la  vivacité  du  coloris  et  le  vapo- 
reux de  son  pinceau;  et  il  semble 
qu’il  rechercha  surtout  son  faire, 
dans  la  Sainte-Barbe , que  l’on  voit 
à Santa- Maria  Formosa  , et  que 
l’on  regarde  comme  l’ouvrage  ou 
ce  peintre  a déployé  l’exécution  la 
plus  vigoureuse  et  le  plus  beau  ca- 
ractère. On  connaît  plusieurs  autres 
de  ses  tableaux,  où  il  se  rapproche 
davantage  du  Titien,  dont  il  prit  cet- 
te douceur  qui  caractérise  principa- 
lement les  premiers  ouvrages  de  ce 
grand  maître.  Telles  sont  la  Cène, 
à Sainte-Marie  Mater  Domini,  et 
une  Madone,  dans  l’cglise  de  Saiut- 
Étienncde  Vicencc,  qu’il  a peintes 
avec  une  suavité  incomparable,  et 
que  l’on  regarde,  à bon  droit,  com- 
me deux  de  ses  meilleures  produc- 
tions. Cependant , selon  'e  témoi- 
gnage de  Zanotti , il  a développé  une 
plus  grande  originalité  daus  quel- 
iptes  autres  tableaux,  notanuncut 
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dans  l’ Epiphanie , qu’il  a peinte  à 
Santa-Helena.  Tout  y annonce  on 
artiste  qui  n’itnitc  la  nature  que  dans 
ce  qu’elle  a de  plus  régulier  , qui  dra- 
pe scs  figures  avec  choix,  et  qui 
compose  d’apri>s  les  meilleures  rè- 
gles du  goût.  Le  caractère  général 
de  scs  productions  est  le  fini  soi- 
gne' , l'union  des  teintes  , de  maniè- 
re qu’il  est  impossible  d’apercevoir 
le  travail  du  pinceau;  et  l’un  de  ses 
historiens  assure  que  chacun  de  ses 
ouvrages  l’occupait  long-temps,  et 
qu’il  le  retouchait  plusieurs  fois. 
Dans  l’empâtement  des  couleurs  , 
et  dans  plusieurs  autres  parties,  il  se 
rapproche  beaucoup  du  Lotto ; et, 
s’il  a moins  de  feu,  s’il  est  moins 
clevé  que  ce  dernier,  il  est  peut-ê're 
plus  constamment  beau  , .surtout , 
dans  ses  tètes  de  femmes  et  d’eufants. 
On  croit  assez  généralement  que  sa 
fille , Violaute , que  lé  Titien  aimait 
avec  passion  , lui  servait  de  modèle. 
On  attribue  à Palmauu  grand  nom- 
bre de  tableaux  de  galet  ie,  répan- 
dus dans  toute  l’Italie,  ainsique 
plusieurs  tableaux  de  Vierges,  pein- 
tes sur  des  toiles  en  hauteur,  comme 
c’était  l'usage  des  peintres  de  cette 
époque.  On  lui  a encore  attribué  une 
foule  d’autres  ouvrages  qui  ne  sout 
pas  de  lui.  Il  a souvent  suffi  pour 
cela  , qu’un  tableau  , dont  l’auteur 
était  inconnu,  tînt  le  milieu  eutre  la 
sécheresse  de  (lio.  Bellini , et  la  bel- 
le fonte  de  couleurs  du  Tjticti , sur- 
tout quand  on  y remarquait  des  visa- 
ges bien  arrondis  et  bien  colorés  , 
des  paysages  touchés  avec  soin , des 
draperies  roses,  qu’il  préférait  aux 
teintes  rouges , comme  trop  éclatan- 
tes. Cet  artiste  n’excellait  nas  moins 
dans  le  portrait  que  dans  l'histoire. 
Vasari  parle  avec  enthousiasme  de 
celui  où  il  s’csl  peint  lui  même,  re- 
gardant une  sphère  : il  le  met  au-dos- 
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sus  de  tons  les  ouvrages  connus  en 
ce  ■'genre  ; et  il  ne  craint  pas  d’a- 
vancer que  ce  seul  portrait  sufü- 
rait  pour  placer  son  auteui  au  rang 
des  plus  grands  peintres  qui  ont  exis- 
té. Le  Musée  du  Louvre  possède  qua- 
tre tableaux  de  ce  maître  : I.  I.e  Por- 
trait du  chevalier  Bay  ard  remet- 
tant son  épée  dans  le  fourreau  ; 
après  avoir  armé  François  Ier.  che- 
valier. II.  La  Vierge  et  V Enfant- 
Jésus  recevant  les  hommages  de 
six  autres  saints  ; ce  tableau  est  un 
des  plus  beaux  de  ce  maître.  III. 
Ex  voto  : la  Vierge  et  saint  Jo- 
seph présentent  l’Enfant  - Jésus  à 
l’adoration  d’un  jeune  berger.  IV. 
La  Vierge  et  l’ Enfant-Jésus,  sain- 
te Catherine  , saint  Jean  et  sainte 
Agnes.  Le  Musée  possédait  encore 
sept  autres  tableaux  de  ce  maître 
dont  six , provenant  de  la  galerie  de 
Vienne,  ont  été  rendus  en  i8i5. 
Le  septième , représentant  Saint 
Joseph  d‘ Arimalhie  emportant  le 
Christ  au  tombeau  , était  placé 
dans  le  Musée  de  Bruxelles,  où  il 
est  resté.  11  faisait  autrefois  partie 
du  cabinet  du  roi.  Patina , doué  d’u- 
ne figure  aussi  distinguée  que  scs  ma- 
nières et  son  talent , mourut  à Veni- 
se, à l’âge  de  quarante-huit  ans.  — 
Jacopo  Palma  , surnommé  le  Jeune, 
pour  le  distinguer  du  précédent,  dont 
il  était  le  petit-neveu,  naquit  à Ve- 
nise, en  1 544  ; il  peut  être  regardé 
comme  le  dernier  peintre  du  grand 
siècle,  et  le  premier  du  temps  de  dé- 
cadence qui  le  suivit.  Il  reçut  les 
principes  de  son  art  d’ Antonio  Pal- 
ma , son  pcrc,  peintre  médiocre;  et 
ils’efforça  d’imiter  le  Titien  et  lesan- 
tres  meilleurs  artistes  de  son  pays. 

A l’âge  de  quinze  ans , le  duc  d’Ur- 
biu  l’avant  pris  sous  sa  protection  , 
l’emmena  dans  la  capitale  de  scs  états, 
et  l’envoya  ensuite  à Home , où  il 
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l'entretint  à tes  frais  pendant  huit 
ans.  Palma  y puisa  1rs  principes 
«pi’il  a développés  dans  ses  ou- 
vrages , et  qu’il  dut  à l’ctndc  de  l’an-' 
tique  , et  à la  copie  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Michel-Ange,  de  Ra- 
phaël , et  surtout  des  monochromes 
dePolydore.  G’étaitle  modèle  qu'il  af- 
fectionnait le  plus  : il  plaçait  le  Tinto- 
ret  au  second  rang  dans  son  estime,  et 
il  était  naturellement  porte  à mettre 
dans  scs  ligures  l’élégance  et  la  viva- 
citéquidistingiientccsdeux  peintres. 
De  retour  à Venise,  il  se  lit  connaî- 
tre par  quelques  travaux  qu'il  con- 
duisit avec  soin  et  talent  ; les  con- 
naisseurs les  estiment  d’autant  plus, 
qu’il  a su  y réunir  les  excellents  prin- 
cipes de  l’école  romaine  aux  meil- 
leurs de  l’école  vénitienne.  Zauotti 
remarque  que  la  vigueur  du  dessin 
et  la  fermeté  du  style  ont  fait  attri- 
buer quelques-uns  de  ses  tableaux 
à Joseph  dit  Salviati , dont  le  mé- 
rite sur  ces  deux  points  est  incon- 
testable. Ils  sont  exécutés  avec  cette 
facilité  qui  est  la  marque  distincti- 
ve du  talent  de  l’artiste . mais  rjui 
n’est  pas  moins  dangereuse  en  pein- 
ture qu’en  poésie.  Quel  que  fût  ce- 
pendant son  talent , on  l’employa 
d'abord  très-peu  ; mais  on  cesscd’en 
être  étonné  , lorsqu’on  pense  qu’il 
avait  pour  rivaux  le  Tinloret  et 
Paul  \ éronèse , que  l’on  chargeait 
«le  tous  les  travaux.  Toutefois  , il 
réussit  à entrer  en  tiers  avec  eux. 
Il  eut  le  secret  de  gagner,  par  scs 
attentions  , le  Vittorio , architecte 
et  sculpteur,  qui  jouissait  du  plus 
grand  crédit,  et  qui  était  parvenu  à 
se  rendre  comme  l’arbitre  des  tra- 
vaux confiés  aux  peintres  eux-mê- 
mes. Cet  artiste,  mécontent  du  peu 
d’égards  que  lui  témoignaient  le 
1 intoret  et  Paul  Véronèse  , se  plut 
à favoriser  Palma,  et  à l’aider  memo 
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de  scs  conseils.  C’est  ainsi  qti’i!  vint 
à bout  de  le  faire  généralement  con- 
naître. C’est  alors  que  celui-ci,  ac- 
cablé de  travaux  auxquels  il  ne  pou- 
vait suffire,  s’éloigna  de  relie  ma- 
nière soignée  qui  l’avait  mi?  d’a- 
bord en  réputation.  Le  temps  ne  fit 
qu’ajouter  à ses  défauts , surtout 
quand  la  mort  l’eut  délivré  de  ses 
rivaux  les  plus  redoutables  , et  mê- 
me de  Corona , dont  les  derniers 
ouvrages  commençaient  à surpasser 
les  siens.  Il  parcourut  alors  sans  ré- 
flexion le  champ  qu’il  trouva  libre 
devant  lui.  Souvent  ses  tableaux  11e 
paraissaient  que  des  ébauches,  com- 
me le  lui  reprochait  le  Joscpin  en 
plaisantant.  Pour  en  obtenir  un  ta- 
bleau, il  fallait  lui  donner  le  temps 
qu’il  voulait , et  en  laisser  le  prix  à 
sa  discrétion  ; or  la  discrétion  sur  ce 
poiut,  n'était  pas  sa  vertu  favorite. 
Cependant,  c’est  à cette  époque  que 
l’on  doit  rapporter  le  beau  tableau 
de  Saint  Benoit , qu’il  peignit  pour 
l'église  de  Saiut-Côme  et  de  Saint- 
Damien,  et  qui  égale,  eu  quelque 
sorte  , ceux  qu’il  avait  exécutes 
dans  ses  meilleures  années,  particu- 
lièrement la  Célèbre  victoire  navale 
remportée  par  Francesco  Bembo  , 
et  qui  orne  une  des  salles  du  palais 
de  Saint-Marc.  On  cite  encore  île  lui, 
une  Sainte  Apollonie , à Crémone  ; 
un  Saint  Ubaldo  et  une  Annoncia- 
tion, à Pesaro,  et  l'Invention  de  la 
croix,  k Urbin.  Le  Musée  du  Louvre 
possédait  deux  tableaux  de  ce  maî- 
tre, représentant,  le  premier,  Saint 
Stanislas , évêque  de  Cracovie,  res- 
suscitant un  mort  : le  sujet  de  l’au- 
tre était  leCAri.it  au  tombeau, pleu->. 
ré  par  trois  anges;  ces  deux  tableaux 
ont  été  rendus  en  181 5.  Les  trimes 
du  Palma  sont  fraîches  , suax’cs  et 
diaphanes;  moins  gaies  que  celles  do 
Paul  Vérouèse,  mais  plus  agréables 
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que  celles  du  Tiutoret;  et,  quoique 
posées,  pour  ainsi  dire,  avec  écono- 
mie, elles  se  sont  mieux  conservées 
que  dans  ccrtaius  tableaux  d’au- 
tres artistes,  dont  la  manière  de 
peindre  paraissait  plus  solide.  11 
approche  de  ces  deux  derniers 
par  son  talent  d’animer  les  figures  , 
dans  scs  ouvrages  les  plus  étudiés  , 
tels  que  le  Serpent  d'airain,  qu’on 
voit  à Saiut-Barthélcini,  sujet  qu'il 
a traité  avec  toute  l’horreur  qu’il 
comporte.  Dans  tous  ses  autres  ou- 
vrages , il  a toujours  le  secret  do 
plaire  ; et  l’on  ne  peut  que  s’étonner 
de  ce  qu’un  homme,  accusé  juste- 
ment d’etre  le  corrupteur  du  goût  de 
son  siècle,  ait  dû  la  nature  et  à 
l'art  le  secret  de  toujours  flatter  l’œil, 
et  de  captiver  le  sentiment.  Le 
Guerchiu  et  le  Guide  seutaient 
toute  la  force  de  son  pinceau , 
lorsqu’ils  s’éciicrent,  en  considérant 
un  de  ses  tableaux,  qui  se  trouve 
dans  l’église  des  Capucins  , à Bolo- 
gne : Quel mallieur qu'un  homme  île 
ce  talent  ail  cessé  de  vivre!  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  encore  de  ce 
peintre  un  dessin  à la  plume  et  lavé 
au  bistre , qui  représente  Jésus- 
Christ  porté  au  tombeau.  Palatale 
Jeune  a gravé  à l'eau-forte  plusieurs 
pièces  qui  se  font  remarquer  par  une 
execution  facile  et  spirituelle.  Les 
amateurs  les  recherchent  avec  em- 
pressement. Elles  sont  d’ordinaire 
marquées  de  sou  nom;  quelquefois 
il  les  signait  d'un  P traversé  par  une 
palme.  Huber  et  Rost,  dans  le  Ma- 
nuel des  amateurs  de  l’art , ont  don- 
né le  titre  de  quatorze  des  pièces  les 
plus  recherchées  de  cet  artiste.  P-s. 

PALME  ( Marc  d’Alverny  de 
ea  ),  l’un  des  rédacteurs  du  Journal 
des  savants,  était  ué  à Carcassone, 
le  3 mars  1711,  d'une  ancienne  fa- 
mille. Il  perdit  scs  parents  fort  jeu- 
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ne , et  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
a'ieul,  qui  lui  fil  faire  de  bonnes  étu- 
des. Comme  il  était  sans  fortune,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  11 
vint  à Paris  vers  1 ^36  ; et  scs  ta- 
lents joints  à son  caractère  aimable, 
lui  procurèrent  des  amis  empressés 
à le  servir.  11  obtint  une  pension  de 
mille  livres  sur  une  abbaye;  et , en 
175a  , il  fut  nommé  l’un  des  colla- 
borateurs au  Journal  des  Savants. 
Content  de  la  médiocrité  de  son  sort, 
il  11e  chercha  point  à i’acccoitre;  il 
refusa  des  bienfaits  qu’il  eût  pu  ac- 
cepter sans  rougir , puisqu’ils  étaient 
offerts  par  l’amitié.  Le  tonov.  1759, 
il  avait  passé  la  soirée  dans  une  so- 
ciété dont  il  faisait  les  délices  : en  se 
rendant  chez  lui,  il  traversait  le  jar- 
din du  Luxembourg  dont  l’approcha 
de  la  nuit  avait  écarté  les  prome- 
neurs; lorsque  frappé  d’apoplexie, 
il  tomba  sans  pouvoir  appeler  du 
secours.  On  le  trouva  le  lendemain 
maliu,  glacé  de  froid,  mais  respirant 
encore  ; il  fut  transporté  à l'hôpital 
de  la  Charité,  où  tous  les  soins  lui  fu- 
rent inutilement  prodigués.  Ainsi  pé- 
rit , à lage  de  48  ans  , un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  plus 
spirituels  de  son  temps,  et  que  sa 
modestie  seule  a empêché  de  jouir 
de  la  célébrité  qu’il  méritait.  Gail- 
lard, son  ami  et  son  collaborateur,  a 
publié  dans  le  Journal  des  Savans 
(Supplém.  au  mois  de  janvier  1 760), 
l'éloge dcl’abbéde  La  Palme.  Fréron 
lui  a consacré  aussi  une  notice  dans 
Y Année  littéraire,  ( 1 760  , tom.  iv , 
p.  18):  o L’esprit,  dit  ce  critique,  le 
s savoir,  le  jugement,  la  sagacité, 
» caractérisent  les  différents  mor- 
» ceaux  sortis  de  sa  plume  ; mais 
» son  style  n’est  pas  assez  naturel  , 
» assez  facile  : il  est  serré,  concis, 
» abstrait , pénible  et  recherché.  » 
Le  chevalier  de  Laurèe  a composé 
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une  Élégie  touchante  sur  U mort  de 
l’abbé  «le  La  Palme  ; elle  est  impri- 
mée dans  les  deux  journaux  qn’on 
x'ient  de  citer.  W — s.  1 

PALMIERI  (Matthieu) , histo- 
rien , né  à Florence  , en  1 4o5 , ap- 
partenant à une  famille  distinguée 
par  les  places  qu’elle  y avait  occu- 
pées, était  fils  de  Marc  Paliqieri,dont 
on  conserve  un  opuscule  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  Riccardiana. 
Matthieu  avait  étudié  sous  les  plus 
habiles  maîtres,  parmi  lesquels  on 
compte  Charles  d’Arezzo,  Jean  Ar- 
gyropule  et  Ambroise  le  Camaldule 
( Traversari  ).  En  i43q,  il  assista 
au  concile  tenu  dans  sa  patrie.  Le 
Ier.  novembre  1 44^  , il  fut  élu 
prieur  ( i ),  et  occupa  cette  charge, 
selon  la  coutume,  pendant  deux  mois. 
En  «455,  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  d’Alphonse,  roi  de  Na- 
ples; ce  fut  alors  qu’il  composa  le 
poème  théologique  dont  il  sera  parlé 
plus  bas.  De  retour  à Florence,  il 
exerça  la  dignité  de  gonfalonicr,  pen- 
dant les  mois  de  septembre  et  octo- 
bre 1 455.  Il  paraît  qu’il  était  habile 
négociateur,  puisqu'on  i460,  il  fut 
envoyé,  d’abord  à Rome,  vers  le  pape 
Paul  II,  puisa  Bologne,  vers  le  car- 
dinal légat.  Il  était,  en  1467  , mem- 
bre du  conseil  des  dix  ; et  en  1 4fi8, 
il  fut  une  seconde  fois  élu  prieur.  La 
mission  qu’il  remplit,  en  1 473  , au- 
près de  Sixte  IV , avait  pour  objet  la 
ligue  contre  les  Turcs.  Il  mourut  en 
1475;  c’est  du  moins  ce  qu’on  est 
en  droit  de  penser,  puisque  son  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  le  1 S avril 
1.475.  Onadclui  : I.  Délia  vit  a civile 
uattro  libri.  Une  des  premières  et 
es  meilleures  éditions  est  celle  de 
Florence,  i5ig,  iu-8°.  Il  en  existe 


(1)  Cfillé  litre  que  jiort^init  ||ori  |fi  premief» 
leaftMtoW*  U rcf>ubli<{iu  de  Flore»  c*. 
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nne  tradnetion  française,  par  Doro- 
ziers  , et  non  Des  Rosières,  comme 
l’appelle  Chaufepié ( V.  Deiioziliis  , 
XI,  «28).  IL  La  vita  di  Nicolo 
Acciajoli , 1 588,  in-4°.  III.  De  cap- 
tivilate  Fisarum  historia,  t656, 
in-8‘\ , et  dans  les  recueils  de  Bur- 
maun  et  de  Muratori.  W.Chronicon 
seu  de  temporibus.  Cette  chronique 
s’étendait  depuis  la  création  du  mon- 
de jusqu’à  l’année  1 44f>*  L'auteur 
avait  extrait  des  chroniques  d’Eusèbe 
et  de  saint  Prosper,  ce  qui  est  anté- 
rieur à 448.  Voilà  ce  qui  explique 
pourquoi  tout  le  travail  de  Palmieri 
n’a  pas  été  imprimé.  A la  suite  de  l’é- 
dition d’Eusèbe  et  de  saint  Prosper , 
Bonin  Mombrizio  , donna  ( vers 
i475), pour  la  première  fois,  la  con- 
tinuation depuis  44^  jusqu’à  14 4g. 
Les  éditions  de  Venise,  i483,in-4"., 
Bâle,  tùiQet  1 536, in-fo!.,  contien- 
nent de  plus  une  nouvelle  continua- 
tion de  i45o  à » 48 * , par  un  antre 
Palmieri  , qui  s’appelait  Mathias. 
Dans  l’édition  de  Bâle,  155g,  in-fol., 
on  a encore  ajouté  une  continuation 
de  148a  à t5ia,  par  Jean  Muni- 
rai, de  Tournai  (et  qui  sc  trouvait 
déjà  dans  une  édition  de  Paris, 
i5t8,  in-4°.),  et  une  autre  de  i5a6 
à i55<),  par  un  anonyme  allemand. 
Matthieu  Palmieri  avait  composé  des 
Harangues , des  Lettres  et  Annales 
ou  Histoire  de  Florence , dont  le 
manuscrit  était  à la  bibliothèque  de 
Strozzi.  Ces  annales  embrassaient 
quarante-deux  ans  (de  1 43a  à 1 4|4). 
I.c  plus  célèbre  des  ouvrages  de  Pal- 
mieri est  aussi  resté  manuscrit.  C’est 
un  poème  qu’il  composa  pendant  son 
ambassade  vers  Alphonse,  et  qu’il 
avait  intitulé:  Cicta  (pour  Citta) 
di  vita.  Ce  poème  scandalisa  quel- 
ques personnes  : on  accusa  l’auteur 
d’arianisme  et  d’origénisme.  Après 
la  mort  de  Palmieri , l’inquisition 
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condamna  solennellement  son  ouvra- 
ge; et  c'est  ce  qui  l’a  sauve  de  l'oubli. 

A.  B— t. 

PALMIERI  (Matiii.as),  ne  à Pise, 
en  1 4'i3, d’une  famille  illustre,  mais 
différente  de  celle  de  Matthieu  dont 
on  vient  de  parler,  fut  prélat  de  la 
cour  de  Rome  , abrcviatcur  , se- 
crètairc  apostolique,  et  était  très-sa- 
vant dans  les  laugues  grecque  et  la- 
tine. 11  mourut  le  19  septembre 
i483.  Outre  sa  continuation  de  la 
Chroniquede  son  homonyme  ( Voy, 
ci-dessus  ) , on  luidoit  une  traduction 
latine  de  l’Histoire  des  septaute  in- 
terprètes , par  Arisléc.  Cette  traduc- 
tion parut  pour  la  première  fois  à la 
tète  de  la  Bible  latine,  Rome,  1471 , 
a volumes  in-fol. , et  a etc  imprimée 

Slusieurs  fois,  soit  séparément,  soit 
ans  des  recueils;  l'édition  de  Co- 
logne, 1578,  est,  dit  Fabricius, 
augmentée  d’une  espece  de  commen- 
taire, par  Jacques  Middcudorp. 
Mathias  Palmicri  a laisse  aussi  des 
ouvrages  manuscrits.  Le  catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  coutient,  sous  le  utiméro  G583  : 
Aristotelis  Meteororum  libri  qua- 
tuor. interprète  Matliid  Palmier ». 
Lakbe  dit  que  la  bibliothèque  du 
Vatican  possède  une  version  latine, 
par  Palmieri.dn  sixième  livre  d’Hé- 
rodote. Tout  cela  ne  fait  pas  de  Ma- 
thias un  homme  remarquable;  mais 
il  était  nécessaire  de  sigualer  ce  qui 
Je  distingue  de  Matthieu.  A.  B — T. 

PALMIERI  ( Vinciwt  ),  profes- 
seur de  théologie  à Pavic,  né  à Gè- 

r.  O . ’ 

lies  en  1703,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  fondée  en  Italie 
par  saint  Philippe  Néri,  et  en  sor- 
tit pour  remplir  les  places  de  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastiqu-  et 
de  théologie  dogmatique , d’abord  à 
Pise , puis  à Pavic.  Il  se  trouvait 
dans  cette  dernière  école  avec  Tain- 
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burini,  Zola  et  les  autres  partisans 
des  reformes  opérées  sous  Joseph 
Il  ; et  il  (il  cause  commune  avec  eux. 
Quoique  étranger  au  diocèse  de  Pis- 
toic,  il  voulut  prendre  part  au  syno- 
de tenu  en  1786,  par  l'évêque  de 
cette  ville,  et  fut  un  des  théologiens 
de  cette  assemblée  et  un  des  promo- 
teurs de scsdécrets.  Eu  1 797,  il  don- 
na la  démission  de  sa  chaire , quitta 
Pavie.ct  sc  retira  dans  sa  ville  nata- 
le. Quelques  prêtres  génois,  amis  de 
la  révolution  française,  avaient  for- 
mé une  académie  pour  en  propager 
les  principes;  parmi  eux  étaient  Sola- 
ri  , Molinclli,  Degola  : Palmicri  se 
joignit  à ces  ecclésiastiques  patriotes, 
et  signa  la  lettrede  communion  qu’ils 
adressèrent,  le  t*3  octobre  1798,  au 
clergé  constitutionnel  de  France  , et 
qui  fut  lue  dans  le  concile  dit  natio- 
nal, en  1801.  Palmicri  mourut  le  ij 
mars  1 810  : il  s’était  répandu  qu’a- 
vaut  de  mourir  i!  avait  rétracté  ce 
qu’il  avait  dit  dans  plusieurs  de  scs 
ouvrages  contre  les  droits  du  Saint- 
Siège;  mais  ses  amis  assurent  qu’il 
a jicrsévéré  jusqu’à  la  lin  dans  les 
mêmes  sentiments.  Scs  principaux 
écrits  sont,  un  Traité  Iristorique, 
Cntique  et  dogmatique  des  indul- 
gences , > 788 , 1 vol.  in-8°. , qui  a 
été  réfuté  j>ar  le  P.  Anfossi  . domi- 
nicain, maître  du  sacré  palais  à Ro- 
me ; — La  Liberté  et  la  loi  considé- 
rées dans  la  liberté  des  opinions  et 
la  tolérance  des  cultes,  qui  a été 
aussi  critiqué,  et  qui  était  une  suite  du 
plan  formé  par  l’académicdout  ou  a 
parlé; — une  Défense  de  ce  même 
ouvrage  en  3 petits  volumes;  — une 
Défense  du  dogme  de  ta  confession 
auriculaire,  contre  Ranza; — la  Per- 
pétuité de  la  foi  de  l’Église  catholi- 
que concernant  les  dogmes  des  in- 
dulgences , Gènes , 1817,  in- 1 a ; 
c’est  une  réponse  au  P.  Anfossi;  — 
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enfin  «ne  Analyse  raisonnée  des  sys- 
tèmes des  incrédules,  7 vol.  Ces 
ouvrages  sont  en  italien.  P — c — t. 

PALMQUIST  ( Mageius,  baron 
de  ) président  au  conseil  des  mines 
en  Suède , naquit  dans  ce  pays , en 
iü6o.  Il  fut  long-temps  employé 
dans  la  carrière  militaire,  et  se  dis- 
tingua par  son  habileté  dans  les 
fortifications.  L’étude  des  mathéma- 
tiques l’occupa  pendant  toute  sa 
vie  , qu’il  termina  en  1 7 ag.  On  a 
de  lui  une  Lettre  à Regis , sur  la  so- 
lution d'un  problème  d’arithméti- 
que , ( Journal  des  savants , de 
1690  , pag.  3i  1.  ) — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Frédéric  Palm- 
qüist  , auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges écrits  en  suédois.  Nous  citerons 
comme  les  plus  importants:  Y.V  In- 
troduction à l' algèbre  , 3 part. , 
1741  , in-4»  II.  r,e  Trotté  île  la 
force  et  de  la  densité  d‘S  corps, 
1749.  III-  L‘ Extrait  de  l’ouvrage 
de  l' Hôpital  sw  les  sections  coni- 
ques, 1 754.  IV.  Les  Principes  de 
la  mécanique , 1 7 5fî , in-8°.,avec 
a6  pl.  Palmquist  avait  commencé, 
peu  de  temps  avant  sa  mort , une 
traduction  suédoise  du  Spectacle  de 
1'  nature  de  Pluche.  Il  lit  insérer 
plusieurs  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  l’académie  des  sciences  de  Stoc- 
kholm dont  il  était  membre.  C — aü. 

PALMSCHOELD  ( Elias),  anti- 
quaire suédois,  fut  employé  dans  le 
dix-septième  et  le  dix-huitième  siè- 
cle à la  chancellerie  de  Stockholm 
pour  la  partie  des  antiquités  : il 
avait  hérité  de  son  père,  (1)  un  re- 
cueil de  documents,  de  Lettres  et  de 
Pièces  de  tout  genre  relatives  à Chris- 


(1)  llric  mrt  en  ï681i.  JoM-ph 

Tlitm  a donne  ( en  latin  ) Yfrf't  d'un  politique 
srhichen , tdmtr  L*  vie  d'Eric  l'ai  HtrJutelti  , l-ntj, 
îd-4°>  Vom-'D  l'extrait  dans  le  Journal  des  Su- 
•r finis  , 170 9,  p.  6 
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tine  de  Suède.  11  augmenta  ce  recueil, 
avec  nue  assiduité constante,  pendant 
une  longue  suite  d’années;  et  il  le 
communiquait  à crux  qui  voulaient 
y faire  des  recherches.  A sa  mort  en 
171g,  toute  la  collection  fut  ache- 
tée par  le  gouvernement  pour  la  bi- 
bliothèque d’Upsal , où  elle  est  con- 
servée sons  le  nom  de  Collectio  Pal- 
mschoeldiana.  On  en  trouve  une 
espèce  de  table  dans  I ’ Historia  bibl. 
Upsaliensis.  d’Ofaus  Celsius.  G-au. 

PALNATOKE  chef  de  pirates 
danois  du  dixième  siècle , au  sujet  d u- 
quel  les  historiens  du  nord  et  les  sa- 
gas islandaises  different  beaucoup 
dans  leurs  récits,  était,  à ce  qu’il  pa- 
rait, d’une  riche  famille  deFiouie; 
et  il  se  livra  suivant  les  usages  du 
temps  à des  croisières  dans  la  mer 
Baltique.  Selon  la  Jomsvikiuga-sago , 
il  s'appelait  Pallier,  Gis  de  Toke,  et 
é|>ousalngeborge,  filied’un  cointeou 
iarl  de  Gotland.  Il  eut  des guéri  * 
soutenir  contre  les  petits  rois  danois, 
et  devint  un  des  plus  forts  pirates  du 
nord.  Il  fonda  une  espèce  d’associa- 
tion oude  chevalerie  piratesqne  dont 
le  chef-lieu  était  le  fort  de  .foins- 
bourg,  et  il  donna  des  lois  aux  mem- 
bres de  cet  ordre.  Ils  étaient  tons 
solidaires  des  injures  faites  à l’un 
d’enx,  et  tenus  de  les  venger.  Pat- 
natoke  obligeait  les  Jorasbonrgeois 
à se  considérer  comme  frères;  le 
butin  qu’ils  faisaient , se  mettait  en 
commue;  et  le  produit  en  était  par- 
tagé à portions  égales.  Les  femmes 
ne  pou\ aient  résider  dans  le  fotf, 
Cette  association  fît  des  prodiges  do 
valeur,  et  se  soutint  quelque  temps’r 
on  croit  que  Jomsbourg  était  situé 
dans  Pile  Pomératiieune  de  Wol- 
fin  , et  que  c’est  la  même  place 
que  le  Jullin  dont  quelques  histo- 
riensallemands  parlent  comme  d’une 
place -forte  maritime.  On  ignore 
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comment  Palnatoketerminn  scs  jours» 
Une  tombclle  dans  l'île  de  Fionie 
a long-temps  porté  son  nom  , qui 
vit  encore  dans  les  traditions  popu- 
laires : les  paysans  racontent  qu’il 
apparait  de  temps  en  temps  avec 
l’attirail  d’un  cliasscur.  Ces  tradi- 
tions ont  fait  penser  à quelques  sa- 
vants que  Palnalokc  était  revenu  vers 
la  lin  de  sa  vie  en  Fionie,  ou  pi’on 
y avait  transporté  ses  ossements.  Sa- 
son  le  Grammairien  ne  fait  pas  men- 
tion de  l’institution  de  Joinsbourg  ; 
mais  il  parle  d’un  habile  archer 
nommé  Tocco  ou  Toke,  et  lui  attri- 
bue la  fameuse  aventure  de  la  pom- 
me qui  a rendu  célèbre  le  nom  de 
Guillaume  Tell;  aventure  que  les  sa- 
gas d'Islande  donnent  sous  le  nom  de 
deux  autres  héros.  L’ouvrage  ancien 
qui  contient  le  récit  le  plus  détaillé 
de  la  vie  de  Palnatoke  est  la  saga  is- 
landaise intitulée  JomseikingaSa- 
ga,  dont  il  y a une  copie  manus- 
crite à la  bibliothèque  du  Roi,  à Pa- 
lis. Plusieurs  auteurs  danois  se  sont 
occupés  de  nos  jours  à éclaircir  l'his- 
toire de  ce  héros;  surtout  P.  E.  Mul- 
ler dans  le  tome  ni  delà  Bibliothè- 
que des  sagas,  Copenhague,  i8ao. 
Vcdel  Simonsena  inséré  dans  le  to- 
me il  des  ,-tnnales  archéologiques 
du  Danemark,  Copenhague,  i8i3, 
une  dissertation  sur  la  toinhellc  de 
■Paluatoke  : eulin  le  poète  Ochlcn- 
sclda-ger  a fait  de  Palnatoke  le  héros 
d’une  tragédie  danoise.  D — g. 

PALOMAUÈS  (François  - Xa- 
vier de  Santiago  ) , calligraphe  es- 
pagnol du  dix-huiiicme  siècle  , vi- 
vait encore  en  1787.  Il  s’est  fait  sur- 
tout une  réputation  par  son  habileté 
à imiter  les  écritures  anciennes.  Il 
fut  employé  par  le  P.  Buricl , jésui- 
te , à copier  les  manuscrits  que  ce 
savant  était  autorisé  à tirer  de  la  bi- 
bliothèque de  Tolède,  pour  les  faire 
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connaître.  Palomarcs  transcrivit  sur 
vélin,  la  liturgie  mozarabe,  en  imi- 
tant parfaitement  le  caractère  et  lam  ii- 
sique  gothiques.  La  copie  était  mê- 
me tellement  semblable  à l’original, 
que  l'on  futoldigé  de  faireunc  marque 
au  vieux  manuscrit , de  peur  qu’on 
ne  le  confondît  nu  jour  avec  l'imi- 
tation de  Palomarès,  laquelle  doit  se 
trouver  à la  bibliothèque  de  Madrid. 

Jæ  manuscrit  original,  conservé  à 
Tolède,  consistait  en  onze  volumes; 
nous  ignorons  si  Palomarès  les  a co- 
piés tous  : une  lettre  du  P.  Buriel, 
publiée  par  l'abbé  de  Saint-Léger, 
dans  le  Journal  des  savnnts,  jan- 
vier 1787  , le  donne  à entendre.  La 
berna  Sautandcr  ne  parle  que  du  vo- 
lume contenant  les  messes  depuis  la 
huitaine  avant  Noël  jusqu’à  l’Epi- 
phauje.,llncliarlatan'ayaut,cn  1 7 Ô8, 
j.mslo  journal  île  Muilrltl,  porte  un 
déli  à tous  les  maîtres  d’ecrilure, 
pour  l’imitation  des  lettres  ancien- 
nes , Palomarcs  se  présenta  dans 
la  lice  ; mais  son  antagoniste  es- 
quiva le  combat.  Cependant  l’habile 
calligraphe, pour  montrer  au  public 
qu’il  n’avait  pas  trop  présumé  de  ses 
forces,  composa  l’histoire  du  déli, 
dans  un  manuscrit  magnifique,  intitu- 
lé : f/istoriadel  midoso  demfw  sobre 
e'scrihir  letras  orientales  j antigoas 
de  Jsspana,  1761  , grand  iu-fol.  Ce 
manuscrit,  exécuté  en  présence  de 
trois  commissaires  du  roi,  fut  ex- 
posé pendant  quelques  jours  au  pu- 
blic; il  se  trouvait  en  dernier  lieu  dans 
la  bibliothèque  de  La  Scrna  Sautan- 
der,  qui  en  parle  de  la  manière  sui- 
vante , dans  le  quatrième  volume  de 
son  Catalogue:  « Manuscrit  origi- 
» nal,  infiniment  précieux  , où  l’un 
» trouve  un  graudnombred'cxtraits, 
» contenant  la  forme  ou  la  figure 
» exactement  copiée, des  caractères 
» chinois, hébreux, samaritains , sy- 
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» risques,  égyptiens,  étrusques, phé- 
» nicicns,  arméniens, arabes, grecs, 
» illyriens  ou  esclavons  , gothiques, 
» latins,  anciens  et  modernes , etc. 
» Mais  ce  qu’il  y a encore  de  plus 
» intéressant , c’est  une  suite  dequcl- 
» qties  feuillets,  contenant  les  abré- 
» violions  ou  mots  liés,  qu’on  trou- 
» ve  dans  les  vieux  manuscrits  sur 
» vc'lin,  des  huitième,  neuvième  et 
» dixième  siècle , déposés  dans  les 
» archives  de  l’église  de  Tolède,  co- 
» pies  d’une  manière  parfaite.  Cette 
» suite  peut  servir  de  supplément  au 
» Lexicon  diplomaticum  de  Wal- 
» ther.  b Ou  trouve  aussi  quelques 
planches  d’anciens  caractères  ara- 
bes , gravées  d’après  Palomarès  , 
dans  la  Paleografia  esparïola  de 
Terrcros  y Pando.  D — a. 

PALOMINO  de  VELASCO  ; A- 

cisclk  - Antonio  ) , l'un  des  plus 
grands  peintres  de  l’Espagne , était 
né,  en  i653,  à Bajalance,  petite  vil- 
le non  loin  de  Cordoue,  où  il  fut 
conduit  très-jeune , pour  achever 
son  éducation.  D’après  le  vœu  de 
ses  parents,  il  étudia  la  philosophie, 
la  jurisprudence  et  (a  théologie  ; 
mais , entraîné  par  son  goût,  il  s’ap- 
pliquait en  secret  à la  peinture,  et 
copiait  les  estampes  et  les  tableaux 
qu’il  pouvait  se  procurer.  Le  pein- 
tre Va’ldès  lui  enseigna  les  règles 
de  son  art.  Palomiuo,  ayant  terminé 
ses  études,  sc  rendit,  en  1678,  à 
Madrid , pour  suivre  les  leçons  des 
artistes  que  la  magnificence  de  Phi- 
lippe IV  avait  attirés  dans  cette  ca- 
pitale. Il  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié avec  Cocllo , qui  le  fit  agréer 
par  le  roi,  pour  peindre  les  fres- 
ques de  la  galerie  des  Cerfs , au 
Prado.  Palomiuo  y représenta  les 
différents  snjets  de  la  fable  de  Psy- 
ché ; et  il  déploya  dans  cette  suite  de 
tableaux , un  tafeut  si  fccondelsi  va- 
xxxii. 
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rie, qu’il  reçut,  pen  de  temps  après, 
le  brevet  de  peintre  du  roi,  auquel 
on  ajouta.cn  i6<)o,  un  traitement 
considérable.  11  fut  appelé  à Valen- 
ce , à Salamanque , à Grenade  et  k 
Cordoue;  et  les  travaux  qu’il  exécu- 
ta dans  ces  differentes  villes  , ajou- 
tèrent à sa  réputation.  Occupé  sans 
cesse  de  quelques  compositions  nou. 
velles , il  uc  trouvait  de  délasse* 
ment  que  dans  la  culture  des  lettres; 
et , après  avoir  tracé  les  règles  de  la 
peinture  dans  un  ouvrage  très-esti- 
mable , il  sc  fit  le  premier  historien 
des  artistes  espagnols,  parmi  les- 
quels il  occupe  un  rang  distingué.  > 
Palotnino  s’était  marié,  et  avait  eu 
un  fils  qu'il  associa  à ses  travaux. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa 
femme,  il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , quoique  dans  un  âge  très- 
avancé.  Il  mourut  à Madrid,  Je  i3 
avril  1726,  et  fut  inhume  avec  une 
pompe  digne  de  sa  réputation.  Pa- 
loraino  joignait  à l’entente  de  lapers- 
ective,  le  mérite  du  coloris  et  un 
essin  pur  et  correct:  mais  on  lui 
reproche  d’avoir  choisi  ses  modèles 
dans  une  nature  commune;  ce  qui 
suffit  quelquefois  pour  détruire  tout 
le  charme  de  ses  compositions  les 
plus  nobles  et  les  plus  gracieuses.  On 
cite  parmi  scs  ouvrages  les  plus  re- 
marquables. sa  Confession  de  saint 
Pierre,  à Valence,  et  les  cinq* ta- 
bleaux du  chœur  delà  cathédrale  de 
Cordoue  : les  beilcsfrcsquesde  l’église 
de  Saint-Jean  du  Marché , et  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Délais- 
sés, à Valence,  celles  de  l’cglise  St.- 
Étiennc  à Salamanque,  du  chœur 
des  Chartreuses  à Grenade,  et  du 
Paular,  sont  dignes  de  tous  leséloges 
que  leur  donnent  les  artistes  espa- 
gnols. Comme  littérateur  , on  a de 
Palotnino  : El  Museo  pictorico,  y 
Escala  optica , etc.,  Madrid,  1 7 1 5-  - 
3o 
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»4  > 3 vol-  in-fol.  Les  deux  premier» 
coatienncnt  la  théorie  et  la  pratique 
de  la  peinture  ; et  le  troisième , les 
Vies  des  artistes  espagnols  les  plus 
célèbres.  Cet  ouvrage  est  estimé  : les 
règles  qu’y  donne  Palomino,  sont 
toutes  le  résultat  de  sa  propre  expé- 
rience, et  appuyées  d’ailleurs  sur  l’au- 
torité i1  , grands  maîtres.  Dans  ses 
Vies  des  artistes  espagnols  , Palomi- 
no s’est  laissé  souvent  aveugler  par 
le  préjugé  national , au  point  de  ne 
trouver  presque  rien  à reprendre 
dans  les  ouvrages  de  deux  cent» 
artistes , peintres  ou  seul  pteurs , qu’il 
ne  cite  guère  que  pour  les  louer, 
tandis  qu’il  critique , même  un  peu 
sévèrement , les  productions  des  ar- 
tistes étrangers  qui  ont  habité  l’Es- 
pagne. Les  Fies  des  Peintres  es- 
pagnols , etc. , ont  été  réimprimées 
il  Londres,  en  in-8". ; et  la 

Notice  des  villes,  églises  et  couvents 
qui  possèdent  leurs  ouvrages,  ibid. , 
1 746,  même  format.  Ces  deux  volu- 
mes ne  doivent  point  être  séparés. 
On  a une  traduction  française  de 
Y Histoire  abrégée  des  plus  fameux 
Peintres  espagnols , par  Palomino , 
Paris,  1749,  in- m.  M.  Quillietaver- 
tit  que  a malgré  l’incorrection  etl’in- 
» complet  de  son  narré  de  peinture, 
» il  a saisi  la  marche  de  Palomino, 
» dans  son  Dictionnaire  des  Pein- 
» très  espagnols,  Paris,  1816,  in- 
» 8°.  . W— s. 

PALSGRAVE  (Jeah),  né  à Lon- 
dres vers  t48o,  est  l’auteur  de  la 
plus  ancienne  grammaire  française 
imprimée  que  l’on  connaisse.  II  la 
publia  en  anglais , au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Ce  gram- 
mairien apprit  les  éléments  des  let- 
tres dans  sa  ville  natale,  ceux  de  lo- 
gique et  de  philosophie  à l’univer- 
sité de  Cambridge,  et  vint  ensuite 
a Paris  , où  il  employa  plusieurs 
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années  à l'étude  des  sciences.  Il  y 
prit  le  degré  de  maître-ès  arts,  et  se 
perfectionna  tellement  dans  la  con- 
naissance de  la  languefrauçaise.qu’il 
fut  choisi,  en  1 5 ■ 4 - Pour  l'ensei- 
gner à la  sœur  de  Henri  VIII  , la 
princesse  Marie,  qui  devait  épouser 
Louis  XII.  Ce  roi  étant  mort  trois 
mois  après  son  ma  riage,  Palsgra  ve  re- 
vint avec  la  reineen  Angleterre, don- 
na des  leçons  de  français  a plusieurs 
seigneurs,  obtint  un  riche  bénéfice,  et 
fut  nommé  par  Henri  VIII  l’un  de 
scs  chapelains  ordinaires.  En  t53t, 
il  demeura  quelque  temps  à l’uni- 
versité d'Oxford,  en  qualité  d’a- 
grégé , apres  avoir  pris  le  degré  de 
maître-ès-arts  comme  à Paris , et  de 
plus  celui  de  bachelier  en  théologie. 
A cette  époque,  la  langue  française, 
quoique  bauuie  des  procédures  judi- 
ciaires en  Angleterre  depuis  i36a, 
et  des  actes  du  parlement  depuis  le 
commencement  du  règuc  de  Henri 
Vil,  continuait  d’être  em  ployée  dans 
les  écrits  des  jurisconsultes  , et  n’a- 
vait point  cessé  d’être  en  faveur  au- 

Srès  de  la  noblesse.  Ce  ne  fut  cepen- 
ant  bientôt  qu’nu  jargon  barbare  , 
moitié  ancien  français  , moitié  an- 
glais, comme  le  prouvent  des  écrits 
de  J.  Perkins  et  de  J,  Kastall  fils, 
publiés  en  1567  et  i57'A.  Cette  dé- 
cadence s'était  opérée  dans  l’espace 
d’un  siècle;  car  le  chancelier  Fortes- 
cuc , contemporain  de  Palsgrave,  et 
qui  avait  composé  en  France,  en 
1 463 , son  ouvrage  sur  les  lois  d’An- 
gleterre, prétend,  au  chapitre  xvm, 
que  notre  langue  s'était  mieux  con- 
servée dans  son  pays , parce  qu’elle 
était  une  langue  écrite  plutôt  qu’une 
langue  parlée.  Henri  VIII  et  ses  aaeê 
très,  ainsi  que  les  seigneurs  anglais , 
étaient  dans  l’usage  de  confier  à des 
hommes  habiles  le  soin  d’enseigner 
notre  langue.  Sous  le  règne  seul  de  ce 
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roi  et  avant  l’année  >53o,  GylesDe- 
wes,  son  maître  de  français,  Aies. 
Barclay  et  Petrus  Vallensis,  pour 
mieux  s’acquitter  d’une  semblable 
commission,  composèrent,  surla  lan- 
gue française,  des  Traités,  qui  sont 
restés  manuscrits.  Palsgravc,  chargé, 
de  même  que  Gy  les  De  wes,  par  Char- 
les Brandon,  duc  de  Suffolk,  d’é- 
crire sur  ce  sujet,  prit  pour  modèle 
la  grammaire  grecque  de  Théod. 
Gaza  , et  profita  des  travaux  de  ses 
devanciers,  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Son  ouvrage  , d’abord  divisé 
en  deux  livres,  traitant,  l’un  de  la 
prononciation  , et  l’autre  des  neuf 
parties  du  discours  , imprimé  par 
R.  Pynson,  fut  ofièrt  au  duc  de  Suf- 
folk  et  à son  épouse,  la  reine  Marie. 
Ces  augustes  protecteurs  , dont  il 
instruisait  le  fils , le  duc  de  Rich- 
mond , dans  la  langue  française  , 
-l’engagèrent  à présenter  son  livre  à 
Henri  VIII.  11  est  permis  de  con- 
jecturer que  Palsgrave  suspendit  la 
distribution  ou  du  moins  la  vente 
de  ce  premier  travail , pour  le  ren- 
dre plus  digne  de  son  souverain  , 
par  l’addition  d’un  troisième  li- 
vre- Celui-ci , qui  est  le  plus  con- 
sidérable, n’offre  qnc  le  dévelop- 
pement du  second,  avec  des  tables 
ou  dictionnaires  des  mots  de  quelques 
parties  du  discours.  L’ouvrage , pré- 
ce’dc  d’une  dédicace  à Henri  VIII , 
et  augmenté  d’ùne  introduction, fut 
achevé  d’imprimer  par  J.  Haukyns, 
et  parut,  le  18  juillet  i53o,  sous  ce 
titre  : Lesclarcissement  de  la  lan- 
gue franco j se , compose  par  mais- 
tre  Jehan  Palsgrave , anglop  s na- 
tif de  Londres,  et  gradue  de  Paris, 
avec  cette  épigraphe  : Neque  luna 
per  noclem,  m.  d xxx  , petit  in-fol. 
goth.,en  anglais,  de  it34p.,ou56y 
feuillets,  en  deux  séries,  compris  les 
feuillets  des  pièces  préliminaires.  On 
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pourrait  croire  qu’il  y a une  lacune 
à la  fin  du  premier  livre,  entre  les 
feuillets  xxtv  et  xxxt , et  que  la  si- 
gnature L manque  à la  fin  du  second. 
Mais  M.  W.  Collins,  libraire  de 
Londres,  s’est  assuré  que  tous  les 
exemplaires  sont  semblables.  Cet 
ouvrage  est  très-rare  et  peu  connu 
en  France.  Plusieurs  biographes  et 
bibliographes  se  sont  trompés  dans 
sa  description;  c’est  ce  qui  nous  a 
obligés  d’entrer  dans  d’assezlotigsdé- 
tails.  Il  faut  ajouter  aux  sept  exem- 
plaires cités  par  M.Dibdin,  et  dont 
il  indique  les  possesseurs  ( sfmes's 
trpogr. , antiq. , tome  m , p.  3C7  ), 
celui  démord  Haddinglon.  pairc'cos- 
sais.ct  celui  delà  bibliothèque  Ma- 
zarine,  à Paris.  On  découvre  une 
grande  sagacité  dans  les  remarques 
du  grammairien , qui  entreprit , quoi- 
nc  étranger,  de  débrouiller  le  chaos 
e nolrelangue  cncorcdans  l’enfance: 
il  en  a aperçu  le  génie,  les  formes  et 
les  avantages,  et  a fait  preuve  de 
goût , en  preuant  ses  exemples,  non- 
seulement  dans  un  manuscrit  du  ro- 
man de  la  Rose , dont  les  éditeurs  , 
selon  lui,  n’avaient  point  assez  con- 
servé l’originalité;  mais  encore  dans 
les  écrits  d’Alain  Chartier , de  Le 
Ma  ire  de  Belges  et  de  Mc'lin  de  Saint- 
Gelais.  Geoffroy  Tory  avait  indi- 
qué déjà,  en  t5u6.  sans  que  Pals- 
grave en  eût  connaissance , ces  trois 
derniers  auteurs , parmi  un  grand 
nombre  d’autres  actuellement  ou- 
bliés, à celui  qui  entreprendrait  de 
rassembler  les  règles  de  notre  lan- 
gue, qu’il  regrettait  de  voir  se  déna- 
turer de  jour  en  jour.  Le  premier  li- 
vre sur  la  prononciation  est  curieux, 
mais  moins  complet  que  ce  qu’ont 
écrit,  vers  ce  temps,  Jacq.  Dubois 
et  Théod.  De  Bèze.  Quoique  Palsgra- 
ve se  pique  d’enseigner  à prononcer 
comme  les  habitants  des  pays  situés 
3o.. 
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entre  la  Seine  et  la  Loire,  on  s’aper- 
çoit qu’il  figure  de  temps  en  temps 
une  prononciation  anglo-normande 
et  romane  ancienne.  C’était  sans  dou- 
te un  reste  de  la  prononciation  usi- 
tée dans  les  siècles  précédents.  Indé- 
pendamment de  plusieurs  causes  de 
meme  nature,  Henri  III,  comme  on 
sait,  avait  possédé  la  Normandie  et 
la  Guiennc,  et  avait  épousé  Éléonore 
de  Provence , qui , aveedes  nobles  de 
sa  suite , apporta  à la  4m  r d’Angle- 
terre la  langue  provençale,  qui  avait 
été  la  plus  polie  des  langues  moder- 
nes. Il  faut  ajouter  que  Palsgraveavait 
eu  communication  d’une  Introduc- 
tion à la  manière  de  prononcer  et 
d'écrire  le  français  , Ms.  d’Alexan- 
dre Barclay , et  d’un  autre  ouvrage 
analogue  , écrit  plus  de  cent  ans 
avant  V Eclaircissement.  L’auteur 
de  ce  dernier  manuscrit , peut , dit 
Palsgrave  , avoir  eu  connaissance 
d’autres  écrits , composés  dans  le 
temps  où  il  était  ordonné  d’appren- 
dre aux  enfants  le  français  en  même 
temps  que  l’anglais,  ce  qui  indique- 
rait une  époque  voisine  de  la  con- 
quête. L’orthographcdesanciens  sta- 
tuts du  parlement  atteste  encore  le 
mélange  qui  a existé  des  deux  pro- 
nonciations anglo  - normande  et  ro- 
mane ancienne.  La  figure  de  l’accent 
aigu  a été  employée,  pour  la  pre- 
mière fois , par  Palsgrave  et  non  par 
Jacq.  Dubois  ( F.  Meigbet).  Pals- 
grave reprend  la  prononciation  des 
Parisiens,  qui  disaient  déjà , comme 
du  temps  de  Th.  De  Bèze,  en  i584, 
Pazisiens,  Mazie.  La  prononciation 
du  mot  chaise  a seule  prévalu  • on 
disait  autrefois  chaiere.  11  y a en- 
core dans  ce  premier  livre  un  rensei- 
gnement utile  pourl’histoircdenotre 
langue.  Avant  la  publication  de  l’£. 
claircissement , et  par  conséquent, 
plus  de  dix  aus  avant  la  fameuse  or- 
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dormance  de  François  I*r. , Palsgra- 
ve nous  apprend  qu’on  n’était  ad  mis  à 
rempliraucunechargcsil’onnesavait 
la  langue  française.  Elle  avait  déjà 
triomphé  des  patois  wallon,  picard, 
liégeois,  ardennois,  et  antresqui  tous, 
dit  Palsgra  ve,  conservaient  beaucoup 
de  la  prononciation  du  wallon  ou 
roman.  Ce  triomphe  était  dû  prin- 
cipalement à ce  que  beaucoup  de 
traductions  d’auteurs  latins  et  quel- 
ques-unes d’auteurs  grecs,  entrepri- 
ses par  les  ordres  de  nos  rois , depuis 
Charles  V jusqu’à  François  Ier. , 
avaient  été  écrites  ou  imprimées  dans 
la  langue  parlée  entre  la  Seine  et  la  Loi- 
re, et  que  Palsgrave  appelle  la  langue 
française  parfaite.  On  doit  s’attendre 
à trouver  dans  cette  grammaire  un 
rand  nombre  de  locutions  barbares, 
eaucoupde  diffusion;  mais  les  tables 
ou  dictionnaires  du  troisième  livre 
peuvent  être  encore  utiles  aux  lexico- 
graphes, pourdéterminer  la  significa- 
tion des  mots  anciens.  M.Jamiesonen 
a profité  pour  sondictionnai  reétymo- 
logique écossais,  Edinbourg,  1808, 
a vol.  in-4°.  A l’époque  où  Palsgrave 
écrivait , et  où  l’on  pouvait  croire , 
comme  lui , à l’influence  du  nombre 
ternaire  sur  la  prononciation  des 
mots,  surla  construction  des  phrases, 
il  était  im  possible  de  mieux  réussir  : le 
temps  n’était  pas  encore  venu  d’avoir 
une  bonne  grammaire:  la  langue  n’é- 
tait point  fixée  ; et  Jacques  Dubois , 
qui  publia  en  latin  la  sienne , qu'il 
regardait  comme  la  première , laisse 
aussi  beaucoup  à désirer.  Nulla,  dit- 
il  , quod  sciam,  de  sermonis  gallici 
proprietate , script  a in  hune  usquè 
diem  aut  vidit  aut  à quoquam  visa 
audivi  ( Jac.  Sylvii  in  Ling.Gall.  /- 
sagoge,  p.  i iç),  Paris,  R.  Estien- 
ne,  in-40.,  publié  le  vu  des  ides  de 
janvier  i53i  , c’est-à-dire,  six  mois 
après  la  Grammaire  de  Palsgrave  ). 
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Au  surplus  , cette  priorité  est  un 
hommage  rendu  k notre  littérature, 
qui , de  l’aveu  même  de  nos  voisins, 
a beaucoup  contribué,  dans  le  quin- 
zième sircle,  à polir  et  à enrichir 
leur  langue.  C’est  une  chose  assez  re- 
marquable , pour  le  dire  en  passant, 
que  la  première  grammaire  française 
connue,  et  1a  grammaire  de  Levizac, 
regardée  généralement  comme  l’une 
des  meilleures  de  celles  que  nous  pos- 
sédons actuellement,  aient  été  com- 
posées de  l’autre  côlé  de  la  Manche, 
et  pour  l’usage  des  Anglais.  En  com- 
parant les  deux  méthodes  de  Pals- 
grave  et  de  Jacq.  Dubois , on  trouve 
que  celui-ci  n’a  point  traité,  comme 
son  prédécesseur,  de  l’article,  dans  un 
chapitre  séparé,  et  qu’il  a calqué  ses 
règles  sur  celles  de  la  langue  latine  , 
moins  analogue  que  la  grecque  avec 
les  formes  de  la  nôtre.  Ou  a cm  trop 
long-temps  en  France  que  la  langue 
latine  était  seule  propre  à faire  con- 
naître les  principes  au  français.  Ce 
ne  fut  que  plus  d'un  siècle  après  ces 
deux  grammairiens,  et  lorsque  de 
nombreux  essais  curent  été  publiés, 
que  les  solitaires  de  Port-Royal,  et 
Wallis  avant  eux,  purent  donner  à 
leur  nation  une  Grammaire  raison- 
née. Palsgrave  annonce,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  ouvrage,  un 
Vocabulaire  français,  pour  traduire 
nos  auteurs , et  un  Livre  de  prover- 
bes , qui  ni  l'un  ni  l’autre  u ont  été 
imprimés.  Quelques  bibliographes 
parlent  d’un  recueil  de  scs  Lettres 
latines , qui  n’a  point  été  imprimé 
non  plus.  Il  a seulement  publié,  ou- 
tre sa  Grammaire,  une  Traduction 
ou  Paraphrase  mot  k mot,  en  an- 
glais, d’une  pièce  com  posée  en  I a ti  n, 
sur  le  sujet  de  l'Enfant  prodigue, 
par  G.  Fullonius  ou  Le  Foulon,  et 
représentée,  en  iS'Jtg,  devant  les 
bourgeois  de  la  Haye;  elle  est  iiititu- 
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lée  : The  Comedye  nf  Acolastus  , 
in-4°-,  1 54o  Foulon, XV,  344). 
Palsgrave  mourut  vers  1 554-  B-»}* 
PALU  ( Pierre  de  La  ) , l’un  des 
hommes  les  plus  distingués  qu’ait 
produits  l’ordre  des  Dominicains, 
était  né,  vers  1280,  dans  la  Bresse, 
d’une  noble  famille,  dont  une  bran- 
che s’est  établie  dans  le  co.nté  de 
Bourgogne.  Ledernierdessixenfants  - 
de  Gérard  de  La  Palu,  seigneur  de 
Varemboa,  il  embrassa  jeune  la  vie 
religieuse;  et,  après  avoir  fait  ses 
premières  études  à Lyon  , il  vint  les 
continuer  à Paris,  au  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques.  Ses  progrès  dans 
toutes  les  sciences  qu’on  enseignait 
alors,  furent  également  rapides.  Il 
reçut , en  1 3 1 4 . le  degré  de  docteur 
en  théologie,  et  professa  cette  science 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Il 
présida , en  1 3 1 1 , le  chapitre  de 
l’ordre  , à Pampelune , en  l’absence 
du  général , Bérenger  de  Landon  , 
que  son  titre  de  légat  du  S.  Siège , 
retenait  à la  cour  de  France;  et  l’an- 
née suivante,  il  fut  député  par  le 
apc  vers  Robert,  comte  de  Flan- 
re,  pour  tenter  de  le  réconcilier 
avec  Philippe  de  Valois.  L’éloquence 
de  Pierre  échoua  dans  cette  négo- 
ciation; et  ses  ennemis  l’accusèrent 
de  n’avoir  point  cherché  à remplir 
les  vues  du  S.  Siège  : sa  conduite  de- 
vint l’objet  d’un  sévère  examen  ; 
mais  il  sortit  triomphant  de  cette 
épreuve.  Il  se  hâta  de  reprendre  l’en- 
seignement de  la  théologie,  et  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  prédication 
et  la  publication  de  différents  ou- 
vrages. Nommé,  en  1 329,  patriarche 
de  Jérusalem , il  s’embarqua  aussitôt 
pour  la  Palestine,  et  fut  si  touché  de 
l’état  dans  lequel  il  trouva  les  chré- 
tiens (l'Orient,  qu’il  ne  balança  pas 
d’aller  près  du  stilthan  d’Égypte , 
dans  l’espoir  d’adoucir  leur  sort. 
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Cette  démarche  n’ayant  pas  eu  le 
résultat  qu’il  s’en  était  promis,  il 
repassa  en  France,  et  sollicita  du 
pape  l’autorisation  de  prêcher  une 
nouvelle  croisade.  Il  se  rendit  en- 
suite à la  cour  de  Philippe  de  Va- 
lois, qui  convoqua  une  assemblée 
des  prélats  et  des  grands  du  royaume, 
iour  aviser  ans  inovrns  de  soutenir 
a giuvre.  Pierre  leur  exposa  la  triste 
situation  des  chrétiens  avec  tant  d’é- 
nergie, que  tous  les  assistants  se  le- 
vèrent en  jurant  qu’ils  étaient  prêts 
de  sacrilier  leur  vie  et  leurs  biens 
pour  les  délivrer  : mais  ce  premier 
élan  n’eut  pas  de  suite;  et  s’il  est 
vrai  que  Pierre  soit  retourné  dans  la 
Palestine,  il  ne  tarda  pas  a la  quitter 
une  seconde  fois,  ne  pouvant  lieu 
entreprendre  pour  la  soustraire  au 
joug  des  Turks.  On  croit  qu’à  son  re- 
tour en  France,  il  fut  chargé  de  l’ad- 
ministration du  diocèse  de  Cmisc- 
rans  : il  se  démit  de  cet  emploi  pour 
passer  ses  dernières  années  dans  la 
retraite,  et  mourut  à Paris,  le  3t 
janvier  i34'-t.  Ses  restes  furent  dé- 
posés dans  l’église  Saint-Jacques,  où 
l’on  voyait  son  épitaphe.  Il  a laisse 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
on  trouvera  la  listedans  la  Bibliolh. 
des  PP.  Ecliard  et  Quétif , i , t)o5- 
G09;  11,  Sao.  Les  principaux  sont  : 
Des  Commentaires  sur  la  Bible;  des 
Pastilles  sur  les  Psaumes  et  sur  les 
Épitres  de  saint  Paul; des  Commen- 
taires sur  les  quatre  livres  des  Sen- 
tences de  P.  Lombard  ( V.  Lom- 
bard); des  Sermons  de  tempore  et  de 
tandis;  et  une  Histoire  des  croisades 
intitulée  : Liber  hellorum  Domini. 
Les  Commentaires  sur  le  troisième 
livre  des  Sentences  ont  été  imprimés, 
par  les  soins  de  Pierre  de  Nimègue, 
Paris,  1 5 1 7 , in  fol.  Paul  Soncina 
avait  déjà  publié  les  Commentaires 
sur  le  quatrième  livre,  précédés  d’une 
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Lettre  sur  1a  vie  et  les  écrits  de  l’au- 
teur, Venise,  i4y3  , in  fol.;  et  cette 
édition  ne  suffisant  pas  à l’empresse- 
ment des  acheteurs,  il  en  pa rut  une  se- 
conde , la  même  année,  à Paris.  Ces 
deux  livres  ont  été  réimprimés  plus 
correctement, Paris,  i53o,  a vol.  in- 
fol. Il  existe  plusieurs  alitions  d’uti 
recueil  de  Sermons  qui  porte  le  mê- 
me titre  que  celui  de  La  Palu;  mais 
ou  ne  peut  pas  affirmer  que  ce  soit 
l'ouvrage  dont  il  est  auteur.  Outre  la 
Biblint.  des  PP.  Échard  et  Quetif, 
on  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, l’ Histoire  des  hommes  illustres 
de  Contre  de  Saint -Dominique , par 
Touron.  11,  W — s. 

PÀMÈLE  (Jacques  de  ) , né  à 
Bruges,  le  i3  mai  i536,  commença 
ses  études  dans  un  monastère  de  l’or- 
dre de  Citcaux , puis  étudia  la  phi- 
losophie à Louvain.  II  s’adonna  en- 
suite à l’étude  de  l’Écriture  sainte, 
pendant  neuf  ans,  et,  pour  s’y  ren- 
dre plus  habile,  vint  à Paris  en  Sor- 
bonne. Revenu  à Louvain  , il  y prir 
ses  degrés  en  théologie,  et  fut  ap- 
pelé à Bruges,  où  il  eut  un  canoni- 
cat.  Son  premier  soin  fut  d’y  former 
une  bibliothèque,  de  rechercher  les 
écrits  des  Pères  de  l’Eglise  .pour  cor- 
riger ceux  qui  avaient  déjà  été  pu- 
blics , et  pour  publier  ceux  qui 
étaient  jusqu’alors  restés  inédits.  Il 
fut  plus  tard  pourvu  d’un  canonicatà 
Stc.-Gudule de  Bruxelles,  et  à Saint- 
Jean,  de  Bois-le-Duc.  Les  troubles  ci- 
vils qui  désolèrent  son  pays , le  con- 
traignirent d’en  partir  ; et  re  fut  à 
Saiut-Omerqu’il  se  réfugia,  auprès  de 
lcvêque,  qui  lui  donna  i’archidiaconé 
de  sa  cathédrale.  Philippe  II  le  nom- 
ma prévôtdcl’églisedeSaint-Sauvcur 
à Utrecht,  et  en  1 387,  évêquede  Saint- 
Omer.  Ce  fut  en  allant  prendre  pos- 
session de  son  siège,  que  Pamèlc  mou- 
rut à Mons , le  uy  sept,  de  la  même 
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année.  Foppcns,  dan*  sa  Biblioth. 
Belg. , donne  la  liste  des  ouvrages  de 
Puinèle,  parmi  lesquels  ou  distingue  : 
1.  Liturgica  Lattnorum,  Cologne, 

' i , in  4U.  ; 15^6,‘i  vol.  in-4°.  II. 
Vatalugus  commentariorum  vele- 
nun  selectiorum  in  universam  Bi- 
Oliam  , Anvers,  i5GG,  in-  8».  III. 
Belatio  ad  Btlgii  urdines  , de  mm 
adnitlemlis  una  in  repiddicd  diver- 
sarum  religionum  exercitiis.  I V . Des 
Jiiütions  île  saint  Cypricn  ( i5(i8, 
etc.  ),  de  Tertullieu  ( i f>' 9 j.  11  avait 
prépare  une  édition  des  œuvics  de 
Rabau  Maur  ,qui  ne  fut  publiée  qti’a- 
près  sa  mort,  par  Ànt.  de  Hennin, 
1Ü17,  3 vol.  in-fol.  A.  B — t. 

PAMPHILE,  peintre  grec , né  en 
Macédoine,  sous  le  règne  de  Philip- 
pe, eut  Enpompe  pour  maître,  et 
Apelh  pour  disciple.  Il  avait  une  si 
grande  idée  de  sou  art , qu’il  ne 
croyait  pas  qu’on  y pût  être  habile 
sans  l’étude  des  belles-lettres  et  de 
la  géométrie  : il  était  lui-même  sa- 
vant en  ces  den\  choses.  Sa  répu- 
tation lui  attira  des  disciples  consi- 
dérables r il  n'en  prenait  point  qui 
ne  iui  payassent  un  talent  ( envi- 
ron sis  mille  francs  de  outre  mon- 
naie ),  durant  i’es|>ace  de  dix  an- 
nées qu’il  les  retenait  dans  l’élude 
delà  peinture.  Apelle  et  Mélanthius 
lui  donnèrent  cette  somme.  Z. 

PAMPHILE  ( Saint  ),  prêtre  et 
martyr , né  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  a Bérytc,  ville  alors 
renommée  par  son  école  de  droit , 
occupait  dans  la  magistrature  une 
des  premières  places  lorsqu’il  em- 
brassa la  religion  de  J.-(l;il  quitta 
les  études  profanes  qu’il  avait  stu  vies 
jusqu'alors , pour  se  livrer  unique- 
ment à Vétuile  des  Livres  saints. 
Ayaut  entendit , quelque  temps  , les 
leçons  de  Piénus  , qui  , après  Ori- 
gène,  dirigeait  l'école  d'Alexandrie, 
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il  se  rendit  à Césarr’e,  en  Palestine  , 
où  il  établit  une  école  pour  les  lettres 
sacrées.  Ses  élèves  , dans  leurs  mo- 
ments de  loisir,  transcrivaient  les 
ouvrages  des  anciens  : il  formait  ainsi 
unchibliothèque,qui,au  rapport  d’I- 
sidore de  Séville,  était  composée  de 
treutemillc  volumes.  Pamphile  en  fit 
dun  à l’cglise  de  Ccsaréc.  L’Église 
dut  à ses  veilles  une  très-bonne  édi- 
tion de  la  Bible,  qu’il  avait  lui-même 
reproduite  avec  le  plus  grand  soin, 
et  dont  il  distribuait  des  copies.  Il 
lit , sur  les  Actes  des  apôtres , un 
court  Commentaire,  qui  a été  publié 
par  Moutfaucon  ( Biblioth.  Coisl.  ) 
Plein  d’uu  profond  respect  pour  les 
ouvrages  d’Origène , il  les  transcri- 
vit la  |>(upart,  de  sa  main; et  il  en 
multipliait  et  répandait  les  copies  , 
comme  celles  des  saintes  Écritures. 

Il  écrivit  même  en  partie , durant  la 
détention  qui  précéda  son  martyre, 
l’apologie  de  ce  docte  ecclésiasti- 
que, en  cinq  livres,  dont  il  ne  nous 
reste  plus  que  le  premier  dans  la 
traduction  latine  faite  par  Rufin  : 
die  se  trouve  parmi  les  enivres  de 
saint  Jérôme.  Le  tyran  Maximin  , 
qui  s'était  emparé  de  la  Palestine , y 
renouvela,  eu  307,  les  persécutions 
de  Dioclétien  et  de  Maximicn.  Pam- 
phile, arrêté  par  l’ordre  du  gouver- 
neur, ayant  confessé  J.-C.  an-mi- 
lieu des  pins  horribles  tortures , fut 
détenu  pendant  deux  ans, et  ensuite 
coudamné  à mort,  avec  plusieurs 
autres  saints  confesseurs.  Porphyre  J* 
jetiuc  esclave  qu'il  avaittoujours  traité 
comme  son  fils  payant  appris , viaf 
hardiment  trouver  le  gouverneur , 
pour  lui  demander  la  permission 
d’eDterrcr  le  corps  de  son  bon  maî- 
tre qui  allait  bientôt  être  exécuté. 
Le  gouverneur  , transporté  de  fu- 
reur , le  livra  hii-mèmeà  fa  tor- 
ture , comme  professant  la  même 
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religion.  Quoique  la  chair  de  Por- 
phyre fût  en  lambeaux,  quoiqu’on 
eût  découvert  scs  entrailles , ce  gé- 
néreux esclave  ne  laissa  échapper 
ni  plainte  ni  soupir.  Sclciicus , bra- 
ve officier,  qui,  ayant  quitté  l’ar- 
uiéc , s’était  fait  le  protecteur  des 
malheureux , courut  à la  prison  pour 
annoncer  à Pamphile  ce  qui  venait 
d’arriver  à Porphyre , et  pour  se  ré- 
jouir avec  lui  de  ce  qu’il  avait  si  glo- 
rieusement triomphé.  Le  gouver- 
neur, au  récit  de  ce  nouvel  acte  de 
dévouaient,  le  condamna  egalement 
à mort.  Ges  confesseurs  de  la  foi 
eurent  encore  de  nouveaux  compa- 
gnons. Un  autre  esclave  , Théodulc, 
qui  servait  dans  la  maison  du  gou- 
verneur, ayant  embrassé  l’un  des 
martyrs  que  l'on  conduisait  au  sup- 
plice , fut  condamué  à être  crucifié 
le  jour  même.  Enfin , un  catéchumè- 
ne, appelé  Julien  , fut  brûlé  à petit 
feu , comme  Porphyre , parce  qu’a- 
près  l’exécution,  il  était  allé,  le  soir, 
rendre  scs  devoirs  aux  saints  mar- 
tyrs , dont  ou  fixe  l’époque  de  la 
mort  le  même  jour,  1 3 février  309. 
Leu rs  corps,  par  ordre  du  gouver- 
neur, restèrent  exposés  sur  la  place, 
jusqu’à  ce  qu’au  quatrième  jour,  les 
chrétiens  réussirent  à les  enlever  , 
pour  leur  donner  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Eusèbe  de  Ccsarce  prit  le 
surnom  de  Pamphile , par  respect 
pour  la  mémoire  de  ce  ve'nérablemar- 
tyr , avec  lequel  il  avait  été  détenu 
(fans  les  prisons.  Outre  ce  qu’il  dit 
de  lui  daus  sa  Chronique , il  avait 
composé  une  histoire  particulière  de 
sa  vie , fort  estimée  de  saint  Jérôme , 
et  que  nous  n’avons  plus.G-v  etG-CE. 

PANÆT1US  , philosophe  stoï- 
cien , naquit  dans  file  de  Rhodes  , 
vers  l’an  190  avaut  J.-C,  si  l’on 
prend  pour  règle  la  naissance  de  Po- 
lybe,  a-peu-près  de  son  âge  , et  <jui 
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vint  au  monde  vers  la  fin  de  la  1 4-3r, 
olympiade.  Les  ancêtres  de  Pansetiiis 
avaient  commandé  les  années  des 
Rhodiens.  On  croit  que,  daus  sa  pre- 
mière jeunesse  , il  alla  suivre  les  le- 
çons. de  Cratès  à Pcrgame  ; il  se 
rendit  ensuite  à Athènes,  et  devint 
successivement  le  disciple  des  chefs 
des  trois  écoles  qui  se  partageaient 
alors  le  domaine  de  la  philosophie, 
Diogène  , Carnéade  et  Critolaüs. 
Enflammé  , sans  doute  , par  les 
exhortations  de  ses  parents  , qui  lui 
mettaient  sans  cesse  sous  les  yeux  la 
gloire  de  ses  pères , il  se  sentit  attiré 
par  les  principes  des  Stoïciens , qui 
jouissaient  d’une  haute  considéra- 
tion; mais  , loin  d'imiter  cette  défé- 
rence sans  réserve  que  professaient 
les  sectateurs  de  Zeiiou  pour  les  dog- 
mes de  leur  école , il  se  forma  un  sys- 
tème mixte  de  philosophie,  un  fonds 
de  doctrine  indépendant  sur  plu- 
sieiu's  points , mais  où  dominait  tou- 
jours l’esprit  du  Portique.  Les  ma- 
gistrats d’Athènes  lui  ayant  offert 
le  droit  de  cité , il  répondit  qu’uu 
homme  modeste  devait  sc  contenter 
d’une  seule  patrie.  Panætius  vint  à 
Rome , où  sa  grande  réputation  l’a- 
vait précédé  ; une  jeunesse  illustre 
courut  avec  avidité  à scs  leçons,  et  il 
compta  bientôt  parmi  scs  disciples 
Lælius , Posidouius  et  Scipion.  Ce 
dernier  voulut  que  le  philosophe  s’é- 
tablit dans  sa  maison  , et  l’accom- 
pagnât dans  les  diverses  missions 
dont  il  fut  chargé  ( V ojr.  Sctrioi» 
l’Africain  ).  Si  Polybe  lui  fut  d’une 
grande  utilité  dans  ses  opérations 
militaires  , les  lumières  de  Paux- 
tius  ne  secondèrent  pas  moins  Sci- 
pion dans  des  occasions  importan- 
tes. Il  recourut  surtout  avec  suc- 
cès , à ses  talents , dans  une  am- 
bassade où , sous  prétexte  d’entre- 
tenir une  bonne  intelligence  entre 
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Rome  et  ses  allies , il  s’agissait  de 
s'enquérir  a ver  adresse  des  forces  et 
des  ressources  de  ces  auxiliaires , 
dont  prenait  ombrage  la  politique 
du  sénat.  Panætius  profita  de  l’as- 
cendantqu’il  avait  sur  l'esprit  de  Sci- 
piou  pour  rendre  plusieurs  services 
aux  fihodiens  : cependant  il  ne  re- 
tourna pas  dans  son  pays,  où  le  rap- 
pelaient les  vœux  des  habitants  ; il 
préféra  le  séjour  d’Athènes,  où  il  vé- 
cut long-temps,  chéri  de  scs  nom- 
breux disciples.  11  y mourut  plus 
que  nonagénaire.  Son  âge  avance 
einbarrassantSuidas,  celui-ci  a sup- 
posé deux  philosophes  du  meme 
nom , qui  auraient  vécu  à la  suite  l’un 
de  l’antre.  Cette  erreur,  adoptée  pr 
la  plupart  des  savants  , a été  réfutée 
victorieusement  par  M.  Van  Linden. 
Panætius,  comme  la  plupart  des  an- 
ciens philosophes,  admettait  l’éter- 
nité de  la  matière  : il  niait  le  dogme 
si  consolant  de  l’immortalité  de  la- 
me , par  la  double  raison  que  tout 
être  qui  a été  produit  doit  avoir  une 
fin;  et  que  tout  ce  qui  peut  souffrir, 
peut  être  malade  et  par  conséquent 
inourir(  V.  la  Première  Tusculane). 
On  conçoit  difficilement  comment 
un  homme,  d’ailleurs  si  estimable, 
a pu  produirede  pareils  arguments, 
dont  Cicéron  a fait  sentir  toute  la 
faiblesse.  Panætius  n’osait  pas  reje- 
ter toot-à-fait  les  prédictions  : mais  il 
n'y  avait  aucune  confiance  ; et  quand 
•n  l’interrogeait  à cet  égard  , « cela 
peut  être , » disait-il.  Tout  le  monde 
sait  la  belle  réponse  qu’il  fit  à un 
jeune  Romain , qui  lui  demandait  s’il 
est  permis  au  sage  d’aimer  les  fem- 
mes : « À l'égard  du  sage , rcpon- 
» dit  Panætius , c'est  une  grande  ques- 
» tion  que  nous  pourrons  exami- 
» ucr  une  autre  fois  ; mais , pour 
» vous  et  pour  moi , qui  sommes 
s bien  éloignés  de  la  sagesse  , nous 
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» ferons  parfaitement  bien  de  nous 
» défendre  de  l’amour  autant  que 
» nous  pourrons.  » Panætius  avait 
composé  un  traité  des  Devoirs  , 
dont  Cicéron  a adopte  les  principes, 
à quelques  corrections  près,  ]>er- 
suade  que  personne  n’avait  mieux 
traité  cette  matière  ( De  Offciis , 
ni,  2 ).  Cicéron  écrivait  à Attires 
( lib.  xn  ,epist.  il):  « J’ai  renfermé 
» dans  les  deux  premiers  livres  des 
» Offices,  ce  que  Panætius  a mis  en 
» trois;  il  promettait  de  terminer 
» son  ouvrage  , mais  il  ne  l’a  point 
* fait  ; et  c’est  Posidonius  qui  a 
» achevé  ce  que  Panætius  avait  com- 
» mcncé  ( F.  Posmowius  ).  » L’esti- 
me que  Cicéron  faisait  de  cet  ouvra- 
ge , doit  augmenter  le  regret  qu’on 
éprouve  de  sa  perte.  Panætius  avait 
soumis  les  philosophes  à la  censure , 
dans  un  ouvrage  intitulé  , Des  Sec- 
tes , dont  on  trouve  quelques  frag- 
ments daus  les  Fies  de  Diogcue 
Laërce.  11  avait  eu  outre  composé 
un  traité , Des  Magistrats  ; deux 
autres  , sur  la  Divination  et  sur  la 
Tranquillité  eTesjirit,  dont  M.  Van 
Lynden  conjecture  que  Plutarque  a 
fait  usage  dans  l’opuscule  qu’il  a 
donné  sous  le-  même  litre.  Cicéron 
parle  d’une  Lettre  de  Panætius  à 
Tubéron , dans  laquelle  il  faisait  un 
grand  éloge  du  Forme  d\-tf >pius 
l’aveugle,  ouvrage  d’un  pythago- 
ricien ( Tusculanes  , iv  , a ).  bous 
avons  présenté  Panætius  comme  un 
philosophe  éclectique  : il  s’était  fait 
aussi , sur  le  stj  le,  des  idées  oppo- 
sées à celles  des  Stoïciens,  et  s’atta- 
chait à répandre  dans  ses  écrits  les 
ornements  et  la  grâce  dont  ils  pou- 
vaient être  susceptibles.  Cicéron  lui 
a donné  également  des  éloges  à cet 
égard.  O11  peut  consulter  , pour  plu* 
de  détails  , le»  Recherches  dr  l’abbé 
Sevin  sur  la  vie  et  le-*  ouvrages  do 


-•Diaitized  by  Google 


4:4  PAS 

P.inætins , dans  le  tome  x des  Mé- 
moires de  l acad.  des  inscript.  , et 
surtout  la  dissertation  do  M.  Van 
Lyndeu  , De  Pururtin  Rhodio  , phi- 
lusopho  stoïco , Leyde,  i Ho  a , in-8u. 
Cliardou  de  la  Uocbcttc  a donne', 
dans  le  Magasin  encyclopédique , 
i8o3  , tome  iv,  et  dans  ses  Mélan- 

£ es  philologiques , i,  xjfj-üi  , une 
onne  analyse  de  cette  thèse,  qu’il 
regarde  comme  une  des  plus  savan- 
tes qui  aient  paru  jusqu’à  nos  jours. 

F — t j , et  W — s. 
PANAJOTI  ( Panagjotes  Nictt- 
sius  , connu  sous  le  nom  de  ) , célè- 
bre drogmau  de  la  Porte-Othoinaue, 
et  chrétien  grec,  se  fit  connaître,  vers 
l’an  <687,  époque  du  fameux  siège 
de  Candie.  Il  servait  le  grand-visir 
Achmet  Kiuperli , comme  interprète 
de  la  langue  italienne.  La  prise  delà 
ville  qui  fut  duc  à son  adresse,  mais 
aussi  à l’extrémité  où  les  Vénitiens 
se  trouvaient  réduits , après  un  siège 
de  ur)  mois . porta  an  plus  haut 
degré  sa  faveur  auprès  au  grand- 
visir.  Il  le  nomma  interprète  ou 
drogman  ; poste  qui,  jusque-là, 
avait  été  occupé  par  des  rené- 
gats. Panajoti  avait  un  génie  fécond 
en  ressources  , et  beaucoup  d’as- 
tuce : les  Otboinans  l’ont  comparé 
à Ulysse , et  les  chrétiens  grecs  , 
au  traître  Achitophel.  Les  premiers 
lui  ont  attribué  de  grandes  connais- 
sances eu  astrologie  judiciaire;  et 
grâce  à quelques  conjectures  heu- 
reuses , il  passait , à leurs  yeux , pour 
prophète.  Il  assura , par  exemple  , 
que  la  ville  de  Caminiek  serait  prise 
le  dixième  jour.  S’il  faut  en  croire 
la  tradition , sa  mort  ne  démentit 
pas  sa  renommée.  Le  grand  visir 
Achmet  lui  demanda  si , après  avoir 
rencontré  si  juste  sur  tant  d’événe- 
ments , il  n’avait  pas  quelques  don- 
noos  sur  son  propic  sort.  On  ajoute 
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que  Panajoti  lui  répondit  : a Si  le 
» grand-visir  daigne  venir  dans  ma 
» tente , vers  la  sixième  heure  de  la 
» nuit , il  y verra  avec  quelque  re- 
» grct  un  spectacle  inattendu.  » En 
ellèt , Achmet  Kiuperli  vint  à mi- 
nuit dans  la  tente  de  Panajoti , et  le 
trouva  rendant  les  derniers  soupirs. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  la  vérité  de  l’a- 
necdote , il  est  certaiu  qu’il  mourut 
le  ui  sept.  1Ü73,  et  qu’on  sollicita, 
eu  son  nom  , du  grand-visir , la  per- 
mission que  son  corps  fût  porté  à 
Constantinople  pour  y être  inhu- 
me; honneur  qui  11’apparticnt  qu’aux 
sulthans  : il  est  remarquable  que 
Kiuperli  y ait  consenti.  Il  envoya 
ordre  au  caïmacan  de  veiller  à ce  que 
le  patriarche  grec  fit  les  obsèques  de 
Pa ua joli, avec ia  plusgrande  pompe: 
tous  ics  chrétiens  grecs  et  étrangers 
accompagnèrent  le  mort  jusqn’à  l’ile 
de  la  Propontide , où  est  situé  le  mo- 
nastère de  la  Sainte -Trinité,  dont 
Panajoti  avait  été  le  bienfaiteur  , et 
ni  fut  le  lieu  de  sa  sépulture.  C’est 
e lui  que  date  l’époque  où  les  Grecs 
parvinrent  à obtenir  l'importante  et 
lucrative  place  de  premier  drogman 
de  la  Portc-Othomaiie  , et,  par  suite, 
montèrent  sur  les  troues  de  Molda- 
vie et  de  Valachie , qui  sont  à-la-fois 
la  récompense  et  lcchâtimeut  de  leur 
ambition  ( F.  Maurocordato  ).  Pa- 
najoti avait  fait  imprimer,  en  16&1, 
à Amsterdam  , une  Confession  de 
foi  orthfldox  e des  églises  catholiques 
d‘  Orient , dirigée  contre  Cyrille  Lu- 
car  , et  qui  fut  traduite  en  latin  par 
Laurent  Normann  , Leipzig,  1690. 
— Panajoti  de  Sinope,  prêtre  grec, 
mort  à Brescia,  vers  174®*  après 
avoir  long-temps  enseigné  la  laugue 
grecque  dans  celte  ville  et  à Vérone , 
mérita  les  éloges  et  l’amitié  du  mar- 
quis MalTei , et  du  cardinal  Barba- 
rigo.  Sa  vie  et  ses  lettres  ont  été  pu- 
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Ltic’es  ( en  italien  et  en  grec  ) , par 
l'abbé  P.  A.  Barzaui , son  élève , 
Brescia  , 1760,  in  - 8°.  (V oyez  - en 
l’extrait  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, de  lévrier  17Ü1  , pag.  174.  ) 

S — Y. 

PANARD  (CiianLEs-FnANçois), 
né  à Nogent-le-Roi , près  de  Chartres, 
vers  lti()4  • et  mort  d'apoplexie , à 
Paris,  le  1 3 juin  17G5,  a etc  appelé 
par  Marmonlcl,  le  La  Fontaine  du 
Faudeville.  Laharpe,  qui  trouve  la 
qualification  un  peu  trop  honorable, 
convient  que  les  couplets  de  Panard 
sont  d'une  tournure  beaucoup  plus 
heureuse  que  ceux  de  tous  les  autres 
chansonniers  de  son  temps.  Sa  res- 
semblance avec  La  Fontaine  était 
encore  plus  grande,  sous  le  rapport 
du  caractère  et  des  mœurs , que  sous 
celui  du  talent.  C’était  la  même  sim- 
plicité , la  même  incurie  , la  mê- 
me imprévoyance,  a Le  soin  de  se 
» nourrir,  de  se  loger,  de  se  vêtir, 
» dit  IVlarmontel , ne  le  regardait 
» point:  c’était  l’affaire  de  ses  amis; 
» et  il  en  avait  d’assez  bons  pour  mé- 
» riter  celte  confiance...  Jamais  l’cx- 
» térieur  n’annonça  moins  de  déli- 
» calesse  ; il  en  avait  pourtant  daus 
« la  peuséc  et  dans  l’cxpressioq. 
» Plus  d’une  fois  à table,  et,  comme 
» on  dit,  entre  deux  vins,  j’avais  vu 
» sortir  de  cette  masse  lourde  et  de 
» cette  épaisse  enveloppe,  des  cou- 
» plcts  impromptu  pleins  de  facilité, 
n de  finesse  et  de  grâce.  » Dans  le 
temps  où  l'académicien  qui  s’expri- 
me ainsi,  était  chargé  de  la  rédaction 
du  Mercure , il  avait  souvent  recours 
à lui  pour  quelques  jolis  vers.  Fouil- 
lez, lui  disait  Panard,  fouillez  dans 
la  boite  à perruque.  Les  chiffons  de 
papier  griffonnés  de  vers  qui  étaient 
entassés  pêle-mêle  dans  cette  boîte  , 
étaient  presque  tous  tachés  de  vin. 
Prenez,  prenez , ajoutait-il,  c’est-là 
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le  cachet  du  génie.  Il  ne  parlait  du 
vin  qu'avec  tendresse,  et  souvent  , 
eu  regardant  son  verre,  les  larmes 
lui  venaient  aux  veux  dfe  plaisir  et 
d’émotion.  La  circonstance  qui  l’af- 
fligea le  plus  dans  la  mort  de  son  ami 
Gallet , c’est  qu’on  l’avait  enterré 
sous  une  gouttière , lui  qui , depuis 
Vdge  de  raison,  n'avait  pas  bu  un 
verre  d'eau.  Collé  confirme  tout  ce 
que  dit  Marmontel  du  caractère  de 
Panard,  et  il  enchérit  sur  l'éloge  de 
son  talent.  Ce  n’est  pas  seulement  le 
La  Fontaine,  c’est  le  Pieu  du  f 'au- 
deville,  le  plus  grand  chansonnier 
que  la  France  ait  eu  et  que  peut-être 
elle  aura.  11  regrette  seulement  que, 
trop  renfermé  dans  une  société  bour- 
geoise et  presque  abjecte,  il  11’ait 
point  assez  étendu  le  cercle  de  scs 
idées  , et  se  soit  borné  dans  ses  cou- 
plets à des  plaisanteries  sur  les  com- 
mis, les  notaires,  les  procureurs  et 
les  médecins.  Ses  oeuvres  forment 
quatre  volumes  in- 1 a , Paris  , 1 7Ü3  : 
elles  contiennent  une  comédie  don- 
née aux  Français,  en  société  avec 
Laflichard , et  intitulée  les  Acteurs 
déplacés;  cinq  pièces  jouées  aux  Ita- 
liens; treize  opéras-comiques,  re- 
présentés au  théâtre  de  la  Foire,  et 
qui  ne  sont  qu’une  faible  partie  de  ce 
que  l’auteur  avait  fait  eu  ce  genre; 
enfin  des  divertissements,  des  chan- 
sons et  de  petites  pièces  de  vers  sous 
différents  titres,  dont  les  sujets  sont 
galants,  bachiques  ou  moraux  : il  y 
eu  a dont  les  vers  de  diverse  lon- 
gueur figurent  1111c  bouteille  et  un 
verre.  Les  pièces  de  théâtre  sont  tou- 
tes dénuées  d’invention  et  d’effet  dra- 
matique ; il  y a un  grand  choix  à 
faire  parmi  les  poésies  diverses  et 
même  les  chansons.  On  y trouve  en 
général  du  naturel , de  la  gaîté  et  de 
la  finesse;  mais  elles  ne  sont  pas 
exemples  de  négligences,  de  Ion- 
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pucurs  et  d.‘  traits  de  mauvais  goût. 
Quelques  - unes  sont  de  véritables 
puérilités.  l’anard  n'avait  point  fait 
d’ctudes.  II’ vivait  ignoré  dans  une 
petite  place  de  bureau  : ce  fut  le  co- 
médieq  Lofjrand  qui  le  déterra  et  re- 
connut le  premier  sa  supérioritédans 
un  genre  où  lui-inême  s’exerçait  avec 
succès.  Le  surnom  de  Bien-Aimé  fut 
donné  à Louis  XV,  par  Panard,  et 
non  point  par  Vadé,  comme  l’a  dit 
Voltaire.  M.  L.  Armand  Gouffé  a 
publié  des  OEuvres  choisies  de  Pa- 
nai d , hommage  rendu  à sa  mé- 
moire, i8o3,  3 vol.  in  - 18. 

A — c — n. 

PANASSAC  ( Bernard  de).  F. 
Casio. 

PANCEMONT  (Antoine-Xa- 
vier Maynaud  de  ) , évêque  de 
Vannes,  né  à Digoing-sur-Loire, 
le  6 août  1 756,  fut  nommé,  au  sor- 
tir de  sa  licence , grand-vicaire  de 
Marbcuf,  c’vèque  d’Autun  , puis  ar- 
chevêque de  Lyon.  En  i -88 , l'abbé 
de  Tersae , curé  de  Saint-Sulpice , à 
Paris , lui  résigna  sa  place  qui  était 
très-importante,  cette  paroisse  com- 
prenant alors  tout  le  faubourg  Saint- 
Germain.  La  cure  de  Saint-Sulpice 
avait  été  occupée  par  des  ecclésiasti- 
qnes  d’un  mérite  distingué,  entre  au- 
- très  dans  le  dix-huilièrae  siècle,  par 
la  Cliétardic  et  Languct , qui  avaient 
refusé  l’un  et  l’antre  l’épiscopat;  elle 
procurait  nécessairement  beaucoup 
d’influence,  par  les  rapports  que  le 
curé  entretenait  avec  ses  paroissiens, 
parmi  lesquels  il  en  existait  un  grand 
nombre  d’opulents.  L’abbé  de  Pan- 
cemont  y fut  appelé  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  : le  ri- 
goureux hiver  de  i -88  à 1 789  avait 
augmenté  considérablement  le  nom- 
bre des  pauvres  et  leurs  besoins.  Le 
nouveau  curé , se  livrant  tout  entier 
au  soin  de  les  soulager , fit  une  quête 
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générale,  avec  son  ami,  l’abbé  de 
Verdière,  évêque  de  Mariait*  ( 1),  et 
parvint,  à force  de  zèle,  et  de  sa- 
crifices, à rendre  plus  supportable 
le  pouls  d’une  grande  calamité.  La 
révolution  vint  donner  à l’abbé  de 
Panccmont  de  nouveaux  sujets  de 
chagrin  et  d’inquiétude  ; il  eut  quel- 
ques démêlés  avec  sa  section  , relati- 
vement à des  cérémonies  publiques , 
et  fut  dénoncé  à l’assemblée  natio- 
nale pour  avoir  refusé  la  bénédiction 
nuptiale  au  comédien  Talma.  Il  avait 
fait  éprouver  le  même  refus  à Ca- 
mille-Dcsmoulins,  qui  promit  de  ré- 
tracter scs  impiétés  dans  un  des  nu- 
méros de  sou  journal  : alors  le  cure 
le  maria,  en  présence  de  Robes- 
pierre , de  Pétition , et  du  général 
Montesquiou  ( 1 ).  On  voulut , en 
1791  , forcer  Panccmont  au  ser- 
ment de  la  constitution  civile  du 
• clergé:  pendant  qu’il  était  en  chaire, 
le  dimanche  3 janvier,  des  factieux 
attroupés  cherchent  à l’intimider 
par  ces  cris  , le  serment  ! à la  lan- 
terne! Il  descend  de  la  chaire;  on 
le  contraint  d’y  remouter , on  exige 

Î[u’il  prononce  la  formule.  Il  s’y  re- 
use; et  il  aurait  péri  victime  de  son 
zèle,  sans  le  dévoilment  de  plusieurs 
de  ses  amis , et  de  ses  paroissiens , 
qui  lui  firent  un  rempart  de  leur 
corps.  La  famille  royale  envoya , le 
jour  même,  savoir  de  ses  nouvelles  ; 

CO  U curé  sollicita  dans  cette  occasion  toute* 
lu  }«r»Jüao  riche»  de  n jmroiwc : le  prince  de 
Coodk  lui  envoya  cent  louis;  !<•  marquis  de  VillotUi 
repotidi  t à M demande  par  un  rr  fus  net  < Maintenant , 
dit -il,  que  let  pauvret  sont  citojens  ,on  aurait  hon- 
te pour  les  nourrir  d'attendre  tout  det  amei  pieuses. 
La  lettre  du  marquis  philaotropc  est  fort  curieuse  ; 
dl«  *e  trouve  daa*  récrit  intitule  1 Histoire  des  évè- 
nements arrives  sur  la  paroisse  Saint-Sulpice  , p.  tX 
(1)  Les  dt  tsils  du  refus  et  du  mariage  so  trouvent 
dans  l’écrit  dcji  cite,  page  »î;  ce  qui  pruure  que 
l'anecdote  raconter  A l'article  BcrardieT  ^ fouie  JY  ), 
«Vst  pu  exacte.  I .'auteur  de  Y Histoire  des  événr- 
menfj  jeniit  mériter  plus  de  confiance,  para»  qu'il 
écrivait  dans  le  temps  même,  et  qu’il  raconte  J«m 
fa»**  nnisVlaieOt  passes  sou*  ses  jeun.  M.  Barbirr 
avait  déjà  fait  ouüe  ramarque  dans  \t*a>nen  en- 
tique. 
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et  le  maire  de  Paris,  le  fameux 
Bailly , vint  lui  exprimer  ses  regrets 
de  ce  qui  s’était  passé.  On  désigna 
pour  son  successeur,  dans  la  cure, 
le  P.  Poiré  , de  l’Oratoire , qui  fut 
installé  le  G février , mais  qui  ne 
fut  pas  reconnu  par  l’universalité 
des  paroissiens.  L’ahbé  de  Panee- 
monl,qui  voulait  rester  au  milieu 
de  son  troupeau,  et  qui  se  flattait 
encore  que  le  décret  rendu  sur  la  li- 
berté des  cultes  protégerait  l’exer- 
cice de  son  ministère  , loua  l’église 
des  Théatins  pour  y faire  l’office. 
Le  bail  était  payé , et  les  clefs  de 
l'église  avaient  été  remises  il  Pance- 
mont , quand  des  attroupements  se 
formèrent , le  dimanche  1 1 avril , 
pour  empêcher  les  fidèles  de  se  réu- 
nir. Eu  vain  les  autorités  parurent 
vouloir  maintenir  la  bberté  des  cul- 
tes ; les  factieux  triomphèrent  , et 
l’église  ne  put  être  ouverte.  Le  curé, 
objet  des  cris  et  des  menaces  du  parti 
domiuant , se  relira  pour  quelque 
temps  à Bruxelles , d’où  il  adressa,  le 
10  mai  1791  , à ses  paroissiens , une 
lettre  qui  fut  imprimée  ( iG  pages 
in-8°.)  Il  revint  au  bout  de  six  mois; 
et  en  évitant  de  donner  de  l’ombrage 
aux  amis  du  trouble  , il  continua  , 
autant  qu’il  le  put , les  fonctions  de 
son  ministère.  Les  fidèles  de  Saint- 
Sulpice  se  rassemblaient  alors  dans 
les  églises  des  religieuses  du  Saiut- 
Sacremeut  et  du  Calvaire  ; ce  fut  à 
leur  intention  que  l’abbé  de  Pance- 
mont  lit  imprimer  huit  Exhortations 
pour  les  dimanches  du  carême  , et 
our  ceux  de  la  quinzaine.  Ces  Ex- 
ortat»ons,de  iGpagcs  d’impression 
chacune,  se  trouvent  souvent  avec 
la  lettre  dont  nous  avons  parlé,  et 
avec  l’écrit  intitulé  : Histoire  des 
événements  arrivés  dans  la  paroisse 
Saint-6ulpice pendant  la  Révolution , 

1 793 , 9G  pages  in-8°.  Les  progrès 
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de  la  terreur  forcèrent  Panccmont  de 
se  soustraire  à la  haine  des  révolu- 
tionnaires : en  1797  , le  Directoire 
le  poursuivit , et  l’on  publia  sup  lui 
des  notes  trouvées  dans  les  papiers 
de  Brottier.  Il  paraît  avoir  passé  en 
Allemagne  une  partie  du  temps  de 
l'émigration.  De  retour  enFrance, 
il  se  lia  étroitement  avec  l’abbé 
Bcrnier,lors  des  négociations  pour 
le  concordat , et  le  seconda  dans  plu- 
sieurs circonstances;  il  fut  chargé, 
entre  autres  missions,  d’aller  à Augs- 
bourg,  eu  1801,  pour  engager  M.  de 
Juigiié,  archevêque  de  Paris,  à se 
démettre  de  son  siège.  Il  sollicita 
vivement  le  légat  d’accorder  des 
bulles  aux  évêques  constitutionnels, 
attestant  que  ceux-ci  étaient  revenus 
à l’unité  catholique  : la  déclaration 
qu’il  donna  sur  ce  fait  avec  l’abbé 
Bernicr , a été  rendue  publique.  Les 
amis  même  dePaneemont  le  virent 
avec  peine  mêlé  dans  cette  affaire, 
où , par  son  caractère  facile,  il  n’était 
que  l’instrument  d’une  politique  am- 
bitieuse et  rusée.  Quoiqu’il  en  soit, 
l'ancien  curé  de  Saint -Sulpicc  fut 
nommé  à Pévéché  de  Vannes,  et 
sacré  le  11  avril,  par  le  cardinal 
légat,  ainsi  que  Cambacérès  et  Ber- 
nier,  nommés  à ltouen  et  à Orléans. 
Quand  il  partit  pour  son  diocèse, 
le  gouvernement  lui  ordonna  de  s’ar- 
rêter à Rennes,  où  le  parti  constitu- 
tionnel inquiétait , par  son  opiniâ- 
treté, le  nouvel  évêque.  Panccmont 
s'efforça  de  calmer  des  esprits  ar- 
dents, et  se  rendit  ensuite  à Vannes , 
où  il  trouva  une  double  opposition. 
D’un  côté,  M.  Amclot,  évêque  de 
Vannes,  retiré  en  Angleterre,  n’a- 
vait pas  donné  sa  démission  ; et 
quoiqu’il  parût  vouloir  éviter  tout 
ce  qui  pouvait  tendre  au  schisme  , 
plusieurs  prêtres  de  son  diocèse 
persistaient  à soutenir  sa  juridio- 
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tion  , et  refusaient  de  reconnaître 
son  successeur.  D’un  autre  côté,  il  y 
avait  un  évêque  constitutionnel  à Van- 
nes, Charles  I<emasle;  et  son  parti, 
assez  nombreux , dominait  dans 
quelques  villes.  Le  préfet  le  favo- 
risait; et,  à Lorient,  on  était  allé 
jusqu’à  lire  au  prône  des  brochures 
en  faveur  des  constitutionnels  et  con- 
tre les  rétractations.  Panccmont  ne 
négligea  rien  pour  se  rattacher  ce 
parti  : il  ne  parla  point  de  rétracta- 
tions ; il  accueillit  Lemaslc  et  ses  ad- 
hérents avec  une  indulgence  que  quel- 
ques-uns trouvèrent  excessive.  11  vi- 
sita son  diocèseà  l’occasion  du  jubilé, 
rétablit  son  séminaire  en  180 4,  et  lit 
tout  ce  qu’il  put  pour  réparer  le  inal 
qu’avaient  produit  les  persécutions 
'et  les  divisions  précédentes.  On  crut 
néanmoins  voir  en  lui  une  trop  gran- 
de disposition  à se  prêter, en  plusieurs 
rencoutrcs  , aux  vues  du  gouverne- 
ment. Une  lettre  circulaire  qu’il  écri- 
vit à ses  curés , le  aO  octobre  1 Ho5  , 
sur  la  conscription,  et  qui  fut  in- 
sérée dans  le  Moniteur,  indisposa 
contre  lui  plusieurs  de  ses  diocésains. 
Us  lui  surent  mauvais  gré  de  se 
faire  ainsi  l’apologiste  d’une  loi  ty- 
rannique, rendue  plusdésastreuse  en- 
core par  les  mesures  prises  pour  son 
exécution.  La  nomination  de  l’évê- 
ue  a la  place  d’aumônier  d'une  soeur 
c Buona parte,  devenue  princesse 
de  Piumbino  , ne  contribua  point 
il  dissiper  de  fâcheuses  préventions. 
Le  08  août  1806,  cinq  hommes 
armés  arrêtèrent  Pancemont  à une 
lieue  de  Vannes , le  dépouillèrent , et 
ne  le  laissèrent  libre  que  lorsqu’il  eut 
promis  de  leur  envoyer  04,000  f.  en 
or  : ils  retinrent  même  son  secré- 
taire, jusqu’à  ce  que  la  somme  eut  été 
comptée.  la?  prélat  fut  très-affecté  de 
cet  incident.  Le  5 mars  1807,  il  es- 
suya une  attaque  de  paralysie;  et  il 
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mourut  le  i3  du  même  mois  , dans 
sa  cinquante-troisième  année.  Buona- 
paric  lit  son  éloge  dans  une  lettre  da- 
tée du  camp  de  Finckcnstein  , le  5 
mai  suivant , et  publiée  alors  dans 
les  journaux  ; et  il  ordonna  que  la 
statue  en  marbre  de  l’évêque  serait 
placée  dans  la  cathédrale  de  Vannes. 
Pancemont  était  nn  prélat  d’un  es- 
prit aimable,  d’un  caractère  liant  et 
d'une  parfaite  régularité  de  mœurs. 

P — c — T. 

PANCIAT1CHI  , famille  illustre 
de  Pistoia,  qui,  dans  cette  république, 
livrée  plus  qu’aucune  autre  à la  fu- 
reur des  partis, fut,  pendant  près  de  v- 
trois  siècles  , à la  tête  des  Gibelins. 

Au  commencement  du  seizième  siè- 
cle les  Paucialichi  pouvaient  encore 
soulever  la  moitié  de  Pistoia  par 
leur  crédit , et  par  le  souvenir  de 
leur  ancienne  haine  contre  les  Can- 
cellieri  : et  cependant , à cette  épo- 
que, leur  patrie  était  depuis  long- 
temps asservie;  la  première  cause  des 
querelles  entre  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins était  entièrement  oubliée,  et  ces 
factions  étaient  assoupies  dans  tout 
le  reste  de  l’Italie.  S.  S — 1. 

PANC1ROLI  (Gui),  jurisconsulte, 

11c'  en  1 5u3 , à Reggio  en  Lombar- 
die, employa  sept  ans  à ses  cours  de 
droit,  qu’if  alla  terminer  a Padoue. 
Son  père,  jurisconsulte  estimé,  avait 
été  son  premier  maître , et  Panciro- 
li  avait  surtout  profité  des  doctes 
leçons  d’Alciat , à l’exemple  du- 
quel il  chercha  depuis  à éclairer  la 
jurisprudence  par  l’histoire.  On  jeta 
ies  yeux  sur  lui,  eu  1 547  .pour  pro- 
fesser les  Institutes  dans  l'université 
de  Padoue; et  il  y remplit,  pendant 
i5  ans  , la  seconde  chaire  de  droit 
romain.  Blessé  de  l’injustice  avec 
laquelle  il  s’était  vu  repoussé  trois 
fois  de  la  prcmièrecbaire  dcccdroit, 
il  accepta  les  offres  d’Émanucl  Phi- 
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libert,  duc  de  Savoie,  qiti  l’appe- 
lait à Turin;  et  c’est  là  qu’il  com- 
posa soncurieuxtraitésur  les  inven- 
tions dont  les  traces  se  sont  perdues. 
Le  séjour  du  Piémont  lui  devint  fu- 
neste : il  y perdit  un  oeil  ; et,  menacé 
d’être  privé  de  l’autre,  il  se  reudit , 
en  i58'J  , aux  instances  du  sénat  de 
Venise,  qui  lui  assura,  parmi  les 
professeurs  de  Padoue,  la  première 
place  qu'il  avait  tant  désirée.  Il  mou- 
rut dans  l’exercice  de  ses  fonctions  , 
vers  le  1 5 mai  ■ 599  ( 1 ).  Il  fut  rede- 
vable de  sa  réputation  à desavants 
ouvrages , tels  que  : 1.  Notitia  ulra- 
que  dignitatum  cùm  Orientis , tu/n 
Occidentis , et  in  eam  commenta- 
rius,  Venise,  i593et  1 601 , in  fol,; 
Lyon,  1608;  Genève,  i6a3.  Græ- 
vtus  a inséré,  dans  le  tome  vu  de  ses 
Antiquités  romaines  , cette  explica- 
tion lumineuse  du  tableau  des  char- 
ges publiques  du  Bas-Empire , dres- 
sé par  ordre  de  Théodose  le  Jeune  , 
dans  une  forme  assez  semblable  à 
celle  de  nos  almanachs  de  cour.  La 
partie  géographique  manque  d’exac- 
titude. II.  De  Magistratiùus  munici- 
palibuset  Corporibus  artificum,  trai- 
téqui  se  rattacheauprccédent, auquel 
il  fait  suite  dans  plusieurs  éditions  : 
dans  celle  de  Lyon, il  est  suivi  du  pe- 
tit livre  De  rebus  belliis,  et  de  la  dis- 
sertation De  quatuordecim  regioni- 
busurbis  Romœ  eartunque  œdificiis. 
Le3*.  volume  du  recueil  deGrævius 
renferme  le  premier  et  le  dernier  de 
Ces  morceaux.  III.  Thésaurus  va- 
riarum  lectionum  uXriusque  juris  , 
Venise,  1610,  161 1 ,in-fol.  ; Lyon, 
1617,  in-4°.  IV.  De  Claris  legum 
interpretibus  libri  tv.  Accessère 
Fichardi  vitæ  recenliorum  juris- 
consultorum,  Manluœ  epitomevi- 

(l)  Et  non  I*  t*r.  loin,  «mirae  le  dit  ffitf ron ; 
ion  onimn  funèbre . fpii  fui  pro- 

■•voe»*  U 16  mai , pur  Françou  Vrsiov*. 
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rorum  illustrium  , J.-ll.  de  Cazalu- 
pis  historiœ  inlerprelwn  et  glossalo- 
mm  juris,  et  Alberici  Gentilis  de 
juris  interpretibus  tlialogi  sei,  [,01- 
pzig,  1731  ,in-4u.  [F'ojr.  FicnsRD.  ) 
La  première  édition  est  celle  de 
Venise,  1837,  in-4°.  Ce  recueil, 
dont  les  notices  sont  pourtant  trop 
succinctes , est  précieux  surtout  pour 
la  biographie  des  jurisconsultes  de 
l’Italie.  Malgré  quelques  défauts  et 
quelques  erreurs  , dit  Ginguené  , 
c’est  le  plus  complet  pour  les  temps 
qu’il  embrasse.  11  donne  une  idée 
juste  des  révolutions  de  la  jurispru- 
dence, et  des  notions  exactes  et  peu 
communes  , toutes  les  fois  que,  lais- 
sant à l'écart  les  traditions  popu- 
laires , Panciroli  écrit  d’après  les 
ouvrages  des  auteurs  et  les  monu- 
ments authentiques.  V.  Rertun  ine- 
morabilium  deperditarum  et  nuper 
inventarumlibri/i,  Amberg,  1099, 
1 vol.  in-8°.  5 Leipzig,  1707,  in- 
4°.  Ce  traité  fut  composé  par  Pan- 
ciroli. en  italien,  pour  le  duc  de 
Savoie  (1).  Ce  fut  Henri  Salnintli 
qui  le  mit  en  latin , avec  d’am- 
ples commentaires.  La  première 
partie  a pour  objet  les  découvertes 
des  anciens  dont  nous  avons  perdu 
le  secret  : la  seconde  rcud  compte 
de  celles  qui  sout  particulières  aux 
modernes  et  qui  furent  inconnues 
à l’antiquité.  Pierre  de  La  Noue  a 
donné  une  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  dégagée  de  tout  coinmcn- 

( 1 ) I /édition  i lal  icône  parut  » jim  ce  titre  ; ItacroL* 
bren’e  tP mtr  une  co*e  nr/t  srgnul.tte  ch*ebhrro  gb  art- 
t‘du  , r d’*lr tue*  abri  modem»  , roa  uIchh * ron •»- 
dentltcni  J-  h'iado  ( inaltéré /' , Ve  ni»* , CimAi,  tfn»  , 
in- V’-  <1*  443  |M|{.  uni  le»  table».  L'éditeur,  dansa 
dudit' are  au  duc  de  Savoie  ( Cbarln-bmanud  ),  «c 
plaint  virement  tlrt  CAIOVÜICS  du  tradinteur  Isè- 
re tique,  qui  avait  pubbe  f ouvrage  en  latin  . arec 
de*  mmmi-iiLiiri  » d m façon,  l e fut  U'  amiimin  Me 
le  texte  latin  de  Saint  ath , tfrf*  frttdterw,  & la  priè- 
re de»  neveux  d<*  Paucmdi,  mit  l’ouvrage  en  itvlien  : 
car  on  ne  pot  retrouver  de  copie  du  texte  ti'ii  litif. 
y.  le»  A «i'Aypatolo  Z.cu»  »ur  ta  lU&frot.  de 
Dütuùui,  11,  tSe.  j XV  — *• 
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taire,  Lyon,  1617,  2 parties  in- 12. 
Ou  y peut  joindre  une  espece  de  sup- 
plément parMichcl  Watson,  intitu- 
tulé  : Theatrum  variarum  rerum  in 
libros  de  rebus  memorabilibus , Brê- 
me, 1 (563,  in-8°.  Borrichius, dans 
une  Dissertation  dirigée  contre  le 
traité  de  Panciroli , établit  que  les 
siècles  modernes  n’avaient  été  frus- 
trés d’aucune  invention  utile  connue 
des  anciens.  Le  savant  auteur  de 
l’ Origine  des  Lois , des  Sciences  et 
des  Arts  ( V.  Goguet  ) traite  en- 
core plus  sévèrement  l’indigeste  com- 
pilation de  Panciroli.  Il  est  juste 
d’observer  que  ce  dernier  n’avait 
point , comme  un  auteur  récent  ( V. 
DvTtfts  ),  la  prétention  d’établir  la 
supériorité  des  anciens  sur  les  mo- 
dernes. Panciroli  a laissécncore  quel- 
ques autres  productions,  parmi  les- 
quelles 011  distingue  un  ample  Com- 
mentaire sur  les  œuvres  de  Tcrtul- 
lien , dont  Muratori  a publié  un  frag- 
ment ( les  notes  sur  le  traité  De  ora- 
tione  ) , dans  le  3e.  vol.  des  Anecdo- 
tes latines;  et  une  Histoire  de  la  ville 
de  Reggio , conservée  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  biblioth.  d’Este.  V oy. 
Niceron , tome  ix , et  surtout  Tira- 
boschi , Bibl.  Modenese,  tomes  iv 
et  vi.  F — t j.  et  W — s. 

PANCKOUCKE  ( André-Joseph), 
libraire  à Lille , y était  né , en  1 700. 
Doué  d’une  heureuse  mémoire,  il 
avait  fait  de  bonnes  études  ; et  non 
content  de  vendre  des  livres , il  se  mit 
à en  composer  : il  mourut  le  17  juil- 
let 1 753.  Le  curé  desa  paroisse  vou- 
lut, avant  de  l'administrer,  lui  faire 
signcrle  formulaire  : Panckouke,  per- 
sistant dans  les  opinions  qu’il  avait 
toujours  manifestées,  refusa  d'accé- 
der à la  demande  de  son  pasteur,  qui 
à son  tour  lui  refusa  les  sacrements 
et  même  la  sépulture  ecclésiastique. 
L’autoritc  intervint  pour  faire  cesser 
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cette  opposition.  On  a de  Panckone-* 
ke  : I.  Dictionnaire  historique  et 
géographique  de  la  Châtellenie  de 
Lille , 1733,  in- ix  II.  Eléments 
d’astronomie,  1739,  in- 1 a.  III. 
Eléments  de  géographie , 1740,  in- 
1 s.  Lalande , dans  sa  Bibl.  aslrono - 
miqtte , cite,  de  ces  deux  ouvrages 
réunis,  une  édition  de  1748,  ta  vol. 
in-ia.  IV.  Essai  sur  les  philosophes, 
ou  les  égarements  de  la  raison  sans 
la  foi , 1743,  iu-i a ; reproduit  en 
17S3,  sous  le  titre  A' Usage  de  la 
raison.  V.  La  Bataille  de  Fontenoi, 
poème  héro'ique,  en  vers  burlesques , 
par  un  Lillois , natif  de  Lille  en 
Flandre,  avec  des  notes  historiques, 
critiques  et  morales,  pour  l’intelli- 
gence de  ce  poème , 1745,  in-8°.  de 
a 7 pag. , avec  deux  vignettes.  C’est 
la  critique  et  la  parodie  du  poème  de 
Voltaire,  sur  le  même  sujet.  Vf. 
Manuel  philosophique  ou  Précis  uni- 
versel îles  sciences , 1 748  , a vol.  in- 
1a.  VII.  Dictionnaire  des  proverbes 
français , 1 749,  in- 1 a;  ouvrage  qu’a 
rendu  inutile  celui  que  M,  La  Mésan- 
gère  a publié  sous  le  même  titre,  en 
i8at  ( a éditions  ).  VIII.  Les  Études 
convenables  aux  demoiselles , 1749, 
2 vol.  in- 1 a.  Ce  livre  a été  long-temps 
en  usage  dans  les  maisons  d’éduca- 
tion. IX.  Amusements  mathéma- 
tiques, 1749,  in- ta.  X.  Art  de  dé- 
sopiler  la  rate,  un  volume  in-ia. 
L’édition  posthume , de  1773,  est 
augmentée,  et  a deux  volumes.  XI. 
Abrégé  chronologique  de  l’histoire 
de  Flandre , contenant  les  traits  re- 
marquables des  comtes  de  Flandre, 
depuis  Baudouin  1".  jusqu’à  Char- 
les II,  roi  d’Espagne , in-8".  ( avec 
une  introduction  par  l’abbé  Mont- 
linot.  ) La  Bibl.  historique  de  la 
France  ne  cite  qu'une  édition  de  cet 
ouvrage,  sous  la  date  de  1 76a  ; ce  qui 
eu  fait  un  ouvrage  posthume.  A.  B-t.  ' 
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PANCKOUCKE  ( Chables  - Jo- 
seph ) , fils  du  précédait , naquit  à 
Lille  . le  jt6  novembre  1736.  Sa  pre- 
mière jeunesse  fut  négligée;  mais 
l’activité  extraordinaire  de  son  es- 
prit eut  bientôt  réparé  le  temps  per- 
du. Il  n’avait  que  vingt-huit  ans , 
lorsque  trouvant  sa  ville  natale  trop 
étroite  pour  scs  projets,  il  vint  s’éta- 
blir à Paris.  Il  y était  déjà  connu 
ar  quelques  écrits  qu'il  avait  pu- 
liés , et  par  des  ouvrages  de  mathé- 
matiques qu’il  avait  envoyés  à l'aca- 
démie des  sciences. Sa  maison  devint 
le  rendez-vous  des  écrivains  les  plus 
distingués.  PancLoucke  se  conduisait 
généreusement  envers  les  auteurs  qu’il 
employait  dans  ses  entreprises;  et  il 
u’en  lit  pas  plus  mal  ses  affaires.  En- 
tre ses  mains , le  Mercure  eut  jusqu’à 
quinze  mille  abonnés.  Son  nom  est 
attaché  aux  plus  grandes  opérations 
de  librairie,  qui  se  (ireul  alors  : les 
Œuvres  de  BitJJon , le  Grand  voca- 
bulaire français,  le  Répertoire  uni- 
versel tle  jurisprudence , Y Abrégé 
des  voyages,  par  Laharpe.  Ses  liai- 
sons avec  un  de  scs  compatriotes,  ad- 
mirateur de  Voltaire,  lui  donnèrent 
l’idée  de  publier  une  édition  soignée 
des  œuvres  de  l’auteur  de  la  Henria- 
de;  c’était  eu  177a.  Les  deux  Lillois 
allèrent  ensemble  àFerncy.  Voltaire 
approuva  le  plan  des  divisions  de 
l'édition.  Un  exemplaire  de  l’édition 
encadrée  lui  fut  remis  interfolié  de 
papier  blanc , pour  recevoir  ses  ad- 
ditions, corrections  et  observations. 
A la  mort  de  Voltaire  , on  rendit  à 
Panckoucke  les  volumes  que  l’on 
trouva  de  cet  exemplaire,  et  d'autres 
matériaux.  Désirant  avoir  une  pro- 
tection puissante  pour  sou  entrepri- 
se, Panckoucke  imagina  de  la  dé- 
dier à Catherine  II;  il  ccrività  l’im- 
pératrice. Depuis  long-temps  il  at- 
tendait la  réponse , lorsque  Beaumar- 

xxxn. 
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diais , qpi  était  bien  aise  d'avoir  une 
opération  qu’il  pût  présenter rommo 
la  source  de  sa  fortune,  aliu  d'en  dé- 
guiser l’origin#  ( ses  fournitures  aux 
Américains  insurgés  ),  traita  du  f ol- 
taireavecPanckoucke.  Le  lendemain 
de  la  signature  du  traité,  le  libraire, 
après  sept  mois  d’atteute,  reçut  une 
lettre  de  l’impératrice,  qui  acceptait 
la  dédicace , se  chargeait  des  frais  de 
l’édition,  et  accompagnait  sa  répon- 
se d’une  lettre  de  change  de  cent- 
cinquante  mille  francs.  Beaumar- 
chais n’était  pas  hommeà  résilier  son 
marché  ; et  il  donna  les  éditions  des 
OEuvresile  Voltaire,  connues  sous 
le  nom  d’édition  de  Kehl,  du  nom 
du  fort  où  elles  furent  faites.  Panc- 
koucke tourna  donc  ailleurs  ses 
idées , et  conçut  le  plan  de  V Ency- 
clopédie méthodique  ( Voyez  ci- 
aprcs  , n°.  vi  ),  dont  jusqu’à  ce  jour 
( juin  18'AU  ) , il  a paru  f)o  livrai- 
sons. Laharpe,  qui  n’était  pas  du 
nombre  des  collaborateurs  , repro- 
chait à Panckoucke  d’avoir  confié 
des  parties  importantes  à des  hom- 
mes très-médiocres , et  de  n’avoir 
en  général  choisi  que  les  personnes 
que  lui  avait  désignées  Suard , son 
beau-frère.  Panckoucke  avait  succes- 
sivement réuni  au  Mercure,  divers 
autres  journaux , savoir  : le  Journal 
de  littérature  et  de  politique , le 
Journal  français,  qfle  rédigeaient 
Palissot  et  Clément,  le  Journal  des 
dames,  de  Dorât.  Il  avait  ainsi , pour 
la  manutention  des  ouvrages  pério- 
diques, l’expérience  et  des  notions 
que  peu  de  personnes  possédaient. 
Ce  fut  lui  qui,  après  un  voyage  à 
Londres , imagina  le  Moniteur  f 1 ) , 


(|T  Tl  rut,  d'abord  ptti  d'abotméi;  mais  rtdilwir 
grossit  If»  souscription»  par  l'ac«|tiiiilion  cl  F exile*  du 
Journal  de  l'attenihlce  nationale , où  H.  B,  Marri 
io serait  par  fi  trait  1rs  discours  dont  il  itrmtit  dw 
uotrs , rt  qu’il  donna  tout  au  long  dans  le  notitf» 
fuurnid  b-«ul>  | ce  tpii  «11  «saura  le  succès*  C-hŒ. 
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journal  qtfon  a toujours  tu  ami  du 
pouvoir  existant , dont  le  témoi- 
gnage est  quelquefois  récusable  , 
mais  qui  contient  un  grand  nombre 
de  renseignements  pre'cieux  pour 
l’histoire.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort , il  fonda  la  Clef  du  cabinet 
des  souverains,  journal  à la  rédac- 
tion duquel  il  appela  des  gens  d’un 
mérite  reconnu,  mais  dont  le  gou- 
vernement consulaire  ne  toléra  pas 
l’existence.  Panckoueke  mourut  le 
■ 9 décembre  1798.  Outre  les  tra- 
ductions du  Tasse  et  de  l’Arioste, 
faites  en  société  avec  Framery  ( H. 
Framerv,  xv,  4*8),  on  a de  lui  : 

I.  Traité  historique  et  pratique  des 
changes , 1780,111-1*.  II.  De  l’hom- 
me et  de  la  reproduction  des  diffé- 
rents individus;  ouvrage  qui  peut 
servir  d’introduction  et  de  défense  à 
V Histoire  naturelle , par  Buflbn , 
1-61 , in- ta.  111.  Contre-prédiction 
au  sujet  de  la  nouvelle  lléldise . ro- 
man de M.  Rousseau  de  Genève(dans 
le  Journal  encyclopédique  du  1er. 
juin  1761 , page  10a  ).  Le  a février 

1761 , Panckoueke  avait  écrit  à J.- 

J.  Rousseau  une  lettre  anonyme , qui 
toucha  tellement  le  philosophe  de 
Geuève , que  ce  dernier  y fit  une  ré- 
ponse par  la  voie  des  journaux,  sous 
ladatedu  1 1 février  ^Gt.Pauckouc- 
kc  ne  put  qu’être  flatté  de  la  lettre 
de  Rousseau;  et  lorsque  parut,  dans 
le  Journal  encyclopédique  du  i«r. 
mai  1 761 , la  Prédiction,  tirée  d'un 
vieux  manuscrit , sur  la  Nouvelle 
Héloïse,  roman  de  J.- J.  Rousseau, 
il  crut  de  son  devoir  de  répondre  k 
cette  critique  , que  l’on  attribua  d’a- 
bord à Voltaire,  mais  que  l’on  sait 
être  de  Ch.  Bordes  : la  Contre-Pré 
diction  a été  reproduite  sous  le  titre 
de  Prédiction  faite  sur  l’auteur  de 
la  Nouvelle  Héloïse,  par  un  anony- 
me; et  c’est  sous  ce  dernier  titre 
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qu’on  la  trouve  à la  suite  de  quelques 
éditions  de  la  Julie.  Dans  scs  Mémoi- 
res historiques  sur  M.  Suard,  liv.  iv, 
M.  Garat  raconte  que  la  voiture  de 
Panckoueke  était  souvent  rencon- 
trée sur  la  roule  de  Montmorenci , 
allant  chez  Rousseau.  Rousseau  , 
qui,  en  avril  175(1,  avait  accepté 
l’asile  que  lui  offrait  Mme.  d’Épitiay, 
en  sortit  en  décembre  Ce  ne 

fut  que  près  de  sept  ans  après,  que 
Panckoueke  vint  à Paris;  et  l’on  a 
vu  que  ses  relations  avec  Rousseau 
ont  commence  tout  au  plus  en  1761. 
Les  voyages  à Montmorenci  peuvent 
donc  être  rangés  daus  la  classe  des 
voyages  imaginaires.  IV.  Traduc- 
tion libre  tle  Lucice , 1768,  1 vol. 
in- tu.  V.  Discours  philosophiques 
sur  le  beau,  1 779,  in-8°,  VI.  Plan 
d’une  Encyclopédie  méthodique , et 
par  ordre  de  matières,  1781 , in-8°. 

( 1 ) VII.  Avis  d’un  membre  du  tiers- 
état  sur  la  réunion  des  ordres,  1 789. 
VIII.  Observations  sur  l’article  im- 
portant de  la  votation  par  ordre  ou 
par  tète,  1789,  in-8“.  IX.  Discours 
sur  le  plaisir  et  la  douleur,  1790  , 
in-8°.  X.  Nouvelle  grammaire  rai- 
sonnée , à l’usage  d'une  jeune  per- 
sonne , par  une  société  de  gens  de 
lettres  ( Ginguené  , Laharpe  , 
Suard),  179s,  in-8°.  ; quatrième 
édition  , t8o'i , in-8°.  XI.  Mémoire 
sur  les  assignats  et  sur  la  manière 
de  les  considérer  dans  la  baisse  ac 
tuelle  , 1795  , in  8°.  XII.  Nou- 


(t)  Le  îirospertii»  général  e*t  imprime  en  entier 
dans  le  iHcmtie  du  il  dre.  i~8».  Oo  promettait  aux 
Soute  ri  ptrnr*  que  celle  édition  contiendrait  toute* 
le*  planche*  de  rEitryclop*  die  in-folio,  serait  aug- 
mentée de  |i!us  de  moitié  du  discours,  et  ne  conte- 
rail  pourtant  que  la  moitié  du  prix  de  la  première. 
Elle  ne  devait  avoir  que  4*  vol.  111-4°.  de  texte  et 
7 de  planche*  « II  serait  possible , disent  les  éditeurs  , 
tro’il  y eût  quelque*  volumes  de  plus  ou  de  moiu*.-. 
Nous  déclarons  que  le*  volumes  m-4°.  excédants  ne 
pourront  rtn?  que  de  deux  à trois  volume*  de  dis- 
cours, et  d'nn  de  planches,  et  que  si  imu»  «m  notes 
nécessite»  à nu  plus  grand  nombre-.. sis  «tuai  date 
tam  gratis  nus  leum  iplau  a.  • 
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veaux  mémoires  sur  les  assignats , 
ou  Moyens  de  liquider  sur-le  champ 
lu  dette  nationale,  inyS,  in-8u. 
XIII.  Grammaire  élémentaire  et 
mécanique  à l’usage  des  enfants 
de  dix  à quatorze  ans  , et  des  éco- 
les primaires,  1795,  in-rj ; uou- 
velle  édition,  1799,  in- ta.  XIV. 
Des  articles  dans  le  Journal  ency- 
clopédique , et  une  lettre  dans  le 
Magasin  encyclopédique.  Pankouc- 
ke  était  en  correspondance  avec 
J. -J.  Rousseau  etavec Voltaire.  Plu- 
sieurs des  lettres  que  cesdeux  grands 
hommes  lui  adressèrent,  font  partie 
de  leurs  Œuvres.  C.  J.  Panckouc- 
he  a laissé  deux  enfants , tous  les 
deux  imprimeurs-libraires,  à Paris, 
M.  Charles  Panckoucke  et  M™'. 
Agasse.  — Henri  Panckoucke  , 
cousin  de  Charles-Joseph  , cultiva 
aussi  la  littérature.  Il  est  auteur  de 
la  Mort  de  Caton , tragéilie  en  trois 
actes  et  en  vers , 1 768  , iu-8°.  , 
dont  il  existe  une  contrefaçon  avec 
le  nom  de  Voltaire.  C’est  probable- 
ment Henri  Panckoucke , qui  est 
l’auteur  de  Don  Carlos  à Elisa- 
beth , héroide , avec  des  imitations 
de  Gesner , 1769,  in-8°. , que  l’on 
attribue  ordinairement  à Charles- 
Joseph.  A.  B — t. 

PaN’DENOLFE  , quatrième  prin- 
ce de  Capoue,  Cls  de  Landone , suc- 
cesseur de  Landolfc  1 1 , régna  de  879 
à 884.  Exile  avec  son  frère  Landone 
le  Jeune,  par  l’e'vcque  Landolfc , son 
oncle , Pandcnolfc  avait  été  rappelé 
eu  865 , dans  sa  patrie  ; et  comme  il 
avait  survécu  à son  frère  , il  recueil- 
lit l’héritage  de  son  oncle,  en  879  : 
mais  la  principauté  de  Capoue  fut, 
pendant  son  règne,  engagée  dans  des 
guerres  continuelles , d’abord  avec 
Guaifcr  , prince  de  Salerne  , qui 
disputait  son  indépendance,  et , de- 
puis 88  a , avec  la  république  de 
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Gaëtc , et  les  Sarrasins  qui  éten- 
daient leurs  conquêtes  dans  l'Italie 
méridionale , et  qui  s’étaient  déjà 
emparés  d’Acropolis  et  du  passage 
du  Garigliauo.  Pandcnolfe  mourut 
en  884;  et  son  frère  Landenolfa  lui 
succéda.  S — S — 1. 

PANDOLFE  Ier.  ou  Tèle-de-Fer, 
prince  de  Béncvcnt  , Capoue , Sa- 
lernc,  Spolète  et  Camcrino , succéda 
en  961 , à Landolfc  IV  de  Capoue  , 
ou  1 1 de  Bénévent , son  père.  1 1 avait 
fixé  sa  résidence  à Capoue  ; et  c'est 
là  qu’il  accueillit,  en  q63 , l'empe- 
reur Olhon-le-Grand.  li  étala  devant 
lui  toutes  les  magnificences  de  cette 
ville,  où  le  commerce  et  les  arts 
avaient  conservé  quelque  éclat.  Ses 
prédécesseurs , situés  entre  les  deux 
empires  , avaient  tour-à-tour  porté 
leur  hommage  à celui  d’Orient , et  à 
celui  d'Occident.  Pandolfe  se  décla- 
ra vassal  d’Othon-le-Grand  ; mais 
en  retour , il  obtint , en  967  , que  le 
duché  de  Spolète  et  le  marquisat  de 
Camerino  fussent  réunis  à scs  états. 
En  968 , il  perdit  son  frère  , Lan- 
dolfe  V,  que  son  père  lui  avait  as- 
socié dans  le  gouvernement:  à sa  pla- 
ce il  se  donna  pour  collègue,  l’ainé 
de  ses  fils  , Landolfc  VI.  Il  se  trou- 
vait alors  le  plus  puissant  et  le  plus 
indépendant  desfeudataires  d'Italie, 
allié  plutôt  que  vassal  d’Othon-le- 
Grand , et  arbitre  de  toute  l’Italie 
méridionale.  Il  voulut  poursuivre 
ses  conquêtes  dans  la  Calabre,  sur 
les  Grecs  ; il  lui  manquait  peu  de 
chose  pour  avoir  réuni  toutes  les 
provinces  qui  forment  aujourd’hui 
le  royaume  de  Naples  : Othon  lui 
prêta  un  corps  de  troupesallemandcs 
pour  cette  expédition  , et  Pandolfe 
Tête-de-Fer  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Bovino.  Mais  les  Grecs  avaient 
envoyé  secrètement  des  forces  con- 
sidérables en  Calabre;  Pandolfe  se  vit 
3i.. 
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«out-A-conp  entoure  par  nne  armée 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  l’exis- 
tence: après  nne  vaillante  résistance, 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Grecs  , 
au  mois  de  juin  969,  et  envoyé  à 
Constantinople.  Landolfe  VI  , son 
collègue  et  son  fils , de  concert  avec 
Atoara  sa  femme  , soutinrent , p-n- 
dant  sa  captivité  , les  attaques  des 
Grecs  et  celles  des  Napolitains  ; ce- 
pendant la  révolution  , qui  en  970  , 
priva  Nicéphore-Phocas  de  la  vie 
et  du  trône,  rendit  la  liberté  à Pan- 
dolfe  Tête-dc-Fcr.  Il  revint  à Bari  ; 
et  il  reçut  bientôt  d’Othon-le-Grand 
de  nouvelles  marques  de  faveur.  11 
se  vengea  ensuite  des  Napolitains  , 
qui  avaient  profité  du  temps  où  il 
était  prisonnier  pour  ravager  le  ter- 
ritoire do  Capoue.  En  973,  son 
neveu, Landolfe,  fils  d'Atcnolfc  II  , 
avait  usurpé  la  principauté  de  Sa- 
lerne,  et  en  avait  chassé  Gisolfe  Ier., 
le  légitime  souverain  : Pandolfe  ré- 
tablit Gisolfe  dans  Salernc  ; et  celui- 
ci  , par  reconnaissance , adopta  , en 
974,  Pandolfe  II , fils  puinéde  Pan- 
dolfe 1er. , pour  être  son  successeur. 
Cet  héritage  s’ouvrit  en  978 , par  la 
mort  de  Gisolfe.  Pandolfe  Ier.  le  re- 
cueillit au  nom  de  sou  Gis;  et,  réu- 
nissant ainsi  les  trois  principautés 
lombardes  , Capoue  , Salerne  et 
Bénévent,  au  marquisat  de  Cameri- 
no  et  au  duché  de  Spolète  , il  fut 
compté  paruii  les  souverains  les  plus 
puissants  de  l’Italie  : mais  il  mou- 
rut au  printems  de  l’année  98 1 ; et 
comme  il  partagea  ses  états  entre 
ses  enfants  , sa  vaste  puissance  se 
détruisit  d’clle-même.  Landolfe  VI , 
son  Gis  aîné,  fut  prince  de  Bénévent 
et  de  Capoue;  Pandolfe  II , le  second, 
fut  prince  de  Salernc;  et  les  duchés 
de  Spolète  et  de  Camerino  furent 
donnés  par  Othon  II . à Trasmondo, 
qui  n’était  pas  de  sa  famille. — Pan- 
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nor.re  II  recueillit  le  fruit  de  la 
protection  que  son  père  avait  accor- 
dée à Gisolfe  II.  Il  fut  adopté  par 
lui  ; et  il  lui  stieréda,  en  978,  dans 
la  principauté  de  Salerne  , la  plus 
riche  des  trois  souverainetés  lom- 
bardes , dans  l’Italie  méridionale. 
Mais  les  Salernitains  n'obéirent  à 
Pandolfe  II  , qn’aussi  long-temps 
qu'ils  furent  tenus  en  rcs|>ect  par 
son  père  : à la  mort  de  Pandolfe 
Tête-de-Fer,  en  981  , ils  chassè- 
rent leur  nouveau  prince  , et  se  sou- 
mirent à Mansonc,  duc  d’Amalli. — 
Pandolfe  III , Gis  de  Landolfe  V , 
prince  de  Capoue  et  de  Bénévent  . 
et  neveu  de  Pandolfe  Tête-dc-Fcr, 
régna  sur  Bénévent  , de  981  à 
tout  : étant  fils  d’un  cadet  des  priu- 
ccs  de  Capoue,  il  n’avait,  selon  notre 
jurisprudence  actuelle,  aucun  droit 
à la  succession,  tant  que  subsistait  la 
branche  ainéc.  Mais  aucune  loi  pré- 
cise, et  aucun  usage  généralement  re- 
connu, ne  réglaient  encore  la- surres- 
sion  des  princes  souverains  : Pan- 
dolfe 111  demandait  ttnc  part  dans 
l’héritage  de  ses  ancêtres  ; et,  à la 
mort  de  Pandolfe  let , il  réussit , en 
98i,  à se  rendre  maîtrede  Bénévent, 
séparant  de  nouveau  cette  principau- 
té de  celle  de  Capoue,  à laquelle  elle 
était  réunie  depuis  un  siècle.  Ces  par- 
tages, et  les  guerres  qui  s’ensuivirent, 
causèrent  la  ruine  de  toutes  les  prin- 
cipautés lombardes  : celle  de  Béné- 
vent  finit  entre  les  mains  de  Landol- 
fc,  fils  de  PandolfelII, avant  1022. 

S.  S— 1. 

PANDOLFE  IV,  fils  et  succes- 
seur de  Landolfe  VII , succéda  , en 
1007,  à la  principauté  de  Capoue, 
à une  époque  où  des  princes  du 
même  nom  régnaient  à Salerne  et 
à Bénévent  ; ce  qui  a augmenté  la 
confusion  déjà  répandue  sur  cette 
partie  de  l’histoire.  Les  Lombards  , 
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scs  sujets,  étaient  parvenus  au  der-  nèrent  Pandolfe  à perdre  la  tète  : 
nier  période  de  leur  dége'ncralion  ; Henri  lui  lit  grâce,  parce  qu’il  s'ë- 
lc  luxe,  la  mollesse  et  la  pusiilani-  tait  livré  lui-même  ; mais  il  l’en- 
mite' des  peuples,  "'mme  la  perfidie  voya  prisonnier  en  Allemagne  , et 
des  princes,  annonçaient  la  chute  donna  le  gouvernement  de  Capoue 
prochaine  de  l'état  : aussi  les  Grecs  à unautrcPandolfc.comtedc  Trano. 
avaient-ils  fait  de  grandes  conquêtes  Cependant  Henri  II  mourut;  et  Con- 
dans  la  Capitanate;et  les  Normands,  rad  le  Saliquc,  qui  lui  succéda,  ren- 
arrives  comme  pèlerins  dans  le  midi  dit,  en  i o-aô , la  liberté  à Pandolfe 
de  l'Italie,  commençaient-ils  à s’y  IV.  Celui-ci , revenu  en  Campanie  , 
rendre  redoutables.  Pandolfe  IV,  de  obtint  des  secours  du  prince  de  Sa- 
couccrt  avec  Guaimcr  III  , prince  lerue  et  des  Normands  : il  assiégea 
de  Salerue, avait  contracté  alliance  Capoue , qui  lui  ouvrit  ses  portes, 
avec  Melo,  le  plus  puissant  citoyen  de  en  ioa6;  et  remontant  sur  le  trône 
Hari,  qui  voulait  chasser  les  Grecs  de  de  ses  pères,  il  s'associa  son  fils  sous 
l’Italie.  Mais  Mélo  fut  battu  à Can-  le  nom  de  Pandolfe  V.  Pandolfe  IV 
nés,  en  1019;  la  petite  armée  de  voyait  avec  inquiétude  sou  rival,  le 
Normands  qu'il  avait  soldée  fut  dé-  comte  de  Trano  , réfugié  à Naples  : 
truite.  Pandolfe  IV  , pour  faire  sa  il  attaqua  brusquement  cette  ville  en 
jiaix  avec  les  Grecs,  arrêta  Datto,  1037,  et  s’en  rendit  maître.  C’était 
parent  de  Melo,  qui  s’était  réfugié  la  première  fois  que  Naples,  dont 
au  Garigliano  ; et  il  le  livra  à scs  en-  les  ducs  relevaient  de  l’empire  grec, 
uemis,  qui  le  firent  périr  par  un  cruel  se  trouvait  soumise  à un  prince  lora- 
supplice.  Pandolfe,  en  même  temps,  bard  ; mais  cette  ville  lui  fut  enlevée 
fit  hommage  de  sa  principauté  à de  nouveau , en  1009, par  son  an- 
l'cmpereur  de  Constantinople,  et  dé-  cien  duc.  Pandolfe  chercha  aussi  à 
tourna  ainsi  l’orage  dont  il  était  me-  étendre  sa  domination  sur  les  terres 
nacé.Ccpendant  le  pape  Benoit  VIII,  du  couvent  du  Mont-Cassin  , qui 
alarmé  des  progrès  des  Grecs  en  lta-  relevaient  de  l’empereur;  mais  les 
lie,  et  craignant  pour  la  sûreté  de  moines  surent  si  bien  intéresser  Con- 
Roine  , appela  de  Germanie  l’empe-  rad  à leurs  souffrances  , que  , dans 
rcur  fleuri  II, afin  de  repousser  les  sa  seconde  expédition  en  Italie,  eu 
schismatiques.  Pandolfe , qui  avait  io38  , cet  empereur  chassa  Papdol- 
quitté  les  Latins  pour  les  Grecs  , se  fc  de  Capoue.  Celui-ci,  laissant  à son 
vit,  en  toaa,  assiégé  dans  Capoue  , fils  Pandolfe  V la  garde  de  sa  forte- 
par  les  Allemands  : ses  peuples  com-  resse  de  Saintç-Aguthe , alla  dernan- 
mençaicut  a se  soulever  contre  lui  ; der  à Constantinople  des  secours  qui 
et,  dans  la  cour  del’cmpercur,  il  était  lui  furent  refusés.  Il  vivait  encore , 
accusé  de  félonie  pour  avuir  fait  en  1047,  lorsque  Pandolfe  V ob- 
cause  commune  avec  les  ennemis  de  tint  de  l'empereur  Henri  111  la  resti- 
l’empire.  Pandolfe , dans  cette  ex-  tuliou  de  sa  principauté;  et  il  finit 
trêmité , se  rendit  auprès  de  Henri  ses  jours  à Capoue , en  io5o.  S.  S-t. 
II,  et  demanda  la  permission  de  PANDOLFE  V,  priuce  de  Ca- 
se justifier.  Tous  les  seigneurs  al-  pouc  et  de  Béncvent , fils  et  succès-, 
lemands  qui  exigeaient  des  Italiens  scur  de  Pandolfe  IV,  régna  de  1047 
mie  obéissance  qu'eux  - mêmes  ne  à lotio  : il  avait  été  associé  a son 
voulaient  point  observer  , coudaui-  père  dès  l’anuéc  1 ui6  ; et  en  io38, 
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il  avait  été  charge  de  la  garde  de  ses 
forteresses  , tandisque  l'empereur 
Conrad  avait  donné  la  ville  de  Ca- 
pouc  a Guaimer  IV  , prince  de  Sa- 
Icrnc.  Pandolfe  V trouva  moyen, 
en  1 047,  d’intéresser  à son  sort  Hen. 
ri  III  , lorsque  cet  empereur  visita 
le  midi  de  l'Italie  : il  recouvra  , par 
son  autorité, la  principauté  de  Ca- 
pouc, en  donnaut  à Guaimer  IV  un 
dédommagement  pécuniaire.  Son  pè- 
re Pandolfe  IV  étant  mort  en  lofio, 
il  prit  pour  collègue  dans  la  princi- 
pauté son  fils  Landolfe  VII f.  Ce- 
pendant les  Normands  faisaient 
chaque  jour  des  conquêtes  sur  les 
princes  lombards  ; et  ceux-ci , qui 
ne  savaient  pas  sc  défendre  par  eux- 
mêmes  , perdaient  leur  ancienne  in- 
dépendance, en  recourant  à la  pro- 
tection de  l’empereur.  Henri  III  fit 
si  peu  de  cas  de  leurs  droits , que , 
pour  recouvrer  l’évêché  de  Bamberg 
cédé  an  Saint  - Siège  par  un  de  ses 
prédécesseurs , il  donna  en  échange, 
en  1 o ju , la  ville  de  Bénc’vent , au 
pape  Léon  IX,  eu  l’ôtant  aux  princes 
de  Capouc.  C’est  sur  cette  donation 
que  sont  fondés  les  droits  des  papes 
à la  principauté  de  Bcuévent.  Le  pa- 
pe Nicolas  II  crut  à son  tour  pou- 
voir disposer  des  états  des  princes 
lombards;  et,  en  1059,  il  donna 
Capouc  à Richard,  comte  d’Avene, 
un  des  conquérants  normands  les 
plus  dévoués  au  Saint-Siège.  Pandolfe 
acheta  cependant  un  répit , par  une 
somme  d’argent,  qu’il  paya  au  Nor- 
mand. II  mourut  peu  de  temps  après; 
et  son  fils  Landolfe  VIII  lui  succéda. 

S.  S — 1. 

PANEL  ( Alexandre-Xavier  ), 
savant  numismate , né,  en  1699,3 
Nozeroi , petite  ville  de  Franche- 
Comté  , fut  admis , à l’âge  de  vingt 
ans  , dans  la  société  des  Jésuites,  et 
professa  les  huruauités  et  la  rhétori- 


que daus  les  collèges  de  Besançon , 
Lyon  et  Marseille.  Son  goût  le  por- 
tant vers  l’étude  de  l’antiquité,  il  lit 
de  rapides  progrès  dans  la  connais- 
sance des  médailles.  Quelques  disser- 
tations qu’il  publia  l’ayaut  fait  con- 
naître, il  fut  appelé,  en  17S8  , en 
Espagne,  où  il  obtint  le  double  em- 
ploi de  précepteur  des  infants , et  de 
garde  du  cabinet  des  médailles  du 
roi.  En  1742,  il  vint  en  Frauce, 
pour  examiner  le  riche  médaillcr  de 
Rothclin , dont  il  était  chargéde  faire 
l'acquisition ( f.  Rotuelin  );  et  il  ne 
quitta  Paris  qu’après  s’être  assuré 
que  cette  belle  collection  irait  bientôt 
augmenter  celle  de  l’Escurial.  Incer- 
tain de  revoir  jamais  la  France , il 
voulut  dire  un  dernier  adieu  à ses 
parents  , et  aux  amis  qu’il  avait  en 
Franche-Comté.  En  passant  à Dijon, 
il  s’y  arrêta , moins  pour  voir-  les 
restes  du  médaillée  du  P.  Chifflct  ( V. 
Pierre-Franç.  Cuifflet  ) que  pour 
jouir,  quelques  jours,  delà  conversa- 
tion du  P.  Oudin , l’un  des  hommes 
les  plus  distingués  que  la  société  eût 
produits ( V.  Franç.  Oudin).  A Be- 
sançon, il  retrouva  Mairot  de  Mu- 
tigney,  qui  partageait  son  goût  pour 
la  numismatique  ( F.  Mairot  ) ; et 
ce  dernier  lui  céda  une  suite  de  mé- 
dailles celtiques  ou  gauloises  , re- 
cueillies en  Franche-Comté.  Le  P. 
Panel , à son  retour  eu  Espagne , fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  au 
collège  royal  de  Madrid  ; et  quoiqu’il 
remplît  tous  les  devoirs  de  cette 
place  avec  beaucoup  de  zèle . il  n’en 
continua  pas  moins  de  se  livrer  à 
l’étude  de  la  numismatique  : il  mit  en 
ordre  le  cabinet  du  roi,  et  en  fit  la 
description  conservée  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l’Es- 
curial.  Il  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion du  recueil  des  mc'da  illes  des  em  pe- 
reurs  romains,  par  Adolphe  Occo  , 
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édition  que  les  .savants  attendaient 
avec  impatience  ( V . Occo  ) ; et  il 
s'occupait  eu  même  temps  de  décrire 
les  médailles  grecques  , égyptiennes 
et  latines,  qu’ André  Morclin’a  point 
citées  dans  son  Thésaurus  { V.  Mo- 
rell  ) mais  il  n’eut  pas  le  loisir  de 
terminer  ces  deux  grands  ouvrages  ; 
il  mourut  à Madrid  , en  1777.  Le  P, 
Panel  joignait  à une  éruai  ion  im- 
mense beaucoup  de  sagacité  et  de 
pénétration  : mais  il  aimait  les  opi- 
nions singulières  ; et,  comme  le  P. 
Hardouin  , il  n’a  guère  fait  servir 
son  érudition  qu’à  contredire  les  ré- 
cits des  historiens.  On  a de  lui  : 1 .De 
cistophoris  seu  numis  quæ  cistas  ex- 
hibent , Lyon,  1734,  in- 4°.,  fig. 
Cette  dissertation  rare  et  curieuse 
traite  des  médailles  sur  lesquelles  on 
voit  des  cistes  ou  corbeilles  que  les 

frêtres  portaient  aux  fêtes  de  Cyhèle, 
[.  Dissertation  en  forme  de  lettre 
sur  le  triumvirat  de  Galba , Othon  et 
Vitellius , et  sur  celui  de  Pescennius 
Niger  , Albin  et  Sévère  ( Mémoires 
de  Trévoux, août  1735,  pag.  i34g)< 
Le  P.  Panel  cherche  A prouver  que 
ces  triumvirats  ont  réellemcntexisté; 
mais  son  opinion  , opposée  au  té- 
moignage de  tous  les  historiens  , a 
été  réfutée  par  le  P.  Tournemine , 
dans  le  même  Journal.  III.  Lettre 
touchant  le  médailler  de  M.  Le- 
bret , premier  président  du  parle- 
lemcnt  de  Provence,  Londres , 1737, 
in-4°-  IV.  Explication  d’une  mé- 
daille d’Auguste , frappée  à Lyon, 
sans  date  , in-4°.,  et  insérée  dansles 
Mémoires  de  Trévoux , juin  1738, 
pag.  ia63.  Il  commençait  alors  un 
ouvrage  intitulé  : iMgdunum  velus 
nurnmis  et  marmoribus  illustra- 
tum  ; mais  son  départ  pour  l’Espagne 
l’empêcha  d’exécuter  ce  projet.  V. 
Lettre  à M.  D.  B.  ( De  Boze  ) , sur 
une  médaille  de  la  ville  d’Iconium 
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Mémoire  de  Trévoux , mars  1739, 
pag.  5/(0.  VI.  Bernarques  sur  les 
premiers  versets  du  premier  livra 
des  Macchabées , ou  Dissertation  sur 
une  médaille d’Alcxandrc-le  Grand, 
Lyon,  i73g,in-4°.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  espagnol  par  Manuel 
Gomcz  y Marco,  Valence,  1 ^53  , 
in-4°. , avec  le  texte  français.  Le 
P.  Panel  promettait  une  Histoire 
des  Macchabées , prouvée  par  les 
médailles;  il  est  probable  qu’elle  n’a 
jamais  existé  qu’en  projet.  VII.  De 
nurnmis  f'espasiani  fortunam  elj'a- 
licilatem  reduces  exprimenlibus  , 
ibid. , 1 74"*  » in-4°.  VIII.  De  Co- 
lonial Tarraconœ  nummo  , 776e- 
rium  Auguslum , Juliam  Augustam 
Ccrsaris  Augusti  filiam  , Tiberii 
uxorem,  et  Drusum  Cœsarem,  utri- 
usque  filium  exhibente  , Zurich  , 
1748  , in  - 8\  , fie-;  ibidem,  1748, 
in-4°.  En  regard  du  texte  est  la  trad. 
espagnole , par  Don  Bonaveut.  Gar- 
das. Le  P.  Panel  prétend  prouver, 
par  cette  médaille  , que  tout  ce  que 
les  historiens  ont  rapporté  de  l’exil 
de  Julie  , et  de  sa  mort  prématurée, 
doit  être  regardé  comme  fabuleux  , 

( V.  Julie  ).  IX.  De  nurnmis  ex- 
priment ibus  undecimum  Trebuniani 
Galli  Augusti  annum  ; Galli  Au- 
gusti decimum  et  tertium  ; deci- 
mum  quartum  Æmiliani  Augusti, 
Coloniæ  Fiminacii  ; undecimum  de- 
nique  Falerianisenioris, ibid.  1748, 
in  - 4°. , fig.  Cette  dissertation  est 
adressée  au  comte  d’Etling , qui  avait 
fait  part  au  P.  Panel  de  son  embar- 
ras pour  expliquer  ces  médailles 
qui  ne  s’accordent  point  avec  les  ré- 
cits des  historiens.  Le  P.  Panel,  fi- 
dèle à son  système  , prétend  qnc  les 
médailles  doivent  servir  à rectifier 
les  historiens  , par  la  raison  que  lo 
témoignage  d’un  métal , exempt  de 
passion  , et  qui  garde  fidèlement 
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l’empreinte  qui  lui  est  confiée , doit 
être  préféré  aux  relations  des  hom- 
mes quelquefois  trompés , et  souvent 
trompeurs.  II  est  diilicile , disent  les 
rédacteurs  des  Mémoires  dcTrévoux, 
de  soutenir  uuc  mauvaise  cause  avec 
plus  d’esprit ( F.dcc.,  1748).  X.  De 
FerdinantU  régis  nalalibus  : de  vi- 
rorwn  principum  natales  celebran- 
di  apud  veteres  cunsuetudine , Ma- 
drid, i7Ôo,in-4°.  Cette  Disserta- 
tion fait  autant  d’honneur  au  goût 
qu'à  l'érudition  du  P.  Panel.  XI.  La 
tabiduriaj  la  locura  en  el  j ml/iito 
de  los  monjos , ibid. , 1758;  c'est 
une  critique  du  mauvais  goût  qui  ré- 
gnait encore  en  Espagne  à cette  épo- 
que, particulièrement  dans  la  chaire. 
Ou  trouve  l’analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  Journal  ency  clopédique  , 
ann.  175g.  La  Scrna  Sant.inder  pos- 
sédait trois  manuscrits  du  P.  Panel  : 
Dissertation  sur  l'eloquence  de  la 
chaire  , et  économie  d’un  sermon. 
— Dialogues  des  morts , concernant 
l’Histoire  d’Espagne , in-fol.  de  85 
]>ag.  — Mémoire  suri’  Histoire  d’ Es- 
pagne et  d’Afrique , in-fol.  ( F.  le 
Catal.de  la  iiibl.  de  Santander  — 
Pinel  ( Antoine),  frère  du  ^recè- 
dent, entra,  comme  lui,  chez  les 
Jésuites  ; mais  la  délicatesse  de  sa 
santé  ne  lui  permettant  pas  de  suivre 
la  carrière  de  l’enseignement  , il 
quitta  la  société,  et  revint  à Nozcroi, 
où  il  mourut  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  1,’abbc  Panel  culti- 
vait la  poésie  latine  avec  quelque  suc- 
cès. On  a de  lui  des  Odes  imprimées 
séparément  : deux  à Philippe  V , roi 
d'Espagne,  une  à la  reine,  son  épouse, 
uneà  Charles , roi  de  Naples  , et  deux 
à Antoine  Pierre  de  Grammont , ar- 
chevêque de  Besançon.  W — s. 

PANÉTIÜS.  F.  PANÆTIUS. 

PANIGAROLA  (François),  pré- 
dicateur célèbre , qui  a joui  d'une 
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grande  célébrité , mais  dont  les  ser- 
mons sont  tombés  dans  l’oubli , était 
né  en  j 548  , à Milan  , d’une  famille 
patricienne.  Il  avait  reçu  au  baptême 
le  nom  de  Jérôme,  qu’il  quitta  pour 
prendre  celui  de  François  qu’un  de 
ses  oncles  avait  honoré  par  ses  ta- 
lents pour  la  chaire.  Il  eut  pour  pré- 
cepteurs Noël  Cotiti , et  Aoniits  Pa- 
learius  ( F.  ces  deux  noms  ) , et  fit, 
sous  ces  habiles  maîtres,  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres.  A un  esprit 
vifet  pénétrant,  il  joignait  beaucoup 
d’ardeur  pour  l’étude,  et  une  mémoi- 
re étonnante.  Un  jour  qu’il  avait 
entendu  prêcher  Corncl.  Musso  , il 
répéta  en  sa  présence  une  partie 
du  sermon,  et  mit  dans  son  débit 
tant  de  grâce  et  de  facilité , que 
Musso , ravi , lui  annonça , en  l’em- 
brassant, qu’il  deviendrait  l’un  des 
plus  grands  orateurs  de  l’Italie.  Son 
père,  qui  fondait  de  graudes  espé- 
rances sur  la  précocité  de  scs  ta- 
lents , l’envoya , à l’âge  de  treize 
ans,  à Pavie,  étudier  la  jurispruden- 
ce. Panigarola  avait  déjà  le  projet 
d’embrasser  la  règle  de  saint  Fran- 
çois ; et  il  n’en  retardait  l’exécution 
que  pour  ne  point  affliger  ses  pa- 
rents. Mais,  à peine  arrivé  à Pavie, 
il  sç  laissa  entraîner,  par  l’exemple 
de  ses  camarades,  à toutes  sortes  de 
désordres  , dont  le  moindre  était  de 
chercher  la  nuit  des  aventures  qui , 
pour  être  sans  gloire,  n'étaient  pas 
sans  péril.  Ayant  eu  le  malheur  de 
blesser  grièvement  un  jeune  gentil- 
homme, dans  nu  combat  nocturne, 
il  n’échappa  aux  poursuites  qu’en 
fuyant  à Bologne  , où  il  trouva  un 
asile  chez  un  ami.  Frappé  du  dan- 
ger qu’il  avait  couru  , il  renonça 
au  rôle  de  spadassin  , mais  sans 
profit  pour  ses  études  : il  soigna  da- 
vantage sa  mise,  se  fil  présenter  dans 
les  assembleés  , fréquenta  les  bal» , 
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et  se  livra  aux  plaisirs  avec  tout 
l’emportement  de  son  âge.  Indi Re- 
mit sur  son  avenir,  il  dissipait  sa 
vie  au  milieu  d’un  monde  frivole  et 
corrompu,  quand  il  reçut  la  nouvel- 
le que  son  père,  mourant , desirait 
lui  dire  un  dernier  adieu.  Il  ne  put 
pas  arriver  à Milan  assez  lot  pour 
recueilli  ries  derniers  témoignages  de 
sa  tendresse.  I.e  eo-ur  navre  de  dou- 
leur , il  reprit  le  chemin  de  Pologne, 
et  courut  se  présenter  an  superieurdes 
tlordelicrs,  qui  ne  l’admit  qu’âpres 
s’être assnrédesa  vocation.  Panigaro- 
!a  reçut  l’habit  religieux  à Florence , 
le  1 5 mars  iSP^-Safervenretsonap- 
lication  à ses  devoirs  le  rendirent 
ientôt  l’exemple  de  ses  confrères. 
Pendant  qu’il  achevait  ses  cours  de 
théologie  à Pise,  le  prédicateur  qui  de- 
vait prêcherlccarêmeà  Sarzancétant 
tombé  malade , Panigarola  fut  chargé 
de  le  suppléer;  et  quoiqu’il  n’eût  pas 
eu  le  loisir  de  s’y  préparer,  il  s’ac- 
quitta de  celte  lâche  avec  tant  de 
succès  , qu’à  son  retour  les  cha- 
noines de  Pise  le  prièrent  de  prêcher 
à la  cathédrale.  Sa  réputation  fit  dé- 
sirer au  grand-duc  de  Toscane  d’en- 
tendre un  jeune  orateur  qui  s’annon- 
çait d’une  manière  si  brillante;  et  il 
ne  recueillit  pas  moins  d'applaudis- 
sements à Florence  que  dans  les  au- 
tres villes  où  il  avait  paru.  11  fut  dési- 
gné,  en  1571  , pour  prècherdevant 
ie  chapitregénéraldel’ortircà  Rome; 
et  le  pape  Pie  V,  après  l’avoir  félicité 
surlcs  talents  qu’ilavait  développés , 
l’engagea  à se  rendre  à Paris  pour 
s’y  appliquera  l’étude  de  la  théolo- 
gie. Son  nom  était  déjà  connu  à la 
cour  de  France;  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  voulut  l'entendre  dans  sa  cha- 
pelle. Panigarola  retourna  en  Italie, 
en  i573  ; et,  pendant  treize  ans  , il 
se  partagea  entre  l'enseignement  et 
la  prédication  avec  un  succès  tou- 
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jours  croissant , et  qui,  jusque- là, 
n’avait  point  eu  d’exemple.  Toutes 
les  villes  se  disputaient  l’honneur  de 
le  posséder  ; et  les  églises  les  plus 
vastes  ne  pouvaient  suffire  à l’af- 
fluence de  scs  auditeurs.  En  traver- 
sant les  villes  sur  son  passage , il 
était  souvent  entouré  par  le  peuple, 
qui  manifestait  sa  joie  par  des  cris 
et  des  battements  de  mains;  et  con- 
duit ou  plutôt  porté  en  triomphe  à 
l’église  l.rplus  voisine,  il  était  forcé 
de  prêcher  avant  d’avoirpris  le  re- 
pos et  la  nourriture  dont  il  avait  be- 
soin (1).  Panigarola  fut  revêtu,  en 
1 586 , de  la  dignité  de  suffragant  de 
l’évêque  de  Fcrrare  : il  en  remplis- 
sait les  fonctions  depuis  quelques 
mois , quand  il  reçut  l’ordre  de  sor- 
tir de  cette  ville.  11  paraît  qu’on  l'ac- 
cusait d’entretenir , avec  le  cardinal 
de  Médicis , une  correspondance 
suspecte:  mais,  quelle  qu’ait  été  la 
cause  de  sa  disgrâce-,  il  n’en  fut  pas 
moins  accueilli  à Rome  avec  distinc- 
tion ; et  peu  après  , il  fut  nommé 
à l’évêché  d’Asti , dont  il  prit  posses- 
sion le  t3  décembre  1587.  l.e  nou- 
veau prélat  s’occupa  de  faire  fleu- 
rir dans  son  diocèse  les  lettres  et  la 
discipline;  mais  il  se  vit  forcéd’inter- 
rompre  ses  plansde  reforme  par  lepa- 
pe  Sixte  -Quint,  qui  l’envoya,  en 
1589  , en  France,  avec  le  cardinal 
Cajclan, pour  appuyer  le  parti  delà 
Ligue.  Il  était  enfermé  dans  Paris 
peudant  le  siège  de  cette  ville  , et  il 
ne  négligea  rien  pour  engager  les 
habitants  à la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. Dès  que  Paris  eut  ouvert  ses 
portes  à Henri  IV  , Panigarola  se 


(l)  P»o*»i  dit  que  Ira  prrnonur*  trwri  voyaient 
avec  peine  crt  nmountt  ist  de  la  multitude  pour  U 
nouveau  prédicateur;  et  il  non*  ».  q<rcnd  t|ne  Mnret 
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tre c dr  S»  m que,  où  il  l'rlève  «rec  fore*  contra  Ira 
orateur»  qui  rcc îsrrclirDt  1rs  •pulnud nacntruta  d«  U 
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hâta  de  retourner  dans  son  diocèse  ; 
il  mourut  à Asti,  le  3i  mai  i 5q4  , 
à Tâge  de  quarante-six  ans.  Le  bruit 
courut  qu’il  avait  été'  empoisonné  ; 
mais  Rossi , qui  s’appuie  du  témoi- 
gnage du  cardinal  Bellarmin,  dit 
qu’il  mourut  d’une  indigestion  ( F. 
la  Pirutcolheca  ).  Panigarola  avait 
composé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges (i  ) : ce  sont  des  Sermons,  des 
Panégy  riques , des  Discours , des 
Pièces  de  vers  (a) , des  Commen- 
taires sur  plusieurs  livres  de  l’An- 
cien Testament,  un  Abrégé  en  ita 
lien  des  Annales  de  Baronius , uu 
Traité  de  la  Rhétorique  ecclesiasti- 
que ( en  latin  ) , sujet  qu’il  a déve- 
loppé dans  un  ouvrage  intitulé  : Il 
prédicat ore  assiaparafrasi  et  com- 
menta intomo  al  libro  dell'  eloquen - 
za  di  Demetrio  Falereo;  souvent 
réimprimé.  Tiraboschi  convient  que 
les  Sermons  de  Panigarola  man- 
quent de  méthode,  et  qu’ils  n’offrent 
ni  profondeur , ni  connaissance  du 
cœur  humain  : mais  il  en  trouve 
le  style  vif,  énergique , entraînant  ; 
et  il  croit  que  les  orateurs  moder- 
nes pourraient  y puiser  bien  des 
traits  d’un  efTct  assuré.  On  conser- 
ve, dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent des  Saints- Anges  à Milan,  le 
manuscrit  autographe  des  Mémoi- 
nesque  Panigarola  avait  rédigés  pen- 
dant son  dernier  séjour  à Paris  ; il  y 
raconte,  avec  beaucoup  de  candeur , 


( i)  ArjjrLsti  dont*,  dtiu  1»  BtbVoih.  trripier.  Afr- 
Jiolan le*  titres  de  quatre-vingt-dix-sept  ouvrages 
ou  opuscule**  de  Panigarola;  et  cette  liste  n'est  pas 
complote.  Comme  on  u'en  lit  aucun,  on  n'a  pa*  juni 
1 propus  d'entrer  dan»  d'autre*  «J*.  Lui»  *ur  Ica  ilillc* 
rente*  rditious. 

(*)  •*  11  mous  reste  de  Pauigarola,  dit  L*a  Mon  noie, 
» quelques  e pi  gramme*  , peu  correcte*  veritahle- 
» ment  et  mal  liracea,  mais  pleine*  de  feu  et  d* c«- 
■ prit,  a La  Moouoic  en  cite  une,  adarmu-e  à nue 
fnlle  Ç AA  r Ultra-  ftrrtat  ),  qu’il  a trouvée  si  jolie, 
qu  aprr*  avoir  eanajc  de  la  rendre  plu*  correctement 
•*»  l*ti»,  nas  rien  lui  faire  perdre  de  sa  vivacité, 
il  l'a  traduit  en  grec  de  deux  manières . et  en  fraw- 
f«ia.  ( Vor.  le  Menagrttna  , | , at>i  ed.  de  i;»i 
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les  égarements  de  sa  jeunesse,  et  le» 
torts  qu’il  a pu  avoir  a sc  reprocher 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Tiraboschi 
en  a cité  plusieurs  passages  dans  la 
Notice  très-intéressante  qu’il  a con- 
sacrée it  ce  prélat.  W — s. 

PANIN  ( Nikita  Ivahovitcu  , 
comte  de  ),  homme  d’état  russe, 
naquit,  en  1718  , d’une  famille  ori- 
ginaire de  Lucqucs  ( F.  Paghiki  ) , 
qui  était  venue  s’établir  en  Russie. 
Son  père  avait  été  lieutenant-général 
sous  le  1-cgtie  de  Pierre  Ier.  Le  fils 
prit  aussi  du  service  ; il  entra  dans 
la  garde  de  l’impératrice  Elisa- 
beth , devint  un  de  scs  chambellans , 
puis  son  grand  écuyer.  En  1747, 
il  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire à Copenhague  ; et , deux  ans 
après , il  remplit  la  même  mission 
à Stockholm.  A son  retour,  il  fut 
nommé  gouverneur  du  grand-duc 
Paul,  fils  de  l’empereur  Pierre  III. 
Ce  fut  dans  l’exercice  de  ces  fonc- 
tions que  Panin  se  laissa  gagner  par 
Catherine , pour  entrer  dans  le 
complot  contre  sou  mari.  11  paraît 
que  sa  conscience  ne  fit  pas  une 
résistance  très -vive;  cependant  it 
ne  prit  pas  une  part  fort  active  à 
l’exécution  du  plan  des  conjures. 
Ceux-ci  crurent  un  moment  leur  par- 
ti dans  le  plus  grand  danger.  La  prin- 
cesse Daschkof  courut  chez  Panin 
pour  le  presser  d'agir  : mais  il  se  re- 
trancha dansla  gravilédiploma  tique. 
D’après  une  autre  version,  il  refusa 
d’abord  de  seconder  l’ambitiou  de 
Catherine  ; mais  la  princesse  Dasch- 
kof, à laquelle  il  avait  fait  la  cour 
sans  succès , employa  , pour  le  ga- 
gner, uu  moyen  qui  ne  dépendait 
que  d’elle-même.  Lorsque  le  complot 
eut  réussi,  ce  fut  lui  que  Catherine 
envoya  auprès  de  l’empereur  dé- 
trôné , pour  le  faire  abdiquer.  I.a 
consternation  de  Pierre  fit  encore 
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plu»  que  les  moyens  de  |K-rsuasion 
ou  les  menaces  de  Panin;  et  celui- 
ci  rapporta  à l’impc'ratrice  l’acte 
le  plus  humble  que  jamais  souverain 
ait  signé.  Le  ministère  des  affaires 
étrangères  fut  le  prix  de  sa  soumis- 
sion aux  volontés  de  Catherine  ; il 
conserva  aussi  la  direction  de  l’é- 
ducation du  grand-duc  Paul.  Dans 
quelques  notices  biographiques,  on 
fait  honneur  à Panin  seul  de  tous 
le»  actes  importants  qui  ont  été  si- 
gnés sous  son  ministère  ; mais 
ceux  qui  savent  que  Catherine  ne 
se  laissait  iufluencer  que  par  ses 
amants  , et  qu’elle  donnait  ('impul- 
sion aux  autres,  ne  croiront  pas  que 
Panin  ait  eu  le  mérite  des  grandes 
transactions  auxquelles  il  a appose' 
sa  signature.  Catherine  n’aimait  pas 
à confier  trop  d’autorité  aux  hommes 
supérieurs;  et,  parce  qu’ellene  comp- 
tait pas  le  gouverneur  de  son  fils 
dans  ce  nomLre  , elle  ne  craignit 
pas  de  lui  remettre  un  ministère  im- 
portant. Il  avait,  dit  Levesque,  as- 
sez de  capacité  pour  justifier  le  choix 
dcl’  impératrice,  et  n’avait  pas  une 
assez  grande  réputation  de  génie  et 
d’activité  pour  qu’on  lui  fît  honneur 
de  ce  qui  devait  être  l’ouvrage  de  la 
souveraine.il  avait  une  grande  facili- 
té, des  manières  affables, et  afTcctait 
beaucoup  de  franchise,  ce  qui  pour- 
tant ne  pouvait  guère  en  imposer  aux 
cabinets  etrangers.  On  prétend  qu’il 
rédigeait  lui-même  toutes  les  instruc- 
tions pour  le»  agents  russes  dans  les 
cours  étrangères,  et  qu’il  se  char- 
geait personnellement  de  la  corres- 
pondance avec  ces  cours.  Le  partage 
de  la  Pologne  ne  prouve  pas  en  fa- 
veur de  la  droiture  de  sa  politique , 
si  toutefois  il  en  avait  une  qui  lui 
fût  particulière.  Quoique  très-bon 
courtisan , il  osa  quelquefois  avoir 
une  volonté  à lui , et  contredire  mê- 
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me  l’impératrice.  Son  frère,  le  gé- 
néral Pierre  Panin,  alla  plus  loin; 
il  murmurait  contre  Catherine,  qui 
ne  récompensait  pas  suffisamment  à 
son  gré  les  services  qu’il  avait  rendus 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
surtout  à Bender , et  dans  l'expédi- 
tion contre  le  chef  de  révolte  Pou- 

fjatchcf.  Mais  Catherine,  avertie,  par 
a police,  des  propos  du  général, 
les  dédaigna , en  disant  que  Panin 
était  au  fond  un  honnête  homme  , 
et  qu’il  l’avait  bien  servie.  Panin  le 
ministre  mourut  le  il  avril  1783. 
Son  neveu , comte  de  Panin  , fut  mi- 
nistre de  Kussic  à Berlin , puis  vice- 
chancelier  sous  le  règne  de  Paul  Ier. 
On  a imprimé  un  Précis  historique 
de  la  vie  du  comte  de  Panin , Lon- 
dres, 1784,  in-8°.  D — c. 

PANNARD.  Voy.  Panard. 
PANNARTZ  ( Arnold  ),  né  en  Al- 
lemagne, était  employé  dans  les 
établissements  de  Guttembcrg  et  de 
Schœffer  à Ma'ience,  lors  de  la  prise 
de  cette  ville  par  Adolphe  de  Nas- 
sau , le  07  octobre  1 46^.  Cet  événe- 
ment occasionna  la  dispersion  des 
ouvriers.  Pannartz , et  l'un  de  ses 
compagnons,  Conrad  Sweynheim  , 
se  réfugièrent  en  Italie  et  s’arrêtèrent 
dans  le  monastère  de  Subiaco  ; ils 
y imprimèrent  d’abord  un  Donat, 
dont  les  exemplaires  sont  peut-être 
entièrement  détruits  ; du  moins , jus- 
qu'à présent  on  n’a  pu  en  recouvrer 
un  seul.  Le  ig  octobre  i465,  ils 
achevèrent  leur  Lactance  ( y.  Lac- 
tance,  XXIII,  8G  ).  Les  deux  ar- 
tistes, apres  avoir  imprimé  le  traité 
de  saint  Augustin  De  civilate  Dei , 
en  1467.  quittèrent  Subbiaco  ou 
Sublac , et  allèrent  s’établir  à Home: 
c’était  dans  le  mois  de  juin  ; et  avant 
la  fin  de  l’année,  ils  publièrent  Cicero- 
nis  Epistolœ  familières , première 
production  typographique  delà  ville 
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de  Rome.  L'ti  nombre  considérable 
d ouvrages  sortit  de  leurs  presses 
établies  dans  la  maison  de  François 
de  Maximis,  riebe  Romain  qui  les 
avait  attires  dans  sa  patrie?.  Le  der- 
nicr  livre  publie  par  la  société"  est  le 
Poly  bii  histonarum  libri  quinque 
priores  ex  version e N.  Perotti , 
achevé  le  dernier  jour  de  l’an  14-3! 
I aimarlz  continua  seul  l'exercice  de 
son  art  dansle  même  local,  ctdonna, 
Nicolai  P e'rotli  rudimenta  gram  - 
malices,  1 474 , in-40.  ; c’est  le  pre- 
mier livre  imprimé  sous  son  seul 
nom  : le  Josèphe,  V Hérodote  et  le 
St  ace  sont  de  147$;  les  Quœstiones 
divi  Thomas  sont  de  1478.  Son  der- 
nier ouvrage  est  le  premier  volume 
cl  une  édition  des  hpiires  de  saint 
Jérôme  , daté  de  1 476  : le  second 
volume  fut  imprime" avec  les  mêmes 
caractères  par  George  Laver  ; ce 
qui  autorise  à penser  que  Pannartz 
était  mort  , en  1 476 , de  la  peste 
qui  ravageait  Rome.  George  Martin 
Raidcl  ( Commentatio  critica  de 
Claudti  Ptolomei  geographid  ejus- 
que  codicibus  tain  manuscriptis 
(/uàm  typis  expressis,  Nuremberg, 
1737,  in -4».)  prétend  qu’Arnold 
Pannartz  est  le  incmcqu’AruoId  Bue- 
^,nK  ( f - Bucrihg,  VI,  U07  ).  La 
conturmité  des  prénoms  est  ce  qui 
peut  avoir  motivé  l’opinion  de  Rai- 
del,  adoptée  par  Ch.  Th.  de  Murr 
dans  sa  Notilia  libri  rarissimi 
fftographue  Francisci  Berlinghieri 
Florentins , Nuremberg,  i^qi  , in- 
8°.  pag.  16.  Pannartz  n'a  pas  craint 
de  mettre  son  nom  sur  ses  livres;  on 
le  lit  dans  les  souscriptions  en  vers 
des  F pitres  familières  de  Cicéron 
de  1 4 <>7,  des  Épitres  de  saint  Jérôme 
de  i4C8,  etc.  Dans  la  souscription 
des  Dissertations  de  Lactance , 1468 
in-fol.'  les  noms  des  deux  impri- 
meurs forment  un  vers  : 
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^vnradut  î#*y  nhttm  t ArnoUUu  Pannnrfufttt 
« agit  tri. 

Pourquoi  Pannartz  aurait-il  changé 
de  nom  ? On  a vu  qu’après  la  disso- 
lution de  la  société  il  avait  continué 
d’imprimer;  il  faut  ajouter  qu’il  em- 
ploya de  nouveaux  caractères  dans 
les  livres  qu’il  a imprimés  seul  : il 
u'est  guère  probable  qu’il  ait  pu  me- 
ner de  front  son  imprimerie  et  la 
gravure.  IL  mourut  à-peu-près  en  mê- 
me temps  que  Swcynhciin,  et  peut- 
être  avant  lui.  Dès-lors  encore  ce  ne 
peut  être  Pannartz  que  la  préface  de 
Ptoléméc  désigne  par  ces  mots  : Ar- 
noldus  Buckinck....  ad  imperfec ■> 
faire  opits  succedens  ( V.  Sweyh- 
UR YM  ).  A.  B T. 

PANN1NI  ( Jean-Paul  ),  l’un  des 
meilleurs  paysagistes  du  dix-huitiè- 
me siècle,  naquit  à Plaisanre,  en 
1 6ç>  1 . On  le  désigne  quelquefois  soui 
le  simple  nom  de  Jean-Paul.  Il  avait 
déjà  , dans  sa  patrie,  quelque  répu- 
tation pour  le  paysage , lorsqu’il  se 
rendit  à Rome  , afin  d’aequc'rir  plus 
d’habileté  dans  la  figure.  Il  y fré- 
quenta l’école  de  Benoit  Luti.  Person- 
ne ne  peignit  la  perspective  d’une 
manière  plus  séduisaute  , moins 
pour  l’exactitude  des  lignes  , partie 
dans  laquelle  il  est  possible  de  lui 
trouver  des  égaux  , que  pour  le 
charme  et  la  grâce  avec  laquelle  il 
sait  toucher  ses  paysages,  et  l’esprit 
qu’il  donne  à ses  ligures.  On  voit  à 
Rome  un  grand  nombre  de  ses  pers- 
pectives dans  la  Pilla  Patrizi.  11. 
a aussi  décoré  de  ses  peintures  le  rez- 
dc-chaifsse’c  du  palais  de'  Carolis  , 
aiijourd’h  ni  chambre  apostolique,  et 
la  salle  de  café , dans  le  palais  Qui- 
rinal.  11  possédait  aussi  le  taleut  de 
l’architecture  ; et  la  chapollc  des 
frères  délia  Scala  in  Trastevere,  ost 
son  ouvrage.  Il  est  peu  de  peintres 
de  perspective  dont  les  ouvrage* 
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«oient  auwi  recherches  fies  amateurs. 
Il  n’a  revendant  pas  su  conserver 
la  piste  proportion  entre  les  person- 
nages qu’il  introduit  dans  scs  tableaux 
et  l’architecture;  et  l'un  ne  peut  se 
dissimuler  que  ses  figures  uc  soient 
quelquefois  trop  longues  en  propor- 
tion des  fabriques,  et  que  pour  évi- 
ter la  dureté  que  l’on  a lieu  de  re- 
procher à Viviani,  il  u’ait  mis  de  la 
manière  dans  quelques-unes  de  ses 
ombres , en  leur  donnaut  une  teinte 
trop  rouge.  Le  premier  defaut  n’a 
point  d’excuse  : le  temps  corrige 
chaque  jour  le  second , en  éteignant 
ce  que  sou  coloris  peut  avoir  de  trop 
exagère’.  Parmi  scs  chefs-d’œuvre, 
ou  cite  nu  tableau  représentant  les 
Vendeurs  chassés  du  temple , que 
possèdent  les  pères  de  la  Mission  ; 
et  dont  les  figures  sout  d'une  dimen- 
sion beaucoup  p'us  grande  que  celle 
de  ses  autres  ouvrages.  Ce  tableau  se 
fait  remarquer  par  la  richesse  de 
l’architecture,  l’esprit  et  la  variété' 
de  la  composition.  On  cite  encore 
les  differentes  vues  dont  Pannini 
avait  orné  le  château  de  Rivoli , mai- 
son de  plaisance  du  roi  de  Sar- 
daigne, et  qui  représentent  les  plus 
beaux  sites  des  envirous.  Ce  peintre 
mourut  à Rome,  en  1 7<i4-  Le  Musée 
du  Louvre  renferme  de  lui  sept  ta- 
bleaux représentant  : I.  Un  Festin 
donné  sous  un  portique  d'ordre  ioni- 
que; l’artiste  s’y  est  représenté  la  tète 
couverte  d’un  bonnet  bleu , couleur 
changeante,  et  portant  la  main  sur 
sa  poitrine;  tableau  de  forme  ronde. 
II.  Répétition  en  petit  du  sujet  pré- 
cédent , tableau  carré-oblong.  III. 
Concert  donné  dans  l’intérieurd’une 
galerie  circulaire  d’ordre  dorique. 
IV.  Ruines  d’architecture  d’ordre 
dorique.  Un  homme  monté  sur  une 
partie  d’entablement  renversée,  par- 
le en  présence  de  personnages  bizar- 
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rement  vêtus  ; dans  le  fond  on  aper- 
çoit un  temple  d’ordre  ionique.  Ce  ta- 
bleau passe  pour  un  des  plus  beaux 
de  son  auteur.  V.  Ruines  enrichies 
de  figures  : dans  le  fond  on  voit  le 
Panthéon,  et  sur  le  devant  la  statue 
de  Flore.  VI.  Ruines  du  temple  de 
fiesta,  à Tivoli.  VII.  Ruines  dori- 
ques et  ioniques.  A la  gauche  du  spec- 
tateur on  voit  une  pyramide  : la 
statue  de  la  déesse,  qui  porte  unecor- 
iied’abondance,sedé(ar.hesurlcciel. 
Ce  tableau  en  hauteur  est  attribué  à 
Pannini  par  quelques  personnes  seu- 
lement. Le  Musée  possède  aussi  quel- 
ques dessins  de  J.  P.  Pannini , entre 
autres  une  magnifique  Vue  des  dé- 
corations élevées  à Rome  sur  la 
place  Navone,  pour  les  fêtes  données 
à la  naissance  du  Dauphin  . fils  de 
Louis  XV,  par  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  , dont  la  figure  est  représentée 
sur  le  premier  plan  , d’une  manière 
remarquable.  — Cet  artiste  laissa  un 
fils , nommé  François , qui  cultiva  le 
même  genre  de  peinture  , et  dont  le 
Musée  du  Louvre  possède  seize  des- 
sins lavés  à l’aquarelle,  représentant 
diverses  vues  de  l’église  Saint-Pierre 
et  du  Vatican.  On  peut  eu  vdir  le 
détail  dans  la  Notice  des  dessins, 
exposés  au  Musée  du  Louvre  , dans 
la  paierie  d’Apollon.  P — s. 

PANNONIUS  ( J anus  ).  V.  Ci- 

E1NGE. 

PANORMITA  (Antoihe  Becca- 
delli  , plus  connu  sous  le  nom  de  ) 
l’un  des  plus  célèbres  littérateurs  du 
quinzième  siècle,  était  né,  eu  ■ 3ç>4» 
à Palcrme , d’une  ancienne  et  noble 
famille  originaire  de  Bologne  (i).  Il 
fit  ses  premières  études  dans  sa  pa- 
trie avec  beaucoup  de  succès , et  fut 

enfleent  nomme  jnînnin*  Bonnmia,  c| 
pltu^oareDt  encore  intoiÛM*  Pin  du  non» 

latin  de  la  ville  de  PJerrar , sa  pairie. 
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envoyé , vers  1 420  ( 1 ) , à Bologne , 
•ù  il  acheva  son  cours  de  droit.  Mon- 
gitore  assure  qu’il  y reçut  le  laurier 
doctoral  ( Bibl.  Sicula  ) ; mais  Lau- 
rent Va  lia  prétend  que  Panormita  ne 
fut  jamais  gradue'.  Ce  ne  fut  du  moins 
pas  à Bologne  qu’il  prit  ses  grades , 
puisqu’on  sait  qu’il  quitta  bientôt 
cette  ville  pour  visiter  les  plus  célè- 
bres universités  de  l’Italie.  Ses  étu- 
des terminées,  il  s’attacha  au  duc  de 
Milan , Philippe-Marie  Vuconti , qui 
lui  donna  un  logement  dans  son  pa- 
lais, et  loi  assigna  un  traitement  de 
800  écus  d’or.  Selon  Paul  Jove,  Pa- 
uormita  était  chargé  de  donner  à ce 
prince,  des  leçons  d’histoire.  Il  fut 
nommé,  peu  après,  professeur  de 
belles-lettres  à l’université  de  Pavie  : 
mais  on  ignore  l’époque  précise  à la- 
quelle il  prit  possession  de  cette  chai- 
re ; et  il  parait  qu’il  continua  de  faire 
son  séjour  habituel  à la  cour  de  Mi- 
lan. En  1 43a,  l’empereur  Sigismond 
lui  décerna  la  couronne  poétique;  et 
ce  fut  à Parme  qu’il  l’alla  recevoir 
des  mains  de  ce  prince.  Alphonse, 
roi  d’Aragon,  prisonnier  a Milan, 
connut  Panormita  ; et,  ayant  recou- 
vré sa  liberté , il  l’engagea , en  1 435, 
à l’accompagner  à Naples,  où  il  le 
retint  par  ses  bienfaits.  Panormita 
suivit  ce  prince  dans  ses  expéditions 
et  dans  ses  voyages , et  lui  rendit  des 
services  importants.  Chargé  de  dif- 
férentes ambassades  à Gènes  et  à Vé- 
nisc,  envoyé  près  de  l’empereur  Fré- 
déric III  et  de  quelques  autres  sou- 
verains , il  s’acquitta  toujours  des 
missions  qui  lui  étaient  confiées  , de 
manière  à mériter  de  plus  en  plus  la 
faveur  d’Alphonse , qui  le  combla  de 


11)  On  lit  dan*  T ffitttire  liHiuùre  J' halte,  de 
CtogurBr, lllf  Sf* 3,  première  édition,  que  Panor- 
«1  ila  lût  entiie  d<»  Tige  de  fur  ans  ù I «endémie 
de  K>lop#;  t r-4  c»  idrramrtrt  une  faut*  d’unprrs- 
il  en  «mit  pré*  de  ▼ingt>«ft . 
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richesses  et  de  dignités.  Après  la 
mort  d’Alphonse,  Panormita  conti- 
nua de  remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire et  de  conseiller  de  Ferdi- 
nand, fils  et  successeur  de  ce  prince. 
Il  mourut  des  suites  d’une  rétention 
d’urine, à Naples,  le 6 janvier  1 47 », 
et  fut  enterré  dans  l’église  Saiut-Do- 
minique,  oii  ses  eufanls  lui  firent  éle- 
ver un  tombeau , sur  lequel  on  grava 
des  vers  qu’il  avait  composés  peu  de 
jours  avant  sa  mort , et  qui  peignent 
la  tranquillité  de  son  ame.  Panormi- 
ta , malgré  ses  différents  emplois  , ne 
cessa  jamais  de  cultiver  les  lettres 
auxquelles  il  devait  son  élévation. 
Il  aima  et  protégea  les  savants , et 
contribua  puissamment  à établir,  à 
Na  pies,  une  académie  qui  a joui  d’une 
grande  célébrité  ( F.  J.  Pontano). 
Il  avait  formé  une  collection  de  li- 
vres précieux  pour  le  temps;  et  il 
n’épargnait  ni  soins , ni  dépenses 
pour  s’en  procurer.  On  sait  qu’il 
vendit  une  maison  de  campagne  pour 
acheter  du  Pogge  un  manuscrit  des 
histoires  de  Tite-Live , qu’il  paya 
cent-vingt  écus  d’or.  Sa  générosité  et 
la  franchise  de  son  caractère  lui 
avaient  acquis  des  amis  nombreux  ; 
mais  il  eut  aussi  des  ennemis,  dont 
les  plus  acharnés  furent  Pbilelphe, 
et  Laurent  Valla,  qui  publia  contre 
lui  divers  écrits , dans  lesquels  il 
s’efforce  de  le  représenter  comme  le 
plus  vicieux  des  nommes.  Un  recueil 
d’épigramraes  obscènes,  que  Panor- 
mita a intitulé  Hermaphroditus  , 
sans  doute,  dit  Gingucné,  pour  in- 
diquer qu’il  n’oublie  rien  dans  les 
deux  sexes  de  ce  qui  peut  les  scan- 
daliser tous  deux , fournit  une  am- 
ple matière  aux  invectives  de  ses 
adversaires,  dont  le  zèle  alla  jusqu’à 
souhaiter  que  l’auteur  fut  brûlé  avec 
son  ouvrage.  Ce  recueil,  que  Panor- 
mita dédia  à Cosme  de  Médicis , et 
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dont  les  copies  sc  multiplièrent 
promptement  eu  Italie,  fut  dénoncé 
dans  les  chaires  , et  btûlc  publique- 
ment dans  plusieurs  villes.  Panor- 
mita  s’efforça  de  se  justifier  d’a- 
voir traité  des  sujets  licencieux  , par 
l’cxem  pie  des  anciens,  dont  il  n’a  que 
trop  bien  imité  l’élégance  et  le  cy- 
nisme. 11  sentait  Ini-mème  l’insuffi- 
sance d’une  pareille  excuse  ; mais  il 
«l’eu  devait  pas  trouver  de  meilleures 
pour  se  défendre  d’avoir  fait  un  si 
coupable  usage  de  son  talent.  L 'lier- 
maphroditus , dont  il  existe  des  co- 
pies à la  bibl.  Laurentiennc  et  dans 
d’autres  bibliothèques  d'Italie , a été 
inséré  daus  un  recueil  de  vers  licen- 
cieux , intitulé  : Quinque  illustrium. 
poëtamm  lusus  in  Fenerem,  Paris, 
1791,  in-80.,  dont  Mercier  de  Saint- 
Léger  passe  pour  ètreéditcur.  On  a de 
Panormita  : I.  Epistolœ  familiares 
ac  Campants  (Naples,  Rcusingcr), 
sans  date,  petit  in-fol.  L’abbé  Mo- 
rclli  a donné  la  description  de  cette 
rarissime  édition , dans  le  Catalogue 
Pinelli , n°.  3968.  Les  lettres  de  Pa- 
normita ont  été  réimprimées  avec 
quelques  autres  opuscules  du  même 
auteur,  sons  ce  titre  : Epistolarum, 
libri  F , orationes  durs  et  carmina 
varia,  Veuise,  i553,  ïn-4°.  Ce  re- 
cueil intéressant  et  curieux  ne  se 
trouve  que  difficilement.  II.  De  dic- 
tis  et  factis  regis  Alfonsi  libri  qua- 
tuor, Pise,  1 4&5,  in-4°.  Cet  ouvrage 
valut  à Panormita  une  gratification 
de  mille écus  d’or.  Ce  11’est  pas,  com- 
meon  pourrait  le  croire , une  histoire 
du  roi  Alfonsc,  mais  un  recueil  de 
ses  saillies  et  des  actes  les  plus  remar- 
quables de  son  règne.  L’auteur  en 
Adressa  une  copie  à Enéas  Silvius 
(depuis,  Pie  TI)  son  ami,  qui  y joi- 
gnit un  Commentaire.  Cet  ouvrage, 
réimprimé  à Bâle,  i538,  in-4°. , l’a 
été  plusieurs  fois  depuis,  avec  de* 
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notes  et  des  additions.  Jean  Santés 
l’a  refondu  et  augmenté  sous  ce  titre  : 
Spéculum  boni  principis  sise  vita 
Alpltonsi  regis  Aragonite,  Amstcrd. 
Elzcvicr,  ttijO,  in-ia.  III.  Alphon- 
si  regis  triomphas.  C’est  la  descrip- 
tion de  l’entrée  magnifique  de  ce 
prince  à Naples,  eu  1 44^  > elle  est 
imprimée  à la  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent (éd.  de  Bâle),  avec  les  notes 
de  Jacq.  Spiegel.  IV.  Incoronatione 
Frederici  ut , imperatoris , anno 
i45a.  Cette  harangue,  imprimée  à 
Venise,  dans  le  quinzième  siècle, 
in  - 4°.,  a etc  insérée  par  Marq.  Fré- 
her  , dans  le  tom.  111  des  lierum  ger- 
manicar.  scriptor.  On  la  trouve,  en 
outre , dans  les  Principum  et  illus- 
trium viror.  epistolœ,  Veuise,  1 5^4; 
Amstcrd.,  Elzcvicr,  1 644 > in-ia.  V. 
Orationes  duœ  ad  Gaëtanos  et  ad 
F enetos  de  pace.  Ces  deux  haran- 
ues  ont  été  insérées  par  Fazio  , 
ans  son  ouvrage:  De  rebus  gestis 
Alphonsi  ( F.  Fazio,  xiv,  a4°  )• 
Il  y a quelques  pièces  de  Panormita 
daus  le  tome  11  des  Carmina  illustr. 
poëtar.  italor.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  (1)  dont  on 
Re  voit  que  la  moindre  partie  dans 
les  biblioth.  d’Italie. On  peut  consul- 
ter, pour  des  détails , la  Bibliotheca 
Sicula  de  Mongitore;  les  Dissertât. 
Fossiane  d’ Apostolo  Zcno,  1,  3o5; 
Niceron  , tome  ix  , et  Tiraboschi , 
Storia  délia  letteratur.  ital.  vi, 
W— s. 

PANSA  (Caius-Vibius),  consul 
romain  , avait  servi  dans  la  guerre 
des  Gauies,  sous  les  ordres  de  César, 
et  l’aida  ensuite  à usnrper  l’autorité 
souveraine.  Étant  tribun  , il  s’oppo- 
sa , avec  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues , aux  réglements  proposés  par 

( O On  voyait , dan*  la  biMiolV  rjoe  dr  M.  Mar- 
CnrÜiy  , un  rirsiplaire  sur  v«üo  , «T un  rrrucU 
if£T i/amsj  de  l'aBuimUa  il îo-8«. 
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le  sénat  pour  déjouer  les  projets  de 
l’ambitieux  général;  et  quand  César 
eut  etc  créé  dictateur  perpétuel,  il 
lui  conseilla  de  s’entourer  d’une  gar- 
de fidèle , et  de  se  méfier  de  la  facilité 
avec  laquelle  i I permettait  qu'on  l’a  p- 

Îirochàt.  Pansa  fut  élu  consul  avec 
lirtius,  pour  l’année  qui  suivit  la 
mort  du  dictateur  (711  de  Home, 
43  avant  J.-C.  ) Tous  les  deux  ché- 
rissaient sa  mémoire;  mais,  redou- 
tant les  suites  de  la  guerre  civile  , ils 
se  réunirent  au  sénat  pour  jeter  un 
voile  sur  le  passé,  et  engager  Antoi- 
ne à cesser  de  poursuivre  Brulus 
dans  son  gouvernement.  Serv.  Sulpi- 
cius , l’uu  des  députés  envoyés  à An- 
toine par  le  sénat,  étant  mort  pen- 
dant sa  mission,  Pansa  proposa  d’é- 
riger une  statue  à sa  mémoire  ; et  cet 
avis  fut  adopté,  après  un  discours 
éloquent  de  Cicéron , qui  jugea  bien 
que  les  honneurs  décernés à Sulpieius 
seraient  une  tache  éternelle  pour  An- 
toine. T.c  refus  d’Antoine  de  déférer 
à l'invitation  du  sénat  et  des  con- 
suls, ayant  motivé  la  guerre,  Pansa 
resta  à Rome,  où  il  organisa  quatre 
nouvelles  légions , qu’il  conduisit  à 
son  collègue.  L’approche  de  ce  renfort 
mit  les  deux  partis  en  mouvement. 
Antoine  s’avauça  avec  une  partie  de 
ses  troupes  près  du  F orum  Gallorum 
(Castel  Franco)  pour  s’opposer  à son 
passage  ; et,  de  son  côté,  Hirtius  dé- 
tacha quelques  légions  pour  assurer 
la  marche  de  son  collègue.  Les  sol- 
dats qui  composaient  les  deux  ar- 
mées, étaient  si  animés  , que  , dès 
qu’ils  furent  en  présence,  ils  se  pré- 
cipitèrent les  uns  sur  les  autres  avec 
un  tel  acharnement , que  Pansa  fut 
obligé  de  prendre  part  à l’action  : il 
reçut , dans  la  mêlée , deux  blessures, 
et  se  fil  transportera  Bologne,  où  il 
mourut  quelques  jours  après  ( Vay. 
An  toise  et  Humus).  Le  bruit  cou- 
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rut  qu’il  avait  été  empoisonné  par 
Glycon,  son  médecin,  séduit  par 
Octave  ( Fojr.  Suétone,  f'ie  d’Au- 
guste , xi  ) ; d’autres  prétendent  que 
Pansa , sentant  qu’il  ne  pouvait  gué- 
rir, fit  venir  Octave,  et  l’engagea 
à se  réconcilier  avec  Antoine,  en 
lui  dévoilant  le  projet  des  séna- 
teurs, de  détruire,  les  uns  par  les  au- 
tres, les  partisans  de  César.  Ce  fait 
est  loin  d’être  prouvé , et  s’accorde 
mal  avec  l’idée  qu’on  a du  caractère 
de  Pansa. C’était  un  honnête  homme, 
aimant  son  pays:  Cicéron  l’estimait  ; 
et,  sans  partager  toutes  ses  opiuions, 
il  ne  cessa  jamais  de  vivre  avec  lui 
dans  1'uuion  la  plus  intime.  W — s. 

PANTAGATHUS  ( Octavjcs  ) , 
religieux  servile , d’une  vaste  érudi- 
tion , naquit  le  3o  juillet  (1)1 4o4 , à 
Brescia , et  fit  scs  études  à Rome.  Son 
nom  de  famille  était  Dacato  ; il  le 
changea , suivant  l’usage  des  savants 
de  ce  temps  , en  celni  de  Panlaç^a- 
thu\.  Étant  entré  chez  les  servîtes, 
ses  supérieurs  l’envoyèrent  à Paris 
faire  sa  théologie.  Il  y fut  reçu  doc- 
teur eu  cette  faculté  et  en  droit  : de 
retour  en  Italie,  il  fut  appelé  à Ro- 
me, où  Jean  X lui  donna  une  chaire 
au  collège  de  la  Sapience.  Il  s’était 
attaché  au  cardinal  Salviati,  neveu 
du  pape , qui  le  fit  nommer  à une 
riche  abbaye  en  Sicile.  Alors  Pantaga- 
thus  quitta  son  habit  de  servite , prit 
celui  d’ecclésiastique  séculier,  et  sor- 
tit de  son  cloître.  Il  paraît  qu'il  vécut 
dans  le  palais  du  cardinal  Salviati, 
jusqu’à  la  mort  de  ce  prélat  , ea 
1 533.  Il  loua  une  maison,  où  il  con- 
tiuua  de  vivre  des  revenus  de  son 
abbaye  , chose  qui,  dans  ce  temps, 
était  tolérée;  mais,  à son  avènement 
au  pontificat,  Paul  IV  enjoignit  à 

(l)  QofIqur»-uui  plmatla  Uiiuatice  de  Paalt- 
pathus  «a  i5  d'août.  On  • jirHVrc  U data  «Ht  J» 
juillet,  qui  « trouve  «Jauia  «a  Vit. 
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tons  les  religieux  sortis  de  leur  cloî- 
tre , d’y  rentrer  sans  délai.  Pautaga- 
t|ius  fut  forcé  d’obéir  : il  sc  retira  au 
couvent  de  Sainte-Marie  in  Fia.  Le 
l n septembre  1 56'i , il  eut  une  atta- 
que d’apoplexie,  qui  lui  paralysa  la 
moitié  du  corps  ; ce  qui  ne  l’empè- 
cha  pas  de  poursuivre  ses  travaux  : 
il  recevait , comme  à l’ordinaire , les 
savants  qui  venaient  s’entretenir  avec 
lui.  Mais  il  eut  une  seconde  atta- 
que, à laquelle  il  succomba  le  1 9 dé- 
cembre 1 567 . Peu  de  savants  ont  eu 
(inc  érudition  plus  variée  et  plus 
étendue.  C’est  le  témoignage  que  ren- 
dent, à Pantagathus,  les  |«rsonna- 
gcs  les  plus  illustres  de  son  temps: 
cependant  ou  n’a  de  lui  que  très-peu 
d’ouvrages  imprimes;  et  s’il  en  lais- 
sait échapper  quelques-uns  dans  le 
public  , c’était  en  manuscrit.  Deux 
Lettres  de^ui  ont  été  insérées  parmi 
jes  Epistolce  clarorum  virorum , 
Venise,  i5o8,  pag.  tua.  On  prétend 
qu’Onuphre  Panviuio  a eu  en  main 
qn  de  ses  Truités , intitulé , Nolilia 
rerum  Romanarum  , et  qu’il  en  a 
beaucoup  profité.  Le  cardinal  Baro- 
nius  a eu  communication  d’une  par- 
tie d’une  Histoire  ecclésiastique  de 
cej  illustre  servite  ; et  lmsavaut  La- 
gomarsini  qui,  dans  le  volume  tvdes 
opéré  del  Poggiano,  a donné  une  no- 
tice exacte  sur  Pantagathus,  prétend» 
savoir  où  se  trouveut  scs  oinrages  , 
qu’il  aurait  volontiers  publies,  si  ceux 
q ti  les  possédaient , par  1111e  jalousie 
jnal  entendue , ne  s’y  étaient  oppo- 
sés. Mais  si  Pantagathus  se  montra 
peu  prodigue  envers  le  public  du 
fruit  de  ses  veilles  , il  n’en  agit  pas 
tle  meme  à l’égari  des  hommes  de 
lettres  qui  allaiewMfe  consulter.  Pan- 
vinio , Antoine  Augustin,  Fulvio  Or- 
sini , et  un  grand  nombre  d’autres, 
sc  louèrent  de  son  obligeance,  et  ils 
ont  déclaré  qu’ayant  souveut  eu  re- 
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cotirs  à scs  lumières , il  les  a toujours 
favorablement  accueillis , et  qu’elles 
leur  ont  été  fort  utiles.  La  Pie  do 
Pantagathus  a été  publiée  par  Jean- 
Baptiste  Rufus , Borne,  i657,in-8°. 
F.  aussi  Quirini,  dans  son Specimem 
vari  e littératures  brixianæ , p.  a*. , 
pag.  3ua  et  suiv.  L — r, 

PANT.ALÉON  (Hr.itai),  historien 
et  littérateur,  né , en  1 52-2  , à Bâle , 
de  parents  peu  favorisés  de  la  for- 
tune, annonça , dès  son  enfance,  des 
dispositions  pour  l’étude,  qui  déci- 
dèrent sa  vocation.  Un  patricien 
nommé  Rodolphe  Frey  , charmé  do 
la  rapidité  de  ses  progrès  dans  les 
langues  anciennes  , l’adroit  dans  sa 
maison  , et  lui  lit  partager  les  soins 
que  recevaient  ses  enfants,  il  entrâ 
ensuite  dans  l’atelier  de  Michel  Isen- 
grin , imprimeur,  à qui  l’on  doit 
quelques  bonnes  éditions  des  classi- 
ques latins  ; mais  il  renonça  bientôt 
à la  typographie,  pour  aller  étudier 
à Fribourg  , sous  d’habiles  profes- 
seurs. Il  revint  à Bâle,  apres  une  an- 
née d’absence;  et.  par  le  conseil  de 
Simon  Grvwcus,  il  s’appliqua,  avec 
beaucoup  d’ardeur,  à l’étude  de  la 
philosophie  et  des  sciences  naturel- 
les. Michel  Kricstein,  son  oncle,  im. 
primeur  à Augsbourg,  l’appela  dans 
cette  ville,  pour  lui  fiirc  achever, 
disait -il,  ses  cours  académiques: 
mais  cet  oncle  ayant  voulu  le  met- 
tre à la  tète  de  son  atelier,  il  le  quit- 
ta pour  s’attacher  à tlésar  Del  fi  ni  >, 
médecin  italien , qu’il  suivit  à In* 
golstadt  ; et  la , pendant  un  an , il  lut 
servit  de  secrétaire  et  d’interprète. 
Us  se  séparèrent  très-satisfaits  l’un 
de  l’autre;  et  Pantaléon,  qui  avait 
amassé  une  somme  assez  considé- 
rable, vint  continuer  scs  éludes  à 
l’université  d’Heidelberg  , où  il  prft 
ses  premiers  grades  en  l ü/ji.  Rap- 
pelé à Bâle,  dès  l’année  suivante  , il 
3. 
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fut  attaché  à l'academie,  pour  l'en- 
seignement du  latin  ; mais  il  con- 
tinua de  se  livrer  à l'élude  de  la 
théologie  et  de  la  médecine,  deux 
sciences  qui  n'étaient  point  alors  re- 
gardées comme  incompatibles , et 
dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  pro- 
w grès.  1)  fut  admis  ausaint  ministère, 
en  i545,  et  attaché  à l’eglisc  Saint- 
Pierre  , en  qualité  de  diacre  : la  place 
de  pasteur  étant  devenue  vacante, 
en  t55‘i , il  la  sollicita  vivement  ; et 
n’ayant  pu  l’obtenir,  il  abandonna 
toutes  ses  fonctions  ecclésiastiques 
pour  se  livrer  uniquement  à l’étude 
de  la  médecine,  L’année  suivante, 
Pantaléon  se  tendit  en  France,  sous 
prétexte  que  sa  sauté  l’obligeait  à 
voyager;  et  après  avoir  reçu  le  doc- 
torat en  médecine , à l’université  de 
Valence,  il  visita  nos  provinces  mé- 
ridionales , observant  avec  soin  les 
plantes  et  les  productions  naturelles 
étrangères  à l’Allemagne.  11  revint  à 
Bâle,  en  1 555 ; et  après  avoir  justi- 
ce de  sa  capacité,  il  obtint  l’autori- 
sation de  pratiquer  la  médecine. 
Malgré  les  succès  qu’il  eut  eu  ce 
genre,  il  consentit,  en  i556,  à re- 
prendre la  chaire  de  dialectique  qu’il 
avait  déjà  remplie  plusieurs  années 
d’une  manière  distinguée  ; mais  il  la 
quitta, cil  pour  celle  de  physi- 

que, qui  lui  convenait  encore  da- 
vantage. Il  fut  élu,  eu  t558,  doyen 
du  college  de  médecine,  dont  il  s’at- 
tacha à faire  revivre  les  anciens  ré- 
glements , tombés  en  désuétude  ; et 
il  mérita  ainsi  l’estime  de  ses  collè- 
gues. Les  talents  de  Pantaléon,  com- 
me littérateur  et  comme  historien  , 
avaient  déjà  étendu  sa  réputation 
dans  toute  l’ Allemagne.  Fin 
l’empereur  Maximilien  II , à qui  il 
avait  dédié  un  de  ses  ouvrages  (la 
Prosopoftruphie),  lui  décerna  la  cou- 
ronne poétique  , et  lui  accorda  eu 
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même  temps  le  titre  de  comte  pala- 
tin , avec  de  grands  privilèges.  L’au- 
teur eut  le  bonheur  de  jouir  plusieurs 
années  des  faveurs  que  lui  avaient 
méritées  scs  talents  , et  mourut  le  3 
mars  i5t)5:  l’année  précédente,  il 
avait  célébré  la  cinquantaine  de  son 
mariage  avecCleophe  Kocsin  , dont 
il  avait  eu  douze  enfants.  On  trou- 
vera l’épitaphe  de  Pantaléon  dans 
la  Basileti  sepulta , pag.  43.  Ou- 
tre quelques  Opuscules  en  vers  la- 
tins, des  notes , des  préfaces  et  des 
corrections  sur  différents  ouvrages 
sortis  des  presses  de  Froben,  et  des 
Traductions , en  allemand,  des  His- 
toires de  Sléidan,  de  Paul  Jove,  de 
Cromer  , de  Nicole  Gilles  , de  la 
Chronique  de  Nanclerus  , etc.,  cités 
dans  les  Athene  Kauricte  (p.  260- 
6t  ),  ou  a de  lui  : I.  Phrlarpirus  et 
Zachœus  pubUcanorum*  pnneeps  , 
comoediœ,  Bâle,  «546,  in-8°.;  ces 
deux  comédies  sont  très-rares.  IL 
Chronog  raphia  ecclesiœ  Christian  ,r , 
ibid.,  i55o,  in-4°.  III.  Historia 
martrnuh.  Galliæ  , Germanite  et 
It alite , ibid. , 1 563.  IV.  Libellas 
de  pestis  prieservntione  et  reme- 
dio,  ibid. , i564-  C'est  le  seul  des 
nombreux* écrits  de  Pantaléon  . qui 
ait  rapport  à la  médecine.  V.  Pro~ 
snpographia  heroum  atque  rllus- 
trium  virorum  totius  Germanite  , 
ibid.,  i565-66,3  parties  , in  fol. , 
avec  un  grand  nombre  de  portrait* 
gravés  en  bois.  La  première  partie 
contient  les  notices  sur  les  illustres 
Germains,  jusqu’à  Charlemagne;  la 
seconde  finit  à Jean  Aventitms,  mort 
en  i534  (Voy.  Aventinus  et  la 
troisième  , qui  e^a  plus  intéressan- 
te , oITre  une  e^ece  de  galerie  des 
contemporains  de  Pantaléon  , qui  a 
terminé  son  ouvrage  par  sa  notice 
biographique.  Cet  ouvrage  est  rare, 
mais  peu  recherché  , parce  qu’il 
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renferme  beaucoup  de  détails  fabu- 
leux. Pautaléon  l’a  traduit  en  alle- 
mand , ibid. ,'  1 $78;  et  il  donnait  la 
préférence  à cette  version  sur  l’ori- 
ginal. VI.  Diarium  historicum  , 
ibidem,  \5*i,  in-fol.  ; rare.  VII. 
Omnium  regum  Gitlliœ  vihe 
breviter  illustratif  atque  cerlis  epi- 
grammatis complexæ.  ibid.,  1074, 
in-fol.  et  in-4°.  Denis  Godefroy  a 
inséré  cet  ouvrage  dans  l’édition 
qu’il  a publiée  de  l’ Histoire  de  Char- 
les FIU.  VIII.  Militaris  ordinis 
Johmnitarum , Bhodioru  nique  aut 
Melitensium  equitum  histona  no- 
va , ibid.  , i58i  , in-fol.  , fig.;  ra- 
re. W-s. 

PANTALEONE,  né  à Conlien- 
za  ( 1 ) dans  le  Vorecllèsc , professeur 
en  médecine  à Verceil,  premier  mé- 
decin du  duc  de  Savoie,  v.ers  la  (in 
du  quinzième  siècle,  se  fit  une  bril- 
lante réputation  en  Piémont  et  eu 
France,  où  il  était  fort  recherché.  On 
en  parle  comme  d’un  homme  rem- 
pli de  vertus , de  douceur  et  de  mo- 
destie. Il  avait  beaucoup  voyagé  : 
il  avait  aussi  accompagné  le  «tic  de 
Savoie  à Paris , où  il  demeura  treize 
mois;  et  il  s’établit  dans  la  Tourai- 
ne, suivant  Symph.  Chainpier.  Pan- 
taleone  composa  divers  ouvrages 
dont  on  connaît  particulièrement  les 
deux  suivans:  1.  Summa  lacticinio- 
rum  ; écrit  très-curieux  et  très-ra- 
re, dont  on  a une  édition  de  Turin, 
i477  ,in-4°.  H-  Filullarium.  On 
les  a imprimés  ensemble  à Pavic 
et  à Lyon.  La  première  édition  de 
Pavic  a pour  titre:  « Pillularium 
» clarissimi  doctoris  inagistri  Pan- 


(1)  En  Utin  rie  Confinent»/! ; ce  rvnu  latin  d’an 
Sxmrx  iu*u  couim  d»n*  l‘«  lrjt»»r  « t*il  c oire  a quel- 
ques hililto^npliejqiie  rc  tnrdron*  Uît  de  EoMeiitx. 
Par  une  nreurplusamguln  rr.  Prosuer  Marc  liait  I à 
rrn  que  le  lieu  d'ijuui rv.oii  de  n • ' ir«  de*  Saints, 
pul.li.4-s  rn  i,-3.  C Offpiif* . était  ( 

eu  ItUude.a.t  li*-u  tic  Cruelle  ru  IV.'Doul, 


» thalconis.  Summa  lacticiniorum 
» compléta  omnibus  iduuea  cjusdent 
» doctoris.  Cautellæ  mcdicorum 
» non  inutiles  clarissimi  doctoris 
» inagistri  Gabriclis  Zerbi  Vero- 
» nensis.  » A la  dernière  page  on 
lit:  a lin  p res  su  111  Papiæ,  per  ma- 
gistrum  Jacobuin  de  Burgo  Franco. 
Amio  Domiui  Mcccccxvn.  fol.  die 
9 jauuarii.  » Pin  colonnes.  La  a®, 
est  : « Apud  Ant.  Blanchardum  ; Pa- 
piæ, iôi8  in-fol.  Celle  de  Lyon  est 
de  i5'i5,  in*4u.  et  a reparu  .Lins  la 
meme  ville,  i5'i8,  in-8u.  Maittairu 
et  Marchand  ajoutent  aux  ouvrages 
publiés  par  Pantaleoue , celui-ci: 
Pantaleonis  Fitæ  sanctorum.  Le 
barou  Vcrnazza , savant  bibliothc 
Caire  de  l’académie  de  Turin,  dans 
une  Dissertation  sur  l'imprimerie,  eu 
donne  le  titre  ainsi , d’après  la  sous- 
cri  p.  ion  mise  à la  fin  du  volume  : 
a Per  clarissiinutn  incdicum  et  phi- 
» losophum  dominum  magistruni 
» Pautaleonein.  Pcr-que  Johanncm 
» FabriGalicura  egregium  artificeni. 

» De  Vilis  Sauctoruin  Patrurn  vo- 
» lmnina  in  Cascllarum  oppido  fel i- 
» citer  impressa  suiit,  anno  Do>  ai 
» mcccci.xxv.  llcroys  Galiàoiiey 
n lucc  penultiiua  meusis  Augnsti. 

» Amen.  » Z. 

PANTÈNE  ( Saim  ) . « 1ère  de  l’É- 
glise , (lorissail  dans  le  s,  V-  id  siècle 
de  notre  ère.  Sicilien  de  naissance  , 
il  s’c'tait  attaché  à la  philosophie 
stoicienne  : selon  le  témoignage  de 
Clément  d’Alexandrie,  on  l’appelait, 
à cause  de  sou  éloquence,  V-kbeille 
de  Sicile.  Instruit  dans  les  dogmes 
du  paganisme,  l’exemple  et  la  doc- 
trine dis  disciples  des  apôtres  lui 
firent  embrasser  la  foi  chrétienne: 
il  quitta  les  sciences  profanes  , afin 
de  se  livrer  entièrement  ù l’élude 
des  Livressaints.il  vint  fixer  sa  <b 
meure  à Alexandrie, eu  Egypte,  où 
3’i.. 
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son  mérite  fut  bientôt  connu,  et  le- 
mit,  vers  Tannée  179,  sur  la  fin  du 
règne  de  Marc-Aurèle  , à la  tète  de 
U célèbre  ccole  chrétienne  qui , fon- 
dée par  les  disciples  de  saint  Marc  , 
défendait  avec  succès  les  grands  prin- 
cipes de  la  religion  contre  les  phi- 
losophes payrns  appelés  éclectiques. 
Saint  Clément  d’Alexandrie,  qui  fut 
Uif  de  ses  disciples,  assure  que  ses  le- 
çons avaient  une  douceur  et  une  for- 
ce auxquelles  ou  ne  pouvait  résister. 
Joignant  l'explication  des  prophètes 
à colle  des  apôtres,  il  élevait  et  ga- 
gnait le  cœur  de  ceux  qu’il  instrui- 
sait, en  les  portant  à l’amour  de  U 
vertu  et  de  la  religion.  Des  Indiens, 

2 ne  le  commerce  attirait  à Alcxan- 
rie . l’ayant  prié  de  passer  dans  leur 
patrie,  pour  y annoncer  Jcsus-Clirist, 
il  se  rcudil  à leurs  instances.  Démé- 
trius,qui,  en  189,  fut  élevé  sur  le  trô- 
ne patriarcal  d’Alexandrie,  l’institua 
dès-lors  apôtre  des  nations  orienta- 
les , et  Pantène  partit  pour  les  Indes. 
Il  y reconnut  quelques  semences  de 
la  foi , et  y vit  uu  exemplaire  de  l’é 
vangile  de  saint  Mathieu , écrit  eu 
b Vcu , et  qui  avait  été  copié  et  ap- 
porte dans  les  Iudes  par  saint  Bar- 
tlirJcnii.  • En  revenaut  à Alexan- 
drie, Pantène  rapporta  ce  livre  avec 
lui, suivant  le  témoignage d’Eusèbe. 
Ayant  trouvé  l’école  chrétienne  d’A- 
lexandrie sous  la  direction  de  saint 
Clément,  il  remplit  les  sim  pics  fonc- 
tions de  catéchiste  jusqu’au  règne 
de  Ca  racal  la  , vers  Pannce  216.  Il 
n’en  fut  pas  moins  révéré  par  saint 
Clément  et  par  Origène , qui  citent 
ses  commentaires  que  nous  n’a- 
vons plus,  et  par  Jean  de  Jérusa- 
lem , patriarche  d’Alexandrie,  à qui 
Pâutène,  qu’il  nommait  son  père, 
avait  fait  connaître,  et  recommande 
Origène.  L’Église  honore  ce  saint 
docteur , le  7 juillet.  G — ce. 


PA!» 

PANTHOT  ( Louis  ) , chirurgien 
à Lyon,  au  dix -septième  siècle,  y 
exerça  son  art  avec  distinction.  « Il 
» accrédita , dit  Pernetli , l’opération 
» césarienne , dont  il  fit  l’expcrieuce 
» sur  une  femme  de  Mcssimi  , en 
» 1 62G.  « 11  eut  trois  (ils,  Simou  , 
Jean-Baptiste  et  Horace. — « Simon 
» se  distingua  dans  la  chirurgie,  dit 
» encore  Pernetti , et  eut  pour  fils 
» Jean-LouisPASTuOT, doyen  du  col. 
» lége  des  médecins  de  Lyon , mort 
s depuis  peu,  dans  un  âgetrès-avan- 
» ce.  » L’ouvrage  de  Pernetti  est  de 
1757. — Jean-Baptiste , second  fils 
de  Louis,  était  né  vers  1 04°  ! il  se  fit 
recevoir  docteur  à Montpellier,  et 
vint  exercer  à Lyon , où  il  mourut , 
en  1707.  A l’âge  de  soixante  - trois 
ans,  il  lut,  trois  fois  en  six  mois,  opé- 
ré de  la  pierre,  par  Horace,  son  troi- 
sième frère.  Les  ouvrages  de  Jean- 
Baptiste  sont  : I.  Traite  des  dragons 
et  des  escarbouclcs , 1691 , in  ta, 
11  y réfute  les  fables  rapportées  par 
les  anciens  naturalistes  sur  ce  sujet, 
II.  Traité  de  la  baguette,  1 tk)3 , 
in-4°.  et  in- ta.  III.  fie flexions  sur 
l’état  présent  des  maladies  qui  ré- 
gnent dans  la  ville  de  Lyon , dans 
le  royaume  et  en  diverses  parties  de 
l’Europe , i(>93,in-ia.  IV.  Disser- 
tation sur  l'usage  des  bains  chauds, 
et  principalement  de  ceux  d’ Ai x en 
Savoie,  et  sur  l’effet  du  mercure  dans 
la  guérison  de  la  vérole.  Celte  derniè- 
re Dissertation  tend  à prouver  que  le 
mercure  pris  intérieurement  est  pin» 
eflicace  et  moins  dangereux  qu’exte- 
ricureineut  et  eu  emplâtre,  1700, 
in*4°.  V.  Dissertation  instructive  et 
très  - curieuse  pour  la  pratique  de 
trois  o éralions  de  la  pierre,  faites 
en  six  mois  de  temps , 1 70» , iii-4°.  ; 
il  est  !ui-inéine  le  sujet  de  l’observa- 
tion. VI.  Onze  Lettres  ou  Observa- 
tions insérées  dans  le  Journal  des  sa- 
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vants  , de  1678  à 1695,  sur  divers 
sujets  de  médecine , d’histoire  natu- 
relle et  de  physique.  A.  B — T. 

PAN  VIN  10  ( Onupure)  laborieux 
antiquaire,  historien  et  compilateur, 
naquit,  en  i5ug,à  Vérone,  d’une  fa- 
mille noble , mais  pauvre.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  les  dispositions  les 
plus  heureuses  pour  l’ctude  : afin  de 
pouvoir  les  cultiver  plus  tranquil- 
lement, il  prit,  jeune,  l’habit  des  er- 
mites de  saint  Augustin  et  fut  en- 
voyé â Rome , où  il  acheva  ses  cours 
de  la  manière  la  plus  brillante.  A 
peine  reçu  bachelier,  il  fut  appelé 
à Florence  en  1 554  pour  y ensei- 
gner la  théologie;  mais  il  obtint  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  se 
faire  remplacer  dans  cet  emploi , et 
de  parcourir  les  principales  villes 
d'Italie  pour  recueillir  les  inscrip- 
tions et  les  autres  monuments  d'anti- 
quité. Il  se  lia  à Venise  avec  le  fa- 
meux Sigonio,  qui,  plus  âgé  que  lui, 
était  pins  avance'  dans  l’élude  de 
l’histoire;  et  leur  amitié  se  resserra 
par  l’empressement  réciproque  qu’ils 
mettaient  à s’aider  dans  leurs  tra- 
vaux ( V.  Sicomo  ).  Il  fut  accueilli 
à Rome  par  le  cardinal  Cervini,  de- 
puis pape  sous  ie  nom  de  Marcel  II; 
et  ee  fut  par  ses  conseils  qu’il  entre- 
prit de  débrouiller  les  antiquités 
ecclésiastiques,  l’anvinio,  après  la 
mort  de  son  illustre  protecteur,  fut 
attaché  à la  bibliothèque  du  V atican, 
avec  un  traitement  de  dix  ducats 
d’or  par  mois;  il  passa  ensuite  au 
service  du  cardinal  Alex.  Farifèsc  , 
qui  le  logea  dans  son  palais,  l'ad- 
mit a sa  table,  et  le  combla  démar- 
qués de  sa  libéralité.  Ayant  accom- 
pagné ce  prélat  dans  hr  voyage  en 
Sicile , il  tomba  maUdc  à Païenne , 
et  y mourut  le  7 avril  1 508,  à l’âge 
de  trente-oeuf  ans.  Il  fut  enterré  dans 
l’église  des  Augustin*  de  cette  ville, 
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et  non  pas  à Rome,  comme  on  le 
croit  communément , trompé  par  lo 
monument  qu’on  y voit  à sa  mé- 
moire. Fr.  Daniclc,  savant  antiquaire 
étant  à Palcrmc,  demanda  à voir  le 
tombeau  de  Panvinio.  et  surpris 
u’ou  eût  négligé  d’indiquer  le  fieu 
e la  sépulture  de  cet  hommeillnstre, 
lui  crigea  à ses  frais  une  inscription 
rapportée  dans  le  Ginrnale  Mode- 
nese  (xxxix,  1 07),  oùl’on  trouve  de 
plus  les  motifs  qui  ont  déterminé 
ce  savant  à fixer  la  date  de  la  mort 
de  Panvinio  au  7 avril , et  non  pas 
au  i5  du  même  mois,  comme  l’au- 
teur de  l’inscription  qui  se  lit  à 
Rome.  Panvinio  joignait  à beaucoup 
d’esprit  et  de  pénétration  une  acti- 
vité infatigable.  Il  avait  lu  et  extrait 
tous  les  ouvrages  des  anciens  : aussi 
Panl  Manucc  le  nomme-t-il , Helluo 
aniiyuarum  historiarum.  Il  ne  s’est 
point  borne,  comme  les  historiens 
qui  l’avaient  précédé,  à en  coudre  des 
lambeaux  ; il  appuie  tous  ses  récits 
sur  les  médailles , les  monuments  et 
les  inscriptions,  dont  il  apprécia  lo 
premier  l’importance  pour  éclaircir 
les  points  douteux  de  la  chronologie 
et  expliquer  des  usages  qui  nous  é- 
taieut  inconnus.  Il  avait  rassemblé 
près  de  trois  mille  inscriptions,  qu’il 
se  proposait  de  mettre  au  jour:  son 
manuscrit  fut  dérobe  quelque  temps 
après  sa  mort  ; et  l’on  soupçonne 
qu’il  n’a  pas  été  inntile  à Srnelius. 
Il  est  presque  inconcevable  que 
Panvinio  , étant  mort  si  jeune,  ait 
eu  le  loisir  de  composer  trn  si 
grand  nombre  d’ouvrages,  tous  sur 
des  matières  qui  exigeaient  beau- 
coup de  recherches  et  d’application. 
Niccron , dans  le  tome  xvi  oc  scs  A/é- 
moires,  en  indique  vingt-sept  d'im- 
primés ; mais  Scip.  Maffoi  en  a insé- 
ré une  liste  plus  exacte  daus  la  F e- 
rona  iUustrata,  ti , 348  <*  MHV. , où 
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>1  cite  d’ailleurs  tous  les  manuscrits 
<ic  Panvinio  qui  sont  conserves  dan» 
bilk-icntcs  bibliothèques  d’Italie  et 
«l'Ailrinagne  f i ).  Pli  il.  Argclati  avait 
forme  le  projet  de  publier  le  recueil 
«les  ouvrages  de  Panviuio;  et  l’on 
«loit  regretter  qu’il  ne  l’ait  pas  exc- 
• uté,  Ou  citera  de  lui  : I.  Epilome 
l'tmiijicum  romanorum  usque  ad 
Pnulum  lf',  Venise,  i5f«7,  in-fol. 
Cette  édition  , faite  à l’insu  de  l’au- 
teur, est  remplie  de  fautes  typogra- 
phiques; il  en  donna  une  plus  cor- 
recte, ibid.  i5Ü7,  in- 4°.,  qui  a servi 
de  base  aux  suivantes.  II.  Figinti- 
Mtntem  pontijicum  romanorum  elo- 
gia  et  imagines,  Home,  1 568,  in- 
fol.  (u);  Anvers  , 1577  , même  for- 
mat , avec  des  ligures  de  Pli.  Galle. 
111.  /'asti  et  triumplii  Romanorum 
à liornulo  usque  ad  Carolum  P , 
Venise,  i5j7  ( F.  Mader); — In 
/a  s la  s consulares  appendix ; — De 
ht  dis  stecularibus  et  antiquis  Roma- 
itorum  notninibus,  Heidelberg,  1 588 
in-fol.  Le  traite  des  jeux  séculaires 
a été  inséré  par  Gravies,  dans  le 
tome  îx  , et  celui  des  noms  des  Ro- 
mains, dans  le  tome  11  du  Thesaur. 
aniiquit.  Romanar.  IV.  De  baptis- 
male pascali  origine,  et  rilu  con- 
•errandi  agnos  Dei,  Rome  , i56o  , 
iu  4 *.;  ibid.,  i63o,  in-8°.  V.  De  $i- 
brllis  et  carmirvbus  sibyllinis,  Ve- 
nise, 1567,  in  8°.  Ou  retrouve  cette 
Lnssertation  dans  divers  recueils 
«•’ antiquités.  VI.  De  triumpho  com- 
■1  .tarins,  ibid.,  1573,  in-fol.; 
Htt.astadt,  1676  , in-4°.  ( F.  Ma- 
ma),  et  dans  le  tome  11  du  T /tes. 
aatiqilit.  Romanar.  V’II.  De  ritu 


* 1';  Sun  .rafil  t;  h h fie  (’trrirneniif  eu  rire 
ru  «.M*e  vul.  tu  lui.,  » mtw  rvr  il  à lu  h'- 

!»!  la  11.11  ivtil'  dr  Muni)  h.  Vtim  ffilnit  «jnVu 

lionne  le  h*ii.u  «T  \rvGu,  en  ifiul,  dan»  lu  6e.  O*- 
hi«  « dt  Wt  \ tu  t*  au»  1 1 Ile  liilijiudn  (fu«. 
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sepeliendi  mortuos  apud  veteres 
christ ianos  et  eorum  iiemeteriis, 
Louvain  i5yi  , in-8°.  ; Rome  , 
)58i  , in-8".  Cet  ouvrage,  rare 
cl  curieux , a été  traduit  en  fran- 
çais , Arras,  iGi3,  in-8°.  Mil. 
De  republicd  romand,  libri  très, 
Venise,  1 58 1 , iu-8°.  Boissard  a in- 
séré cet  ouvrage  dans  le  Roman. 
U.  bis  topograph.  ( V.  Boissak»  ), 
et  Graevius  dans  le  tome  111  du  Thés, 
aniiquit.  IX.  De  biblioihecd  pon- 
tifteis  Valicanà,  Tarragoue,  1587, 
i ii- 4°.  Cette  éiiition  a été  publiée 
d’upris  un  manuscrit  de  l’Escurial , 
par  Cardona,  évêque  de  Tortose. 
Mader  a inséré  cet  ouvrage , devenu 
très-rare,  dans  le  Syntagma  libello- 
rum  de  bibliuthecis  ( V.  Mader  ). 
X.  De  ludis  circensibus  libri  duo , 
et  de  triumpliis  liber  unus,  quibus 
universa  ferè  Romanorum  veterum 
sacra,  ni  usque  declarantur,  Ve- 
nise, 1600,  in-fol.  Cette  première 
édition  11c  contient  que  les  notes  de 
Jean  Argoli  et  de  Nicolas  Pinelli: 
elle  a été  reproduite  à Padoue  eu 
i64a,  in-fol. ; mais  l’édition  publiée 
dans  la  même  ville  en  1681 , même 
format , est  plus  recherchée , parce 
qu’on  y a inséré  les  notes  de  Mader 
sur  le  livre  des  Triomphes.  XI. 
sfmplissimi , omatissimique  trium- 
phi,  ex  aniiquissimis  lapidum , 
nunimorurn  monumentis , etc. , des- 
criptif», Rome,  1618  , in-fol.  obi. , 
fig.  ; rare  et  recherché  des  curieux. 
XII.  De  antiquilate  et  viris  illus- 
tribus  Feronte  libri  vin,  Padoue, 
1648,  in-fol.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités  on  peut  consulter  surPauvinio, 
les  Éloges  de  Tcissier,  le  Dict.  de 
Chaulepié  , la  Bibliolh.  medii  avi 
de  Fabricius  ; mais  surtout  Tira- 
boschi,  qui  a corrigé  les  erreurs 
dans  lesquelles  étaient  tombés  ses 
devanciers  ( Slona  délia  Ut  1er  a t , 
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ihtliana,  vu,  8-25-3 1 ).  Le  portrait 
de  cet  illustre  antiquaire  a été  gravé 
ilusieurs  fois;  ou  le  trouvera  dans 
es  Elogia  viror.  il/uslrium  ex  or - 
< Une  eremiiar.  S.  Augustini , par 
Camille  Cortr,  Anvers,  1Ü36,  iu-4°. 
et  dans  \ Acad.  de$  sciences  de  Bul- 
lard.  W — s. 

P ANZANI  (Grégoire),  ccclésias- 
liquc  italien,  vivait  sous  le  poutdi- 
eal  d’Urbain  VIII.  Ce  pape  l’en- 
voya eu  Angleterre,  en  1 033  , pour 
y concilier  quelques  diiTéreuds  qui 
s’étaicut  clevcs  entre  les  catholiques. 
Panzaui  écrivit  des  Mémoires  con- 
cernant sa  missiou.  Ils  n'avaient 
point  été  imprimés  : il  eu  existait  seu- 
lement quelques  extraits  que  Dodd , 
historien  anglais,  avait  puLliés.  Jo- 
seph Boiyigton  , prêtre  catholique 
anglais , ifs  traduisit  de  l’italien  vu 
anglais  , et  les  lit  imprimer  sous  ce 
litre  : Th?  memoirs  of  Gregoiio 
Tantum,  giring  an  account  of 
fri*  mission  in  Englnnd  initie  jears 
io34-  iü30;  Birmingham,  1794» 
in-4“.  Bcrington  y blâme  la  con- 
duite de  la  cour  de  Borne  , à l’égard 
de  l’église  catholique  d’AngJcterre. 
Il  trouve  peu  convenable  qu’elle  ne 
soit  gouvernée  que  par  des  vicaires 
apostoliques,  évêques  eu  effet,  mais 
n ni  titulaires  des  églises  dont  le  soin 
h'ur  est  confié , auxquelles  par  con- 
séquent ils  n'appartiennent  que  pré- 
cairement , cl  sur  lesquelles  ils  n’ont 
qu’une  juridiction  déléguée.  Il  vou- 
drait que  ces  vicaires  fussent  évê- 
ques eu  titre.  Si  ce  n’était  qu'un 
>mu,  il  n’aurait  rien  de  répréheu- 
mIiIc 

; mais  Beringtou  va  plus  loin: 
il  exhorte  les  catholiques  anglais  à 
se  donner  eux-mêmes  un  gouverne- 
ment ecclésiastique  , indépendant 
des  vicaires  apostoliques  délégués 
par  le  pape  ; c’est-à-dire  , sans 
doute,  à se  choisir  des  éi épies, 
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à les  faire  instituer  sans  recourir  à 
Rome  , en  un  mot  à former  en  An- 
ieterre  une  église  semblable  à celle 
c Hollande  : ce  conseil , au  moins 
imprudent , ne  pouvait  tendre  qu'à 
rendre  schismatique  l’église  catho- 
lique-anglaise, et  blessait  le  res- 
pectdû  au  premier  pasteur , qu’on 
devait  supposer  savoir  ce  qui  convev 
naît  le  mieux  à une  église  établie 
dans  un  pays  non  catholique  , et  où 
des  mesures  d exception  pouvaient 
être  uéccssitccs  par  des  etreoustau. 
ccs  qu’il  était,  plus  que  personne  , 
eu  étal  de  juger.  L — v. 

PANZKR  ( Gxoroe-Wolfgawo- 
Frauçois ),  bibliographe, né  à Sulz 
bach,  dans  le  Haut-Palatiuat , le  jtî 
mai  1 7 , fit  ses  études  à l’univer- 

sitc  d’Altdorf,  y prit,  en  n49>  *c 
degré  de  docteur  eu  philosophie  , et 
plus  tard  celui  de  docteur  en  théolo- 
gie. De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
livra  au  ministère  évangélique  et  à 
la  littérature.  Nommé,  en  1751,  mi- 
nistre à Eyclwaug,  et  en  17(10, dia- 
cre à la  paroisse  de  Saint-Sébald  à 
Nuremberg,  il  eut,  en  1773,  le  titre 
de  pasteur  de  cette  église.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu’il  parvint  à sup- 
primer quelques  pratiques  qui  lut 
semblaieut  des  vestiges  du  catholi 
cisme  : il  iutruduisit  l’usage  de  1a 
confession  publique , et  améliora  les 
rccueilsde  cantiques.  Pendant  toute  sa 
vie , il  avait  rassemblé  une  belle  col- 
lection de  livres;  elle  fut  vendue  au 
duc  Charles-Eugène  de  Wurtemberg, 
qui,  pour  l’examiner  lui-même,  fit  U* 
voyage  de  Nuremberg.  Panier  venait 
de  célébrer  )e  triple  jubilé  de  son 
doctorat,  de  sou  ordination  et  de 
son  mariage , lorsqu'il  succomba , le 
9 juillet  ibuü,à  une  attaque  réitérée 
d’apoplexie.  Il  était  président  de  la 
société  pastorale  de  la  Pcgnili,  à Nu- 
remberg. Une  santé  robuste  bu  per- 
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mit  de  supporter  des  veilles  frAyi len- 
tes , et  de  se  livrer  aux  pénibles  ti*;<  - 
VAux  qui  lui  ont  mérite'  le  surnam  de 
Maitt.-urc  allemand.  Le  plus  impor- 
tant de  ses  Ouvrages  est,  sans  con- 
tredit, celui  qui  est  intitulé  : Anna- 
les typctgraphici  ab  artis  invertira 
origine  ad  arutum  M O pest  Mail- 
tairii,  Denisii  aliorumque  doctissi- 
morum  virontm  curas  in  ordinem 
redacti,  entendait  et  aucli.  Nurem- 
berg, 1798-1803,  onze  volmncs 
in-4°.  « Cet  ouvrage,  dit  M.  Bru- 
» net , est  le  plus  complet  que  nous 
» ayons  sur  cette  matière:  cepen- 
» dant  il  ne  remplace  pas  entièrc- 
» ment  les  Annales  de  Maittaire;  et 
» il  laisse  encore  beaucoup  à desirer, 
» surtout  par  rapport  aux  éditions 
» de  «5ot  à 1 530.  dont  il  ne  con- 
» tient  pas  la  moitié.  » Quoique  le 
titre  du  icr.  volume,  transcrit  plus 
haut,  ne  promette  que  les  éditions 
du  quinzième  siècle,  il  n’v  a que  les 
cinq  premiers  volumes  qui  icursoicht 
consarrés;  savoir  : les  trois  premiers 
aux  villes,  qui  sont  rangées  par  or- 
dre alphabétique;  le  quatrième  vo- 
lume comprend  les  livres  avec  date, 
tnais  sans  nom  de  ville  ni  d’impri- 
meur, les  livres  n’ayant  ni  date,  ni 
nom  de  ville,  ni  nom  d’imprimeur, 
avec  Supplément , soit  pour  le  vo- 
lume même,  soit  pour  les  trois  pre- 
miers. Le  cinquième  contient  trois 
tables  alphabétiques  : i®.  des  ou- 
vrages; î°.  des  Villes  et  des  impri- 
meurs ; 3°.  des  imprimeurs  par  pré 
tsomset  noms.  Les  tomes  six,  sept, 
huit  et  une  partie  duneuvi,  me,  sont 
consacrés  aux  villes  parordrealplia- 
bétique;  Je  neuvième  est  terminé  par 
les  livres  avec  ou  sans  date , mais 
sans  nom  d’imprimeur  ni  de  ville. 
Ledixièmc  contient  une  partie  des  ta- 
bles, dont  le  reste  se  trouve  dans  le 
onzième , ainsi  que  divers  supplé- 
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ments.  Parmi  les  ouvrages  que  Pan- 
ier a composés,  la  plupart  en  alle- 
mand, outre  ses  nombreuses  traduc- 
tions du  français  et  de  l’anglais,  il 
Su  (lira  de  citer:  I.  Description  dès 
plus  anciennes  Bibles  allemandes , 
imprimées  dans  le  quinzième  siècle , 
conservées  dans  la  bibliothèque  do 
Nuremberg,  1777,  in-4°.  II.  His- 
toire des  Bibles  imprimées  à Nu- 
remberg depuis  l’invention  de  l’irn- 
primeiie,  1778,  in-4°.  III.  His- 
toire de  l'imprimerie  dans  les  pre- 
miers temps  A Nuremberg , jusqu’en 
i5oo,  i 779,in-4°.  IV.  Annales  de 
l’ancienne  littérature  allemande  ou 
Annonces  et  descriptions  des  livres 
allemands,  imprimés  depuis  l’in- 
vention de  l’imprimerie  jusqu’en 
t5no,  1788,  in-41'.  L’auteur  publia 
en  180 u,  à Leipzig,  un  Supplément, 
dans  lequel  il  en  annonçait  un  se- 
cond qui  devait  s’étendre  jusqu’en 
l546.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  sup- 
plément ait  vu  le  jour.  Le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Panzcr  a été 
publié  sous  ce  titre  : Catalogus  hi- 
bliothecw  à V.  G.  fV.  P an  zéro 
multo  studio  collectæ , Nuremberg , 
1806-1807,  3 vol.  in  8®.,  qui  con- 
tiennent 16807  a rtirles,  outre  un  ap 
pendix  de  280;  en  tête  du  premier 
volume,  est  une  Notice  sur  Panzcr. 

A.  B— r. 

PAOLI  ( D.  Sebastien),  littéra- 
teur et  antiquaire  distingué,  né  à 
Lucques  , en  1684  , embrassa  la  vie 
religieuse  dans  la  congrégation  des 
Clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu, 
et  partagea  tous  scs  moments  entre 
scs  devoirs  et  l’étude.  Les  talents  du 
P.  Paoli  le  firent  bientôt  connaître, 
et  la  plupart  des  academies  d’Italie 
s’empressèrent  de  lui  expédier  des 
lettres  d’associé.  Il  passait  pour  un 
des  meilleurs  prédicateurs  de  son 
temps,  cl  se  lit  entendre  avec  «rpplaUv» 
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dissemcnt  dans  le*  principales  chai- 
res de  l’Italie.  En  1739,  tl  fut  nom- 
me procureur-general  de  la  Congré- 
gation , et  fut  ensuite  recteur  du 
collc'ge  de  Sainte-Brigitc  , à Naples  : 
cet  établissement  fut  enrichi , par  scs 
soins,  d’une  belle  bibliothèque,  dont 
il  rédigea  lui-même,  avec  autant  de 
soin  que  d’érudition,  le  Catalogue 
raisonné,  en  3 vol.  in-fol.  Après  une 
vie  consacrée  entièrement  à d’utiles 
travaux , il  mourut,  le  20  juin  1 1 . 

On  citera  de  lui  : I.  Délia  poesia  de’ 
S S.  Padri  greci  e latini , ne  primi 
secoli  délia  chiesa , Naples  , 1714» 
in-d".  II.  Letlera  sopra  tre  manos- 
crilti  greci  antichi  , Venise , 1719, 
in-8u.:  cette  lettre  a été  insérée  dans 
le  Giomale  de’letterali , tome  x xxu, 
pag.  58-Ü7.  III.  Ragionamento  so- 
pra il  titolo  di  Divo  dato  agli  anti- 
chi intfieradoii,  Lueques , 1 721 , in- 
4°.;  inséré  dans  la  Haccolta  Calo- 
geriina  , tome  xv.  IV.  Dissertatio 
de  numo  aureo  Ralentis  imperat. 
in  qud  et  de  C.  Cejonii  Rufji  Polu- 
siam  prarj'cctwd  et  gente  fusiàs  dis- 
sent ur , ibid. , 172a,  in-4°-,  et  dans 
la  Rnccolta  , tome  xxtv.  V.  Codice 
diplomatico  del  sagro  militare  or- 
dine  Gerosnlimitaho  oggi  di  Mal- 
ta , raccoho  da  varii  documcnti  di 
qnell  a'  chivo , per  servira  alla  stn- 
ria  dello  stesso  ordine  in  Soria  , ed 
illustrato  con  tina  sérié  cronologica 
de’  gran  maestri,  etc. , ibid.,  1 7 33- 
38,  a vol.  in-fol.  Cette  collection 
de  pièces  relatives  à l’histoire  des 
chevaliers  de  Méltç  est  très-recher- 
chce.  Le  savant  éditeur  y a joint 

ÏlnSieiirs  dissertations  , dans  les- 
uellcs  il  relève  les  erreurs  des  histo- 
riens de  l’ordre  , et  en  particulier  de 
l’abbé  de  Vertot  ( V.  Vertot  ).  VI. 
Modi  di  dire  toscani  ricercati  nella 
loro  origine,  Venise  , 1740,  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  estime.  VII.  De 
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patend  argented  Foro-Corrtelicnsi 
olirn  ut  fertur  S.  Pétri  Chrrsolngi 
dissertatio,  Naples,  «745  , in-8°. 
VIII.  Orazioni , Venise , 1748,111- 
4°.  C’est  un  recueil  de  Discours  pro- 
noncés par  l’auteur  dans  differentes 
académies.  On  doit  au  P.  Paoii  une 
bonne  édition  des  Sermons  de  Saint 
Pierre  Chrysologue,  Venise  , 1750  , 
in-fol.  ( P.  S.  Pierre Chrysoi-ocue); 
et  il  a laisse"  entièrement  terminé  : 
Biblioteca  Gerosolomitana  osia  No- 
tizia  degli  scrittori  ed  uomini  illtts- 
tri  in  lettere , del  sagro  militare  or- 
dine Gedkolomitano  , dont  le  P. 
Sarteschi  annonçait,  en  1753, l’ira 
pression  comme  prochaine.  On  peut 
consulter , pour  plus  détails,  son 
Éloge  en  latin  , paV  le  P.  Paciâudi , 
sous  le  titre  de  Commentarins  ej.is- 
tolaris  ( Naples,  1751  );  et  {'Histoi- 
re littéraire  de  la  Congrégation  des 
Clercs  réguliers  de  la  mère  de  Dieu  , 
par  le  P.  Sarteschi.  W — s. 

PAOLI  ( HïACiNTnr.  ),  général 
corse , né  dans  la  classe  plébéienne, 
s’agrandit  aux  yeux  de  scs  compa- 
triotes par  l’énergique  impulsion 
qu’il  sut  donner  à leurs  efforts  con- 
tre la  tyrannie  ge'noisc.  Se  destinant 
à la  profession  de  médecin  , il  avait 
étudié  dans  les  universités  du  conti- 
nent, et  en  avait  rapporte  nn  esprit 
cultivé,  qui  tempera  en  lui  les  ac- 
cents d’une  éloquence  agreste  qu’il 
tenait  de  la  nature,  et  lui  dicta  quel- 
ques vers  remarquables  par  Iclrr 
facilité.  La  supériorité  de  ses  lumiè- 
res le  fit  comprendre  dans  le  Vlorn- 
bre  des  douze  délégués  qui  représen- 
taient la  population  corse  auprès  dn 
gouverneur  génois.  Hyacinthe  so 
choisit  nne  épouse  issue  d’une  famil- 
le de  Caporali , espèce  de  noblesse 
secondaire , qui  devait  son  origine 
aux  luttes  des  communes  contre 
l’ancienne  aristocratie  de  I’tle.  Cofl 
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Icmme  , pour  passer  dans  ses  bras, 
fut  relevée,  par  l’ofticialiléde  Maria- 
na  , de  l’empêchement  d’uti  premier 
lien.  Lorsque  les  Corses,  armés  en 
■nasse  pour  secouer  Tudieux  joug 
des  Génois,  songèrent,  en  17,14, 
à régulariser  leur  insurrection , ils 
conférèrent  l’autorité  de  généraux, 
et  eu  meme  temps  de  chefs  politi- 
ques, à Hyacinthe  Paoli , à Gialièri 
et  à Ceccaldi,  illustrés  tous  les  deux 
par  une  belle  résistance  contre  les 
troupes  allemandes  que  Gènes  avait 
appelées  à son  secours.  Obligés  de 
combattre  avec  des  forc^incgales, 
les  nouveaux  chefs  offrirent , mais 
sans  succès,  la  domination  de  leur 
île  aux  coursée  Rome  et  de  Madrid. 
Ils  publièrent  alors  qu’ils  plaçaient 
leur  pays  sous  la  protection  de  l'im- 
maculée Conception.  Ils  ne  savaient 
plus  à quels  ressorts  ils  devaient  re- 
courir pour  relever  l’enthousiasme 
de  leurs  adhérents , lorsque  le  baron 
de  Ncuhof  ( V.  ce  nom  ) parut  au 
milieu  d’eux.  Son  extérieur  avanta- 
geux , ses  promesses  mystérieuses  , 
sa  jactance  et  la  chaleur  de  ses  dé- 
monstrations , en  imposèrent  aux 
Corses  , naguère  abattus  : Paoli  et 
scs  collègues  , qui  avaient  pénétré  ce 
personnage,  le  jugèrent  néanmoins 
utile  a leur  cause  ; et  certains  de  le 
tenir  dans  leur  dépendance . ils  ne 
balancèrent  pas  à se  dépouiller  du 
pouvoir  suprême  entre  scs  mains. 
La  fortune  trahit  leur  protégé;  et  le 
cabiuetdc  Versailles  prit,  avec  Tcm- 
pereard’ Allemagne,  l’engagement  de 
garantir  aux  Génois  la  possession 
de  la  Corse.  Comme  la  France,  éloi- 
guée  alors  de  toute  idée  de  conquête, 
outrait  dans  la  voie  des  négociations, 
Pauli  rédigea  , au  nom  de  ses  conci- 
toyens, un  manifeste,  qui  fut  mis  sous 
hs  veux  de  Louis  XV.  Celle  pièce 
oratoire,  misée  de  quelques  imagos 
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outrées,  mais  écrite  sous  l'inspira- 
tion d’une  chaleur  vraie,  se  termi- 
nait par  ces  mots  : « Pardonner.- 
» nous  de  ne  pouvoir , sans  exhaler 
» de  si  tristes  plaintes,  marcher  au 
•>  sacrifice  : il  est  d’autant  plus  grand , 

» que  c’est  celui  de  la  volonté  , vie- 
il lime  uniquement  réservée  à la  gloi- 
» re  de  V.  M.  si  donc  vos  ordres 
» souverains  nous  obligent  absolu- 
» ment  de  nous  soumettre  à Gènes, 

» allons , buvons  ce  calice  amer  , et 
» mourons.  » Malgré  celte  protesta- 
tion , le  calice  parut  trop  amer  à des 
insulaires  guerriers  ; le  retour  du  ba- 
ron de  Neuliof  leur  donna  un  nouvel 
élan  : sur  l'appel  de  Paoli  et  de  Gaf- 
forio,  ils  coururent  aux  armes.  Le 
comte  de  Boissieux  , commandant 
français  , essuya  l’affront  d'une  dé- 
faite. Ce  fut  dans  ces  conjonctures, 
que , par  une  noble  action  , Paoli  se 
sépara  de  la  barbarie  de  ses  compa- 
triotes. Une  flotiile  , qui  amenait  uu 
renfort  au  comte  de  Boissieux , ayant 
été  dispersée  parlateinpète,si\  corn- 
paguiesqui  eu  faisaient  partie  prirent 
terre,  pendant  la  nuit,  sur  une  côte 
qui  leur  était  inconnue , et  tombèrent 
entre  les  mains  des  Corses.  Ceux-ci 
dépouillèrent  leurs  prisonniers  , et 
lesentrainèreutà  travers  les  ruchers, 
presque  nus , bles-és  , exténués  de 
faim  , de  froid  et  de  fatigues.  Paoli 
apprend  qu’un  mouvement  se  pré; 
pare  pour  égorger  ces  malheureux  ; 
il  rassemble  un  détacbemeut  de  qua- 
tre ccuts  hommes , se  fait  remettre 
les  prisonniers,  les  place  au  milieu  de 
cette  escorte , et  1rs  conduit  aux  pos- 
tes français,  satisfait  d’avoir  épar- 
gué  uu  crime  à sa  nation  , et  d'avoir 
protégé  les  droits  de  l’humanité.  En 
1 7 3n , ce  général  eut  de  nouveaux, 
couinais  à livrer  aux  Françats.Tous 
ses  plans  de  défense  échouèrent;  et 
cédant  à la  fortune  d«  Maille! mis 
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ce  nom  ) une  rapide  conquête  ,‘il 
desarma , vint  se  présenter  au  vain- 
queur avec  ses  deux  (ils  , cl  , emme- 
nant avec  lui  le  plus  jeune , il  se  sou- 
mit à un  exil  volontaire.  Le  roi  de 
Naples  le  mit  à la  tète  d’un  régiment 
do  Corses  réfugies.  Paoli  renferma 
dans  son  (ils  chéri  toutes  les  consola- 
tions de  sa  vieillesse , et  mourut  à 
Naples,  les  yeux  tournés  vers  son 
ancienne  patrie , et  lorsqu’à  peine  il 
avait  été  témoin  des  premiers  succès 
qui  y attendaient  Pascal  Paoli.  F-t. 

PAOLI  ( Pascal),  fils  du  précé- 
dent, naquit,  en  1726,  au  village 
île  la  Strctta , dans  la  piève  de  Ros- 
tino , dépendante  de  la  juridiction  de 
Bastia.  Sou  enfance  s’écoula  au  mi- 
lieu des  haines  qu’excitait  le  nom 
génois , et  au  bruit  des  armes  de  scs 
concitoyens,  qui  commençaient  à se 
débattre  avec  avantage  contre  l’op- 
pression sous  laquelle  les  avait  cour- 
bés une  oligarchie  faible  et  perfide. 
Lorsque  les  Français,  conduits  par 
Maillebois , eurent  reconquis,  au  pro- 
fit de  Gènes,  la  Corse  révoltée,  les 
liéfenseurs  de  la  liberté  de  cette  île 
durent  céder  à l’empire  de  la  force , 
et  sc  soustraire,  par  l’exil,  au  joug 
qu’ils  avaient  voulu  briser.  Paoli 
suivit  son  père,  qui  avait  choisi  Na- 
ples pour  asile.  Admis  à l’école  mi- 
litaire de  cette  ville,  il  y puisa  une 
instruction  forte.  Le  célèbre  Geno- 
vi si,  sou  professeur  de  législation 
( 1' . Genovesi,  XVII , 86) , lui  trou- 
vant une  portée  d’esprit  peu  com- 
mune, annonça  que  cet  élève  étonne- 
rait un  jour  l’Europe.  Paoli  se  pré- 
para eu  silence  à l’accomplissement 
de  cet  augure.  L’imagiuation  rem- 
plie des  sentiments  pénibles  de  l’exil, 
îles  conseils  de  sou  père,  et  de  cet 
instinct  qui  agite  l’amc  du  besoin 
d’une  haute  destinée  , il  demeura 
gi  ave  et  sérieux  , et  c'cbappa  aux 
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penchants  de  la  jeunesse.  Clemente , 
son  frère  aîné,  que  la  Corse  plaçait 
. au  rang  des  plus  braves,  était  resté 
dans  cette  ile,  pour  v entretenir  la 
popularité  de  sa  famille,  et  pour  in- 
diquer à son  père  l’instant  .propice 
du  retour.  Porté  par  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  à la  ma- 
gistrature suprême , qui  sc  partageait 
entre  plusieurs, il  profita  de  l'oppor- 
tunité des  circonstances  pour  repré- 
senter les  inconvénients  de  pouvoir» 
ainsi  divisés.  11  avertit  son  père,  qui, 
glacé  par  l’âge,  et  ne  pouvant  répon- 
dre lui-même  à l’appel  de  Clemente', 
fit  effort  pour  se  séparer  de  Pascal, 
dépositaire  de  toutes  ses  espérances. 
Pascal , encore  simple  enseigne  dan» 
uii  régiment  de  cavalerie, s’embarqua 
pour  la  Corse,  emportant  les  béuc- 
dictious  et  les  mâles  instructions 
d’Ilyaciuthc.  La  noblesse  de  ses  traits 
et  de  scs  manières  , son  affabilité  in- 
sinuante, la  chaleur  de  scs  discours, 
le  nom  qu'il  portait,  et  sa  réputation 
agrandie  par  l’éloignement,  attirè- 
rent sur  lui  la  bienveillance  généra- 
le. Il  eut  l’adresse  de  faire  ajourner  4 
les  délibérations  d’une  comulte  ou 
assemblée  nationale,  qu’il  savait  dis- 
posée à lui  conférer  le  généralat', 
mais  eu  lui  donnant  un  collègue. 

Une  autre  consulte,  siégeant  à San- 
Antonio  di  Casabianca,  en  juillet 
i"55  , le  proclama , quoique  absent, 
chef  unique  de  File.  La  fortune  de 
Paoli  ne  sembla  pas  se  soutenir  ; il 
échoua  devant  plusieurs  postes  gé- 
nois, et  perdit  beaucoup  de  monde 
à San  - Pélegriuo.  Marius-Émanuel 
Matra , naguère  l’un  des  généraux 
électifs  de  la  nation  , mortifié  de  la 
préférence  que  Paoli  avait  obtenue , 
sc  porta  son  ennemi , fut  vaincu  dans 
une  première  lutte;  et,  11’obéissant 
plus  qu’à  ect  esprit  de  parti  qui  dé- 
grade, presque  toujours  tes  caractè- 
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res , accepta  le  rôle  de  stipendié  de 
Cènes.  Surpris  par  ce  rival  supé- 
rieur eu  forces , et  cerne' dans  le  cou- 
vent de  Bor.zio  , Paoli  allait  périr , 
sans  la  résolution  généreuse  d’un  au- 
tre de  scs  ennemis.  Thomas  Ccrvoni 
( i ) était  irrité  contre  Paoli  pour  des 
motifs  egalement  personnels.  Sa  mè- 
re apprend  ce  qui  se  passe  à Bor.zio, 
et  lui  cric  de  prendre  les  armes.  — 
« Mais  l’outrage  que  j'ai  reçu.  — 11 
» s’agit  bien  de  ton  injure;  la  cause 
» de  la  liberté  est  en  péril  dans  la 
» personne  de  son  défenseur.  Mar- 
» clic,  ou  je  maudis  le  sang  et  le  lait 
» que  je  t’ai  donnés.  » Ccrvoni  ne 
balance  plus  ; suivi  d'une  poignée 
d’hommes  âétcnnincs  , il  se  jette 
dans  la  mêlée , et  dégage  Paoli.  Ce- 
lui-ci, après  l’action,  demande  son 
libérateur;  mais , fidèle  à sa  haine  , 
le  libérateur  était  parti.  Matra  fut 
trouvé  parmi  les  morts;  Paoli  don- 
na des  larmes  à son  sort,  et  voulut 
qu’il  fût  inhumé  honorablement.  H 
lit  respecter  son  autorité  dans  les 
pièves  d 'au-delà  des  munis , qu’il 
visitait,  pour  la  première  fois,  avec 
un  appareil  qni  paru!  tenir  du  mer- 
veilleux aux  yeux  des  habitants  de 
cette  contrée.  Peu  de  temps  après,  il 
chassa  la  garnison  génoise  du  poste 
de  Kogliano , éleva  des  fortifications 
à Nou/.a , et  surtout  à Furiani.  Bastia 
sc  trouva  ainsi  bloqué;  et  l’ex-dogc 
Grimaldi  s’étant  présenté  avec  six 
mille  hommes , pour  bombarder  Fu- 
riani , éprouva  une  résistance  meur- 
trière, qucles Corsos  rappellent  avec 
orgueil.  Une  petite  marine,  créée  par 
Paoli , désola  le  commerce  de  Cènes 
par  ses  croisières,  et  surprit  la  plu- 
part de*  tours  du  Cap-Corse.  I,a  pré- 
sence d’i;n  visiteur -général  du  cler- 
gé , envoyé  par  le  pape  Clément  XIII 
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sur  la  demande  de  Paoli , fortifia  en  • 
corc  l’ascendant  de  ce  général.  Les 
Génois  prirent  ombrage  des  démar- 
ches du  commissaire  au  Saint-Siè- 
ge, et  ledécrétèrent  de  prise  de  corps: 
le  clergé  corse  écrivit  pour  sa  défen- 
se ; et  les  productions  d’une  polémi- 
que animée  sortirent,  avec  le  jour- 
nal de  l’île,  d’une  humble  imprime- 
rie , la  première  qu’on  y eut  connue. 
Cependant  le  sénat  de  Gènes  recou- 
rait aux  négociations.  Paoli  repoussa 
hautement  les  propositions  d'un  en- 
nemi humilié,  etfitdécrétcr.eu^Gi, 
par  la  consulte  de  Vensolasca , que 
la  nation  n’entendrait  aucune  paro- 
le de  paix , avant  que  son  territoire 
cûléléévacué.ctson  indépendance  re- 
connue , sauf  à régler  une  indemnité 
pour  les  pertes  du  gouvernement  gé- 
nois. Paoli  écrivit  dans  tontes  les 
cours  pour  justifier  cette  résolution, 
et  poursuivit  ses  avantages.  Le  petit 
ort  de  Macinajo  l’arrêta  près  de 
uit  mois.  Il  remporta  deux  victoi- 
res à Furiani,  et  acheva  de  ruiner, 
presque  sans  combat,  le  parti  de 
Matra,  son  ancien  antagoniste.  Un 
nouvel  adversaire  sc  déclara  ; c’était 
Ahbatucci  (i),  qui,  protégé  par  le 
souvenir  des  services  militaires  de  sa 
famille,  et  par  les  avantages  d’une 
éducation  distinguée,  qu’il  avait  ac- 
quise sur  le  continent , s’était  arrogé, 
au-delà  des  monts , une  autorité  in- 
dépendante: Paoli  triompha  de  cette 
dernière  opposition.  De  ce  moment 
commença  l’époque  la  plus  brillante 
de  sa  vie.  L’habiletc  avec  laquelle  il 
combinait  toutes  ses  entreprises,  ap- 
puyée de  l’intrépidité  de  Clemenie , 
lui  avaitsoumis  toutFintérieiirdel’î- 
le.  Les  rivalités  sc  taisaient  devant 
lui  ; et  les  Génois,  forcés  de  sc  re- 
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plier  snr  les  places  maritimes,  qui 
seules  leur  restaient , y gardaient  la 
contenance  de  garnisons  prisonniè- 
res. Pauli,  attentif  à recueillir,  dans 
les  pages  de  Plutarque  et  de  Titc-Li- 
Ve,  les  exemples  des  anciennes  ré- 
publiques , s'attacha  constamment  à 
nourrir  parmi  les  siens  l’enthousias- 
me national.  Il  leur  montra  eu  pers- 
pective une  prospérité'  comparable 
à celle  dont  jouissait  la  Hollande. 
L'Europe , qui  l’avait  proclamé  le 
veugeurdesa  patrie,  admira  encore 
lus  eu  lui  le  génie  du  législateur, 
aoli  essaya  peu  , eu  fait  d’organisa- 
tion militaire;  il  se  continu  de  for- 
mer deux  corps  réguliers,  et  main- 
tint la  prise  d’armes  en  masse  et  les 
marches  temporaires,  comme  une 
coutume  nécessaire  aux  prodiges  de 
la  bravoure  personnelle.  11  profita 
de  l'amour  des  Corses  pour  la  justi- 
ce, en  créant  des  tribunaux  perma- 
nents , qui  leur  offraient  un  double 
degré  de  juridiction  : il  suspendit  le 
cours  des  vengeances  particulières  , 
qui  perpétuait  la  haine  dans  les  famil- 
les ; introduisit  uue  nouvelle  mon- 
naie, établit  l'uniformité  des  poids  et 
mesures , et  coordonna  les  éléments 
d’une  administration  stable,  résul- 
tat pour  lequel  scs  compatriotes 
avaient  fait  des  efforts  continuels  , 
uoi  qu’en  ait  dit  Voltaire,  mais 
ont  ils  n’avaient  pas  connu  les 
moyens.  Des  juntes  de  guerre,  ou  des 
commissions  qui  parcouraient  l’ile , 
escortées  de  forts  détaehemens  et 
revêtues  d’uu  pouvoir  extra-legal, 
jetèrent  |a  terreur  dans  l’aine  des 
partisans  sce.rets  de  Gènes,  et  con- 
tinrent les  mécontents  qu’offusquait 
la  puissance  du  général.  Deux  ins- 
pecteurs reçurent  la  mission  de  ra- 
nimer l’agriculture  dans  chaque  pro- 
vince. I4as  consultes  eurent  à leur 
*ète  un  président , qui  communiquait 
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avec  le  chef  du  gouvernement  et 
son  conseil,  et  de  plus  un  orateur, 
charge  de  transmettre  les  vetux  du 
peuple.  L’initiative  demeura  parta- 
gée entre  la  consulte  et  le  pouvoir 
exécutif  : celui-ci  put  se  prévaloir 
d’un  veto,  qui  suspendait  seulement 
les  résolutions  de  l'assemblée  s’il 
ii’ctait  pas  motivé,  mais  qui,  dans 
le  cas  contraire,  les  arrêtait, indér 
fiuiuient.  Paoli  fit  sans  danger  mt 
essai  de  la  tolérance  civile , eu 
admettant  un  juif  à l’exercice  des 
droits  politiques.  Prodigue  de  res- 
pects euvers  le  clergé,  il  sut  l’assu- 
jétir  aux  charges  communes,  res- 
treindre 1 influence  de  ce  corps  dans 
les  consultes,  et  s'en  appuyer  uti- 
lement en  d'autres  circonstances. 
Cependant  il  échoua  dans  sou  pro- 
jet de  séculariser  tout-à-fait  la  jus- 
tice, en  cessant  de  reconnaître  le 
privilège  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique; il  11e  put  même  abolir  le  dé- 
plorable abus  du  droit  d'asile.  Sous 
son  administration,  la  population, 
malgré  la  guerre,  s’accrut  d’environ 
16000  aines.  L'instruction  publique, 
à son  tour,  excita  sa  sollicitude.  Il  éta- 
blit une  espèce  d'université  à Corté  : 
des  professeurs  nationaux  y ensei- 
gnèrent la  théologie,  le  droit  civil 
et  canonique , le  droit  naturel  et  la 
philosophie,  les  mathématiques  et 
la  rhétorique,  à une  jeunesse  nom- 
breuse, auparavant  condamnée  à 
chercher  sur  le  continent  de  dispen- 
dieuses leçons.  Suivant  l'exemple  du 
général . les  moines  lurent  avec  af- 
fection les  ouvrages  français  : Mon- 
tesquieu, Voltaire  , et  Rousseau  se 
glissèreut  dans  leurs  mains.  L'ima- 
gination de  ce  dernier  philosophe 
s’était  exaltée  en  faveur  des  Corses; 
et  dans  quelques  ligues  de  sou  Con- 
trat social,  il  avait  eu  la  confiauce 
de  leur  promettre  uu  glorieux  a venir. 
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l’ai»'  lui  demanda , par  l’intorme- 
iiUirr  H»  comte  de  Butlafiioco  , of- 
ficier or  se  au  service  de  France , un 
j.’air  de  législation  pour  sou  pays , 
et  l’invita  vins  tard  à y venir  cher- 
cher le  repos.  Son  dessein  était 
moins  d'invoquer  les  lumières  d'un 
homme  ccichre , que  de  fixer  auprès 
de  lui  uu  écrivain  dout  l’éloquence 
ajoutât  une  nouvelle  force  à ses 
manifestes.  Rousseau  céda  aux  ins- 
tances dont  il  était  l’objet  ; mais 
les  circonstances  l’empêchèrent  de 
se  transporter  au  milieu  des  Cor- 
ses. Paoli  avait  conçu  quelques  alar- 
mes, en  voyant  débarquer  des  trou- 
pes françaises  sous  le  commande- 
ment du  comte  de  Marbcuf.  La  cour 
de  Versailles  les  envoyait  au  secours 
des  Génois,  pour  feur  tenir  lieu 
d'intérêts  des  sommes  qu’ils  avaient 
prêtées  à la  France  pendaut  la  guerre 
de  Sept- Ans.  Paoli  se  rassuia  , et 
vécut  eu  bonne  intelligence  avec 
les  Français,  lorsqu’il  se  fut  aperçu 
qu’ils  avaient  ordre  de  garder  scu 
lement  les  places  maritimes  peu- 
daut  quatre  ans,  et  nullement  d'ai- 
der les  Génois  à prendre  l’offensive 
contre  leurs  anciens  sujets.  Celte 
inaction  aurait  du  le  convaincre, 
au  contraire , des  vues  secrètes  que 
la  France  portait  sur  la  Corse. 
Paoli  fut  tellement  dupe  des  négo- 
ciations rntamécs  entre  lui  et  le  duc 
de  Choiscul,  ministre  des  affaires 
étrangères,  qu’il  demeura  persuadé 
que,  si  l’indépendance  de  son  pays 
était  encore  menacée,  c’était  l'Espa- 
gne qu’il  devait  craindre-  Pour  en- 
tretenir l'ardeur  guerrière  de  scs 
compatriotes , il  entreprit,  au  com- 
mencement de  1767,  une  conquête 
hors  de  l'île  : il  enleva  Capraia  aux 
Génois.  Ceux-ci,  désespérant  de  ré- 
sister, prirent  enfin  le  parti  de  cé- 
der à la  France  une  souveraineté 
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qui  leur  échappait.  Paoli  réclama  , 
mais  en  vain , contre  un  pacte  qui 
disposait  d’une  nation  sans  la  con- 
sulter. S’aveuglant  sur  les  résul- 
tats d’une  lutte  trop  inégale , il  s’oc- 
cupa dcs-lors  constamment  à oppo- 
ser aux  armes  de  la  France  tontes 
ses  ressources  et  toute  son  énergie. 
Favorisé  par  l'inexpérience  pré- 
somptueuse du  marquis  de  Chauve- 
lin  , le  premier  général  qu’il’ eut  à 
combattre,  il  prit  en  peu  de  temps 
une  supériorité  marquée  sur  les  Fran- 
çais , qui , dispersés  sur  des  lignes 
trop  étendues , lurent  battus  succes- 
sivement et  en  détail.  Leur  camp'dc 
San-Nicolao  futforcéà  la sirrted’une 
attaqueopiniâtre  de  dix  heures;  mais 
une  php  grande  humiliation  était 
réservée  au  marquis  de  Chauvelin  : 
Paoli  lui  enleva  Borgo  sous  scs  veux, 
fit  la  garnison  prisonnière , et  mit 
l'armée  française  complètement  eu 
déroute  après  lui  avoir  tué  trois  cents 
hommes.  L'abattement  , parmi  les 
soldats  français  , fut  porté  à un  tel 
point,  que  cinquante  Corses  batti- 
rent huit  compagnies  de  grenadiers. 
Tout  changea  de  face  par  le  rappel 
de  Chauvelin.  Le  roratc  de  Vaux, 
à la  tête  de  vingt-deux  mille  hom- 
mes aguerris,  soumit  en  moins  de 
quarante  jours , une  population  ar- 
mée qui  n’avait  à lui  opposer  qu’iiti 
courage  indompté , étranger  à la 
discipline , et  les  difficultés  d’un 
terrain  coupé  de  montagnes.  Le 
combat  de  Ponte  - Ntiovo  , où  les 
Corses,  enveloppés  entre  deux  feux, 
essuyèrent  une  défaite  meurtrière  , 
ruina  les  espérances  de  Paoli  : il 
s’embarqua  précipitamment  pour  Li- 
vourne, et  passa  en  Angleterre  avec 
son  frère  et  ses  neveux.  Ils  v vécu- 
rent obscurément  du  peu  de  res- 
sources qui  lui  restaient , et  des  se- 
cours du  gouvernement  qui  leur 
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offrait  on  asile  ( 1 ).  Alfieri  dédia  son 
Timoléon  à l'illustre  exilé.  L’assem- 
blée coustituanle  ayant  , en  178(1, 
assofié  la  Corse  au  bénéfice  des 
lois  françaises  , Mirabeau  se  hâta 
de  déclarer  à la  tribune  qu’il  était 
temps  de  rappeler  les  patriotes  fu- 
gitifs qui  avaient  défendu  l'indé- 
pendance de  cette  île,  et  présenta 
cette  mesure  comme  une  expiation 
de  l’injuste  conquête  à laquelle  il 
se  reprochait  d’avoir  lui-même  par- 
ticipé dans  sa  jeunesse.  8a  propo- 
sition fut  décrétée  ; et  Paoli  accou- 
rut de  Londres  à Paris  , pour  re- 
mercier les  nouveaux  législateurs. 
« Vous  avez,  leur  dit-il , honoré  de 
» vos  suffrages  ma  conduite  passée: 
» elle  vous  répond  de  ma  conduite 
» future.  J’ose  dire  que  ma  vie  en- 
» tière  a été  un  serment  à la  liberté  : 
» c’est  l’avoir  déjà  fait  à ta  cons- 
» titution  que  vous  établissez.  «Pao- 
li fut  salué  par  les  acclamations  de  la 
multitude  parisienne;  et  Louis  XVI, 
auquel  il  fut  présenté  par  le  marquis 
de  Lafayette , lui  conféra  le  titre 
de  lieutenant-général , et  le  comman- 
dement militaircdcla  Corse.  Son  re- 
tour dans  cette  lie  excita  un  enthou- 
siasme qui  tenait  du  déliré.  Le  vœu 
de  ses  concitoyens  le  mit  à la  tête  de 
la  garde  nationale,  et  le  porta  en  mê- 
me temps  à la  présidence  de  l’admi- 
nistration du  département.  O11  le  vit 
seconder  sincèrement  les  opérations 
de  l’assemblée  constituante  : ses  let- 
tres étaient  pleines  de  sentiments 
d’estime  pour  les  membres  les  plus 
marquants  de  cette  assemblée  ; et  il 
nsa  de  tout  son  pouvoir  pour  instal- 
ler a Bastia  l’évêque  constitutionnel. 
La  défiance  refroidit  son  attache- 
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ment  potirlc  gouvernement  f suçais. 
Une  motion  de  l’abbé  Charrier,  qui 
proposait  de  céder  la  Corse  au  duc 
de  Parme  , en  échange  du  Plaisantin, 
dont  la  possession  indemniserait  le 
pape  de  la  perte  d’Avignon,  devint 
aux  yeux  de  Paoli  tin  indice  du  peu  ( 
d'importance  que  mettait  la  France 
à conserver  son  pays.  La  progres- 
sion effrayante Ada  révolution  fran- 
çaise acheva  dIRbramer.  Il  pleura 
Louis  XVI,  se  détacha  insensible- 
ment du  parti  démocratique  de  file, 
et  promit  son  appui  au  parti  con- 
traire , que  révoltaient  les  assignais, 
la  persécution  religieuse,  les  exac- 
tions et  l’immoralité  de  la  Conven- 
tion. Cette  assemblée  retentit  bientôt 
de  dénonciations  contre  Paoli  ; on 
l’accusa  de  chercher  à rendre  à la 
Corse  son  indépendance  , et  d’avoir 
fait  manquer  une  expédition  contre 
la  Sardaigne , dirigée  par  le  vice- 
amiral  ïruguet.  Placé  sur  une  liste 
de  vingt  generaux  inculpés  de  tra- 
hison , il  ne  garda  plus  de  ménage- 
ments, et  résolut  de  rompre  tous  les 
liens  qui  rattachaient  à la  France. 
Les  mécontents  ‘se  rallièrent  a sa 
voix  ; et  il  fut  élu , le  a6  juin  1 7^3 , 
généralissime  et  président  d’une  con- 
sulte formée  à Corlé.  Mis  hors  la 
loi  par  la  Convention , le  17  juillet , 
il  expulsa  les  Français  de  l’ilc,  après 
y avoir  appelé' les  Anglais.  Trois 
députés  de  la  consulte  qu’il  présidait 
se  rendirent  à Londres  pour  offiir 
la  couronne  au  roi  d’Angleterre.  Ce 
prince  l’accepta  , et  consentit  que 
tes  formes  du  gouvernement  britan- 
nique fussent  adaptées  à la  Corse. 
Mais  Paoli  avait  été  joué  pour  la  vi- 
ce-royauté, qui  fut  donnée  à lord 
Minto.  Il  fut  même  frustré  de  la 
présidenccdii  parlement  du  nouveau 
royaume,  pour  laquelle  Pozzo  dt 
Borgo  fut  préféré.  Une  mésiutelli- 
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gence  ouverte  s’éleva  entre  lui  et  le 
vice-roi  Persuade  que  l'intérêt  de 
son  pays  était  de  licrivrévocablrmcut 
sa  cause  -vec  celle  de  l’Angleterre  , 
il  êtonfTa  ses  ressentiments  pour  ex- 
horter srs  concitoyens  à demeurer 
fidèles  à S.  M.  britanniqnc,  et  passa 
«le  nouveau  à Londres  ( 179G),  où 
il  fit  entendre  des  plaintes  auxquelles 
le  gouvernement  ne  donna  que  peu 
u’atteution.  Par  ii^Pcs  regrets  qui 
poursuivirent  Paoli  sur  une  terre 
étrangère,  un  des  plus  vifs,  sans 
doute,  fut  de  voir  les  destinées  de  la 
Francecntrelcsmainsd’unCorsedont 
il  avait  protège’  l'obscurité  première, 
et  qu'il  avait  ensuite  compte  dans  les 
rangs  de  ses  ennemis.  Il  acheva  sa 
carrière  dans  un  village  près  de  Lon- 
dres, le  5 février  1807.  Son  testa- 
ment contenait  des  legs  pour  l'amé- 
lioration de  l'instruction  publique 
daus  son  ancienne  patrie.  L’unité  de 
conduite  qui  caractérise  la  vie  de 
Paoli,  doit  le  défendre  contre  les  ca- 
lomnies dont  il  fut  l’objet.  Ses  talents 
politiques  sont  suffisamment  attes- 
tés par  les  institutions  qui  furent  son 
ouvrage,  et  dont  plusieurs  ont  été 
de  nouveau  consacrées  par  le  gou- 
vernement français.  Ses  qualités  mi- 
litaires ont  pu  être  contestées  par 
ceux  qui  prennent  la  fortune  pour 
règle  de  leur  jugement:  le  grand  Fré- 
déric le  regardait  cependant  comme 
un  habile  capitaine.  Son  couiagca 
été  révoqué  en  doute , parce  qu’il 
n’exposait  pas  sa  personne  : on  n’a 
pas  vu  combien  il  était  absurde  de 
supposer  une  a me  timide  au  chef 
d’une  nation  belliqueuse.  Si  Paoli 
ne  se  commettait  point  habituelle- 
ment daus  la  mêlée,  s’il  paraissait 
accompagné  de  gardes,  c’est  qu'il 
avait  à se  prémunir  contre  les  as- 
sassins payés  de  l'or  de  Gènes.  Nous 
ajoutons  que,  dans  sa  jeunesse,  il 
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avait  passé  A Naples  pour  un  spa- 
dassin redoutable.  Paoli , selon  ses 
adversaires  , aspirait  à régner.  Si 
le  souvenir  de  Théodore  ne  l’cclai- 
rait  pas  sur  le  ridicule  d’un  pareil 
projet,  il  faut  convenir  qu’il  s’y  pré- 
parait par  une  transition  Lieu  étran- 
ge. Les  Corses,  dit  Voltaire,  étaient 
saisis  d’un  violent  enthousiasme  pour 
la  liberté;  et  leur  général  avait  re- 
doublé cette  passion  si  naturelle,  de- 
venue en  eux  une  espèce  de  fureur. 
Pauli  ne  pouvait  pas  même  modérer 
cet  amour  de  la  liberté,  sans  risquer 
sa  vie  et  sa  gloire.  On  le  soupçonna 
un  moment  d’avoir  pensé  à placer 
son  pays  sous  la  domination  de  l’Au- 
triche. « Fdi  quoi!  lui  dit  un  vieillard, 
» le  sang  de  tant  de  braves  n’aura 
» doue  servi  qu’à  teindre  la  pourpre 
» d’un  etranger!  » Paoli  ne  voulut 
jamais  se  marier;  et  d’ordinaire  on 
ne  désire  une  couronne  que  pour  la 
transmettre  aux  siens.  Pomraereul 
lui  impute  d’avoir  grossi  des  deniers 
publics  sa  fortune  particulière,  d'a- 
voir soutenu  la  guerre  contre  la 
France  avec  les  subsides  des  Anglais, 
et  extorqué  une  assci  forte  somme 
du  grand -maître  de  Malte  Pinto, 
sous  la  promesse  de  lui  frayer  les 
voies  à la  souveraineté  de  la  Corse. 
A ces  assertions , qui  uc  reposent  sur 
aucune  hase  de  crédibilité,  il  suffit 
d’opposer  une  lettre  où  Paoli  expri- 
me le  vœu  de  se  fixer  à Naples, 
parce  que  ses  circonstances  domes- 
tiques ne  lui  permettent  plus  de  vi- 
vre honorablement  en  Angleterre. 
La  sévérité  reprochée  à Pauli  n’était 
poiut  dans  sou  caractère,  et  porte 
avec  elle  ses  motifs.  I. 'opinion  qu’il 
11c  fut,  dans  la  dernière  époque  de  sa 
vie, qu’un  mannequin  politique,  a été 
accréditée  par  Vtrlney , tout  chaud 
encore  de  ressentiment  contre  Paoli, 
qui  avait  écarté  dç  lui  les  subroges 
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pour  la  députation  à la  Convention.  Il  fut  successivement  lo  disciple  et 
Les  détracteurs  du  céuéral  corse  ont  le  rival  de  Casanova.  Le  palais  Hour- 
eucorepréleuduqu’ileiupruntala  plu.  bon,  la  salle  du  couseil  de  l'École 
me  du  P.  Guelfucci,  servite,  pour  sa  royale  militaire  , contiennent  des 
correspondance  et  ses  manifestes,  morceaux  qui  prouvent  qu’il  peut 
Ce  bruit  a été démenti  par  ceux  qui,  soutenir  le  parallèle  avec  son  mal- 
axant également  approche  du  rcli-  tre.  Moins  coloriste,  moins  fougueux 
pieux  et  du  général,  ont  reconnu  la  que  celui-ci,  Paon  était  plus  des- 
supériorité de  celui  - ci  sous  lcrap-  siuatcnr,  plus  exact  dans  ses  plans, 
port  purement  littéraire.  On  a pu-  plus  fidèle  imitateur  de  la  nature, 
blié  uu  volume  de  lettres  de  Paoli , Bon  fils , bon  mari , chéri  dans  la 
écrites  en  italien.  Pommercid  a donné  société,  il  tnourut  en  mai  1 -85. 
sur  sa  vie , des  détails  étendus,  mais  T — d. 

où  domine  la  constante  intention  de  PAPA  (Joseph  del)  né,  en  i64î)i 
le  dénigrer.  L’anglais  Boswell,  au  ù Empoli  en  Toscane,  étudia  lamé- 
contraire,  n’a  fait  qu’un  panégyrique  dccine  à Pise  sous  François  Rcdi. 
des  plus  insipides.  Le  baron  Frédéric,  Il  professa  ensuite,  dans  la  même 
fils  du  roi  Théodore,  a semé  un  très-  école , la  logique,  puis  les  institutions 
petit  nombre  de  particularités  sur  théoriques  et  enfin  la  médecine 
Paoli , à la  suite  de  sa  Description  pratique,  et  ne  quitta  la  carrière  de 
de  Vile  de  Corse.  C’est  dans  l’écrit  l’enseignement  que  pour  remplir  les 
intitulé  : De  l'Etat  de  la  Corse,  par  fonctions  de  premier  médecin  du 
Pornpci  (Paris  , t8ai , in -8°.),  que  grand-duc  son  souverain.  Del  Papa 
nous  avons  puisé  les  renseignements  mourut  en  i ^35;  on  a de  lui  : I.  Let. 
les  plus  abondants  et  les  plus  exacts  tere  intomo  alla  natura  del  caldo 
sur  l’homme  le  plus  remarquable  que  e delfreddo,  Florence,  1674,  iu-8». 
la  CorsceûtproduitavautBuonapar-  II.  Imitera  nella  quale  si  di.corre 
te.  Le  portrait  de  Paoli,  exécuté  par  se  il  fuoco  e la  luce  sieno  una  cosa 
Drolling,  en  1791 , a été  gravé  par  medesima,  Florence  , 1675 , in-8°. 
Henriquez.  F — t.  Ces  écrits  sont  empreints  du  cachet 

PAOLO  ( Fra  ).  V.  Sanpi.  qui  caractérise, dansles  sciences  phy. 

PAOLUCCIO.  V.  As*akeste,  II,  siques,  les  travaux  de  l'académie 
86.  Cimento.  III.  Exercitatio  de  pree- 

PAONjDüPAON  ou  le  PAON,  cipuis  humoribus  qui  in  humano 
peintre,  fils  d’un  paysan  des  envi-  corpore  reperiuntur,  deque  eorum 
rons  de  Paris , naquit  vers  1740:  il  historid,  qualitatibuset  ofliciis,  Flo- 
entra  fort  jeune  dans  les  dragons,  rence,  1733,  in-4°.;  Venise,  1735, 
où  il  porta  des  dispositions  pour  in-83.  ; Leyde,  1736,  in-8°.,  avec  le 
peindre  les  batailles.  Les  campagnes  traité  de  Jérôme  Barbato,  De  san- 
auxquellcs  il  assista,  servirent  égale-  gui  ne  % jusque  sert».  Les  doctrines 
ment  à signaler  son  courage,  et  à chimiques  dominent  plus  que  l'ob- 
développer  son  talent.  Ayant  obtenu  servation  dans  cette  double  pro- 
son congé,  il  vint  à Paris  , muni  de  duction.  IV.  Consulti  medici,  Ro- 
ses dessins,  se  présenter  à CarleVan-  me  , 1733,  ip-4°.  ; Venise  , 1 734  , 
loo,  premier  peintredu  roi,  et  à Bou-  également  in4°.  Les  bons  critiques 
cher,  qui  l’accueillirent  très-bien,  et  en  médecine  estiment  assez  peu  les 
l’engagèrent  à prendre  le  pinceau.  Consultations  ; ils  ne  font  pas  plus 
xxxii.  33 
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<le  grâce  à celles  de  Del  Papa  qu'à  cel- 
les de  sun  maître . qui  sont  pourtant 
beaucoup  plus  célèbres,  et  qu'on  ne 
lit  plus  aujourd’hui  que  comme  un 
dégant  modèle  de  la  prose  toscane. 
V.  Enfin , Trallati  varii  fatti  in  di- 
verse circonstance,  Florence,  1734, 

in-4°.  D— g — s. 

PAPACINO.  V.  Antom,  II,  'Jt84- 

PAPADOPOLI  ( Nicolas  Com- 
isÈhe),  savant  littérateur  né,  en 
t655,  dans  l’îlede  Candie,  de  pa- 
rents grecs , fut  envoyé  fort  jeune  à 
Rome,  où  il  fit  scs  premières  études 
avec  succès , sous  la  direction  des 
jésuites  , dont  il  embrassa  l'institut 
eu  167a;  mais  il  en  sortit  bientôt 
après.  11  nous  apprend  qu'il  avait 
assisté  aux  obsèques  de  son  compa- 
triote, le  savant  Allatius  (1669) , et 
qu’il  eut  de  sa  succession  les  Noies 
manuscrites  du  P.  Combefis  sur 
saint  Athanase.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  belles-lettres,  il  s’appli- 
qua , avec  beaucoup  d’ardeur,  à la 
théologie  et  au  droit-canon,  et  fut 
admis  à l'état  ecclésiastique.  Le  de- 
sir  d’acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances l’engagea  à visiter  les  prin- 
cipales villes  de  l’Italie;  et  partout 
il  fut  accueilli  des  savants  avec  la 
bienveillance  qu’inspiraient  ses  ta- 
lents et  son  caractère.  Nommé  , 
vers  1 680,  recteur  du  collège  à Ca- 
po-d'lstria  , il  s’acquitta  de  cet  em- 
ploi d’une  manière  distinguée;  et,  eu 
1 688,  il  fut  appelé  à Padoue  pour 
remplir  une  enaire  de  droit-canon, 
qu’il  n’avait  poiut  sollicitée.  Les  eu 
► a leurs  de  l’académie , satisfaits  de 
son  zèle , le  récompensèrent  en  aug- 
mentant, presque  chaque  année,  son 
traitcmcnt;etl’on  sait  qu’avant  1697, 
il  était  pourvude  l’abbaye  de  Sainte* 
Zcnobic.  La  reconnaissance  ratta- 
cha pour  toujours  à l'académie  de 
Padoue,  où  tl  occupa  successivement 
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les  différentes  chaires  de  droit  cano- 
nique, et  dont  il  écrivit  ('histoire  , 
d’après  les  womiuiruls  les  plus  au- 
thentiques. Avant  d’entrer  dans  des 
détails  sur  cet  ouvrage,  on  doit  faire 
connaître  les  autres  travaux  de  Pa- 
padopoli.  Fabricius  dit,  qu'après 
Allatius , il  ne  connaît  aucun  auteur 
grec  qui  ait  mis  plus  de  zèle  et  d'as- 
siduité que  Papadopoli  à justifier  scs 
compatriotes  des  imputations  ca- 
lomnieuses dont  la  plupart  des  écri- 
vains modernes  se  plaiseut  à les 
charger  (Voy.  Fabricius,  Bill.  gr.  , 
x,  4*8)  ; mais  ce  savant  bibliogra- 
phe avoue  en  même  temps  que,  mal- 
gré toutes  scs  recherches , il  n’a  pu 
se  procurer  de  lui  qu’uu  seul  ouvra- 
ge : Prœnotiones  niystagogicæ  ex 
jure  canonico  , sive  res  fions  a se x 
in  (fuibus  und  proponilur  commune 
ecclesite  utriusque  grœcœ  et  lati- 
ne sujj'raginm , etc.,  Padoue,  1697, 
in-fol.  Ce  volume  est  précédé  de 
deux  déd  icaces,  l’une  adressée  à Cons- 
tantin Cantacuzènc  , et  l’autre  au 
cardinal  Albaui , depuis  pape  sous 
le  nom  de  Clément  Xi.  Dans  la  der- 
nière , il  établit,  comme  un  principe 
incontestable  , que  , bien  qu’il  y ait 
un  grand  nombre  de  Grecs  schisma- 
tiques, on  ne  doit  point  regarder 
les  Grecs  cornue  séparés  de  l'Église 
catholique.  Papadopoli  s’attache  sur- 
tout à combattre  les  Photiauis- 
tes  ; et  l'on  peut  dire  que  c’est 
coutre  ces  hérétiques  que  l’ouvrage 
entier  est  dirigé  : cependant  il  sai- 
sit toutes  les  occasions  de  signaler 
les  erreurs  dans  lesquelles  sont  tom- 
bés Baronius  et  BeJlarmin  , en  par- 
laut  des  Grecs  ; et  il  accuse  celui-ci 
d’avoir  fait  de  larges  emprunts  aux 
auteurs  grecs  du  moyen  âge  , sans 
avoir  indiqué  les  sources  où  il  avait 
puisé.  Il  cite  aussi  plusieurs  écrits 
qu’il  avait  composes , et  qui  de- 
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valent  être  intéressants,  ri  l'on  en 
juge  par  les  titres  : car  il  ne  pavait 
pas  qu'ils  aient  etc  imprimés  ; et  l’ou 
ignore  s’il  en  existe  des  copies  dans 
les  bibliothèques  (l'Italie.  11  conti- 
nua de  travailler  à la  défense  de  ses 
compatriotes  ; et  c’est  dans  ce  but 
qu'il  publia  en  i"]o3,  Venise, in.-8°. : 
îiesponsio  adver.nis  hœrelicam  épis- 
tolam  Juan.  ! loksloni  angli , Cons- 
tant inopoli  saripiam  , etc.  Mais  de 
tous  les  ouvrages  de  Papadopoli , le 
plus  curieux  est  l’histoire  de  l’univer- 
sité de  Padoue  ( Ilistoria  gymnasii 
Patavini ),  Venise,  1706,3  vol.  in- 
fol.  Elle  est  divisée  en  eiuq  livres  : 
dans  les  deux  premiers  , il  traite 
de  l'origine  de  cette  académie,  dont 
il  fixe  la  fondation  à l'auuéc  19.Ü0; 
de  son  accroissement  et  de  ses  vicis 
siludes , jusqu'à  l’annce  172.4  ; des 
réglements  et  des  diirérents  emplois. 
Le  troisième  olïre  le  tableau  chro- 
nologique des  professeurs  , avec  de 
courtes  uotieek  sur  leur  vie  et  leurs 
ouvrages;  et  dans  les  deux  derniers, 
sont  des  notices  sur  les  principaux 
élèves  sortis  de  cette  école  célèbre. 
L’ouvrage  de  Papadopoli  est  très- 
siipérieur,  sous  tous  les  rapports,  à 
celui d'Aut.  Kiccuboui  ( Commentai' . 
de  gyninasio  Palavino),:  mais  011 
lui  reproche  des  omissions  et  des 
inexactitudes;  cl  son  neveu,  Aposlolo 
Zcnç , en  relève  un  grand  nombre 
dans  scs  lettres.  Papadopoli  s'occu- 
pa de  revoir  et  de  perfectionner  son 
travail  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  sur 
la  (iu  de  janvier  1 ÿ4<>.  Ses  manus- 
crits furent  remis  a FaccJjolato,  qui 
refondit  entièrement  l’ouvrage  , et 
le  continua  jusqu'à  l’auncc  rjZG  , 
(P".  Faccioeato,  XIV  , 70.)  W-». 

PAPE  ( Gui  ) ou  plutôt  De  La 
Pape  Voy.  Gui , XIX,  54- 

PAPEBROCH , ou  plus  exacte- 
ment P A P E 0 n OE  C K ; Daniel  ), 
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jésuite,  l’un  des  plus  laborieux  édi- 
teurs des  Actes  des  saints,  naquit, 
en  1Ç-.18,  à Anvers,  de  parents  ori- 
ginaires de  Hambourg,  dont  ils  s’é- 
taient éloignés  par  attachement  pour 
la  foi  catholique.  Après  avoir  ache- 
vé scs  cours  de  philosophie  à Douai, 
il  embrassa,  en  1646,  la  règle  do 
saint  Ignace , et  ne  tarda  pas  à être 
imité  par  scs  trois  frères.  Destiné  à 
l’enseignement,  Papcbroch  régenta 
quelques  aimées  dans  differents  col- 
leges de  Flandre.  Il  fut  ensuite  as- 
socié par  Bollandus  à la  vaste  en- 
treprise qui  sauvera  ïon  nom  de  l’ou 
bli  ( F.  Bollamdus);  et,  en  itjtio 
il  accompagna  Hcuschon  en  Italie, 
où  ils  recueillirent  une  futile  (le  piè- 
ces et  de  documents  précieux  pour 
l’histoire  du  moyen  âge  ( F.  iltws- 
ciikmvs).  Eu  t(>()8,  ils  Grent  pa- 
raître les;  Actes  des  saints  du  mois  de 
mars , qui  furent  très-bieu  accueillis 
des  savants.  Les  éditeurs  avaient  in- 
séré. au  29  de  ce  mois , une  Fie  du 
11.  Bcrlhold,  précédée  d’une  courte 
dissertation  , dans  laquelle  ils  dé- 
montraient, d’après  des  autorités  in- 
contestables , que  ce  saiut  a été , 
sinon  le  fondateur,  du  qioins  le 
premier  général  de  l’ordre  du  Car- 
mel. Les  Carmes  de  Flandre,  qui 
avaient  la  prétention  de  tirer  leur 
origine  du  prophète  F.lic,  réclamè- 
rent avec  chaleur  contre  une  asser- 
tion qu'ils  regardaient  comme  inju- 
rieuse à leur  ordre:  mais  Papcbroch 
ue  crut  pas  devoir  répondre  à des 
adversaires  qui  mettaient  si  peu  de 
sang-froid  dans  une  discussion  his- 
torique ; et  il  continua  de  se  livrer 
paisiblement  à l’examen  et  à la  cri- 
tique des  pièces  qui  devaient  tiou- 
ver  place  (fans  le  grand  ouvrage  dont 
il  était  seul  chargé  après  la  ir,ort 
d’IIcnschcn.  Cependant  le  miubrc  de 
scs  antagpnist's augmentait;  et  cha- 
53.. 
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que  anode  voyait  e’clore  quelques 
nouveaux  écrits  , pleins  de  passion 
et  d’emportement.  Ce  fut  un  motif  de 
plus  pour  Papebroch  de  persister  à 
garder  le  silence.  D’ailleurs  l’appro 
balion  que  son  travail  recevait  des 
savants  de  France,  d’Italie  et  d’Alle- 
magne, le  vengeait , d’une  manière 
suffisante,  des  injures  de  ses  obscurs 
ennemis.  Les  Carmes,  outres  de  ne 
pouvoir  l'amener  ni  à se  rétracter , 
ni  à se  justifier,  s’avisèrent,  au  bout 
de  vingt-deux  ans , de  dénoncer  au 
Saint-Siège  les  quatorze  volumes  des 
Actes  des  saints,  qui  portaient  le 
nom  de  Papebroch , comme  renfer- 
mant les  plüs  graves  erreurs.  L’ou- 
vrage fut  envoyé  à l’examen  de  la 
congrégation  de  l 'Index  : mais  la 
sage  lenteur  dont  elle  avait  coutume 
d’user,  ne  pouvait  convenir  aux  en- 
nemis de  Papebroch  , impatients  de 
le  voir  condamner  ; ils  déférèrent  en 
mêmetemps  son  ouvrage  à l’inquisi- 
tion d’Espagne,  qui  passait  pour  agir 
avec  plus  de  célérité.  Le  P.  Sébastien 
de  Saint-Paul , sans  doute  pour  fa- 
ciliter le  travail  des  juges,  publia, 
en  1693,  un  volume  ( Exhibitio  er- 
rorum  quos  Papebrochius  in  Notis 
adActasanctonimcommisit).  dans 
lequel  il  signalait  plus  de  deux  e 
erreurs  échappées  au  savant  édi- 
teur des  Vies  des  saints.  Le  14  no- 
vembre 1695,  l’inquisition  espa- 
gnole rendit  enfin  un  décret  portant 
condamnation  des  volumes  qui  lui 
avaient  été  soumis,  comme  renfer- 
mant plusieurs  propositions  héréti- 
ques, sentant  l’hérésie,  scandaleu- 
ses , impies , etc.  AP  ris  un  tel  éclat, 
il  u’etail  plus  possible  à Papebroch 
de  se  taire.  Il  demanda  un  nouvel 
examen  , et  sollicita  la  permission 
di-  repousser  les  imputations  de  ses 
adversa.i-..  ,et  en  particulier  du  P. 
Sebastien  de  Saint  Paul;  cc  qu’il 
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fit  avec  succès,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé : Responsio  ad  Exhibilionem 
errorum  , etc. , 3 vol.  in  - 4°. , im- 
primés à Anvers,  de  1696  à 1699. 
Dans  l’intervalle,  l’inquisition  d'Es- 
pagne avait  défendu  d’écrire  sur  la 
dispute  entre  les  Jésuites  et  les  Car- 
mes; et  le  pape  mit  enfin  un  terme 
à cette  longue  querelle  , en  impo- 
sant silence  aux  deux  partis  sur  la 
question  de  la  primitive  origine  de 
l’ordre  du  Carmel.  Le  P.  Papebroch 
fut  libre  de  reprendre  ses  utiles  tra- 
vaux , qu’il  ne  cessa  de  poursuivre 
avec  la  même  ardeur  jusqu’au  mo- 
ment où  la  perte  de  la  vue  l’obli- 
gea de  renoncer  à toute  occupa- 
tion. Il  consacra  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie  à des  pratiques  de 
piété , et  mourut  à Anvers , le  a8 
juin  1714,  à l’dge  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Papebroch  est  l’un  des  sa- 
vants les  plus  distingués  qu’ait  pro- 
duits l’ordre  des  Jésuites  , qui  en 
compte  un  si  grand  nombre.  Ega- 
lement profond  dans  l’histoire  , la 
chronologie  et  la  diplomatique  (1), 
il  a rendu  d’immenses  services  par 
les  savantes  Dissertations  qu'il  a pu- 
bliées sur  l’histoire  du  moyen  âge, 
dont  il  a éclairci  les  points  les  plus 
obscurs.  II  était  en  correspondance 
avec  Ducangc , Mabillon , Muratori, 
etc.  11  a publié,  avec  Hcnschen, 
les  Actes  des  saints  du  mois  de 
mars,  3 vol.  ; seul , les  3 vol.  d’a- 
vril , et  les  trois  premiers  de  mai  ; 
avec  Fr.  Bacrt  et  Conrad  Jauning, 
les  4 derniers  vol.  de  mai,  et  il  a 
eu  part  à la  publication  des  7 vol. 


fl)  D«u«  le  PropyUum  anùquanttm  eiirà  trn 
Jal-ujue  dis  en  men  m veluttn  monummtis  ( t«.m* 
II  dr»  Actes  du  moi»  d'avril)  , le  H.  Papeiin  eh  aviit 
établi  de»  ri' g 1rs  pour  dt  tn  miner  la  date  H l antlxn- 
licite  de*  mauux rils. Mabîliou  pu  démontra riiKw- 
(itude  ; pi  l’a|M‘Lrt><  b trcuui.ut  fi  mm  lirmrut  qu'il 
iVtail  trompe,  dant  une  filtre  à Miliilan,  iiupri- 
id'c  tlaiis  la  nn-flae  du  Supplément  au  traite  De  re 
tiifivmututi  ( Yoy.  W.vblLLOJJ  ). 
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de  juin.  On  joint  au  mois  de  mai  un 
huitième  volume,  intitule'  : Propj- 
leutn  ad  Acta  sancturum,  qui  con- 
tient, outre  des  Suppléments  : Co- 
natus  clironologico  - historicus  ad 
cataloguai  romanomm  ponlijicuin, 
morceau  de  chronologie  très -es- 
time', dans  lequel  il  a inséré  la  tra- 
duction latine  de  la  Chronique  de 
Math.  Spinello  (/”.  ce  nomj  (i  ). 
Le  P.  Papebroch  a laissé,  en  ma- 
nuscrit , les  Annales  de  la  ville 
d’Anvers,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu’en 1700,  d’après  les  monuments 
les  plus  authentiques.  Ou  peut  con- 
sulter, pour  les  détails,  sa  Fie  par 
le  P.  Piens , à la  tête  du  tome  vi  des 
Actes  du  mois  de  juin , et  le  tome  11 
des  Mémoires  de*  Niceron.  W-*s. 

PAPENDRECHT  ( Corneille- 
Paul  Hoynck  Van  ),  théologien 
flamand  , né  a Dordrecht , en  1G8G, 
d'une  famille  noble  et  catholique, 
entra  dans  l’ctat  ecclésiastique,  et, 
après  avoir  exercé  le  ministère  à la 
Haye,  devint  secrétaire  du  cardinal 
d’Alsace  , archevêque  de  Malines;  ce 
prélat  l’employa  en  celte  qualité 
pendant  vingt-quatre  ans,  le  nomma 
chanoine  de  Malines,  puis  archiprê- 
tre  de  cette  église,  et  grand-vicaire 
du  diocèse  pendant  un  voyage  qu’il 
fit  à Rome.  Papendrecht  ne  se  borna 
pas  a remplir  dignement  ces  divers 
emplois  ; il  s’occupa  d’histoire  ecclé- 
siastique et  de  controverse,  et  com- 
battit particulièrement  les  partisans 
du  schisme  d'ütrecht.  Ou  a de  lui  : 
I.  Histoire  de  l’église  d'Utrecht, 


(*)  On  trouve  dans  le  jurrnîrr  volume  de  mars 
drs  tria  tnnetorum  une  ruriciue  IhvM  it.dion  uù 
Pajjrbroch  examine  ai  , d’après  1rs  conjecture*  de 
nnar.*,  evrque  de  Vaisou  , quelqu'un  de»  livres 
de  rimUalion  dt  J.-C.  peut  « Ire  attribué  avec 
v raitcinliLucr  i Pterre  de  tVirbièra  , anti  - nai»? 
sou»  b u.m»  de  Nicolas  V.  |j  rvt  remarquable  «tue 
flainaud , ru  rcfuLant  l'opinion  de  Scan  s, 
•»  *-o  .dlr. huait  pas  davMiUpe  Y Imitation  1 Krinuù 

*1  b WaBuacvtt  suus  1rs  yeu*.  G—cX.  ' 
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depuis  le  changement  de  religion 
dans  les  Provinces-Unies,  Malines  , 
1725,  in-foh:  cette  histoire  était 
d’abord  en  latin  comme  les  autres 
ouvrages  de  Papendrecht  ; elle  fut  en- 
suite traduite  en  flamand  , et  impri- 
mée en  Hollande,  en  1728,  aussi  in- 
fol. II.  Six  lettres  sur  l' hérésie  et  le 
schisme  de  quelques  prêtres  d’ IF- 
ire cht  , Malines,  1729 , in-4°.  III, 
Exemple  ( Specimen ) de  l'érudition 
de  Broedersen  , Malines,  1730  , in- 
4°.  ; c'est  une  réponse  à Nicolas 
Broedersen,  pasteurà  Dclft,ctdoycn 
du  chapitre  d’Utrecht,  qui  avait  pris 
la  défense  de  ce  chapitre  dans  nu 
Traité  historique.  IV.  Analecta 
Belgica,  la  Haye,  <743,  6 vol.  in- 
4».  ; c’est  uu  recueil  de  pièces  rela- 
tives à l’histoire  des  Pays-Bas,  avec 
des  notes.  Il  y a toute  apparence  que 
Papendrecht  eut  beaucoup  de  part  à 
un  rescrit  du  cardinal  d’Alsace  con- 
tre Van  Dcr  Croon , archevêque  d’U- 
treclit.  C’est  pour  répondre  à Papen- 
drecht , que  Varjet , évêque  de  Baby- 
lone,  composa  sa  ac.  Apologie.  Le 
chauvine  de  Malines  mourut  dans 
cette  ville,  le  i3  décembre  *753, 
regardé  comme  un  prêtre  instruit , 
laborieux  et  zélé.  P — c — t. 

PAPHNUCE  ( Saint  ),  un  des 
prélats  d’Égypte  les  plus  distingués , 
vivait  au  quatrième  siècle.  Après 
avoir  mené  une  vie  sainte  parmi  les 
solitaires  du  désert,  nommé  évêque 
dans  la  Hautc-Thébaïde  , il  fut  au 
nombre  des  confesseurs  qui  souffri- 
rent pour  la  foi  sous  la  persécution 
de  Maximin.  Au  rapport  de  Rufin  , 
il  eut  l’œil  droit  arraché,  et  le  jarret 
gauche  coupé.  Rendu  à son  église, 
sous  Constantin  , il  porta  au  concile 
de  Nicéc  ccs  honorables  cicatrices. 
La  vénération qiour  ce  vivant  martyr 
était  telle , que  l’empereur  , s’entre- 
tenant avec  le  prélat , lui  donnait 
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chaque  fols  une  marque  de  sa  haute 
estime , en  lui  haisant  le  front.  On 
cite,  de  ce  Père  du  concile,  un  trait 
remarquable.  Le  troisième  canon  de 
rucèe  défendait  aux  ecclésiastiques 
de,  garder  clics  eux  aucune  femme 
qui  put  faire  suspecter  la  pure- 
K!  de  leur  ministère.  Le  concile  se 
proposait  dVtendic  , par  une  loi  gé- 
ticru  e * cette  défense  à la  cohabita- 

• iün  avec  les  femmes  qu'ils  auraient 
« pousces  lorsqu’ils  étaient  laies.  So- 
crate et  Sozutnène  rapportent  que 
saint  iaphnuce  , l’un  des  prélats 
^|Scs  du  concile,  s’éleva  contre 
<7  cresolntiou  , en  représentant  quo 
V ;?1'  lrn poser  à plusieurs  de  ccscc- 
‘ CMnstiquej  uti  joug  qu’ils  ne  pour- 

aicni  porter , et  à leurs  femmes  un 

• °.lr  Prcjudiciablcà  l’honneur  cou- 
nijja , ’ ‘l!1  *1  fallait  se  conformer  à ce 

* C*.a,t  pratiqué  jusqu’alors  (et  qui 
que  >atl<IUe  cucorc  dans  l’église  grcc- 

tasse„t<L“?-!CS,clfrCS  “ÜU  ma,ri“,rC*' 

• . ''L,It)ataires  , et  que  les  clercs 

continuassent  d’être  époux. 
avjs  l0,,te  que  le  concile  adopta  cet 

Des  cririn I>OI,a  auc"nc  lui  à c^injet. 
en  do  *i  U\Ues  ’uodernes  ont  révoqué 
de  y U|  C'  "*  vcrité  de  ce  fait.  Hcuri 
|a  _ . °ls  fait  même  observer  que 
ÎVicS'LnCe>  f>aP*inl,cc  au  concile 
«utee  lb„Ü,eSt  raPP°r,««  par  aucun 
écrivain  ‘ ncu-  Cependant , Rufin , 
firn.o  P1  p5qne  contemporain,  l’af- 
*‘Onius^OSIt^eme,,,‘  k®  cardinal  Ua- 

histori  “e/e.>.ct,c  Pa?  ,c  réfit  de  ccs 
qui  es»  5 ’ 1 restreint  seulement  ce 
phnuce  r‘,PP0>rt^  du  discours  de  Pa- 
épo„x  ’ S’appliquant  à ceux  des 
con»;.  *lUl  nc  pouvaient  observer  la 
<W,1CrCC-  L«  théologiens  hé.éro- 
si011  Ul  0,,,  donné  plus  d’exten- 
0®Btc  on  peut  le  voir  par  la 
!<;c  ; dc  J-H.  Schmid,  intitu. 

r"nfiiay'l  "nU  ' ,US  fl’‘scol’us  cœlebs , 
'ni  c^cr>corinn  palrvnus  et 
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vindex  , Hclmstadt,  1703  , in -4°. 
Saint  Paplinuce  11e  témoigna  nas 
moins  de  fermeté  pour  soutenir  l’u- 
nité de  doctrine,  qu’il  n'avait  mon- 
tré de  douceur  pour  conserver  la 
paix  de  l’Église.  11  défendit,  en  335 , 
au  concile  de  Tyr  , la  cause  des  ca- 
tholiques attaquée  dans  le  saint  pa- 
triarche Alhanasc  , et  détacha  du 
parti  des  Ariens,  par  son  zcle  coura- 
geux, Maxime,  évêque  de  Jérusalem, 
le  compagnon  de  son  martyre.  Ou 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  Pa- 
pliuucc , dont  le  Martyrologe  ro- 
main célèbre  la  mémoire  le  1 1 sept., 
et  qu’on  distingue  d’un  antre  con- 
fesseur du  même  110m  , évêque  de 
Sais  , et  banni  sou$  Constance,  pour 
avoir  cherché , dans  le  concile  d’A- 
Icxandric,  en  3ti‘i , â ramener  les 
évêques  dissidents  à la  foi  catholi- 
que. G — ce. 

PAPIAS  (Saist)  évêque  d’Hiéra- 
plc,  proche  Laodicéc  «n  Phrygie, 
vivait  vers  le  commencement  uu  se- 
cond siècle.  Il  fut  disciple  de  saint 
Jean  l’Évangéliste,  et  l’ami  de  Poly- 
earpe , suivant  le  témoignagede  saint 
lrénée,  qui  l'appelle  un  homme  re- 
commandable par  son  antiquité.  Eu- 
sèbe,  au  contraire,  le  croit  disciple 
d’un  autre  Jean,  dit  l’Ancien;  mais 
son  opinion  ne  paraît  pas  probable. 
Papias  écrivit  cinq  livres  d ’Exfiosi- 
tions  des  discours  du  Seigneur , q ue 
l’on  trouvait  encore  du  temps  de 
l’abbé  Tritheim,  inaisdont  il  nc  reste 
plus  que  quelques  fragments  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques.  Suivant 
Euscbc , qui  eu  parle  assez  longue- 
ment dans  son  histoire  ecclésiasti- 
que, c’était  unhoinincd’un  médiocie 
génie  à en  juger  par  ses  livres,  fort 
crédule,  et  qui  admettait  légèrement 
tout  ce  qu’il  croyait  venir  drs  apô- 
tres. Saint  Jérôme  nous  a laissé  une 
idée  plus  favorable  des  ouvrages 
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de  Papias  dans  «a  lettre  à un  Espa- 
gnol qui  lui  avait  demande  s’il  n’a- 
vait pas  traduit  les  traites  de  Papias  7 
Le  saint  docteur  répondit  qu'il  n’a- 
vait eu  ni  le  temps  , ni  le  talent  de 
traduire  d’aussi  excellents  ouvrages 
et  d’eu  faire  passer  dans  une  langue 
étrangère  les  beautés  simples  et  natu- 
relles. Papias  est  regardé  comme 
ayant  donné  cours  à l’erreur  des 
Millénaires , et  accrédité  une  hérésie 
dans  laquelle  tombèrent  quelques 
docteurs,  entraînés  par  son  autorité. 
]|  embrassa  cette  erreur  pour  avoir 
entendu  trop  littéralement  quelques 
instructions  des  apôtres;  mais  ui  lui 
ni  les  saints  Pères  qui  l’ont  soutenue , 
u’ont  admis  les  rêveries  grosî’ères 
de  Ccrinthc  et  des  autres  millénaires. 
Euscbe , qui  l’a  rais  au  nombre  dos 
auteurs  ecclésiastiques,  lions  a laissé 
ignorer  toutes  les  particularités  de 
sa  vie  et  le  genre  de  sa  mort.  ( Voy. 
Elic  Wcihenmaicr,  Dissertatio  de 
Papid  Hieropalitano , in  Asid  epis- 
copo  antiquissirno , Wittenberg , 

i6ç)4  ' in-4°.  ) P — u — T. 

PAPI  LLON  ( Almaque  ) , Dijon- 
nais,néen  1 4B7, fut  valet-de-cham- 
bre  de  François  Ier.,  et  intime  ami 
de  Marot , qui  remplissait  les  'liâmes 
fonctions.  Ses  poésies , quoique  Ma- 
rot en  parle  avec  beaucoup  d’estime, 
n’ont  pas  fait  ,dans  la  postérité,  la 
même  fortune  que  celles  du  favori 
de  la  reine  de  Navarre.  Lacroix-du- 
Maine  parle  d’un  Trône  d'honneur , 
que  Papillon  avait  donne  sous  le  voi- 
le de  l’anonyme;  il  parait  que  cet  on- 
vrage  s’est  perdu,  ainsi  qu’un  poème 
consacré  par  cette  muse  dijonnaise 
à la  louange  des  exploits  de  Fran- 
çois ]or.  Mais  il  nous  reste  , sous  le 
titre  de  Nouvel  amour,  une  pro- 
duction de  six  nu  sept  cents  vers, 
on  Papillon  célèbre  les  chastes 
amours  de  son  royal  protecteur. 
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Cette  pièce  est  reproduite  dans  plu- 
sieurs recueils  poétiques  du  temps. 
Corneille  Agrippa  était  lié avec  Papil- 
lon; et  il  rend  hommage,  dans  scs  let- 
tres, à l’érudition  de  ce  poète.  Pa- 
pillon s’était  trouve  à la  bataille  de 
Pavie;  et  il  suivit,  après  cette  jour- 
née, la  fortune  de  son  maître.  Il 
mourut  en  i55g.  — Thomas  Papil- 
lon, né  en  1 5 1 4,  de  la  même  famille 
que  le  précédent , se  lit  un  nom  an 
seizième  siècle,  parmi  les  juriscon- 
sultes et  iesorateursdu  parlement  de 
Paris , et  mourut  en  1 5gf>.  Son  éru- 
dition était  étendue;  et  il  était  parti- 
culièrement versé  dans  l’étude  des 
langues.  Il  s'exerça  sur  le  droit  ro- 
main; et  ce  qu'il  fit  imprimer  sur 
cette  matière , obtint  mie  estime  mé- 
ritée. Sou  Traité  du  droit  d’accrois- 
sement, Libellas  de  jure  accrescert- 
di , in-8°. , parut  en  1571.  Ses  deux 
autres  productions,  De  directis  hœ- 
redum  substitut  ionibus,  et  Commen. 
tarit  in  quatuor  prions  lilulos  libri 
primi  Dtgestorum , publiées  séparé- 
ment, l’une  en  1616,  in-8°,  et  l’an- 
tre, en  1634  > in- 13,  ont  été  re- 
produites par  le  jurisconsulte  Otto  , 
dans  la  collection  qu’il  a donnée  à 
Leyde,  eu  1739,  sous  le  titre  de 
Thésaurus  juris.  C'est  là  qu’elles 
ont  reçu,  pour  ainsi  dire,  une  se- 
conde vie,  et  qu’elles  ont  échappé 
au  sort  de  tant  d’œuvres  éparses 
qui,'  recherchées  d’abord  avec  em- 
pressement, ont  dû  nécessairement 
être  négligées  depuis  que,  par  la 
réforme  et  la  simplification  des  lois 
modernes , le  droit  romain  a perdu 
de  son  importance  et  de  son  auto- 
rité. F— <T. 

PAPILLON  (Philibert),  né  à 
Dijon  , en  i(kj6,eut  pour  père  un 
riche  avocat  au  parlement.  Envoyé 
a Paris , pour  continuer  scs  éludes,  il 
fut  lotqf  lemji&jnccrtain  sur  la  pro- 
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fcssion  qu’il  embrasserait  ; l’anato- 
ruie , la  botanique , le  droit , l’attirè- 
rent tour-à-tour:  enfin  le  commerce 
des  savants , qu’il  était  avide  d'enten- 
dre , détermina  sa  vocation  pour  les 
lettres  ; voulant  sacrifier  à leur  cul- 
ture de  longs  loisirs , et  n'êtrc  pas 
distrait  du  goût  passionné  qui  le  do- 
minait, par  les  soins  ordinaires  de  la 
vie , il  entra  dans  l'état  ecclésiasti- 
que. Une  difficulté  à s'énoncer,  qu’il 
ne  put  jamais  vaincre,  l’éloigna  de  la 
chaire  et  des  fonctions  de  confesseur. 
11  se  contenta  d’un  médiocre  revenu, 
attaché  à son  titre  de  chanoine  de  la 
Chapellc-aux-Rirbes  ; son  patrimoi- 
ne , assez  considérable , lui  suffisait , 
et  lui  fit  refuser  des  bénéfices  plus 
productifs.  11  compta,  parmi  ses 
nombreux  amis,  le  président  Bou- 
hicr,  le  jésuite  Oudin  et  La  Monnoie. 
Dès  1693,  il  avait  figuré  dans  une 
société  académique , composée  de  ce 
dernier,  des  Dumay , des  Lantiu , des 
Legoux , des  Baudot , des  Taisand  et 
de  quelques  autres.  Ses  études  conti- 
nuelles avaient  fait  de  sa  mémoire 
un  dépôt  précieux:  les  érudits  exploi- 
taient ses  souvenirs  , comme  dans  sa 
jeunesse  il  avait  recueilli  lui-mcme 
dans  la  capitale  les  richesses  littérai- 
res renfermées  dans  la  tète  de  scsplus 
doctes  contemporains.  11  mourut  le 
u 3 février  1738.  Le  père  Lelong  dut 
a son  amitié  un  grand  nombre  de  no- 
tice. d’additions  et  de  corrections , 
dont  il  enrichit  son  travail  sur  les 
historiens  de  France.  L’abbé  Papil- 
lon fournit  aussi  plusieurs  articles  à 
différents  recueils , et  surtout  aux 
Mémoires  d’histoire  et  de  littérature 
du  P.  Desmolets.  Le  tome  vu  de 
rette  dernière  collection  renferme 
une  dissertation  sur  le  temps  auquel 
les  imprimeurs  ont  introduit  le  J et 
le  V.  Papillon  y soutient  que  cette 
amelioration  est  d^c  aux  prrsscs 
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françaises,  et  *ion  à celles  de  Hollan- 
de, et  que  Wecbel  distingua  le  pre- 
mier ces  deux  lettres,  de  l’I  et  de  l’U, 
dans  la  grammaire  et  les  autres  ou- 
vrages de  Ramus.  Niceron  reçut  aussi 
de  lui  des  morceaux  biographiques 
sur  Philib.  Collet , et  Ch.  Fevret,  ju- 
risconsultes , sur  Abailard  et  Amyut. 
Mais  l’ouvrage  le  plus  important  de 
Papillon  , le  fruit  de  ses  plus  gran- 
des recherches  , est  sa  Bibliothèque 
des  auteurs  de  Bourgogne,  Dijon  , 
i74a-45, 1 vol.  in-fol.,  publiés  par 
son  frère,  et  ornés  d’un  portrait  de 
l’auteur.  Une  scrupuleuse  exactitu- 
de a présidé  à ce  monument  élevé  à 
la  gloire  littéraire  de  sa  province. 
Les  abbayes  de  Citeaux , de  la  Ferté , 
de  Cluni , lui  fournirent  ses  maté- 
riaux les  plus  amples  ; et  son  tra- 
vail fut  singulièrement  facilité  par 
les  communications  qu’il  obtint  de 
Boubicr  et  de  l’ablté  Lebeuf.  Quoi- 
que l’éditeur  ait  retranché  les  noms 
des  auteurs  qui  n’appartenaient  à la 
Bourgogne  que  parles  charges  ou  les 
bénéfices  qu’ils  y avaient  possédés  , 
quoiqu’il  ait  pareillement  fait  main- 
basse  sur  ceuxqui  n’apportaient  d’au- 
tres titres  à une  mention  qu’undixain, 
un  sonnet,  une  ode,  ou  de  minces 
feuilles  de  circonstance,  et  qu’il  eût 
romisd’indiquerlesmanuscrilsaveo 
eaucoup  de  circonspection , il  a lais- 
sé encore  trop  de  choses  inutiles  et 
sans  intérêt.  Papillon  ne  sut  pas  tirer, 
des  détails  biographiques,  ce  qui  pi- 
que le  plus  la  curiosité  : dans  scs  per- 
quisitions, il  s’arrêta  trop  souvent 
au  titre  des.  ouvrages.  Si  ce  biblio- 
graphe se  fût  environné  de  collabora- 
teurs , et  si  la  main  d’un  homme  de 
goût  eût  passé  sur  les  éléments  de 
leur  travail,  on  parcourrait  avec  un 
laisir  soutenu  la  nomenclature  des 
o mines  qu’a  donnes  à la  littérature, 
française  la  contrée  qui  en  a le  plus 
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produit,  après  la  capitale.  Papillon 
laissa  en  manuscrit  un  Voyage  de 
Bourgogne,  auquel  il  n’avait  pas  mis 
la  dernière  main.  11  faut  ajouter 
aux  obligations  que  les  lettres  peu- 
vent lui  avoir,  qu’il  fut  l’éditeur  de 
1 Histoire  de  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté, composée  par  Pellisson. 

F— T. 

papillon  (Marc  de),  v.  Las- 

PDRISE. 

papillon  (Jean  ),  graveur  sur 

bois , naquit  à Rouen , en  i C’est 
de  Du  Bellay,  qu’il  apprit  ce  genre 
de  gravure.  11  n’était  pas  dépourvu 
de  génie  ; mais  son  ignorance  dans  le 
dessin  l’empêcha  d'aller  aussi  loin 
que  le  promettaient  ses  dispositions. 
Malgré  l’incorrection  de  ses  ouvra- 
ges, on  y remarque  un  grand  talent 
pourl’exécution  : ses  coupes  sont  net- 
tes cl  hardies  ; et  lorsque  scs  tailles 
étaient  bien  dessinées,  il  les  exécutait 
avec  beaucoupdeproprcté.  Ilavait  en- 
trepris d’exécuter  des  billets  d'enter- 

rementquin’eurentaucunsucccs.llne 

putsupporter  les  frais  que  lui  occa- 
sionna cetteentreprise,  et  sa  fortune 
s'en  trouva  dérangée.  II  mourutà  Pa- 
ns en  1 7 1 o.  Tous  scs  ouvrages  sont 
marqués  de  ses  lettres  initiales  J.  P. 
— Jean  Papillon  le  Jeune,  fils  du 
précédent , naquit  à Saint-Quentin , 
en  1661.  Le  célèbre  Cochin  fut  son 
maître , et  lui  inspira  le  goût  le 
plus  vif  pour  le  dessin.  Charmé  de 
ses  dispositions,  il  se  plaisait  sou- 
vent à le  mener  au  marché  aux  che- 
vaux , et  à lui  faire  étudier  les  diffé- 
rentes allures  de  ces  animaux.  I!  lui 
lit  ensuite dessiucr  des  batailles,  des 
sièges  de  ville;  et,  pour  exciter  son 
c’mulalion  , il  les  gravait  lui-même, 
îiuits  un  tel  maître , les  progrès  de 
l’élève  furent  aussi  rapides  qu’écla- 
tants. C est  surtout  à dessiner  des 
chevaux  qu’il  excellait:  il  reprodui- 
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saij  tous  les  mouvements  de  ce  bel 
autmal  avec  autant  de  facilité  que  de 
légèreté;  et  il  aimait  tellement  à le 
représenter  qu'il  n’a  jamais  signe  un 
seul  de  scs  ouvrages  sans  y ajouter 
un  petit  cavalier,  ou  un  cheval  échap- 
pé , ou  toute  autre  figure  semblable 
exécutée  avec  délicatesse.  Cependant 
lebesoin  de  vivre,  que  lui  faisait  plus 
vivement  sentir  le  dérangement  de 
la  fortune  de  son  père,  le  força  de 
quitter  Cocbin  pour  entrer  chez  un 
négociant  qui  vendait  des  patrons 
de  dentelles  et  de  broderies  ; mais  il 
n'abandonna  point  pour  cela  le  des- 
sin ni  la  gravure  en  bois.  Bientôt  il 
imagina  les  papiers  de  tenture , et 
profita  des  loisirs  que  lui  laissait  le 
négociant  chez  lequel  il  vivait,  pour 
graver  des  ornements  de  livrrs  qui 
curent  beaucoup  de  succès.  C’est  à 
lui  qu’est  due  l’invention  du  Irusquin, 
instrument  au  moyen  duquel  il  for- 
mait de  distance  en  distance  des  tra- 
ces propres  à guider  ses  tailles  , afin 
de  les  rendre  droites  et  égales.  On 
reproche  à scs  vignettes  et  à ses 
fleurons  d’être  trop  chargés  d’orne- 
ments: mais  ils  sout  coupés  d'une 
manière  si  nette,  que  la  belle  exécu- 
tion fait  pardonner  la  profusion  des 
détails  ; et  ce  defaut,  que  l’on  doit  at-  * 
tribucrau  goût  du  temps,  est  racheté 
d’ailleurs  par  la  correction  du  dessin 
et  la  douccurde  l’exécution.  Lesama- 
teurs  conservent  de  cet  artiste  plu- 
sieurs portraits  en  bois,  vraiment  ad- 
mirables,  notamment  ceux  des  papes 
Paul  III,  Jules  III et  Pie  IV,  re- 
marquables par  de  belles  contretail- 
les  et  des  entretaillés  conduites  avea 
la  plus  grande  adresse.  Le  portrait 
de  Jacques  II , roi  iV Angleterre  , 
réunit  à une  coupe  savante  la  plué 
parfaite  ressemblance.  Ces  divers- 
morceaux  soift  regardés  comme  des 
chefs-d'œuvre  eu  leur  genre;  mais  ils 
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le  ccilcnt  répondant  à la  copie  des  es- 
tampes tl’im  livrede  messe, en  tren- 
te-six pièces  , d'après  Leclerc , que 
Papillon  publia  eu  i(>g5.  Cet  artiste 
mourut  à Paris  en  1710.  — Jean-Ni- 
colas Pavillon,  frère  cadet  du  pre- 
cedent, naquit  il  Saint -Quentin  en 
iCWi3  , et  cultiva  le  même  art,  mai» 
avec  bien  moins  de  succès.  Il  a peu 
travaille’:  cependant  ses  ouvrages  11e 
sont  pas  sans  mérite;  et  sa  manière 
de  tailler  le  bois  prouve  qu’il  se  se- 
rait fait  un  nom  dans  son  art,  s’il  l’a- 
vait cultive’  avec  plus  d’assiduité  et 
plus  d’ardeur.  Il  mourut  à Paris  en 
1714-  — Jean  - Baptiste  Papillon  , 
neveu  du  precedent , naquit  à Paris 
en  1698.  Forme  par  son  père  dans 
l’art  de  la  gravure  en  bois,  il  le  snr- 
passa.  La  quantité  de  pièces  qu’il 
a gravées  , est  extrêmement  consi- 
dérable; mais  rieu  ne  lui  fait  plus 
d’honneur  ipic  les  culs-de  - lampe 
qu’il  fit,  conjointement  avec  Nicolas 
Lesucur,  pour  l’édition  in-folio  des 
Fables  de  La  Fontaine.  Après  s’ê- 
tre distingue  comme  graveur,  il  pu- 
blia le  résultat  de  ses  études  sous 
ce  titre:  Traité  historique  et  prati- 
que de  la  gravure  en  bois,  par  J.-B. 
Papillon,  graveur  en  bois  et  ancien 
associé  de  la  Société  académique 
des  arts  ; tome  1 contenant  toute  la 
partie  historique ; tome  11  contenant 
tous  les  principes  de  cet  art , Paris, 
» 7GG»  grand  in-8°.  Le  jugement  des 
connaisseurs  ne  lui  liit  pas  favora- 
ble. Heiuecke,  dans  son  Idée  géné- 
rale d'une  collection  complète  d'es- 
tampes , page  i5o,  en  porte  le  ju- 
gement suivant  : « Papillon  a reti- 
» chéri  sur  toutes  les  absurdités 
» avancées  par  l'abbé  de  Marolles  et 
» par  Florent  Lecomte,  au  sujet  des 
» anciennes  tailles  de  bois.  Son  li- 

* vre  est  tellement  reiiijili  d’erreurs, 

• de  fables  et  de  minuties , qu'il  ne 
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» vaut  pas  b peine  d’être  réfbté.  » 
Mais  si  la  partie  historique  mérite 
ccs  reproches,  le  second  volume,  qui 
traite  des  principes  de  l’art,  offre  des 
détails  intéressants  sur  la  manière  de 
traiter  la  gravure  en  bois,  et  sur  la 
perfection  qu’il  serait  possible  de 
donner  à cette  partie  de  l’art.  Cet 
ouvrage  est  enrichi  de  son  portrait 
gravé  en  bois  par  Nicolas  Caron  , 
sou  ami , et  non  par  lui-même,  ainsi 
que  l’avancent  Hubert  et  Kost , dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  Fart. 
L’œuvre  decet  artiste,  qui  ne  consiste 
qu’en  vignettes,  culs-de-lampe  , 
Jleurons,  armoiries,  et  autres  orne- 
ments pour  la  typographie,  est  très- 
considérable.  jusqu’en  1721  , il  a 
marqué  toutes  ses  planches  des  mê- 
mes initiales  que  son  père  , ce  qui 
donne  lieu  de  les  confondre;  depuis, 
il  les  a marquées  de  son  nom  entier. 
Il  mourut  à Paris , en  1 776.  — Jean- 
Baptiste  Michel  Papillon  , frère  dn 
précédent , mais  d’un  second  lit , na- 
uit  à Paris,  en  1 720,  et  cultiva  l’art 
ans  lequel  toute  sa  famille  s’était 
distinguée.  Élevé  par  sou  frère,  il 
se  serait  fait  un  nom , si  une  mort 
prématurée  ne  l’eut  enlevé  à son 
art , en  1746-  Qu  ne  connaît  de  lui 
que  quelques  planches  gravées  pour 
une  Bible  de  Boraumont  et  si- 
gnées des  lettres  J.  B.  M.  P.  — Ma- 
rie-Anne Bouillon  , seconde  fem- 
me de  Jean-Baptiste  Papillon  a ega- 
lement cultivé  la  gravure.  On  con- 
naît d’elle  un  arbre  généalogique  et 
une  vignette  in-4°. , qui  fait  partie 
du  recueil  en  trois  volumes  de  l’œu- 
vre de  ces  divers  artistes,  qui  se  trou- 
ve dans  le  cabinet  des  estampes  du 
Roi.  P — V. 

PAPILLON  ne  la  FRRTÉ  (De- 
nis-Pierre-Jean) ne  à Châlons-sur- 
Marne  en  ITI7 , était  intendant  des 
menus-plaisirs  du  roi.  A l’âge  de  soi- 
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xante-sept  aas , il  péri!  sons  la  hache  en  1688,  le  traite  Intitulé  : la  P imité 
révolutionnaire,  le  1 1)  messidor  au  n des  sciences  ou  Reflexions  d'un  phi- 
( 7 juillet  1794  ),  ainsi  que  Nicolas-  losophe  chrétien  sur  le  véritable 
Jacques  Papillon  , dit  d’ À ut  roche,  bonheur.  A Bordeaux  il  publia  la  Loi 
fermier- général,  âgé  de  soixante-  renfermée  dans  ses  justes  bornes  et 
quatre  ans.  Ou  a de  Papillon  de  la  réduite  à ses  véritables  principes , 
Ferlé  quelques  ouvrages  anonymes  : où  il  applitpiaii  scs  principes  de  to- 

I.  Extrait  des  différents  ouvrages  lcrance  à ceux  des  Bordelais  qui 
publiés  sur  la  vie  des  peintres,  s’étaient  réunis  à l’Église  catholique 
1776,  ‘x  vol,  in-8°.  II.  Éléments  lors  de  la  révocation.  Il  y comtnen- 
de  géographie,  1783,  i:i-8".  de  118  ça  aussi  ses  Essais  de  théologie.  Ou 
pages  avec  ■ ;>  cartes.  III.  Système  avait  voulu  l’attirer  dans  le  cpm- 
de  Copernic,  ou  abrégé  de  l'aslro-  mercc;  mais  il  s’en  dégoûta,  passa 
nomie,  1783  {P.  le  Journal  des  en  Angleterre  et  reçut  les  ordres  sui- 
savants  d'août  1783,  p.  f]ii,  in-  vant  le  rit  anglican,  en  1888.  Lapil- 
li ).  IV.  Leçons  élémentaires  de  Micaliun  des  Essais  de  théologie , 
mathématiques,  1784,  3 vol.  iii-8'1.  qui  eut  lieu  en  1887,  fut  ce  qui  cx- 
V .Eléments  d'architecture,  de  for-  cita  Juricu  contre  l’auteur  et  attira 
tiftcalion  et  de  navigation,  1787,  h celui-ci  tant  de  persécutions.  Papin 
in-80. , avec  3 3 planches.  A.  B — t.  s’e'laut  rendu  successivement  en  IIol- 
PAP1N  (IsAAc)né  h Blois,  lande,  à Hambourg  et  à Dantzig,  y fut 
le  37  mars  1657,  d’un  reccvciir-gé-  poursuivi  par  Juricu,  qui  ameutait 
néral  des  domaines,  était  par  sa  les  esprits  contre  lui.  Il  coiumeuça  , 
mère,  neveu  de  Claude  Pajon,  mi-  étant  à Hambourg,  à concevoir  une 
nistre  à Orléans  , et  connu  dans  le  idée  plus  favorable  et  plus  saine  de 
temps  par  scS  opinions  , auxquelles  la  doctrine  catholique;  et  il  entra  eu 
on  donna  le  nom  de  Pajonisme.  il  relation  de  lettres  avec  Bossuet , qui 
fut  envoyé  à Genève  pour  y faire  ses  le  confirma  dans  ces  dispositions, 
études.  II  acheva  de  s'y  prévenir  en  II  se  décida  doue  à revenir  en  France 
faveur  de  la  reforme  ; mais  en  raô-  avec  sa  femme,  qui  était  une  réfugiée, 
me  temps  les  divisions  qui  exis-  Ils  débarquèrent  à Calais,  en  1889; 
taient  dans  cctte^Jlc  entre  les  par-  et,  étant  venus  à Paris,  ils  furent 
ticularistes  et  ras  universalistes , accueillis  par  Desmahis,  chanoine 
le  conduisirent  à ctudier  la  ma-  d’Orléans,  qui  était  aussi  un  minis- 
tière  de  la  tolérance , et  à cou-  tre  converti.  Ils  curent  plusieurs 
damner  le  procédé  de  Desmarcts,  conférences  avec  Bossuet , et  firent 

firofesseurde  Groningue,  qui,  contre  abjuration  entre  ses  mains  le  i5jan- 
es  principes  de  la  réforme  , voulait  vicr  1690,  dans  l’église  de  l’Oratoire 
qu’on  ne  souffrît  point  les  universa - de  la  rue  Saint-Honoré.  Papin  alla  en- 
listes.  Il  se  fortifia  dans  ces  senti-  suite  passer  quelque  temps  à Orléans 
ments  en  étudiant  à Orléans  sous  chez  M"1'.  Pajou  , sa  tante , veuve 
Pajon  , si  bien  qu’étant  allé  ensuite  du  ministre;  et  sa  conversion  avait 
à l’académie  de  Saumiir,  il  refusa  été  si  sincère,  qu'il  contribua  beau- 
dé  signer  la  condamnation  de  la  doc-  coup  à fortifier  dans  la  foi  trois  jeu- 
trinede  son  oncle,  et  ne  put  eu  cou-  lies  Pajon  , ses  coiisins-gerinains.  Il 
séqncnre  obtenir  leténioignage  ordi-  passa  le  leste  de  sa  vie  à Blois,  dans 
naire.  Il  fit  imprimer  eu  Auglctcn  e,  la  profession  constautcdu  calliolicis- 


Digitized  by  Google 


5 '4  PAP 

me , et  dans  des  travaux  qui  avaient 
tous  la  religion  pour  objet.  11  mou- 
rut le  19  juin  170g  , à Paris , où  il 
était  allé  pour  soigner  une  nouvelle 
édition  de  ses  ouvrages.  Sa  veuve , 
ou  plutôt  le  P.  Pajon,  de  l’Oratoi- 
re, son  cousin,  en  publia  le  Re- 
cueil après  sa  mort,  avec  une  Notice 
d’où  nous  avons  extrait  ce  qui  pré- 
cède.Ce  Recueileu  3 volumes  in- ta, 
porte  en  tète  une  approbation  de  M.. 
ucCaumartin,  évêque  de  Blois,  du 
08  mars  1 •j  r 3 ; le  prélat  fait  l’éloge 
de  l’auteur  et  de  ses  écrits.  Ou  trou- 
ve dans  le  premier  volume,  J.es  deux 
voies  opposées  en  maiière  de  reli- 
gion : l'examen  particulier,  et  l’au- 
torité t'écrit  solide  et  estimé.  11  est 
suivi  d’une  lettre  à Juricu  , et  d’une 
à Basnage.  Le  second  volume  ren- 
ferme la  Revue  des  controverses , ou 
Réflexions  sur  les  justes  bornes  de  la 
tolérance  chrétienne  , et  des  OEu- 
vres mêlées;  et  le  troisième,  Lacause 
des  hérétiques  instruite  et  jugée  par 
la  méthode  du  droit ; Les  fonde- 
ments de  la  religion  démontrés  , 
et  les  Lettres  de  Mademoiselle  de 
Roj  cre  à madame  Rottph , sa  saur. 

P C T. 

PAPIN  (Denis),  babile  physi- 
cien, était  né  à Blois,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  et  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent.  11  s’ap- 
pliqua d’abord  à la  médecine  ; et , a- 
près  avoir  pris  scs  degrés  à Paris , y 
pratiqua  son  art  sous  les  yeux  de  ses 
maîtres.  Il  employait  scs  loisirs  à 
lYtude  de  la  physique , et  y lit  de  ra- 
pides progrès  , guidé  par  Iluygcus. 
11  s’était  déjà  fait  connaître  avanta- 
geusement des  savants,  quand  il  pas- 
sa en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli 
par  le  célèbre  Boyle,  qui  l'assoria  à 
ses  expériences  sur  la  nature  de  l’air, 
et  le  fit  recevoir,  eu  1ÜS1  , à la  so- 
ciété royale  de  Londres.  Les  divers 
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Mémoires  qu’il  inséra  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  étendirent 
promptement  sa  réputation;  et  on  lui 
offrit,  en  1687,  la  chaire  de  mathé- 
matiques à l’académie  de  Marbourg. 

Il  alla  prendre  aussitôt  possession  de 
cette  enaire,  qu’il  remplit  avec  beau- 
coup de  succès.  Scs  talents  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  du  landgrave 
de  Hesse,  prince  éclairé,  qui  a con- 
tribué aux  progrès  des  sciences  phy- 
siques dans  ses  états.  Papin  fut  nom- 
mé, en  1699,  correspondant  de  l’a- 
cadémie de  Paris,  et  mourut  en  1710. 
Outre  un  grand  nombre  de  Lettres 
et  de  Mémoires,  dans  les  Journaux 
des  savants,  les  Transactions  philo- 
sophiques, les  JYouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  elles  Actaerudito- 
rum  de  Leipzig  (1),  on  a de  lui  : 
1.  La  Manière  d’amollir  les  os  et 
de  faire  cuire  toutes  sortes  de  vian- 
des, en  fort  peu  de  temps  et  à peu 
de  frais,  avec  une  description  de  la 
marmite  dont  il  faut  se  servir  pour 
cet  effet , scs  propriétés  et  ses  usages, 
confirmés  par  plusieurs  expériences, 
Paris,  i68i,  ou  Amsterdam,  1688, 
in  - 12,  fig.  Cet  ouvrage,  rare  et 
curieux,  avait  paru,  l’année  précé- 
dente, en  anglais,  in-4°-  La  machi- 
ne , connue  aussi  sous  le  nom  de  di- 
gcstcur  ou  marotte  de  Papin,  est 

(l)  On  ritrra  t Expériences  fuite-»  «vec  1»  machi- 
ne puenmatique  sur  la  manière  de  coniemr  le* 
Corps  d«n*  K*  ride,  167G.  — Description  d'un  »- 
|ih  ni  <|ui  produit  le»  iiiéiueiHTrliqur  celai  de  Wir- 
ï»-mln -rjj,  ni*:..  Kt-i»chius  avoue  yar  Papin  avait  de- 
viurli*  UM-caiiiane  de  cette  machine,  dont  il  ne  con- 
naissait que  le  uuin.  — Nouvelle  manière  été  laver 
/Van,  — Observations  inr  au  écrit  touchant  le 
«nomretnrnt  perpétuel.  Papin,  q*  i *Ytait  attache* 
ro  dr montrer  l'iropuMihilité,  eut  h ce  »ujct  une  dis- 
cussion avec  J.  Jicinuulli.  — Description  d ore 
«aime  .\  vent  qui  »e  déchargé  par  la  raréfaction  de 
l’air,  îtiKti,  — Démonstration  de  la  vitesse  avec  1*- 
•jutUi-fair  rentre  dan*  un  rvciuicut épnilé.  — Dca- 
• HptioH  et  nugr  de  la  nouvelle  machine  A cli  ver 
fi  an.  — Réponse  eut  ohji-ctiou»  du  rucdcciu  Nuis, 
sur  Cille  machine,  if*8“.  — - Nouvelle < elpcrvucn 
•tir  la  jmudrv  à rmtoii , 1 1 48.  Examen  de  1a  inaiht- 
ne  in  ventre  par  Perrault,  j*our  angmratrr  reflet  dr» 
armes  m feu.  — Description  du  soufflet  de  Kme, 
*03 <>  — l'acnpLo* t d’un  oouvrau  piwit,  etc. 
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décrite  dans  ['Encyclopédie , au  mot  Papin  avait  fait  des  expériences  à cet 
Digesteur;  dans  le  Dictionnaire  de  e'gard  ; il  convient  que  Savery  ou  les 
physique  de  Urisson,  etc.  Mais  la  de-  Anglais  ont  trouve  de  leur  cote'  le 
couverte  re'cente  des  autoclaves , et  même  emploi  du  feu.  Mais  quoique 
l’emploi  de  l’acide  muriatique  pour  la  machine  de  Papin  soit  plus  iin- 
dissondre  la  partie  calcaire  des  os,  parfaite  que  celle  de  Savery,  on  ne 
en  y laissant  toute  la  gélatine,  ont  peut  lui  contester  l’honneur  d’avoir 
fait  abandonner  la  machine  de  Pa-  été  ainsi  l’un  des  premiers  inventeurs 
pin,  en  fournissant  un  moyeu  bien  des  machines  à vapeur  ( V.  New- 
plus  promptet  plus  économique  pour  comme»  , XXXI.  iu3).  W — s. 
cstraircdcsoscettebasenutritivc.  II.  PAPINIEN  ( Æmilius  - Papi.m/- 
liecueil  de  diverses  pièces  touchant  nus),  contemporain  d’Ulpien  , de 
quelques  nouvelles  machines,  Cas-  Paulus,  de  Tryphoninus  et  de  Mo7 
sel,  i (jgS , in-8°. , fig.; en  latin, sous  destin,  fut  regardé  comme  le  prè- 
le titre  de  Fasciculus  dissertatio-  mier  jurisconsulte  de  l’antiquité.  Des 
num  , etc. , Marbonrg , i6<j5,  in-8°,  écrivains  ineptes,  prenant  mal-à- 
Papin  a réuni,  dans  ce  volume,  la  propos  pour  les  paroles  de  Papinien 
plupart  des  morceaux  qu’il  avait  lui-même , la  teneur  d’un  fidéicom- 
publiés  dans  les  journaux  , avec  mis  sur  lequel  il  était  consulté  , ont 
des  corrections  et  des  additions  im-  p'acé  son  berceau  à Béuéveut.  A 
portantes.  On  y lit  une  Description  défaut  d’autres  témoignages , on  a 
de  la  pompe  de  Hesse;  des  Lettres  tiré  des  inductions  d’un  passage  de 
sur  les  moyens  d’obtenir  le  même  Sparticn,  qui  désigne  ce  célèbre  ju- 
degré  de  chaleur,  en  diminuant  le  risconsultc  comme  parent  de  Julia 
combustible;  sur  la  manière  de  Domna,  seconde  femme  de  l’empe- 
dessécher  promptement  les  marais  reur  Sévère.  Cette  princesse,  illustrée 
et  les  terres  couvertes  d’eaux  sta-  par  son  goût  pour  la  philosophie, 
gnantes;  sur  l’emploi  du  feu  pour  appartenait  à une  famille  peu  relevée 
transporter  les  objets  les  plus  pe-  d'Émèsc  en  Phénicie  : il  est  donc 
sauts;  un e Réponse  à Gugliclmiui,  tout-à-fait  vraisemblable  que  Papi- 
sur  quelques  questions  d’hydrau-  nien , né  dans  la  même  contrée,  fut 
lique  ; l'Abrégé  de  la  discussion  amené  très  jeu  ne  à Rome,  où  af- 
que  Papin  avait  eue  avec  Leibnitz,  Huaient  scs  compatriotes.  Les  judais- 
sur  différents  articles  de  dynami-  mes  semés  dans  les  Pandectes  , et 
que;  une  Lettre  sur  le  moyen  de  recueillis  par  Ant.  Augustin  ( libro 
conserver  de  la  lumière  au  fond  .de  îv  Emendationum  , ca; >.  8) , sont 
l’eau  ; la  Description  de  l’appareil  une  preuve  de  plus  de  l’origine  sy- 
que  Papin  avait  employé  pour  répé-  ricnnc  de  plusieurs  jurisconsultes 
ter  cette  expérience  eu  présence  du  accrédités  , qu’il  convient  de  plarcr 
landgrave  de  Hesse;  et  enfin  le  Dis-  à cette  époque.  Papinien  eut  pour 
cours  qu’il  avait  prononcé  , en  pre-  maître  dans  la  science  des  lois,  Cer- 
nant possession  de  sa  chaire  de  Mar-  vidius  Scevola,  et  se  lia  d’une  étroite 
bourg. III.  Arsnovaad  aquamignis  amitié  avec  Scptimo  Sévère  , qui 
adminiculo  efficacissimè  elevan - fréquentait  la  meme  école.  On  peut 
dam , Leipzig,  1707,  in-8°.;  l’ou-  croire  qu’il  existait  entre  les  deux 
vrage  parut  aussi  en  français  à Cas-  condisciples  une  légère  différence 
sel,  la  même  année.  Dès  l’année  i685,  d’âge  : Sévère,  avec  quelques  années 
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de  moins , dut  obtenir  , à la  faveur 
d'une  noble  extraction  , un  avance- 
ment plus  rapide.  Des  travaux  jour- 
naliers du  barreau,  il  passa  aux  fonc- 
tions d’avocat  du  lise  , dont  il  se  dé- 
mit avant  sa  trentième  année:  Marc- 
Aur èlelui  donna  poursucrcssenr  Pa- 
pinicn,  qui  se  rappela  unedes  louan- 
ges les  plus  délicates  décernées  à 
Trajan  par  Pline,  et  crut  entrer  dans 
la  pensée  d’un  prince  philosophe, 
enlaissant  prévaloir  souvent  la  cause 
des  particuliers  contre  le  domaine 
impérial.  Il  paraît  que  Papinicu  fi- 
gura sous  Commode,  parmi  les  asses- 
seurs du  préfet  du  prétoire , et  qu’il 
exerça  la  charge  d'édile.  Aussitôt 
que  Sévère  eut  saisi  les  rênes  de  l’em- 
pire, il  nomma  Papinicn  maître  des 
requêtes  ( magister  libellorum).  Les 
devoirs  de  ce  conseiller  du  prince 
consistaient  à lever  les  doutes  expri- 
més par  les  juges  et  les  gouverneurs 
de  province , et  à répondre  aux  sup- 
pliques des  particuliers  : de  là  ré- 
sultait uuc  législation  mendiée,  for- 
mant de  continuelles  exceptions  au 
droit  commun  , et  ouvrant  de  nou- 
velles voies  à l'arbitraire.  Les  actes 
du  pouvoir  statuaut  ainsi  sur  des 
particuliers,  portaient  le  nom  de  cas 
Rescrits.  Ceux  que  Papinicn  rédigea 
au  nom  de  Sévère,  furent  remarqua- 
bles par  l'équité  et  par  la  pureté 
de  l’expression.  Il  fit  sentir  à cet 
empereur  la  nécessité  d’abroger  la 
loi  Pappia  , qui  n’était  plus  qu’un 
frein  inutile  , et  de  rcuouvclcr  la  loi 
Juiia  contre  l'adultère  , en  ajoutant 
à scs  dispositions.  Les  mauvaises 
mœurs  avaient  triomphé  de  cette 
barrière  ; et  la  facilité  des  juges  avait 
laisse  tomber  en  désuétude  l'œuvre 
du  législateur.  Papinien  , en  obte- 
nant que  la  loi  Julia  reprît  vi- 
gueur, écrivit  un  commentaire,  où 
il  eu  développait  les  nombreux  ar- 
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ticles.  Plus  tard  la  sévérité  de  la 
morale  chrétienne  eut  allcrmi  son 
ouvrage  , qui  trouvait  peu  de  ga- 
ranties dans  l’c’tat  de  société  au  mi- 
lieu duquel  il  vivait.  La  préfecture  du 
prétoire  était , de  fait , la  première 
dignité  de  l’empire  : olficc  purement 
militaire  dans  l'origine,  c-llc  cumula , 
sous  Marc-Aurèle  , les  plus  hautes 
fonctions  civiles.  Le  préfet  du  pré- 
toire proposait  les  édits  et  les  régle- 
ments d’administration  générale  , 
donnait  des  ordres  aux  proconsuls  et 
aux  gouverneurs  de  province,  insti- 
tuait, censurait  ou  destituait  les  ju- 
ges : les  causes  civiles  et  criminelles 
les  plus  importantes  étaient  évoquées 
à son  tribunal,  oubienlui  étaient  dc'- 
férccs  par  l'appel  des  parties  ou  par 
le  désistemeut  des  magistrats  qui  en 
étaieut  saisis.  U.n  pouvoir  aussi  exor- 
bitant eût  été  trop  dangereux  dans 
les  inaïus  d'un  seul  : le  chef  militaire, 
et  le  dignitaire  de  l’ordre  civil , de- 
vaient  d’ailleurs  êtrcdistiucLs;  il  y eut 
donc  ordinairement  deux  préfets  du 
prétoire.  Papinicu  fut  appelé  à cette 
place  éminente;  et  il  eut  pour  prin- 
cipaux assesseurs  Ulpien  , Paulus  , 
Tryphoniuns  , Messins  , et  Maricn. 
Sévère  lui  conféra  les  honneurs  dont 
jouissaient  ceux  qui  avaient  passe 
deux  fois  par  le  consulat,  dernier  de- 
gré par  lequel  il  le  rapprochait  de  sa 
personne.  La  roui  us  accuse  Papinicn 
de  s’être  montré  l’ennemi  violent 
des  Chrétiens;  et  il  lui  impute  les 
cruautés  dont  ils  curcut  à souffrir 
sous  Sévère.  H n’a  pas  pris  garde 
qu'Eusèbe  rapporte  à la  dixième 
année  du  règne  de  cet  empereur  la 
persécution  dont  il  s'agit  ; et  qu’à 
cette  époque , ce  n’était  point  Papi- 
uicn  qui  exerçait  les  fonctions  de 
préfet  du  prétoire  , mais  Plaulicn  , 
qu’Ilérodicu  représente  comme  un 
homme  sanguinaire.  Le  caractère 
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humain  de  Papinien  autoriserait 
même  à croire  qu'il  ramena  Sévère 
aux  sentiments  d’unc  tolérance  éclai- 
rée. Tcrtullien  ( ad  Scapulam , cap. 
4 ) rend  témoignage  des  dispositions 
favorables  de  ce  prince  à l’egard  des 
Chrétiens.  Les  paroles  de  Spartien 
confirment  cette  conjecture  : « Papi- 
» nicn,  dit-il,  adoucit  l'humeur  fa- 
» rouchc  de  Sévère,  et  lui  apprit  à 
» mériter  l’amour  et  le  rcsjicct  de  ses 
» sujets.  » Lorsque  Caracalla  eut  at- 
tenté à la  vie  de  sou  père,  Papinicn 
s’interposa  pour  les  réconcilier.  Sé- 
vère , sur  son  lit  de  mort,  le  pria  de 
servir  de  guide  à ses  deux  fils , char- 
gés sans  partage  du  fardeau  de  l’em- 
pire. Papiuien  porta  bientôt  toutes 
ses  afTectious  sur  Gela  ( V,  ce  nom, 
XVII , 261),  dont  les  qualités  heu- 
reuses excitaient  l'intérêt,  et  que  la 
douceur  de  son  caractère  exposait 
presque  saus  défense  aux  fureurs 
d’uu  frère  qui  n’attachait  de  prix 
qu’à  la  bienveillance  vénale  et  sédi- 
tieuse des  soldats.  Caracalla,  impor- 
tuné parla  présence  d’uu  hoinmequi 
s'efTorçait  avecpersévérancgde  main- 
tenir la  paix  (laits  la  famille  impé- 
riale , le  relégua  pour  quelque  temps 
dans  la  Graude-Brelagitc.  Enfin  il 
assouvit  sa  haine  par  le  meurtre  de 
Géta , il  s'assure  par  des  largesses , de 
L'indifférence  des  prétoriens  , et  pro- 
nonce daus  le  sénat  un  discours  im- 
posteur , oit  il  se  vante  d'avoir  tiré 
une:  vengeance  légitime  des  piè- 
ges qup  lui  tendait  son  frère.  Cepen- 
dant lé  peuple  ne  dissimule  pasl’nor- 
reur  que  ce  crime  lui  inspire.  Le  ty- 
ran est  aUrrné  : il  commande  à l'a  - 
pinien  de  colorer  aux  ycttx  du  sénat 
et  du  peuple  le  meurtre  de  Géta , et 
fui  annonce  quiA.  refus  l’expose  à une 
mort  certaine.  Papinien  répond  avec 
douleur  qu'il  est  plus  facile  de  com- 
mettre un  parricide  que  de  le  jusli- 
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fer.  Le  monstre  insiste,  et  le  presse 
de  persuader  au  moins  au  peuple  que 
Géta  a mérité  son  sort,  et  déclaré 
le  premier  une  guerre  à mort  à son 
frère.  C’est  se  souiller  d’ un  nouveau 
panicidc,  que  d’accuser  une  victime 
innocente  , s’écrie  le  vieillard  indi- 
gné. Caracalla  n’a  point  menacé  eu 
vain  ! Il  ordounc  aux  prétoriensd’a- 
batlre  cettetètc  vénérable;  elle  tombe 
sous  la  hache  d’uu  soldat  : le  fils  de 
Papinicn,  déjà  honoré  de  fa  questure, 
et  tous  ceux  qui  avaicut  eu  avec  Géta 
des  rapports  même  éloignés,  sont  en- 
veloppés dans  une communcproscrip- 
tiou.  Tclesl  le  récit  de  Dion-Cassius  , 
auteur  contemporain, récit  générale- 
ment adopté  par  les  modernes.  Ce- 
pendant un  scepticisme  raisonuablc 
invite  à rejeter  la  parti*  dramatique 
de  cette  version,  que  n’appuient  nul- 
lement lesautres  historiens.  Dion  était 
un  rhéteur;  il  aura  voulu  embellir  le 
trait  qu’il  raconte.  Xiphilin  dit  sè- 
chement , sans  rien  ajouter,  que  Pa- 
pinien  fut  massacré.  Hc'rodirn  va 
plus  loin  ; il  garde  sur  cette  mort  1111 
silence  absolu.  Zosime  fait  périr  Pa- 
pinien avant  Géta  ; Caracalla  , selon 
lui , crut  devoir  se  défaire  d’abord 
d'un  censeur  incommode , qui  i’em- 
pêchait  de  consommer  son  crime. 
Aurelius-Victor  contredit  également 
les  faits  rapportés  par  Dion  ; mais  il 
résulte  de  son  texte  qu’il  ne  mérite 
aucune  confiance.  On  u’en  peut  ac- 
corder davantage  à Spartien  , qui , 
après  avoir  dit, dans  la  Viede  Sévère, 
cltap.  21  : Papinianum  , qubd  par - 
ricidiumexcusare  noluisset,  Bassin- 
nus  occidil , traite  de  fables  les  cir- 
constances que  nous  avons  rappor- 
tées : Dion  en  reste  donc  l’uuiquc  ga- 
rant. Le  publiciste  Bodin,  qui  l’a 
suivi  sans  scrupule,  prétend  que  Pa- 
pinicn montra  plus  de  courage  que  de 
Sagesse.  Le  raisouuemcut  sur  lequel 
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il  se  fonde , dans  le  eh  a pitre  4 du  li- 
vre in  de  sa  République , a servi  à 
Diderot  pour  l’apologie  de  Séuè- 
que  ; et  il  est  demeuré  la  maxime  et 
l’excuse  de  tous  les  complaisants 
du  despotisme  et  de  tous  les  lâches 
des  révolutions.  Dans  le  seizième 
siècle,  Sociu  le  jeime  produisit  une 
inscription,  qu’un  paysan,  disait- 
il  , avait  découverte  arec  l’urne 
d'argent  qui  devait  renfermer  les 
cendres  de  Papinien.  Malheureuse- 
ment pour  cette  mystification,  deux 
passages  combinés  d’Hérodien  et  de 
Spartien  nous  apprennent  que  le 
corps  de  Papinien  fut  ignominieuse- 
ment traîné  avec  ceux  des  autres 
victimes  de  Caracalla  , et  que  ces 
corps  furent  brûles  pêle-mêle  hors 
de  la  ville.  ¥nc  autre  inscription  , 
recueillie  par  Grutcr,  a trouvé  gé- 
néralement faveur.  Cujas,  Terras- 
son  , Gravina  lui-mcme,  l’ont  adop- 
tée sans  difficulté,  comme  un  monu- 
ment authentique  ; la  voici  : Æmi- 
lio  Paulo  Papiniano  prtef.  prtet. 
jur.  cons.  qui  vit.  ann.  xxxn.  .v. 
îr.n.x.  ffostiUus  Papinianus , Eu- 
genia  Gracilis , turbalo  ordine  in 
senio  heu  parent.  infeliciss.fiUo  op- 
timo  p.  m.  fecerunt.  Presque  tous 
les  jurisconsultes  qui  ont  écrit  sur 
Papinien,  ont  pris  texte  de  ces  pa- 
roles, pour  s’exalter  sur  le  phéno- 
mène d’un  mérite  aussi  extraordi- 
naire, dans  un  homme  qui  n’avait, 
pas  vécu  trente-sept  ans  ; et  c’est 
précisément  par  l’endroit  où  se  pre- 
nait leur  admiration  que  la  fausseté 
de  l’inscription  est  démontrée.Nous 
avons  dit  que  Papinien  fut  le  condis- 
ciple de  Sévère,  et  par  conséquent 
à-peu-près  du  même  âge  : or  Sévère 
mourut,  l’an  de  J.-C.  ait,  dans  sa 
soixante-sixième  année,  et  Papinien 
lui  survécut  d’un  an.  D’un  autre  cô- 
té, Papinien  fut  nomme  avocat  du 
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fisc  par  Marc- Au  rôle,  et  la  mort  de 
cet  empereur  tombe  sous  l’an  180 
de  J.-C.  Supposons,  si  l’on  veut , 
que  Papinien  ne  soit  entré  en  fonc- 
tions que  sur  la  fin  du  règne  de  ce 
prince , il  restera  toujours  iucontes  • 
table  qu’il  avait  alors  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  attendu  que  la  plaidoirie 
était  interdite  à ceux  qui  n’avaieut 
pas  atteint  leur  dix-septième  année, 
et  que  Papinien  dut  an  préalable  fai- 
re scs  preuves  par  une  suite  de  suc- 
cès dans  la  carrièredu  barreau. Nous 
insistons  encore  sur  ce  qu’il  eut  un 
fils,  qui  était  parvenu  à la  questure  , 
et  qui  ne  pouvait  être  âgé  de  moins 
de  vingt-cinq  ans,  suivant  les  régie 
ments  des  questeurs.  11  n’est  plus  be- 
soin, d’après  cela , de  s’appesa ni i r sur 
d’antres  invraisemblances  que  pré- 
sente l’assertion  que  nous  réfutons. 
Si , en  accordant  une  juste  mesureaux 
probabilités , on  place  la  naissance 
de  Papinien  sous  Antonin-le-Pieux, 
l’an  de  J.-C.  i4o  , il  aura  parcouru 
une  carrièrede  soixante-douze  ans,  ce 
qui  satisfait  à toutes  les  objections; 
et  c’est  l’opinion  de  Gcnnaro  et  d'E 
verard  Otto.  Papinien  publia  la  plu- 

fiart  de  ses  ouvrages  dans  sa  vieil- 
esse  ; ils  existaient  encore  en  entier 
dans  le  quatorzième  siècle,  suivant 
Harmcnopule  ( Prompluarium , lib 
il , tit.  4 )•  Il  s’était  conformé,  pour 
la  distribution  des  matières , à ledit 
perpétuel,  rédigé  par  Salvius  Julien. 
Il  faisait  un  grand  cas  de  ce  jirts- 
cousultcet  de  Sabinus , et  s'appuyait 
volontiers  de  leur  autorité  ; cepen- 
dant il  se  montre  éclectique  dans  ses 
opinions,  commela  foule  t'e  ses  con- 
temporains, qui  u’adoptèrent  plus 
excliisiveme::?  les  principes  d’une 
série.  Elevé  dans  Ji  philosophie  stoï- 
cienne, il  voulaitquel’on  considérât 
l'embryon  comme  une  portion  des  en- 
trailles de  la  mère , et  non  encore 
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eommeun  être  humain.  Il  aime  à gé- 
néraliser; il  recherche  curieusement 
les  étymologies,  et  s’attache  à la  con- 
cision et  à la  propriété  des  termes. 
L’élc'gancc  de  son  style  lui  donne  une 
place  distinguée  parmi  les  écrivains 
de  cette  époque.  Parement  il  se  pré- 
vaut du  nom  des  jurisconsultes  qui 
l’avaieut  précédé:  qu’avait-il  besoin, 
en  effet,  de  se  retrancher  derrière 
une  opinion  empruntée?  Ses  déci- 
sions se  présentent  toujours  sous  les 
tournures  les  plus  modestes  : Polest 
dici , cujus  rei  ratio  J'orsitan  est , 
propè  est,  dixi  passe  defendi , deli- 
berantium  est , tels  sont  les  termes 
dont  il  entoure  l’énoncé  de  scs  pro- 
pres opinions.  S’il  combat  un  senti- 
ment opposé,  c’cstavccla  même  ré- 
serve : Venus  est;  commodius  est  ; 
quidam-  putant , sed  ratio  faciel  ; in- 
terpretaiionem  esse  perdnram,per- 
nimium-  severam.  Papinien  avait 
composé  trente-sept  livres  de  Ques- 
tions , dix-neuf  de  Réponses,  deux 
de  Définitions , deux  sur  la  loi  Julia 
de  Adulteriis , un  livre  séparé,  con- 
tenant la  procédure  spéciale  en  cette 
matière , et  enfin  un  livre  écrit  en 
grec , où , sous  le  titre  d’ Aevvbfiixo; 

tov  , il  traite  des  fonctions  des 
édiles  des  villes  municipales.  Le  grec 
était  plus  répandu  que  le  latin  dans 
certaines  provinces;  et  ce  motifavait 
déjà  engagé  Adrien  à choisir  la  pre- 
mière • de  ces  langues  pour  les  Res- 
crits  qu’il  adressait  aux  magistrats 
des  municipes.  Les  Questions  étaient 
des  dissertations  , des  développe- 
ments de  doctrine,  sur  des  points 
difficiles  cl  livrés  à la  controverse. 
Les  Réponses  offraient,  en  peu  de 
mots,  des  solutions  pour  les  cas  pro- 
posés par  les  parties  qui  voulaient 
s’éclairer  sur  leurs  intérêts.  Dans  les 
premières  , le  jurisconsulte  ensei- 
gnait: dans  les  secondes,  il  proaon- 

xxx». 
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çait  comme  juge  de  cabinet.  Les  Dé- 
finitions, dans  le  langage  des  juris- 
consultes, n’avaient  rien  de  commun 
avèc  la  définition  logique;  iis  appli- 
quaient ce  nom  à des  règles  ou  ma- 
ximes générales  du  droit.  Dans  les 
écoles  dcdroitdel’Empire,  les  écrits 
de  Papinien  formèrent  la  base  de 
renseignement  delà  troisième  année. 
Les  élèves , parvenus  à ce  degré  de 
leurs  éludes , étaient  désignés  sous  le 
nom  de  papinianistes;  et  ils  célé- 
braient, par  une  fête,  le  premier 
jour  qui  les  réunissait  pour  puiser 
dans  les  leçons  d’un  si  grand  maître. 
Ulpien,  Paul  etMarricn  avaient  écrit 
des  notes  sur  les  écrits  de  Papinien; 
ils  le  contredisent  avec  affectation  , 
pour  paraître  eux-mêmes  plus  habi- 
les aux  yeux  de  Caracalla.  Les  em- 

Ï>ercurs  ValentinienlII  etThéodose- 
e-Jeune  le  vengèrent  de  leurs  criti- 
ques. Par  la  loi  unique  du  code  the'o- 
dosien,  De  responsis  prudentum,  ils 
condamnèrent  ces  notes , comme  ne 
méritant  aucune  autorité;  en  même 
temps  ils  imprimèrent  force  de  loi 
aux  écrits  de  Papinien,  de  Paul,  de 
Ca'ius,  d’UIpicn  et  de  Modcstin , et 
ajoutèrent  que  dans  le  cas  où  il  y au- 
rait égalité  numérique  entre  les  par- 
tisans de  deux  opinions  contraires  , 
les  juges  devaient  se  déterminer  pour 
l'opinion  que  favoriserait  Papinien. 
Justinien  ordonna  que  ce  dernier 
cesserait  d’avoir  voix  prépondéran- 
te. A travers  les  éloges  qu’il  lui  ac- 
corde, on  reconnaît  qu’il  cite  Ulpien 
avec  une  préférence  marquée.  Ce- 
pendant il  fit  des  emprunts  à Papi- 
nien , concernant  l’action  hypothé- 
caire; matière  que  celui  - ci  avait 
traitée  avec  un  soin  particulier.  Pa- 
pinien avait  encore  enrichi  la  juris- 
prudence romaine.cn  ce  qui  touche 
aux  fidéjussenrs.  Les  fragments  de 
ses  ouvrages  sontepars  dans  le  corps 
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de  droit  de  Justinien , et  dans  l'a- 
broge du  code  Théodosien,  rédigé  par 
ordre  d’Alaiic.  Une  autre  compila- 
tion abrégée  du  droit  romain , exé- 
cutce  sous  les  auspices  du  roi  des 
Bourguignous,  Gond  chaud,  porte  le 
titre  de  Responsa  Papiniani , ce  qui 
atteste  à la-fois  l'ignorance  des  co- 
pistes et  la  vénération  attachée  au 
nom  de  ce  grand  homme.  Cujas  a for- 
mé un  ensemble  de  tons  les  frag- 
ments de  Papinien  qu’il  a pu  recueil- 
lir, et  y a joint  d’excellents  commen- 
taires ; V.  Favre,  XIV,  au5).  Ju- 
les Pace  a écrit  in  Papinianum  de 
fructibus  inter  virum  et  mulierem 
tolulo  matrimonio  dividendis,  h la 
cuite  d’un  autre  opuscule  , Spire  , 
«587,  in-8°.  Evcrard  Otto  a publié 
une  Vie  de  Papinien,  où  le  défaut 
d’ordre  se  fait  sentir  au  milieu  des 
nombreuses  divisions  que  l’auteur  a 
adoptées  dans  son  travail.  Nousn’ap. 
prouvons  pas  plus  ses  digressions 
et  scs  citations  oiseuses  que  sa  vé- 
tilleuse admiration;  mais  il  ne  man- 
que pas  de  critique,  et  c’est  dans 
ion  livre  qu’il  faut  chercher  les  pièces 
justificatives  de  cet  article.  F — T. 

PAPIRE  - MASSON.  F.  MAS- 
SON. 

PAPIRIUS  ' Publics  - Seitus  ) , 
atricien  considéré  sous  Tarquin-le 
uperbe,  fut  chargé  à-la-fois  par  le 
sénat  et  par  le  peuple,  de  recueillir 
et  de  rendre  publiques  les  lois  éma- 
nées des  six  premiers  rois  de  Rome; 
carie  dernier  Tarquin  méprisait  trop 
les  lois  pour  chercher  à les  complé* 
ter.  Les  citoyens  accueillirent  avec 
rcconnaissaiicerouvragcdePapirius; 
et  le  nom  de  Code  Papirien  prévalut 
sur  celui  de  Constitutions  roj  aies. 
Julius  Paulus  nous  apprend  que  Pa- 
pirius  trouva  un  commentateur  dans 
Grauius  Flaccu->.  Lr sénat, en  p.  jdui- 
saut  au  grand  jour  des  actes  de  puis- 
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sance  qui  n’avaient  été  connus  jus- 
qu’alorsque  des  seuls  patriciens,  vou- 
lait substituer  une  règle  certaine  à 
l’empire  arbitraire  des  usages;  mais 
son  espérance  fut  trompée:  l’expul- 
sion des  Tarqtiins  rejeta  dans  l’oubli 
les  lois  auxquelles  Papiriusavaitdon- 
në  un  moment  d’existence.  Un  chef 
des  pontifes, qu’il  uefaiit  pas  confon- 
dre avec  lui,  Caius  Papirius,  remit 
seulement  en  vigueur  les  réglements 
dcNumasurlcs  sacrifices.  Guil.  Fors- 
ter,  Ant.  Augustin,  Fulvio  Orsini , 
Joseph  Scaliger,  Juste  Lipse  et  Gra- 
vina , ont  multiplié  l^s  recherches  , 
pour  former  un  ensemble  satisfai- 
sant des  fragments  de  la  compilation 
Papiricnne.  Franç.  Baudouin  en  pré. 
senta  dix-huit  lois , comme  trans- 
crites d’après  une  table  ancienne , 
trouvée  au  Capitole;  et  Pardotix  Dti- 
prat  eu  ajouta  six  autres.  Cujas  n’eut 
pas  de  peine  à démontrer  que  le  sty- 
le de  ces  fragments  n’était  pas  en  har. 
monieavcc  la  vétustéde  langage  que 
supposait  une  époque  antérieure  aux 
lois  des  douze  Tables.  Tcrrasson  , 
dans  son  Histoire  delà  jurisprudenr 
ce  romaine,  a classé  avec  un  nouveau 
soiu  les  dispositions  du  code  Papi- 
rien, éparses  dans  les  auteurs  de  l’an- 
tiquité. 11  est  parvenu  à rassembler 
trente-six  articles  de  lois,  concer- 
nant le  culte,  le  droit  public  , la  po- 
lice , le  mariage  et  la  puissance  pa- 
ternelle, les  contrats,  la  procédure, 
et  les  funérailles.  Vingt-uuede  ces 
dispositions  ne  sont  rapportées  qu’en 
substance  ; les  quiuze  autres  sont 
données  comme  conformes  à leur 
texte  originaire,  c’est-à  dire, comme 
empreintes  de  toute  la  rudesse  de  la 
langue  osque,  qui  était  encore  par- 
lée a Rome  après  la  première  guer- 
re punique.  L’inscription  de  la  co- 
lonne de  Duiliss  et  d’autres  monu- 
ments eu  fout  foi.  F — t. 
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PAPIRIUS  CUC.SOR  (Lucius) , 
]'uu  dos  plus  grands  capitaines  de 
l'ancienne  Rome,  joignait  aux  talents 
d'un  general , un  caractère  inflexible 
cl  mie  force  de  corps  extraordi- 
naire. Il  était  d'une  agilité'  telle , qu’il 
remportait  tous  les  prix;  et  c'est  ce 
qui  lui  fit  donner  ou  confirmer  le 
surnom  de  Cursor.  L’an  43o  (avant 
J.-C.  33-j),  les  peuples  voisins  s'ô- 
tant ligués  avec  les  Samuites  pour 
faire  la  guerre  aux  Romains,  le  sénat 
jugea  que  les  circonstances  nécessi- 
taient rétablissement  de  la  dictature, 
et  Papirius  fut  revêtu  de  cette  haute 
dignité.  Il  ordonna  aussitôt  les  dis- 
positions nécessaires  pour  entrer 
dans  leSamniuin,  et  remit  le  com- 
mandement de  la  cavalerie  à Q.  Fa- 
bius Maximus,  jeune  patricien,  que 
sa  valeur  rendait  digue  de  ce  choix 
(f'or.  Q.  Fabius  , XIV  , iu).  Le 
dictateur  établit  son  camp  en  face  de 
celui  des  Samuites  ; mais,  obligé  de 
revenir  à Rome  pour  renouveler  les 
auspices  qui  ne  s’étaient  pas  montrés 
favorables  , il  défendit  a F.ibius  de 
quitter  sa  position,  et  d’en  venir  aux 
mains  avec  l’ennemi,  pendant  tout 
le  temps  que  durerait  son  absence. 
Fabius , informé  que  depuis  le  départ 
du  dictateur,  les  Samuites  cessaient 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes  , crut 
pouvoir  oublier  sa  défense , et , les 
ayant  attaqués  à l’improviste  , les 
délit  complètement.  Ayant  rassem- 
blé ensuite  les  dépouilles  de  l’ennemi, 
il  y mit  le  feu,  dans  la  crainte,  dit- 
on,  qu’elles  ne  servissent  à orner  le 
triomphe  de  Papirius;  et  il  écrivit, 
non  jkis  au  dictateur,  mais  au  sénat 
our  lui  annoncer  sa  victoire.  Loin 
c partager  la  joie  que  causait  un  si 
brillant  succès,  Papirius  rompt  l’as- 
semblée , et  sort  brusquement  du 
sénat  eu  disant  que  Fabius  a bien 
moins  vaincu  les  Samnites  qu’hu- 
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milié  la  majesté  de  la  dictature  , et 
anéanti  la  discipline  militaire.  II 
arrive  an  camp  , la  colère  et  l’indi- 
gnation peintes  sur  le  visage  , cite 
sur-le  champ  Fabius  à son  tribunal , 
et,  après  lui  avoir  reproche  sa  déso- 
béissance , le  somme  de  se  justifier 
en  peu  de  .mots.  Les  allégations  da 
Fabius , scs  réponses  embarrassées  , 
dans  lesquelles  il  mêle  des  reproches, 
ne  fout  qu’acroître  la  colère  du  dic- 
tateur : celui-ci  se  lève  de  son  siège, 
et  ordonne  aux  licteurs  de  saisir  le 
énéral  de  la  cavalerie.  Fabius,  trem- 
lant,  s'échappe  de  leurs  mains  , et 
se  réfugie  au  milieu  des  soldats  qui 
avaient  juré  de  le  défendre.  11  s’élè- 
ve dans  le  camp  un  tumulte  toujours 
croissant  que  les  tiibunss’eiTurcenten 
vain  d’apaiser;  et  le  dictateursc  voit 
forcé  de  renvoyer  l’affaire  au  lende- 
main. Fabius  s’enfuit , favorisé  par 
les  gardes  du  camp;  mais  Papirius  le 
poursuit  jusque  dans  l’enceinte  dusé- 
uat,  et  sans  égard,  ni  pour  la  sainteté 
du  lieu,  ni  pour  les  prières  des  plus  il- 
lustres sénateurs,  donne  aux  licteurs 
l’ordre  de  saisir  le  coupable  , et  de 
le  traînerai!  supplice.  Lcmalhcnrcux 
père  de  Fal  dus  essaie  de  justifier  son 
lils,  et  d’adoucir  le  dictateur;  mais 
le  trouvant  inflexible, ildc'clarc  qu'il 
eu  appelle  au  peuple.  Ou  se  trans- 
pouesurla  place  publique. Fabius  et 
son  père  s’y  rendent , accompagnés 
des  personnages  les  plus  distingués  : 
Papirius  n’est  suivi  que  de  quelques 
tribuns  que  la  crainte  retenait  près 
de  lui  ; il  ordonne  à Fabius  de  des- 
cendre delà  tribune,  et,  élevant  la 
voix  , après  avoir  rappelé  l’impor- 
tance de  la  distiplinc  militaire,  et 
les  nobles  exemples  de  Manlius  et  de 
Brutus,  qui  avaient  sacrilié  leur  ten- 
dresse au  bien  de  l’état  : « Aujour- 
d’hui, s'écrie-t-il, des  pères  indulgents 
comptent  pour  rien  l’autorité  des 
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lois  violée,  et  pardonnent  à un  jeune 
homme  le  renversement  de  la  disci- 
pline comme  une  faute  légère.  Quant 
à moi,  je  suis  résolu  de  ne  pas  souf- 
frir qu’on  porte  atteinte  à la  majesté 
du  pouvoir  suprême  ; et  ce  n’est 
pas  entre  mes  mains  que  sera  avilie 
et  détruite  l’autorité  de  la  dictature , 
et  la  dictaturcclle-même  (Voy.  Tite- 
Live  , vin , 34).  » Ce  discours  chan- 
gea la  disposition  des  esprits.  Le  peu- 
ple cessa  de  murmurer  contre  la  sé- 
vérité de  Papirius.  Le  père  de  Fabius, 
et  Fabius  lui-même,  se  jettent  aux 
pieds  du  dictateur  en  le  suppliant  de 
se  laisser  fléchir  : leur  attendrisse- 
ment se  communiqucà  toute  l’assem- 
blée, qui  ne  fait  plus  entendre quedes 
sanglots.  AlorsPapirius, ayant  impo- 
sé silence, déclara  qu’il  étaitsatisfait, 
puisque  la  disciplineavait  triomphé. 
« Vous  reconnaissez,  dit-il , que  Fa- 
bius est  coupable , et  réclamez  seu- 
lement son  pardon.  Relève-toi , Fa- 
bius, tu  as  ta  grâce  ; et  fclicitc-toi  de 
l’empressement  des  citoyens  à dé- 
fendre tes  jours  plus  que  de  la  vic- 
toire dont  tu  t’enorgueillissais  si  fol- 
lement. » Le  dictateur,  ayant  interdit 
à Fabius  toute  fonction,  et  nommé 
un  autre  général  de  cavalerie  , re- 
tourna au  camp, ou  il  fut  reçu  avec 
un  morne  silence  , qui  lui  prouva 
qu'on  n’y  avait  point  oublié  sa  ri- 
gueur. Lès  le  leuderaain,  il  fut  atta- 
que par  les  Samuites  ; mais  les  Ro- 
mains firent  si  mal  leur  devoir , que, 
malgré  les  habiles  dispositions  du 
général,  la  victoire  fut  prcsqu’inccr- 
tainc.  Papirius  , sentant  que  sa  trop 
grande  sévérité  avait  nui  à ses  suc- 
cès en  lui  aliénant  le  cœur  des  sol- 
dats , s’empressa  de  regagner  leur 
affection.  Il  visita  dans  leurs  tentes 
ceux  qui  avaient  été  blessés  ail  der- 
nier combat , ordonna  des  distri- 
butions , prit  les  uoms  de  ceux  qui 
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avaientdroit  à des  récoin  penses,  et 
montra  pour  tons  des  attentions  si 
obligeantes  qu'il  les  eut  bientôt  ra- 
menés. Il  les  conduisit  alors  à l’en- 
nemi ; et,  par  uuc  suite  de  victoires, 
il  réduisit  les  Samuites  à demander 
la  paix  : mais  le  sénat  tic  voulut  leur 
accorder  qu’une  trêve  d’un  an.  A son 
retour  à Rome,  Papirius  reçut  les 
honneurs  du  triomphe,  et  se  hâta 
d’abdiquer  la  dictature.  Les  Samni- 
tes  rompirent  eux-mêmes  la  trêve 
qu’ils  venaient  de  signer  ; et  tautôt 
seuls  , tautôt  aidés  de  leurs  voisins  , 
presque  toujours  défaits  sans  être 
vaincus,  ils  continuèrent  de  faire  la 
guerre  aux  Romains  avec  un  mélan- 
ge de  revers  et  de  succès.  L’an  433 
( avant  J.-C.  3 1 9 ) , Ponlius  , géné- 
ral des  Samnites , ayant  attiré  l’ar- 
mée romaine  dans  les  défilés  de  Cau- 
diura  , ne  lui  permit  d’en  sortir  qu’à 
la  condition  humiliante  qu’elle  pas- 
serait sous  le  joug.  Papirius,  regar- 
dé comme  l’un  des  hommes  les  plus 
capables  d’effacer  l’affront  imprimé 
au  noi^  romain , fut  élu  consul  pour 
la  seconde  fois , et  on  lui  donna  pour 
collègue  Q.  Publilius  Philo.  Les  nou- 
veaux consuls  rejetèrent  aussitôlavec 
indignation  l’infame  traité  de  Cau- 
dium  , et  se  préparèrent  à continuer 
la  guerre.  Publilius  resta  dans  le 
Samnium  ; et  Papirius  marcha  con- 
tre Lucérie,  où  étaient  enfermés  les 
chevaliers  donnés  en  otage  a Cau- 
dium.  Il  se  borna  à empêcher  cette 
ville  de  recevoir  des  vivresjct  l’ayant 
réduite  par  famine,  il  força  la  garni- 
son de  subir  un  genre  d’ignominie, 
dontl'inventiouappartenaitnuxSam- 
nites.  Ou  retrouva  dans  Lucérie  les 
enseignes  et  les  armes  enlevées  aux 
Romains;  et  tous  les  prisonniers  fu- 
rent délivrés.  Jamais  victoire  n’avait 
été  aussi  agréable  au  peuple  romain: 
aussi  Papirius,  après  avoir  obtenu 
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l’honneur  du  triomphe,  fut  continué 
consul , dignité  dont  il  fut  revêtu 
jusqu’à  cinq  fois.  De  nouveaux  revers 
ayant  obligé  de  recourir  encore  à 
l’établissement  d’un  dictateur,  l’an 
444  ( avant  J.-C.  3o8  ),  Papirius  fut 
choisi  par  Fabius,  qui,  dans  cette 
circonstance,  fit  taire  son  ressenti- 
ment. Il  rentra  dans  le  Samniuin , 
et  remporta  une  victoire  si  éclatan- 
te , que  le  séuat  lui  décerna  pour  la 
troisième  fois  le  triomphe,  dont  les 
riches  armures  enlevées  aux  Samni- 
te.»  formèrent  le  principal  ornement. 
L’histoire  ne  nous  apprend  rien  des 
dernières  années  de  Papirius.  Ce 
grand  capitaine,  infatigable  lui-mê- 
me , assujétissait  ses  soldats  aux  plus 
rudes  travaux.  Un  jour,  après  une 
action  dans  laquelle  les  cavaliers  s'é- 
taient signalés,  quelques-uns  osèrent 
lui  demander  d’être  dispensés  de 
certaines  corvées,  a Afin  que  vous  ne 
» puissiez  pas  dire , leur  répondit-il, 

» que  je  ne  fais  rien  pour  vous,  je  vous 
» dispense  de  vous  appuyer  sur  la 
» croupe  de  vos  chevaux  quand  vous 
» mettrez  pied  à terre.  » 11  com- 
mandait aux  alliés  avec  la  même  sé- 
vérité qu’aux  soldats  romains.  Pen- 
dant un  combat , ayant  remarqué  un 
préteur  de Preneste,  qui  se  conduisait 
lâchement , après  l’action  il  le  lit 
sortir  de  sa  tente , et  donna  l’ordre 
eu  même  temps  au  licteur  d’appor- 
ter sa  hache.  A ces  mots  te  Prenes- 
tiu  pâlit;  mais  Papirius  se  tournant 
vers  le  licteur  : a Coupe,  lui  dit-il, 
cette  racine  qui  embarrasse  le  che- 
min; » et  jugeant  le  préteur  suffisam- 
ment puni  par  la  frayeur  qu’il  lui 
avait  causée,  il  lui  infligea  une  amende 
et  le  renvoya.  Tite-Livc  termine  l’é- 
loge de  Papirius,  en  disant  que,  dans 
ce  siècle  si  fertile  en  grauds  hommes , 
il  n’en  est  aucun  qtd  ait  autant  con- 
tribué à affermir  la  puissance  ro- 
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maine  ; et  qu’on  aurait  pu  l’opposer 
avec  avantage  à Alexandre,  si,  après 
avoir  soumis  l’Asie,  le  vainqueur  eût 
tourné  ses  armes  contre  l'F.urope 
( Tite-Live  , n , 16  ).  W — s. 

PAPIRIUS  CüRSOR  ( Lucius  ) , 
fils  du  dictateur,  soutint  par  ses 
exploits  le  nom  glorieux  que  sou 
père  lui  avait  transmis.  Les  Samni- 
tes  , si  souvent  défaits,  trouvaient 
toujours  des  ressources  nouvelles 
dans  leur  courage , et  perpétuaient 
la  guerre.  Ils  venaient  de  réunir  la 
plus  grande  partie  de  leurs  forces 
dans  Aquilonic , d’où  ils  se  pro- 
posaient de  désoler  le  territoire  de 
Rome  et  de  scs  alliés.  Papirius , 
élu  consul , l’an  4<>>  ( avant  J.-C. 
ag3  ) , s’élance  dans  le  Samtiium  ; et 
taudis  que  Carvilius  , son  collègue , 
presse  le  siège  de  Cominium  , il 
s’empare  de  Duronia  , et  marche 
sur  Aquilonie,  dont  l’ennemi  avait 
fait  sa  principale  place.  Il  prépare 
ses  troupes  an  combat  ; et  quoique 
les  aus  [>ices  n’eussent  pas  été  favo- 
rables, il  livre  aux  Samnitc s une 
bataille  sanglante  , dont  Tite-Live 
a laissé  une  description  détaillée 
( x , 3q  et  suiv.  ) On  observa  qu'au 
fort  de  l’action  Papirius  conservait 
sa  gaîté  naturelle  ; et  dans  un  de 
ces  moments  où  les  ancie  nne  man- 
quaient jamais  de  promettre  des 
temples  aux  dieux  , il  fit  vœu , s’il 
était  vainqueur,  d’oflrir  à Jupiter 
une  petite  coupe  de  vin  miellé.  Ce 
vœu,  ajoute  Tite-Live,  satisfit  le 
dieu  ; et  les  auspices  devinrent  fa- 
vorables ( ibid.  4 o,  ).  Les  Samnites 
perdirent , dans  cette  journée  , plus 
de  trente  millchommcs,  et  abandon- 
nèrent en  fuyant  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  quatre-vingt-dix-sept 
enseignes,  et  un  Lutin  immense. Cette 
batailleentraîna  la  prise  d’Aquilonie; 
dans  le  mime  temps , Carvilius  s’é- 
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tait  empiré  de  Coininintn.  Le*  con- 
suls livrèrent  ces  deux  villes  au  pilla- 
c,  et  y Grent  mettre  ensuite  le  feu  , 
c sorte  que  le  même  jour  les  vit 
pe'rirl’une  et  l’autre.  Cedoublc  succès 
causa  dans  Rome  une  joie  d’autant 
plus  vive,  que  les  Etrusques  , profi- 
tant de  l’éloignement  des  armées,  s’é- 
taient révoltés.  La  guerre  d’Etrnrie 
fut  dévolue  par  le  sort  à Carvilius  ; 
et  Papirius  ayant  termine*  la  campa- 
gne par  la  prise  de  üepinura  , ren- 
tra dans  Rome  en  triomphe.  Cette 
cérémonie  se  fit  avec  une  magnifi- 
cence inconnue  dans  ces  temps-là. 
Papirius  était  précédé  et  entouré 
de  soldats  décorés  des  prix  de  leurs 
victoires  , et  suivi  d’une  longue  file 
de  chariots  de  butin  ; il  rapportait 
un  million  six  cent  soixante  mille 
livres  de  cuivre,  et  deux  mille  six  cent 
soixante  mares  d'argent,  qui  furent 
déposés  an  trésor  public.  Pendant 
sou  consulat.  Papirius  fit  la  dédicace 
du  temple  voué  par  son  père  à Qui- 
rinus,  et  le  décora,  ainsi  que  la  place 
voisine  , des  dépouilles  enlevées  aux 
Samnites  ; mais  la  plus  grande  par- 
tie du  butin  restant  sans  emploi , on 
le  distribua  aux  villes  et  aux  alliés. 
Papirius,  fit , dit:on , tracer  près  de 
ce  temple  une  horloge  solaire, la  pre- 
mière que  l’on  aitvueà  Rome  (Pline, 
vu  , 60);  mais  on  croit  que  le  pre- 
micrcadran  solaire  fut  placé  à Rome, 
treute  ans  plus  tard  , par  le  consul 
Valcrius  M essai  a , qui  l’avait  fait 
transporter  de  Catane,  et  dont  on  se 
contenta,  pendant  près  de  cent  ans  , 
quoiqu’il  remplit  mal  sa  destination , 
à raison  de  la  différence  entre  la  la- 
titude de  Rome  et  celle  de  Catane 
( Voyez  Yf/ist.  des  Malhèmat. , i , 
483).  Papirius  fut  élu  consul , pour 
la  seconde  fois , l’an  48'Jt  (av.  J.-C., 
■i'ji) , avec  Carvilius  ; il  dompta  les 
Bruticns  et  les  LucauicD»,  et  s’empara 
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de  Tarentc  , pendant  que  son  collè- 
gue achevait  de  soumettre  les  Sam- 
nites.  Les  deux  consuls,  qui  avaient 
eu  une  part  égale  à ces  événements  , 
reçurent  ensemble  les  honneurs  du 
triomphe.  W — s. 

PAPON  (Jean),  né, en  i5o5, à 
Croiset,  à trois  lieues  de  Roaune, 
était  fils  d’un  notaire  de  campagne. 
Il  s’éleva  , en  1 5taç> , à la  charge  de 
juge-royal,  et  devint  ensuite  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Mont- 
brison, et  maître  des  requêtes  de 
Catherine  de  Médicis.  On  a gratui- 
tement avancé  qu’il  obtint  le  titre  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris, 
puisqu’on  ne  trouve  aucune  trare  de 
ce  fait  dans  ses  écrits,  et  que  Blan- 
chard , qui  a dressé  une  nomenclatu- 
re exacte  des  conseillers  selon  l’or- 
dre de  leur  réception  , a passé  sous 
silence  le  magistrat  du  Forez.  Papon 
était  un  hou  homme,  doué  d’un  es- 
prit peu  e'rljiré  , peu  instruit,  et  en- 
core moins  méthodique.  Tons  scs 
écrits  sont  empreints  dece  caractère, 
et  méritent  peu  d’attention.  Ce  sont  : 
I.  In  Borbonias  consuetudines  co:n- 
mentarius,  Lyon , 1 55o,  in-foL  IL  /n 
scrlum  Decalogi  prceceptum , non 
MOEchjbebis, libri  ir,  ihid.,  i55u, 
in-4.0. 1 II.  Rapport  des  deux  princes 
de  V éloquence  grecque  et  latine, 
Dèmosthine  et  Cicéron , à la  tra- 
duction d’aucunes  de  leurs  Philip- 

piques,  ihid. , in-8°. . 1 554-  IV-  Re- 
cueil d’arrêts  notables  des  cours 
souveraines  de  France,  ihid.,  i55(î, 
in-fol.;  compilation  indigeste,  et,  de 
plus,  inexacte.  V.  Le  Notaire;  3 
volumes  imprimés  séparément,  en 
i5fi8,  1574  et  1 5-8 , in-fol.:  ils 
contiennent,  non  ce  que  promet  le 
titre,  mais  un  ensemble  de  doctrine 
sur  les  différentes  parties  du  droit.  Pa- 
pon mourut  dans  l’exercieede  sacha  r- 
ge,  a Montbrison , eu  159e.—  c a 
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fils  Louis,  chanoine  à Montbrison, 
a , suivant  l'abbé  Leclerc,  traduit  en 
français  le  traité  De  Risu,  de  Lau- 
rent Juubcrt  : mais  c'est  évidemment 
une  bévue  de  ce  bibliographe  ; car  le 
traité  Du  ris  , de  Laurent  Joubert , 
est  écrit  originairement  en  français 
( V.  Joubert  ).  F — t j. 

PAPON  ( Jean-Pierre  ) . histo- 
rien, associé  à l’institut  de  France, 
classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques , naqnn  au  Puget  de  Téniers, 
près  Nice , en  janvier  1 734.  Après  scs 
premières  études , il  fut  envoyé  à Tu- 
rin pour  y faire  son  cours  de  philo- 
sophie. Tl  entra,  jeune  encore,  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  où  il 

Jirofessa  d'abord,  avec  distinction, 
es  humanités , puis  la  rhétorique,  à 
Marseille,  à Riom,  à Nantes  et  à 
Lvon.  Il  était  dans  cette  dernière 
ville,  lorsque  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent d’aller  traiter  avec  le  minis- 
tre du  roi  de  Sardaigne  , d’iuic  af- 
faire qui  intéressait  le  corps;  il  la 
termina  au  gré  de  la  congrégation. 
On  lui  confia  ensuite  le  soin  de  la 
bibliothèque  de  Marseille  ; c’est  là 
que,  maître  de  tout  son  temps , il 
commeuça  de  travailler  à l’histoire  de 
Provence,  qui,  malgré  une  mauvai- 
se épigramme  de  Mirabeau  ( 1 ) , est 
un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  en  ce  genre.  Il  entreprit  le 
voyage  d’Italie,  pour  chercher  dans 
les  archives  du  royaume  de  Naples  , 
que  les  comtes  de  Provence  avaient 
possédé  , ce  qui  pouvait  avoir  rap- 
port a son  Histoire.  A son  retour,  il 
vint  à Paris , où  il  se  fit  un  grand 
nombre  d’amis  parmi  les  gens  de 
lettres  et  les  personnes  du  premier 
rang.  Ce  fut  pour  cultiver  leur  con- 
naissance et  se  livrer  avec  plus  de  li- 
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berté  à son  travail,  qu’il  quitta  l'O- 
ratoire, en  conservant  les  sentiments 
d’estime  et  d’attachement  qu’il  avait 
toujourseus  pour  ce  corps.  La  révolu- 
tion le  priva  du  fruit  de  ses  travaux  et 
des  bienfaits  qu'il  tenait  de  l’ancien 
gouvernement.  Il  supporta  cette  per- 
te avec  philosophie , on  pourrait 
meme  dire  avec  indifférence.  Préfé- 
rant à tout  sa  tranquillité,  il  habita 
quelques  années  le  departement  du 
Puy-de-Dôme,  et  ne  revint  à Paris 
qu’après  que  les  temps  d’orage  fu- 
rent passés.  11  profita  du  calme  dont 
il  y jouit,  pour  s’occuper  de  son  prin- 
cipal ouvrage.  Il  mettait  la  dernière 
main  à son  Histoire  de  la  révolution, 
qui  va  jusqu’au  18  brumaire,  lorsque, 
le  u5  nivôse  an  xi(i5  janvier  i8o3), 
une  attaque  d’apoplexie  l'enleva  su- 
bitement aux  lettres  et  à ses  amis.  De 
l’esprit  et  de  l’enjouement , un  carac- 
tère franc  et  loyal,  qui  se  peignait  sur 
sa  physionomie  cl  jusque  dans  son 
maintien  ; de  la  prévenance,  le  ton 
de  la  bonne  société,  qu’il  avait  tou- 
jours fréquentée  , une  manière  de 
narrer  agréable,  et  opd  lui  était  par- 
ticulière; telles  étaient  le  s qualités 
qui  k faisaient  rechercher,  et  qui 
Tout  fait  regretter  de  tori  ceux  qui 
l’avaient  connu.  S es  ouvrages  sont  : 
T.  Ode  sur  la  mort  j inséré?  dans 
le  Recueil  des  jeux  fiqmux  de  la 
ville  de  Toulouse.  Il  -Jri  du  poè- 
te et  de  l'orateur,  iu-ia,  Lyon, 
1766;  souvent  réimprimé.  Ce  livre 
lidactique,  conçu  dans  un  bon  es- 
prit, n’est  point  une  répétition  ser- 
vile des  préceptes  des  anciens.  L’au- 
teur sait  les  modifier  dans  leurs  ap- 
plications à nos  usages  ; mais  sou 
travail  n’cnibVassant  que  le  barreau, 
la  chaire  et  la  tragédie, est  demeuré 
insuffisant  daus  une  multitude  de 
chapitres;  les  détails  de  l’art  sont 
plutôt  indiqués  qu'exposés , et  l’on 
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ilcsii  erait  que  tous  les  exemples  choi- 
sis appartinssent  à des  modèles  du 
premier  ordre.  Papou  a place  en  tète 
dcl  édition  de  1801  , qi.i  est  la  cin- 
quième , nn  Essai  sur  l’c'ducation. 
III.  Oraison  funèbre  de  Charles 
Emanuel  11/  , roi  de  Sardaigne , 
1773,  in-8".  IV.  Voyage  ( littérai- 
re ) de  Provence , suivi  de  quelques 
lettres  sur  les  troubadours,  1780, 
in-ia;  1787,  a vol.  in-ia;  trad. 
en  allemand,  par  Hebcustreit , avec 
des  additions  , Leipzig,  1783,  in-8°. 

V.  Histoire  de  Provence,  1777-86, 
4 vol.  in -4°.  Papon  y ajouta  plu- 
sieurs titres  et  documents  relatifs  aux 
anciens  liistorieus  provençaux.  Par- 
mi les  pièces  curieuses  qu’il  dccouvit 
daus  son  voyage  de  Naples,  dit  M. 
Bernardi  , on  remarque  la  quittance 
que  Jeanne  donna  au  pape  Clément 
v,j»  du  prix  de  la  ville  d’Avignon, 
qu’elle  lui  avait  vendue.  Daus  la  no- 
tice insérée  par  M.  Bernardi, après  la  ‘ 
mort  de  l'abbé  Papou,  au  journal 
des  Débats  , et  qui  a été  copiée  litté- 
ralement par  les  auteurs  du  Diction- 
naire universel , il  est  dit  que  les 
états  de  Provence  récompensèrent 
leur  historien  par  une  pension  de 
8000  francs  ; mais  elle  ne  fut  ja- 
mais que  de  'iojo,  et  cessa  aussitôt 
après  l’impression  du  quatrième  et 
dernier  volume  de  l’ii isteire  de  Pro- 
vence. Il  est  vrai  que  Louis  xvi , et 
Monsieur , aujourd’hui  Louis  xvm  , 
dédommagèrent  l’auteur  par  leurs 
bienfaits;  mais  les  É'ats  ne  furent 
pour  rien  dans  ccttc  munificence. 

VI.  Histoire  du  gouvernement  fran- 
çais , depuis  1 assemblée  des  nota- 
bles, du  aa  février  1787,  jusqu’à  la 
fin  de  1788,  in-83.  Papon  avait  gar- 
dé l’anonyme.  II  préditdans  cet  ou- 
vrage les  événements  arrivés  depuis. 
’0n  y joint  ordinairement  : Vil.  Un 
Discours  de  l’auteur,  intitulé  De  V O- 
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pinion  sur  le  gouvernement.  VIII. 
Epoques  mémorables  de  la  peste  , 
et  moyens  de  sc  préserver  de  ce  fléau, 
1 800 , a volumes , in-8°.  L’auteur  y 
donne. l’histoire  de  la  peste  , depuis 
celle  qui  désola  Athènes  du  temps  de 
Pcriclès  et  d’Hippocrate  , jusqu’à 
celledc  Marseille.  IX.  Méthode  pour 
apprendre  facilement  la  langue 
grecque,  et  quelques  Opuscules  d’un 
moindre  intérêt.  X.  Trois  Mémoires 
( lus  à l’Institut  et  indiqués  d’après  le 
rapport  des  secrétaires,  dans  le  Ma- 
gasin ency  cl.  de  1797  à 1801  ),  sur 
les  Républiques  italiennes  et  princi- 
alemcnt  celles  qui  furent  établies  en 
rovence  au  moyen  âge  ; sur  une 
Inscription  découverte  dans  les  fon- 
dations de  l’arsenal  de  Marseille; 
sur  le  Commerce  du  Levant,  dans 
le  moyen  âge,  et  principalement  sur 
celui  des  Génois.  XI.  Histoire  de  la 
révolution , 6 vol.  in-8°.  M.  Bernar- 
di et  leDictionnaire universel  scsont 
encore  trompés  en  disant  que  l’abbé 
Papon  continuait  cet  ouvrage  lors- 
que la  mort  le  surprit.  L’histoire 
était  terminée;  mais  ce  ne  fut  qu’a- 
près  la  première  restauration,  en 
1813,  que  M.  Papou  jeune,  frère  de 
l’auteur,  a pu  la  faire  imprimer, 
parce  que  la  publication  n’aurait  pas 
été  tolérée  sous  Buonaparte.  L’abbc 
Papou  dit  cependant  et  prouve  assez 
bien  dans  sa  préface,  que  l’histoire 
doit  cire  publiée  du  vivant  même  de 
ceux  qu’elle  clijtie.  Il  n’aurait  donc 
pas  craint  de  la  faire  paraître  lui-mê- 
me , quoiqu’il  ne  dissimule  ni  les 
faits,  ni  les  noms.  En  génétal,  il  y rè- 
gne beaucoup  de  sagesse;  e’.  il  était 
difficile  d’être  mieux  instruit  que  Pa- 
pon, qui  u’ccrit  que  sur  des  monu- 
ments publics,  et  qui  choisit  avec 
art , parmi  la  multitude  des  maté- 
riaux que  fournisseut  les  pièces  au- 
thentiques du  temps  même,  ceux 


Digitized  by  Google 


PAP 

qui  peuvent  former  un  ensemble  à la 
portée  des  lecteurs  les  moins  atten- 
tifs, en  présentant  les  faits  sous  leur 
véritable  point  de  vue.  On  désirerait 
cependant  une  proportion  plus  exac- 
te dans  l'exposé  des  événements  , 
sur  lesquels  l’apon  s’appesantit  dans 
ses  premiers  volumes  , tandis  qu’il 
se  borne  trop  souvent  à les  cflleurcr 
dans  les  derniers.  L'abbé  Papon 
avait  vécu  soixante-neuf  ans,  et  non 
soixante-cinq,  comme  le  disent  M 
Beruanlict  le  Dictionnaire  universel, 
F— A. 

PAPPAFAVA  ( Marsimetto  ) , 
seigneur  de  Padoue.  V.  Carrare. 

PAPPENHEIM  vGodefroi-Heb- 
ri  comte  ne ) fut  un  des  plus  illustres 
généraux  de  l’empereur  d’Allemagne 
dans  la  guerre  de  trente-ans.  Distin- 
gué par  sa  prudence  , son  courage 
et  son  bonheur,  il  futeucore  remar- 
quable par  son  zèle  pour  la  rcligiou 
catholique,  qu’il  avait  embrassée,  eu 
iGi4-  Né  le  ug  mai  i5g4,  Pap- 

Îienheim  fit  ses  études , d’abord  dans 
'université  d’Altorf,  dout  il  fut  élu 
recteur  à l’âge  de  quatorze  ans,etcn- 
suiteàTubinguc.  Aprèsavoir  voyagé 
dans  les  Pays-Bas,  eu  France,  enltalie, 
en  Espague  et  après  avoir  appris 
les  langues  de  ces  pays  , il  devint 
conseiller  aulique  de  l’empire;  mais 
bientôt  il  quitta  cette  carrière  paisi- 
ble pour  celle  des  armes.  Partout  où 
il  combattit,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie et  dans  les  Pays-Bas  , ce  fut  tou- 
jours avec  éclat , et  le  plus  souvent 
avec  succès.  A la  bataille  de  Prague 
( 1G20),  où  Pappcnhcim  comman- 
dait mille  chevaux , il  fut  griève- 
ment blessé,  et  laissé  pour  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  11  disait  plai- 
samment à ce  sujet,  « qu’il  s’était  vu 
» en  purgatoire  , n’ayant  ressenti  ni 
» les  joies  du  paradis,  ni  les  peines 
» de  l’enfer.  » En  i6uG,  il  défit, 
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avec  peu  de  monde,  quarante  mille 
insurgés,  en  Autriche  , dans  trois 
combats  consécutifs.  A la  prise  de 
Magdebourg  , ( iü3t  ) , il  monta  le 
premier  à l’assaut.  Dans  la  meme 
année,  après  la  perte  de  la  bataille 
de  Leipzig,  où  il  avait  commandé 
l’aile  droite,  disputant  long-temps 
la  victoire  aux  Suédois  , il  rallia 
les  débris  de  L’armée  autrichien- 
ne, et  combattit  dans  différentes  oc- 
casions avec  gloire.  Au  jour  de  la 
bataille  de  Lützen  , Pappcnhcim 
se  trouvait  avec  son  corps  d’armc'e 
à Halle  , et  il  ne  put , rappelé  par 
Wallcnstciu,  le  rejoindre  que  vers  le 
soir , avec  sa  cavalerie  seulement. 
Son  arrivée  rétablit  le  combat  ; et  il 
allait  peut-être  arracher  la  victoire 
aux  Suédois , lorsqu’il  reçut  une 
blessure  mortelle,  dont  il  mourut 
le  lendemain  7 novembre  iG3u  , 
au  château  de  Plcisscubourg  , âgé 
de  trente-huit  ans,  et  portant  sur 
son  corps  les  cicatrices  de  plus  de 
cent  blessures.  L’ordre  de  la  Toison- 
d’or  , que  la  cour  d’Espagne  lui  en- 
voyait , ne  fut  remis  qu’après  sa 
mort,  et  orna  seulement  sou  tom- 
beau. Gustave- Adolphe  l’appelait 
\e  soldat  ; et  ils  se  cberchaicut  dans 
cette  mémorable  bataille,  où  tous  les 
deux  devaient  trouver  la  mort. 
Lorsque  Pappeuhcim  apprit  celledu 
roi , il  s’écria  en  se  ranimant  : « Di- 
» tes  auduede  Friedland,  que  je  sues 
» sans  espoir , mais  que  je  meurs 
» coûtent,  puisque  l’ennemi  irrécon- 
» ciliablc  de  ma  religion  a péri  dans 
» le  même  jour.  » Pappcnhcim  , 
qui  n’avait , dit-on,  pleuré  de  sa  vie 
qu’une  seule  fois  lorsqu’au  momeut 
de  sa  naissance  on  le  mit  au  bain  , 
avait  eu  venant  au  monde  deux  raies 
rouges  sur  le  front , semblables  aux 
deux  glaives  qui  se  trouvaient  dans 
les  armes  de  sa  maison  , comme  le 
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.symbole  de  la  diguité  de  mari»  bal 
héréditaire  de  l'empire,  qui  y était 
attachée.  Ces  raies  que  la  supersti- 
tion du  temps  regardait  comme  un 
pronostic  de  son  état  futur , avaient 
disparu  avec  l’âge  ; mais  elles  repa- 
raissaient quand  il  était  agité.  Pap- 
penheim  avait  été  marié  deux  fois. 
— Sou  fils  unique,  qui  lui  survécut, 
succomha  en  i <347  » dans  un  duel, 
«ans  laisser  de  postérité.  T — ni». 

P A PP  US  , mathématicien  d’A- 
lexandrie, vivait  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  II  est  con- 
nu par  scs  Collections  mathémati- 
ques, Aouù\  a paru  deux  éditions;  la 

fsrcrnicre  à Pesaro,  en  1 588,  in. fol.; 
a seconde  à Bologne,  ititio  , iu-fol. 
Ce  recueil  est  intéressant  par  les  ex- 
traits qu’il  donne  d’ouvrages  perdus 
pour  la  plupart,  ainsi  que  par  nom- 
bre de  Icmmcs  et  de  propositions 
•d’Euclidc  , d’Archimède,  d'Apollo- 
nius et  d'autres  grands  géomètres.  Il 
y développe,  en  l’appliquant  à des 
problèmes  curieux,  la  méthode  ana- 
lytique des  anciens.  Montucla  attri- 
-4»ue  à Pappns  la  première  idée  du 
principe  souvent  cité  sous  le  nom  de 
Guldiu,  c’est-à-dire,  l'usage  du  cen- 
tre de  gravité,  pour  la  dimension 
des  figures.  On  doit  à Cominandino 
la  traduction  latine  de  cet  ouvrage. 
Le  texte  grec  est  à la  bibliothèqnc 
du  Roi  ; mais  il  est  incomplet.  iV. 
Peyrard  parcourt  l'Italie  en  ce  mo- 
ment (iHxx),  pour  y recueillir  dans 
les  diverses  bibliothèques  , les  frag- 
ments qui  nous  manquent.  Des  huit 
livres  qui  composaient  les  Collec- 
tions mathématiques , nous  n’avons 
en  entier  que  les  cinq  derniers  : le 
troisième  est  acéphale  ; il  y manque 
le  commencement.  Wallis  a publié 
en  grec  et  en  latin  un  fragment  du 
second.  Les  deux  premiers  conte- 
tenaient  l’arithmétique  grecque , 


PAP 

qu’Archimcdc  et  ensuite  Apollonius 
avaient  cherché  à ctendre  par  des 
idées  qui  auraient  dû  les  conduire 
à l’arithmétique  indienne,  devenue 
aujourd'hui  celle  du  monde  civilisé. 
Mais  on  voit,  dans  le  tome  n de 
l’ Histoire  de  l’astronomie  ancienne, 
que  ees  deux  grands  géomètres  s’é- 
taient arrêtés  à la  moitié  du  che- 
min. Pappns  a commenté  quelques 
livres  de  Ploléméc  ; et  celte  partie 
de  son  travail  a été  mise  à contri- 
bution , pour  remplir  quelqtiesjiiies 
des  lacunes  du  Commentaire  plus 
étendu  et  plus  intéressant  de  Tliéon. 
Pappns  était  moins  astronome  que 
géomètre.  Cé  que  nous  avons  dp  ses 
notes  sur  Ploléméc  fait  peu  regretter 
ce  qui  est  perdu  ; on  peut  en  juger 
par  ce  qu'il  nous  a transmis  sur 
l’ obliquité dr  l’écliptique.  Disons,  go 
finissant,  qu’on  doit  à Pappns  une 
solution  élégante,  quoique  indirecte, 
du  fameux  problème  de  la  ti  isrrlion 
de  l’angle. ( Voyez,  au  reste,  Montu- 
cla, tome  t , pages  3iQ-339.  )Tout  ce 
qui  concerne  cet  ancien  géomètre,  y 
est  traité  avec  beaucoup  de  soin. 
On  voit  que  l’auteur  avait  effecti- 
vement lu  l’ouvrage  dont  il  rend 
compte  .-  Ic  contraire  sc  voit  avec 
la  même  évidence,  à l’oecasion  de 
quelques  livres  grers,  que  l’historien 
l’es  mathématiques  ne  s’était  pas 
donné  la  peine  de  voir  par  lui- mê- 
me. Parmi  les  ouvragrs  de  Pappus 
qui  sont  perdus , on  doit  regretter 
une  Géographie,  dont  on  n'.t  con- 
servé qu’un  abrégé  latin  , fait  sur 
une  version  arménienne.  Le  baron 
de  Sainte-Croix  se  proposait  de  l’in- 
sérer dans  la  nouvelle  édition  des 
Petits  géographes , dont  il  donna  le 
plan  dans  le  Journal  des  savants  d’a- 
vril 1789,  p.  x47-  H — L — E- 

PAPROf.Kl  on  PAPRO/.  ( Bak- 
TutrnuJ,  historien,  généalogiste  et 
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porte  polonais,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  On  a de  lui  : Proba 
cm/t , etc.  ( Epigrammata  in  apoph- 
tegmataselecta  velerum  script  orum 
latin,  et  grœc.  ) Cracovie , sans  date, 
in -8°.  et  iu-4".  — Panosza,  etc. 
( Stemmata  præcipuarum  familia- 
rum  Palatinat.  Itussiœ  et  Poiloliœ , 
cinn  octostichis  in  singula  : effigies 
item  regum  Polono  um  cum  sitni - 
lilms  versiculis  , etc.  ) , Cracovie , 
1 57 5.  Ce  livre  curieux  est  extrême- 
ment rare.  ) — Gniazdt  cnoly , etc. 
( Nidus  viilutis,  seu  slemmalugra- 
pliico  - heraldicurn  opus  de  J ami- 
lits  nubilibu  s Poloniæ,  Lilhuaniœ , 
Prussite , Masoviæ  et  Samogiliæ  ) , 
ibid. , i in-fol.  On  trouve  ra- 
rement celivrc  complet.  ) — Herby , 
etc.  ( Stemmata  ordinis  equeslris 
gentilitia  , seu  posteiius  stemmato- 
graphico-heraldicum  opus  ) , 1 584- 
Ce  livre  a aussi  etc'  rendu  incomplet 
par  la  suppression  de  plusieurs  feuil- 
les. On  peut  encore  remarquer  le 
poème  de  Puprocki  ayant  pour  ti- 
tre : A olo , etc. , ou  les  Comices  des 
animaux,  eu  ils  rendent  compte 
de  leurs  sentiments , ibiJ. , 1576  , 
in-4°.  C — au. 

PAQUOT  ( Jkax-Noel  ) naquit, 
en  17U2,  a Florcnnes,  petite  ville 
d’entre  Sambre-ct  - Meuse,  princi- 
pauté de  Liège.  Il  commença  scs  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  et  alla  les 
achever  au  collège  des  Jésuites , à 
Liège.  Ce  fut  à Louvain  qu’il  fit  son 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
« qu’il  prit,  eu  1 ^5 1 , le  grade  de 
licencié  en  cette  dernière  science. 
Peu  après  il  fut  nomme  professeur 
de  langue  hébraïque,  et  bibliothé- 
caire de  l’université.  On  l’appela  en- 
suite à la  présidence  du  collège 
d Houterley;  et  on  lui  conféra  une 
prébende  de  l’cglisc  collégiale  de 
Üaiut  Pierre  de  Louvain.  L’iinpéra- 
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trice  Marie-Thcrèse  lui  décerna,  le 
u3  avril  170a,  le  titre  de  son  con- 
seiller historiographe.  Par  suite  de 
démêlés  qu’il  eut,  en  1770,  avec 
quelques  membres  de  l’université 
de  Louvain,  on  l’obligea  de  quitter 
cette  ville:  il  se  retira  à Liège,  où, 
en  1787  , il  fut  nommé  professeur 
de  l’Eciïtiirc-Saintc  , dans  le  sé- 
minaire. Marie-Thérèse  avait  fait 
remettre  , à son  historiographe  , 
plusieurs  caisses  de  chartes  et  d’ar- 
chives ,.en  lui  ordonnant  de  les  exa- 
miner et  de  s’en  servir  pour  appuyer 
les  prétentions  de  la  maison  d’Autri- 
che sur  le  bourg  de  Saint-Hubert  et 
antres  villages  dans  la  principauté  de 
Liège,  dont  cette  maison  s’était  em- 
parée. Paquot,  après  une  exacte  ré- 
vision des  pièces , déclara  franche- 
ment qu’elles  constataient  les  droits 
des  Liégeois,  dont  les  réclamations 
avaient  toujours  été  étouffées.  Le 
rapport  du  sa  vaut  ne  répondant  point 
aux  vues  de  la  courdc  Bruxelles,  Pa- 
quot fut  disgracié, et dépouilléd’tine 
partie  de  ses  emplois.  Sur  la  fin  de 
ses  jours.il  se  trouva  sans  ressource. 
Un  Liégeois  généreux  lui  offrit  un 
asile  dans  sa  maison  ; et  Paquot  y 
est  mort,  en  i8o3,  à quatre-vingt- 
un  ans.  Ce  n’est  qu’en  181a,  le  a5 
avril,  que  parut,  dans  le  Journal 
politique  du  département  de  l' Our- 
te,  une  notice  sur  cet  écrivain  labo- 
rieux, la  première  et  la  seule  que 
nous  connaissions.  Paquot  avait  une 
très-grande  mémoire  ; il  savait  plu- 
sieurs langues  vivantes  , outre  le  la- 
tin, le  grec  et  l’hébreu.  Son  érudi- 
tion était  mal  digérée  ; il  manquait 
de  goût,  et  il  écrivait  pesamment  le 
français  ; mais  les  défauts  de  l’écri- 
vain étaient,  suivant  l’auteur  de  sa 
notice , rachetés  par  d’excellentes 
qualités  : il  aimait  le  pape,  et  haïs- 
sait les  philosophes.  Outre  les  édi- 
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lions  qu’il  a donner*  de  quelques  ou- 
vrages dont  on  a déjà  parle  t V.  Di- 
cæus,XI,  Marne  XXVII- 
•a3i  ; Mot. anus,  XXIX,  -a8o),  on 
lui  doit,  comme  éditeur:  I.  Jiisto- 
rite  Flandrien:  synopsis  ab  anony  ■ 
mo  scriptore  Flandriæ  generosce 
titulo  circà  annuin  i iüi  exhibila  ; 
anno  164  3,  curn  brevissimis  G.  Ga- 
topini  scholiis  primùm  édita , cum 
iisdern  nunc  aliisque  amplioribus  et 
perpetuo  usque  ad  annuin  148a 
supplemento  lu  ci  reddita  , 1781  , 
in-4°.  IF.  Traité  de  l'origine  des 
ducs  et  du  duché  de  Brabant  et 
des  charges  palatines  héréditaire 1 
avec  une  réponse  à la  Défense  des 
fleurs  de  lys  de  France , parle  P. 

F errand  ; par  J.  B.  de  l addere  , 
avec  des  remarques  historiques , 
1784,  a volumes  petit  in-8°.  ; l’c- 
di! ion  originale  est  de  187a,  in-4°. 
Paquot  en  a revu  le  style  d’un  bout 
à l’autre,  cl  y a ajoute  des  remar- 
ques. Mais  son  plus  beau  titre  litté- 
raire est  son  ouvrage  intitulé  : Mé- 
moires pour  servira  l'histoire  litté- 
raire îles  dix  - sept  jrrovinres  des 
Pays-Bas , de  la  principauté  de 
Liège  et  de  quelques  contrées  voi- 
sines, Louvain,  1 760-1770 , 3 vol. 
in-fol.,011  18  vol.  in-m;  ouvrage 
peu  agréable  à lire,  mais  utile.  L’au- 
teur n’a  suivi  ni  ''ordre  alpbabéti- 
ue , ni  l’ordre  chronologique , ni  les 
ivisions  géographiques:  à mesure 
qu’un  article  était  fait,  il  l'impri- 
mait. Des  tables  alphabétiques,  à la 
fin  des  volumes,  facilitent  les  re- 
cherches. l’aquot  11’avait  pas  épuisé 
la  malicrc  ; mais  il  parait  qu’il  avait 
presque  renoncé,  depuis  long-temps, 
à continuer  son  travail  ; car,  à sa 
mort , on  ne  trouva  qu’une  très-pe- 
tite quantité  d’articles,  et  de  quoi 
faire  tout  au  plus  un  volume  in- itl  : 
ces  articles  ont  passé  daus  la  bi- 
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Miothèque  de  M.  Van-Hullhcm  , à 
Bruxelles.  M.  Barbier  attribue  à Pa- 
quot la  rédaction  du  Catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Sarcola  , I.iége,  1780,  in  - 8°. 

A.  B — t. 

PARA,  roi  d’Arménie,  de  la  race 
des  Arsacides  , régnait  dans  le  qua- 
trième siècle  de  notre  ère  ; il  était  (ils 
d’Arsacc  II,  et  de  la  reine  Pharand- 
sein.  Il  est  nommé  Bab,  par  les  au- 
teurs arméniens.  En  l’an  36G,  sou 
père  ayant  été  atliré  par  trahison 
dans  le  camp  des  Persans  . alors  en 
guerre  avec  l’Arménie,  il  y fut  retenu 
arisonnier  par  le  roi  Saporll,  qui 
'envoya  daus  la  forteresse  de  l’Oubli, 
en  Snsiane  , où  l’infortuné  prince 
resta  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  quel- 
ques années  après.  Séparés  à jamais 
du  restedes  vivants , ceux  qui  étaient 
•renfermés  dans  cette  redoutable  pri- 
son, étaient  considérés  comme  morts; 
il  était  môme  expressément  défendu 
de  prononcer  leur  nom.  Un  serviteur 
d’Arsaee  (Trasdamad)  obtint  cepen- 
dant la  faveur  devoir  son  souverain, 
et  dépasser  un  jour  entier  avec  lui.  Cé- 
tait  la  récompense  des  services  que 
Trasdamad  avaitrendusà  Sapordans 
la  guerre  contre  les  Bactriens.  Ccsujct 
fidèle  fournit  à son  roi  le  moyen  de 
terminer  son  long  esclavage  par  une 
mort  volontaire,  et  s’immola  après 
lui.  Pendant  qn’Arsace  était  emmenc 
captif  dans  la  Susiane,  Méroujan. 
prince  des  Ard/.rouniens , qui  avaitéle 
la  cause  du  malheur  de  son  souverain, 
entraiten  Arménien  la  tèted’unepuis- 
santc  armée  persane  , grossie  encore 
par  les  troupes  de  sa  principauté,  et 
par  celles  de  Vahan  , prince  des  Ma- 
raigoniens.  Monjati  avait  abandonne 
la  religion  chrétienne , pour  embras- 
ser celle  de  Zoroastrc;  et,  fier  de  1 al- 
liance qu’il  avait  contractée  avec  Or- 
mizdokht  , sœur  de  Sapor,  il  ** 
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flattait  de  devenir  roi  d'Arménie.  Il 
eut  bientôt  envahi  la  plus  grande 
partie  du  royaume.  Cependant  la 
reine  Pharandscm  s’ciait  réfugic’c 
dans  la  forteresse  d’Artogerassa,  avec 
son  lils  Para , <|tii  était  encore  fort 
eunc.  Cette  place,  située  au  milieu  de 
’Arrne'uic  , était  très-forte  par  sa  po- 
sition sur  une  montagne  escarpée  : 
elle  opposa  donc  une  vigoureuse  ré- 
sistance aux  attaques  des  Persans.  Le 
siège  tramait  eu  longueur,  et  l’on  dé- 
sespérait de  tiiompherdc  vive  force, 
quand  l’eunuque  Cy laces,  autrefois 
en  grande  faveur  auprèsd’Arsace,  et 
Artaban  , qui  avait  servi  chez  les 
Romains , en  qualité  de  maître  de  la 
milice,  et  qui  était  alors  au  service  de 
Sapor,  s’introduisirent  dans  Artôge- 
rassa,  comme  transfuges,  pour  en  fa- 
voriser la  conquête.  Il  n’eu  fut  cepen- 
dant pas  ainsi.  La  vue  de  leur  roi , 
l’intérêt  que  leur  inspiraient  sa  jeu- 
nesse et  scs  malheurs,  l’espoir  peut- 
être  de  faire  une  brillante  fortune , 
les  firent  changer  de  dessein;  ils  se 
concertèrent  avcc.la  reine,  et  lui  fa- 
cilitèrent les  moyens  de  surprendre, 
à la  faveur  de  la  nuit,  le  camp  des 
Persans,  et  de  délivrer  la  place.  Ou 
profila  delà  retraite  momentanée  de 
l’ennemi  pour  mettre  en  sûreté  la 
personne  du  jeune  roi.  Accompagné 
d’une  suite  peu  nombreuse.  Para  se 
rendit  à Néuce’saréc , dans  le  Pont , 
auprès  de  l’empereur  \alens.  Le  pa- 
triarche Nerscs,  Mouscliegh  Mami- 
gonien,  connétable  du  royaume,  et 
Sbantarad , arsacidc  de  la  race  de 
Carnsar,  s’occupèrent  cependant  de 
repousser  l’ennemi;  ils  rassemblèrent 
des  troupes  , et  écrivirent  à l’empe- 
reur , en  le  priant  de  leur  donner 
pour  roi  le  jeune  Para  , et  de  le  leur 
renvoyer  avec  une  armée  romaine. 
Valons,  enebainé  par  les  traités,  et  ne 
voulant  pas  agir  ouvertement  contre 
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Sapor , n’osa  leur  accorder  ce  qu’ils 
désiraient,  et  se  contenta  de  leur 
envoyer  Para  sans  le  revêtir  d’aucun 
titre.  Il  le  fil  seulement  accompagner 
par  le  duc  Térenlius , avec  une  faible 
escorte.  I-.es  Perses  rentrèrent  donc, 
en  Arménie.  La  reine  Pharandscm 
tomba  entre  leurs  mains  ; et  Para, 
effrayé  de  leurs  rapides  succès,  s’en- 
fuit, avec  ses  ministres  , Cy  laces  et 
Artaban,  dans  les  montagnes  delà  La- 
zique  où  il  trouva  un  sûr  asile.  Cette 
nouvelle  invasion  dérida  l’empe- 
reur à s'opposer  sérieusement  aux 
conquêtes  de  Sapor;  et  le  comte 
Arinthée  eut  ordre  de  secourir  Pa- 
ra et  Térenlius.  Ariutliée  fut  bien- 
tôt joint  par  le  connétable  Mon- 
schegli , et  leurs  troupes  réunies  pri- 
rent l’offensive.  Le  connétable  mar- 
cha sans  délai  aux  ennemis.  11  ren- 
c mira,  dans  la  province  de  Tarana- 
ghi,  l’avau  t-gardede  l’armée  petpaue, 
commandée  par  Caren  et  Gin  : elle 
fut  aussitôt  vaincue  qu’attaquée.  Ce 
succèsfut  suivi  de  nouvelles  victoires; 
les  Persaus  furent  défaits  dans  plu- 
sieurs batailles  , et  les  forteresses  as- 
siégées furent  délivrées.  Les  trésors 
du  royaume  qui  ctaieut  renfermés 
dans  le  fort  de  Taronuils  furent  sau- 
vés, et  Sapor  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  l’Atropatène.  Le  connétable 
Mouscliegh  vint  l’y  attaquer.  Sapor 
et  sou  allié  Méroujan  furent  de 
nouveau  vaincus  dans  les  plaines  de 
Tauriz.  Le  roi  de  Perse  prit  honteuse- 
ment la  fuite,  laissaut  entre  les  maius 
du  vainqueur  scs  femmes  ctuiicquan- 
tité  innombrable  de  prisonniers. 
Mouscliegh  fit  mettre  à mort  tous 
• les  Arméniens  qui  étaient  tombés 
entre  scs  mains  : pour  ses  autres  cap- 
tifs , il  les  renvoya  sans  rançon , ainsi 
que  les  femmes  dcSapor.Lcs  ennemis 
de  Mouscliegh  présenteront  sous  un 
jour  coupable  cette  action  gé;. creuse;, 
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et  abusant  de  l'inexpérience  du  jeune 
rui,  naturellement  fort  défiant , ils  ré- 
amlircnt dans  son  esprit,  sur  la  fi- 
clilé  du  connétable , des  soupçons 
qu’ilconscrva  pendant  tout  son  règne. 
Cependant  Sapor  revint  à la  tète 
d’une  nouvelle  armée  pour  venger 
sa  défaite.  Para  , Tércntius,  Mous- 
cbrgli  avec  les  troupes  réuuiesdcs  Ar- 
méniens et  des  Romains  attendaient 
les  ennemis  dans  la  plaine  de  Paka- 
van,  au  pied  du  mont  Nebad,  dans 
la  province  d’Ararad  : une  bataille 
long-temps  disputée  se  livra';  Ourli- 
nair,  roi  d’Albanie,  et  allié  de  S«- 
por,  y fit  des  prodiges  de  valeur; 
mais  il  ne  put  empêcher  la  défaite 
des  Persans,  qui  furent  encore  une 
fois  réduits  à rentrer  dans  l’Atropa- 
tène.  Une  autre  tentative  qui  suivit 
de  près  celle-ci , n’eut  pas  plus  de 
succès.  Le  roi  de  Perse  fut  obligé  de 
soutenir  encore  une  guerre  contre 
les  Arsacides  de  la  Bactrianc , ce 
qui  l’empccLa  detenterune  nouvelle 
expédition  en  Arménie  : désespérant 
d’ailleurs  d’y  être  plus  heureux  que 
par  le  passé,  il  eut  recours  à la  ruse; 
il  affecta  lieaucuup  de  bienveillance 
pour  Para,  afin  de  le  détacher  du 
parti  des  Romains  qui  l’avaient  re- 
placé sur  le  trône  paternel,  et  de  lui 
donner  des  soupçuus  contre  ses  mi- 
nistres Cylaccs  et  Artaban.  Leroi  de 
Perse  réussit  dans  son  projet  ; il  sut 
gagner  la  confiance  de  Para , et  lui 
iuspirer  le  désir  de  secouer  le  joug 
des  Romains.  La  mort  des  deux 
ministres  que  Sapor  savait  être  dé- 
voués aux  Romains , fut  le  gage  de 
son  alliance  avec  Para , qui  les  fit 
périr  sous  prétexte  de  trahison.  Ce- 
pendant le  roi  d’Arménie  n’osait 
se  déclarer  ouvertement  ; l’armée 
romaine  qui  était  chez  lui  le  gênait. 
Afin  de  l’en" debarrasser , Sapor  en- 
voya des  ambassadeurs  à l’cmpcrcur 
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Valcnspourlui  rappeler  que,  suivant 
letraité  conclu  avec  Jovicn.  après  la 
mort  de  Julien,  il  ne  devait  fournir 
aucun  secours  à l’Arménie.  Valens 
était  instruit  des  véritables  intentions 
de  Sapor:  aussi  n’eut-il  aucun  égard 
à celte  ambassade , et  fit  - il  aussitôt 
partirdcnouvcllcs  troupes  poorl’Ar- 
ménic  ; et  le  général  Tércntius,  avec 
douzelégions,  fut  c barge  do  rétablir 
Sauromaccssurlctrèncd’Ibérie.  Pen- 
dant que  Para  était  forcé  de  rester 
malgré  lui  dans  l’allianec  des  Ro- 
mains, son  connétable  Motischcgh 
soumettait  tons  les  seigneurs  qui 
avaient  profite  des  troubles  pour  se 
rendre  indépendants,  obligeait  les 
princes  de  l’Ibc'ric,  de  l’Albanie , et 
des  montagnes  do  midi,  de  recon- 
enailre  la  suprématie  du  roi,  et  ren- 
dait à l'Arménie  la  puissance  qu’elle 
avait  eue  autrefois.  Cet  état  prospère 
fut  de  peu  de  duree.  Le  roi  Para, 
dans  la  fougue  de  la  jeunesse,  et 
trompé  par  ses  flatteurs  et  par  les 
émissaire*  du  roi  de  Perse , s'aban- 
donnait à toutes  ses  passions  désor- 
données. Le  patriarche  Ncrsès  , issu 
du  sang  des  Arsacides,  qui  essaya  de 
lui  représenter  l'indignité  de  sa  con- 
duite, périt  victime  de  son  zèle  ver- 
tueux : Para  le  fit  empoisonner  en 
l’an  3']  i.  Debarrassé  de  ce  censeur 
importun,  le  jeune  roi  se  laissa  diri- 
ger plusque  jamais  par  les  suggestions 
de  Sapor,  Il  voulait  faire  ouverte- 
ment alliance  avec  lui,  et  déclarer  la 
guerre  aux  Romains,  si  on  ne  lui  cé- 
dait CésaréedcCappadcce.  dix  autres 
villes,  et  le  territoire  d'Edcsse  , qui 
avait  autrefois  appartenu  à ses  ancê- 
tres. Tércntius  , qui  eoinmandail  les 
troupes  romaines  en  Arménie,  fut  ins- 
truit de  res  projets  extravagants  ; il 
en  avertit  l’empereur, qu’il  engageait 
à envoyer  un  antre  roi  en  Arménie. 
Sous  prétexte  de  s'entendre  avec  Va- 
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lens.  Para  fut  mamie  auprès  île  ce 
prince  ; il  ue  put  se  soustraire  à cet 
ordre  : on  le  conduisit  à Tarse  en 
Cilicic,  et  on  le  garda  avec  soin  sans 
l’instruire  de  son  sort  ultérieur. 
Cependant  Para  apprit  secrètement 
les  manœuvres  de  Tcrcntius  afin  de 
s’opposer  à son  retour;  il  re'solut 
donc  de  s’enfuir  à tout  prix.  Secon- 
de' par  les  Arine'niens  qui  l’avaient 
accompagne',  il  parvint  à s’ouvrir 
un  chemin  de  vive  force  ; il  repas- 
sa l’Euphrate:  Barzimcre  et  Da- 
niel , que  Y alcns  avait  envoyés  à sa 
poursuite  avec  des  troupes,  ne  pu- 
rent l’empccher  de  rentrer  dans  ses 
états.  Para  continua  d’y  être  eu  hutte 
aux  soupçons  de  Tc'rcntius  et  des  au- 
tres ofliciers  romains  cantonnes  eu 
Armc'uie.  Ce  prince  nese  détacha  pas 
néanmoins  de  l’alliance  de  l’empe- 
reur , malgré  l’oüènsr  qu’il  en  avait 
éprouvée;  au  contraire,  il  s’efforça 
en  toute  occasion  de  lui  montrer  le 
plus  entier  dévouement.  Sachant  que 
c’était  principalement  aux  mauvais 
offices  de  Térentius  qu’il  devait  altri 
huer  sa  captivité  à Tarse,  il  avait 
conçu  contre  lui  une  haine  aussi  forte 
que  celle  de  ce  général.  De  concert 
avec  les  autres  ennemis  du  roi , Té- 
rc'ntius  peignit  sous  des  couleurs  si 
noires , à l’empereur  Valons,  la  con- 
duite de  cet  infortuné  prince , que 
celui-ci  donna  l’ordre  de  le  mettre  à 
mort.  Trajan,  qui  commandait  sous 
Tcrcntius  l’armée  romaine  en  Armé- 
nie, fut  chargé  de  cette  cruelle  com- 
mission ; il  attira  le  jeune  et  infortuné 
roi  à un  festin  où  rclui-ci  fut  assassi- 
né par  un  soldat.  Kncl,  dynaste  des 
Andsc'vatsiens,  essaya  de  défendre 
son  souverain,  et  fut  également  im- 
molé. Ce  meurtre,  généralement  blâ- 
mé, arriva  en  l’an  374.  Para  avait 
régnésept  ans  environ.  Valons  envoya 
quelque  tem psaprès,  pour  le  reinpla- 
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cer,  Varaztad,  fils  d’.Ynob , qui  était 
frère  du  roi  Arsaee,  père  de  Para. 
Les  fils  de  Para,  Arsaee  1TI  et  Va- 
larsace  III,  ne  furent  replacés  sur  le 
trône  qu'en  l’an  379  ; ils  étaient  en- 
core bien  jeunes , et  ils  régnèrent  sous 
la  tutelle  «le  Manuel,  prince  des  Ma- 
migoniens.  S.  M — K. 

PARACELSE  ( PniLipPE-AuRs'o- 
LE-TnéopuniSTE  Bombsst  de  Ho- 
nF.MiEia  ),  fameux  alchimiste  et  en- 
thousiaste du  seizième  siècle,  naquit, 
en  i4g3,  à Einsiedeln,  petit  bourg 
du  canton  de  Schwitz,  à quelques 
lieues  de  Zurich.  Son  père,  qui  exer- 
çait la  médecine  à Villach  en  Carin- 
thie,  était  proche  parent  de  George 
Bombast  «le  Hohenhcim , qui  devint 
dans  la  suite  grand-prieur  de  l’ordre 
de  Malte:  conséquemment  Paracelse 
n’est  point  sorti  de  la  lie  du  peu- 
ple , comme  le  prétend  Th.  Eraste  , 
son  ennemi  juré.  Celui-ci  raconte  aus- 
si ( Disput.  de  medic.  nova  ParaceU 
si,  pars  1,  pag.  ^37  ) que  Paracelse 
subit  la  castration  à l’âge  de  trois 
ans.  D’autres  disent  qu’il  perdit  sa 
virilité  par  suite  de  la  morsure  d’un 
cochon.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  qu’il  11’avait  point  de  barbe,  et 
qu’il  détestait  les  femmes.  Il  paraît 
que  sa  première  éducation  fut  fort 
négligée,  et  qu’il  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  menant  la  vie  des 
scolasliqucs  ambulants  de  eetle  épo- 
que , c’est  - à - dire  qu’il  errait  de 
contrée  en  contrée,  prédisant  l’ave- 
nir, d’après  l’inspection  des  astres 
et  des  lignes  de  la  main,  évoquant 
les  morts , et  répétant  les  diverses 
opérations  d’alchimie  et  de  magie , 
auxquelles  il  avait  été  initié, soit  par 
son  père,  soit  par  différents  ecclé-9 
siastiqncs,  au  nombre  desquels  il  ci- 
te l’abbc  Tritheim  et  plusieurs  évê- 
ques allemands.  Comme  Paracelse 
montre  partout  l’ignorance  des  pre» 
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miers  cléments  des  connaissances  les 
plus  vulgaires , il  n’est  pas  probable 
qu’il  ait  se'rieusement  étudié'  dans  les 
académies.  Il  se  contenta  de  visiter 
les  universités  d’Allemagne,  de  Fran- 
ce et  d’Italie;  et,  quoiqu'il  se  vante 
d’avoir  fait  l’ornement  de  ces  écoles , 
rien  ne  prouve  qu’il  ait  acquis  léga- 
lement le  titre  de  docteur,  dont  il  se 

Îiare.  Seulement  on  sait  qu’il  travail- 
a long-temps  chez  le  riche  Sigis- 
inond  Fngger  deSclnvatz,  pour  ap- 
prendre de  lui  le  secret  du  grand- 
onivrc.  Suivant  l’usage  des  alchimis- 
tes , Paracelse  voyagea  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bohème,  en  Orient  et 
en  Suède,  pour  voir  les  travaux  des 
mineurs  , se  faire  initier  dans  les 
mystères  des  adeptes  orientaux,  ob- 
server enfin  les  merveilles  de  la  na- 
ture et  la  célèbre  moutagned’aimant. 
11  dit  aussi  avoir  parcouru  l’Espa- 
gne, le  Portugal,  la  Prusse,  la  Polo- 
gne cl  la  Traussylvanie,  où  il  se  mit 
en  rapport , non-seulement  avec  les 
médecins , mais  encore  avec  les  vieil- 
les femmes , les  charlatans  elles  ma- 
giciens de  ces  diverses  contrées.  On 
croit  même  qu’il  poussa  ses  voyages 
jusqu’en  Egypte  et  en  Tartane,  et 
qu’il  accompagna  le  Gis  du  khaudes 
Tartarcsà  Constantinople,  pour  ap- 
prendre le  secret  de  la  teinture  de 
Trismcgistc  , d’un  Grec  qui  habitait 
cette  capitale.  One  vie  aussi  vagabun- 
de  devait  laissera  Paracelse  bicu  peu 
de  temps  pour  se  livrer  à la  lecture  : 
aussi  assurc-t-i!  lui-même  qu’il  n’ou- 
vrit pas  un  seul  livre  dans  l’espace  de 
dix  ans,  et  que  toute  sa  bibliothèque 
médicale  ne  se  composait  pas  de  six 
feuillets.  Eu  eflet,  l’inventaire  dressé 
après  sa  mort,  constate  que  les  seuls 
livres  qu’il  laissa,  furent  la  Bible,  la 
Coucordanee  de  la  Bible  , le  Nou- 
veau-Testament , les  Commentaires 
de  saint  Jérôme  sur  les  Évangiles  , 
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un  volume  de  médecine , imprimé,  et 
sept  manuscrits.  Ou  ignore  à quelle 
époque  il  revint  en  Allemagne  ; on 
sait  seulement  que,  vers  l'âge  de 
trente-trois  ans,  plusieurs  cures  écla. 
tantes  qu’il  opéra  sur  des  personna- 
ges éminents,  lui  donnèrent  une  telle 
célébrité,  qu’il  fut  appelé  (en  i5a6), 
d'après  la  recommandation  d’OEco- 
lampadc,  à l’université  de  Bâle,  pour 
y remplir  une  chaire  de  physique  et 
de  chirurgie.  Là  Paracelse  commen- 
ça par  brider  publiquement , dans 
l'amphithéâtre,  1rs  ouvrages  d’Avi- 
cenne et  de  Galien , assurant  à ses 
auditeurs  que  les  cordons  de  scs  sou- 
liers en  savaient  plus  que  ces  deux 
médecins  ; que  toutes  les  universités, 
tous  les  écrivains  réunis  étaient  moins 
instruits  que  les  poils  de  sa  barbe  et 
de  son  chignon , et  qu’enfin  on  de- 
vait le  considérer  comme  le  vrai 
monarque  de  la  médecine.  « Vous 
» me  suivrez,  s’écriait-il , vous,  Avi- 
» ccnnc , Galien  , Rhazès  , Monta- 
» gnana,  Mésué;  vous  me  suivrez, 
» messieurs  de  Paris,  de  Montpel- 
» lier,  de  Germanie,  de  Cologne, 
* de  Vienne  , et  tous  tant  que  vous 
b êtes , que  le  Rhin  et  le  Danube 
b nourrissent  ; vous  qui  habitez  les 
b îles  de  la  mer;  vous  aussi,  Italiens, 
b Dalmates,  Athéniens;  toi,  Grec; 
b toi,  Arabe;  toi,  Juif,  yous  me 
b suivrez , la  monarchie  m’appar- 
b tiendra,  s La  nouveauté  de  sa  doc- 
trine, l’emphase  avec  laquelle  il  par- 
lait de  ses  succès,  le  pouvoir  qu’il 
s’attribuait  de  prolonger  la  vie  et  de 
guérir  même  les  maladies  incurables, 
l'usage  de  faire  des  cours  en  langue 
vulgaire , toutes  ces  circonstances 
réunies  attirèrent  a Bâle  une  foule 
de  gens  crédules,  oisifs  et  enthou- 
siastes. Nous  possédons  encore  lis 
leçons  qu’il  lit  sur  la  médecine  pra- 
tique : clics  sont  dans  nn  langage  mêle 
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d’aHemxnd  et  do  latin  barbare;  et 
l’on  n’y  trouve  autre  cbose  qu’une 
multitude  de  remèdes  empiriques , 
indiques  av’C  la  plus  grande  pré- 
tention. Tu  ‘ d’impudence,  loin  de 
diminuer  sa  renommée  , ne  fit  que 
l’accroître,  suivant  le  témoignage  de 
Ramus,  au  point  qu’Erasme  lui-mê- 
me, qui  souffrait  depuis  long-temps 
de  la  gravcllc , invoqua  le  secours 
de  Paracelse;  ce  qui  e'tablit  entre  ces 
deux  hommes  si  différemment  célè- 
bres , une  correspondance  qui  est 
parvenue  jusqu’à  nous.  Mais  à Bile, 
on  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
le  nouveau  professeur  n’était  qu’un 
insigne  charlatan.  A peine  une  anne'e 
s’ctail-elle  écoulée,  que  personne  ne 
voulut  plus  assister  à ses  leçons, 
faute  de  pouvoir  entendre  son  jar- 
gon emphatique.  Ce  qui  acheva  sur- 
tout de  ternir  sa  reputatiou,  ce  fut 
la  vie  crapuleuse  qu’il  menait.  Sui- 
vant le  témoignage  d’Oporin,  qui 
vécut  deux  ans  dans  sou  intimité, 
Paracelse  ne  montait  presque  jamais 
en  chaire  sans  être  à moitié  ivre,  et 
ne  dictait  ordinairement  à ses  secré 
ta  ires  qu’après  avoir  égaré  sa  raison 
dans  le  vin.  Si  on  l’appelait  chez  un 
mata  le,  rarement  il  s’y  rendait  avant 
de  s’être  gorgé  de  cette  liqueur.  Il 
avait  l’habitude  de  sc  coucher  sans 
quitter  ses  habits.  Quelquefois  il  pas- 
sait les  nuits  dans  les  cabarets  avec 
les  paysans , et  ne  savait  plus  le  matin 
ce  qu’il  faisait;  et  pourtant  il  n’avait 
bu  que  de  l’eau  jusqu’à  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Enfin,  craignant  un  jour 
d’être  puni  pour  avoir  gravement 
injurié  un  magistrat,  il  s’enfuit  de 
Bâle,  vers  la  fin  de  l’année  1 , et 
se  réfugia  en  Alsace,  où  il  fit  venir 
son  secrétaire  Oporiu  , avec  tous  ses 
appareils  chimiques.  Il  recommença 
alors  la  vie  de  théasophe  ambulant, 
qu’il  avait  menée  pendant  sa  jeuues- 

XXXII. 


PAR  545 

sc.  Ainsi  il  sc  trouvait  à Colmar,  eu 
1 5a8 ; à Nuremberg,  en  i5aq;  à 
Saint  - Gall , en  1 53 1 ; à Pfeffers  , 
eu  i335; à Augsbourg,  en  i53(i.  11 
fit  ensuite  quelque  séjour  en  Mora- 
vie, où  il  compromit  encore  sa  ré- 
putation par  la  perte  de  plusieurs 
malades  distingues;  ce  qui  le  força 
de  sc  diriger  sur  Vienne  : delà,  il  pas- 
sa en  Hongrie , et , en  1 538 , à Vil- 
lach , où  il  dédia  sa  Chronique  aux 
états  de  Carinthic,  en  reconnaissan- 
ce de  toutes  les  bontés  dont  ils  avaient 
honoré  aon  père.  Enfin,  de  Miudcl- 
heim , où  il  était  en  1 540 , Paracelse 
alla  mourir  à Saltzbomg,  dans  l’hô- 
pital de  Saint-Etienne,  le  a4  sep- 
tembre 1 54 1.  C’est  ainsique  termina 
son  existence,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-huit ans , et  dans  un  état  voi- 
sin de  la  pauvreté,  celui  qui  se  pré- 
tendait possesseur  du  double  secret 
de  transmuter  les  métaux,  et  de  pro- 
longer la  vie  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Pour  bien  juger  Paracelse,  ain- 
si que  la  réforme  qu’il  voulut  opérer 
en  médecine,  il  faut  d’abord  écarter 
tout  esprit  de  prévention,  et  ne  s’en 
rapporter,  par  exemple,  ni  à Th. 
Éraste , qui  l’a  poursuivi  avec  achar- 
nement, ni  à Murr,  qui  a souvent 
dénaturé  les  faits  pour  présenter 
sous  un  jour  favorable  la  science  et 
le  caractère  de  Paracelse.  Il  faut  en- 
suite se  reporter  à l’esprit  domi- 
nant du  siècle  où  il  vivait,  et  se  rap- 
peler que  cette  époque  est  fameuse 
par  le  règne  de  l’astrologie  et  de  l’al- 
chimie , par  l’abus  de  toutes  sortes 
de  pratiques  superstitieuses , par  l’ap- 
parition des  spectres , des  revenants , 
des  loups-garous,  parla  fréquence 
des  maladies  démoniaques,  enGn,par 
les  jongleries  d’une  foule  d’illuminés 
et  de  fanatiques  qui  exploitaient  par 
toute  l’Europe,  et  surtout  en  Alle- 
magne , la  crédulité  humaine.  Telles 
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sou!  les  causes  qui  préparèrent  l’élé- 
valiou  du  système  de  Paracelse,  et 
qui  portèrent  un  coup  sensible  à ce- 
lui de  Galien.  Parler  un  langage  vul- 
gaire , écrire  plutôt  pour  le  peuple 
que  pour  les  savants,  introduire  l’art 
cabalistique  en  médecine , pareequ’il 
disperse  de  Cultiver  les  connaissan- 
ces <pie  donne  l’étude,  employer  une 
foule  de  termes  mystiques  et  barba- 
res , qui  font  d’autant  plus  d’impres- 
sion sur  la  multitude  qu’ilssont  moins 
intelligibles  : tels  sont  1rs  moyens 
qui  réussirent  à notre  hardi  réforma- 
teur. Son  système  philosophique  et 
médical  est  curieux  par  son  absur- 
dité même  : le  voici  en  abrégé.  11 
prend  d’abord  pour  appuis  la  reli- 
gion et  les  livres  saints.  Il  assure  que 
la  contemplation  des  perfections  de 
la  Divinité  suffit  pour  procurer  toutes 
les  lumières  et  la  sagesse;  que  l’Écri- 
ture-Saintc  conduit  à toutes  les  vé- 
rités ; que  la  Bible  est  la  elef  de  la 
théorie  des  maladies  ; qu’il  faut  in- 
terroger l’Apocalypse , pour  savoiè 
ce  que  c’est  que  la  médecine  magique. 
1/homrae  qui  obéit  aveuglément  à 
la  volonté  de  Dieu,  cl  qui  parvient  à 
s’identifier  avec  les  intelligences  cé- 
lestes, possède  la  pierre  philosopha- 
le; il  peut  guérir  toutes  les  maladies, 
et  prolonger  sa  vie  à volonté,  parce 
u’il  tient  en  sa  possession  la  teinture 
ont  Adam  et  les  patriarches  se  ser- 
vaient avant  le  déluge  pour  prolon- 
ger jusqu’à  huit  ou  neuf  siècles  le  ter- 
me de  leur  existence.  Paracelse  fai- 
sait profession  du  panthéisme  le  plus 
grossier  : il  admettait  de  purs  esprits 
sans  ame.  Selon  lui , tons  les  êtres  , 
même  les  minéraux  et  les  fluides, 
prennent  des  aliments,  des  boissons , 
et  expulsent  des  excréments.  Sa  théo- 
rie physiologique,  amas  confus  des 
idées  les  plus  incohérentes  , est  fon- 
dée sur  l’application  des  lois  île  la 
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cabale  à la  démonstration  des  fonc- 
tions du  corps  humain.  Ainsi  la  force 
vitale  est  une  émanation  des  astres. 
Le  Soleil  se  trouve  en  rapport  avec 
le  coeur,  la  Lune  avec  le  cerveau.  Ju- 
piter avec  le  foie , Saturne  avec  la  ra- 
te , Mercure  avec  les  poumons , Mars 
avec  la  bile,  Vénus  avec  les  reinset 
les  organes  de  la  génération.  Avant 
de  chercher  à expliquer  les  fonclious 
ou  à guérir  les  maladies  , le  médecin 
doit  connaître  les  planètes  du  mi- 
crocosme , son  méridien  , son  xodia- 
que,  son  orient  et  son  occident  : c’est 
à l’aide  de  ces  connaissances  qu’il 
parvient  à la  découverte  des  secrets 
les  plus  cachés  de  la  nature.  Le  corps 
est  formé  par  le  concours  du  sel , du 
soufre  et  du  mercure  sydériqties  , 
c’est-à-dire,  immatériels.  Chacun  des 
cléments  peut  admettre  toutes  les 
qualités  , en  sorte  qu’il  y a de  l’eau 
sèche, du  feu  froid,  etc.  Une  autre 
doctrine  est  celle  qui  concerne  l'ar- 
chée, espèce  de  démon,  qui  fait  dans 
l’estomacli  la  fonction  d’alchimiste, 
en  séparant  la  matière  vénéneuse  que 
contiennent  les  aliments,  d’avec  celle 
qui  sert  à la  nutrition.  Cette  archée, 
que  les  Paracelsistes  traduisent  par 
esprit  architecte,  et  qui  n’est  autre 
chose  que  là  nature  , entreprend  , de 
son  autorité  privée,  tous  les  chan- 
gements .et  guérit  aussi  les  maladies. 
Chaque  partie  a son  estomac  propre, 
qui  effectue  des  sécrétions  particuliè- 
res. Paracelse  n’est  pas  moins  absur- 
de dans  sa  théorie  pathologique. 
Revenant  toujours  à la  magic , il  as- 
sure qu’elle  est  l’art  des  arts,  que  c’est 
en  clic  qu’il  faut  puiser  la  connais- 
sance de  la  médecine.  11  se  glorifie  de 
passer  pour  magicien  ; il  se  vante 
même  d avoir  reçu  des  enfers  des  let- 
tres de  Galien,  et  d’avoir  eu,  daus  le 
vestibule  de  ces  lieux  ténébreux,  de 
Ÿivesdispulcs  avec  Avicenne,  sur  l’or 


PAR 

Îio'able , la  teinture  des  philosophes , 
a quintessence,  le  mitbridate , la 
pierre  philosophale,  etc.  11  attribue 
les  maladies  à jinq  causes  genera- 
les, qu’il  nomme  entités,  lesquelles 
sc  rattachent  au  système  (astrologi- 
que; en  sorte  qu’au  lieu  d’observer 
les  symptômes , on  doit  consulter  les 
planètes , pour  distinguer  si  l'entité 
est  divine,  ou  astrale,  ou  naturelle, 
on  spirituelle,  ou  vc'uc'ncnse.  Il  éta- 
blit une  différence  essentielle  entre 
les  maladies  de  l'homme  et  celles  de 
la  femme,  parce  que  l’utérus,  en  sa 
qualité  de  microcosme  du  microcos- 
me , joue  un  grand  rôle  dans  toutes 
les  affections  des  femmes.  Il  attribue 
au  sang  menstruel  une  qualité  véné- 
neuse et  1rs  propriétés  les  plus  ex- 
traordinaires. 11  explique  chaque 
maladie  en  particulier,  a l’aide  de 
scs  trois  principes  ou  entités  chimi- 
ques , qu’il  substitue  aux  quatre  élé- 
ments des  anciens.  Quoiqu'il  décla- 
me contre  l’uroscopie,  il  n’en  dis- 
serte pas  moins  subtilement  sur 
l'analyse  de  l’urine  et  sur  les  appli- 
cations qu’on  en  peut  faire  à la  con- 
naissance des  maladies.  En  thérapeu- 
tique et  en  matière  médicale , sa 
théorie  est  toute  cabalistique.  Il  re- 
garde l’or  comme  spécifique  dans 
tous  les  cas  où  le  cœur  est  le  siège 
primitif  du  mal , parce  que  ce  métal 
précieux  se  trouve  en  harmonie  avec 
l’importance  «le  l’organe  malade.  Il 
veut  que,  pour  découvrir  les  vertus 
des  végétaux  , on  en  étudie  l’anato- 
mie et  la  chiromancie;  car,  dit-il, 
les  feuilles  sont  leurs  mains , et  les  li- 
gnes quis’y  rcmarqucnt(4igmHures), 
font  apprécier  les  propriétés  qu’elles 
possèdent.  Avant  d’user  d’un  mc'di- 
«uiment,  il  est  indispensable  d’obser- 
ver l'influence  des  constellations,  et 
«le  s’assurer  siclleest  favorable.  Dans 
l'exercice  de  la  chirurgie,  Paracelse 
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rejette  tout-à-fait  l'usage  des  instru- 
ments tranchants , des  caustiques  et 
même  des  sutures,  parce  qu’il  comp- 
te sur  l’cf&cacité  «le  scs  arcanes  , de 
scs  caractères , et  de  scs  paroles  ma- 
giques, et  que,  dans  les  plaies  et  les 
ulcères , il  attend  tout  de  l'archée. 
Il  prétend  guérir  les  fractures  sans 
appareil  contentif,  mais  uniquement 
avec  la  consoude.  Il  employait  beau- 
coup l’aimant  contre  les  hémorra- 
gies. l'hystérie,  l’épilepsie  et  la  plu- 
part des  affections  spasmodiques.  II 
étendit  plus  que  jamais  l'abus  des 
talismans.  Cette  antique  invention 
de  la  superstition  et  de  la  fraude 
renfermait  communément  des  figu- 
res magiques , et  devait  préserver 
des  enchantements,  guérir  presque 
toutes  les  maladies,  procurer  le  bon- 
heur  et  une  vie  de  plusieurs  siècles: 
mais  le  fauteur  de  .tant  de  rapsodies 
et  d’impostures  éprouva  lui  - même 
la  vanité  de  scs  promesses.  On  ne 
peut  cependant  lui  contester  le  mé- 
rite des  efforts  qu’il  a faits  pour  in- 
troduire en  médecine  l’usage  des 
préparations  antimoniales,  mercu- 
rielles , salines  et  ferrugineuses  , qui 
ont  sur  nos  orgaues  une  action  si 
efficace.  Ou  ne  peut  non  plus  nier 
ue  l’alchimie,  qui  a ruiné  tant  d'a- 
cptes  , n'ait  été  avantageuse  aux 
sciences  médicales,  sous  le  rapport 
des  importantes  découvertes  aont 
elle  fut  la  source.  Paracelse  publia 
très-peu  d’ouvrages  de  son  vivant. 
Comme  ceux  «pii  lui  sont  attribués 
présentent  de  nombreuses  contradic- 
tions , on  est  porté  à croire  que  plu- 
sieurs ont  été  composés  par  scs  élè- 
ves. Si  nous  voulions  citer  les  titres 
dotons  ses  écrits,  ils  comprendraient 
plusieurs  pages;  nous  nous  bornerons 
donc  a l’indication  des  diverses  col- 
lections complètes.  I.  Editions  alle- 
mandes: Bâle,  tS'jb,  in-8°;;  ibid. 
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i58g-l5go  , dix  volumes  in-4°. , 
par  les  soins  de  J.  Huscr  ; Stras- 
bourg i i6o3-i6i8,  quatre  volumes 
in-fol.  , par  le  même  J.  Huscr  , qui 
mourut  après  avoir  publié  les  deux 
premiers  volumes.  Lcquatrième  pas- 
se pour  ne  renfermer  que  des  écrits 
apocryphes.  II.  Éditions  latines  : 
Opéra  omnia  medico-chymico-chi- 
rurgica,  Francfort,  i6o3,  dix  vol. 
in-4°.  ; Genève,  «658  , trois  vol. 
in-fol.  III.  Editions  françaises:  La 

fraude  chirurgie  de  Paracelse , tra- 
uitc  sur  l’édition  latine  de  J.  Dal- 
hera , par  Cl.  Dariot , Éyon,  1593 , 
in-4°. , i6o3 , in -4°.  ; Montbéliard , 
1 6o8 , in-8°.  — La  petite  chirurgie , 
du  même,  Paris,  i6a3,in-8°.  Ce  sont 
presque  les  seuls  ouvrages  qui  aient 
passé  dans  notre  langue.  Pour  l’in- 
telligence de  Paracelse , et  l'histoire 
de  sa  vie, on  peut  consulter  les  livres 
suivants  : Mich.  Toxitis , Onomas- 
ticum  medicum  et  explicatio  ver- 
horum  Paracelsi;  Ger.  Dorn.,  Die- 
tionarium  Paracelsi ; P.  Sevcrini , 
Idtea  medicince  philosophicir  ; D. 
Leclerc,  Histoire  de  la  médecine; 
Y Histoire  littéraire  de  Paracelse , 
avec  un  fac-similé  de  son  écriture 
(dans  le  tome  a,  p.  i77-a85  du 
Nouveau  journal  des  H rts  et  de  la 
littérature , par  Th.  de  Murr  );  Adc- 
lung,  Histoire  de  la  folie  humaine , 
tora.  vu®.  ; Sprcngel , Histoire  prag- 
matique de  la  médecine  , tom.  m®. 

R — d — w. 

PARADÈS  ( Victor-Cl  aude-Aî». 
toise  - Robert  comte  de  ) , cs- 
cce  d’intrigant  que  le  prince  de 
igné  désigne  , dans  scs  Mémoires, 
comme  servant  à-la-fois  d’espion  à 
la  France  et  à l'Angleterre  , se  pré- 
tendait issu  de  la  maison  espagnole 
de  Parades.  Il  était,  suivant  d'autres, 
bâtard  d’un  comte  de  ce  nom , grand 
d’Espagne,  mort  au  service  de  France. 
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Mais,  d’apres  l’opinion  la  plus  accré- 
ditée, il  avait  pour  père  un  pâtissier 
de  Phalsbonrg  , nommé  Richard  ; 
et  il  naquit  en  rj5'i.  Il  paraît  qu’il 
se  présenta  en  1778,  à la  cour  de 
France  , sous  le  nom  et  les  titres  de 
la  famille  espagnole  de  Paradès;  qu’il 
y obtint  des  grades,  des  pensions  et 
d’autres  faveurs , et  qu’il  eut  même 
l’honneur  de  monter  dans  les  carros- 
ses du  roi.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux 
Mémoires  qu’il  a laissés  , le  désir 
d’entrer  au  service  de  France,  et  de 
commencer  par  se  rendre  utile  afin 
d’être  placé  ensuite  plus  avantageu- 
sement, le  détermina  à passer  en  An- 
gleterre, pour  acquérir  une  connais- 
sance exacte  des  forces  de  terre  et 
de  merde  cette  puissance, examiner 
scsplaces-fortes  et  ses  établissements 
maritimes.  A son  retour,  il  commu- 
niqua au  ministre  de  la  marine  (Sar- 
tine)  , la  relation  de  son  voyage  , 
et  les  Mémoires  qu’il  avait  recueil- 
lis. Ce  ministre  loua  son  zèle,  et 
le  renvoya  en  Angleterre  pour  y faire 
une  reconnaissance  plus  particulière 
de  chaque  port,  en  lever  les  plans, 
dresser  des  Mémoires  sur  chacun 
d’eux,  et  faire  connaître  le  nombre 
et  l’état  des  vaisseaux.  Il  le  char- 
gea enfin  de  prendre  , sur  les  diver- 
ses branches  de  la  marine  anglaise, 
tous  les  renseignements  tpi’il  pour- 
rait se  procurer.  Il  paraît  que  cet 
émissaire  exécuta  , non-seulement 
avec  adresse , mais  à la  grande 
satisfaction  de  M.  de  Sartinc  , la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée. 
Il  établit  des  liaisons  à Plymouth  , 
Porlsmouth,  Chat  liant,  et  daus  les 
principaux  ports  d’Angleterre,  pour 
être  instruit  de  tout  ce  qui  s’y  pas- 
sait ( 1 ).  Paradès  assure,  dans  ses 

(1)  El  afi®  de  mieux  remplie  son  n'-Jf . il  frrLx  ut» 
lw>liin«Bt  •»«!•  pavillon  Anglais,  aii  intérêt»  du- 
«fuel  fl  lit  ki  ubsenrttUuiu  avec  toute  strcuriiJ. 
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Mémoires , que  si  le  comte  d’Or- 
villiers  eût  voulu  profiter  des  avis 
qu’il  lui  avait  donnes,  il  eût  pu  Lat- 
tre l’amiral  Kcppcl , et  empêcher 
Byron  de  se  rendre  en  Amérique. 
Il  attribue  à l’amour-propre  de  quel- 
ques officiers  français,  le  peu  de  con- 
fiance qu’on  accorda  aux  renseigne- 
ments qu’il  avait  transmis.  Sans  se 
décourager  par  le  defaut  de  succès  de 
ses  premières  ouvertures  , Parades 
proposa  de  livrer  à la  France  les 
ports  de  Plymouth  et  de  Ports- 
uioutb,  où  il  était  parvenu  à se  pro- 
curer des  intelligences  ; et  il  obtint , 
( le  3i  août  1778  ),  en  récom- 
pense de  scs  services , le  brevet  de 
capitaine  de  cavalerie,  et  une  pen- 
sion. Il  visita  ensuite  tous  les  ports 
d’Irlande;  et  au  moyen  de  sommes 
considérables  , que  M.  de  Sartino 
lui  avait  remises , il  s’y  créa  facile- 
ment des  agents.  Si  l’on  ajoute  foi  à 
l’c'tat  joint  à scs  Mémoires,  on  voit 
n’il  aurait  reçu  de  M.  de  Sartinc, 
ciiuis  le  mois  d’avril  1778  jus- 
qu’au Ier  janvier  1779  , environ  six 
ccutquatre-vingt-dw  mille  livres.  Au 
Commencement  de  «779,  Paradès 
fut  envoyé  en  Angleterre  avec  un 
officier  du  génie  français,  chargé  de 
recueillir  de  son  côté  des  informa- 
tions , et  de  lever  des  plans.  Plu- 
sieurs fois  ils  coururent  tous  deux  lo 
danger  d’être  pris  ; et  il  paraît  quo 
le  premier  ne  réussit  à conserver  sa 
vie  et  celle  de  son  compagnon  de 
voyage,  que  par  une  grande  audace  et 
une  présence  d’esprit  extraordinaire. 
Au  retour  de  cette  mission  périlleuse, 
Paradès  fut  fait  mcstre-dc-camp  de 
cavalerie  (3  juin  1779).  11  fit  encore 
plusieurs  voyages  en  Angleterre,  d’où 
il  rapportait  toujours  des  renseigne- 
ments qu’il  s’empressait  de  commu- 
niquer au  ministre  de  la  marine.  Au 
commencement  de  l’année  1779,  il 
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proposa  de  faire  opérer  une  des- 
cente en  Angleterre  , par  l’armée 
navale  aux  ordres  du  comte  d’Orvil- 
licrs  ; et  il  désignait  Plymouth. 
comme  le  point  où  celte  opération 
pouvait  avoir  lieu  le  plus  facilement, 
étant  alors  sans  défense.  Il  prétend 
que  ce  fut  pour  n’avoir  point  suivi 
scs  avis  , que  la  France  perdit  cet- 
te occasion  de  s’emparer  d’un  des 
plus  beaux  ports  d’Angleterre;  mais 
on  peut  voir,  à l’art.  u’Obvillier*, 
les  causes  réelles  qui  empêchèrent 
cette  descente  d’avoir  lieu.  Sur  scs 
instances,  il  obtint  de  M.  de  Sartino 
l’ordre  d’observer  les  mouvements 
d’une  escadre  qu’on  armait  dans  les 
orts  d’Angleterre  pour  s’opposer 
la  sortie  de  celle  qui  devait  trans- 
porter eu  Amérique  l’armée  aux  or- 
dres de  Rochamheau.  Mais  avant 
qu’il  eût  pu  remplir  cette  nouvelle 
mission  , il  fut  arrêté  (avril  1780) 
et  enferme  i la  Bastille  comme  soup- 
çonné d’avoir  trahi  les  intérêts  ac 
l'État.  Il  y resta  quatorze  mois  , et 
uc  fut  remis  eu  liberté  que  le  1 5 mai 
1781.  Il  paraît  que  les  diverses  ré- 
clamations qu’il  présenta,  ne  furent 
pas  accueillies , et  qu’il  se  retira  à 
Saint-Domingue , où  il  est  mort,  vers 
1 78Ü.  11  est  assez  difficile  de  se  for- 
mer une  opinion  bien  positive,  sur 
le  comte  de  Paradès.  Si  l’on  s’en 
rapporte  aux  Mémoires  qu’il  a lais- 
sés , et  qui  furent  adressés , en  178a, 
à M.  le  maréchal  de  Castries , alors 
ministre  de  la  marine,  il  aurait  servi 
fidèlement  la  France,  et  rendu  de 
très-grands  services,  payés  d’ingra- 
titude. Mais  si  on  le  juge  d’après  la 
conduite  que  la  cour  de  France  tint  à 
son  égard,  et  par  ce  qu’en  dit  le  prin- 
ce de  Ligne , il  n’aurait  joué  qu’un 
rôle  très-vil.  L’opuscule  que  le  com-_ 
te  de  Paradès  avait  adressé  au  ma- 
réchal de  Castries  , a été  imprimé 
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sons  cé  titre  : Mémoires  secrets  de 
Robert , Comte  de  Parades  , etc. 

( Paris , Desenne  ) , i -89 , in-8.° 
ae  188  pages.  ( Voyez  eu  l’extrait, 
dans  le  Mercure  du  9 oct.  1790.) 
C’est  par  erreur  que  le  rédacteur  du 
septième  catalogue  du  dépôt  biblio 
graphique,  publié  en  18'ia,  prétend 
qu’il  n’existe  qu’une  copie  du  manus- 
crit de  Paradès,  achetée,  suivant  lui, 
au  poids  de  l’or,  par  l’amirauté  an- 
glaise, qui  l’aurait  fait  déposer  dans 
ses  archiveS.Oncn  trouve  au  contrai- 
re un  assez  grand  nombre,  qui  d’ail- 
leurs ont  perdu  presque  tout  leur 
prix  depuis  l’impression  du  ma- 
nuscrit. Z. 

PARADIN  (Guillaume),  histo- 
rien , qui  s’est  occupé  l’un  des  pre- 
miers à débrouiller  les  annales  de 
Bcurgogne,  était  né,  vers  i5io,  à 
Cuise, m x , bailliage  de  Cliallon,  de 
parents  peu  favorisés  de  la  fortune. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
embrassa  l’étaç  ecclésiastique,  et  de- 
vint instituteur  des  enfants  de  Pré- 
vost, lieutenant-général  du  bailliage 
de  Dijon,  grand  amateur  d’antiqui- 
tés, et  qui  lui  légua,  eti  mourant,  scs 
recueils  dés  pièces  tirées  de  la  cham- 
bre des  comptes  et  des  archives  de 
l’abbaye  de  Saint- Bénigne.  Il  s’ap- 
pliqua dès-lors  entièrement  à l’étude 
de  l’histoire,  ét  parcourut  une  par- 
tie dè  la  France  et  des  Pays-Bas,  pour 
rassembler  des  matériaux.  Scs  talents 
l’ayant  fait  connaître  du  cardinal 
Charles  de  Lorraine, ce  prélat  le  prit 
en  affection,  et  le  présenta  au  roi  Hen- 
ri II,  qui  l’assura  de  sa  bienveillance 
particulière.  Paradin  fut  pourvu  d’un 
canonicat  du  chapitre  de  Bcaujcu  , 
dont  il  devint  doyou  ; et  il  mourut  en 
cette  ville,  le  16  janvier  i5go,  dans 
un  âge  avance.  C’était  un  homme  sa- 
vant et  très-laborieux  , mais  beau- 
coup trop  crédule,  défaut  commun 
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aux  écrivains  dn  meme  siècle.  O11  a 
de  lui,  outre  des  Traductions  de 
quelques  ouvrages  de  Vives , de  Léo- 
nard Fucbs,  d’Aristc'c,  de  l’ Histoire 
de  la  guerre  des  Golhs , par  Pro- 
cope , quelques  écrits  peu  importants 
dont  on  trouvera  les  litres  dans  les 
Ménioires  de  Nicerou,  tora.  xxxm, 
et  dans  la  Bill,  de  Bourgogne.  De 
toutes  les  productions  de  Paradin , 
on  ne  recherche  plus  que  les  suivan- 
tes : I.  De  antiquo  statu  Burgttn- 
diœ , Lyon,  i54-a,  iu-4°.  Cette  édi- 
tion est  sortie  des  presses  du  fameux 
Dolet,  qui  engagea  Paradin  à mettre 
au  jour  cet  ouvrage  que  celui-ci  lui 
avait  communiqué  pour  avoir  son 
avis.  Il  a été  réimprimé  à Bâle,  en 
lS5o  , in-8°.,  avec  quelques  autres 
opuscules  historiques.  11.  De  reL  .s 
in  Bclgio  geslis  à duce  Andegavensi 
epistula,  Paris,  i544  > in-8°.  Cette 
lettre  a été  traduite  en  français  ( par 
Philibert  Hegemou  Guiue),  sous  co 
titre  : Discours  de  la  guerre  de  l’an 
1 542  et  i 543.  111-  Histoire  de  no- 
tre temps,  Lyon  , i55o , in- 16.  Pa- 
radin avait  publié  d’abord  celle  his- 
toire en  latin  ; mais,  d’après  le  con- 
seil de  scs  amis,  il  la  traduisit  en 
français  : elle  embrasse  le  règne  de 
François  Ier. , et  contient  bien  des 
particularités  curieuses , racontées 
avec  beaucoup  de  candeur  et  de 
naïveté.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
engagea  l’auteur  à le  continuer  jus- 
qu’à l’année  1 556.  Les  éditions  pos- 
térieures sont  les  seules  complètes. 
IV.  La  Chronique  de  Savoie , Lyon , 
i 55a,  in-4°. ; avec  des  additions, 
ibid.,  i56t,  in-fol.  jet  enfin  avec 
une  Continuation  jusqu’à  la  paix  de 
1601,  tirée  de  divers  auteurs,  ibid., 
1603,  in-fol.  V.  Le  Blason  des  dan- 
ses où  se  voient  les  malheurs  et  rui- 
nes venant  des  danses , dont  jamais 
homme  ne  revint  plus  sage , ni  fera- 
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me  plus  pudique , Bcaujeu  , i5GG, 
in-8°.  ; très-rare.  VI.  Jlisluriarurn 
memorabilium  ex  Genesi  descriptio 
tetrasticliis  versibus,  Lyon,  1 558 , 
iu-8°.  C’est  sans  doute  la  traduction 
des  Quatrains  historiques  de  la 
Bible  de  Cl.  Paradai  ( Voy.  plus 
bas).  VII.  l)e  motibus  Gulliœ,  et 
expugnato , receptoque  Iccio  Cale- 
tonna  commentarius , ibid.,  1 558 , 
in- 4°. , et  dans  le  tora.  m des  Scrip- 
tor.  rerum  Germanicar .,  de  Schard. 
VIII.  Les  M anales  de  Bourgogne , 
ibid.,  i566,  in-fol.  Cette  histoire 
commence  à l’an  378,  et  finit  à 1482. 
Suivant  Saint -Julien  de  Ballcure, 
« c’est  un  très-excellent  volume,  le- 
quel est  si  utile , que  l’ayant , on  peut 
sc  passer  de  Froissard,  Monstrelet, 
Olivier  de  la  Marche,  et  autres  tels 
historiographes  » ( Meslanges  de 
^aint-Julieu , 3o4).  Les  Annales 
.de  ; Paradin  tiennent  encore  leur 
place  dans  les  grandes  bibliothè- 
ques; mais  on.  ne  les  consulte  plus  guè- 
re depuis  qu’on  a des  ouvrages  plus 
complets  et  plus  exacts  sur  la  Bour- 
gogne (Voy.  D.  Pi.ancubb)  IX.  Mé- 
moires de  l'histoire  de-I/yoa,  en 
trois  livres  , avec  les  inscriptions 
antiques,  les  tombeaux  jet.  épitaphes, 
etc.,  Lyon,  1573,  iu-fol.  ; nouv. 
cd. , avec  les  privilèges  de  la  ville  de 
Lyon , parCl.de Rubys, ibid.,  iCa5, 
iu-fol.  Cet  ouvrage-,  rempli  des  fa- 
bles de  Symphor.  Charapier,  est 
tombé  dans  l’oubli.  X.  Épigram- 
mata  ; accessit  Francorum  regum 
sériés,  etc.,  ibid.,  1 58 1 , in-4".  de 
72  pag.  — Claude  Paradin , frère 
du  précédent , embrassa  à son  exem- 
ple l’c'tat  ecclésiastique,  et  fut  aussi 
pourvu  d’un  ranouicat  du  chapitre 
de  Bcaujeu.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  On  cite  de  lui  : I.  Quadrins 
historiques  de  la  Bible,  Lyon,  1 553, 
in  8°.;  avec  des  fig.  du  petit  Bor* 
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nard,  fameux  graveur  en  bois,  ibid. , 
i558,  iu-8".  Cette  édition,  qui  est 
augmentée , contient  22(1  quatrains  , 
avec  autant  d’estampes,  et  non  pas 
23 1 , comme  le  dit  Siceron.  II.  De- 
vises héroïques  et  emblèmes,  ibid., 
i557  , in-8°.  ; revus  et  augmente» 
de  moitié.  Paris,  i6i4;ibid.,  1-621 , 
in-8u.  « J’ai  communiqué  ce  h'U'c  , 
» dit  l’imprimeur  J.  Milot,  à un  sci- 
» gneur  d’hoiineur  et  de  doctrine, 
» qui  a donné  quelques  heures  à la 
» correction  et  augmentation  d’ice- 
b luy  en  faveur  du  public  ; b et  le 
privilège  pour  l’impèesnioa  nous 
apprend  qu’on  est  redevable  de  ces 
additions  au  sieur  Dancry , conseil- 
ler et  maître  des  requêtes  ordinaires 
de  l’hôtel.  Cependant  l’éditiou  de 
1621  les  attribue  à-François  d’Atn- 
boise  (1).  111.  Mil  onces  généalogi- 
ques des  rois  de  France  et  princes 
des  Gaules , Lyon,  j56i,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  réimprimé  avec  des 
additions, en  1606 et  i63G,esttout- 
à-fait  inutile,  puisqu’il  ne  renferme 
point  de  preuves.*-- Jean  Pauadin 
ou  Paiikasin,  cousin  des  précédents, 
né  à Louhans , fut,  si  l’on  en  croit  le 
P.  Jacob  (De  Seriptor.  Cabillonen- 
sibus),  médecin  du  roi  François  Ier.  ; 
mais  La  Monnoie,  et  apres  lui  Ni- 
ceron , prétendent  qu’il  était  clerc  au 

Î;refTe  du  parlement  de  Dijon.  Papil- 
on,  dans  sa  Biblioth.  de  Bourgogne, 
embrasse  le  sentiment  du  P.  Jacob, 
et  dit  que  J.  Paradin  mourut  en  1 588, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  à 
Belleneuve , près  de  Mircbeau.  d’où 
son  corps  fut  rapporté  à Dijon,  et 
inhumé  daus  l’églisc  Saint  Michel. 
On  a de  lui  : La  Micropèdie , Lyon, 
i54G,  in-8u.;  Paris,  1 547 > 

■ -h- -nMy.'-v 


(1)  \*»  r.mhUmet  rir  Cl.  P.irmlit»  mil  • tr  Imdnit* 
*n  latin  *»*«•*  ctai  âe  Caht.  Simeon»,  f.iydi* 
iboa , m-  iii,  aott»  e*  litra  : SjfruLtla  heruim. 


ed  by  Google 


Digitiz 


35*  PAR 

C'est  un  recueil  de  pièce»  (ie  vers  , 
dont  la  plus  importante  est  tinetra- 
dnrtion  du  poèinc  de  Simon  Nan- 
quicr  : De  lubrico  lemporii  cuiri- 
rulo  ; deque  hnminis  miserid  et  fu- 
rere  Caroli  FUI , regis  Francité , 
(Paris,  i5o5,  in-8°.  ) Les  autres 
morceaux  du  recueil  de  J.  Paradiu 
«ont  les  Dialogues  tcad.  de  Ravisius 
Teitor,  des  Distiques  de  Fnuste  An- 
drelin,  des  c’pigrammes,  des  dixaius , 
liuitains,  etc.  W — s. 

PARADIS  ( Pavl  ),  appelé  I.e 
Canusse  , né  à Venise , d’une  famille 
juive,  qnitwla  religion  dans  laquelle 
il  avait  été  élevé , pour  embrasser 
le  christianisme,  qu’il  professa  tou* 
jours  avec  la  plus  grande  sincérité’, 
instruit  dès  son  enfance  dans  ia 
langue  hébraïque , il  la  possédait 
parfaitement  , et  en  donnait  des  le- 
çons , quand  il  fut  choisi,  en  i53o, 
par  François  Ier.,  à la  recommanda- 
tion de  là  reine  de  Navarre,  pour 
l’enseigner  au  Collège  royal , qui  ve- 
nait d’être  fondéi  La  réputation  qu’il 
«'était  faite  de  bien  savoir  l'hébreu  , 
et,  ce  qui  est  mieux  encore  pour  un 
professeur,  de  connaître  la  méthode 
de  bien  enseigner,  attirait  une  foule 
d'auditeurs,  fions  ne  savons  rien  au- 
tre chose  de  cet  hrbraïsant.  II  n’oc- 
cupait plus  sa  chaire  en  1 538 , selon 
Duval  dans  son  Collège  royal;  et 
J’on  présume  qu’il  mourut  vers  1 55i{. 
Un  de  ses  disciples , nommé  Jean 
Diifrêne,  publia , de  son  consente- 
ment, un  dialogue  latin  de  sa  com- 
josilion,  sur  la  vraie  manière  de  lire 
'hébreu:  Fauli  Paradisi , f'eneti , 
hebrcücarum  inlerpretis , de  modo 
legendi  hebraïcè  dialogus , Paris  , 

■ 534  , in-8°.  Wolf  en  parle  avec 
cloge  dans  sa  Bibliothèque  hébraï- 
que , et  dans  ses  notes  sur  Y Italie 
orient alisAe  Colomiès.  Paul  Paradis 
n'a  pas  publié  d’autres  ouvrages. 
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malgré  la  promesse  qu’il  avaft  faite 
de  traiter  des  parties  du  discours, 
de  la  construction,  de  la  prononcia- 
tion , des  accents , des  tropes  ou 
figures.  ( Voy.  l’abbé  Gonjet  , Mé- 
moire historique  et  littéraire  sur  le 
Collège  royal  <L  France , tome  1.  ) 
L — b — E. 

PARASOLS  ( B.  (0  de  )»  poète 
provençal,  n’est  connu  que  par  les 
Fies  de  Jean  de  Nostre-Dame.  Sui- 
vant Saint-Cezari , il  était  né  dans  le 
Limousin;  mais  Nostre-Dame  place 
le  lieu  de  sa  naissance  à Sisteron , et 
ajoute  qu’il  était  Gis  d’un  médecin  de 
la  reine  Jeanne  de  Naples,  comtesse 
de  Provence.  II  paraît  qu’il  avait  em- 
brassé l’état  ecclésiastique;  ce  qui 
ne  l’empêcha  point  de  composer,  à 
la  louange  des  dames , divers  écrits 
en  lime  provençale  dont  le  Monge 
des  îles  d'Or  ( F.  Obebto  ) , avait 
lu  plusieurs  fragments.  La  vie  de  la 
reine  Jeanne  lui  fournit  aussi  le  su- 
jet de  cinq  tragédies.  Nostre-Dame, 
qui  en  rapporte  les  titre»  ( ch.  qi  ) , 
dit  que  ces  pièces  « valoient  tous 
les  trésors  du  monde , et  qnc  le  poète 
les  remit  secrètement  au  pape  Clé- 
ment VII , qui  tenoit  alors  sa  cour 
i Avignon.  Le  pontife  lui  témoigna 
sa  reconnoissancc  de  ce  présent,  eu 
lui  donnant  un  canonièat  du  cha- 
pitre de  Sisteron,  avec  une  prébende 
à Parasols,  où  il  se  retira,  et  peu 
de  jours  après  y trespassa  esteint  de 
oison  »,  environ  l’an  1 383.  Le  récit 
c Jean  de  Nostre-Dame  est  la  seule 
source  où  ont  puisé  nos  anciens  bi- 
bliothécaires et  les  frères  Parfaict , 
qui  ont  consacré  un  assez  long  article 
à Parasols  dans  Y Histoire  du  théâtre 


{•)  J.  dr  No«lrvtlan»r  neds^ino**  nnlrctncnt  et 
l>rwtr.  I.m  frrir»r»rfi*ir»stiji|>o.-i«-ntqu,iliar  nommait 
iUn  tlrL  nu,  (Inriinhcui  co»i«1ure  qu’»l«aif  !*•■> 
Betirund;  rt  le*  Mitrur*  du  thcl.  umventl  le  t*>m- 
BMiit  Bttmurd. 
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français.  Mais  l'abbé  Millot, qui s’cst 
trompé  en  supposant  que  Êiostre- 
] laine  avait  confondu  Parasols  avec 
Bérenger  de  Palasols , poète  catalan , 
de  la  fin  du  douzième  siècle,  n’en  a 
pas  moins  démontré  que  tous  les  dé- 
tails donnés  par  ce  biographe  étaient 
imaginés  pour  relever  la  gloire  des 
îoctcs  provençaux , et  leur  attribuer 
'invention  de  l’arldramatique,  « art 
» qui  fut  toujours  ignoré  des  trouba- 
•>  dours.  Environ  quatre  mille  pic- 
n ces  que  nous  avons  rassemblées 
» d’eux  , ajoute  Millot,  rappellent 
» une  infinité  d’usages  de  leur  temps; 
b et  aucune,  l’idée  de  tragédie  ou  de 
» comédie.  Quoi  cependant  de  plus 
b capable  d’intéresser  des  poètes , de 
» leur  fournir  des  images  cl  des  ré- 
» flexions?  Leur  silence  prouve  que 
b le  théâtre  n’existait  point  ( His- 
toire des  trouhadçurs , i , 44^  )•  * 
Malgré  une  autorité  si  imposante, 
les  auteurs  du  Dictionnaire  univer- 
sel, qui  fixent  la  mort  de  Parasols 
au  if)  novembre  i383.  ne  craignent 
pas  d'ajuutcr  que  ce  poète  a rst  le 
» premier  auteur  couuu  des  Mys- 
b tires  ( quoiqu’on  ne  lui'  attribue 
» point  de  mystères),  qui  paraissent 
Bavoir  commencé  l’an  i3^8  (en 
b Provence  sans  doute  ),  et  qui  ont 
b occupé  la  scène  cent  soixante  dix 
» ans.  Dans  ses  ouvrages,  grossiers 
b ainsi  que  son  siècle , on  voit  bril- 
b Ier  de  temps  à autre  quelques  étin- 
b celles  de  talent  (Nostre-Dame  Iui- 
niêmc  ne  les  avait  pas  lus  ).  « La 
b reine  Jeanne,  qui  avait  été  insul- 
b téc  dans  les  vers  de  Parasols  ( c’est 
b une  supposition  ) défendit  dans 
s scs  états  la  représentation  de  ses 
b comédies  ( l’auteur  ne  les  fît  pas 
représenter;  il  les  remit  secrètement 
au  pape  ).  « Celte  défcusc  fit  avorter 
b l’enfance  de  l’art  qui  ne  recoia- 
b meuça  ses  essais  que  long  - temps 
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b après,  b Oe  n’est  point  là  écrira 
l’histoire,  mais  mettre  les  rêves  de 
sou  imagination  à la  plarc  de  la  vé- 
r.ité.  VV — s. 

PARC  ( Du  ).  V.  Sauvage. 

PARCELLES  ( Jeai»),  peintre  de 
marines, naquit*  Leyde,  vers  i A97 , 
et  fut  élève  d’Henri  Vroom.  11  a 
excellé  à peindre  la  mer  sous  tons, 
scs  aspects.  Pour  mieux  rendre  les 
tempêtes  sur  mer , il  se  plaisait  à 
les  étudier;  et  il  s’exposa  souvent 
aux  plus  grands  périls  pour  ren- 
dre son  imitation  plus  parfaite.  L’ha- 
bitude d’étudier  la  nature  lui  avait 
donné  la  plus  grande  facilité  d’in- 
vention; mais  il  savait  retenir  son 
génie  dans  ('-•  justes  bornes  , et  il  ne 
s’écartait  jamais  de  la  vérité.  Il  défia 
nu  jour  KnipbcrghenctVan  Goyen, 
tous  deux  habiles  peintres  de  paysa- 
ges , à qui  ferait  le  mieux  un  tableau 
dans  le  cours  de  la  journée,  et  en 
présence  d’amis  communs.  Knipber- 
gheu  choisit  une  grande  toile  pour 
faire  son  paysage.  Il  semblait  qu’il 
prît  sur  sa  palette  les  ciels,  les  loin- 
tains, les  arbres,  les  rochers  tout 
faits,  et  qu’il  ne  fît  que  les  trans- 
porter sur  la  toile  : ce  bon  tableau  fut 
achevé  avant  le  temps.  Van  Goyen 
se  contenta  d’appliquer  sur  sa  toile 
du  clair  , du  brun  , sans  laisser  de- 
viner ce  qu’il  voulait  représenter. 
Bientôt  ou  vit,  pour  ainsi  dire,  écloie 
de  ce  chaos  uu  ciel  léger  , des  loin- 
tains, des  fabriques  , des  hameaux, 
une  chute  d’eau  qui  s’étendait  en 
rivière  , où  l’on  voyait  de  nom- 
breuses embarcations  , pleines  do 
figures  touchées  avec  finesse:  ce  ta- 
bleau heurté  avec  esprit  , et  d’une 
excellente  couleur,  charma  les  spec- 
tateurs. Parcelles  suivit  une  marche 
toute  diflercule  : il  resta  long-temps 
à méditer  siinlc  tableau  qu’il  voulait 
exécuter  sans  rien  dessiner  ni  rien 
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péindrc;  et  lorsqu'il  eul'blcif  arrête 
fontes  ses  idées  , il  sc  mit  à' peindre 
«ver  une  extrême  rapidité  , et , dans 
le  temps  prescrit,  il  eut  fini  son  ta- 
bleau représentant  une  marine  , qui 
enleva  tous  les  suffrages.  Les  produc- 
tions des  deux  autres  concurrents 
étaient  pli»'  riches  de  détails  ; les 
«ftelS  en  étaient  plus  piquants  , peut- 
être  ? mais-  ['(Message  dé  Parcelles 
était  la  nature  elle-même,  et  renfer- 
mait toutes  les  parties  de  la  peinture. 
t>l  habile  artiste  mourut  à-  I/oycr- 
dorfs  laissant  un  fils  , nommé  Jules , 
«pii  marcha  sor  sés  traces.  On  a son* 
rrut  confondu  leur  S tableaux  ; et  l’er- 
éntr  est  d'autant  plus  facile  que 
Mus  deux  les  marquaient  des  lettres 
J et  P.  Plusieurs  marines  du  père 
ont  été* gravées,  Amsterdam  , N.  J. 
Vissebéf,  1G20.  P— s. 

PARGIEUX  ( De  ).  V.  Depar- 

CIEl'X. 

PARDAILTjAN,  dcc  d’Artih 
{ I.OfJIS-A.NTOlHE  DE  ).  V . GoWDHIW, 

XVIII.Ga. 

PARDI  ES  ( Ignace-Gaston  ), 
„ hibile  géoirtètre,  né,  en  t636,  à 
Pau , était  fils  d’un  conseiller  au  par- 
lement de  cette  tille.  Il  colra  chez 
les  Jéiuites  à l’âge  de  seize  ans  ; et 
après  avoir  professé  quelque  temps 
léÿ belles-lettres  avec  succès,  ils’ap- 

a:ia  à l’étude  de  la  philosophie , et 
rasSales  principes  de  Descartes, 
sans  l'avorter  cependant  pour  sort 
irtaîtée.  Regardé  par  les  partisans  , 
ertcoire  très-nombreux  , du  péripa- 
tétisrtie  ; comme  nn  cartésien  dc- 
grtisé,  il  s’en  défendit  constamment, 
triais/  sans  pouvoir  les  convaincre  : 
il  fut  obligé  , plusieurs  fois  , de  justi- 
fier les  principes  qu’il  avait  avancés, 

Saria  seule  raison  qu’ils  ne  s’aecôr- 
biefft  pas  avec  ceux  de  l’école.  Cliargé 
dé  péofesser  lés  mathématiques  an 
efclldfÿefle  Lonis-le-Ctand  , à Pans, 
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il  s’en  acquitta  d’une  manière  bril- 
lante ; et  l’on  attendait  de  lui  des 
ouvrages  importants,  qnand  une  fiè- 
vre , qu’il  contracta  en  portant  les 
secours  de  la  religion  aux  prison- 
niers dé  Brcêtrc,  l’enleva  aux  scien- 
ces, ch  1G73,  à l’âge  de  trente-sept 
ans.  Le  P.  Pardies  joignait  à des  con- 
naissances variées,  le  caractère  le  plus 
heureux  et  une  piété  soiidc  ; il  était 
en  correspondance  avec  plusieurs 
savants,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
nommer  Newton  , qui  faisait  un  cas 

Îiarticulicr  de  ses  lumières.  O11  a de 
ni  : I.  fforologium  thaunuzaticum 
duplex,  Paris,  i6Gv.  , îij-4°.  Cet 
opuscule  contient  la  description  du 
sciatère , instrument  ingénieux  pour 
tracer  toutes  sortes  de  cadrans , mê- 
me sur  les  surfaces  irrégulières.  11 
en  a publié  l'extrait  eu  français , 
ifiid. , 1G73,  in-tu.  H.  Dissertatio 
de  motu  et  naturd  cornet  arum  , 
Bordeaux,  i665,  jn-ia.  III.  Dis- 
cours du  mouvement  local , Paris, 
1G70;  ibid.  , 1673,  in-ia.  L’au- 
teur a joint  à la  seconde  édition 
quelques  notes  pbur  écarter  le  soup- 
çon de  cartésianisme.  IV.  Éléments 
de  géométrie , ibid.,  1671  , in- tu; 
réimprimés  plusieurs  fois.  La  clarté 
fait  le  principal  mérite  de  cct  ou- 
vrage , qui  a été  traduit  culatin  par 
Schmitz,  Icna,  i685,  in-ia,  et  par 
Joseph  Serrurier,  professeur  de  ma- 
thématiques , à Utrccht , 171 1 , in- 
i’i.  V.  Discours  de  la  connaissance 
des  hèles , ibid.,  167a,  iu-rz.  C’est 
de  tous  les  ouvrages  tic  Pardies  celui 
cpii  a fait  le  plus  de  bruit  lors  de  sa 
publication  : après  avoir  présenté 
tous  les  raisouucrncuts  des  Carté- 
siens , pour  démontrer  que  les  ani- 
maux sont  de  pures  machines  , l'au- 
teur les  réfute  si  faiblement  qu’ou 
dut  le  regarder  comme  un  transfu- 
ge. VI.  Lettre  d'un  Philosophe  à un 
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Cartésien  de  ses  amis  , ihid. , 167a, 
in-i3:lefomldecclouvrageappartient 
au  P.  Roclum,  jésuite  de  Bordeaux  ; 
niais  c’esi  le  P.  Pardics  qui  l'a  mis 
en  état  de  paraître,  de  sorte  qu’on 
le  lui  attribue  assez  communément. 
C’est  mie  réfutation  de  quelques 
principes  de  Ocscartcs.  Vil.  La 
Statique  ou  la  Science  îles  forces 
mouvantes , ibid. , 1673,  iii-11.  Cet 
ouvrage  est  la  suite  du  Discours  sur 
le  mouvement  ;ct  ces  deux  opuscules 
faisaient  partie  d’un  traite'  complet 
de  Mécanique,  qtic  l’auteur  n’ent 
pas  le  temps  de  terminer.  La  plupart 
des  ouvrages  qu’on  vient  d’indiquer 
ont  été  réunis  sous  le  titre  d’ OEuvres 
du  P.  Pardics,  Lyon,  17:15,  in- 
1 3.  Le  Recueil  de  ses  traités  de  ma- 
thématiques avait  déjà  paru  en  latin, 
1701  , in-8°.  Il  a laisse  en  manu; 
crit  un  Traité  de  lu  Guerre  et  un 
d’ Optique , ainsi  qu’une  Description 
du  Globe  céleste , en  latin  et  en 
français.  L’ Atlas  céleste  a etc  publié 
par  le  P.  deFontcucy,  Paris,  1674, 
111-fol.  max.  : on  y voit  les  routes 
des  comètes  qui  avaient  paru  jusqu’à 
cette  époque  ; et  dans  un  nouveau 
tirage  qui  fut  fait  de  ces  cartes , vers 
1693,  on  a ajouté  les  comètes  qui 
avaient  paru  depuis  la  première  édi- 
tion ( 1 ).  L’Allas  de  Pardies  eut  beau- 
coup de  succès  jusqu’à  la  publi- 
cation de  celui  de  Flamsteed  , qui 
est  incomparablement  supérieur  ( V. 
la  Biblioth.  astronomique  de  La- 
lande , pag.  383  ).  On  a encore  du 
P.  Pardics  une  traduction  française 
de  l’ouvrage  du  P.  Bartoli  : Des  Mi- 
racles de  saint  François -Xavier  , 


fl)  Cri  cflrtm,  paMatilrinml  cxrcutréa,  n«  tout 
qn’unr  compilation  4c*  ctrtéi  «U  rat-JogUr*  qui 
ni'tairnt  alvjp,  ci  n'pBt  j«ma»  et*  d'une  grande 
•itilifr  jw. or  r*strofionnt  î nu  y peut  reennoaitrr 

Î«*u-(.n  • In» longitude*  et  le»  lq«iliHr* , le»  »*cro*ion* 
lr«»it«a  et  Ica  chrliiuiaus».  L'rpoi/ue  c«l  «-Un  d« 
stîAa*  D— L— E. 
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Paris,  1673  , in-i  3 , avec  une  Pré- 
face sur  la  foi  due  aux  miracles  ; et 
l’on  trouve  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  1673  et  1 G7  3 ( 11". 
84  et  85  ) , scs  Remarques  sur  la 
théorie  ncwtonieiine  de  la  lumière, 
avec  les  réponses  de  Ncwtom  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails  , son 
Éloge  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux , avril  1736,  dont  Niceron  a 
donné  un  extrait  dans  le  tome  1er.  de 
ses  Mémoires.  Le  P.  Pardics  a un 
article  assez  étendu  dans  le  Diction- 
naire de  Chaufcpié.  W — s. 

PARÉ  (Ambroise)  , le  père  de  la 
chirurgie  française , naquit  à Laval 
dans  le  Maine  , vers  le  commcuçc- 
rneut  du  seizième  siècle.  Sou  père , 
après  lui  avoir  fait  apprendre  ce  que 
l’on  enseignait  alors  dans  les  écoles  , 
le  mit  en  pension  chez  un  chapelain, 
nommé  Orsov,  lequel,  à raison  de 
l’extrême  modicité  de  la  sommequ’on 
lui  payait  pour  enseigner  le  latin  à 
cet  enfant , tâchait  de  se  dédomma- 
ger en  le  faisant  travailler  à son  jar- 
din , en  lui  donnant  sa  mule  à soi- 
gner, et  en  l’employant  à d’autres 
corvées  semblables.  Lejeune  Paré,  en 
sortant  de  la  maison  du  chapelain,  fut 
placé  chez  un  chirurgien  de  Laval  , 
nommé  Vialot , duquel  il  apprit  à 
phlébotomiscr.  Le  lithotomiste  Lau- 
rent Colot,  fort  jeune  alors  , étant 
venu  opérer  de  la  taille  un  des  con- 
frères du  chapelain  , Paré  assista 
avec  empressement  à l’opération  ; et 
se  sentant  une  vocation  décidée  pour 
la  haute  chirurgie,  il  prit  la  résolu- 
tion de  se  rendre  à Paris,  pour  sui- 
vre les  leçons  des  maîtres  qui  y bril- 
laient à cette  époque  , et  qui  expli- 
quaient les  ouvrages  de  Lutfranc , 
et  de  Gui  de  Chauliac.  Jacques  Gou- 
pil, professeur  au  college  de  France, 
remployait  auprès  de  scs  malades, 
pour  la  petite  chirurgie , et  contri- 
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boa  à développer  en  lut  le  goût  de 
^ l’étude  et  le  talent  do  l’élocntiou  : 
car  Paré  parlait  très-bien.  Attache' , 
en  qualité  de  chirurgien,  au  sieur 
Kenéde  Monte-Jean,  colonel-général 
des  gens  de  pied  y Paré  accompa- 
gna , en  i53ti,  ée  seigneur  en  Italie , 
et  revint  à Paris,  après  la  prise  de 
Turin  et  la  mort  di:  son  protecteur. 
Sa  grande  expérience  et  sa  bonne 
renommée  le  firent  élever  au  rang 
de  chirurgien  gradué,  ou  docteur  en 
chirurgie  au  college  de  Saint-Edme  : 
il  eudovint  le  prévôt,  et  ne  fit  jamais 

{lartie  de  la  communauté  des  bar- 
dera. En  i55a,  il  fut  uommé  chi- 
rurgien ordinaire  du  roi  Henri  11, 
et  servit  eu  cette  qualité  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  sa  nomination  , que 
la  faihle  garnison  de  Metz  , attaquée 
par  Charlcs-Quiut  eu  personne,  à la 
tète  d’une  armée  de  cent  vingt  mille 
hommes  , et  consternée  de  voir  que 
la  mort  était  la  suite  de  presque  ton-, 
tes  les  blessures , réclama  des  bontés 
du  roi  que  Paré  y lût  envoyé.-  Les 
ordres  furent  aussitôt  donnés  ; et 
Çrâre  à l'infidélité  d’un  capitaine  ita- 
lien , le  chirurgien  français  fut  in- 
troduit1 dans  la  place.  Sa  présence 
fut  regardée  comme  un  bienfait  du 
ciel  : généraux  et  soldats,  pressés  au- 
tour d’ Ambroise , lui  prodiguaient 
les  témoignages  de  leur  estime  et  de 
leur  affection,  et  s’écriaient  : « Nous 
ne  craignons  plus  de  mourir  de 
nos  blessures  ; notre  ami  est  parmi 
nous.  » L’auteur  des  Anecdotes  fran- 
çaises et  la  plupart  des  écrivains  ont 
attribue  à Paré  la  guérison  dn  duc 
François  de  Guise,  qui  avait  reçu, 
devant  Boulogne,  un  coup  de  lauce, 
dont  le  fer , et  une  partie  du  fût  qui 
avait  traversé  depuis  uu  peu  au-des- 
sus du  nez  jusqu’entre  la  nuque  et 
l'oreille , furent  retirés  avec  le  plus 
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grand  succès , à l’aide  d'une  'tenaille 
de  maréchal.  Ambroise  Paré  , vivant 
a la  cour , eut  de  bons  amis  , et 
beaucoup  d’ennemis.  Des  médecins 
qui  le  haïssaient , l’accusèrent  d’a  - 
voir  empoisonné  François  II , en  lut 
faisant  des  injections  dans  l’oreille 
droite , qui  depuis  long-temps  cou- 
lait et  était  douloureuse.  Cette  hor- 
rible imputation  parvint  jnsqii’à  Ca- 
therine de  Mc'dicis  , qui  s’écria  t 
« Non , non  , Ambroise  est  trop 
» homme  de  bien,  et  notre  bon  antiy 
» pour  avoir  eu  la  pensée  de  ce  pro- 
» jet  odieux.  » Charles  IX  souffrait 
cruellement  des  accidents  qui  loi 
étaient  survenus  à la  suite  d’une  sai- 
gnée au  bras  , et  déjà  tout  faisait 
craindre  une  issue  funeste , lorsque  , 
par  une  thérapeutique  aussi  habile 
an’éncrgiqne , Paré  sut  conjurer  le 
danger,  et  sauva  la  vie  du  prince.  Il 
en  fut  bien  récompensé  ; car  à l’épo- 
que du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemi,  le  roi,  dit  Brantôme,  ne  voulut 
sauver  la  vie  à personne,  sinon  à maî- 
tre Ambroise  Paré,  son  premier  chi- 
rurgien. « Il  l’envoya  quérir , et  venir 
le  soir  dans  sa  chambre  et  garde- 
robe  , lui  commandant  de  n’en  bou- 
ger, et  disoit  qu’il  n’étoit  pas  raison- 
nable qu’un  qui  pouvoit  servir  à tout 
im  petit  monde , fût  ainsi  massacré.  » 
Ambroise  sut , dans  une  antre  occa- 
sion , profiter  de  son  crédit  près  du 
prince,  pour  sauver  la -vie  d'un  de 
ses  confrères.  Jean  Chapelain,  pre- 
mier médecin  de  Charles  IX  , avait 
été  accusé  de  haute-trahison  par  ses 
ennemis.  Le  roi , qni  l’aimait , s’en 
plaignit  à son  cher  Ambroise,  qui  lui 
dit:  a Non  Sire,  non,  les  coupables 
» sont  les  accusateurs  qui  cherchent 
n à vous  enlever  un  de  vos  meilleur» 
n serviteurs  » ; et  Charles  alla  dîner 
chez  son  médecin  , reçut  la  coupe  de 
sa  maiu , et  but  d’un  trait.  ( Nancel , 
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in  opusc.  page  10a.  ) Henri  III 
n’eut  pas  moins  Je  bienveillance 
pour  Parc'.  Ou  sait  que  le  savant 
Durct  (Louis)  avait  élevé  Achille  de 
Harlay , ce  magistrat  si  intègre,  si 
éclaire , si  courageux.  Un  jour  le  roi 
s'écria,  en  le  voyant:  Durete , sifi- 
lium  haberem  , tuce  curoe  ejus  edn~ 
ca  io  et  institutio  esset.  Ambroise 
était  présent.  « M’avez-vous  com- 
» pris  , lui  demanda  le  roi  '}  — Oh 
» qu’oui , Sire  , répondit  le  chirur- 
» gicn,  c’est-à-dire  que  vous  donne- 
» riez  l’esprit  du  prince  à manier  à 
» maître  Louis  , et  le  corps  à mat- 
» tre  Ambroise.  » Le  roi  s’amusa 
fort  de  cette  réponse.  Henri  aimait  à 
s'entretenir  avec  son  premier  chirur- 
gien, de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie. 
Paré  üt  graver  les  instruments  et  (it 
imprimer,  dans  un  cahier  à part,  les 
figures  d’anatomie  qu’on  voit  dans 
ses  Œuvres , pour  complaire  au  roi, 
qui  n’ayant  pas  le  temps  de  lire  des 
ouvrages  de  ce  gcnre.se  contentait  de 
voir  les  portraits  et  les  figures.  Paré 
parle  des  frais  que  les  gravures  lui 
avaient  coûtés;  mais  il  ajoute  : o Je 
» ne  me  soucie  pas  de  ces  frais , pour 
» complaire  à monbon  maître.  » Parc 
avait  toujours  eu  le  goût  de  l’histoire 
naturelle.  Il  se  plaisait  dans  les  ca- 
binets de  ce  genre  , et  avait  fait  lui- 
même  une  collection  de  pièces  rares 
et  curieuses,  dont  il  devait  une  grande 
.partie  à la  munificence  de  Charles 
. IX  , qui  lui  envoyait  la  plupart  des 
. oiseaux  étrangers  qu’on  lut  appor- 
tait, pour  les  embaumer.  F.n  «573, 
Henri  III  eut  une  otalgic  si  aiguë,  et 
accompagnée  de  symptômes  si  étran- 
ges, qu’on  renouvela  les  soupçons 
d’empoisonnement.  Mais  ce  fut  vai- 
nement qu’on  essaya  de  rendre  Paré 
suspect  : il  ne  fit  aucun  remède  , ni 
injections  , ni  applications  , qu’en 
présence  des  médecins  que  Catherine 
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avait  placés  près  de  son  fils.  Les 
médecins  de  la  cour  , jaloux  de  la 
considération  que  l’on  accordait  à 
Paré  , cherchaient  toujours  à l'éloi- 
gner de  leurs  consultations  ; il  dit  un 
)Oir‘  au  docteur  Augcr  Ferrier  . mé- 
decin de  Catherine  de  Médicis  , le- 
quel avait  empêché  qu’il  n’assistàt  à 
une  consultation  à la  cour,  et  lui  avait 
montré  peu  d’égards  : o Ingrat  ! tu  as 
» battu  ton  père.  » Ferrier  était  fils 
d’un  chirurgien  de  Toulouse.  Ce  fut 
par  ordre  du  roi  et  de  la  reine , que 
Paré  fut  appelé  lors  de  la  maladie 
à laquelle  Charles  IX  succomba.  On 
le  consulta  en  cachette  dans  plus 
d’une  circonstance  ; et  l’on  a trouvé 
daus  ses  papiers  que,  si  Fou  eût  voulu 
le  croire  , le  fils  aîné  de  Jeanne  d’Ai- 
bret  ne  serait  pas  mort.  Les  seigneurs 
de  la  cour  appelaient  les  tisanes  que 
leur  donnait  Paré  , de  l’ambroisie  : 
.«  Je  vis  d’ambroisie,  «disait  un  jour 
à Henri  III , Saint-Mcgrio,  son  mi- 
gnon, que  Paré  traitait  d’un  mai  ga- 
lant. L'anecdote  suivante  prouve  la 
haute  considération  dont  Paré  jouis- 
sait à la  cour.  Bussy  d’Amboise,  l’un 
des  plus  braves  seigneurs  du  temps , 
descendait  un  matin  avec  Ambroise 
Paré.  Un  huissier  du  roi  vint , de  la 
part  de  S.  M. .appeler  Ambroise.  Bus- 
sy entendit  d' Àmboise , et,  croyant 
que  c’était  lui  que  le  roi  appelait , 
s’empressa  d’entrer  chez  S.  M.  ; mais 
c’était  le  chirurgien  que  le  roi  deman- 
dait. Les  courtisans  ayant  ri  dccette 
méprise,  Bussy  leur  dit  : a Si  je  u’é- 
» tois  pas  d’ Amboise  , je  voudrois 
« être  Ambroise  ; il  n’est  pas  un 
» homme  dont  je  fasse  plus  de  cas.  * 
Cette  justice  était  duc  au  mérite 
d’Ambroise,  comme  chirurgien,  et 
à ses  vertus  privées.  11  refusa  les 
offres  qui  lui  furent  faites  par  un 
piince  étrauger  pour  l’attirer  à son 
service;  cl  il  se  déguisa,  afin  de  se 
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soustraire  à l'avidité  des  Espagnols , 
ipii  l’avaient  fait  prisonnier  dans 
liesdin,  voulant  ménager  au  roi  et  à 
l’e’tat  le  prix  d’une  forte  rançon , 
qu'on  n’eût  pas  manque  d’exiger. 
Ambroise  Paré  mourut  à Paris , le  ao 
déc.  1 590.  Nous  avons  de  lui  : I.  Ma- 
nière de  traiter  les  plaies  faites  par 
arquebuses  , flèches,  etc.  , in-8°. , 
Paris,  i545,  i55a  et  t5(>4.  C’est 
un  heureux  hasard  qui  mit  Paré  sur 
la  voie  d’une  méthode  plus  ratio- 
iicllc  de  traiter  les  plaies  d’armes  à 
feu , qu’il  regardait  encore  d’apres 
Jean  de  Vigo,  comme  vénéneuses,  et 
qu'il  cautérisait  avec  l’huile  de  sam- 
buc  bouillante.  Voici  comme  il  ra- 
conte le  fait  : « Enfin,  mon  huile 
» me  manqua , et  fus  contraint  d’ap- 
» pliqucr  en  son  lieu  un  digestif  fait 
» avec  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et 
» térébenthine.  La  nuit,  je  ne  pus 
b bien  dormira  mon  aise, craignant, 
b par  faute  d’avoir  bien  cautérisé, 
b trouver  les  blessés  où  j’avois  failli 
b à mettre  de  ladite  huile , morts 
b empoisonnés,  qui  me  fit  lever  de 
b grand  matin,  pour  les  visiter  , où , 
b outre  mon  espérance,  trouvai  ceux 
b auxquels  j’avois  mis  le  médicament 
b digestif,  sentir  peu  de  douleur , et 
b leurs  plaies  sans  inflammation  ni 
>>  tumeurs  , ayant  assez  bien  reposé 
b la  nuit.  Autres  où  l’on  avoit  appli- 
b qué  ladite  huile  bouillante,  les  trou- 
b vai  fébriritans , avec  grande  dou- 
b leur  et  tumeur  aux  environs  de 
b leurs  plaies.  Adonc  je  me  délibé- 
b rai  de  ne  jamais  plus  brûler  ainsi 
b cruellement  les  pauvres  blessés 
a d’arquebusades.  b II  raconte  aussi 
avec  quelle  assiduité  il  fit  la  cour  au 
chirurgien  de  Turin , François  Vos- 
te,  qui  lui  racontait  des  choses  moult 
instructives,  et  duquel  il  obtint  enfin, 
apres  deux  ans  de  soins  et  à force 
de  présents , le  secret  du  baume  avec 
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lequel  il  traitait  les  plaies  d'arquebu- 
ses. II.  Biiève  collection  de  l’ad- 
ministration anatomique  , Paris  , 
1 549 , in-8°.  On  ne  fait  honneur  à 
Ambroise  d’aucune  découverte  en 
anatomie  : au  contraire , on  l’a  tou- 
jours accusé , Riolan  surtout , d’i- 
gnorer cette  partie  de  la  science  , 
et  d’y  avoir  fait  des  bévues.  Cepen- 
dant il  est  incontestable  qu’il  a le 
premier  décrit  la  membrane  com- 
mune des  muscles.  Il  connaissait  les 
nerfs  récurrents , et  sut  expliquer 
une  paralysie  du  bras  produite  par 
un  coup  qui  en  avait  ofTcusé  les 
nerfs.  111.  Les  Œuvres  d’ Ambroise 
Paré  , c te.,  in  folio,  fig. , Paris, 
i56i  : l’édition  de  Lyon,  «685, 
est  au  moins  la  treizième.  Jac- 
ques-Guillemc.ni  , élève  de  Paré , en 
donna  une  traduction  latine  ( Am- 
brosii  Parœi  opéra , novis  ico- 
nibus  elegantissimis  illustra  ta  ) , 
etc.,  Paris,  1 58a , in-fol.,  Franc- 
fort, 1594,  1610,  161  u,  in-fol. 
L’ouvrage  parut  aussi  eu  anglais , 
Londres,  15^8,  i634,  in-fol.;  en 
allemand,  Francfort,  1604,  i63i> 
in-fol.;  en  hollandais,  Leyde,  1604, 
in-fol.  M.  P.  Reydellct  annonçait , 
en  i8zt,  une  nouvelle  édition  des 
Œuvres  de  Paré,  augmentée  de  no- 
tes explicatives  , et  des  opinions , 
méthodes  et  procédés  nouveaux 
comparés  avec  ceux  de  l’auteur. 
La  publication  de  ce  grand  ou- 
vrage , dans  lequel  Paré  avait  trai- 
té de  la  médecine,  lui  valut  la  ja- 
lousie et  l'animadversion  des  méde- 
cins ses  contemporains  ; ils  lui  sus- 
citèrent les  plus  grands  obstacles. 
Ambroise  Parc,  dit  Louis  Guyon 
( Diverses  leçons , tome  11,  liv.  1 , 
ch.  8 , page  U98  ) , « chirurgien  de 
» trois  rois  conséctilivenicut , docte 
b et  expert,  qui  a mis  en  lumière 
b lieaucoup.dc  bonnes  et  belles  œo- 


^GoogJsj 


l'An 


» vrcs,  lesquelles  furentpourqurlqtic 
j)  tcmpseinpêchérsd'ètrc imprimées 
» et  mises  en  lumière  par  le  collège 
» îles  doctes  médecins  de  Paris,  non 
» pour  aucune  erreur  qu’on  y eût  re- 
» connue  , touchant  l'art  duquel  il 
» tiaitoit,  mais  parce  qu’en  son  livre 
i>  de  la  génération,  en  aucuns  pas6a- 
» ges,  par  inadvertance,  il  en  avoit 
» écrit  un  peu  irrc’véreinincnt  ; et 
» après  qu’il  eut  corrige’,  il  ne  se 
» trouva  plus  d'opposition.  » Paré, 
obligé  de  céder  à l’orage , avoua  que 
ce  qu’il  y avait  de  meilleur  dans  ce 
traité  était  compilé  des  bons  méde- 
cins. Mais  cet  aveu  ne  regarde  que 
son  traite  des  Fièvres  : « Pour  ce  qui 
» est  de  la  chirurgie , dit-il , ne  veux 
» me  faire  ce  tort  que  de  ravir  à ma 
» diligence  ce  qui  lui  est  dû,  pour 
« l’attribuer  aux  autres,  à qui  je  u’en 
v suis  redevable.  Jé  dis  donc  que 
» tout  cet  ouvrage  est  à moi,  et  n’en 
» puis  être  fraudé  comme  attentant 
» nouvcllcté , puisque  je  l’ai  bâti  en 
» mon  propre  fonds,  et  que  l’édifice 
» et  les  matériaux  m’appartiennent.» 
Son  ouvrage  lui  attira  de  nombreux 
ennemis,  et  fut  le  signal  de  mille  per- 
sécutions. Goiinncün  , Dalcchamp 
et  Riolan  voulurent  eu  effacer  jus- 
qu’aux traces  ; et  l’on  vit  les  Dela- 
corde , les  Paulmicr , les  Duchcsnc , 
les  Compagnon,  les  Fiüoli,  athlètes 
sans  nom  et  sans  vigueur , se  ranger 
fonr-à-tour  sous  la  bannière  de  ses 
injustes  persécuteurs.  On  a prétendu 
ue  Grevin  l’avait  aidé  dans  In  ré- 
action de  son  t râité  de  la  Peste,  dans 
celui  des  Fièvres , des  Monstres,  etc. 
Plût  à Dieu  que  jamais  aucun  de  ces 
écrits  n’eût  vu  le  jour!  et  si  Paré 
montra  souvent  nue  gtandc  créduli- 
té , il  ne  fit  que  se  conformer  à l’es- 
prit de  son  siècle.  Mais  il  est  faux 
que  ce  jeune  médecin , mort  à l’âge 
«le  trente  ans,  à Turin,  au  service 
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de  Marguerite  de  France , femme  du 
duc  de  Savoie,  ait  jamais  aidé  Pare 
dans  la  rédaction  de  scs  œuvres.  Il 
s'occupait  plus  de  littérature  que  de 
médecine.  Les  biographes , et  sur- 
tout Ilâllcr,  qui  n’a  cessé  de  montrer 
le  plus  grand  acharnement  contre 
les  chirurgiens  , ont  fréquemment 
répété,  sur  la  parole  des  premiers  dé. 
tracteurs  d’Ambroise,  que  ce  fut  le 
médecin  Canapé  qui  composa  l'ou- 
vrage de  ce  chirurgien  célèbre,  et 
que  son  traité  sur  les  Plaies  d’arqnc- 
busades  n’était  qu'une  copie  de  ceux 
de  Ferri,  Maggius,  Rota  et  Botal. 
Rien  n’est  plus  faux  : Paré  n’eut  be- 
soin du  secours  de  personne  pour 
écrire  ; et  les  médecins  de  son  temj» 
ne  firent  peut-être  que  défigurer 
ses  œuvres  , en  y liant  qticlqui  s 
mauvais  traités  qui  n’étaient  pas 
de  lui.  Nous  devons  aussi  le  justi- 
fier du  plagiat  dont  on  l’a  accusé. 
Avant  Paré,  Maggius,  Gersdorf, 
Rilf,  Devigo  et  Ferri  étaient  les 
seuls  qui  eussent  écrit  sur  les  plaies 
d'armes  à feu.  Le  premier  n’en  avait 
parlé  que  très-brièvement  ; et  l’on 
sait,  par  ce  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut,  si  Paré  a pillé  les  autres 
qui  étaient  tous  des  caulérisateurs. 
.Son  premier  traité  est  de  t545  î 
Maggius  ne  lit  imprimer  le  sic» 
qu’en  i548,  et  Paré  ne  le  connut 
qit'ai  i565,  lorsqu’il  eut  à repous- 
ser les  Outrages  et  la  jalousie  de 
Gourmelin.  De  même,  Rota  et  Boiat 
dans  les  traités  desquels  M.  Portât 
( Hist.  de  l'anatomie  tt  de  la  chirur- 
gie } prétend  que  Paré  puisa  le  sien, 
ne  les  firent  imprimer,  l’un  qu’en 
1 555,  et  l’autre  en  ■ 56o.  On  a aussi 
reproché  à Paré  d’avoir  hérissé  son 
ouvrage  de  noms  d’auteurs  grecs  et 
latins  ; mais  en  cela  il  n’a  eu  que 
le  tort  de  sacrifier  au  mauvais  goût 
de  son  temps , qui  était  de  faire  pa- 
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ra  ie  d'érudition.  Quant  an  style , 
il  est  sien  , et  nul  u’a  mis  un  mot 
dans  ses  œuvres.  U y a plus,  person- 
ne de  sou  temps  «'écrivait  mieux 
que  lui  : habituellement  à la  cour  et 
avec  les  gVands , il  en  avait  coutrac  - 
té  l’aisance  et  la  pureté  de  langage. 
Il  parlait  fort  bien  l’italien,  et  Ca- 
therine de  Médicis  aimait  à s’entrete- 
nir avec  lui  dans  cette  langue.  On 

S eut  d’ailleurs  comparer  les  ouvrages 
c scs  contemporains;  et  l’on  jugera 
qu’il  n’est  point  de  médecin  qui  ait 
mieux  écrit  qu'  Ambroise.  De  quelque 
point  de  chirurgie  que  lion  traite,  il 
faut  citer  Paré,  qui  u’en  a pas,  il  est 
vrai,  toujours  parle  avec  une  grande 
perfection , mais  qui  l'a  aperçu  et 
quelquefois  aprofondi.  Avant  que 
Âlonro,  Siinsou,  Brornlicld, Thcdcn, 
Dell , et  surtout  Desault , eussent  re- 
connu l’existence  des  concrétions  ar- 
ticulaires , et  en  eussent  fait  l’extrac- 
tion, Parc  avait  fait,  en  i558,  la 
meme  der.ouvcrte.ct  la  même  opéra- 
tion.  Il  fut  le  restaurateur  de  la  liga- 
ture immédiate  des  artères,  et  parla 
le  premier  de  la  fracture  du  col  du 
fémur,  comme  d’une  maladie  dis- 
tincte de  celles  qui  arrivent  au  reste 
de  la  longueur  de  cet  os.  Il  a signalé 
la  squirrosité  de  la  glande  prostate, 
comme  la  cause  des  dysuries  chro- 
niques , qui  sont  si  souvent  la  suite 
des  gonorrhées  invétérées.  Il  a très- 
bien  décrit  les  maladies  des  yeux  , 
et  perfectionné  plusieurs  procédés 
opératoires.  Il  a aussi  perfectionné 
l’opération  du  trépan,  et  inventé  plu- 
sieurs instruments  utiles.  lia  le  pre- 
mier constaté  qu’une  dent  peut  bien 
reprendre  , lorsqu’après  l’avoir  ar- 
rachée , on  la  replace  de  suite.  Du 
temps  de  Paré,  il  y avait  partout 
des  rcuoueurs , qui  étaient  presque 
exclusivement  eu  possession  de  ré- 
duire les  luxations , ci  de  traiter  les 
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fractures.  Ambroise  criait  souvent 
contre  ces  gens  là,  et  se  fâchait  contre 
les  seigneurs  de  la  cour,  qui  les  proté- 
geaient, et  qui  entretenaient  l’absurde 
préjugé  qu’un  chirurgien  ne  devait 
pas  se  mêler  de  cette  partie  si  essen- 
tielle de  la  chirurgie.  IV.  Traité  de 
la  peste,  Paris,  if>B8,  in  - 8°.  La 
peste  avait,  en  i564,  rendu  Paris 
presque  désert.  La  cour  était  allée  à 
Lyon.  Ambroise  montra  leplus  grand 
zèle  dans  les  soins  qu’il  donnait  aux 
malades.  Ce  fut  sur  l’invitation  de 
Charles  IXiqu’il  composa  ce  Traité, 
dédié  au  docteur  Castclan  , premier 
médecin  de  la  rciuc,  et  médecin  or- 
dinaire du  roi.  Voici  comment  Paré 
se  justifie  de  l’avoir  écrit  : « J’ai 
» ( dit-il  à Castelan  , qu’il  appelle 
» son  bon  ami  ) , volontiers  cutre- 
» pris  cette  œuvre , combien  que  je 
» sçusse  avant  qu’y  mettre  la  main  , 
» que  plusieurs  doctes  personnages 
b avoient  traité  cet  argument  si  doc- 
b tetnent,  qu’il  ne  failoit  pas  que  je 
b songeasse  à y ajouter  quelque  ebo- 
b se,  et  encore  moins  reprendre  on 
b ajouter.  Mais  quoi  ? sa  Majesté  a 
b voulu  entendre  de  ma  bouche  ce 
b que  Dieu  m’en  a départi,  et , par 
b ce  moyen , le  faire  entendre  à un 
b chacun  ; je  ne  puis  autre  chose  que 
b lui  obéir,  b Cet  aveu  prouve  que 
ce  n’était  pas  pour  empiéter  sur  les 
droits  des  médecins , que  Parc  avait 
écrit  ce  Traité,  dont  on  a dit  qu’il 
n’était  point  l’auteur.  Son  Eloge, 
par  le  docteur  Viraont , in-8°.  de  60 
pages,  Paris,  1814.  a remporté  le 
prix,  au  jugement  de  la  société  de 
médecine  de  Bordeaux.  P.  et  L. 

PARÉ.  V.  Pareus. 

PAREDÈS  (Garcia  de).  V.  Gar- 
cia , XVI,  438,etGowzALVE,  XVI, 
78,  not. 

PAUEJA  ( Jean  de  ),  peintre  de 
portrait  et  de  genre,  naquit  à Sc- 
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ville,  en  160G , de  parents  esclaves. 
J1  vint  en  la  possession  de  Velas- 
quez; mais  on  ne  sait  si  ce  fut  par 
héritage  ou  par  achat.  Lorsque  son 
maître  fut  appelé  à Madrid  , il  le 
suivit,  et  fut  employé  à nettoyer  ses 

Îinceaux  et  à préparer  ses  toiles. 

a vue  des  ouvrages  de  son  maître 
lui  inspira  le  goût  de  la  peinture: 
mais  l’ctat  de  servitude  dans  lequel 
il  vivait , et  la  timidité  de  son  ca- 
ractère , l’empêchèrent  de  se  livrer 
ostensiblement  à son  goût  ; et  ce  n’é- 
tait qu'en  secret  et  à l’insu  de  tous 
les  autres  élèves  , qu’il  s’occupait  à 
copier  chaque  ouvrage  de  Velasquez. 
Quelque  profitable  que  lui  fût  cette 
ctude,  il  n’osait  découvrir  son  ta- 
lent. Velasquez  ayant  été  chargé  par 
Philippe  IV  de  se  rendre  eu  Italie  , 
pour  y réunir  des  objets  d’art,  Parcja 
le  suivit  ; et  la  vue  des  chefs-d’œuvre 
que  renfermait  cette  contrée  aug- 
menta encore  son  amour  pour  son 
art,  et  elle  ajouta  à ses  progrès.  A 
son  retour  à Madrid , en  1 65 1 , il 
prit  la  résolution  d.  découvrir  son 
savoir-faire.  Il  se  mit  à peindre  un 
petit  tableau  avec  tout  le  soin  dont 
il  était  capable  ; et  lorsqu’il  fut  ache- 
vé, il  le  plaça  dans  l’atelier  de  son 
maître , ayant  soin  de  tourner  la 
peinture  du  côté  de  la  muraille.  Le 
roi  se  plaisait  souvent  à venir  dans 
l’atelier  de  Velasquez,  pour  le  voir 
travailler  : apercevant  cette  toile 
tournée  contre  le  mur  , il  voulut  sa- 
voir ce  que  c’était;  Velasquez,  igno- 
rant lui-même  ce  que  ce  pouvait  être, 
ordonne  à Parcja  de  retourner  ce 
tableau  : celui-ci  obéit.  Le  roi  de- 
mande alors  quel  est  l’auteur  de  cet 
ouvrage:  Pareja  tremblant  se  jette 
aux  pieds  du  monarque,  et  lui  avoim 
que  c’est  lui  qui,  à l’insu  de  son  maî- 
tre , s’est  livré  à la  peinture.  Philippe 
IV  était  non-sculemcnt  un  comiais- 
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seur  éclairé,  mais  un  artiste  qui  n’é- 
tait pas  sans  talent;  charmé  du  méri- 
te de  Pareja,  il  s’adresse  à Velasquez, 
et  lui  dit  : « Un  homme  doué  d’un 
» semblable  talent  ne  peut  rester  cs- 
« elave;  « et  le  maître,  pour  obéir 
au  prince,  comme  pour  témoigner  le 
plaisir  que  lui  causait  la  conduite  de 
son  serviteur,  lui  accorda  sur-le- 
champ  la  liberté,  et  lui  douua  le  ti- 
tre de  son  élève.  Une  telle  faveur, 
loin  d’enorgueillir  Parcja,  ne  fit  que 
redoubler  son  affection  pour  son 
maître  : il  continua  ses  services  avec 
le  même  zèle;  et , après  la  mort  de 
ce  grand  peintre  , il  voulut  servir 
également  sa  fille,  qui  avait  épousé  lo 
célèbre  paysagiste  Martinez  de!  Ma- 
zo.  11  demeura  auprès  d'elle  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  1G70.  Pareja  ac- 
quit la  réputation  d’un  excellent  pein- 
tre de  portraits.  Il  imitait  d'uDe  ma- 
nière surprenante  les  belles  teintes 
de  son  maître;  et  l’on  attribue  un 
grand  nombre  de  scs  portraits  à Ve- 
lasquez lui-même.  Son  plus  bel  ou- 
vrage est  la  V ocation  de  saint  Mat- 
thieu , qui  est  au  palais  d’Aranjucz. 
Le  nombre  de  ses  tableaux  de  genre 
est  assez  considérable,  et  ils  jouissent 
d’une  estime  méritée.  P — s. 

PARENNIN.  V.  Parhekin. 

PARET  n’ALCAZAR  ( Louis  : , 
peintre  de  gcurc,  naquit  à Madrid, 
en  1747  , et  eut  d’abord  pour  maî- 
tre don  Antoine  Gonzalez  Velasquez; 
mais  il  entra  bientôt  après  dans  l’c- 
cole  de  Cbarles-Frauçuis  Traverse, 
peintre  français  , qui  avait  suivi  le 
marquis  d’Ossun  , ambassadeur  de 
France,  en  qualité  de  gentilhomme. 
Sou  nouveau  maître  lui  défendit  do 
copier  aucune  estampe  ; il  voulait 
qu’il  ne  dessinât  que  d’après  l'an- 
tique et  la  nature.  Il  l’obligeait  en 
outre  d’improviser  sur  la  toile  dif- 
férents sujets  historiques.  Celte  mé- 
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diode  donna  une  telle  facilité  an 
jeune  l’aret , que  les  dessins  qu’il  lit 
dans  ce  temps  , paraissent  l’ouvra- 
ge d’un  maître  consomme , et  dé- 
notent une  grande  fécondité  d’in- 
vention. Sou  maître  ne  voulait  même 

Fas  qu’il  copiât  scs  ouvrages  ; et  il 
engageait  à imiter  les  beaux  ta- 
bleaux des  premiers  maîtres  des 
écoles  lombarde  et  flamande.  C’était 
surtout  dans  la  peinture  des  figures 
de  petite  dimension  que  Parct  ex- 
cellait; et  scs  ouvrages  ne  tardèrent 
pas  à lui  attirer  les  faveurs  de  la 
cour.  Il  voyagea  en  Italie,  pour  per- 
fectionner ses  talents.  En  1 780 , il 
fut  désigne  par  le  roi , pour  pein- 
dre les  Ports  d’ Espagne.  Il  exécuta 
en  partie  cette  collection  ; et  le  plus 
bel  éloge  qu’on  puisse  en  faire,  c’est 
que  la  plupart  rappellent , sous  beau- 
coup de  rapports  , les  meilleurs  ou- 
vrages dcVernct.  Un  de  ses  grands 
mérites  est  de  bien  choisirscs  points 
de  vue.  Peu  de  peintres  ont  eu,  de 
sou  temps,  autant  d’instruction  et 
de  finesse  dans  le  goût.  1!  a aussi 
fait , pour  plusieurs  ouvrages  de  li- 
brairie, de  très-bons  dessins  qui  ont 
été  gravés.  Ce  qui  contribue  surtout 
a leur  mérite,  c’est  le  caractère  na- 
tional qu’il  a su  imprimer  aux  sujets 

3u’il  traite.  Ou  fait  un  cas  particulier 
es  dessins  qu’il  a composés  pour  les 
Nouvelles  de  Michel  Cervantes  ; et 
ses  Mitses  pour  le  Parnasse  de  Que- 
vedo,  sont  recherchées  des  amateurs. 
Ou  connaît  encore  de  lui  une  gravu- 
res l’cai;-for;e, représentant  un  Turc 
et  des femmes , qui  prouve  jusqu’où 
il  Uurait  pu  s’élever  dans  cet  art,  s’il 
l’avait  cultivé.  Parmi  les  nombreux 
tableaux  qui  ont  fixé  sa  réputation, 
on  en  cite  particulièrement  déni: 
l’uu  représente  le  Serment  du  prin- 
ce des  Asturies  dans  l'église  de 
Suint ■ Jérôme , ouvrage  estimé  pour 


PAR 

l’cxéeution , que  l’on  voit  au  pa- 
lais de  Madrid,  cl  dout  l’architectu- 
re est  digne  de  Pannini;  l'autre  est 
un  Tournoi , dont  tous  les  person- 
nages figurent  les  portraits  de  la  fa- 
mille royale.  Ce  dernier  tableau  , 
d'une  couleur  brillante  et  d’une  riche 
composition , fait  partie  du  cabinet 
du  palais  d’Aranjticx.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  répandus  dans 
une  grande  partie  de  la  Navarre  et 
de  la  Biscaie;et  une  galerie,  en  Es- 
pagne, ne  serait  pas  complète,  si 
l’on  n’y  trouvait  au  moins  un  de  ses 
tableaux.  Cet  artiste,  dont  le  talent 
promettait  de  prendre  un  essor  en- 
core plus  élevi  mourut  dans  la  for- 
ce de  l’âge,  le  1 i,  février  1799. 

P — s. 

PAREUS  (Philippe  Wæhcler  , 
plus  connu  sous  le  nom  de),  philolo- 
gue allemand  , était  fils  de  David  Pa- 
reils, Silésien  d’origine,  professeur  de 
théologie  à l’université  protestante 
de  Heidelberg,  auteur  a’un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  controverse, 
aujourd’hui  oubliés  , et  mort  le  i5 
juiu  iG-it».  Philippe  prit,  dans  scs 
prcmiersouvrages,Ics  noms  de  Jean- 
Philippe  ; mais,  depuis  , il  s’en  est 
tenu  au  dernier.  Il  était  né  h Hems- 
bach  (près  de  Worms  ),  en  157651! 
fit  ses  études  à Neustadt  et  à Heidel- 
berg, visita  les  académies  étrangè- 
res , se  fit  recevoir  maître-ès-arts  à 
Bâle,  ctudia  un  an  sous  Th.  de  Bèie 
à Genève  , fit  quelques  autres  voya- 
ges, et  revint  à Heidelberg  auprès 
de  son  père.  Après  avoir  professé  les 
humanités  àNcnbaiiscn,  il  devint  rec- 
teur du  collège  de  Neustadt.  Les  Es- 
pagnols s’élant  empares  de  cette 
ville, au  mois  de  juillet  \6ii,  en  chas- 
sèrent Paréus , et  pillèrent  sa  biblio- 
thèque. Il  eut  depuis  plusieurs  recto- 
rats de  college:  il  avait  celui  de  Ha- 
nau, en  i645;  sur  quoi  Bayle  obscr- 
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vc  qiicFrcher  a donc  en  tort  de  le 
faire  mourir  en  i643.  D’ailleurs , en 
i f>47  » Philippe  mit  au  jour  les  œu- 
vres exégétiques  de  son  père.  Com- 
me il  n’a  pas  publié  le  reste  de  ses 
ouvrages  , ainsi  qu’il  l’avait  promis , 
il  est  à croire  qu’il  mourut  peu 
après,  et  peul-ctrc  en  i6^L  Nicc- 
roo  a donné  un  article  a Pareus, 
dans  lequel  on  trouve  une  longue 
liste  de  ses  productions.  Les  plus 
remarquables  sont  les  écrits  nom- 
breux qu’il  a publiés  sur  Plaute  : I. 
Flauli  comeiiim  cum  dissertation 
nibus  et  nolis perpetuis,  i G i o,  in-8'\, 
1619.  in-4°.,  i64 1 ,in-8".  11.  Lexi- 
con  Plaulinum,  iGt4)in-8u.,  t634, 
in- 8°.  III.  Electa  Flautina,  1617, 
in-4°.  IV.  De  imitalione  Terentiarui 
nbi  Plantum  imitât  us  est  ,1617,  in- 
8".  V.  Ad  senatum  cnticum  adver- 
sus  personatos  quosdam  P arco-mas- 
lifta  s p rovoe  -itiopro  Plautoet  Electif 
Plautinis,  16x0,  in-8  ’.  C’est  une  ré- 
ponse violente  et  brutale  à la  criti- 
que violente  et  brutale  que  Grutcr 
avait  faite  des  écrits  de  Pareus,  sur 
Plaute  : les  malheurs, les  dangersdont 
était  menacé  le  pays  ou  ils  demeu- 
raient, ne  détournèrent  pas  de  leur 
querelle  les  deux  adversaires  , et 
ne  purent  adoucir  leur  aigreur.  VI. 
Analecta  Flautina , dans  un  septiè- 
me volume  que  Pareus  publia , en 
i6'i3  , du  Thésaurus  crilicus  (de 
Gruter  ).  Les  Analecta , datés  de 
lüii  , mais  imprimés  après  la  fuite 
de  Pareus  , sont  remplis  de  Gel,  et 
témoignent  que  le  malheur  n’avait 
rien  rabattu  de  son  humeur  empor- 
tée. Moreri , Bayle , Frcbcr,  et  le 
continuateur  de  Boissnrd,  parlent 
d’un  Anti-Owenus  , composé  par 
Ph.  Pareus  contre  YAnti  - Pareus 
de  David  Oiven.  Caillot,  ni  Prosper 
Marchand,  n’ont  parlé  de  cet  Anti- 
Owenus  , qui  n’existe  pas  sous  ce 
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titre  ; l’opuscule  de  Ph.  Pareus , 
qu’on  désigne  ainsi , est  intitulé  : 
Pirulicatio , et  fait  partie  de  D. 
Davidis  Parei  de  Putcstate  eccle- 
siastied  et  civili  ; propositions 
theologico  • polit icæ , eantndcmque 
vindicatio , pietatis  ergo  instiluta 
à Philippo  Pareo,  Francfort,  i633, 
in- ix.  A.  B— t. 

PAREUS  ( Daniel  ) , fils  du  pré- 
cédent , né  a Neuhausen  , vers 
i6o5,  avait  suivi  son  père  dans 
scs  voyages;  il  s’en  sépara  pour  sui- 
vre une  femme  dont  il  était  épris. 
En  iG3a,  il  habitait  les  environs  do 
Metz  ; de  là  il  sc  rendit  à Ka’iserlau- 
tern , pour  y enseigner  les  huma- 
nités. Cette  ville  ayant  été  prise, 
le  17  juillet  iG35,  Pareus  fut  mas- 
sacré , ainsi  que  quelques  autres 
ministres.  Suivant  uneautre  version, 
il  fut  tué  par  des  voleurs  de  grands 
chemins.  Outre  des  éditions  de  Mu- 
sée, de  Quintüien,  d’Hérodicn,  da 
Lucrèce,  d’Héliodore,  de  Salluste  , 
on  lui  doit  :L  Mellijicium  atticum-, 
Francfort,  1GA7,  in-40.;  recueil  do 
sentences  tirées  des  auteurs  grecs.  II, 
Medulla  historiés  universalis  pro- 
fanée, iG3i  , iu-ia.  Bayle,  ayant  dé» 
couvert  que  cet  ouvrage  était  de  Hen- 
ri Altiug,  fait  le  reproche  à Thoma- 
sius  et  à Al  mcloveen  de  n’avoir  point 
parlédccc  plagiat.  Mais Niccrou  croit 
justifier  Pareus,  en  disant  que,  dans 
son  épîtru  dédicatoire  , il  avoue  que 
le  fond  n’est  pas  de  lui.  III.  Lexir.on 
Lucrelianwn , iü3i  , in  - 8°.  IV. 
rihetorica,  lG3x.  in-  ri.  V.  J/isto- 
ria  Palatina,  iG33,  in-n;  1717, 
in-4°-VI.  Universalis  historiée  ec- 
clesiasticæ  medulla,  iG33  , in- 12. 

A.  B — T. 

PARFAICT  ( François  ),  né  à 
Paris  , le  1 o mai  1698 , fit,  du  théâ- 
tre et  de  son  histoire , l’objet  parti- 
culier de  ses  études.  Il  mourut  le 
3G.. 
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a5  octobre  1753.  On  a de  lui  : I. 
( Avec  Marivaux  ) , le  Dénouement 
imprévu,  comédie,  1724,  in-13.  II. 
( Avec  le  même  ) la  Fausse  suivan- 
te ou  le  Fourbe  puni,  comédie, 
1734,10-13.  III.  Le  Quart-d’ heure 
amusant , janvier-mai  1737  , in- 13. 
IV.  Etrennescalotines,  par  le  sieur 
Perd-la-raison,  1 73g.  V.  Des  Notes 
de  l’édition  des  Bains  des  Thermo- 
pyles  par  Mu‘  Scudery , 1 73o,in-i  3. 

VI.  Aurore  et  Phoebus,  1 734,  in-i  3. 

VII.  Agenda  historique  et  chrono- 

logique des  théâtres  de  Paris  pour 
l’année  f]35,  VIII.  (Avec 

Clau(leParfaictsonfière)//iitoireg^ 

nérale  du  Théâtre  français  depuis 
son  origine  jusqu'à  présent,  1 734- 
1749,  1 5 volumes  in-i3.  L’ouvrage 
se  publiait  lentement  ; on  refit  les 
titres  des  premiers  volumes  en  1 745, 
ou  on  les  réimprima.  C’est  à tort  que 
le  Morcri  de  1759  donne  18  vo- 
lumes à cet  ouvrage.  Le  quinzième , 
dernier  qui  ait  vu  le  jour,  finit  avec 
l’année  1731.  C’estlefruit  d’immen- 
ses recherches , et  qui  laisse  cepen- 
dant beaucoup  a désirer.  Leduchat 
( Ducatiana , 1,  175-176)  cite 
un  exemple  qui  donne  lieu  île  penser 
que  les  frères  Paifaict  ne  sont  pas 
exactsdansleurs  citations.  IX. (Avec 
le  même  ),  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  des  spectacles  de  la  Foire 
parue  acteur  forain,  \q^3,  3 vol. 
in-13.  X.  ( Avec  le  même).  Histoire 
de  l’ancien  théâtre  Italien , depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  suppression 
en  l’année  1697  , 17.53,  in-13.  XI. 

( Avec  le  même  ),  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris  , 1 7 56  ou  1767, 
7 volumes  in-13  , dont  le  septième 
est  inùtu\é  Additions  et  Corrections. 
Cet  ouvrage  avait  clé  achevé  et  fut 
publié  par  un  nommé  d’Abguebre. 
C’est  un  répertoire  très-considérable 
de  renseignements,  mais  moinsexact 
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et  moins  raéthodiqueque le  Diction- 
naire de  Lcris  qui  n’a  cependantqu’nn 
volume  ( F.  Lkris  , xxiv  , 333  ). 
C’est  Voltaire  lui-même  qui  a fourni 
l’article  qui  le  concerne  dans  le 
Dictionnaire  des  frères  Parfaict.  Le 
septième  volume  ne  vient  pas  jus- 
qu’au 30  août  1 755.  XII.  Panurge, 
ballet  comiqueen  trois  actes,  i8o3, 
in-8°.  L’éditeur  fut  Moutonnet  de 
Ctairfous,  qui  y ajouta  une  préface  et 
uu  petit  écritdc  sa  façon  contrcMo- 
rel  deChcfdcvillc  ( V . Mouton  net, 
xxx , 348  ).  François  Parfaict  avait 
encore  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire de  V Opéra,  qui  n’a  pas  vu  le 

I'our  , et  une  tragédie  lyrique  intim- 
ée, Atrée.  II  fut  éditeur  des  Œu- 
vres de  Boindin,  t-]53, 3 vol.  in- 
13.  — Claude  Parfaict  , frère  du 
précédent,  né  à Paris,  vers  1701, 
avait  pour  le  théâtre  le  même  goût 
que  François;  aussi,  non-seulement 
fut-il,  comme  on  l'a  vu,  son  colla- 
borateur pour  plusieurs  ouvrages; 
mais  il  entreprit  une  Dramaturgie 
générale , ou  Dictionnaire  drama- 
tique universel  : il  n’a  pas  exécuté 
ce  projet.  Un  chevalier  au  Coudray f 
qui  prenait  le  titre  d' Itinérographe 
de  l'empereur  ( Joseph  II  ) , an- 
nonça , eu  1777,  qu’il  avait  les 
matériaux  rassemblés  par  C.  Par- 
faict, et  qu’il  donnerait  la  Drama- 
turgie générale  : il  n’en  a rien  fait. 
C.  Parfaict  avait  obtenu , par  la  pro- 
tection de  la  Pompadour , une  pen- 
sion de  douze  cents  livres  ; il  en  jouit 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  36  juin 
1777.  Le  chevalier  du  Coudray,  qui 
lit  imprimer , eu  1777,  une  Lettre 
au  public,  sur  la  mort  de  MM.  do 
Crébillonfûs),  Gresset.et  Parfaict, 
a mis  à la  suite  un  petit  écrit  con- 
tre les  comédiens,  intitulé,  Il  est 
temps  de  potier,  et  que  du  Coudray 
dit  être  de  Cl.  Parfaict.  Rien  n’en 
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prouve  l’authenticité;  et,  après  l’a- 
voir lu,  on  est  tcntédc  soupçonner  du 
Coudray  lui-même  de  l’avoir  com- 
pose'. Mais  c’est  à Claude  Parfaict 
que  l’on  doit  la  Lettre  d‘ Hippocra- 
te sur  la  prétendue  folie  de  Démo - 
crite , traduite  du  grec,  1730,  in- 
ia.  ’ A.  B — t. 

PARIGI  ( Giulio  ) , architecte  flo- 
rentin  et  graveur  à l’eau-forte,  fut 
choisi  par  lepouse  du  graucklun  Fer- 
dinand I*r. , peur  enseigner  le  dessin 
et  l’architecture militaireisesquatre 
fils,  Corne,  Charles,  Laurent  et  Fran. 
çois,  qui  ne  cessèrent,  par  la  suite, 
de  le  combler  de  leurs  faveurs.  Tous 
les  grands  édifices  qui  s’élevèrent  de 
son  temps  à Florence , lui  furent  con- 
fiés. C’est  lui  qui  dirigea  les  fêtes  ma- 
gnifiques qui  furent  célébrées  lors  du 
mariage  du  grand-duc  Cômc  II , et 
pour  la  réception  de  la  reme  Marie, 
en  161 -a.  On  peut  en  voir  une  rela- 
tion détaillée,  faite  par  le  docteur 
Jacopo  Cicognini , dans  la  Fie  de 
notre  artiste,  écrite  par  Baldinucci. 
il  s’amusait  quelquefois  à la  sculp- 
ture ; et  on  lui  doit  la  figure  en  stuc 
de  Saint  Simon , faisant  partie  des 
statues  d’apôtres  dans  le  couveut  des 
Carmes  déchausses.  Enfin  les  Ita- 
liens le  regardent  comme  l'inven- 
teur de  la  manière  de  graver  à l’eau- 
forte  des  figures  de  petite  dimen- 
sion , et  prétendent  que  Callot , 
ayant  vu  de  ses  ouvrages , se  ren- 
dit exprès  à Florence,  pour  ap- 
prendre de  lui  l’art  dans  lequel  il 
s’est  si  fort  distingué  par  la  suite , 
sans  avoir  encore  rencontré  d’égaux. 
Parmi  les  planches  que  l’on  doit  à 
Parigi , on  cite  la  Fue  de  la  / lotte 
des  Argonautes , qui  fit  partie  dn 
spectacle  donné  sur  l’Arno,  lors  du 
mariage  du  grand-duc  Cômc  II , et 
les  cinq  Intermèdes  de  la  comédie 
de  la  Flot  a,  représentée  lors  du 
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mariage  d’Odoardo  Famèse , duc 
de  Parme,  avec  Marguerite  de  Tos- 
cane. Ces  gravures  , supérieures  aux 
premières,  sont  dans  la  manière  de 
Callot , qui , sous  la  direction  de  son 
maître  , grava  lui  - même  une  foule 
de  fêtes , dont  Parigi  avait  fourni  les 
dessins.  Cet  habile  artiste  avait  éta- 
bli dans  sa  maison  une  académie  où 
il  expliquait  Euclide,  enseignait  la 
mécanique,  la  perspective,  l’archi- 
tecture, et  un  procédé  neuf  et  très- 
bon  pour  dessiner  le  paysage  à la 
plume.  Cette  académie  était  fréquen- 
tée, non-seuleincnt  par  les  sept  fils 
du  fondateur , mais  par  une  foule 
de  citoyens  de  Florence  et  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe,  qui,  par  la 
suite , se  distinguèrent  dans  la  car- 
rière des  artsetdanscelle  des  armes. 
On  doit  citer  parmi  eux  le  célè- 
bre Ottavio  Piccolomini,  duc  d’A- 
inalfi,  et  les  trois  frères  Remi,  An- 
toine et  Jean-François  Cantagallina. 
Jules  Parigi  mourut  en  ifi35. — Al- 
fonso  Parigi  , l’un  de  ses  sept  fils  , 
fut  lescul  qui  suivit  la  carrière  de  l’ar- 
chitecture. Lorsque  Jules  le  crut  suffi- 
sant meut  instruit,  il  voulut  lui  faire 
joindre  la  pratique  à la  théorie;  et,  le 
confiant  aux  oJliriers  allemands  qui 
avaient  suivi  ses  leçons , il  lui  fit  em- 
brasser le  métier  des  armes;  et  le 
jeune  Alfonso  ne  tarda  pas  à se  dis- 
tinguer. Ii  obtint  un  çrade  supérieur 
dans  l’artillerie.  Mats,  comme  son 
père  avançait  en  âge  et  avait  besoin 
d’un  aide  éclairé , Alfonso  revint  à 
Florence  , et , jusqu’à  la  mort  de 
Jules  , il  partagea  scs  travaux.  Mal- 
gré la  solidité  avec  laquelle  Bru- 
nelleschi  avait  construit  le  palais 
Pitti , le  mur  de  la  façade  principale 
avait  perdu  son  aplomb,  et  penchait 
de  plus  de  huit  pouces  et  demi  du 
côté  de  la  place.  Les  moyens  qu’il 
employa  pour  le  remettre  d’aplomb 
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sont  remarquables  : il  fit  faire  plu- 
sieurs ouvertures  au  mur  extérieur, 
et  y fit  passer  de  fortes  chaînes  de 
fer, qu’il  fixa  au  dehors  avec  de  gran- 
des clefs;  il  adapta  ensuite  a l'ex- 
trémité des  chaînes , qui  passaient 
dans  l’appartement,  de  forles  vis; 
et,  à force  de  les  resserrer  egalement , 
il  parvint  peu-à-peu  à remettre  en 
équilibre  l’édifice  qui  penchait.  C’est 
à lui  que  Florence  doit  encore  le  pa- 
lais Scarlati , divisé  en  trois  étages 
d’une  manière  très-habile,  mais  dont 
les  fenêtres  ne  paraissaient  pas  aussi 
bien  entendues.  Il  mourut  le  1 7 oc- 
tobre i056.  P — s. 

PAR1NI  (Joseph),  littérateur ita. 
lien,  naquit  le  ai  mars  1710 , à Bo- 
sir.io  , dans  le  Milanez.  Ses  parents 
étaient  pauvres:  il  embrassa,  d’apres 
leui-s  conseils,  l’état  ecclésiastique;  et, 
afin  de  pburvoiràses  plus  urgents  be- 
soins, il  se  vit  contraint  de  travailler 
pendant  quelques  années  chez  un  avo- 
cat. Mais  un  penchant  irrésistible  l’en- 
traînait vers  la  poésie;  et  il  négligeait 
souvent  Suarez  etBarlhole,  pour  ne 
s’occuper  que  de  la  lecture  de  Vir- 
gile, Horace,  Dante,  Arioste,  et  au- 
tres classiques  latins  et  italiens.  En 
1751,  il  fit  imprimer  à Lugan  ( sous 
la  rubrique  de  Londres  ) , quelques 
compositions  anacréontiqucs  , qui 
curent  de  la  vogue,  et  le  firent  rece- 
voir dans  l’académie  des  Tra  fur- 
juali,  où  il  eut  occasion  de  se  lier 
avec  des  auteurs  déjà  célèbres.  D’an- 
tres compositions , non  moins  ap- 
plaudies , l’appelèrent  ensuite  à l'Ar- 
cadie de  Rome,  et  à d’autres  sociétés 
littéraires  d’italir.  Ces  sucres , cepen- 
dant , n’amcliorèrent  pas  sa  fortune; 
et  il  dut  accepter  l’emploi  de  précep- 
teur , successivement  dans  les  nobles 
tamiltcs  de  Borromco  et  de  Serbello- 
i>i.  Se  livrant  alors  à son  goût  domi- 
nant , il  étudia  de  nouveau  le  grec  , 
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et  devint  un  des  premiers  poètes  et 
hellénistes  de  l’Italie.  Il  sc  distingua 
comme  bon  critique,  dans  V Examen 
qu’il  publia  en  1756,  des  Progrès 
des  Lettres  humaines  , ouvrage  de 
Randicra , où  cet  auteur  traite  sans 
ménagement  le  père  Scgncri.  Parmi 
prit  victorieusement  la  défense  de 
ce  cclcbrc  prédicateur , contre  les 
assertions  hasardéesde  Randicra.  Le 
triomphe  littéraire  qu’il  remporta 
quelque  temps  après  sur  le  père 
Êranda,  ne  s’obtint  qu’aux  dépens 
de  sa  délicatesse.  Brauda  , dans  son 
ouvrage  De  la  Langue  toscane  ? 
avait  justement  critiqué  Maggi,Tanzi 
et  Balestreri,  qui,  avec  un  vérita- 
ble talent  poétique , se  plaisaient  à 
écrire  dans  le  barbare  et  insipide 
dialecte  milanais.  Le  père  Branda 
avait , en  outre , été  maître  de  Pari- 
ni,  dans  le  collège  Arcimboldi  à Mi- 
lan ; et  ce  dernier  lui  avait  d’assez 
grandes  obligations  pour  lui  devoir 
au  moins  des  ménagements.  Cepen- 
dant l’ouvrage  qui  établit  la  réputa- 
tion de  Pariiu,  fut  un  petit  poème  inti- 
tulé llMallino (la Matinée), qui  parut 
en  1763.  A cette  époque,  le  comte 
Firmian  était  gouverneur  de  la  Lom- 
bardie autrichienne,  où  il  faisait  re- 
naître les  sciences  et  les  arts.  ( F. 
Firmian.  ) Déjà  il  avait  accordé  sa 
protection  spéciale  au  marquis  Bec- 
caria , à Pie rrc  et  Alexandre  Vrrri 
( V.  ces  noms  ),  et  à d’autres  littéra- 
teurs distingués  , lorsqu’il  voulut 
conuaître  l’auteur  du  Matlino  , et 
lui  coufia  la  rédaction  de  la  Gazette 
de  Milan.  Parini  s’acquitta  de  ce 
travail  avec  succès,  et  douna  lieu, 
dans  nue  occasion,  à une  plaisante 
équivoque.  A mesure  qu’il  écrivait , 
il  plaçait  la  copie  manuscrite  dans 
une  espèce  de  guichet,  d’où  l'impri- 
meur la  tirait  chaque  fois  qu’i  I en  avait 
besoin.  Son  tailleur  ayant  passé  par  - 
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devant  ce  guichet , et  ayant  besoin 
de  papier  pour  faire  des  mesures  , 
aperçut  le  manuscrit  qu’il  crut  avoir 
été  mis  là  comme  au  rebut;  il  le  cou- 
pa, sans  s’embarrasser  de  ce  qu’il 
contenait.  Quand  Parini  apprit  l’ac- 
cident , ne  pouvant  pas  se  rappeler 
le  contenu  du  deruier  feuillet , qui 
était  celui  que  le  tailleur  avait  enlevé, 
et  la  gazette  étant  sous  presse  , il 
imagina  d’y  suppléer  par  la  notice 
suivante  , tout-à-fait  de  son  inven- 
tion , et  qu’il  mit  sous  la  rubrique  de 
Rome  : « Le  Saint-Père  Gangauclli , 

» pour  bannir  à jamais  le  crime  de  la 
» castration,  malheureusement  trop 
» répandu  eu  Italie,  ordonne  qu’on  ne 
» reçoive  plus  ni  dans  les  églises  , 

» ni  sur  les  théâtres  des  états  ro- 
is mains,  aucun  chanteur  qui  ait  subi 
» cette  opération  infamante;  il  eu* 

> gage,  eu  outre,  tous  les  princes 
» chrétiensàpromuTgucrcette  même 
» défense  dans  leurs  états,  » Cette 
nouvelle  supposée  fut  répétée  par 
la  gazette  de  Leyde  et  par  les  jour- 
naux français  , de  sorte  que  le  pape 
en  reçut  des  compliments  publics 
des  protestants  , des  catholiques  , et 
surtout  des  philosophes.  Alors  pa- 
rut , sur  ce  bref,  une  épîlrc  en  vers  , 
qui  passa  pour  être  de  Voltaire  , 
mais  dont  Fauteur  était  Ch.  Bordes, 
de  Lyon.  Elle  Guit  aiusi  : 

Aimrx  un  peu  moins  la  musique 

Lt  beaucoup  plus  l'humanité. 

Malgré  toutes  ces  félicitations,  la  cas- 
tration n’a  paru  cesser  que  depuis 
l’entrée  des  Français  en  Italie.  Parini 
en  fut  quitte  pour  voir  démentir  sa 
fausse  nouvelle  dans  le  Diario  di  Ro- 
ma. Après Iti  publication  du  Mattino, 
il  mit  au  jour , à différentes  époques , 
d’autres  petits  poèmes  , qui  en  sont 
la  suite , tels  que  le  Midi , le  Soir , 
et  la  Nuit  , dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Le  çotnte  Firmian  , de 
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plus  en  plus  favorable  à son  nou- 
veau protégé , lui  conGa  la  chaire 
de  belles-lettres  et  d’éloquence  dans 
les  écoles  Palatines  ; et , après  leur 
suppression,  il  lui  conserva  le  meme 
emploi  dans  le  college  de  Brerae  ( en 
1769  ).  Les  leçons  de  Parini  étaient 
très -suivies  , et  il  avait  tous  les 
moyens  de  s’en  acquitter  avec  suc- 
cès : clarté  , précision  , savoir , élo- 
quence , et  désir  de  faire  de  bons 
élèves.  Il  remplit , avec  un  égal 
honneur,  la  chaire  de  beaux-arts  , 
qu’il  obtint  quelque  mois  après  , 
en  conservant  toujours  la  première. 
En  >776,  il  fut  admis  dans  la  so- 
ciété Patriotique  de  Milan  , qu’on 
venait  de  créer , et  qui  le  choisit 
ensuite  pour  faire  l’éloge  de  l’impé- 
ratrice Marie-Thcrèse  ( morte  en 
1780  ).  Parini  en  chargea  un  de  ses 
ainis  : Quel  éloge  / uis-je  faire  de. 
l’impératrice , disait-il?  elle  n a été 
que  généreuse  ; donner  aux  autres , 
c’est  plutôt  une  politique  qu’une 
vertu.  Cette  impertinence  lui  atti- 
ra quelques  désagréments  : son  Mé- 
cène, le  comte  l'irmian,  venait  de 
mourir;  mais,  heureusement  poip 
Parini,  la  princesse  Marie -Beatrix 
d’Este,  épouse  de  l’archiduc  Ferdi- 
nand, gouverneur  du  Milanez,  le  prit 
sous  sa  prutection.  Quand  l’empe- 
reur Léopold  arriva  dans  la  capitale 
de  la  Lombardie,  il  voulut  voir  Pa- 
rini, lui  Gtun  gracieux  accueil, et  le 
nomma  préfet  des  études  de  Brcra. 
Buonapartc , lors  de  son  entrée  à 
Milan  , le  nomma  l’un  des  offi- 
ciers municipaux.  Agé  de  67  ans  , 
et  affligé  d’une  cataracte  à Fait 
droit,  il  eut  la  faiblesse  d’accepter 
cette  place.  Cependant , il  sut  par 
sa  fermeté  et  sa  prudence,  compri- 
mer les  factieux  , et  épargner  à 
la  ville  bien  des  malheurs  : Un  ne 
g ngne  pus  les  esprits  , disait  - il  , 
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par  la  persécution  ; on  n'obtient 
pas  la  liberté  avec  la  licence  et 
les  crimes.  On  gouverne  le  peuple 
avec  du  pain  et  de  bons  conseils ; 
il  ne  faut  pas  le  contrarier  dans 
ses  préjugés  . mais  les  vaincre 
par  l’instruction , par  l’exemple , 
plus  encore  que  par  les  lois.  Le 
chirurgien  Buzzi  lui  fit  habilement 
l'opération  de  la  cataracte  dont  il 
souffrait  depuis  plusieurs  mois;  et  il 
reprit  alors  scs  études  avec  la  même 
assiduité  qu’auparavant.  Plutarque 
était  un  de  s es  auteurs  favoris  ; aussi 
l’appelait-il  le  plus  honnête  homme 
parmi  les  écrivains.  Parini  avait  le  ju- 
gement sain,  et  le  cœur  droit  et  bien- 
faisant; il  aimait  une  liberté  raison- 
nable, et  il  condamna  toujours  les 
excès  commis  au  nom  de  cette  liberté 
ui  n’est  souvent  qu’un  prétexte  aux 
i ver. scs  passions.  Il  se  trouvait  un 
jour  à l'hôtcl-dc-villc  , au  milieu  de 
gens  dont  il  soupçonnait  la  probité: 
un  inconnu , étant  venu  présenter  une 
requête  , se  tenait,  le  chapeau  b la 
tnaiu  , et  dans  le  maintien  lcplus  res- 
pectueux. P.ii  iui,  qui  l’avait  reçu  avec 
politesse,  lui  dit  : « Point  de  façon, 
» mon  ami , couvrez-vous  ta  tète, 
» et  prenez-garde  à vos  poches.  » 
ï.e  général  Despiuoj  avant  adresse' 
des  reproches  amers  et  même  des 
menaces  aux  officiers  municipaux  , 
Parini,  qui  était  présent,  dit  en  se 
tournant  vers  ses  collègues  : Peu 
s’en  faut  que  Monsieur  ne  fasse 
remonter  nos  écharpes  jusqu'au  cou, 
pour  le  serrer  encore  davantage 
au  nom  de  la  liberté.  Un  furieux 
qui  sc  trouvait  un  soir  au  specta- 
cle à côté  de  Parini,  voulait  lui  faire 
crier  avec  d’autres  éncrgumèucs  : 
« Mort  aux  aristocrates  ! » Parini 
répondit  d’uuc  voix  forte  : — « Mw  t 
à personne....  pas  même  à vous  qui 
» êtes  un  factieux.  » Un  fauatique 


PAR 

lai  reprocha  un  jour  d’avoir  fait 
l’aumône  à des  Allemands  prison- 
niers. — Je  la  ferais  , dit  Pariui, 
à un  Turc,  à un  Juif,  à toi-mê- 
me qo  i ne  la  mérites  pas.  Dans 
ccs  temps  de  troubles,  il  répétait  sou- 
vent à un  de  ses  amis  : Etes-vous 
aujourd’hui  aussi  honnête  homme 
que  vous  l’étiez  hier?  A la  rentrée 
des  Autrichiens  dans  Milan , il  cuti 
souffrir  quelques  persécutions;  clics 
lui  causèrent  une  mahdiede  langueur 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  cher- 
cha daus  la  religion  lés  consolations 
que  le  monde  lui  refusait,  et  il  nour- 
rissait, dit-on,  sa  piété  par  la  vue  des 
figures  admirables  du  Cénacle  do 
Leonard  de  Vinci  ; mais  il  ne  put 
termincrla  Dissertation  qu’il  sepro- 
posait  de  publier  sur  ce  chef  d’œu- 
vre (i).  11  nc.sc  coucha  pas  durant 
sa  maladie;  et,  une  heure  avaut  sa 
mort  , il  dicta  au  mathématicien 
Brainhilla  mi  sonnet  improvisésurla 
fragilité  de  la  vie.  Sentant  les  forces 
lui  manquer,  il  sc  jeta  sur  son  lit; 
et  , après  avoir  fait  scs  adieux  à ses 
ainis  : Je  me  console , dit-il , avec 
Vidée  de  la  D.vinité ; car  je  netrou- 
ve  d’autre  règle  pour  la  justice  hu- 
maine que  dans  la  crainte  ou  Ves- 
pêrance  d’un  éternel  avenir.  Ce 
furent  ses  derniers  mots,  et  il  ex- 

Eira  aussitôt  après,  le  3 septem- 
rc  1 799.  Parini  fut  un  des  meilleurs 
poètes  lyriques  de  l’Italie  : il  avait 
un  talent  remarquable  pour  l’ode  , 
ainsi  qu’il  l’a  prouvé  dans  celles  qui 
ont  pour  sujet  la  Chute , la  Tempête , 
la  Musique.  la  Nécessité,  l 'Auto- 
dafé, la  Guerre,  etc.  Il  s’essaya 
avec  succès  dans  la  poésie  dramati- 
que, et  donna  , pour  l’arrivée  de 
l’archiduc  Ferdinand  à Milan,  son 
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opéra  NAscanio  in  Alla.  Ce  furent, 
pourtant , comme  nous  l’avons  dit , 
set  quatre  petits  poèmes,  la  Matinée , 
le  Midi,  le  Soir,  la  Nuit , qui  établi- 
rent sa  célébrité.  Ou  y trouve  une  sa- 
tire de  la  vie  que  mettaient  les  nobles 
milanais  des  deux  sexes.  L’ironie  est 
«l'autant  plus  fine , qu'elle  est  sou- 
tenue par  un  style  élevé  et  plein  d’i- 
mages. 11  décrit  leurs  mœurs  etleurs 
occupations  daus  les  quatre  parties 
du  jour  employées  à leur  toilette,  à 
latrs  visites , à leurs  somptueux  re- 
pas, a leurs  promenades,  à leurs 
sociétés,  jeux  de  hasard,  spectacles , 
rtc.  On  peut  dire  de  lui  ce  que  disait 
Voltaire  de  l’abbé  Guene’e,  auteur 
des  Lettres  de  quelques  Juifs...  « Il 
• mord  jusqu’au  sang,  en  faisant  sem- 
» ldaut  de  baiser  la  main,  a Si  Al- 
fieri a créé  eu  Italie  un  nouveau  style 
tragique , Parini  s’en  est  fait  un  pour 
la  satire,  dans  laquelle  il  s’est  éloi- 
gne de  la  route  tracée  par  l’Arioste, 
Salvator  Rosa,  Adimari , etc.  Ses 
poèmes  sout  écrits  en  vers  libres 
non  rimes , les  plus  difficiles  de  la 
poésie  italienne.  Frugoni,  ayant  lu 
la  Matinée,  dit  i«  Je  reconnais  à pré- 
sent que  je  n’ai  jamais  su  faire  de 
vers  libres , moi  qui  me  croyais  un 
maître.  » Alfieri , qui  était  en  corres- 
pondance avec  Parini , l’appelait 
primo  pittor  del  signoril  costume  , 
premier  peintre  des  mœurs  de  la 
noblesse.  Parini  était  boiteux  et  souf- 
frait d’une  grande  faiblesse  aux  bras 
et  aux  jambes.  On  attribua  générale- 
ment cette  infirmité  à une  cause 
bien  cruelle.  Le  duc  de  Rclgiojoso 
ayant  cru  reconnaître  son  portrait 
dans  le  Mattino,  s’en  était,  dit-on, 
vengé,  en  faisant  donner  des  coups 
de  bâton  au  malheureux  auteur,  qui 
en  était  resté  estropié  , et  qni  n’en 
avait  jamais  pu  tirer  vengeance.  11 
est  certain  , que  depuis  la  publi- 
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cation  de  cet  ouvrage  , les  maisons 
de  presque  tous  les  nobles  furent  fer- 
mées à Parini.  Ses  OEuvres  ont  c'tf 
réunies  en  six  volumes  in-8“.  ( Mi- 
lan, 1801-04  ),  et  dédiées  au  consul 
Buonaparte.  A la  tète  se  trouve  la 
vie  de  Parini,  par  l’éditenr  (François 
Reina  ) , écrite  d’nn  style  diffus  et  pré- 
tentieux. Les  Quatre  Parties  du  jour 
à la  ville  ont  été  traduites  en  fran- 
çais ( par  l’abbé  Dcsprades  ) , Paris, 
1776,  in- 12;  une  autre  traduction 
a été  publiée,  Paris,  181 4 > in- 18. 

B— s. 

PARIS  (Matthieu).  F ojr.  Mat- 
thieu, XX.V11 , 48a. 

PARIS  (François)  , prêtre  , né  à 
Châtillon,  près  Paris,  d’une  famille 
pauvre,  fut  secondé  dans  ses  disposi- 
tions , mis  à portée  de  s'uivre  ses  étu- 
des, et  promu  au  sacerdoce.  Après 
avoir  desservi  la  cure  de  Saint-Lam- 
bert près  de  Port-Royal-des-Champs , 
il  vint  à Paris,  où  il  exerça  la  fonc- 
tion de  sons-vicaire  à Saint-Eticnne- 
du-Mont , et  mourut  fort  âgé , en 
1718.  Outre  quelques  dissertations 
où  il  prouve  , contre  l’abbé  Bocquil- 
lot  .qu’un  auteur  d’ouvrages  de  théo- 
logie et  de  morale  peut  tirer  un  pro- 
fit légitime  et  honnête  de  ses  écrits , 
on  a de  lui  divers  livres  de  piété, 
entre  autres  , un  Traité  de  l’usage 
des  sacrements,  imprimé  en  1(173, 
par  ordre  de  Gondrin,  archevêque  de 
Sens  ; et  une  Traduction  de  Y Imi- 
tation de  J.-C. , dont  le  privilège  est 
sous  le  nom  de  Goury  , mais  que 
l’abbé  Goujet  attribue  à l’abbé  Pâris, 
imprimée  chez  Mariette,  1706;  troi- 
sième édition,  1718  , in- 12.  Un 
avertissement  de  1 5 pages , et  qui 
mérite  d’être  remarqué  , offre  un 
précis  clair  de  la  doctrine,  du  sujet 
et  de  l’esprit  du  livre  de  l’Imitation, 
dont  cette  traduction  n’est  pas  seule- 
ment une  explication,  mais  une  pa- 


0 


Digitized  by  Google 


570  PAR 


pvn 


rajilirase  continuelle.  Le  titre  «le  la  friqnr  , et  qu'ils  en  connaissaient 
tiaducfion  annonce  quelle  contient  les  eûtes  méridionales  ( Ac.  inscr. , 
plusieurs  choses  tres-édijianles  qui  tome  vu , H , p.  79-86  ).  Sa  place 
ne  se  trouvent  que  dans  quelques  fut  déclarée  vacante , en  1 733,  pour 
anciennes  versions  ; et  l’avertisse-  cause  d’absence  , et  donnée  à l’abbé 
ment  porte,  que  comme  le  sens  est  Du  Resnel  (ibid.  îx  , H , p.  5).  G-ce. 
obscur  on  indéterminé  en  plusieurs  PARIS  ( François  de  ),  diacre  fa- 
endroits  dans  les  éditions  comniu-  meux , bien  moins  connu  par  ses  ver- 
ncs  , on  l’a  fixé  comme  un  l’a  trou-  tus  singulières  que  par  les  miracles 
vé  dans  l’ancien  gothique  français,  «pii  lui  ont  été  attribués  après  sa 
C’est  ce  que  répètent  les  Mémoi-  mort,  était  fils  d’un  conseiller  au 
rcs  de  Trévoux  , en  même  temps  parlement  de  Paris,  et  naquit  en 
qu’ils  portent  un  jugement  hasardé  celte  ville,  le  3o  juin  1690.  Élevé 
sur  V Internelle  consolation,  à la-  par  une  mère  pieuse,  il  fut  confié 
quelle  le  traducteur  doit  les  choses  de  bonne  heure  aux  mains  des  cha- 


édiliantcs  dont  il  parle.  Voyez,  au 
sujet  de  ce  jugement,  la  Dissertation 
sur  les  traductions  françaises  de 
l'Imitation , par  M.  Barbier  ( Paris, 
Lelèvre  , 18 ta  ).  Nous  ajouterons  à 
ses  remarques,  que  les  journalistes  de 
Trévoux,  en  faisant  gratuitement, de 
la  Consolation  internelle , une  ver- 
sion non  seulement  retouchée , mais 
changée  à beaucoup  d'égards , don- 
nent à entendre  que  la  paraphrase 
du  nouveau  traducteur  ne  serait 
que  l’extrait  de  la  version  d’un  texte 
défiguré  , tandis  «pie  le  vieux  gothi- 
que français  ne  porte  point  le  titre 
de  version , et  que  les  différences , 
fondues  avec  onction  dans  cette  pa- 
raphrase, peuvent  être  quelquefois 
explicatives,  mais  ne  sont  point  des 
altérations , et  offrent,  au  contraire, 
un  caractère  original.  Voyez  la  pré- 
face de  la  Traduction  française  sté- 
réotype de  V Imitation,  publiée  chez 
Trenttcl  et  Wurtz,cn  i8'io.  — Un 
autre  abbé  Paris  (François),  nom- 
mé, en  17x9,  associé  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres  ( à 
. la  place  de  l’abbé  Banier  , qui  devint 
alors  académicien  pensionnaire  ) , 
Int,  la  même  année,  à cette  compa- 
gnie, un  Mémoire  pour  établir  que 
les  anciens  ont  fait  le  tour  de  i A- 


noiues  réguliers  de  la  congrégation 
de  Sainte-Geneviève,  chez  lesquels 
s’était  distingué  un  de  ses  oncles , le 
P,  Anselme  de  Péris.  Il  confesse  que 
pen  disposé  à l’étude,  il  y désapprit 
à lire  ; qu’à  l'instigation  de  ses  cama- 
rades, il  avait  eu  le  dessein,  en 
amassant  des  matières  combustibles, 
de  mettre  le  feu  an  college , et  qu'il 
pleura  toute  sa  vie  ce  péché  de  son 
enfance.  11  fut  rappelé  au  boni  de 
quelques  années  dans  la  maison  pa- 
ternelle. A un  précepteur  sévère,  qui 
exerça  d’abord  sa  patience,  succéda 
un  instituteur  plus  doux , qui  lui  ins- 
pira le  goût  du  travail , et  le  fit  re- 
pentir du  temps  qu’il  avait  perdu. 
Des  lectures  édifiâmes  lui  donnèrent 
du  zèle  pour  la  vie  studieuse  ; et  sa 
sensibilité , nourrie  par  la  piélé , le 
porta  en  même  temps  à compatir  à 
la  misère  d’enfants  pauvres  , avec 
lesquels  il  partageait  en  secret  son 
déjeûner.  Apres  avoir  terminé  scs 
humanités  et  son  cours  de  philoso 
phie.  il  eut  l’idée  d’entrer  chez  les 
bénédictins  de  Saiut- Germain -des 
Prés  .dont  il  aimait  à suivie  les  exer- 
cices solitaires  et  pieux.  Mais  comme 
aîné  de  sa  famille,  et  destinés  rem- 
plir la  charge  de  son  père,  on  lui 
lit  ctudicr  le  droit  et  achever  sa  li- 
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ccnce.  Maigre  sa  résignation,  la  ré-  déclara  que  sa  conscience  ne  lui  per- 
puguaucc  qu’il  montrait  pour  exer-  mettrait  pas  de  signer  le  formulaire 
cer  un  état  dans  le  moufle  ne  pou-  exigé:  la  carrièresaccrdotalc  fut  fer-  , 
vaut  être  vaincue,  ou  l’adressa,  pour  mee  dès-lors  an  diacre  Pâris.-ll  re'so- 
l’exainen  de  sa  vocation,  à un  père  de  lut  de  se  vouer  entièrement  à la  re- 
l’Oratoire.  Les  conseils  de  cet  ecclé-  traite.  Il  eût  même  voulu  établir  un 
siaslique  remportèrent  sur  les  vues  nouveau  Port-Royal.  11  alla  visiter 
de  sa  famille  ; et,  après  quelques  différentes  solitudes;  au  Mont  Valc- 
rnois  d’éloignement  de  la  maison  rien  , à la  Trape,  s’edilier  par  la  vue 
de  son  père  , il  obtint  enfin  d’entrer  des  nouveaux  anachorètes  ; à Melun, 
au  séminaire  de  Saint-Magloire.  Là , consulter  dans  sou  asile , un  autre  cr- 
on  le  mit  à l’ctude  de  l’hébreu  et  du  mite  connu  par  ses  jeunes  : enfin , rc- 
grec,  pour  qu’il  acquît  l’intelligence  tiré  dans  une  petite  maison  dont  on 
du  texte  des  1. ivres  saints  ; mais  sen-  montre  encore  l’entrcc  an  faubourg 
tant  bientôt  le  besoin  d’un  maître  Saint- Marceau  , il  n’en  sortait  que 
pour  les  entendre  et  les  connaître  pour  aller  répandre  ce  qui  lui  restait 
dans  toute  cette  pureté  que  ses  su-  du  revenu  d’une  pension  que  lui  fai- 
périeurs  lui  paraissaient  avoir  en  vue,  sait  son  frère,  auquel  i!  avait  laissé  le 
il  se  rendit  aux  conférences  pubii-  soin  d’administrer  son  bien.  Il  avait 
ques  de  Saiut-Roch,  sur  l’Écriture;  eu  le  projet  de  se  défaire  de  sa  bi- 
et  il  devint  un  auditeur  assidu  de  bfiolhèque , pour  en  distribuer  le 
l’abbé  d’Asfeld.  L’ardeur  du  disci-  prix  aux  pauvres;  mais  comme  elle 
pie  en  fit  un  instructeur  non  moins  pouvait  être  utile  aux  ecclesiastiques  . 
fervent.  Le  temps  qu’il  n’employait  qu’il  recueillait,  il  préféra,  pour 
pas  aux  exercices  studieux,  il  leçon-  augmenter  le  fonds  de  ses  aumônes, 
sacrait  aux  fonctions  de  catéchiste;  de  s’imposer  un  travail  manuel.  Il 
et  dans  son  zèle  généreux  puur  Tins-  acheta  un  métier  à bas;  et  tandis 
Iruction,  c’était  aux  frais  desa  bourse  qu’une  règle  commune  réunissait 
qu’il  distribuait,  avec  profusion, des  dans  sa  maison  plusieurs  solitaires 
livres  auxelèves.  Aussisonpèrc,  qu’il  qui  vivaient  en  partie  à ses  dépens, 
.perdit  en  1714,  ne  lui  laissa-t-il  par  il  ne  voulait  vivre,  lui,  que  du 
testament  que  le  quart  de  son  bien,  produit  de  son  propre  métier.  Les 
Cependant  notre  jeune  clerc,  dont  la  jeûnes,  les  macérations  et  les  veilles, 
fortune  fut  encore  diminuée  par  un  achevèrent  de  ruiner  sa  santé.  Eu 
remboursement  en  pajiicr  sans  va-  -châtiant  sa  chair,  il  prétendait  sotif- 
leur  à la  chute  du  système  de  Lav»  , frir  pour  le  corj's  de  J.-C.  ( l’É- 
nc  se  relâchait  en  ricu  daus  l’instruc-  glisc  ),  qu’il  regardait  comme  011- 
■tiou  qu’il  donnait  aux  enfants.  11  fut  tragé  par  la  bulle  Unigenitus;  et 
charge  de  la  supériorité  des  jeunes  il  se  glorifiait  d’être  tin  des  oppo- 
clercs  à Saint  Corne,  où  il  avait  ca-  sants  les  plus  zélés  à cette  huile, 
téchisé  avec  succès  : il  reçut  le  dia-  Par  une  pratique  assez  commune 
conat  ; et  bientôt , quoiqu’il  eût  non-  chez  les  appelants , mais  qui  prove- 
seulement  appelé,  mais  réappclc  de  nait  en  lui  d’un  excès  d’humilité  et 
Ja  bulle  Unigenitus  , même  après  de  scrupule , il  passa  nue  fois  jus- 
l’accomiuodement  souscrit  par  l’ar-  qu’à  deux  ans  sans  communier,  et 
chevêque  de  Paris  , on  le  proposa  même  sans  faire  ses  Pâques  : enfin 
pour  la  cure  de  Saint-Cômc  ; mais  il  épuisé  par  ses  austérités,  il  tomba 
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gravement  malade.  Réduit  par  sa  dé- 
faillauce  à ne  pouvoir  plus  se  ser- 
vir lui -même,  il  souffrait , à re- 
gret, les  soins  et  le  service  des  au- 
tres: Il  fit  prier  son  frère  , dont  la 
sensibilité  l’alHigeait , de  ne  plus  le 
visiter.  Apres  avoir  fait  ses  dispo- 
sitions en  faveur  des  ecclésiastiques 
ou  des  laïcs  qu'il  logeait  ou  assis- 
tait , il  reçut  des  mains  du  curé 
de  Saiut- Mé.lard  , le  viatique,  en 
déclarant  qu’il  persistait  dans  scs 
sentiments  sur  sou  appel  de  la  bulle 
au  concile  , et  mourut  le  tcr.  mai 
1737,  à peine  âgé  de  trente -sept 
ans.  A celte  époque  l’effervescence 
des  esprits  était  extrême  : bientôt, 
dans  le  petit  cimetière  de  Saint-Mé- 
dard , où  il  fut  inhumé  , on  vit 
affluer  de  la  ville,  et  des  environs, 
une  multitude , qui  baisait  jusqu’à 
la  poussière  du  lieu  de  sa  sépulture , 
et  en  emportait  comme  un  préser- 
vatif , ou  un  moyen  de  salut.  Une 
si  religieuse  vénération  promettait 
des  miracles  que  la  foi  ou  la  con- 
fiance devait  réaliser.  Le  cardinal  de 
Mouilles  autorise  l’érection  d’un  tom- 
beau pn  marbre  au  diacre  Paris  ; et 
tout  en  confessant  que  le  plus  grand 
miracle  du  saint  diacre  était  sa  vie 
pénitente  , il  s’occupe  de  faire  cons- 
tater , par  le  miuistère  des  curés  , les 
prodiges  qu’on  annonçait  s'opérer 
sur  sa  tombe.  Après  la  mort  de  l’ar- 
chevêque, plusieurs  cures  de  Paris 
présentèrent  des  requêtes  à M.  de 
Vinti mille,  ponr  demander  la  conti- 
nuation des  informations  faites  sous 
son  prédécesseur  ( 1).  L'enthousias- 
me allait  croissant.  A des  crises 
salutaires  qu'on  attestait  être  sur- 
vcuues  chez  quelques-uns  des  nom- 
breux malades  que  la  confiance  ame- 

fi)  V/rt>qu<fc  «fit  lieu , <rt  , en  i*J5,  le*  cinq 
leinrln  rboisi*  à cct  effi  t , fori  nt  , »}irr*  au  rtt- 

“»*  niMrau  , <Iai*rc*  f«u  ti  iUtuoimt.  7». 
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naît  an  tombeau  de  Pârls , succédè- 
rent les  convulsions , les  transports , 
l’exaltation  prophétique  de  l’imagi- 
nation en  délire  ( V.  Folaso,  XV, 

1 45  ).  Le  magistrat  Montgerun  ( V. 
ce  110m  ) est  témoin  d’une  de  ces 
scènes  ; il  compose  un  gros  livre,  où  il 
décrit  et  figure  ce  qu’il  témoigne 
avoir  vu  ou  entendu.  Suivent  un 
second  et  uu  troisième  volume  , qui 
ajoutent  le  fanatisme  à l’exagération. 
Mais  ce  fut  en  vain.  Le  gouverne- 
ment avait  fait  clore  le  cimetière  ; 
et  l’enthousiasme,  plus  factice  que 
réel , s’était  promptement  dissipé. 
Ni  l’apologie  des  miracles , ni  la 
publication  des  conférences  que  le 
diacre  avait  faites  à Saint-Médard  , 
les  Explications  des  épitres  aux  Ro- 
mains et  aux  Galates,  qui  avaient 
paru  en  173U  et  en  r]33  , et  les 
Méditations  sur  la  religion  et  la 
morale  .eu  1 74°  > ne  purent  le  ra- 
nimer. Ces  écrits  du  diacre  Paris, 
malgré  quelques  erreurs,  ne  man- 
quent pas  d’onction.  Sa  vie  a été 
écrite,  en  1731,  par  P.  Boyer  ( in- 
1»,  de  t»u3  pag.  );  par  Barihélcmi 
Doyen  , in-ia , augmentée  par  Gou* 
jet,  etc.,  en  1733 et  1743;  par  Bar- 
beau-la- Bruyère  ( V.  ce  nom,  III, 
336  ).  Son  portrait  a été  gravé  trois 
fois  in-folio;  deux  fois  in  4°-  j in* 
1 u , in-^4  ; 011  a gravé  en  vignettes 
les  principaux  traits  de  son  histoire, 
formant  au  moins  seize  pièces  : en  un 
mot  les  partisans  de  ses  miracles 
n’ont  rien  négligé  pour  lui  donner 
une  illustration  que  la  postérité  ne 
lui  a pas  conservée.  G— cb.  > 

PAR1S-DUVERNEY  (Josepb), 
célèbre  financier,  était  le  troisième 
de  quatre  frères  qui  curent  une  grande 
part  à l’administration  des  finance* 
sous  Desmarcts  , le  duc  de  Noaillrs 
et  d’Argenson.  L’aîné  se  nommait 
Antoine,  lcsecoud  la  Montagne, et  le 


PAR 

quatrième  Monlmartel  f i ).  Ils  étaient 
nés  à Muras,  dans  le  Dauphine',  ou 
leur  père  tenait  une  petite  auberge  à 
l’enseigne  de  la  Montagne  , dont  le 
second  garda  le  nom.  Les  frère*  Pd- 
ris  furcut  assez  heureux  pour  rendre 
un  service  important  au  munition- 
naire  de  l’armée  d’Italie , qui  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  former  des  maa»- 
sins  ; ils  préservèrent  ensuite  le  IHm- 
pliiné  des  horreurs  de  la  famine , eu 
faisant  arriver  des  Lies  de  la  bourgo- 
gne , qui  en  avait  en  abondance.  Au 
lieu  de  leur  témoigner  la  reconnais- 
sance qu’on  leur  devait,  mais  qu’ils 
ne  demandaient  pas , on  les  accusa 
de  monopole;  et  ils  furent  obligés, 
pour  se  mettre  à l’abri  des  poursui- 
tes de  l’intendant , de  chercher  un 
asile  dans  la  capitale  du  royaume. 
Duverney  entra  au  service  dans  la 
garde  royale;  et  scs  frères  trouvè- 
rent de  l’emploi  dans  les  bureaux 
du  munitionuaire  de  l’armée,  auquel 
ils  avaient  eu  le  bonheur  d’être  uti- 
les. Leur  bonne  conduite  leur  mérita 
bientôt  de  l’avancemeut  et  la  con- 
fiancode leurs  supérieurs.  En  1704, 
l’aîné  des  Paris  ayant  été  chargé  de 
la  direction  des  vivres  de  l’armée  de 
Flandre , s’associa  ses  trois  frères 
dont  il  connaissait  le  zèl* et  l’activi- 
té ; et  triomphant  des  obstacles  de 
tout  genre , occasionnés  par  la  pé- 
nurie des  finances  et  parles  revers  de 
nos  armées.il  pourvut  à la  subsistance 
des  troupes  au  moyen  de  l’immense 
crédit  que  lui  donna  sa  fidélité  scru- 

fiuleusc  à remplir  ses  engagements, 
.es  talents  et  la  probité  des  frères 
Paris  étaient  déjà  si  bien  connus, 
que  le  fameux  Samuel  Bernard  leur 
prêta  quatre  millions  pour  les  aider 


(1)  Xobiw  jtarlcroo*  j»a»,  dit  Lucbet , 
t oire  de  Wflf.  Pdrit  ( p.i)),  du  tjtutrièinc  ftrre, 
parc*  qu'il  oVvait  que  des  ÜmU  utile»,  qui  trou- 
vent dtÜiciJcmeut  leur  place  (Lui*  une  biatoire. 
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à faire  face  aux  besoins  du  service. 
Eu  1708  , Péris  l’ainé  fut  nommé 
trésorier  des  troupes;  et,  quoiqu’il 
11’cùt  reçu , en  entrant  en  campagne, 
que  la  faible  somme  de  u8,ooo 
livres,  les  soldats  furent  toujours 
payés  exactement,  et  la  solde  se  trou- 
va mise  à jour  quand  L’armée  prit  ses 
quartiers  d’hiver.  Pournepointaug- 
incntcr  l’embarras  du  contrôleur-gé- 
néral Desmarcsts , il  consentit  à at- 
tendre le  remboursement  des  som- 
mes énormes  qui  lui  étaient  ducs  par 
le  trésor,  sans  exiger  antre  chose 
que  l’intérêt  qu’il  payait  lui-même  à 
ses  créanciers.  Cette  preuve  de  dé- 
sintéressement lui  valut  la  protec- 
tion de  Dcsmarets,  qui  lui  fit  obtenir, 
peu  après  , l’agrément  du  roi  pour 
une  charge  de  receveur-général  des 
finances , et  procura  de  l’avancement 
à ses  frères.  Le  renvoi  du  ministre 
(1715)  éloigna  momentanément  des 
affaires  les  frères  Paris  , qui  eurent 
beaucoup  de  pciuc  à être  liquidés  de 
leu  rscréances.  Ce  pendant  leduc  d’Or- 
léans s’occupait  des  moyens  de  répa- 
rer le  désordre  des  finances  et  decow- 
blerle  déficit occasionué  par  les  der- 
nières guerres.  Le  régent  obligea  les 
frères  Paris  de  se  charger  du  baildes 
fermes; et  dès  la  première  année,  ils 
en  augmentèrent  le  produit , de  plu- 
sieurs millions , par  le  bon  ordre 
qu’il  établirent  dans  la  comptabilité 
( ^.Paccioli  , p.  3i7  ci-dessus  ) , et 
par  des  opérations  sagement  combi- 
nées qui  tournèrent  au  profit  de  l’É- 
tat , sans  accroître  la  charge  des 
contribuables.  Duverney  présenta  au 
prince  différents  pians  de  finances 
qui  reçurent  son  approbation  ( 1 ).  La 

(1)  O fut  >liir«  (int  Dureroey  rtdijtti,  decooctil 
ivre  m fr^iet  : iVm/c  d*i  rnixniair»  de  Frac*» 
drJ»‘i»  le  Cétuinrocr oient  de  lu  monarchie,  4 vol. 
j 1 f !.;  — 7’i'irlè  ci.  - doio-.inr»  du  roi,  tlrjiui»  Wur 
or.  gué,  4 vol.;  — - 'l’rmitê  d,s  gabllrs  de  traître, 
4 vwî-i  — Trmilè  de*  note»  deyti»  FrsBftM*  Ie-. , 
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jiliis  importante  de  toutes  !cs  opéra- 
tious  dont  les  frcres Paris  furent  alors 
charges,  est  celle  du  visa  , qui,  en 
écartant  tous  les  titres  falsifiés  ou 
usuraircs,  diminua  la  dette  de  l’État 
de  337  millions,  et  ralTcrmit  le  cré- 
dit ébranle  par  la  craintcd’une  ban- 
queroute. Mais  l’Écossais  Law,  ayant 
sé  luit  le  Régent  par  son  système 
( f Law  , XXIII , 467  ),  icunit 
le  bail  des  fermes  à la  compagnie  des 
Iodes  et  s’opposaau  succès  des  plaDS 
que  les  frères  Pâris  avaient  imaginés 
pour  éteindre  dans  dix  ans  la  dette 
de  l’Etat , sans  accroître  les  impôts. 
Duvcrnev  pensa  qu’il  était  de  son  de- 
voir d’éclaircr  le  Régent  sur  les  sui- 
tes qui  résultaient  déjà  de  la  con- 
fiance aveugle  de  ce  prince  dans  les 
promesses  de  Law,  et  lui  remit  un 
mémoire  dans  lequel  il  prouvait 
qu’en  moins  de  dix- huit  mois  la 
dette  du  royaume  était  augmentée 
de  huit  pour  un.  Le  prince  commu- 
niqua ce  mémoire  à Law;  et  celui- 
ci  , furieux  d’avoir  été  démasqué, 
fit  exiler  Dnvcrncy  avec  ses  frères 
dans  le  Dauphine.  La  chute  du  sys- 
tème , qu’ils  avaient  prédite , ter- 
mina l’exil  des  frères  Paris  ; on  se 
hâta  de  les  rappeler  pour  les  con- 
sulter sur  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à réparer  le  mal  qu’ils  n’a- 
lient  pu  empêcher.  Duvcrnev  con- 
s<  ilia  d’assûrer  le  paiement  des  det- 
tes réelles,  et  de  recourir  au  visa 
pour  tous  les  papiers  du  système , 
dont  l’Etat  ne  pouvait  être  garant, 
pour  leur  valeur  fictive  : il  en  fut 
chargé  avec  ses  ftères  , et  ils  s’ac- 
quittèrent , dit  Voltaire , avec  un  ta- 
lent prodigieux,  de  cette  opération 

O vr!.;  • — Traité  de»  colonie* fran-aise*.  1 roi.; 
Traite  de-  rhargwrrwi  oti  mpprirnrr*,  drnuiidîR^, 
5 nJ.;  ■ — Trpoutltnnn  I des  dr*  il*  rtawii  *ur  le* 
marihamJiw» , depuis  1IJ64,  4 ~ * Traité  de 

l'origine  de*  ; to<  * , 1 vol.  (*n  «i».it  «a  outre  à Ou- 
vert* y une  /Htlaùe  du  MjiUma  ci  du  dm,  4 ▼•>!* 
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de  finances  et  de  justice,  la  plu* 
grande  et  la  plus  difficile  qui  ait 
jamais  été  faite  cher,  aucun  peuple 
( Siècle  de  Louis  XI F)  (x).  Dans 
le  meme  temps  Duverncy  pour- 
voyait aux  diflérents  services;  et  il 
se  chargea  de  l’exécution  des  me- 
sures adoptées  par  le  conseil  de  san- 
tCg,pour  arrêter  les  progrès  de  la 
coWagiou  dans  les  provinces  méri- 
dionales. Il  fournit,  acsa  propre  cais- 
se, les  fonds  nécessaires  pour  les  médi- 
caments et  les  vivres  qu’onfaisait  pas- 
ser dans  la  Provence,  dévastée  par 
la  peste.  Des  services  si  importants 
méritaient  des  récompenses  extraor- 
dinaires : les  frères  Paris  reçurent  des 
lettres  de  noblesse  ; et  le  cardinal 
Dubois  fit  créer  quatre  charges  d’in- 
tendant des  finances  pour  les  quatre 
frères.  Mais  leur  fortune  rapide  avait 
soulevé  contre  eux  trop  de  passions 
basses , pour  qu’ils  ne  craignissent 
pas  de  leur  fournir  de  nouveaux 
aliments.  Duverncy  remercia  le  mi- 
nistre, et  lui  demanda  pour  toute 
grâce  de  prier  le  roi  d’écrire  au  pa- 
pe, pour  faciliter  son  mariage  avec 
sa  nièce  (la  fille  d’Antoine,  mort 
à Sampigni , le  2;)  juillet  1733  ). 
Après  la  m^rt  du  régent , Duverncy 
continua  de  jouir  de  la  confiance  du 
duc  de  Bourbon,  qui  remjilissait  les 
fonctions  de  premier  ministre.  Quel- 
ques services  qu’il  avait  eu  l’occa- 
sion de  rendre  à la  marquise  de  Prie, 
l’avaient  mis  en  crédit  près  de  cette 
favorite  du  prince  : elle  consentit 
à l’appuyer  dans  son  projet  d’éloi- 
gner de  la  cour  le  cardinal  de  Fleury, 
et  de  mettre  le  jeune  roi  dans  la  dé- 
pendance de  son  amant,  en  lui  fai- 
sant épouser  Al110,  de  Vermaudois 
( V.  Bourbon,  V,  34g ).  La  décou- 
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verte  de  cette  intrigue  indisposa  con- 
tre Duverney  le  cardinal , qui  pre- 
nait chaque  jour  plus  d'ascendant  sur 
son  auguste  cléve.  La  disgrâce  du 
premier  ministre  entraîna  celle  de 
son  protégé.  Duverney  fut  accusé (l’a. 
voir  conseillé  rétablissement  d’im- 
pôts qui  déplaisaient  moins  en  eux- 
mêmes  que  par  leur  nouveauté  ; et 
l’on  cnit  devoir  éloigner  de  la  cour 
les  frères  Paris  : ils  furent  cxilé#en 
1 72(1  (i),  dans  quatre  endroits  dif- 
férents. Duverney  se  retira  dans  un 
village  près  de  Laugrcs,  cher,  un  ami, 
qui  avait  eu  ajsez  de  courage  pour 
lui  olfrir  une  retraite  dans  le  mal- 
heur; mais,  au  bout  de  quelques 
jours , il  fut  arrêté  dans  cet  asile , et 
conduit , comme  un  criminel , à la 
Bastille,  d'où  il  ne  sortit  qu’en  1 728. 
Malgré  un  arrêt  solennel  qui  le  dé- 
clara innocent  de  tontes  les  préven- 
tions que  ses  ennemis  avaient  élevées 
contre  lui,  il  fut  renvoyé  en  exil,  où 
il  passa  quelque  temps,  occupé  de 
mûrir  et  de  développer  divers  plans, 
qu’il  avait  conçus  dans  l'intérêt  de  l’é- 
tat. Le  ministère  sentit  enfin  la  né- 
cessité de  rappeler  un  homme  si  (li- 
gne de  toute  sa  confiance  ; et , depuis 
1 “j 3 o , Duverney  ne  cessa  d'être  con- 
sulte sur  toutes  les  opérations  de 
finances  les  plus  délicates.  Ce  fut  lui 
qui  fit  adopter,  en  17S1 , le  projet  de 
l'école  royale  militaire;  et  il  en  fut 
nommé  le  premier  intendant , avec  le 
titre  de  conseiller-d’état.  L’activité 
qu’il  avait  conservée  dans  un  âge 
avance,  nclui  permettait  pas  de  jouir 
tranquillement  de  la  fortune  qu’il 
avait  acquise  par  d’honorables  tra- 
vaux. Il  prenait  part  à toutes  les 
grandes  entreprises  de  commerce, 
et  se  plaisait  à aider  de  ses  conseils 

(l  O fut  dans  le  mooirid  oit  Teuvit  «bit  le  ]slu* 
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et  de  son  délit  les  négociants  qui 
lui  en  paraissaient  dignes.  Duverney 
mourut  le  17  juillet  1770.  Comine 
il  n’avait  point  eu  d’enfants  de  son 
mariage,  il  institua  son  légataire  le 
comte  de  La  Blache,  devenu  fameux 
parsou  procès  contre  Beaumarchais, 
qui  réclamait  de  lui  une  somme  de 
quinze  mille  francs, d’après  un  comp- 
te réglé  avec  Duverney,  peu  de  mois 
avant  sa  mort  ( P.  Beaumarchais, 
Goezman  Pt  Marih  ).  On  attribue  à 
Duverney  un  ouvrage  estimable, 
Examendnlivre  intitulé:  Réflexions 
politiques  sur  les  finances  et  le  com- 
merce, par  dcTott,  17^0,  2 vol. 
in- 12  (Voy.  le  Dicl.  des  anonymes, 
par  M.  Bai  hier).  Le  général  Gri- 
moard  a publié  les  Correspondances 
du  maréchal  de  Richelieu  . de  Saint- 
Germain  etdeBcrnisavcc  Duvcriîry; 
ou  y trouve  des  matériaux  utiles 
pour  l’histoire.  — Jean  Paris  de 
Moistmarteu  , frère  cadet  de  Du- 
verney, dont  il  partagea  les  tra- 
vaux, fut  nommé,  eu  1722,  garde 
triennal  dn  trésor  royal  (charge  sup- 
primée eu  172(1.  et  rétablie  pour 
lui  en  1730)  ; il  devint  banquier  de 
la  cour,  et  acquit,  par  ses  talents  et 
sa  fortune,  une  telle  influence,  qu’il 
fixait  le  taux  de  l’intérêt  de  l’argent , 
et  qu’il  était  consulte  sur  le  choix 
des  contrôleurs-généraux.  On  trouve 
«ne  Notice  sur  sa  vie , avec  son  por- 
trait , dans  la  Galerie  française  , 
1771.  — Son  fils,  le  marquis  de 
Brunui,  héritier  de  son  immense  for- 
tune, mais  non  de  ses  talents , n’est  " 
connu  que  par  ses  dépenses  excessi- 
ves et  par  son  goût  singulier  pour 
les  cérémonies  religieuses.  Ayant  , 
dit-on  , employé  cinq  cent  mille  li- 
vres pour  une  procession  , scs  pa- 
rents demandèrent  son  interdirtion, 
et  l’obtinrent,  après  des  débats  qui 
retentirent  dans  toute  la  France.  Un 
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anonyme  a publié  : les  Folies  du 
marquis  de  Brunoy , Paris , a vol. 
in-ia.  On  doit  à Lucbet  : Histoire 
de  MM.  Paris , ouvrage  dans  lequel 
on  montre  comment  un  royaume 
peut  passer,  dans  l’espace  de  ciuq 
ans  , de  l’état  le  plus  déplorable  à 
l’état  le  plus  florissant,  1776,  petit 
in-8°.  Cet  ouvrage , que  Luchet  as- 
sure avoir  composé  sur  un  Mémoire 
deDuverney,  est  écrit  d'un  style  dif- 
fus et  emphatique;  mais  il  renferme 
quelques  détails  intéressants.  — Pa- 
ins de  Meyzieu  (Jean-Baptiste),  ne- 
veu des  précédents , sortit  du  service 
avec  le  rang  de  lieutenant-colonel , 
et  obtint  la  promesse  de  la  survi- 
vance de  la  charge  d’intendant  de 
l’École  militaire.  Il  a publié  une  Let- 
tre sur  cet  établissement , Londres , 
i755,in-80.;  et  il  a fourni  au  Dict. 
encyclopédique  l’article  qui  concer- 
ne cette  école.  On  lui  attribue  le 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne , 
pièce  que,  suivant  l’abbé  Laporte, 
il  aurait  rédigée  avec  Du  Coin  , son 
secrétaire  ( F.  Ànmit,  II.  i3o '. 
Meyzieu  mourut  leôseptembre  1 778. 
Il  avait  une  riche  bibliothèque,  dont 
le  Catalogue  a été  imprimé  à Paris, 
1779,  in -8°.  Si  l’on  en  croit  M. 
Peignot , la  fameuse  bibliothèque , 
vendue  publiquement  à Londres,  en 
1791,  et  dont  le  Catalogue,  publié 
sous  ce  titre,  Bibliotheca  elegan- 
tissima  Parisina , est  très  - recher- 
ché des  amateurs,  aurait  été  for- 
mée par  Paris  de  Meyzieu  ( Voy.  le 
Dépendre  bibliographique  univer- 
sel, p.  1 16  et  117).  W — s. 

PARIS  ( Louis-Micuei.  ),  ecclé- 
siastique d’Argcntau , où  il  naquit  en 
1740 , cultiva  les  lettres  dès  son  en- 
fance , et  fut  chargé  de  l’élucation 
de  quelques  jeunes  gens , dont  il  ac- 
quit l’amitié  par  l'aménité  de  son  ca- 
ractère. Il  avait  quitté,  jeune  encore, 
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sa  ville  natale  ; mais  attiré  par  cet 
instinct,  qui  ne  nous  permet  jamais 
d’oublier  la  patrie  , il  revint , en 
1 787  , se  réunir  à sa  famille.  Là  il 
rassembla  un  certain  nombre  d’elc- 
ves  auxquels  il  enseignait  la  langue 
latine , la  géographie  et  l'astrono- 
mie : c’était  peu  de  temps  avant  la 
révolution  de  1789.  N’ayant  point 
prêté  le  serment  exigé  des  prêtres 
en  *1790,  Paris  fut  condamné  à la 
déportation , et  partit , le  1 1 sep- 
tembre 1 792  , pour  l’Angleterre  , 
où  il  instruisit  aussi  beaucoup  d’é- 
lèves. Il  passa  neuf  ans  à Londres  , 
et  s’y  fit  connaître  de  plusieurs  per- 
sonnes distinguées,  entre  autres  du 
respectable  abbé  Carron.  Pâtis  resta 
deux  ans  dans  l'école  que  ce  dernier 
avait  fondée  en  faveur  des  enfants  de 
familles  françaises  réfugiées  à Lon- 
dres. II  y publia  une  Introduction  à 
l’étude  de  la  Géographie , et  des 
Eléments  de  Grammaire  françai- 
se : ouvrages  écrits  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  netteté.  Rentré  de 
nouveau  dans  le  sein  de  sa  famille  , 
le  3 décembre  1801,  Pâris  reprit 
ses  anciennes  occupations , et  foi  ma 
un  pensionnat , qui  ne  tarda  pas  à 
obtenir  une  réputation  distii  guée  : 
un  arrêté  du  gouvernement  l'érigea , 
dès  1802, en  école  secondaire.  L’ou- 
vrage le  plus  curieux  de  Paris  est 
une  jolie  collection  de  quarante-deux 
petites  Caries  élémentaires  d’as- 
tronomie et  de  Géographie  , in- 18, 
gravées  à Alençon,  par  M.  Godard, 
l’un  des  meilleurs  graveurs  en  bois 
que  possède  la  France,  et  dont  le 
texte  a été  imprimé  sur  le  revers,  à 
Falaise,  chez  MM.  Brée,  en  1807. 
Ce  texte  est  un  modèle  de  clarté  et  de 
précision.  L’abbé  Paris  travaillait  à 
perfectionner  ce  petit  ouvrage , fort 
instructif,  et  retouchait  son  intro- 
duction à la  géographie,  lorsque  la 
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mort  l’enleva , dan»  sa  ville  natale , expédier  des  lettres  de  noblesse  cou- 
le 16  juin  1806.  D — b — s.  çues  dans  les  termes  les  plus  ltono- 

PARIS  ( PiEBBE-ADRiEr»  ) , arclii-  râbles.  Peu  après  , la  rc'volution  le 
tccte,  ne' , en  1747*  à Besançon,  priva  de  scs  emplois  : mais  il  resta 
reçut  les  premiers  principes  du  des-  fidèle  au  prince  qui  l’avait  honoré 
sin , de  son  père  , intendant  des  bâ-  de  scs  bieufaits  ; et  ce  ne  fut  qu’apre» 
timents  de  l’cvêqnc  de  Bâle  ; et  vint  la  fatale  journée  du  ai  janvier,  qu’il 
à Paris  , où  il  se  plaça  sous  la  dircc-  s’éloigna  de  Paris , décidé  à n’y  ren- 
tion  de  Trouard,  architecte  du  roi,  trer  jamais.  11  accepta  un  asile  que 
qui  lui  fit  suivre  en  même  temps  les  l’amitié  lui  offrait  au  château  de  Col- 
cours  de  l’école  d’architecture.  En-  moulin , près  du  Havre  ; et  pour  ne 
voyc  à Rome,  à l’âge  de  vingt  ans  , point  gêner  scs  hôtes,  il  s’établit  dau» 
avec  le  titre  de  pensionnaire,  il  par-  un  colombier  au  fond  des  jardins,  où 
tagea  son  temps  entre  la  numisma-  il  passa  dix  ans , ne  cherchant  et  ne 
tique,  l’archéologie,  et  l’examen  des  trouvant  de  distraction  à sa  juste 
monuments  d’architecture  , dont  il  douleur  que  dans  la  culture  des  let- 
dessina  les  plus  remarquables.  A son  très  , et  dans  l’étude  de  l’histoire  na- 
retour  en  France  , il  se  fit  prompte-  turclle , qui  avait  été  l’un  des  goûts 
ment  connaître  par  les  beaux  des-  dominants  de  sa  jeunesse.  Ce  fut  dans 
sins  dont  il  enrichit  les  Tableaux  cette  retraite,  qu’il  traça  le  projet 
de  la  Suisse  var  La  Borde  ( T ojr.  ce  d’un  monument  expiatoire  du  plu* 
nom  , V,  i58),  et  le  Voyage  à grand  attentat  delà  révolution;  et  il 
Naples  de  Saint-Non.  Il  fut  nommé,  fut  assez  heureux  pour  trouver  une 
en  1778,  dessinateurdu  cabinet  du  occasion  sûre  de, faire  remettre  une 
roi  et  architecte  des  économats , et  copie  de  son  plan  au  frère  de  Louis 
se  trouva  charge  de  tous  les  détails  XVI , qui  habitait  alors  BlanLen- 
des  fêtes  de'  Versailles,  de  Marli  et  bourg  ( 1796).  Cependant  sa  santé, 
de  Trianon  : il  succéda  , peu  de  naturellement  délicate,  s’altérait  do 
temps  après,  à Souffloi,  à lacadé-  jour  en  jour.  On  lui  conseilla  de 
ntie  d’architecture,  et  fit  un  second  voyager  pour  sc  rétaDlir;  et  il  rc- 
veyage  en  Italie,  d’où  il  rapporta  passa  en  Italie,  en  1 80G.  A peine  ar- 
on  grand  nombre  de  dessins.  Peu-  rivé  à Rome,il  fut  désigné  pour  suc- 
darit  son  absence , il  avait  été  nommé  céder  à Suvc’c  daüs  la  place  de  dircc- 
àrrhitccte  de  l’opéra;  et,  depuis  leur  de  l’école  de  France,  honneur 
*783  , c’est  sur  ses  plans  que  furent  qui  n’avait  encore  été  accordé  à au- 
«xéctitées  toutes  les  décorations  de  cun  architecte.  Ni  les  instances  de» 
Ce  théâtre  , parmi  lesquelles  on  dis-  artistes , ni  celles  des  membres  de  la 
tingua  celles  d’Armidc,dePanurgc,  consulte,  ne  purent  le  déterminer  à 
etc.  Da  is  le  même  temps , il  donna  accepter  ce  témoignage  flatteur  de  1* 
le  plan  du  beau  portail  de  la  cathé-  confiance  publique  ; mais  il  consentit 
drale  d’Orléans,  et  il  eu  suivit  la  à sc  charger  de  l 'intérim,  sous  la 
construction.  Les  talents  dePâris,  double  condition  qu’il  lui  serait  per- 
la sévérité  de  scs  principes  , et  son  mis  de  disposer  de  scs  honoraires  en 
caractère  franc  et  loyal , lui  mérité-  faveur  des  élèves , et  qu’011  n’exige- 
rent  la  bienveillance  particulière  de  rait  de  lui  aucun  serment.  Pendant 
LouisXVI,  qui  le  créa,  en  1788,  sa  courte  administration,  il  s’occupa 
chevalier  de  Saint-Michel , et  lui  Ct  uuiquement  d’amcliorcr  le  sort  des 
xxxii.  37 
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pensionnaires  , traités  à cette  époque 
« uranie  des  soldats  dans  une  caserne, 
et  assujétis  à toutes  les  formes  delà 
discipline  militaire  ; il  démontra  , 
dans  un  Mémoire  qu’il  adressa  au 
ministre  de  l’intérieur , la  nécessité 
dVn  revenir  à l'ancien  réglement  , 
auquel  il  proposait  differentes  modi- 
fications qu’il  eut  le  plaisir  de  voir 
adoptées.  La  consulte  , désirant  le 
fixer  à Rome  , lui  offrit  la  place  lu- 
crative de  conservateur  de  la  basili- 
que de  Saint-Pierre  : mais  il  ne  ba- 
lança pas  à déclarer  que  celte  place 
appartenait  à un  architecte  italien  ; 
et  il  désigna  celui  qui  lui  paraissait 
le  plus  digue  de  la  remplir.  Il  se  dis- 
posait il  quitter  l’Italie  pour  venir 
passer  scs  derniers  jours  dans  sa 
famille,  lorsqu’il  reçut  l’invitation 
du  gouvememeut  français  de  traiter 
de  l’acquisition  des  antiques  de  la 
villa  Borghcse  ; et  il  ne  résista  pas  au 
plaisirdc  contribuera  procurer  à son 
pays  une  collection  qui  fait  aujour- 
d’hui le  principal  ornement  du  Mu- 
sée royal.  11  consentit,  en  1 8 1 1 , à 
diriger  les  fouilles  du  Colisce;  et 
il  profita  de  cette  circonstance  pour 
dessiner , avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude , toutes  les  parties  cachées  par 
les  décombres , et  dresser  un  plan  de 
restauration  de  ce  monument  , le 
plus  vaste  que  les  anciens  aient  exé- 
cuté. Son  attachement  pour  le  res- 
pectable d’Agiucouit , alors  malade, 
et  qu’il  avait  secondé  en  lui  fournis- 
sant des  dessins  pour  son  Histoire 
de  l'Art , ne  loi  permit  pas  de  ren- 
trer en  France, en  1814  ; il  ne  pou- 
vait pas  s’éloigner  de  son  vieil  ami 
mourant , et  dont  l'état  exigeait  les 
plus  grands  ménagements  : mais  des 
qu’il  lui  ent  rendu  les  derniers  de- 
voirs ( y.  Agincocrt  au  Supplé- 
ment) , il  quitta  l’Italie,  et  arriva, 
en  1817  , à Besançon , épuise  de  fa- 
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ligues , et  affaibli  par  un  régime  aus- 
tère, qn’on  ne  put  l’engager  à modi- 
fier. Il  se  hâta  de  mettre  la  dernière 
main  à un  travail  sur  les  édifices  an- 
ciens de  l’Italie,  dont  il  s’occupait 
depuis  vingt-ans  : il  eut  la  satisfac- 
tion de  le  terminer,  peu  avant  sa 
mort,  arrivée  le  t".  août  18 ij)  ( 1). 
Scs  restes  furent  déposés,  suivant 
sun  intention, dans  le  cimetière  du 
village  de  S.  Ferjeux,  sons  une  mo- 
deste colonne , qui  porte  l’épitaphe 
qu’il  s’était  composée.  Cet  artiste  joi- 
gnait à un  goût  pur,  uncimagination 
facile  et  brillante,  un  esprit  cultivé, 
et  les  qualités  les  plus  aimables  : aussi 
a-t-il  eu  l’avantage  de  compter  au 
nombre  de  ses  amis , les  savants  , 
les  artistes  elles  littérateurs  les  plu» 
distingués  de  France  et  d’Italie.  Il 
a trouvé  peu  d’occasions  de  mon- 
trer ses  talents  comme  architecte  : 
outre  le  portail  de  la  cathédrale 
d’Orléans , dont  ou  a prié , et 
quelques  bâtimeuts  de  particuliers  , 
il  a donné  les  plans  de  l’hôtel  - de- 
ville  de  Neuchâtel  et  de  l’hôpital  de 
Bourg;  encore  les  a-t-il  désavoués 
publiquement , à raison  des  change- 
ments que  les  constructeurs  y avaient 
faits  sans  sa  participation.  Il  a tra- 
duit en  français  : h'  Agriculture  des 
anciens , pr  Dickson , Paris,  1803 , 
in-8°.,  a vol. , fig;  et  l’Agriculture 
pratique  des  différentes  prties  de 
l’Angleterre,  par  Marsbal , ibid., 
i8o3,  5 vol.  iu-8°.,  et  allas.  Û a 
laissé  eu  manuscrit  des  Traduction» 
des  Obsen’ations  sur  le  Fëmre,  par 
W.  Ilamillon;  du  Traité  île  la  so- 
briété, par  Cornant;  du  Fojage  au 
nord  de  l’Angleterre , pr  Arthur 
Young;  et  des  Lettres  écrits  de 
Barbarie  , par  Jardin.  Le  Becueil 

(l)  l t non  pu  li?  i*r.  avril,  rrrntnt  on  l'a  ilit , pr 
no»  errru  ■ trpigrayluqu#  , Jou»  la  uotic*  •*«  à lu 
tin  de  Tartirlr- 
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des  dessins  et  dindes  d’architecture 
de  Paris , se  compose  de  9 roi.  très- 
grands  iu-fol. , et  peut  être  regardé 
comme  l’une  des  collections  les  plus 
précieuses  en  ce  genre.  On  a en  outre 
de  lui  : Examen  des  édifices  anti- 
ques et  modernes  de  la  ville  de  Bo- 
rne , sous  le  rapport  de  l’art,  etc. , 
in-fol.  avec  des  pl.  L’auteur  avait 
«dressé  ce  manuscrit  à M.  Lcnor- 
wand,  graveur,  avec  lequel  il  avait 
traité  pour  la  publication  à des  con- 
ditions que  M.  Lcnormand  ne  s’est 
pas  cru  obligé  de  remplir;  de  sorte 
qu’il  a renvoyé  le  manuscrit  aux 
héritiers.  — U. Amphithéâtre  Fia- 
vien  , vulgairement  nommé  le  Co- 
lisée , restauré  d’après  les  détails 
encore  visibles  de  la  construction , 
etc. , in-fol.  45  pl.  Ce  travail  a été 
remis  à la  bibliothèque  du  Roi  ; mais 
il  en  existe  une  corne  à la  bibl.  de 
Besançon , à laquelle  Paris  a légué 
d'ailleurs  ses  livres , scs  tableaux  et 
ses  antiques.  Le  Catalogue  raisonné 
du  cabinet  de  Paris  , a été  imprimé 
à Besançon,  en  1821  , in -8°.,  par 
l’ordre  du  conseil  municipal;  il  est 
précédé  d’une  Notice  sur  la  vie  de 
cet  artiste , et  orné  de  son  portrait , 
et  de  5 planches  représentant  des 
antiques.  W — s. 

PARIS  de  CRASSIS.  V.  Grassi, 
XVI II , 338. 

PARISIÈRE  (Jean-César  Rous- 
seau ce  la)  , évêque  de  Nîmes,  lié 
à Poitiers,  en  16G7,  cultiva  d’abord 
les  belles-lettres  avec  succès  , mais 
renonça,  dansla  maturitédel’âge,  aux 
occupations  qui  pouvaient  le  détour- 
ner ae  celles  de  son  état.  Nommé  à 
l’évêché  de  Nîmes  en  17 1 1 , il  ne  sc 
montra  point  indigne  de  succéder  k, 
Fléchier.  Il  fit  paraître  beaucoup  de 
zèle  dans  les  contestations  qui  agi- 
taicntalors  l'Église,  et  fut  représenté 
par  les  appelants,  comme  un  de  leurs 
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adversaires  les  plus  violents  ; mais 
rien  ne  justifie  ces  reproches  de  l’es- 
piit  de  parti.  Député  à l'assemblée 
du  clergé  de  rj'io,  l’évêquedc  Nîmes 
y fut  chargé  de  la  harangue  de  clôtu- 
re, qu’on  adressait  ordinairement  au 
roi  ; et  il  y manifesta  hautement  ses 
sentiments  sur  les  questions  qui  divi- 
saient les  esprits.  Ses  ennemis  s’éle- 
vèrent surtout  contre  un  passage  de 
son  discours  , où  il  disait  au  roi  que 
son  règne  était  fondé  sur  la  catho- 
licité , et  devait  toujours  se  soutenir 
parles  memes  principes.  O11  voulut 
voir  là  un  propos  de  ligueur,  et  une 
maxime  propre  à produire  des  trou- 
bles ; mais  l’cvêque  se  justifia  dans 
une  lettre  au  cardinal  de  Fleury , et 
fit  voir  que  sa  proposilion  prise  dans 
son  sens  général , ne  signifiait  que  la 
protection  due  par  le  prince  à la  re- 
ligion , et  rentrait  dans  l’ancienne 
maxime  de  François  Ier.  : La  foi  ca- 
tholique est  le  principal  fondement 
de  notre  royaume;  maxime,  disait- 
il  , qui  11e  pouvait  déplaire  qu’à  l'in- 
différence ou  à l’erreur.  Toutefois, 
cette  affaire  suscita  quelques  cha- 
grins àl’évêquedeNtmcs.  Rctirédaus 
son  diocèse,  il  s’occupa  constam- 
ment d’y  éteindre  tout  esprit  d’op- 

Ïiosition  et  de  discorde.  Il  mourut  à 
limes  , le  i5  novembre  1736:  il 
avait  laissé  ses  papiers  aux  Jésuites; 
mais  une  partie  fut  envoyée  à Pans, 
et  déposée  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  duRoi.ün  publia,  en 
1 7/(0 , le  recueil  de  ses  Harangues  , 
Panégyriques  , Sermons  et  Mande- 
ments, 1 vol.in-12.  Il  avait  ordonné 
de  supprimer  tout  le  reste  ; on  croit 
pouvoir  lui  attribuer  la  faille  allégo- 
rique sur  le  Bonheur  et  l’imagina- 
tion, que  l’on  trouve  dans  le  recueil 
des  œuvres  de  Mc,le.  Bernard.  Pc.  t. 

PARISOT  ( Jean  - Patrocle  ) , 
maître  des  comptes  de  Paris  , et 
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homme  singulier,  se  fit  connaître  par 
un  ouvrage  intitule  : la  Foi  dévoili-a 
l’ttr  Irt  raison,  Paris,  1681  , in-8°. 
Il  consultait,  dit- on  , pour  compo- 
ser ce  livre  , un  théolugieu  , un  mé- 
decin et  un  chimiste.  Jl  avait  fait 
marché  île  tlouner  à chacun  un  ccu 
par  heure  , pour  en  écouter  la  lec- 
ture: taxe  qu’il  paya  souvent,  et 
pendant  fort  long-temps.  Le  but  de 
l'ouvrage  est  de  prouver  que  les  cho- 
ses surnaturelles  de  la  religion  chré- 
tienne doivent  premièrement  être 
crues  par  la  foi , qu’elles  peuvent  en- 
suite être  expliquées  par  la  con- 
naissance des  créatures,  rumine  l’a- 
vait fait  Scbondc,  d’après  Raimond 
faille  ; mais  l’auteur  prétend  que 
Dieu  a voulu  établir  la  religion  eu 
un  temps  par  la  foi , et  en  un  autre 
temps  par  la  raison.  11  se  regarde 
comme  un  homme  suscité  de  Dieu 
pour  donner  des  lumières  i ..velp:, 
qui  avaient  été  refusées  aux  SS.  Pè- 
res : ce  chcf-d’cenvre  d’extravagance 
no  part  point  d’un  principe  d’iu- 
crédulité;  c’est  la  production  d’une 
tète  échauffée  qui  détruit  la  religion 
en  croyant  la  défendre.  Cet  ouvrage 
fut  supprimé  dès  sa  naissance.  T-d. 

PAR1SOT.  F.  NoilBEnT. 

PARK  (Mcwr.o) , célèbre  voya- 
geur anglais,  auquel  on  doit  une  des 
découvertes  les  plus  importantes  en 
géograpbia  , naquit , le  10  septem- 
bre 1771  , à Fowlshicls  , près  de 
SelkirL  en  Écosse.  Son  pccc  était  un 
fermier  qui , suivant  l’usage  de  ses 
compatriotes,  fit  donnera  scs  enfants 
une  bonne  édncation.Dès  sa  jeunesse, 
Park  montra  beaucoup  de  disposi- 
tions pour  l’étude  : son  père  eut  en 
conséquence  l’idée  de  lui  faire  em- 
brasser l’état  ecclésiastique  ; mais 
Park  préfera  la  carrière  médicale , 
et , après  avoir  achevé  ses  cours  A 
Edinbourg  , vint  à Londres  chcr- 
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cher  de  l’emploi.  Un  de  ses  parents 
l’ayant  présenté  à sir  Joseph  Banks  , 
cet  homme  bienveillant  le  recom- 
manda aux  directeurs  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  En  1 79a,  Park  s’em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  allait  à 
Bcncoulcn,  dans  l’ile  de  Sumatra, 
et  revint  l’année  suivante.  A cette 
époque,  la  société  d’Afrique,  de  Lon- 
dres, cherchait  quelqu’un  qu’elle  pût 
envoyer  en  Nigrilic  pour  remplacer 
Houghtou,qui  avait  péri  en  essayant 
de  pénétrer  dans  cette  contrée  ( F. 
IIougutox  , XX,  (io8  ).  Le  triste 
sort  de  ce  voyageur  ne  put  effrayer 
Park;  il  ne  vit  que  la  gloire  atta- 
chée aux  découvertes  qu’il  pourrait 
faire  : il  offrit  donc  ses  services  à 
Banks,  qui  les  fit  agréer  à la  société  ; 
et  il  partit,  le  wi  mai  1 790  , sur  tm 
navire  qui  allait  à l’embouchure  de 
la  Gambie  , oùsl  arriva  le  ut  juin. 
Ayant  remonté  le  fleuve  jusqu’à  Pi- 
sania  , deruier  comptoir  anglais  , le 
docteur  f.aidlcy  , qui  eu  était  le 
chef  , l’aida  dans  les  préparatifs 
nécessaires  pour  son  voyage  , lui 
donna  deux  domestiques  nègres  , 
Deinba  et  Johuson  , qui  parlaient 
différentes  langues  de  ces  contrées; 
lui  procura  un  cheval  et  deux  ânes , 
et  le  munit  de  quelques  provisions'. 
Park  n’aVait  qu’un  bagage  modeste, 
pour  ne  pas  exciter  la  cupi  lité  des 
Nègres;  des  instruments  indispensa- 
bles, tels  qu’un  sextant  de  poche, 
une  boussole,  et  un  thermomètre; 
enfin  deux  fusils  de  chasse  , deux 
paires  de  pistolets  , et  quelques  au- 
tres objets.  Quatre  nègres  qui  retour- 
naient dans  leurs  foyers  , se  joigni- 
rent à lui  : le  a décembre  , il  partit 
de  Pisania.  Laidley  , ainsi  qu’un  au- 
tre Anglais  , et  leurs  domestiques  , 
raccompagnèrent  durant  les  deux 
premiers  jours.  Il  prit  sa  roule  à 
l’est , et  sc  dirigea  cusuitc  au  nord- 
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e*t,  traversant  divers  royaumes  nè- 
gres, dont  les  souverains  l'accueilli- 
rent généralement  Lien:  mais  l’ hospi- 
talité de  quelques-uns  était  intéressée; 
et  eux  ou  leurs  parents  dépouillèrent 
le  voyageur  anglais , de  manière  qu’à 
son  arrivée  à Kemmou  , capitale  du 
Kaarta,  il  lui  restait  à peine  la  moi- 
tié’ de  st  effets.  La  plupart  de  ces 
rois  avaieut  counu  Houghton  , qui 
n’avait  pas  toujours  eu  non  plus  à 
se  louer  de  leurs  procédés,  l.c  roi 
de  Kaarta  reçut  Park  avec  la  plus 
rande  bonté  ; il  n’avait  vu  d’autre 
lauc  que  Houghtou  , et  montrait 
beaucoup  de  considération  pour  les 
hommes  de  cette  couleur.  Lorsque 
Park  eut  exposé  son  projet  de  con- 
tinuer sa  route  à l’est , par  le  Bam- 
bara , pour  arriver  au  Niger,  qui 
passait  par  le  milieu  de  ce  grand 
royaume,  le  roi  s’efforça  de  le  dé- 
tourner de  ce  dessein , parce  que  les 
Buinbaras  en  guerre  avec  lui,  le 
voyant  venir  de  ses  états,  le  trai- 
teraient en  ennemi  ou  en  espion. 
11  lui  conseilla  de  retourner  dans  le 
royaume  de  Kassou  dont  il  sortait, 
afin  d’y  attendre  la  fin  de  la  guerre 
qui  durerait  au  plus  quatre  mois. 
Park  ne  put  suivre  cet  avis  tres- 
sage; on  était  au  milieu  de  février 
■ ~i)(i  : le  temps  des  grandes  chaleurs 
approchait;  il  craignait  de  se  trou- 
ver dans  l’intérieur  de  l’Afrique  , 
pendant  la  saison  des  pluies.  Alors 
le  roi  lai  indiqua  la  route  dn-Lu- 
damar,  pays  habité  par  les  Mau- 
res , alliés  du  roi  de  Bambara , mais 
eu  l’avertissaut  qu’elle  n’était  pas 
exempte  de  dangers -et  il  lui  donna 
liuil  cavaliers,  qui  l’escortèrent  jus- 
<>’à  Djarra  , ville  sur  la  frontière 
H Ludamar.  Ali,  souverain  du  pays, 
envoya  dire  à Park  , qu’il  lui  per- 
mettait de  traverser  son  royaume, 
U lui  donna  un  guide  pour  le  cou- 


PAR  58 1 

duire  dans  le  Bambara  : déjà  Park 
n’était  qu’à  deux  journées  des  fron- 
tières , lorsque  des  messagers  d’Ali 
le  contraignirent  de  sc  rendre  à son 
camp  de  Benoun.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  tous  les  mauvais  traite- 
ments qu’il  y essuya.  « Ma  patience  , 

» dit-il  , ma  résignation  , ne  purent 
b désarmer  les  Maures.  Depuis  le  le- 
b ver  du  soleil  jusqu'à  sou  coucher, 

» j’étais  obligé  de  souffrir,  d’un  air 
b tranquille,  les  insultes  des  sauva- 
» ges  les  plus  brutaux  du  monde,  b 
Park  était  en  même  temps  dévoré 
d’une  fièvre  ardente,  qui  mettait  le 
comble  à sa  triste  situation;  après  un 
séjour  de  six  semaines  à Benoun,  il 
fut  traîné  dans  1111  autre  camp  près 
de  Bouliakir,  sur  la  limite  du  dé- 
sert. Mais  la  femme  d’Ali , avant  jeté 
sur  le  pauvre  voyageur  i regard 
de  pitié , le  fit  mieux  nourrir , et 
obtint  pou-  lui  la  permission  d'ac- 
compagnr  ’i , qui  allait  à Djarra. 
Ce  chef  in,  \able  d’une  horde  de 
brigands  b .leva  Deruba , son  nè- 
gre fidèle.  Déjà  son  bagage  , scs 
marchandises  et  ses  instruments  , 
lui  avaient  été  pris  de  force  par  les 
Maures.  Ou  ne  lui  laissa  que  sou 
cheval  et  quelques  hardes  : il  par- 
vint à sauver  une  boussole  de  poche. 
Les  dangers  de  la  route  avaient  tel- 
lement effrayé  Johnson,  son  autre 
compagnon  nègre  , qu’il  saisit  une 
occasion  pour  retourner  à la  Gam- 
bie. Alors  Park  résolut  de  poursui- 
vre seul  son  entreprise;  et  le  icr. 
juillet,  il  s'échappa  des  mains  des 
Maures:  un  détachement  le  rattrapa, 
lui  vola  encore  son  manteau , et  le 
laissa  aller.  Park  profita  de  ce  répit 
pour  s’éloigucr  dans  l’est.  « J’étais 
b au  milieu  d’un  désert  ; il  avait 
» perdu  à mes  yeux  son  aspect  hor- 
b riblc,  s’écrie-t-il:  je  n’avais  d'au- 
b trc  crainte  que  celle  de  rencontrer 
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» quelque  horde  de  Maure*  errant*, 
y qoi  m’auraient  ramené  dans  le 
■*  pays  des  bandits  et  des  assassins, 
» d’où  je  venais  de  m’enfuir.  » A ce* 
douces  émotions  en  succédèrent  d’af- 
freuses , lorsqu’il  vint  à réfléchir  sur 
sa  situation  : son  cheval , rendu  de 
fatigue,  ne  pouvait  plus  avancer; 
lui-même  était  excédé  de  soif.  Vai- 
nement, lorsqu’il  rencontrait  un  ar- 
bre, il  montait  dessus  pour  décou- 
vrir de  l’eau.  Réduit  à mâcher  des 
feuilles , il  les  trouvait  amères  ou 
desséchées.  11  rencontra  cependant 
des  hommes  et  quelquefois  du  sou- 
lagement,et  voyagea  avec  desNcgres 
fugitifs  qui  s’éloignaient  du  théâtre 
de  la  guerre.  Il  subsistait  en  déta- 
chant un  à un  les  boutons  de  cuivre 
de  son  habit,  qui  étaient  reçus  en 
paiement.  Enfin,  le  ao  juillet,  il  ou- 
blia tous  ses  maux  lorsqu’il  découvrit 
l’objet  de  ses  longues  et  pénibles  re- 
cherches, le  Niger,  réfléchissant  les 
premiers  rayons  du  soleil,  et,  aussi 
large  que  la  Tamise  à Westminster , 
coulant  à l’est  avec  une  majestueuse 
lenteur.  « Je  courus  au  bord  du  fieu- 
» ve,  dit-il,  et  après  avoir  bu  de 
» son  eau  , j’adressai  à Dieu  mes  fer- 
» ventes  actions  de  grâces.  » Parle 
était  alors  à Sego,  capitale  du  Bam- 
bara. Arrivé  à un  bac  pour  passer  le 
fleuve,  il  attendit  long-temps  son 
tour.  La  multitude,  les  yeux  fixés  sur 
lui,  le  regardaitavee  lesilenccdc  l’é- 
tonnement. Ce  ne  fut  pas  sans  de  vi- 
ves inquiétudes  qu’il  distingua  plu- 
sieurs Maures  dans  la  foule.  Sur  ces 
entrefaites  , le  roi , informé  qu’un 
blanc  était  de  l’autre  côté  de  l’eau , 
lui  fit  dire,  par  un  messager,  qu’il  ne 
pourrait  pas  le  voir  avant  d’avoir 
connu  le  motif  qui  l’amenait;  l’é- 
missaire dit  qu'il  ne  devait  pas  tra- 
verser le  fleuve  sans  la  permission 
du  roi , et  lui  conseilla  d’aller  loger 
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dans  un  village  assex  éloigne.  Deux 
jours  après , un  nouveau  message  du 

ftrince  lui  ordonna  de  s’éloigner  sur- 
e - champ  ; et  il  reçut  en  meme 
temps  uu  sac  de  cauris , pour  payer 
sa  dépense  : enfin  le  messager  ajouta 
que  s’il  allait  à Djinuy  , comme  il 
l’avait  déclaré  , il  lui  servirait  de 
guide  jusqu’à  Sansanding.  Parle  eut 
des  raisons  de  croire  que  le  roi 
l’aurait  volontiers  accueilli,  s’il  eut 
été  sûr  de  le  garantir  des  trames 
perfides  des  Maures,  a Sa  conduite 
» envers  moi,  ajoute-t-il,  fut  doue 
» à-la-fois  prudente  et  généreuse. 
» Les  circonstances  de  mon  appari- 
» tion  à Sego  devaient  faire  soup- 
» çonner  au  roi  que  je  cachais  le  vc- 
» ritable  objet  de  mon  voyage.  11 
» raisonnait  probablement  comme 
* son  messager  : quand  j’eus  dit  à 
» celui  - ci  que  j’étais  venu  de  si 
» loin,  et  en  affrontant  des  dan- 
» gers  nombreux  pour  voir  le  Dia- 
» Iiba  ( Niger  ) , cet  homme  me  dc- 
» manda  na'ivements’il  n’y  avait  pas 
» de  rivières  dans  mon  pays,  ou  si 
» l’une  n’était  pas  faite  comme  l'au- 
» tre  ? » Park  quitta  Sego  avec  sou 
guide,  et  suivit  les  bords  du  Niger. 
A Sansanding,  son  nègre  le  quitta  ; 
Park  fut  obligé  de  laisser  dans  un 
champ  son  cheval , qui  ne  pouvait 
plus  marcher;  et  s’embarquant  sur 
le  fleuve , il  poursuivit  sa  route  à l’est 
jusqu’à  Silla,  ville  considérable.  Une 
triste  expérience  venait  de  le  con- 
vaincre , que  des  obstacles  insur- 
montables s’opposaient  à scs  pro- 
grès , et  que  ce  serait  se  sacrifier 
en  pure  perte  , que  de  vouloir  at- 
teindre Djinny  ; car  ses  découvertes 
périraient  avec  lui.  Il  était  alors 
à près  de  onze  cents  milles  de 
l’embouchure  de  la  Gambie.  Les 
pluies  continuelles  rendaient  les  che- 
mins impraticables  sur  la  rive  méri- 
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diou.ile  du  fleuve  : Park  , malade,  à 
demi  lui , se  mit  donc  en  route  le  3o 
juillet,  parla  rive  opposée , pour  re- 
tourner à l'ours^  Il  cutlcbonbeur  de 
retrouver  son  cheval,  quis’etait  refait 
on  peu;  mais  il  apprit  en  même  temps 
que  le  roi  de  Bambara,  ce'dant  aux 
instigations  perfides  des  Maures , 
avait  ordonné  de  l’arrêter.  Il  évita 
donc  Sego  , en  faisant  un  détour  ; 
puis  revenant  vers  le  Niger,  il  tra- 
versa un  grand  nombre  de  villages 
et  de  villes,  et , le  a3  août , quitta 
les  bords  du  fleuve  à Bammakou, 

Srès  des  frontières  du  pays  Man- 
ingue , où  le  Niger  cesse  d’être  navi- 
able.  Des  maraudeurs  le  pillèrent 
eux  jours  après , et  emmenèrent  son 
cheval.  Dépouillé  de  tout,  abandon- 
né, presque  nu,  au  milieu  d’un  désert 
immense , à plus  de  cinq  cents  milles 
de  l’établissement  européen  le  plus 
roche,  Park  était  résigné  à mourir, 
a confiance  dans  la  Providence  lui 
donna  de  la  force;  il  continua  sa 
route,  recouvra  son  cheval  et  ses 
effets , laissa  le  pauvre  animal  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance  au 
chef  d’un  village , et  enfin , après  des 
fatigues  inouies,  atteignit, le  16  sep- 
tembre , Kamalia , ville  où  Karfa 
Taoura  , nègre,  marchand  d'cscla- 
ves  , lui  donna  l’hospitalité,  et  lui 
promit  de  le  conduire  au  comptoir 
anglais  de  la  Gambie  , aussitôt  que 
la  saison  le  permettrait  : mais  scs 
soins  ne  purent  arrêter  les  progrès 
de  la  fièvre  qui  dévorait  lentement 
Park  : elle  devint  si  violente,  qu’il 
fut  retenu  pendant  cinq  semaines 
dans  sa  hutte  , et  ne  dut  sa  conser- 
vation qu’aux  soins  empressés  de 
ce  nègre  et  de  sa  famille.  Son  long 
séjour  à Kamalia  lui  permit  de  pren- 
dre beaucoup  de  renseignements 
sur  l’intérieur  du  pavs.  Le  19  avril 
*797,  jour  fixé  pour  le  départ  si 
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long-temps  désiré  , Park  quitta  Ka- 
maliaavcc  son  hôte , et  une  nombreir. 
se  caravane  d’esclaves;  le  i'i  juin  , il 
eut  le  plaisir  d’embrasser  le  docteur 
I.aidley,  qui  le  regardait  comme  un 
homme  échappé  du  tombeau  : lo 
17,  il  monta  sur  un  navire  améri- 
cain qui  allait  aux  Antilles  ; quelques 
nègres  embarqués  sur  ce  bâtiment 
l’avaient  vu  en  Afrique;  beaucoup 
avaient  entendu  parler  de  lui.  Le 
chirurgien  était  mort;  Park  le  rem- 
plaça. Après  une  longue  traversée, 
il  attérit  à Antigoa.  Un  paquebot 
le  rameua  en  Angleterre  , où  il  ar- 
riva le  11  septembre.  Ainsi  se  ter- 
mina ce  voyage  en  Nigritie , le 
plus  important  qu’aucun  Européen 
eût  jamais  fait  dans  cette  contrée. 
Park  fut  en  quelque  sorte  reçu  eu 
triomphe  par  la  société  d’Afiique, 
et  par  le  public.  L’intérêt  que  son 
retour  excita  , s’accrut  encore  , 
lorsque  scs  découvertes  furent  con  • 
nues.  La  société  lui  permit  de  pu- 
blier à son  profit  la  relation  de  son 
voyage,  et,  en  attendant  que  ce  livre 
parût,  en  publia  un  Extrait,  pour 
satisfaircl’impatience  générale.  Park 
alla  en  Écosse , voir  sa  famille , re- 
fusa une  mission  que  le  gouverne- 
ment voulait  lui  confier  pour  explo- 
rer la  nouvelle  Hollande , et , après 
avoir  joui  du  succès  de  son  ouvrage, 
se  maria  dans  sa  patrie,  où  il  exerça 
la  chirurgie.  Cependant  scs  pensées 
étaient  constamment  tournées  vers 
l’Afrique  ; et  le  gouvernement  an- 
glais ayant  résolu  d’envoyer  une 
expédition  considérable  pour  des- 
cendre le  Niger,  Park  écouta  volon-* 
tiers  les  propositions  qui  lui  furent 
adressées  pour  la  diriger.  Diverses 
causes  retardèrent  l’exécution  de  ce 
projet;  et  ce  ne  fut  que  le  3o  janvier 
iSo.ï,  qu’il  fit  voile  de  Portsmoulb  : 
le  iÜ  mars  il  aborda  à Goréc  , après 
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«voir  acheté  des  Anes  et  des  provi-  plusieurs  lettres.  Sun  enthousiasme 
aions  aux  îles  du  Cap-Vert.  Il  avait  n’avait  pas  diminue'  : « Je  vais  , 
avec  lui  deux  de  ses  compatriotes,  » mandail-il  à lord  Cambden,  secre- 
Anderson, chirurgien, et  bcott,des-  » tairc-d’état , faircjmile  à l’est  avec 
sinateur  : on  lui  avait  donné  quatre  » la  ferme  résolution  de  découvrir 
charpentiers;  à Gorée,  il  prit  un  » l’embouchure  du  Niger , ou  de  pé- 
officicrct  trente-cinq  soldats  d’artil-  » rir  dans  cette  entreprise.  » Dans 
lcric;toute  la  garnison  voulait  l’ac-  salettieà safcmnte,il  montrait  beau- 
eompagner.  Eu  lisant  les  lettres  qu’il  coup  de  confiance  , probablement 
écrivait  en  Angleterre,  on  est  frappé  pour  calmer  scs  inquiétudes.  Il  cbar- 
de  la  satisfaction  qu’il  exprime,  et  de  gea  le  mandingue  Isaac  d’apporter 
sa  confiance  dans  l’heureux  succès  ses  dépêches  à la  Gambie , où  elles 
de  son  voyage.  Cependant  il  le  eom-  arrivèrent  heureusement  : ce  sont  les 
meuçait  à une  époque  bien  de'favo-  dernières  nouvelles  autheutiques  que 
rablc;  car  la  saison  des  ouragans  l’on  ail  reçues  de  lui.  Pendant  quel- 
approchait.  11  entra  dans  la  Gain-  que  temps  on  n’en  entendit  plus  par- 
bie , vers  les  premiers  jours  d’avril  ; 1er;  mais  , dans  le  cours  de  1806, 
et  tout  le  monde  s’étant  réuni  à les  marchands  nègres  apportèrent 
Keyi , petite  ville  surlcfleuve,au-des-  des  nouvelles  fâcheuses  aux  établis- 
sons de  Pisania,  Park  prit  à sou  servi-  sements  anglais  sur  la  côte  d’Afri- 
cc  Isaac,  prêtre  mandingue,  et  mar-  que  : le  bruit  courut  que  Park  et  ses 
cband,  pour  guider  sa  caravane;  elle  compagnons  avaieut  été  tués.  Max- 
partit  le  27  avril,  se  dirigeant  vers  wcll,  gouverneur  du  Sénégal,  retrouva 
l’est.  Le  19  avril,  elle  arriva,  sur  Isaac,  et,  au  mois  de  janvier  i8to, 
les  bords  du  Niger,  à Bammakou  ; l’expédia  pour  l’intérieur.  Isaac  re- 
mais dans  quel  triste  état!  il  n’y  vint,  lo  7 septembre  t8n,  con- 
avait  plus  que  onze  européens  eu  firmer  ces  rumeurs  sinistres.  11  avait 
vie,  et  les  quatre  chef*  étaient  main-  rencontré,  près  de  Sansanding  , 
des.  Scott  mourut,  quelques  jours  Amadi  Fa  tourna,  nègre,  que  Park 
après,  sans  avoir  vu  le  Niger;  tous  les  avait  engagé  comme  pilote,  pour 
Anes  avaient  péri.  Dans  des  conjonc-'  descendre  Te  Niger  jusqu’au  royau- 
turessi  critiques,  Parkconservaittout  me  de  Haoussa.  Ce  nègre  avait 
son  courage.  Lç  ai  , il  s’embarqua,  tenu  un  journal.  Le  19  novembre 
sur  le  Niger, et,  s’arrêtant  à Marra-  i8o5  , Park  était  parti  de  Sausan- 
bou  , dcpccha , le  u8,  Isaac  au  roi  de  ding,  avec  Martyu  , l’officier,  trois 
Bambara,  pour  obtenir  la  permission  soldats,  trois  nègres  et  le  pilote, 
de  construire  un  uavireàSansauding.  Après  quelques  aventures  et  des  cum- 
II  ne  la  reçut  que  le  u5  septembre  ; bats  soutenus  contre  les  indigènes, 
le  aj,  il  atteignit  Sansanding  au-delà  Amadi  se  fit  débarquer  à Yaour, 
de  Sego.  Bientôt  Anderson  mourut  ; dans  le  royaume  de  Haoussa  : le  len- 
il  ne  resta  plus  avec  Park  que  l’offi-  demain,  comme  il  allait  voir  le  roi  du 
cier  et  trois  soldats,  dut  un  était  pays,  des  cavaliers  entrèrent , pour 
fou  : n’in.porte , il  pan  in’  à faire  informer  le  prince  que  les  blancs 
de  deux  vieilles  pirogue,  ine  grande  étaient  passés  sans  rien  donner  pour 
goélette,  qu’il  uomuia  le  Diahba.  lui , ni  pour  le  chef  d’ Yaour.  Le  roi  ût 
Tout  étant  prêt  , le  16  vembre,  mettre  Amadiuuxfers, ctenvoya des 
d termina  son  journal , et  écrivit  troupes  pour  occuper,  sur  le  bord 
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do  fleure , un  rocher  au-dessous  du- 
quel les  bateaux  sont  obliges  de  pas- 
ser ; elles  y arrivèrent  avant  Park  : 
il  voulut  forcer  le  passage  ; on  lui 
lança  des  piques,  des  flèches  et  des 

Sierres.  Il  se  défendit  long  - temps  ; 

eux  de  scs  esclaves  furent  tués.  Alors 
il  fit  jeter  toutes  scs  marchandises 
dans  le  fleuve  , et  s’y  précipita  ; ses 
compagnons  en  (irentautant:  tous  fu- 
rent noyés.  C’était  à-pcu-près4  mois 
après  son  départ  de  Sansanditig.  Ou 
e'icva  dans  ce  temps  des  doutes  sur 
la  vérité  de  cette  narration.  M.  Bow- 
dich  étant  à Koumassy,  dans  le 
royaume  d’Assianti,à  quarante-qua- 
tre lieues  au  nord  du  cap  Corse,  sur 
la  Côtc-d’or,  entendit  un  autre  récit, 
d’après  lequel  les  Nègres  étaient  ac- 
courus sur  les  bords  du  Niger,  pour 
engager,  par  leurs  cris,  Park  à évi- 
ter des  écueils  ; il  se  méprit  sur  leurs 
intentious,  et  les  repoussa.  Le  navi- 
re toucha  , l’équipage  sauta  dans 
l’eau , pour  se  sauver  à la  nage;  mais 
le  courant  entraîna  tous  ces  malheu- 
reux, et  ils  se  noyèrent.  Ces  rap- 
ports , qui  ne  different  que  par  les 
circonstances,  ne  laissent  aucun  dou- 
te sur  la  fin  tragique  de  Mungo-Fark. 
Si  l’on  réfléchit  à la  crainte  que  mon- 
trent les  chefs  de  l’inte'rieur  d’ètro 
accusés  du  meurtre  d’un  blanc , on 
conçoit  que  celui  daus  les  e'tats  du- 
quel la  catastrophe  de  Park  a eu 
lieu  , se  soit  efforcé  d’atténuer  les 
(ails.  Cet  infortuné  voyageur  , qui  a 
grossila  liste  des  martyrs  de  la  scien- 
ce, avait  publié  la  relation  de  son 
premier  voyage,  sous  ce  titre  : F oya- 
ges  dans  les  contrées  intérieures 
de  V Afrique  , faits  en  1795,  1796 
çt  1797,  Londres,  *799,  un  vol. 
in-4".  j ibid , a vol.  in  - 8°. , avec 
cartes  et  figures , et  le  portrait  d d 
fauteur.  Observateur  exact  et  judi- 
cieux, non  moins  que  voyageur  ùr- 
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tréphlo,  IVk  fait  le  tableau  le  plus 
fidèle  des  mœurs  des  Maures  et  des 
Nègres.  Le  ton  de  vérité  de  ses  ré- 
cits , son  style , qui  réunit  l’clégance 
à la  simplicité,  l’éclat  de  sa  décou- 
verte, firent  la  fortune  de  son  livre  : il 
en  parut,  eu  peu  de  temps,  plusieurs 
éditions,  et  des  traductions  dans  la 
plupart  des  langues  de  l’Europe;  il  y 
en  a une  en  français  par  M.  Gastera , 
Paris, an  vin  (1800  ),  a vol.  in-8°., 
avec  cartes  et  figures.  Le  major  Ren- 
ne! joignit  à l’Extrait  du  Voyage  de 
Park,  publié  par  la  société  d’Afri- 
que , et  traduit  eu  français  par  Lal- 
lemant  avec  le  Voyage  de  Hougb- 
ton , un  Mémoire  sur  les  découver- 
tes géographiques  du  premier;  il  est 
annexé  aux  éditions  anglaises,  in- 
4°.,  et  auv  traductions.  Rennel  dis- 
cute la  route  de  Park , et  construit 
la  carte  du  milieu  de  l’Afrique  d’a- 
près l’itinéraire  de  ce  voyageur.Com- 
me  son  sextant  lui  avait  été  volé  à 
Djarra , il  n’avait  pu  continuer  ses 
observations  solaires;  et  par  consé- 
quent la  moitié  de  ses  découvertes 
géographiques  étaient  très  incertai- 
nes , relativement  à la  latitude.  Ce- 
pendant le  reste  de  sa  roule  ne  parut 
pas  trop  inexact  à Renuel.  11  l’était 
néanmoins  ; car , dans  la  carte 
jointe  au  second  voyage , les  latitudes 
sont  moindres  d’un  degré.  La  rela- 
tion de  cette  seconde  expédition  est 
intitulée  : Dernier  voyage  dans  le* 
contrées  intérieures  de  l’Afrique , 
Jait  en  i8o5,  Londres,  181 5,  uu 
vol.  in  - 4°. ; ibid.,  1816,  in  -8U. , 
avec  cartes  et  figures  en  bois.  On  y 
trouve  le  Journal  de  Park,  jusqu’au 
16  novembre  i8o5 , la  Vie  de  l’au- 
teur et  la  narration  d Isaac;  on  eu  a 
une  traduction  française,  Paris, 
1810  , un  vol.  io-4°.,  cartes  et  figu- 
res. Le  Journal  n’offre  que  le  cane- 
vas d’un  récit  qui  eût  été  beaucoup 
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pins  intéresant,  si  la  Providence  eût 
laisse'  à Part  le  temps  de  le  rédiger 
et  d’y  joindre  ses  remarques.  11  eût 
corrigé , entre  autres , une  inadver- 
tance qui  a occasionne  de  graves 
erreurs  dans  ses  observations  astro- 
nomiques. M.  Walckenaer , dans  ses 
Recherches  géographiques  sur  l’in- 
térieur de  l'Afrique  , etc. , Paris  , 
i8j  i , a remarqué  que  Part,  dans 
•on  Journal,  a compté  le  3i  avril, 
qui  n’a  que  trente  jours.  Park  a 
continué  à compter  ainsi  un  jour 
de  moins,  de  sorte  que  ses  calculs 
de  latitude  depuis  cette  époque  , 
sont  erronés  , parce  qu’il  n’a  pas 

5 ris  dans  le  Nautical  almanac  la 
éclinaison  du  jour  marqué  sur  son 
Journal.  Ainsi , depuis  Pisania , sa 
route  est  tracée  inexactement  sur  la 
carte  de  son  voyage  ; et  toutes  les 
cartes  d’Afrique , publiées  depuis  , 
ont  copié  la  faute.  M.  Bowdich  a pu- 
blié à ce  sujet,  en  anglais,  un  Mé- 
moire : Contradictions  in  Park’s 
last  joumejr  explained,  etc. , Paris, 
i8at , in-4°.,  dans  lequel  il  corrige 
les  latitudes  d’après  la  véritable  hau- 
teur du  soleil.  E — s. 

PARKER  (Mattuieo  ), second 
archevêque  protestant  de  Canterbu- 
ry,  naquit,  en  i5o4,  d’un  marchaud 
dcNorwich  , et  fit  de  brillantes  étu- 
des à Cambridge.  L’éclat  de  scs  pre- 
mières prédications , et  son  pen- 
chant à partager  les  principes  des 
réformés  , lui  valurent  la  protection 
de  l’archevêque  Cranmer  ; il  fut 
bientôt  chapelain  de  la  reine  Anne 
Bolejn , qui , en  mourant , recom- 
manda à scs  soins  l’éducation  de  sa 
fille  Elisabeth.  Nommé , en  1 534  » 
doyen  du  collège  de  Stokc , près  do 
Clarc , en  Siiflolk,  il  y établit  une  éco- 
le, et  commença  dès-lors  à exercer 
son  gèle  intolérant  contre  les  catholi- 
ques romains.  11  devait  par- là  plaire 
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à Henri  Vit! , dont  il  devint  un  des 
chapelains,  et  qui  le  fit  élire,  en  >544, 
principal  du  collège  de  Bennet,  à 
Cambridge.  L'année  suivante  , il 
était  vice-chancelier  de  l’universite'. 
Sous  Édouard  VI , se  trouvant  dans 
le  comté  de  Norfolk , au  moment  où 
éclata  la  révolte  de  Kett,  en  i549  » 
il  ne  craignit  pas  de  se  rendre  au 
camp  des  rebelles  pour  leur  prê- 
cher, sous  le  chêne  dit  de  la  réforuta- 
tion  , l’obéissance  au  souverain  ; 
et  son  devoûment  pensa  lui  coûter 
1a  vie.  11  continua  de  cumuler  des 
bénéfices  jusqu’au  jour  où  Marie 
monta  sur  le  trône  j alors , celui 
qui  avait  donné  l’exemple  de  la  per- 
sécution , se  vit  lui-même  pour- 
suivi à son  tour.  Il  e aploya  le  loi- 
sir de  sa  retraite  forcée  , à traduire 
les  Psaumes  en  vers  anglais  , et  à 
écrire  en  faveur  du  mariage  des  prê- 
tres ; il  défendait  ici  sa  propre  cause. 
Le  jour  de  son  triomphe  approchait, 
et  son  élévation  suivit  de  près  le  cou- 
ronnement d’Élisabeth  : on  prétend 
qu’il  fallut  faire  violence  à sa  mo- 
dération, pour  qu’il  acceptât  l’ar- 
chevêché de  Ganterbury  ; mais  à 
peine  y fut-il  installé  que  la  reine  eut 
besoin  de  tempérer  son  zèle  pour 
celle  même  religion  qu’elle  proté- 
geait : il  déclara  la  guerre  aux  cru- 
cifix , aux  cierges,  aux  images.  11  se 
fit  abhorrer  des  catholiques  d’Irlan- 
de. Servant  trop  bien  les  désirs  de  sa 
souveraine,  il  montra  surtout  beau- 
coup d’ardeur  à faire  exécuter  une 
ordonnance  dont  il  était  le  principal 
auteur,  et  qui  obligeait  les  eccle- 
siastiques à porter  un  habillement 
uniforme.  Il  éprouva  beaucoup  d’op- 
position à ce  sujet , le  peuple  ré- 
prouvant cette  mesure  , et  insultant 
les  prêtres  qui  se  conformaient  à 
l'ordonnance.  La  reine  avait  fini 
par  v renoncer,  mais  le  prélat  n’c» 
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Tut  que  plus  ardent  ; suivant  lui  , la 
religion  était  perdue  en  Angleterre 
par  un  pareil  relâchement  : les  égli- 
ses furent  fermées  ; les  plus  dignes 
ecclesiastiques  ne  voulant  pas  «c  sou- 
mettre à ce  qu’ils  uoimnaient  une 
coutume  papiste,  ils  en  appelèrent 
au  public  par  la  voie  de  l'impres- 
sion : un  décret  de  la  chambre  étoilée 
leur  imposa  silence  ( 1 5Gt»  ).  Ce  fu- 
rent dès-lors  les  puritains  qui , aban- 
donnant la  liturgie  anglaise,  adop- 
tèrent le  rituel  ( service-booh  ) île 
Genève,  et  ne  se  réunirent  plus  que 
dans  des  maisons  particulières  : 
ainsi  se  forma  le  parti  des  pro- 
testants non- conformistes.  De  nou- 
velles persécutions,  des  destitutions 
nombreuses,  atteignirent  le  clergé  en 
i57“2.  En  1575,  dans  une  visite  mé- 
tropolitaine , Parker  exerça  , dans 
Hic  de  Wieht , un  zèle  aussi  impoli- 
tique qu’inhumain  , qui  lui  attira 
l’improbatiou  du  conseil , et  les  re- 
proches de  la  reine.  Sa  santé  décli- 
nait rapidement  : il  mourut  de  la 
pierre  eu  mai  1575.  Les  biographes 
anglais  vanlcut  son  savoir , ses  ta- 
lents , sa  bienfaisance  , surtout  en- 
vers les  colleges  de  Cai.  bridge , où 
il  fonda  des  bourses , et  auxquels  U 
donna  des  livres  et  des  manuscrits 
précieux  ; mais  ils  reconnaissent  que 
ses  belles  qualités  étaient  ternies  par 
un  orgueil  excessif , et  uu  ton  impé- 
rieux, qui  datait  seulement  de  l’épo- 
que de  son  élévation.  Ou  lui  doit  des 
éditions  in-folio  de  quatre  anciens 
bistoriensanglais,  Matthieu  de  West- 
minster , Matthieu  Paris  , Thomas 
Walsingham,etla  Fieduroi.4lf red, 
par  Asser.  On  a de  lui  les  Vies  àe  scs 
prédécesseurs , sur  le  siège  de  Can- 
terbury  : De  Anliquitate  Britan- 
nica; ecclesiæ , etc dont  la  meil- 

leure édition  est  de  1729,  Londres, 
in-fol.  L’édition  in-fol.  de  1 5G8  de 
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la  Bible  anglaise , fut  im  primée  sous 
sa  direction  ; et  il  est  auteur  de  la  Pré- 
face. Cette  Bible  est  connue,  en  An- 
gleterre , sous  le  nom  de  Bible  des 
Evêques.  L. 

PARKER  ( Samuel  ) , évêque 
d’Oxford,  naquit  en  i(>40>  à Nor- 
thampton,  d’un  homme  de  loi  qui 
montra  pendant  la  guerre  civ  ile  une 
grande  flexibilité  de  princi  pes , et  qui 
écrivit  en  i65o,  en  faveur  de  la  ré- 
publique. Samuel  acheva  ses  études  à 
Oxford , et  fut  d’abord  imbu  des  opi- 
nions des  puritains.  11  se  distinguait 
par  une  vive  piété , entre  un  certain 
nombre  de  ses  condi-ciplcs  réunis 
chaque  semaine  pour  jeûner  et  pour 
prier,  etqu’cnappelait  les  gruclleurs, 
par.c  qu’ils  se  nourrissaient  princi- 
palement de  gruau.  Peu  de  temps 
après  la  restauration,  il  abandonna 
ses  principes,  et  se  montra  parmi 
les  plus  raents  champions  de  l’égli- 
se ang  cane.  Il  devint  chapelain 
d’un  grand  seigneur,  qu’il  amusait, 
dit-on , par  scs  plaisanteries , aux  dé- 
pens de  scs  anciens  co-religionnaires  ; 
ce  qui  est  rarement  l’indice  d’un  es- 
prit vraiment  religieux.  11  fut  admis 
en  1695,  dans  la  société  royale  de 
Londres  ; et  ce  fut  la  même  année 
qu’il  publia  des  essais  physico-théo- 
logiques  , sous  ce  titre  : Tentamina 
phjsico  - théologien  de  Deo;  sire 
Theologia  scholastica,  ad  normain 
novee  et  re  formata;  philosophie e 1 on- 
cinnata , in-4°.  Ces  essais  furent 
attaqués  par  le  docteur  Fairfax  . et 
par  André  Marvell.  Quel  que  fût  le 
sort  de  son  livre , il  en  fut  dédom- 
magé par  le  succès  de  sa  dédicace 
à l’archevêque  de  Canterbury,  Sbcl- 
don.  Ce  prélat  le  nomma  son  chape- 
lain en  1667  , et  lui  donna  plusieurs 
bénéfices.  Parker  continua  de  publier 
des  éci ils  uù  i!  soutenait  les  plus 
hautes  prcleutious  de  l'église  , ainsi 
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que  la  doctrine  politique  de  l'obéis- 
sance passive.  Sous  le  règne  de  Jac- 
ques II , en  itiHG . il  fut  récompense 
de  l’appui  qu'il  prêtait  au  pouvoir, 
par  sa  nomination  a l'évêché  d’Ox- 
ford,  qu’il  occupa  en  même  temps 
que  l’archidiacoué  île  Canlcrbury.  Il 
fut  fait  aussi  conseiller  privé,  et,  en 
1G87  , par  ordre  du  roi , président 
du  collège  de  la  Madelène  à Oxford. 
Un  livre  qu’il  publia  vers  cette  épo- 
que , alarma  un  moment  l'église 
d’Angleterre.  Le  parlement  d’Angle- 
terre avait  établi  en  1Ü78,  le  ser- 
inent du  test , suivant  lequel  tous 
ceux  qui  voudraient  avoir  séance 
dans  cette  assemblée  devaient  rejeter 
la  transsubstantiation  et  l’invocation 
dessaints.  Parker  composa  contre  ce 
decret, un  ouvrage  impriméen  1Ü88, 
sous  ce  litre  ; Reasons  for  abroga- 
tingthe  test;  il  y démontrait,  i°. 
qu'une  pareille  loi  ne  pouvait  être 
faite  que  dans  un  synode  ; 2°.  que  la 
manière  djnt  J.-C.  est  dans  l’eueba- 
ristie,  étant  douteuse  et  incertaine, 
on  n’en  doit  point  faire  la  matière 
d’une  loi  ; 3°.  que  l’honneur  rendu 
aux  saints  et  aux  images  par  les 
catholiques,  étant  fort  éloigne  de  l’i- 
dolâtrie qu’on  leur  at  tribue,  il  ne  con- 
vient pas,  sur  cette  imputation , de  les 
soumettre  aux  peines  de  la  loi  du 
test.  Les  papistes,  disent  les  bio- 
graphes auglais,  durent  être  satis- 
faits de  ce  livre , et  regarder  l’au.cur 
comme  un  des  leurs.  A l’appui  de  cette 
assertion , ils  cite  it  des  fragments 
de  lettres  de  quelques  Jésuites , do. 
l’une  était  adressée  au  P.  Lachaise. 
Ils  ajoutent  que  la  honte  et  le  cha- 
grin de  se  voir  méprisé  de  tous  les 
gens  de  bien,  lui  firent  contracter 
une  maladie,  dont  ii  mourut  en  mars 
1687,  âgé  de  88  ans  „a  passion 
perce  évidemment' a is  ce  récit:  à 
un  pareil  âge,  011  peut  Lieu  mourir 
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•ans  les  effets  du  chagrin.  I/evéqu 
Burnct  a fait  de  ce  prélat  uu  por 
trait  affreux.  Quant  à ses  ouvrages 
il  y trouve  de  l’esprit  et  de  la  fa 
ciblé , mais  peu  de  solidité  et  d’exac 
titude.  Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  : I.  Libre  et  impartiale  cen- 
sure de  la  philosophie  platonicien- 
ne , suis  ie  d’un  Tableau  de  la  do- 
mination et  de  la  bonté  de  Dieu , 
relativement  à l’hypothèse  d’ Ori- 
gine sur  la  préexistence  des  âmes  , 
en  deux  lettres , 166G,  in-4°.,  lOCrj, 
in  8".  Il  y soutient  la  réprobation  ab- 
solue et  sans  condition.  II.  Discours 
sur  la  police  ecclésiastique  , où  Ton 
établit  l’autorité  du  magistrat  civil 
sur  les  consàences  des  sujets  en 
matière  de  religion  extérieure  , 
1Ü69,  iu-8°.  Il  fut  attaqué  par  J. 
Oweu  et  A.  Warvell.  III.  Disputa- 
tiones de Deo  et  Providentià divtna: 
an  philosophorum  uüi , et  qitinam  , 
athei fuerint,  etc. , 1678.  IV.  Y,'  Au- 
torité divine  de  la  loi  de  nature  et 
de  la  religion  chrétienne  démontrée, 
in-4°.,  1 08 1.  V.  Religion  et  loyauté, 
etc.,  1684,  iu-8°. , dédié  à Charles 
II;  deuxieme  partie,  i685.  — Il  lais- 
sa un  (ils , aussi  modeste  qu’instrnit, 
qui  11e  voulut  jamais  prêter  le  ser- 
ment après  la  révolution  de  t688, 
et  qui,  pour  soutenir  une  famille 
nombreuse , publia  plusieurs  écrits 
de  sa  composition  : I.  Une  traduc- 
tion anglaise  du  traité  de  Cicéron , 
De  Jinibus , 1702,  in-8°.  II.  Abrège 
des  histoires  ecclésiastiques  d’Eu- 
sèbe , de  Socrate  ,Sozomene  et  Théo- 
doret , 1 729.  III.  Bibliotheca  bibli- 
ea,  ou  Commentaire  sur  les  cinq 
livres  de  Moise , tiré  principalement 
des  Pères,  iu*4°.  IV.  Uu  ouvrage 
latin,  de  son  père,  contenant  l’His- 
toire de  son  temps  : Reverendi  ad- 
nwdum  in  Chrislo  palris  Sam.  Pat 
kerii  cviscopi  de  rebus  sui  terni*) 
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ris  comment  ariorum  libri  quatuor,  mort  ers  deux  lexiques  , pourdenon- 
1 716,  in-8°.  1!  y en  a deux  traduc-  vclles  éditions  in-8°.  qu’il  n’eut  pas  le 
«ions  en  anglais.  V.  Une  Défense  de  tempsdcpublier  : elles  furent  données 
son  pire.  L.  avec  soin,  par  l’une  de  scs  filles , qui 

PaRKHURST(  Jean  1,  tliéolo-  avait  une  instruction  peu  commune 
gicn  anglican , savant  hébraïsant,  né,  dans  son  sexe.  111.  La.Divinité  et  la 
en  171.8,  à Catesby , dans  le  comté  préexistence  de  notre  Seigneur  et 
de  Northaraptou  , étudia  avec  suc-  Sauveur  Jésus-  Christ  , démontrée 
eès  à l’université  de  Cambridge.  11  d'après  l’Ecriture ; en  réponse  à la 
était  entré  dans  les  ordres  , lorsque  première  section  de  l’introduction 
la  mort  de  son  frère  aîné  le  ren-  à l’Histoire  des  anciennes  opinions 
dit  maître  d’une  fortuue  considé-  touchant  J. -C. , par  le  docteurPriesl» 
table  : mais  cet  avantage  inattendu  lev  , etc.,  1787,  in-8'>.  Nous  ter- 
ne changea  rien  à ses  habitudes  sim-  minerons  cet  article  par  nu  trait  qui 
pies  et  modestes;  et  s’il  n’eut  point  peint  la  stricte  justicedont  se  piquait 
d’avancement  dans  la  carrière  ecclé-  ce  savant  estimable.  Un  de  scs  for- 
siustiqoe , c’est , à ce  qu’il  paraît , à miers  ayant  différé  le  paiement  de  sa 
sa  modération  , et  à son  goût  pour  rente  , qui  s’élevait  à 5oo  liv.  st.  par 
le  repos  et  pour  l’élude , qu’il  faut  année,  et  ce  retard  étant  attribué  au 
l’attribuer,  plutôt  qu’au  penchant  prix  trop  élevé  du  fermage , une  es- 
qu’onlni  supposait  pour  les  opinions  timation  nouvelle  qui  en  fut  faite,  le 
d’Ilutcbinson,  dont  il  aimait,  il  est  fixa  pour  l’avenir  à /}*>o  liv.’:  mais 
vrai , beaucoup  les  ouvrages.  Il  avait  Parknnrst  , jugeant,  avec  raison, 
le  droit  de  présentation  à la  cure  que  si  le  fermage- était  actuellement 
d’Epsom  , en  Surrey  ; et  l’on  tap-  trop  cher,  il  ne  l’avait  pas  moins 
porte  comme  une  preuve  de  son  dé-  été  précédemment , retrancha  aussi- 
sintéressement , qu’au  lieu  de  garder  tôt,  de  sou  propre  mouvement, 
ponr  lui  ce  licnéfice,  il  le  conféra  h cinquante  livres  par  chaque  année, 
un  ecclésiastique,  Jonathan  Bon-  à compterducominencementdubail, 
cher  ( r.  ce  nom),  qu’il  ne  con-  ctremboursa, presque sui-lechamp, 
naissait  que  par  la  réputation  de  son  tout  ce  qu’il  avait  reçu  au-delà  de  la 
mérite.  Jean  Parkhurst  mourut  le  rente  qui  venait  d'être  fixée.  L. 
ai  février  1797.  On  a de  lui  : 1.  PARKINSON  (Jean) , botaniste , 
U n Lexicon  hébreu  et  anglais , sans-  né  à Lond res , en  1 567 , exerça  d’a  - 
points,  suivi  d’une  Grammaire  mé-  bord  la  pharmacie  dans  sa  ville  na- 
thodiqtie  de  l hébreu , sans  points , à taie , puis  abandonna  ce  commerce , 
l’usage  de*  commençants,  176a;  ou-  sur  la  fin  de  sa  vie  , pour  se  livrer 
vrage  qui  fait  honneur  à son  érudi-  plus  librement  à la  botanique  et  à la 
tion  et  à l’étendue  de  ses  recherches  : culture.  Son  premier  ouvrage  parut 

il  en  donna  mica*,  édition, en  1778,  en  1619,  dédié  à la  reine,  sous  lo 
fort  augmentée  et  perfectionnée,  et  titre  de  l’aradisi  in  suie,  Paradi- 
gme troisième  en  179a.  II.  Lexicon  sus  terrestris.  A garden  ojf  ail  pieu- 
grec  et  anglais,  du  Nouveau  Tes-  sanl  Jlosvers  , etc.,  Londres,  un 
tament , précédé  d’une  Grammaire  vol.  m-fol. , G,ia  p. , 109  fig.  en 
grecque,  claire  et  facile , 1769,111-  bois.  ( ParaAisus  in  sole,  est  .une 
4°.;  deuxième  édition,  179^.  Il  11e  traduction  bizarre  et  fort  inexacte 
cessa  pas  de  perfectionner  jusqu’à  sa  dumotParki  ..)  Ce  livre  couticui 
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les  plant» , arbre»  et  ai  bustes  cul- 
tive* en  Ar-"' jtorre  ; il  c<t  partagé 
en  trois  sccli  ns.  I.c  jardin  fleuriste 
comprend  les  -ms -quart*  de  l’ou- 
vrage. Tl  est  fort  curieux , eu  ce 
qu’il  offre  le  catalogue  le  pin?  ctendu 
ces  fleurs  d’agrément  qui  ornaient 
alors  les  jardins  anglais.On  y compte 
plus  de  cent  variétés  de  tulipes, plus 
de  quatre-vingts  de  narcisses,  Bhvi- 
ron  soixante  d'anémones,  etc.  Il  en 
est  de  même  du  verger  , où  l’on 
trouve  soixante  - deux  variétés  de 
prunes,  soixante -quatre  de  poires, 
etc.  L’auteur  donne  des  détails  nom- 
breux, et  souvent  intéressants,  sur 
l’iiistoire  et  la  synonymie  des  plan- 
tes ; mais  son  livre  renferme  des 
i xarti Indes  et  de  graves  erreurs. 
\ , , ù»*,  dont  quelques-unes 

* nuées  de  Lécluse  et  Lobel , 
< iti  iota!  assez  médiocres ,i  i in- 
cure*  même  à celles  de  Gérard, 
Parkinson  publia,  en  1640,  son 
flvalrum  botanicum  , un  vol.  in- 
fol,, fig. , immense  ouvrage  partagé 
en  17  tribus  et  un  appendix.  Les  7 
premières  sont  rangées  d’après  les 
propriétés  des  plantes;  les  dix  autres, 
d’après  leur  conformation  générale, 
certains  caractères  extérieurs  ou  leu  rs 
habitations.  O11  voit  combien  cette 
classification  est  vicieuse.  Des  va- 
riétés résultant  de  la  culture,  sont 
données  comme  des  espèces.  Mais 
la  science  n’était  pas  assez  avancée 
pour  faire  scuiir  la  nécessité  de 
celte  distinction.  Lécluse  lui  même, 
dans  scs  Exotiques  (tGo5),  avait 
cité  des  fleurs  doubles  comme  des 
espèt  .a,  La  discussion  de  la  noraen- 
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elature  est  souvei  trop  étendue. 
L’exposé  des  vertus  des  plantes  mc'ri- 
teraii  aussi  ce  r«  pn  clu  si , comme 
l’auteur  ledit  dans  sa  préface,  il  ne 
s’était  pas  proposé  d’abord  d’en 
faire  l’objet  principal  de  son  ouvra- 
ge , sous  le  titre  de  Jardin  médical 
des  plantes,  ft  n’a  donc  guère  frit 
que  changer  de  titre.  Ray  a remarqué 
que  Parkinson,  comme  Gérard, 
décrit  plusieurs  fois  les  mêmes  plan- 
tes sous  des  noms  différents.  Quel- 
ques especes  nouvelles  de  Pr.  Alpin 
et  de  Connu  us  font  partie  du  Tliea- 
trum.  On  y lit  aussi  quelques  descrip- 
tions tirées  des  mauuscrits  de  Lobel , 
qu’il  avait  achetés  après  la  mort  de 
celui-ci.  11  y a daus  le  Thealrum 
environ  un  quart  de  plantes  de  plus 
que  dans  Gérard  et  Johnson  , mais 
moins  de  planches  que  dans  i’editiou 
de  Johnson  , et  elles  sont  inférieures 
pour  l’cxéciiliou.  Il  contient  peut- 
être  plus  île  faits  que  Y Herbier  de 
ces  deux  a ’ctirs;  mais  il  est  moius 
commode  a consulter,  vu  la  pro- 
lixité des  détails.  On  y trouve  aussi 
plus  d’irrégularités , et  il  est  loin  de 
mériter  une  entière  confiance.  Ces 
trois  auteurs  sont  fort  inférieurs  à 
leurs  prédécesseurs  Lécluse  et  Lo- 
bel ; et  leurs  ouvrages  sont  d’une 
médiocre  utilité.  Mais  ce  sont  les 
plus  eom  plets  qu’ait  eu  l’ Angleterre , 
jusqu’à  Morison  et  Kay  ; et  ils  sont 
toujours  cités  par  ce  dernier.  C’est 
en  l’houncur  de  ce  botaniste,  que 
Plumier  a nomme  /'arfiaionialuii 
très-joli  arbuste  de  la  décandrie  de 
Linné,  et  de  la  premi’-re  scctiou  des 
légumineuses  de  Jussieu.  D — r. 
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